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I.a  (liU'sso  tient  i!o  la  main  gaiiclio  «ne  cmnc  d'abon- 
ilanco  ,  et  do  rantrc  une  loiclie  dont  elle  se  sort  pour 
1)1  iller  les  attributs  de  la  guerre.  La  lèle  droite  ,  le  visage 
(wisible,  elle  regarde  au  loin  avec  conliance.  C'est  bien  riicu- 
reuse  divinit»!  dont  le  nom  signilie  .«ans  inqiiiéliidf  {sine 
ciird.  d'oii  est  venu  ferura\  En  elle  se  rcsiniienl  la  paix,  la 
richesse,  la  clémence,  la  pénc'rosilé ,  c'est-à-dire  lonl  ce  qui 
est  beau  et  tout  co  qui  est  doux.  Sans  elle,  riioniine  ne  jouit 
pins  des  autres  ni  de  lui-m*me.  Kgart!  par  la  fièvre  de  la 
pour,  il  prend  chaque  brise  pour  une  voix  ,  chaque  nuée 
|Kinr  un  l'antonie  ;  l'inquiétude  ,  qui  a  commencé  par  le 
rendre  fou,  finit  par  le  rendre  féroce.  Trouvant  dans  chaque 
mouveuieiit  un  péril ,  dans  chaque  bruit  luie  menace  ,  il 
crie  à  la  vie  de  se  taire  et  de  s'arréler.  On  coniuiît  cette 
fable  terrible  du  parricide  errant  dans  le  désert,  et  qui  lapi- 
dait siu-  son  piissage  tous  les  nids  d'oiseaux  parce  qu'il  y 
entendait  les  petits  crier  te  nom  de  son  père  !  Qui  de  nous, 
ilans  ses  heures  d'angoisse  ,  n'a  cru  de  mémo  entendre  au 
deboi-s  les  murmures  de  son  àmc  ,  et  n'a  .senti  ses  craintes 
.se  tourner  en  colères?  Endolori  par  de  continuels  saisisse- 
ments, lejeté  de  souci  en  souci  ,  cl  toujours  retenu  dans  un 
pénible  éveil ,  on  s'aigrit  contre  la  cause  de  l'inquiétude ,  on 
vont  en  finir  à  tout  prix,  on  ravage  son  propre  cœur,  on  mau- 
dit toutes  SOS  espérances,  on  fait  comme  Hérode  qui  égor- 
geait tous  les  nouveaux-nés  pour  se  délivrer  du  seul  qui  lui 
ùlait  le  sommeil  ! 

Ah  !  si  les  hommes  savaient  ce  que  les  troubles  qiu  les 
agitent  leur  enlèvent  en  même  temps  de  joies  et  de  vertus  ! 
Si,  revenus  enfin  de  haines  stériles,  ils  associaient  leur  bon 
sens  et  leur  bon  cœur  pour  jouir  des  dons  de  Dieu  !  S'ils 
voidaiint  calculer  ce  que  l'anibilion  leur  apporte  de  désen- 
chantements, l'envie  de  tortures,  la  colère  de  remords!  Dé- 
goûtés d'inie  turbulence  qu'ils  confondent  avec  l'action,  ils  se 
réuniraient  tous  pour  élever  sur  les  ruines  du  passé  ce  grand 
symbole  du  repos  fécond,  et,  se  prenant  par  la  main,  ils  ré- 
péteraient en  chœur  Tliymne  antique  de  la  -Sécurité  : 

<c  O  noble  déesse!  que  la  pierre,  le  fer  et  l'airain  fixent  à 
j.unais  parmi  nous  Ion  image;  qu'elle  soit  se4nblable  au  lau- 
lier  sacré  qui  préserve  de  la  foudre!  que  son  seid  aspect 
répande  l'amour,  comme  la  seule  vue  de  (iorgone  répand 
la  terreur! 

i>  .Sécurité  ,  c'est  par  loi  que  les  chaiiips  .se  cpijyrput  de 
moissons  ,  que  les  villes  élargissent  lejjr  em  einlc  .  que  les 
navires  franchissent  les  flots,  cfpportés  parleurs  ailes  de 
nicnic  que  les  oiseaux  marins.  Los  fêtes  ,  les  (jansies ,  les 
chansons,  les  festins  forment  ton  giacieiix  cortège. 

»  C'est  toi  qui  condids  au  temple  les  jeunes  fiancés,  toi  qui 
leur  fais  tresser  des  berceauv  pour  Ips  enfants  qui  doivent 
nailre  de  leur  union.  Tu  es  l'astre  cpiisolant  gui  fait  fleurir 
les  àines  comme  le  soleil  fait  lleiiri)'  |es  arbustes  de  nos 
bois. 

»  Sijcurilé ,  lotirnc  vers  nous  top  doiix  visage;  répands 
autour  de  loi  les  irésdrs  de  ta  corne  d'abondauie.  Vois  le 
genre  humain  qui  le  tend  les  bras  et  (e  demande  pour 
é|ionse.  l'résente-Ini  lit  i^iain  gauche,  6  grande  déesse,  et  que 
votre  hymen  assure  l'alliappf.'  de  la  terre  et  du  ciel  ! 

>■  Voil.'i  que  les  monlitgopji  fpipntissent  des  mugissonieiiis 
'.ies  taureaux  ;  les  trompes  (Ip  ffB)(p  des  bergers  accompa- 
gnent les  chants  des  émondeurs;  les  enf^iits  tendent  leurs 
|)iéges  aux  oiseaux  sur  la  lisière  dits  forêts,  et  les  jeunes  fdies 
s'égarent  dans  la  vallée  sans  autre  défense  que  leur  bonheur. 

■  0  .Sécurité  !  règne  désormais  sur  la  terre  des  hommes  ! 
Que  le  son  du  clairon  n'éveille  plus  en  sursaut  nos  femmes 
et  nos  mères!  et  que  nos  fils,  en  essayant  leurs  premiers  pas 
Mirnos  places  publiques  ,  ne  glissent  point  dans  le  sang  des 
citoyens  égorgés  !  n 
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.Nous  connaissons  un  lioinmo  qui,  au  milieu  do  la  lièvre  de 
changement  cl  d'ambition  qui  travaille  notre  société,  a  con- 
tinué à  accepter  sans  révolte  son  humble  position,  et  a  coii- 
.sorvé,  pour  ainsi  dire,  le  goilt  do  la  pauvreté.  Sans  autre  for- 
tune qu'une  petiie'placc  dont  il  vit  sur  ces  étroites  limites 
qui  séparent  l'aisance  do  la  nii.sèrc,  notre  philosophe  regarde 
le  monde,  du  haut  de  sa  mansarde,  comme  une  mer  dont  il 
n'atlend  point  la  richesse  et  dont  il  ne  craint  pas  les  naidVa- 
ges.  Tenant  trop  peu  de  place  pour  exciter  l'envie  de  per- 
sonne, il  dort  tranquillement  enveloppé  dans  son  obscurité. 

Non  qu'il  se  soit  retiré  dans  l'égoîsme  comme  la  tortue 
dans  sa  cuirasse  1  C'est  l'homme  de  Térenco,  qui  ne  «  se  croit 
I  iranger  à  rien  de  ce  qui  est  humain.  »'  Tous  les  objets  et  tons 
/es  incidents  du  dehors  se  réfléchissent  en  lui  ainsi  que  dans 
une  chambre  obscure  où  ils  décalquent  leur  image.  Il  «  re- 
garde la  société  en  lid-mèmc  «  avec  la  paliejice  curieuse  des 
solitaires,  et  il  écrit,  pour  chaque  mois,  le  journal  de  ce  qu'il 
a  vu  ou  pensé.  C'est  le  calendrier  de  ses  sensations,  ainsi  qu'il 
a  coutume  de  le  dire. 

Admis  à  le  feuilleter,  nous  en  détacherons,  de  loin  en  loin, 
quelques  pages,  dans  lesquelles  le  lecteur  pourra  suivre  les 
vulgaires  aventures  d'un  penseur  pauvre  et  ignoré  dans  ces 
douze  hôtelleries  du  temps  qu'on  appelle  des  moi.s. 

1"  janvier.  —  Cette  date  me  vient  à  la  pensée  dès  que  je 
m'éveille.  Encore  une  année  qid  s'est  détachée  de  la  chaîne 
des  âges  pour  tomber  dans  l'abîme  du  passé  !  La  foule  s'em- 
presse de  fêter  sa  jeune  sœur.  Mais  tandis  que  tous  les  regards 
se  portent  eii  avant,  les  miens  se  retournent  en  arrière.  On 
sourit  à  la  nouvelle  reine  ,  et ,  malgré  moi  ,  je  songe  à  celle 
que  le  temps  vient  d'envelopper  dans  son  linceul. 

Colle-ci,  du  moins,  je  sais  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle  ni'a 
donné,  tandis  que  l'aiure  se  présente  entourée  de  loiiles  les 
menaces  de  l'inconmi.  t^ue  tache-t-elle  dans  les  nuées  qui 
l'envelopponl?  Est-ce  l'orage  oq  le  soleil? 

Provisoirement  il  pleut ,  et  je  .sens  ipon  àipe  embiumée 
comme  l'horizon.  J'ai  congé  aujourd'hui;  mais  ([ue  faire 
d'une  jourijée  de  pluie?  Je  parcours  ma  mansarde  avec  hu- 
meur, et  je  me  décide  à  alliuner  mon  feu. 

Malheureusemonl.  les  allumcitos  prennent  mal ,  la  chemi- 
née fume,  le  bois  s'étoinl!  Je  jette  là  mon  .spufDol  avec  dépit, 
et  je  me  laisse  tomber  dans  mon  vieux  fauteuil. 

En  définitive,  pourquoi  me  léjouirais-je  de  voir  naître  une 
nouvelle  année?  Tous  ceux  qui  courent  déjà  les  rues  ,  l'air 
ep4i>i>anché  et  le  sourire  sur  les  lèvres  ,  comprennent  ils  ce 
qui  les  rend  joyeux?  Savent-ils  seulement  ce  qiie  signifie 
cette  fél,e  et  d'où  vient  l'u.sage  dcsétrennes? 

Ici  mon  esprit  s'arrête  pour  .se  constater  à  lui  même  sa 
supériorité  sur  l'esprit  du  vulgaire.  J'ouvre  une  parenthèse, 
dans  ma  mauvaise  humeur,  en  faveur  de  ma  vanité  ,  et  je 
réimis  toutes  les  preuves  de  ma  science. 

(  Les  premiers  Homains  ne  partageaient  l'année  qu'on  dix 
mois  ;  ce  fut  ÎSuma  l'ompilius  qui  y  ajouta  janvier  et  février. 
Le  premier  lira  .son  nom  de  Janus  auquel  il  fut  consacré. 
Comme  il  ouvr.dl  le  ijouvel  an  .  on  entoura  son  commence- 
menl  d'heureux  présages,  et  de  là  vii)l  la  ci/utume  des  visites 
entre  voisins ,  des  souhaits  de  mpsuérjpi  et  des  étrcinies. 
Les  présents  usités  t:)i,ezles  ^f})jf|i|$|é^ient  symboliques.  On 
offrait  des  ligues  .sèches  .  des  daiips  ,  des  rayons  de  miel, 
comnu;  emblème  de  «  la  douceiu-  desau.spices  sous  lesquels 
l'année  devait  commencer  son  cours,  n  et  une  petite  pièce  de 
monnaie  nommée  gtips  qui  présai;eaii  la  richesse.  ) 

Ici  je  ferme  la  parenthèse  pour  reprendre  ma  dispo.siilon 
maussade.  Le  petit  spilcli  qm;  je  viens  de  in'adresser  ni'a 
nnilu  content  do  moi  et  plus  mécontent  des  anties.  Je  dé- 
ji'unerais  bien  pour  me  di'-lraire;  mais  l,i  ))ortière  a  oublié 
uKUi  lait  du  matin,  et  U:  put  du  conGlures  est  vide  1  Un  autre 
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serait  contfaiié;  moi  j'alfccte  la  plus  superbe  indinérencc.  Il 
ii'sle  un  croûlon  durci  que  je  brise  5  force  de  poi^uels  et  que 
je  yriguote  nonclinlanuiieut ,  comme  un  homme  bien  au- 
dessus  des  vanités  du  nioiule  ft  dos  pains  mollels. 

Cependant  je  ne  sais  pourquoi  mes  idées  s'assombrissent 
eu  raison  des  diUicultés  de  la  mastication.  J"ai  lu  autrefois 
riiistoire  d'un  Anglais  qui  s'était  pendu  parce  qu'on  lui  avait 
servi  du  thé  sans  sucre.  Il  y  a  des  heures  dans  la  vie  où  la 
contrariété  la  plus  futile  prend  les  proportions  d'iuie  calas- 
Iroplie.  Notre  humeur  ressemble  aux  lunettes  de  spectacle 
qui,  selon  le  bout,  montrent  les  objets  moindres  ou  agrandis. 
Habituellement ,  la  perspective  qui  s'ouvre  devant  ma 
fenêtre  me  ravit.  C'est  un  chevauchement  de  toits  dont  les 
cimes  s'entrelacent,  se  croisent,  se  superposent ,  et  sur  les- 
(|ucls  de  hautes  cheminées  dressent  leurs  pitons.  Hier  encore 
je  leur  trouvais  un  aspect  alpestre,  et  j'attendais  la  première 
neige  pour  y  voir  des  j;laciers;  aujourd'hui  je  n'aperçois  que 
des  tuiles  et  des  tuyaux  de  poêle.  Les  pigeons  qui  aidaient 
à  mes  illusions  agreslcs  ne  me  semblent  plus  que  de  miséra- 
bles volatiles  qui  ont  pris  les  toits  pour  basse-cour  ;  la  fumée 
qui  s'élève  en  légers  flocons,  au  lieu  de  me  faire  songer  aux 
soujùraux  du  Vésuve,  me  rappelle  les  préparations  culinaires 
et  l'eau  de  vaisselle  ;  enfin  le  télégraphe  que  j'aperçois  de 
loin,  sur  l;i  vieille  tour  de  Montmartre,  me  fait  l'elîet  d'une 
ignoble  potence  dont  le  bras  se  dresse  au-dessus  de  la  cité. 

Ainsi  blessés  de  lout  ce  qu'ils  rencontrent ,  mes  regards 
s'abaissent  sur  lliôlel  qui  fait  face  à  ma  mansarde.  L'influence 
du  premier  de  l'an  s'y  fait  visiblement  sentir.  Les  domesti- 
ques ont  un  air  d'empressement  qui  se  proportionne  à  l'ira- 
porlance  des  étrennes  reçues  ou  à  recevoir.  Je  vois  le  pro- 
priétaire traverser  la  cour  avec  la  mine  morose  que  donnent 
les  générosités  forcées,  et  les  visiteurs  se  multiplier.,  suivis  de 
commissioiuiairesqui  portent  des  (leurs ,  des  cartons  ou  des 
joueis.  Tout  à  coup  la  grande  porte  coclit'rc  est  ouverte ,  et 
une  calèche  neuve,  traînée  par  deux  chevaux  de  race,  s'ar- 
rête au  pied  du  perron.  Ce  sont  sans  doute  les  étrennes  of- 
fertes par  le  mari  à  la  maîtresse  de  l'hôtel  ;  car  elle  vient 
elle-même  examiner  le  nouvel  équipage.  Elle  y  monte  bien- 
tôt avec  une  petite  fille  ruisselante  de  dentelles,  de  plumes, 
de  velours ,  et  chargée  de  cadeaux  qu'elle  va  distribuer  en 
étrennes.  La  portière  est  refermée  ,  les  glaces  se  lèvent ,  la 
viiiiure  part. 

Ainsi  tout  le  monde  fait  aujourd'hui  un  échange  de  bons 
désirs  et  de  présents;  moi  seul  je  n'ai  rien  à  donner  ni  h 
recevoir.  Pauvre  solitaire,  je  ne  connais  pas  même  un  être 
préféré  pour  lequel  je  puisse  former  des  vœux  ! 

(jue  mes  souhaits  d'heureuse  année  aillent  dune  chercher 
tons  les  amis  inconnus,  perdus  dans  cette  multitude  (pu  bruit 
à  mes  pieds  ! 

A  vous  d'abord,  ermites  des  cités,  pour  qui  la  nioriel  la  pau- 
\  reié  ont  fait  une  solitude  au  milieu  de  la  foule  !  travailleurs 
mélancolic|ues  condamnés  à  manger,  dans  le  silence  et  l'a- 
liandon,  le  pain  gagné  chaque  jour,  et  que  Dieu  a  sevrés  des 
enivrantes  angoisses  de  l'amour  et  de  l'amitié  ! 

A  vous,  rêveurs  éiuusqui  traversez  la  vie  les  yeux  tournés 
vers  quelque  étoile  polaire ,  marchant  avec  indifférence  sur 
les  riilies  moissons  de  la  réalité  I 

A  vous,  braves  pères  qui  prolongez  la  veille  poiu'  nourrir 
la  lamille  ;  pauvres  veuves  pleurant  et  travaillant  auprès  d'un 
berceau;  jeunes  hojumes  acharnés  à  vous  ouvrir  dans  la  vie 
une  route  assez  large  pour  y  conduire  par  la  main  la  femme 
choisie;  à  vous  tous,  vaillants  soldats  du  travail  et  du  sacri- 
fice ! 

A  vous  enfin,  quels  que  soient  votre  titre  et  votre  nom,  qui 
aimez  ce  qid  est  beau  ,  qui  avez  pitié  de  ce  qui  soullre,  et  qui 
marchez  dans  le  monde  comme  la  vieige  symbolique  de 
Byzance,  les  deux  bras  ouverts  au  genre  humain  ! 

.  .  .  Ici,  je  suis  subitement  interrompu  par  des  pépiements 
toujours  plus  nombreux  et  plus  élevés.  Je  regarde  autour  de 
moi...  ma  fenêtre  est  entourée  de  moineaux  qui  picorent  les 


miettes  de  pain  que,  dans  ma  méditation  distraite,  je  viens 
d'égrener  sur  le  toit. 

A  cette  vue,  un  éclair  de  lumière  traverse  mon  cu'ur  at- 
tristé. Je  me  trompais  ,  tout  à  l'heure  ,  en  me  plaignant  de, 
n'avoir  rien  à  doimer;  grâce  à  moi,  les  moini-aux  du  quartier 
auront  eu  leurs  étrennes  ! 

Midi.  On  fiappe  à  ma  porte  ;  une  petite  fille  entre,  et  me 
salue  par  mon  nom.  Je  ne  la  reconnais  point  au  prenuer 
abord  ;  mais  elle  me  regarde,  sourit...  Ali!  c'est  i'aulelle  !... 
Mais  depuis  six  mois  que  je  ne  l'avais  vue,  l'aulette  n'est  plus 
la  même  :  l'autre  jour  c'dtait  une  enfant ,  aujourd'hui  c'est 
presque  une  jeune  fille. 

I'aulelle  est  maigre  ,  pâle  ,  pauvrement  vêtue;  mais  c'est 
toujours  le  même  œil  bien  ouvert  et  regardant  droit  devant 
lui ,  la  même  bouche  souriant  à  cliaque  mot  comme  pour 
solliciter  votre  amitié,  la  même  voix  un  peu  timide  et  poiu'- 
tant  caressante.  l'aulette  n'est  point  jolie  ,  elle  passe  même 
pour  laide;  mais  moi  je  la  trouve  charmante. 

Peut-être  n'est-ce  point  à  cause  de  ce  qu'elle  est  ,  mais  ,'i 
cause  de  moi.  l'aulette  m'apparait  à  travers  un  de  mes  mril- 
leurs  souveairs. 

C'était  le  soir  d'une  fête  publique.  Les  illuminations  fai- 
saient courir  leurs  cordons  de  feu  le  long  de  nos  momimenls; 
mille  banderoles  flottaient  aux  vents  de  la  nuit  ;  les  feux 
d'artifice  venaient  d'allumer  leuis  gerbes  de  flammes  au 
milieu  du  Champ-de-Mars.  Tout  à  coup,  une  de  ces  inexpli- 
cables terreurs  qui  frappent  de  folie  les  multitudes  s'abat  siu- 
les^rangs  confondus  et  pressés;  on  crie,  on  se  précipite  ;  les 
plus  faibles  trébuchent,  et  la  foule  égarée  les  écrase  .sous  ses 
pieds  convulsifs.  Échaiipé  par  miiacle  à  la  mêlée  ,  j'allais 
m'éloigner,  lorsque  les  cris  d'un  enfant  près  de  périr  me 
reliennent  ;  je  rentre  dans  ce  chaos  humain  ,  et ,  après  des 
efTorls  inouïs,  j'en  retire  l'aulette  au  péril  de  ma  vie. 

Il  y  a  un  an  de  cela  ;  depuis,  j'avais  revu  la  petite  deux 
fois  à  peine,  et  je  l'avais  presque  oubliée.  Mais  l'aidetle  a  la 
mémoire  des  bons  cœurs;  elle  vient,  au  renouvellement  de 
l'année,  m'olTrir  ses  souhaits  de  bonheur.  Elle  m'apporte,  en 
outre,  un  plant  de  violettes  en  fleurs;  elle-même  l'a  mis  en 
terre  et  cultivé;  c'est  un  bien  qui  lui  appartient  lout  enlier, 
car  il  a  été  conquis  par  ses  soins,  «a  volonté  et  sa  patience. 

Le  violier  (1)  a  fleuri  dans  un  vase  grossier,  et  l'aulette,  qui 
est  canonnière  ,  l'a  enveloppé  d'un  cache  pot  en  papier  verni, 
embelli  d'arabesques.  Les  ornements  pourraient  êlre  de 
meilleur  goût,  mais  on  vm'iiI  Li  bonne  volonté  altenlive. 

Ce  préseni  inallcndu,  la  riiu,i;riir  modeste  de  la  petite  fille 
et  son  compliment  balbutié  dissipent ,  comme  un  rajon  du 
soleil,  l'espèce  de  brouillard  qui  m'enveloppait  le  ixeur;  nies 
idées  passent  brusquement  des  teintes  plombées  du  s:iir  aux 
teintes  les  plus  roses  de  l'aurore  :  je  fais  asseoir  raiilelle  et  je 
l'interroge  gaiement. 

La  petite  répond  d'abord  par  des  monosyllabes  à  mes 
phrases  ;  mais  bientôt  les  rôles  sont  renversés  ,  et  c'est  moi 
qui  entrecoupe  de  courtes  inteijections  ses  longues  confi- 
dences. La  pauvre  enfant  mène  une  vie  dillicile  et  laborieuse, 
Orpheline  depuis  longtemps,  elle  est  restée,  avec  son  frère  et 
sa  sœur,  à  la  charge  d'une  vieille  grand'mère  qui  les  a  clcrés 
de  misère  ,  comme  elle  a  coutume  de  le  dire.  Ce|)en(iant 
Paulelle  l'aide  maintenant  dans  la  confection  du  cartonnage, 
sa  petite  sœur  Perrine  commence  à  coudre,  et  Henri  est 
apprenti  dans  une  imprimerie,  fout  irait  bien  sans  les  perles 
et  sans  les  chômages  ,  sans  les  habits  qui  s'usent ,  sans  les 
appétits  qui  granilissent,  sans  l'hiver  qui  oblige  à  acheter  son 
soleil!  Paulelle  se  plaint  de  ce  que  la  cliandellc  dure  trop 
peu  et  de  ce  que  le  bois  coOte  trop  cher.  La  chemini'e  de 
leur  mansarde  est  si  grande  qu'une  falourde  y  prodni.t  l'elfet 
d'une  allumette  ;  elle  est  si  près  du  toit  que  le  vent  y  renvoie 
la  pluie  et  qu'on  y  gèle  sur  l'àtre  en  hiver  :  aussi  y  ont-ils 
renoncé.  Tout  se  borne  désormais  à  un  réchaud  de  terre  sur 
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ICHiuol  ciiil  lo  iv|ws.  l.a  pmiurmi'ie  avail  bioii  iwilo  d'uM 
poôlf  inai'cliaiutO  dioz  le  l'cvciideiir  du  rcz-de-clKuissôc  ; 
mais  celui-ci  oii  a  voulu  sept  iVancs  ,  ot  les  leiups  sont  trop 
didk'iles  pour  inie  pareille  di'pensc  ;  ils  se  sont ,  en  consi;- 
qiience,  riÎNigni's  à  avoir  froid  par  économie. 

A  mesure  que  Paulelle  parle,  je  sens  que  je  sors  de  plus  eu 
plus  de  mon  abaltcment  cliap;rin.  Les  prcmii''res  réviMalions 
de  la  pelile  carlounièrc  ont  fait  naître  en  moi  un  désir  qui 
est  bientôt  devenu  lui  projet.  ,Ie  rintcrroj^c  sur  ses  occupa- 
tions de  la  journée,  et  elle  m'apprend  qu'en  me  quittant  elle 
doit  visiter,  avec  son  frère  ,  sa  situr  et  sa  graud'uière  ,  les 
différentes  pratiques  auxquelles  ils  doivent  leur  travail.  Mon 
plan  est  aussitôt  arrôté  :  j'annonce  à  l'enfant  que  ]"irai  la 
voir  dans  la  soirée,  et  je  la  congédie  en  la  remerciant  de 
nouveau. 

Le  violier  a  été  posé  sur  la  fenêtre  ouverte,  où  un  rayon 
de  soleil  lui  souhaite  la  bienvenue;  les  oiseaux  gazouillent 
alentour;  riiniizou  s"cst  éclairei ,  et  le  jour,  qui  s'annonçait 
si  triste  ,  est  devenu  radieux.  Je  parcours  ma  chambre  en 
chantant,  je  m'habille  à  la  liAle,  je  sors. 

Trois  heures.  Tout  est  convenu  avec  mon  voisin  le  fu- 
miste :  il  répare  le  vieux  poêle  que  j'avais  remplacé  ,  et  me 
répond  de  le  rendre  tout  neuf.  A  cinq  heures  nous  devojis 
parlir  pour  le  poser  chez  la  grand'mère  de  Paulettc. 

Miniiil.  Tout  s'est  bien  passé.  A  l'heure  dite  ,  j'étais  chez 
la  viiille  cartonniére  encore  absente.  Alon  Piénionlais  a 
dressé  le  poêle  tandis  que  j'arrangeais,  dans  la  grande  chemi- 
née, une  douzaine  de  belles  bûches  empruntées  à  ma  provi- 
sion d'hiver.  J'en  serai  quitte  pour  m'éehaulVer  en  me  pro- 
uienanl,  ou  pour  me  coucher  plus  tôt. 

A  chaque  pas  qui  retentit  dans  l'escalier  j'ai  un  battement 
de  cœur  ;  je  tremble  que  l'on  ne  m'interrompe  dans  mes  pré- 
paratifs et  qu'on  ne  gi'ile  ainsi  ma  surprise.  Mais  non  ,  voilà 
que  tout  est  en  place  :  le  poêle  allumé  ronde  doucement ,  la 
petite  lampe  brille  sur  la  table,  et  la  burette  d'huile  est  ran- 
gée sur  l'étagêro.  I^e  funu'sle  est  reparti ,  et  cette  fois  ma 
crainte  qu'on  n'arrive  s'est  transformée  en  impatience  de  ce 
qu'on  n'arrive  pas.  Enliii  j'entends  la  voix  des  enfants;  les 
voici  qui  poussent  la  porle  et  qui  se  précipitent.  Mais  tous 
s'arrêtent  avec  des  cris  (réioniienient. 

A  la  vue  de  la  lampe,  du  poêle ,  et  du  visiteur  qui  se  lient 
comme  nu  magicien  au  milieu  de  ces  merveilles,  ils  reculent 
presque  elTra) es.  l'aulelle  est  la  première  à  comprendre; 
l'arrivée  de  la  graud'uière  ,  qui  a  monté  niohis  vile,  achève 
l'explication. — Allendrisseruent,  transports  de  joie,  rcniercî- 
menis! 

.Mais  les  surprises  ne  sont  point  liiiii's.  La  jeune  sœur 
ouvre  le  four  et  découvre  des  marrons  qui  achèvent  de 
griller;  la  grand'inère  vient  de  mettre  la  iuain  sur  les 
bouteilles  de  cidre  qui  garnissent  lo  bnlTet  ,  et  je  retire  du 
pa]iier  que  j'ai  caché  une  langue  fnun  ée  ,  un  coin  de  beurre 
cl  des  pains  frais. 

Cette  fois  l'étonnemcnt  devient  de  l'admiration;  la  petite 
famille  n'a  jamais  assisté  à  un  pareil  festin  !  On  met  le  cou- 
vert, on  s'asseoit ,  on  mange  ;  c'est  fêle  complète  pour  tous  , 
et  chacun  y  contribue  poin-  sa  part.  Je  n'avais  apporté  que  le 
souper;  la  canonnière  et  ses  enfants  fournissent  la  joie. 

Ouc  d'éclats  de  rire  sans  motifs  !  quelle  confusion  de  de- 
mandes qui  n'attendent  point  les  réponses,  de  léponses  qui 
ne  correspondent  à  aucune  demande  !  La  vieille  femme  elle- 
même  partage  la  folle  gaieté  des  petits  !  J'ai  toujours  été 
frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  le  pauvre  o\ibliait  sa  mi- 
s<Te.  Accoulumé  i  vivre  du  présent,  il  piolite  du  plaisir  dès 
qu'il  se  présente.  Le  riche,  blasé  par  l'usage,  se  laisse  gagner 
plus  difficilement;  il  lui  faut  le  temps  et  toutes  ses  aises  pour 
consentir  à  être  heureux. 

La  soirée  s'est  passée  comme  un  instant.  La  vieille  mère 
m'a  raconté   sa   vie  ,  tantôt  souriant ,  tantôt  essuyant  une 
brmc.  l'errinc  a  chanté  une  ronde  d'autrefois  avec  sa  voix  j 
fralclit;  et  enfantine,  Henri  ,  qui  apporte  des  épreuves  aux  ' 


écrivains  célèbres  de  répcKpie  ,  nous  a  dii  ce  qu'il  eu  sait. 
Enlin  il  a  fallu  se  séparer,  non  sans  de  nouveaux  renicrci- 
ments  de  la  part  de  l'heureuse  famille. 

Je  suis  revenu  A  petits  pas-,  savourant  à  plein  cirur  les 
purs  souvenirs  de  cette  soirée.  Elle  a  été  pour  moi  une  grande 
consolation  et  un  grand  enseignement.  Maintenant  les  années 
peuvent  se  renouveler  ;  je  sais  que  nul  n'est  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  rien  à  recevoir  ni  rien  à  donner. 

Comme  je  rentrais  ,  j'ai  rencontré  le  nouvel  équipage  de 
mon  opulente  voisine.  Celle-ci,  qui  revient  aussi  de  soirée, 
a  franchi  le  marche-pied  avec  une  impatience  fi'brile  ,  et  je 
l'ai  eulendue  murmurer  :  Enfin  ! 

Moi,  en  quittant  la  famille  de  Paulette,  j'avais  dit  :  Déjà! 


LA  FEMME  DE  MENAGE. 

De  la  fenune  de  ménage  dépendent  la  prospérité  inté- 
rieure, la  sauté  des  enfants,  le  bien-être  du  mari.  Elle  s'oc- 
cupe du  beau  comme  du  bon  ,  car  l'arrangement  de  sa  de- 
meure est  comme  une  œuvre  d'art  qu'elle  crée  et  renouvelle 
chaque  jour.  La  bonne  femme  de  ménage  a  besoin  de  toutes 
les  qualités  féminines  ,  l'ordre  ,  la  finesse  ,  la  bonté  ,  la  vigi- 
lance ,  la  douceur.  Elle  répare  les  fortunes  ébranlées  ;  clic 
sait  transformer  l'aisance  en  richesse,  le  strict  nécessaire  en 
aisance.  Elle  gouverne  enfin,  elle  gouverne  pour  sauver,  et 
son  empire  est  plus  réel  que  celui  des  miuistres  et  des  rois. 
Un  roi,  si  habile  qu'il  soit,  peut-il  faire  que  ce  qu'on  appelle 
son  royaume  demeure  à  l'abri  des  intempéries  du  ciel  ?  que 
la  pluie  ,  la  grêle  ,  la  guerre  ,  ne  viennent  pas  ravager  ses 
routes  et  ses  moissons?  Un  roi  a-t-il  quelque  autorité  sur  les 
âmes  ?  pe\it-il  commander  h  ses  sujets  de  parler,  de  se  taire? 
Êtres  et  choses,  tout  lui  échappe.  l,a  femme  de  ménage,  au 
contraire  ,  lient  dans  sa  main  ,  pour  ainsi  dire  ,  chacun  des 
habitants  qui  animent  et  chacun  des  objets  qui  composent 
son  empire.  Elle  exile  de  sa  maison  les  paroles  grossières , 
les  actes  violents;  elle  améliore  ses  serviteurs  comme  ses 
enfants,  et  nul  n'est  frappé  d'une  souflVancc  qu'elle  ne  puisse 
aller  à  son  aide.  Par  elle  les  meubles  sont  toujours  propres, 
le  linge  toujours  blanc.  Son  esprit  remplit  cette  demeure ,  !a 
façonne  à  son  gré  ,  et  rien  ne  manque  à  ce  gouveriicincnt 
domestique,  pas  même  le  charme  idéal.  Qui  de  nous,  passant 
le  soir  dans  un  village,  devant  quelque  demeure  de  paysan, 
et  apercevant  à  travers  les  vitres  le  foyer  (lambant,  le  couvert 
mis  sur  une  nappe  rude  mais  sans  tache,  et  la  soupe  fmnante 
sur  la  table  ,  n'a  point  pensé  ,  avec  une  sorte  d'altendrisse- 
ment  que  j'appellerai  poétique,  à  ce  pauvre  ouvrier,  bientôt 
de  retour,  qui,  après  un  long  jour  employé  à  remuer  la  terre 
ou  le  plàfre  et  à  frissonner  sous  la  pluie,  allait  rentrer  dans 
celte  petite  chambre  si  nette  et  reposer  ses  yeux  et  son  cœur 
faligués  de  tant  de  travaux  rebutants?  Peut-être  ne  se  rend- 
il  pas  compte  de  ce  sentiment  de  bien-être,  mais  il  l'éprouve. 
L'homme  de  pensée  lui-même  ,  après  de  longues  et  arides 
médilations,  ne  Irouve-t-il  pas  une  sorte  de  repos  qu'il  idéa- 
lise dans  la  vue  des  occupations  ménagères?  La  laiterie  où 
le  beurre  s'arrondit  en  mottes  brillantes  et  parsemées  de 
gouttes  de  rosée,  la  grande  cuve  où  bout  le  linge,  la  bassine 
où  cuisent  les  fruits  mêlés  de  sucre ,  sont  autant  d'objets  qui 
calment,  qui  touchent  même  d'une  sorte  d'émotion  sereine , 
comme  tout  ce  qui  tient  ù  la  nature  et  ;\  la  famille  ,  comme 
la  vue  d'une  vache  qui  broute  ,  d'une  plaine  où  se  fai:  lu 
moisson.  I>es  anciens  sentaient  et  exprimaient  admirable- 
ment cette  poésie  domestique.  L'Odyssée  ne  nous  charme 
jamais  davantage  que  quand  elle  nous  olfre  ,  dans  Nausicaa 
et  dans  Péiiélope ,  la  princesse  unie  à  la  femme  de  ménage  ; 
et  Xénophon  n'a  rien  écrit  de  plus  exquis  que  le  tableau  des 
joies  de  la  jeune  mère  de  famille. 

llisloire  morale  des  femmes,  par  E.  LiiGotJVii. 
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L'EXAMEN  Df  MATELOT. 

Examen  '.  mot  lenible  qui  dtcoiicerlo  les  plus  lianlis  ;  ic- 
(loulahlc  épreuve  dans  laquelle  un  œil  éliangcr  pénèlrc  au 
plus  profond  de  nous-inùmc  ,  fouille  noire  esprit  ou  noue 
conscience,  cl  porle  un  jugement  qui  décide  souvent  de  notre 
vie  cnUère!  Qui  peul  ainonler  sans  tremblement  cet  inler- 
i-ogatoire,  où  une  intelligence  libre  soumet  notre  intelligence 
troublée  aux  surprises  de  l'imprévu ,  ii  lous  les  pièges  de 
Pexpéricucc?  «  l-"aire  examiner  un  élève  par  un  professeur, 
disait  Uabclais,  c'est  faire  chasser  un  jeune  lièvre  par  un  vieux 
chien.  »  Et  quel  lièvre  peul  espérer  de  sortir  à  son  honneur 
d'une  pareille  chasse? 

Ce  n'est  pas  ,  au  moins  ,  celui  que  rartisle  nous  a  repré- 
senté sous  ce  coslumo  de  matelot ,  et  que  k  vi-rux  pilote 


examine,  dans  ce  moment,  devant  les  autres  candidats  iama- 
neurs. 

L'aspect  de  l'iulerrogateur  u'a  pourtant  rien  de  magistral. 
CoilTé  du  bonnet  de  pêcheur  et  revêtu  de  la  jupe  normande, 
il  attend  la  réponse  du  jeune  garçon  avec  ce  sonriro  dcmi- 
bienvcillaat  et  demi-railleur  que  nos  marins  ont  désigné  par 
le  nom  de  quart  nord,  quart  sud.  .Mais  ce  qui  l'entoure  a 
frappé  notre  conscrit  nautique  d'une  respectueuse  terreur. 
Cette  sphère  de  carton  ,  ces  cartes  roulées ,  ces  livres  gros 
comme  des  missels,  cette  petite  barque  prèle  à  faire  voile, 
tout  cela  vient  de  transformer  pour  lui  la  salle  d'examen  en 
je  ne  sais  quel  sanctuaire  de  cabale.  Le  maître  pilote  est  de- 
venu à  ses  yeux  un  génie  supérieur  qui  connaît  tous  les  mys- 
tères de  la  mer  et  des  vents  ,  et  le  confrère  qui  fume  à  ses 
côtés  un  redoutable  associé  de  .sa  science.  On  lui  demande 
en  vnin  le  noiii  de  la  manœuvre  qu'il  connaît  depuis  son  cn- 
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fancc  :  muet  cl  étourdi ,  il  s'abîme  dans  une  do  ces  médita- 
tions apparentes  qui  ne  sont  qu'une  sorte  d'évanouissement 
de  l'intelligence,  et  tire  sa  lèvre  inférieure  comme  s'il  voulait 
arracher  mécaniquement  de  sa  bouche  la  réponse  qu'il  ne 
peut  obicnir  de  .sa  mémoire. 

Par  bonheur,  son  frère  aîné  est  près  de  lui;  son  frère, 
rude  et  courageux  matelot  dont  le  sort  a  fait  un  chef  de  fa- 
mille, et  qui,  forcé  de  prendre  l'aviron  du  père  mort,  a 
élevé  son  cadet  près  de  lui,  sur  l'eau  salée.  Il  a  deviné  le 
trouble  du  jeune  marin  ;  il  s'est  glissé  derrière  son  épaidc , 
Cl  lui  souffle  tout  bas  la  réponse  ((u'il  ne  peut  trouver. 

Espérons  que  cette  intervention  ne  sera  point  inutile  ,  et 
que  le  jeunç  homme  rassuré  pourra  montrer  enfin  ce  qu'il 
sait.  Qui  de  nous  n'a  ainsi  rencontré  quelque  protecteur  pour 
ui  oH>Tir  la  canière ?  Frère  ,  oncle  ,  mère  ou  ami ,  il  se 


trouve  toujours  à  nos  côtés  quelqu'un  de  ces  anges  gardiens 
qui  ne  nous  abandonnent  que  lorsque  la  force  nous  est  ve- 
nue, et  avec  elle  le  succès. 


L'ILE  DE   NOinMOLTlEUS , 
Dépavlemenl  de  la  Vendée. 

En  vue  des  côtes  de  la  Vendée  s'étend  une  terre  longue  et 
étroite  qui  ferme  la  baie  de  Bourgncuf.  Ile  pendant  les  hautes 
marées  ,  celte  terre  devient  une  péninsule  et  se  rattache  au 
continent  lorsque  la  mer  est  basse.  On  peut  alors  se  rendre  .'i 
pied  de  lîle  sur  le  continent.  Une  route  de  cinq  kilomètres 
de  longueur,  tracée  sur  le  fond  de  la  mer,  permet  de  faire 
ce  trajet  en  voiture.  De  loin  en  loin  des  balises  de  sauvetage 
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sVIÈveiiI  sur  les  bords  de  la  roule.  Elles  se  composent  d'un 
potoiiu  vorlical  porlant  des  échelons  et  suinionlé  d'un  petit 
l'cliafauila^c  oil  plusieurs  personnes  peuvent  se  tenir  à  l'aise. 
l.c  voyageur  surpris  par  la  marée  trouve  sur  ces  balises  un 
refuge  aérien  d'où  il  a  la  chance  d'être  aperçu  de  l"une  des 
deux  rives ,  ou  bien  il  attend  (|ue  la  marée  prochaine  mette 
de  nouveau  h  découvert  le  fond  du  tiétroit.  llien  de  plus  in- 
téressant que  de  parcourir  ce  sol  que  la  nier  envahit  et  dé- 
laisse deux  fois  chaque  join\  l.à  ce  sont  des  pèciicurs  qui 
tendent  des  filets,  tandis  que  d'autres  cherchent  dans  les  lla- 
ques  d'eau  salée  des  petits  poissons,  des  crabes,  des  crevettes 
et  des  coquillages;  les  oiseaux  pécheurs  se  promènent  sur  la 
vase  encore  molle  ,  d'où  leiu-  long  bec  extrait  des  vers  et  de 
petits  crustacés;  des  piétons  attardés  se  hâtent  de  gagner 
l'une  ou  l'autre  rive,  et  les  cochers  pressent  le  pas  des  chevaux 
qui  traînent  les  voitures.   . 

La  structure  géologique  de  l'île  de  Noirmouliers  nous  ex- 
plique sa  liaison  avec  le  continent.  L'extrémité  qui  touche  à 
la  Vendée  se  compose  d'un  terrain  moderne ,  vase  argileuse 
remplie  de  co(|iiilles  -marines  vivant  encore  actuellement 
dans  la  mer  voisine.  Il  en  est  de  même  de  la  cOle  la  phis 
rapprochée  du  continent,  où  se  trouve  la  petite  ville  de  lîcau- 
voJr.  Ce  sol ,  formé  par  la  mer,  s'élève  à  peine  air-dessus 
de  soft  niveau.  A  l'ouest ,  une  ligne  de  dunes  protège  l'île' 
ctrtilt'e  (es  envahissements  de  l'océan  qui  tend  à  reronquérir 
soh  domaine.  I.a  partie  septentrionale  est  défendue  par  une 
bande  de  récifs  formés  de  granité,  de  micasclilsie  ou  de  grès; 
mais  il  existe  un  point ,  la  pointe  de  Devins  ,  où  i'Iiomnie  a 
dû  interreriir  :  une  longue  digue  en  pierre,  non  encore  ache- 
ïfe,  arrftera  les  grandes  vagues  de  l'océan,  dont  nul  obstacle 
ne  brise  la  violence  lorsque,  dans  les  tempêtes  de  l'éi|uinoxe, 
le  vent  de  sud-ouest  les  pousse  des  côtes  du  Canada  vers 
celles  de  la  France. 

fJi'flCe  h  sa  faible  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
e(  an  sol  argileux  dont  elle  se  compose  en  grande  partie  , 
Pile  de  .\oirmouticrs  s'est  couverte  de  salines.  A  la  marée 
haute,  on  introduit  Tenu  de  la  mer  dans  des  bassins  carrés 
séparés  eu  conipartimciils  plus  petits.  Sous  l'Influrnce  de 
la  chaleur  solaire  ,  peau  ^'évapore  ,  le  sel  qu'elle  ne  pent 
plus  tenir  en  dissolution  surnage  sous  la  forme  d'une  croûte 
légère  qrte  r<rti  enlève  à  l'aide  d'un  râteau  pour  en  for- 
mer 4^  graWfs  las  sur  les  bords  dû  marais  salanl.  Vus  de 
loin,  ces  tas  réssembicnl  aux  tentes  d'un  camp.  A  l'approche 
de  la  manv;iise  saison  .  an  recouvre  ces  tas  de  sel  d'une 
couche  d'argile  qui  les  protège  contre  l'action  de  la  pluie  et 
du  vent.  I/év;tporali(rtï  des  marais  salants  étant  subordonnée 
S  la  chaleiu-  des  étés,  à  l'ngilalion  et  à  la  sécheresse  de  l'air, 
on  conçoit  que  le  rendement  varie  chaque  année  :  considé- 
rable dans  les  années  chaudes  et  sèches,  il  est  souvent  pres- 
que nuf  dans  les  étés  frojds  et  pluvieux.  Non-seulement 
alors  l'eau  de  mer  ne  s'évapore  pas,  mais  la  pluie  redissout 
le  sel  à  me^ure  qu'il  est  rassemblé  sur  les  bords  de  chacun 
des  compartiments  de  l'étang. 

Le  commerc:c  du  sel  est  l'occupalion  principale'  des  habi- 
tants de  la  \illc  de  .Noirmoutiers.  Tous  possèdent  en  même 
temps  quelqurs  terres.  Ces  terres  ont  une  grande  valeur 
et  se  louent  fort  cher  aux  petits  fernjiirs  qui  les  exploi- 
tent; car  le  blé  de  ^oirmoutiers  a  une  grande  réputation  sur 
les  marchés  de  l'ouest ,  et  son  prix  est  ordinairement  plus 
élevé  que  celui  des  blés  du  continent.  Sa  culline  est  toute 
spéciale ,  et  complètement  différente  des  méthodes  employées 
dans  l'intérieur  des  terres;  à  >oirmouliers,  c'est  la  mer  qui 
fournil  au  sol  les  engrais  que  le  cultivateur  du  continenl 
obtient  de  ses  brrufs ,  de  ses  chevaux  et  de  ses  moulons. 
En  hiver,  lorsque  les  venls  du  sud-ouest  soufflent  sur  l'o- 
céan ,  ils  entassent  sur  la  cote  occidentale  de  Noirmoutiers 
de  véritables  montagnes  de  plantes  marines  appelées  va- 
rechs, goémons  ou  fucus.  Ces  plantes  charnues  et  gluantes 
sont  couvertes  de  petits  animaux  marins  ,  mollusques  ,  au- 
nviides  cl  zoo|ihytes ,  qui  ferment  h  partie  animale  ou  azo- 


tée de  l'engrais.  Réunis  en  tas  sur  les  bords  de  la  mer,  ces 
fucus  se  changent- avec  le  temps  en  un  compost  noir  tout  à 
fait  send>lablc  au  fumier  des  fermes.  C'est  cet  engrais  que  le 
cullivateiu'  répand  sur  ses  sillons.-  Le  fumier  se  trouvant 
ainsi  sur  les  bords  de  la  mer,  le  bétail  devient  inuiile  :  aussi 
ne  voit-on  à  Noirmoutiers  ni  bœufs  ,  ni  chevaux  de  labour, 
et  par  conséquent  point  de  charrue.  Le  paysan  laboure  pour 
ainsi  dire  ai  la  main.  Armé  d'une  longue  jiclle  ,  il  soulève 
les  mottes  de  terre  ,  les  rejette  de  côté  ,  et  creuse  de  véri- 
tables sillorls,  en  tout  semblables  â  ceux  que  trace  la  char- 
rue. La  nature  du  sol  favorise  ce  travail  :  car  la  terre  arable 
est  légère,  sablonneuse,  et  formée  par  la  poussière  que  le  vent 
enlève  h  la  ceinture  de  dunes  qui  borde  la  côte  occidentale; 
le  sous-sol  étant  argileux,  ce  terrain  léger  n'en  est  pas  moins 
doué  d'une  grande  fertililé.  Sur  les  pentes  des  dunes  on 
aper(;oit  quelques  vignobles.  Le  bord  de  la  mer  est  habité 
par  de  pauvres  familles  qui  vivent  en  brillant  les  varechs 
pour  en  tirer  de  la  soude.  Ainsi  ces  goémons,  qui  semblent, 
au  premier  abord ,  un  produit  inutile  des  rochers  sous-ma- 
rins ,  forment  la  base  de  l'agiicultnre  de  l'île  de  Noirmou- 
tiers, et  alimentent  encore  une  industrie  importante,  celle  de 
la  soude.  Sans  le  goémon,  la  culture  serait  presque  nulle,  car 
ces  sables  sont  défavorables  aux  prairies  ,  et  l'absence  com- 
plète de  sources  et  de  cours  d'eau  ne  permet  pas  de  songer 
aux  irrigations. 

L'extrémité  septentrionale  de  l'île  ,  qui  regarde  la  côte  de 
la  Vendée,  se  compose  de  grès  semblables  â  ceux  de  Fontai- 
nebleau. Disposés  piltoresquement  sur  leS  bords  de  la  mer, 
ils  forment  des  promontoires  séparés  par  des  anses  sablon- 
neuses oîi  la  mer  vient  expirer  doucement  sur  la  grève,  tan- 
dis qu'elle  brise  au  large  sur  des  rochers  à  tleuf  d'eau  qu'elle 
blanchit  de  son  écuine.  Plus  pris  de  la  côte,  quelques  écueils 
dont  la  tète  s'élève  toujours  au-dessus  des  plus  hautes  marées, 
sont  habités  par  des  colonies  de  blanches  moticttes  qui  volent 
ou  nagent  autour  d'eux.  Mais  le  plus  bel  ornement  de  cette 
partie  de  l'île  ,  c'est  le  magnifique  bois  de  chênes  vèfts 
(  0"f^cus  J^'*"-*  )  dont  les  cimes  arrondies  surprennenî  de 
loin  le  navigateur.  Ces  beaux  arbres  ne  perdent  jamais  Icttfs 
feuilles  ;  leurs  branches  courtes,  fortes  et  nombreuses,  s'élè- 
vent sur  un  tronc  vigoureux  et  résistent  à  la  violence  des  venls 
de  mer.  Leurs  cimes  ne  se  déforment  pas  comme  celleà  des 
hêtres,  des  ormeaux  et  des  pins ,  qui,  penches  du  côté  de  la 
terre,  semblent  vouloir,  en  se  courbant,  se  dérober  à  l'atliou 
du  vent,  f  n  épais  taillis  se  forme  au  pied  de  chaque  IroBc  de 
chêne  vert  ;  une  foule  de  plantes  méridionales  croissent  à  l'abri 
de  leur  feuillage.  Plusieurs  de  ces  arbres  atteignent  la  hauteur 
de  huit  à  dix  mètres,  et  cependant,  au  dire  des  vieux  habitants 
du  pays,  le  bois  de  la  Chaise  (c'est  ainsi  qu'on  le  fiomme) 
n'est  plus  qu'un  humble  taillis  comparé  â  la  forêt  dont  il  est 
issu.  Incendiée  pendant  les  guerres  de  la  Vendée  ,  laboftréc 
par  les  boulets  des  Irésates  anglaises  qui  bloquaient  la  baie  de 
lîourgneuf,  celle  forêt  primitive  a  disparu.  Mais  tel  qu'il  est,  ce 
bois  est  l'une  des  plus  délicieuses  promenades  que  l'on  puisse 
imaginer.  Çà  et  là  des  groupes  de  pins  maritimes  s'élèvent 
au  milieu  des  chênes  verts;  de  longues  allées  gazonnées 
condui^cnt  aux  métairies  environnantes;  des  bouquets  d'ar- 
bres couronnent  les  promontoires  ,  d'où  la  vue  s'élend  sur 
toute  la  baie.  L'œil  dislingue  la  pointedeSaint-Gildasà  l'cni- 
bouchure  de  la  Loire  ,  Sainte-Marie  ,  le  l'ornic,  et  les  r.ôlof 
basses  de  Bourgneuf.  Partout  les  clairières  ont  été  plantées 
de  pins  maritimes,  et  un  propriélaiie  intelligent,  M.  .lacobsen, 
maire  de  .Noirmoutiers  ,  a  multipHé  cet  arbre  piécieux  dans 
toulcs  les  parties  du  boisqui  lui  appartiennent.  Espérons  que 
son  exemple  sera  suivi,  et  que  les  dunes  sléiiles  de  .Noirmou- 
tiers seront  un  join-  couvertes  tie  ces  arbres  que  la  nature 
semble  avoir  destinés  à  croître  dans  les  sables  les  plus  arides 
et  à  s'élever'malgré  les  vents  les  plus  violents. 

1,'existeucc  d'une  forèl  de  chênes  verts  dans  l'ilc  de  .\oir- 
uiouliers  est  l'indice  d'un  climat  très-doux  eu  égard  à  la  la- 
titude. Eu  elfet,  le  liT  degré  passe  par  le  chef-lieu.  Les  villes 
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dp.Nevers,  iMoiilins,  ISeaiiiie  et  Nciidiàtcl  en  Suisse  se  tioii-  j 
vent  sous  le  niônu;  parallèle.  Dans  aucune  de  ces  localités  le 
cliêne  vert  n'existe  à  TcMat  de  for(!l.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'é- 
tonner de  voir  les  ligues  nulrir  parfaitement  à  Noirmoulicrs, 
et  de  trouver  au  bord  de  la  mer  une  foule  de  plantes  du  midi 
de  la  l'Vani'c  qu'on  cliercli(!rait  vainement  autour  des  villes 
continentales  que  nous  avons  nommées.  F.a  douceur  du  cli- 
mat de  Noirmouliers  tient  à  sa  position  insulaire.  En  hiver, 
les  vagues  de  l'océan,  récliatdlées  sans  cesse  par  les  courants 
venus  des  tropiques,  lui  eomniuiiiquent  une  portion  de  leur 
chaleur.  Les  vapeurs  qu'elles  émettent  troublent  la  sérénité 
de  l'alniosphère  et  empêchent  le  rayonnement  nocturne  ,  la 
plus  active  de  toiues  les  causes  réfrigérantes.  Mais  la  chaleur 
(jcs  étés  n'est  nullement  proportionnelle  à  la  douceur  des 
hivers  ;  et  le  raisin  n'y  mûrit  pas  aussi  bien  qu'à  Beaune  et 
à  Neiichâtcl  ,  dont  les  hivers  sont  infiniment  plus  rigoureux, 
mais  les  étés  sensiblement  plus  chauds. 

)."ile  de  Noirmoutiers  tire  son  nom  d'un  monasière  placé-  à 
son  extrémité  septentrionale.  Ce  couvent,  converti  en  ferme, 
existe  encore;  il  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la 
Jllanche,  par  anlillitse  probablement  avec  celui  de  Couvent- 
Noir  (noir  moutier)  qu'il  portail  autrefois.  Ue  la  Blanche ,  l'œil 
aperçoit  le  phare  du  Pilier,  qui  s'élève  sur  un  rocher  isolé  en 
pleine  mer,  et  signale  aux  navires  qui  se  rendent  à  Nantes 
l'emboachurc  de  la  IjOire,  et  à  ceux  qui  viennent  chercher  du 
sel  à  Noirmoutiers  l'enuée  de  la  baie  de  Bourgneuf. 


].]■:  CABIMET    I)K  VEl'.l'.ÈS. 

Dans  les  deriiiers  temps  de  la  république  ,  le  goût  des 
lioinains  pour  les  objets  d'art  s'était  changi-  en  une  véritable 
passion  :  les  généraux  et  les  proconsuls  allaient  dépouillant 
les  provinces",  spoliant  les  temples  et  les  monuments  publics 
au  profit  de  leurs  coUeclions  privées.  Marcellus  pilla  Syra- 
cuse, Mummius  Corinlhe,  Sylla  Athènes;  — et  Pline  cite  un 
certain  Scaurus  ,  édile  ,  qui  fit  paraître  sur  la  scène  de  son 
théâtre  jusqu'à  trois  mille  statues  enlevées  à  la  Grèce  et  à 
l'Asie. 

Mais ,  entre  tous  les  amateurs  romains,  il  n'en  est  aucun 
dont  la  passion  fût  aussi  furieuse  que  celle  de  Verres.  Gou- 
verneur de  Sicile,  il  avait  véritablement  dévasté  sa  province, 
et  Cicéron  ,  plaidant  contre  lui ,  s'écriait  :  «  Le  séjour  de 
Verres  à  Syracuse  a  coulé  plus  de  dieux  à  cette  ville  que  la 
victoire  de  Marcellus  ne  lui  a  fait  peidre  de  citoyens.  )>  C'est 
!<■  cabinet  de  Verres  que  nous  voulons  décrire  ,  en  prenant 
pom-  guides  Cicéron,  Pline  et  les  autres  écrivains  contempo- 
rains. Les  documents  sont  assez  nombreux  et  assez  précis 
pour  qu'on  puisse,  en  quelque  sorte  ,  rédiger  le  livret  de  ce 
iiiagnilique  musée. 

Verres  avait  placé  à  l'entrée  de  sa  galerie  les  célèbres 
porles  du  temple  de  Syracuse,  ou  du  moins  il  en  avait  adapté 
à  la  porte  de  son  cabinet  tous  les  ornements  ,  incrustations 
d'ivoire  et  d'or,  ciselures ,  sujets  historiques  cxéciilés  en 
airain,  tûle  de  Gorgone  avec  sa  chevelure  de  serpents,  clous 
d'or  d'un  poids  considérable  ,  etc.  Les  fenêtres  étaient  ten- 
dues de  précieuses  draperies  de  pourpre  rehaussées  d'or  ;  les 
planchers  et  les  murs  garnis  de  lapis  altaliques  aux  couleurs 
éclatantes,  ancienne  propriété  d'IIéius,  citoyen  de  Messine. 

La  statue  favorite  de  Verres  lUait  celle  du  Joueur  de  lyre, 
prise  à  Aspende,  ville  ancienne  et  fameuse  de  la  Pamphilie. 
Ce  musicien  ayant  l'air  de  ne  jouer  que  pour  lui  seul,  il  était 
passé  en  provcj  bc  de  dire  d'un  égoïste  :  "  C'est  le  musicien 
d'Aspendc  ,  il  ne  joue  que  pour  lui.  )>  Verres  avait  une  telle 
passion  pour  cette  statue  qu'il  ne  la  faisait  voir  qu'à  ses 
meilleurs  amis  ;  Cicéron  prétend  même  qu'il  s'en  réservait  à 
lui  seul  la  <'.ontcmplalion. 

Mais  il  reslait  dans  sa  galerie  assez  d'autres  chefs-d'œuvre 
à  admirer.  D'abord  un  Ciipidon  en  marbre  de  Praxitèle ,  un 
Hercule  eu  bronz''  de  Myron  ,  des  Ciuiéphores  d'airain  de 


Polyclète,  le  statuaire  par  exiellenci',  qui  avait  lait  le  canon 
ou  statue  modèli'. 

Verres  possédait  encore  dd  Myron, — on  dit  que  Myron 
fut  le  premier  statuaire  qui  varia  les  sujets,  —  un  Apollon 
d'autant  plus piécieux  que  le  sculpteur  avait  gravé  son  nom 
en  lettres  d'argent  sm'  la  cuisse  de  la  statue;  or  c'était  chose 
délejidue  aux  sculpicurs  de  signer  leurs  œuvres,  et  cette  .si- 
gnature de  Myron  donnait  à  I'AikiIIou  une  valeur  tout  ex- 
ceptionnelle. 

L'Apollon  de  Myron  avait  été  enlevé  du  temple  d'Esculape 
à  Agrigcnte;  un  Aristée  très-renommé  venait  des  dépouilles 
du  teiuple  de  Bacclius  à  Syracuse  ;  on  voyait  tout  auprès  une 
superbe  tète  en  marbre  de  Paros ,  le  morceau  le  plus  pré- 
cieux qui  eût  décoré  le  temple  de  Proserpine  ;  puis  une 
Sapho,  chef-d'œuvre  de  Silanion,  remarquable  par  la  finesse 
du  dessin  et  l'expression  toute  poétique  des  traits  et  de  l'at- 
titude; puis  encore  un  magnifique  Jupiter /mperaJor.  On 
ne  connaissait  dans  le  monde  entier  que  trois  statues  de  Ju- 
piter Imperator,  «  toutes  trois  ,  dit  Cicéron  ,  dans  le  même 
genre  et  d'une  égale  beauté  «  :  l'une  dans  la  Macédoine  ,  la 
seconde  à  l'entrée  du  Pont-Euxin ,  la  troisième  à  Syracuse. 
C'est  cette  dernière  que  Verres  avait  eu  l'audace  de  s'appro- 
prier. 

Un  des  plus  beaux  ouvrag<'S  de  sculpluie  qu'il  eût  dans 
son  musée  était  une  statue  de  Mercure  ,  digne  patron  de 
l'avide  proconsul.  L'enlèvement  de  ce  Mercure  à  Tyndarios 
avail  été  accompagné  de  circonstances  horribles.  Verres  avait 
ordonné  à  SOpater,  premier  magistral  de  la  ville,  de  déplacer 
la  statue  et  de  la  lui  envoyer.  .Sopater,  appuyé  par  le  sériai, 
refusa  de  lui  obéir.  Le  préteur  le  fil  saisir,  et,  en  plein  hiver, 
garrotter  tout  nu  derrière  la  statue  équesire  de  Marcellus. 
Le  supplice  du  malheureux  ne  cessa  que  lorsque  les  'J'ynda- 
rilains  eurent  consenti  à  céder  leur  Mercure. 

I^a  ville  de  Ségestain  avail  perdu  ,  aussi  elle ,  sa  plus  pré- 
cieuse statue  ,  une  Diane  colossale.  La  déesse  était  revêtue 
d'une  robe  flottante;  un  carquois  était  fixé  sur  ses  épaules; 
de  la  main  gauche  elle  tenait  son  arc ,  de  la  droite  un  flam- 
beau. Cette  statue,  enlevée  aux  Ségeslains  par  les  Carthagi- 
nois ,  leur  avait  été  rendue  par  .Scipion  l'Africain  ;  Verres 
s'en  empara  sans  honte. 

Citons  aussi  une  statue  de  Cérès  ,  prise  à  Calane;  une 
autre  de  la  même  déesse  et  une  de  Proserpine  ,  enlevées  ;'i 
Enna  :  toutes  trois  colossales;  enfin  une  troisièiije  ,Cérès,  en 
bronze,  de  grandeur  moyenne,  mais  d'un  travail  admirable. 

Verres  possédait,  outre  celles  dont  le  nom  ne  npjus  est  pas 
resté,  beaucoup  d'autres  statues  fameuses,  qu'il  aval)  dépo- 
sées chez  ses  créatures  ou  prêtées  à  ses  amis,  sejon  l'usage 
de  Home.  Il  avait  donné  à  l'avocat  llortensius  un  spjiinx 
d'une  beauté  irréprochable.  llortensius  tenait  lan|  à  cet 
échantillon  de  l'art  corinthien  ,  qu'il  le  faisait  porter  à  sa 
suite  en  quelque  lieu  qu'il  allât.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à 
ce  jeu  4e  mots  de  Cicéron  :  "  Je  ne  comprends  pas  les  énig- 
mes, disait  llortensius  ù  l'accusateur  de  Verres.  —  C'est  sin- 
gulier, répondit  Cicérpn  ,  car  vous  avez  toujours  le  sphinx 
avec  vous.  » 

Les  peinlures  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  grand  nombre 
dans  le  musée  de  Verres;  cependant  Cicéron  nous  apprend 
que  tous  les  tableaux  qui  couvraient  les  murs  du  temple  de 
Minerve  à  Syracuse  avaient  passé  dans  le  cabinet  du  prétour. 
Parmi  ces  tableaux ,  on  remarquait  un  combat  de  cavalerie 
hvré  par  le  roi  Agathocle  ;  œuvre  dont  l'auteur  est  resté  in- 
connu ,  mais  qu'on  estimait  alors  comme  des  plus  belles. 
Vingt-sept  autres  peintures,  sans  désignation  de  sujets,  sont 
également  citées  avec  de  grands  éloges;  Cicéron  parle  sur- 
tout des  poru-ails  des  rois  et  des  tyrans  de  Sicile,  véritables 
chefs-d'œuvri'  de  couleur  et  de  dessin. 

Les  statues  et  les  peinlures  ne  remplissaient  pas  seules  le 
Musée  de  Verres  :  on  y  voyait  aussi  une  profusion  incroyable 
de  candélabres,  de  coupes,  de  vases,  de  cassolettes,  de  figu- 
rines, d'ornements  de  toute  espèce ,  dérobés  de  dioiie  et  de 
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gaudie  pnr  Veiii'S.  Son  accusalinir  nous  le  montre  courant 
apiî-s  tons  les  objets  pic'cieux  qu"!!  peut  dépister;  employant 
doux  artistes  grecs,  ses  âmes  damnées,  ft  fureter  les  maisons 
opulentes  et  A  y  voler  pour  son  compte  ;  mettant  à  coniribu- 
tion  la  demeure  des  dieux  et  colle  des  hommes  ;  faisant  enlin 
lo  métier  de  larron  ii  la  table  même  de  ses  hôtes.  «  La  .Sicile 
a  été  complètement  balayée,  »  disait  Cicéron  en  jouant  sur  la 
ressemblance  du  mol  vcnkulum  (balai)  avec  le  nom  du 
terrible  gouverneur. 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  riches  objets  d'art  qui  se 
irouvaient  dans  le  musée  de  Vcrrts.  Voici  du  moins  les  plus 
curieux  : 

D'ubord,  deux  petits  chevaux  d'argent,  ouvrage  d'un  grand 
prix  ,  soustraits  par  une  ignoble  escroquerie  à  Cneius  Cali- 
dius.—  Une  petite  Victoire  en  or,  arrachée  de  la  main  d'ime 
statue  de  Cérî-s.  Beaucoup  de  statues  portaient  ainsi  sur  la 
main  de  petites  Victoires  d'or  ou  d'ivoire.  Toutes  les  fois  que 
le  vieux  Denis  rencontrait  une  de  ces  statuettes,  il  s'en  em- 
parait, disant  :  «  Je  ne  la  prends  pas,  je  l'accepte  de  la  main 
des  dieux.  »  La  petite  Victoire  de  Verres  provenait  de  l'ilc 
de  Malte.—  De  riches  cassolettes  à  encens,  volées  à  Papirius 
et  à  des  habitants  de  Sicile.  —  Deux  gondoles  d'argent  avec 
reliefs  ,  acquises  de  la  même  façon.  —  Des  cuirasses  ,  des 
casques,  des  urnes  d'airain,  tirés  du  temple  d'Enguinum.  — 
Un  équipage  de  cheval  qui  avait  appartenu  au  roi  Hiéron. — 
Des  dents  d'éléphant  d'une  grandeur  prodigieuse,  confisquées 
dans  le  temple  de  Junon  de  l'ile  de  .Malte.  —  Un  candélabre 
admirable  ,  enrichi  de  pierreries ,  qu'un  roi  de  Syrie  ,  fils 
d'Antiochus,  destinait  au  Capitole  récemment  reconstruit.  Le 
prince  ,  passant  ù  Syracuse  ,  eut  l'imprudence  de  faire  voir 


cette,  pièce  rare  à  Vents  ;  celui-ci  se  fit  prêter  le  candélabre, 
cl  le  garda.  —  Une  amphore  creusée  dans  une  pierre  pré- 
cieuse ;  autre  larcin  commis  aux  dépens  du  roi  syrien. — 
Des  tables  delphitiques  en  marbre,  de  la  forme  des  trépieds 
sacrés.  —  Une  grande  et  superbe  table  en  bois  de  cèdre  ou 
de  citre  ,  meuble  très-recherché  et  très-cofltcux;  cette  table 
supportait  une  amphore  en  argent,  ciselée  par  Boètus,  célè- 
bre artiste  carthaginois,  dont  Pline  a  enregistré  les  titres  de 
gloire.  —  Enfin  une  multitude  de  vases  de  Corindie  ,  une 
masse  de  choses  curieuses  et  de  grande  valeur,  telles  que 
colliers  splendides,  pièces  d'argenterie  d'un  poids  énorme  et 
couvertes  de  reliefs  ciselés  ;  bijoux,  bois  rares,  statuettes  d'or 
ou  d'argent,  patères  pour  libations,  etc.,  etc.  Verres  avait 
établi  à  Syracuse  un  atelier  d'ouvriers  orfèvres  cl  ci.seleurs  , 
qui  travaillaient  à  orner  les  vases  du  gouverneur  de  reliefs 
enlevés  à  des  pièces  appartenant  à  des  particuliers. 

Verres  paya  cher  toutes  ces  richesses  acquises  par  le  pil- 
lage et  la  violence  ;  Cicéron  le  lit  condamner  à  des  restitu- 
tions énormes  envers  les  Siciliens.  L'inique  préteur  expia 
d'abord  ses  crimes  dans  un  long  exil  ;  puis  ,  revenu  à  Home 
au  bout  de  vingl-qualrc  ans,  il  fut  encore  puni  par  où  il  avait 
péché  ;  sa  coUeclion  d'objets  d'art  le  perdit.  Antoine  lui  [le- 
mandait  certains  vases  corinthiens  ,  il  ne  voulut  pas  s'en 
dessaisir,  et  le  triumvir  le  proscrivit  afin  de  se  les  approprier. 


LE  PONT  DE  TOLÈDE  ,  A  MADRID. 

Ce  pont  est  situé  à  un  demi-kilomètre  de  renccinlc  do 
i\Iadrid.  On  le  traverse  pour  se  rendre  à  Tolède  et  dans  l'An- 


1..:  l'ul.l  di:luleclc,   i  MaJr:J. 


dalousie.  C'est  un  monument  du  dix-seplième  siècle  ,  gran- 
diose de  plan  et  de  conception ,  mais  assez  médiocre  de  dé- 
tails. Le  Manzanarez. ,  dont  le  lit  est  assez  large  on  cet  en- 
droit, n'offre,  r/ndanl  une  partie  de  l'année,  qu'une  masse 
(le  sables  sillonnée  par  de  faibles  ruis.seaux.  Ce  ponl  produit 
un  effet  assez  heureux  dans  le  paysage  que  le  regard  ombrasse 


de  la  terrasse  élevée  au-devant  du  palais  de  la  l'.eine  ,  situé 
à  peu  de  distance  de  la  porte  de  Tolède. 

BCnEADX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  prè."  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Imprimerie  de  I,.  MiRTiKer,  nie  cl  bolil  IMljirii. 


MAGASIiN  IMTT  GUES  QUE. 


CATIIiair.ALE  D'EVr.EUX. 


:  dL^ 


On  célé1)vait  anciennement,  îi  Nolie-r>ame  d'Évreiix,  une 
fêle  singnlifTO  que  l'on  appelait  la  ci'rémonie  de  Saint-Vilal. 
Le  premier  jour  de  mai ,  le  chapitre  avait  coutume  d'aller 
au  Bois-l'ftvèque,  près  de  la  ville,  couper  des  rameaux  et 
do  pplii.es  branches  ,   pour  en  parer  les  images  des  saints 

TowK  WII.  —  Janvier  [Sig. 


dans  les  chapelles  de  la  cathédrale,  i.cs  chanoines  firent 
d'abord  celte  c('rémonie  en  personne  ;  mais  dans  la  suite 
ils  y  envoyèrent  leurs  clercs  de  chœur;  ensuite  tous  les 
chapelains  de  la  caîliédrale  s'y  joignirent;  enHn  les  hauts 
vicaires  ne  dédaignèrent  point  de  se  trouver  à  celte  étrange 
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procession,  uoinmèo  la  procession  noiir.  Les  clercs  do  elin'ur, 
«l'iii  i-egiinlaieiil  crlle  coiimiission  cuniinc  une  piuiie  de  plai- 
^i^,  siirlaieiit  île  l.i  ealliédiale  deux  à  deux  ,  en  soulaue  el 
boiiuelcam',  pivcédésdeseulaïUs  de  elneur,  des  ai)paii leurs 
ou  bedeaux,  el  des  aulies  seivileuis  de  Té^lise,  avec  cliaciui 
une  serpe  ù  la  lualn  ,  et  allaienl  couper  ces  branelies  qu'ils 
rapporlaieul  eux-iuèuies  ou  faisaient  rapporter  par  le  pcu- 
jile,  enipressi^à  leur  rendre  ce  service  et  les  couvrant  tous, 
pendant  la  niarclie  ,  d'une  épaisse  \erdure  ,  ce  qui  ,  dans  le 
lointain  ,  fais.dt  Tellet  il'une  foret  auduilanle.  On  sonnait 
toutes  lis  cloches  île  la  cathédrale  |)uur  faire  connaître  à  Iimte 
la  ville  que  la  céréiuorue  des  branches  el  celle  du  mai  él.iii  lit 
ouvertes.  Il  arri\a,  mie  année  ,  que  l'évèque  dclendil  crlle 
sonnerie.  Lesclerrs  decliieur  ne  tinrent  point  comple  de  celle 
défense.  Ils  lirent  sortir  de  l'éylise  les  sonneurs  (jiii  ,  pour  la 
[larder,  y  avaienl  leurs  logi'meiils,  ilss'einpaiéreill  des  portes 
et  des  clrfs  pri;danl  les  (piati  e  jours  de  la  cérémonie,  el  son- 
nèrent à  t(uili'  onlrance.  Il  parait  certain  qu'ils  poussèrent 
l'insolence  jusipi'à  prndre  jiar  les  aisselles,  aux  feiiclres  d'un 
descloclieis,  deux  chanoines  qui  y  étaient  montés  de  la  part 
du  cliapilrr  pour  s'opposer  à  ce  dérét;lenienl.  Ces  deux  chaiioi- 
nes  s'.ipprlaienl,  l'un  Jean  Mansel,  trésorier  de  la  cathédrale, 
l'autre  (iautliier  |)enlelin.  Ces  faits  se  passèrent  ^ers  lan 
l'iûO.  D'anlres  abus  .l'introduisirent  dans  ces  cérémonies.  I.a 
procession  noire  était  lUie  occasion  de  loiites  sortes  d'extra- 
vagances :  on  jetait  du  son  dans  les  yeux  des  i)assanls  ,  on 
faisait  sauter  les  uns  pai-dessus  un  balai  ,  on  faisait  danser 
Ifs  autres,  l'ius  tard  on  se  servit  de  masques,  et  cette  fête,  à 
ÏCvrenx,  lit  partie  de  la  fête  ûes  Kous  et  de  celle  des  Saoull- 
Viacres.  Les  clercs  de  chœur,  revenus  dans  l'église  cathé- 
drale, se  rendaienl  maîtres  des  hautes  chaires  et  en  clias- 
saienl ,  pour  ainsi  dire  ,  les  chanoines  qid  allaient  jouer  aux 
quilles  sur  les  voûtes  de  l'é|;lise,  el  y  faisaient  des  concerts  el 
des  danses. 

Vu  chanoine  diacre  noiuiné  Bouteille,  qui  vivait  vers  l'an 
1270  ,  lit  une  fondaliuii  d'un  Obit ,  le  28  avril ,  jour  auquel 
coniuu-nçail  la  fele  que  nous  venons  de  décrire.  Il  attacha  il 
cet  Obil  une  forle  rélrilnilion  pour  les  chanoines,  hauts 
vicaires,  cliapel.iins,  clercs,  enfants  de  chœur,  etc.,  et,  chose 
sini-ulièri'  .  Il  voulut  que  l'on  élendit  sur  le  pavé  ,  an  milieu 
du  chu'iir,  pendanl  i'Ubil  ,  un  drap  niui  Uiairé  aux  quatre 
coins  diwpicl  on  meltrait  quatre  boiilrilles  pleines  de  vin  ,  cl 
une  ciii(|uièuic  an  nnlieu ,  le  tout  au  juolit  des  chantres  qui 
auraient  assisté  à  ce  service.  Celle  fondation  du  chanoine 
ISonteille  avait  fait  appeler  dans  la  suite  le  Bois  l'iivêqne,  où 
l.i  procession  noire  aliail  couper  ces  branches,  «le  bois  de  la 
Uoutellle,  ■!  el  cela  parce  que,  par  une  liaiisaçtion  laite  entre 
l'évèque  el  le  chapitre,  pour  éviter  le  dégât  el  la  destruction 
de  ce  bois ,  l'évèque  s'obligea  à  faire  couper,  par  un  de  ses 
gardes,  autant  de  branches  qu'il  y  aurait  de  peisunnes  à  la 
pi(ices.sioii ,  el  de  les  f.nre  distribuer  à  l'endroit  d'une  croix 
qui  était  pi;o<:lie  du  bois.  Uuranl  cette  distribution,  on  buvait, 
el  Ion  mangi:ait  certaines  galettes  appidées  aisse-museau  ,  à 
cause  <|uc  celui  (pii  les  servai(  aux  autres  les  leur  jelait  au 
\  isage  d'inie  manière  grotesque.  Le  garde  de  l'évèque,  chargé 
<|i^  la  distribution  des  rameaux  ,  était  obligé  ,  avant  toutes 
choses  ,  de  faire  ,  près  de  cet  endroit ,  deux  ligures  de  bou- 
teille qu'il  creusait  sur  la  li-rre  ,  remplissant  les  creux  de 
sable,  en  mémoire  et  à  rintention  du  fondaleiir  Bouleille. 

Tousi,:-.s  faits  étranges  sobl  racontés  avec  détails  dans  un 
article  du  Mercnic  de  Kiance  de  172G,  qui  parait  avoir  été 
rédigé  par  un  ecclésiastique  d'Kvrenx.  Du  reste,  la  cathédrale 
d'tvreux  se  recommande  beaucoup  moins  par  ces  .souvenirs 
singuliers  que  par  sa  belle  archileclure  ,  .ses  sciilpliiies  en 
pierre  ou  eu  bois,  et  ses  vitraux. 

Celle  église,  dit  ji;  Calendrier  hisloricpir  d'Kvrenx  pour 
17iO  ,  a  été  ruinée  tant  de  fois  (pi'on  ne  saurait  se  former 
une  idée  de  ce  ipi'elle  a  été.  'i'oiil  ce  (ju'on  en  .sait  de  positif, 
c'est  qu'après  qu'elle  eut  été  détruite  par  lli^nii  I,  roi  d'.'Vii- 
glelerre  el  duc  de;  Normandie,  eu  H'2J,  cr  prince  la  lit  re 


bâtir  d'une  si  grande  magniliceiice  ,  que  Cuilianme  de  Ju- 
iiiiéges  ,  qui  l'avait  vue  ,  ne  craint  pas  d'aflirmer,  dans  son 
Histoire  ,  qu'elle  liail  la  phis  belle  de  toutes  les  églises  de 
l^orl^andie. 

Il  n'est  point  probable  que  Henri  I  d'Angleterre  ail  fait 
reconstruire  entièrenienl  cet  édilice.  Quelques  travées  de  la 
nef  paraissent  avoir  élé  construites  au  temps  de  Gnillaiinie  le 
Conquérant,  sous  l'évèque  Gislebert  11. 

La  nef  a  élé  bâtie  par  les  .soins  de  Uoberl  de  lioie,  évéïine 
d'Évrenx,  sons  Philippe-Auguste,  qui  avait  ruiné  l'église. 

Le  chœur  et  ses  collatéraux  ont  élé  coiislriiils  des  deniers 
du  roi  Jean  ,  de  Charles  V,  des  évèques  et  comtes  d'f.vrcux, 
après  les  dévastations  commi.ses  pal'  les  .Vnglais  et  les  Na- 
varrais  sous  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre  ci  comle 
d'Évrenx. 

Louis  M  lit  élever  la  laiilerne  et  le  clocher  de  plomb 
que  l'on  appelle  cloiher  d'argent  ,  sans  doute  parce  que 
l'élamage  lui  ilonnail  la  blancheur  de  ce  métal.  On  fait  daler 
aussi  du  règne  de  ce  prince  la  croisée  du  coté  du  midi ,  la 
chapelle  de  la  Vierge,  la  sacristie,  le  revestiaire  ou  chapier, 
l'emplacem.'iit  de  la  bibliothèque  ,  les  galeries  du  chœur  et 
les  aiTs-boulanis  qui  sont  alentour,  le  cloître,  et  les  incrus- 
tations qu'on  voit  en  dedans  des  collatéraux  de  la  iieL  contre 
les  piliers  el  contre  les  pilastres  à  l'opposite  du  coté  des  cha- 
pelles. 

L'admirable  portail  du  septentrion  et  le  grand  portail , 
ainsi  que  la  croi.sée  du  même  coté  et  une  grande  partie  de  la 
grosse  tour,  ont  été  conslnii|s  sous  les  évei|Ues  Ambroise  et 
Gabriel  Leveneur.  Le  reste  de  celle  grosse  tour,  que  l'on 
appelle  Gros-Pierre,  fut  achevé,  en  Idaci,  des  deniers  pro- 
venant d'un  legs  fait  à  la  fabrique  par  un  sieur  .Martin,  cha- 
pelain, notaire  apostolique,  et  grellier  de  rullicialité  du  cha- 
pitre. Dès  1608  ,  Henri  IV  avait  fait  don  <ie  2  000  livres  à  la 
ville  pour  liàter  celte  coiislrticliun.  La  tour  méridionale  fut 
élevée  vers  le  niilieu  du  quinzième  siècle. 

Avant  la  révolution,  on  voyait,  à  la  grosse  tour,  la  statue  de 
Henri  I  d'Angleterre,  lenanl  à  la  main  une  espèce  de  rouleau 
à  demi  développé,  pour  marquer  les  donations  que  ce  prince 
avait  faites  à  l'évéché  el  au  chapitre  des  églises  et  dîmes  de 
Verneuil  et  de  Nonancourt ,  aiiui  que  de  la  terre  elbaronnie 
de  Brandforl  en  Angleterre. 

Des  sculptures  en  bois  d'un  beau  travail  décorent  les  dil- 
férentes  parties  de  l'église,  entre  anlies  le  plafond  du  vesti- 
bule d'entrée  ,  orné  de  caissoiis  avec  rinceaux  ,  oiseaux  et 
fleurs,  d'une  finesse  et  d'une  pureté  admirables;  toutes  les 
chapelles,  les  bas  cotés,  les  deux  grandes  portes  qui  ferment 
le  pourtour  ilii  chfeiir,  son  revélcmenl  intérieur,  ses  stalles, 
où  semblent  vivre  cl  se  mouvoir  des  groupes  de  satyres  el  de 
moines,  puis  des  crosses  végétales  et  de  grandes  lignii's  d'une 
exécution  parfaite. 

Le  trésor  est  un  chef-d'œuvre  de  serrurerie.  Les  grilles, 
les  verroux  et  les  cadenas  des  portes  sont  ciselés  avec  une 
richesse  extraordinaire. 

Les  vilraux,  qui  datent  des  quatorzième,  quinzième  el  sei- 
zième siècles,  sont  précieux  à  la  fois  sons  le  rapiiorl  de  l'art 
el  sous  le  rapport  liisloriqiu'  :  on  y  remarque  les  portr.iits  de 
plusieurs  évèques,  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre  ,  et 
de  Louis  XL 


L'INCOGNITO. 


Le  prince  Georges  ,  destiné  à  régner  sur  la  Moldavie, 
venait  d'achever  un  de  ces  tours  d'Lurupe  par  lesquels  les 
héritiers  présomptifs  modernes  complètent  leur  édiicatiou 
politique.  .Malhenreiisement ,  dans  ce  voyage  à  travers  les 
cours,  où  chaipie  étape  avait  été  pour  lui  une  ovation 
ollicielle,  le  jeune  priiKe  n'avait  pu  voir  des  honinies  el  des 
choses  que   ce   (pidii   lui  en   avait  monlri',   c.'esl-à-diii;  ce 
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qui  poiiVMil  lui  plaire  ,  ci  non  cp  (nii  poiiviiil  l'iiistriiire. 
Soji  piiX('|)lcnir,  ,\!iii'co  Aski  ,  un  île  ces  Kiuiai  ioU's  doiil  k' 
])iiiici|)C  csl  que  pour  avaueei-  vile  II  faut  maixlier  à  genoux, 
l'avail  soiniieuseiiuiil  eiiluuré  de  loul  ce  qui  |)Oiivail  caresseï' 
sou  orgueil.  Le  piijuc  avail  Ihmu  clianijcrdc  lieu,  il  semblail 
cinpoitci-  avec  lui  sdu  ,llul(l^plli■|■l'  de  iiiensoni^e  et  de  flatte- 
rie. Cependant  la  nature,  l'avait  assez,  heuieuseinent  Joué 
pour  que  la  shiciulh!  des  bons  désirs  eût  résisié  h  cette  fatale 
é(lneall(Mi.  \'.n  lui  piéseutanl  la  vie  sous  une  fausse  appa- 
rence, (iu  ne  lui  avait  point  enlevé  l.i  faciilh'  île  voir;  tionipé 
sur  la  vérité.  Il  conservait  la  volonté  de  la  connaître.  Au 
fond,  son  aven^denient  ifélail  que  de  l'ignorance  ;  il  s'agissait 
senlenienl  d'enlever  l'espèce  de  calaracte  dont  les  courtisans 
avaient  voilé  son  esprll. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle,  (jui  lui  laissait  l'aulo- 
rilé  souveraine  ,  était  veum;  le  clK'rcher  en  inéi.'  ,  derniéri' 
station  de  sou  pèlciinage  ,  et  il  s'élail  liài('  de  reprendre  la 
roiUc  de  la  Moldavie  eu  remontant  h-  h.niulie;  il  avait  sen- 
leuieut  laissé  derrière  Un  ses  gens  et  ses  b,igai,'es,  n'emme- 
nant que  son  précepteur,  avec  le(|iiel  il  vijyageait  incognito. 
Tous  deux  venaient  de  s'arrêter  dans  une  pelile  auberge 
située  aux  bords  du  l'rutli,  et  Marco  Aski  cpmmnnl(|uait  au 
prince  le  résultat  des  renselgneiticnts  qu'il  venait  de  |)rendre 
sur  le»  moyens  de  contimu-r  lem-  route.  La  dernière  cbalse 
de  posie  était  partie  une  lieure  avant  l('ur  arrivée  ;  aucune 
baripie  particulière  ne  se  trouvait  à  louer;  et,  à  moins  de  se 
résigner  à  une  attente  qui  pouvait  se  prolonger,  il  ne  restait 
d'autre  ressource  que  le  bateau  pidilic  remontant  tous  les 
jours  le  fleuve  avec  les  voyageurs  que  fournissaient  les  den\ 
rives. 

—  Eh  bien,  nous  prendrons  le  bateau  public,  dit  le  prince; 
je  tiens  à  éviier  ks  moindres  retards.  Cette  voie  me  paraît 
d'ailleurs  la  plus  commode. 

—  Sa  .Seigneurie  a  saisi  ,  avec  sa  perspicacité  babiluelle  , 
tons  les  avantages  (pu;  pré.sentc  le  voyage  par  eau ,  dit  Marco, 
dont  le  sourire  obséquieux  applaudissait  aux  moindres  pa- 
roles et  aux  moindres  gestes  de  son  élève  ;  mais  il  me  reste 
à  lui  en  signaler  de  graves  inconvénients.  Il  n'y  a  dans  le 
bateau  qu'uiie  .seule  cabane;  Sa  Seignemie  va  se  trouver 
confondue  avec  tous  les  voyageurs. 

—  Ou'impoite  !  Vous  oid)liez  toujours  noire  imognilo, 
Aski,  et  vous  linireE  par  le  faire  deviner  à  tout  le  mond»'.  Je 
ne  jinis  obtenir  que  vous  in'app-lirz  siinplenienl  Ceingcs. 

—  Pardon,  dit  le  pn-i  i  pirur  ;  in.iis  s'il  ni'(''l,iil  |!cnnis  de 
me  juslllier,  je  dirais  qnr  it  n'isi  point  si'iUruirul  ma  (,iuw. 
•Sa  Seigneiu'ie  a  un  air  (pu  ne  [iiTinet  iioint  iroubliej-  son 
rang,  et,  à  vrai  dire,  j'ai  bien  peur  que  tout  le  monde  l,i 
reconnaisse.  Son  costume  vulgaiie  ne  peut  lid  ôler  sou  ex- 
térieur de  prince.  Tout  à  riieure  encore  j'entendais  l'aidjej- 
giste  s'extasier  sur  la  beauté  de  ses  traits  et  la  distinction  (ie 
ses  manières. 

—  L'aubergiste  auia  vu  que  vous  l'écouliez ,  dit  le  prince 
gaiement,  et  il  a  voulu  vous  être  agréable  ;  m.iis  sojez  sûr 
qu'il  portera  cette  tlalterie  en  compte  sur  le  nii'moire. 

—  Lu  véi'ilé,  rien  n'écliappe  à  .Sa  Seigneurie  !  s'écria  Marco 

avec  admiration  ;  elle  lit  jusqu'au  fond  des  âmes Porter 

des  éloges  sur  im  mémoire'...  voilà  un  <les  mots  k\s  plus 
spirituels  (pie  j'aie  jamais  entendus;  s'il  était  connu  à  Paris, 
il  serait  demain  dans  tous  les  journaux. 

—  De  grâce!  assez  ,  Marco!  inlerrompil  le  jeinie  prince; 
vous  avez  pom-  moi  une  ind(dgence  (|in  icsinihle  sinuiilîi'- 
rement  à  de  l'aveuglement,  (ni, uni  doit  ariivir  le  balr.ui  ? 

—  Hans  une  heure.  J'ai  oublié  d'avenir  Sa  Srigurui  ie  (pie 
riKJlelière  m'a  donné  quelques  iiii|uii'iu(lcs  sur  la  ua\:i;.inipn 
du  l'rnlh.  11  parait  (pi'il  y  a,  depuis  un  mois,  des  baiidils  lie 
rivière  (pii  ont  dévali.sé  (piekpir.s  b.iKpies. ,.  sans  pailer  d'un 
naufrage  loiit  ri'cent. 

—  Allons.  \ous  voulez  ui'ell'r.iver,  ;\ski. 

—  Je  n'ai  point  de  )iri''leuliiins  à  liiupossible  ,  et  le  cou- 
rage de  Sa  Seigneurie  m'est  tiop  connu...  j'ai  cm  seulement 


devoir  lui  dire  toute  la  vérité.  Sa  Seigneurie  sait  bien,  du  reste, 
(pie  je  suis  prêt  à  la  suivre,  lilt-ce  en  Sibi'uie;  elle  n'a  qu'à 
prononcer  le  Sic  colo,  sic  juheo... 

—  Kh  bien  ,  v(uis  uacbevez  pasï  repiit  le  priin c  Conti- 
nuez le  vers  :  diles  :  .S'((  pii)  rulionc  vuloillil.i  :  u()iir  \olic 
volonlé  'ieiine  lieu  di'  r.iison.  «  Tri.stc  raison  ,  Aski  ,  et  dont 
j'espère  \u:  jamais  me  contenter. 

Marco  lit  un  gesli;  d'émerveillement. 

—  Sa  Seigneiirii^  me  permettra  au  moins  d'admirer  comme 
elle  se  rappelle  son  latin. 

—  C'est  vous  qui  me  l'avez  enseigné,  Aski,  comme  tout  le 
resle. 

—  Aussi  sui.s-je  lier  de  mon  leiivre;  et  j'ose  dire  que  .Sa 
Seigneurie  n'est  pas  uuiins  au-(k.'ssus  des  autres  hommes  par 
.son  liisli  (icliiiii  (pie  |i.ii-  s,i  naissance. 

—  \'iiiei  le  II. lie. m  .  iulerrompit  le  prince,  l'o'glez  vite  avec 
l'aiiheigisle  ;  d.iiis  ili\  miiuiles  nous  serons  en  route. 

Marco  s'.iiipres..,!  d'obi'ir,  tandis  ipie  son  ancien  élève 
l'attendait  sur  la  rive. 

l'iien  ([ue  l'habiliule  de  s'eiileiidre  louer  eiit  donné  à  ce 
dernier  mie  opinion  l'.ivorable  de  liii-iiiéme,  il  ,ivait  as.sez  de 
bon  sens  ei  (le  sinct'iilé  pieir  r.iiieilre  paifnis  en  (pieslinu  la 
réalilé'  (le  ses  mériles.  I.es  élngi's  ipie  son  ancien  liri'cepleiir 
veii.iil  (le  faire,  i  (iiip  sur  ciiup  ,  d(-  sa  beauté,  de  sa  dislilic- 
lioii  ,  lie  Miii  espiii  ,  de  son  ciiur.ige  et  de  son  instruclion, 
le  Liissairiii  iiii  peu  incerl.iiii  :  iinii  (pi'il  n'eût  aiiiii'  à  se 
croire  liiilles  ces  Slip  linrili's  :  in.ii^  il  sini.iii  le  lies.pin  de 
les  eonsl.iler  p.ir  re\;:,'-iieiiee.'  I.e  \>i\.i-e  ,|ii'i|  .ill.iU  l'.iire 
sur  II'  l'riilli  i''lail  nue  ni-casion  favoi.ibli;.  Iiniiiinil  de  liiiis  , 
il   S''    iKiiivei.iil    insMiimanili'   par    s.i   seule    v.ileiir    pei.sun- 

nelle,et  s.iiii.iit  eiilili    la  M-iili'   sur    lui   nie Il   oïdiiiiiia 

de  iKinveail  .'l  .\ski  ,  et  si'Tiellseiiieill  celle  lois,  de  ne  rien 
i.dre  (pii  p;il  le  Iialiir,  el  iiiuiil.i  avec  lui  sur  [,■  b.ile.iil,  i|iu 
ie|iiil  aussitôt  sa  course  veis  le  l.aiil  du  l!eu\e. 

I.es  passagers  étaient  uoinlns'ux  ei  s'inlilaieiii  .ippaileiiir 
à  toutes  les  classes.  Il  y  avait  des  laboiiieuis,  des  ni.ii  cliands, 
de  riches  pr:iprii'taires  ,  nu  vieii\  iniiiiaire  .illeiiLind  .  et 
quelques  jeunes  lilles  de  diliéieniis  iniiililioiiN.  I.e  piiiee  eu 
remarqua  une  dont  la  beaiiti'  vive  et  les  iiiiii.en  ^  eii|iiin''es 
le  frappèient.  l'Iiisieurs  pass.i-ers  s"ei,i;enl  ap|l^(ll■ll|■■^  d'elle 
l'un  apii'ss  l'aiiUe  pinir  lier  coners.iliiMi  ,  c-l  en  avaient  lait 
iiiseiisibleiiieiit  1,1  reine  iriiiii^  smle  de  prlile  cour  iiù  l,i  g,ii,'lé 
sembfiil  avoir  l'Iii  iliimicile.  I.e  piiiiee  Ceoiges  .s',ip|iiocba  à 
.siiii  liiiir  |iiiin  j  II  ;iii\ei-  pl.ire  :  iii.iis.  cou  II  .lireiin'iii  à  l'Iiabi- 
lirle,  lin  ne  prit  pniiil  g.inle  ,'i  lui.  Il  \ijiihil  parler,  .son  voisin 
l'inlei  idinpii  ;  il  essa\.i  nu  iiaii  (res)iril,  personne  ne  se  crut 
(.bllg('  iiieiiie  lie  siiiiiiie.  ir.ibmd  un  peu  surpris,  notre 
I  .M.ililave  se  .seiilit  liiiiu.'  de  celte  indilléreiice  iiiallendne  ,  et 
,  Miiiliil  s'en  vei:;4er  p.ir  des  e|ii;4rainnies ;  mais  1,1  jeune  lille 
les  lelev.l  a\er  une  lillesse  -,j  .iiniis.inle  et  si  giacsuise  ,  (pie 
tous  les  rieur,  se  Idiinierenl  loiilic  le  |)laisaiil  nialencoii- 
treiix.  I.e  pi  inee  (•tniir.li  lui  obligi'  de  tduiiier  sur  ses  t,iloiis 
et  de  batlii'  eu  iclr.iiie  mus  une  vill.igeoise  ipii  avait  écouté 
de  loin  le  déliai  et  ri,  comme  les  aiilres,  à  ses  dépens. 

—  Assejez-Miiis  1,1  ,  mmi  pauvre  iimiKciil  .  dit  l.i  grosse 
femme  en  lui  Lus, ml  pi,ire.  \ Hiis  ,i\ez  tioini'  plus  fort  (|ue 
vous;  m, lis  fini  p,is  ipie  c.i  viiiis  lonrmenle.  L'esprit,  c'est 
coinnie  le  \e|:iiii>.  il  II  y  en  ,i  pas  pour  tout  le  monde;  seu- 
leiiienl  ,  on  dnil  s,iMiu-  se  iciidii!  jiislice  ,  et  ne  pas  cliercber 
cliiciiif  ,'i  ceii\  ()iii  ont  des  s.ibres  d'acier  quand  on  n'a  (pi'uu 

(,(  (liges  regard, I  l,i  bourgeoise  campagnarde  avec  un  éton- 
neiiiriii  iiieli'  d'ir.iineiir.  Klle  .se  pencha  vers  lui  en  clignant 

de  l'ieil. 

-  Vous  ne  s,i\ez  p.is  piiiiii|ii  li  |.,i  pelile  vous  a  si  mal  meni', 
coiiliniia-l-elle,  sans  remar,|iier  soii  air  se, mil. dise'  :  ('est  que 
vdiis  ,ivez  pLiis.iiili'  le  j.'uiie  \|(ir,ive  ,i^sis  ,'i  ~,i  dioile;  c'est 
son  li,iiicé,  el  lions  .iiilies  lenimes  iiiiiis  n«'  I, lissons  pas  tou- 
cher à  ceux  que  nous  aiiiioiis...  smiiiul  qu.iiid  ils  sont  aussi 
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bciuix  que  coliii-lii...  Ali!  ilanie  !  vous  n'éliez  pas  l)rillant 
lout  5  riioiire  iui|)ri's  tic  lui,  mon  pauvre  cluîri  !  Je  suis  sûre 
que  vous  Oies  un  bon  gar(;on  ;  mais  lui,  il  a  Pair  d'un  prince. 

lieorges  se  leva  brusquement  pour  aller  rejoindre  Marco 
01  le  vieil  officier  allemand,  avec  lequel  il  se  mit  i'i  causer; 
mais  il  se  trouva  avoir  alTaire  ù  un  de  ces  érudiis  poinlillcux 
qui,  sachant  tout  au  juste,  ne  laissent  passer  aucune  inexac- 
titude. An  bout  de  quelques  minutes,  le  \ieux  militaire  avait 
relevi!  dans  la  con\ersalion  de  son  interlocuteur  trois  erreurs 
d'bistoirc,  autant  de  lautes  contre  les  principes  de  la  physi- 
que, et  je  ne  sais  combien  de  solécismes  dans  le  langage.  Le 
prince  impatienti!  rompit  l'entretien;  mais  en  partant  il  en- 
tendit IWIlemand  communiquer  à  AsUi  ses  doléances  sur  le 
manque  d'instruction  des  jeunes  gens. 

Jusqu'ici  rexpériencc  lui  avait  élé  peu  favorable;  elles 
opinions  du  i)récepteur  sur  sa  distinction  ,  son  esjjril ,  sa 
science  et  sa  beauté  ,  ne  semblaient  pas  faire  beaucoup  de 
prosélytes.  11  trouva  la  leçon  plus  rude  qu'il  ne  s'y  était 
attendu,  et  ne  put  se  défendre  de  quelque  dépit.  Descendre 
d"nn  piédestal  est  toujours  une  opération  pénible  et  délicate, 
même  pour  les  plus  modestes  :  aussi  notre  Moldave  vint-il 
s'asseoir  près  de  la  proue,  d'assez  triste  humeur. 

La  nuit  commençait  à  descendre  sur  le  llenve  ,  dont  les 
rives  désertes  ne  se  dessinaient  plus  que  vaguement.  La  plu- 
part des  voyagcin-s  avaient  quille  la  cabane  ,  attirés  par  la 
liaîclieiir  du  soir.  Le  bateau  venait  d'entrer  dans  un  bras 
resserré  entre  deux  îles  dont  les  arbres  interceptaient  les 
dernières  lueurs  du  ciel.  On  aarivait  au  passage  le  plus  étroit, 
lorsque  trois  nacelles  sorth'ent  des  fourrés  de  saules  qui  s'é- 
tendaient des  deux  côtés,  et  se  dirigèrent  rapidement  vers  le 
bateau.  Au  moment  où  le  patron  les  aperçut,  il  poussa  un 
cri  d'avertissement  : 

—  Les  bandits  de  rivière  ! 

Mais  il  n'avait  pas  achevé  que  les  barques  abordaient  et 
qu'une  douzaine  d'Iiommcs  se  précipitaient  sur  le  pont. 

Il  y  eut ,  parmi  les  passagers  ,  un  moment  de  confusion  et 
d'épouvante  dont  les  pirates  profitèrent  pour  dépouiller  les 
['lus  opulents  de  leurs  meilleurs  vêtements  et  de  leurs  bijoux. 
Ils  ciiinniençaient  déjà  à  faire  main  basse  sur  les  bagages 
culasses  à  l'entrée  de  la  cabane,  lorsque  le  jeune  Morave,  qui 
\  était  resté  avec  sa  fiancée  ,  sortit  brusquement  le  sabre  à 
Il  main,  en  excitant  ses  compagnons  à  se  défendre.  Le  prince, 
it'abord  étourdi ,  comme  lout  le  monde  ,  entendit  son  appel 
et  le  répéta  eu  se  jetant  sur  l'un  des  bandits.  Leur  exemple 
lut  suivi  par  les  mariniers,  puis  par  les  voyageurs;  si  bien 
(lu'après  une  mêlée  de  quelques  instants,  les  pirates  vaincus 
regagntrenl  précipitammcnl  leurs  barques  et  disparurent  ù 
force  de  rames. 

Le  combat  avait  été  vif,  mais  assez  couit  p<iiir  qu'il  n'y 
«■ùl  aucune  mon  .'i  déplorer  ;  tout  se  bornait  à  quelques 
blessures.  Celle  que  le  prince  avait  reçue  au  bras  ,  sans  être 
ilangereusc,  lui  faisait  perdre  beaucoup  de  sang.  La  liancée 
du  jeune  Morave  s'occupait  de  la  lui  bander  avec  son  mou- 
choir, quand  le  précepteur,  qui  avait  disparu  dès  le  com- 
mencement de  la  bagarre  ,  sortit ,  avec  préciulinn  ,  d'une 
iiallc  roulée  qui  servait  de  tente  pcailant  li'joui-,  et  l'aperçut 
ipii  achevait  de  se  faire  panser. 

—  Grand  dieu!  Sa  Seigneurie  est  blessée!  dit-il. 

—  Ce  n'est  rien,  répliqua  le  prince  en  souriant  ;  mais  d'où 
diable  sortez-vous,  Aski? 

Au  lieu  de  répondre,  le  précepteur  se  préciiiita  vers  lui 
avec  des  exclamations  de  désespoir. 

—  Quoi ,  les  misérables  ont  osé  lever  les  mains  sur  Sa 
5cigiieiiric  !  »'écria-l-il  ;  .Sa  Seigneurie  est  couverte  de  sang. 
Vile,  pilote,  abordez  au  premier  village!  Des  remèdes!  un 
médecin  !  C'est  le  prince  Georges  ,  messieurs  ;  songez  que 
vous  répondez  des  jours  de  votre  souverain  ! 

Il  s'éleva  ,  i  cette  déclaration  ,  dans  le  bateau,  un  cri  gé- 
néral de  surprise  qui  fut  sui\i  d'un  silence  plein  de  respect. 
Tous  les  voyageais  s'étaient  écartés  en  se  découvrant  ;  Marco 


Aski  s'approcha  les  mains  jointes  et  les  yeux  levés  vers  le 
ciel. 

—  Aussi,  c'est  la  faute  de  Sa  Seigneurie  !  s'écria-t-il  ;  elle 
n'a  voulu  écouter  que  son  courage  ;  quand  tout  fuyait ,  elle  a 
seule  tenu  tête  aux  bandits  ,  et  c'est  à  elle  que  nous  devons 
notre  délivrance! 

—  Vous  vous  trompez,  Marco,  interrompit  le  prince  sévè- 
rement; j'ai  d'abord  cédé  à  la  frayeur,  comme  to-us  les 
autres. 

Puis,  prenant  par  la  main  le  jeune  Morave  : 

—  Voilà  celui  qui  a  combattu  le  premier,  et  dont  la  fer- 
meté nous  a  servi  d'exemple  ,  dit-il  avec  expansion  ;  il  vient 
de  prouver  qu'il  avait  droit  au  premier  rang  pour  le  courage 
comme  pour  tout  le  reste.  Le  souvenir  de  cette  journée  res- 
tera à  jamais  dans  ma  mémoire  :  elle  m'a  appris  ce  qu'était, 
au  juste ,  un  prince  réduit  à  lui-même.  Une  jolie  jeune  fille 
m'a  guéri  des  prétentions  à  l'esprit ,  un  vieil  ofiicier  m'a 
prouvé  mon  ignorance ,  un  brave  étranger  m'a  surpassé  en 
courage  ,  et  une  prudente  matrone  m'a  avoué  que  j'avais 
simplement  l'air  d'un  bon  garçon.  Désormais  je  me  le  tien- 
drai pour  dit  ;  je  lâcherai  de  conserver  mes  droits  à  ce  titre, 
et  je  n'oublierai  jamais  la  leçon  que  je  dois  à  VincoyiiiUi. 


LE  liliVL  DU  SOLDAT. 

La  retraite  a  sonné  ;  les  feux  du  bivouac  brillent  ;  les  sen- 
tinelles se  renvoient  le  Oui  vive?  autour  du  camp;  les  soldats 
couchés  sur  le  champ  de  bataille  s'endorment  jusqu'au  len- 
demain. 

Pour  les  plus  vieux,  qui  se  sont  fait  une  patrie  de  la  guerre, 
cette  nuit  ressemble  aux  autres  :  c'est  une  balle  entre  la  gloire 
et  la  mort!  Oublieux  du  passé,  incertains  de  l'avenir,  ils  ont 
depuis  longtemps  borné  leur  vie  à  l'heure  prcsenle.  Que  leur 
importe  hier  ou  demain?  Hier  n'est  plus,  demain  ne  sera 
jamais  peut-être  ;  qu'ils  puissent  seulement  jouir  d'aujour- 
d'hui !  —  Verse  à  boire,  vivandière  !  —  .Si'nlinelles,  avivez  le 
feu!  — Puis  le  grognard  s'enveloppera  diins  son  manteau, 
placera  la  carabine  à  portée  de  sa  main  ,  et,  appuyant  la  tète 
sur  sou  baviesac,  il  s'endormira  satisfait. 

iMaisponr  le  jeune  soldat  le  cercle  dr_  l,i  vii'  ne  s'est  point 
encore  fait  si  étroit.  Le  préscnl  n'est  pour  lui  qu'un  point 
presque  iiidilférent  entre  deux  iulinis  qui  ratlircnt ,  l'avenir 
par  l'espoir,  le  passé  par  le  souvenir. 

Lui  aussi  il  dort  ;  (tKiis,  dans  ce  repos  des  sens ,  l'imagina- 
lion  s'éveille  plus  active.  Disposant  de  sa  mémoire  comme 
d'un  théâtre  ,  elle  y  dresse,  pour  décorations,  les  images  du 
passé  ;  elle  appelle  à  son  aide  ces  acteurs  eharm.iiils  du  poème 
de  la  jeunesse  ,  habitudes  du  foyer,  honheuis  de  la  famille, 
illusions  d'enfance  et  rêves  des  premières  années.  Le  jeune 
soldat  voit  revivre  tout  ce  qu'il  a  perdu.  Il  lui  semble  qu'il 
traverse  des  cam])agnes connues,  qu'il  enleud  au  loin  la  cloche 
de  son  village,  qu'il  sent  le  parfum  des  blés  noirs  qui  ondulent 
au  penchant  de  la  colline.  Voici  le  petit  sentier  qui  conduit  à 
l'église,  la  fontaine  où  les  jeunes  filles  se  réunissent  le  matin, 
le  petit  jardin  du  garde  cliampctrc  avec  ses  deux  ruches  et  sa 
haie  de  prunelliers;  puis,  là  bas,  plus  loin,  cette  fumée  qui 
monte  derrière  les  bouleaux,  ce  toit  qui  penche,  celte  étroite 
fenêtre...  c'est  la  cabane  où  il  est  né  ,  où  sa  mère  lui  a  en- 
seigné à  connaître  Dieu,  ses  frères  et  ses  sccurs  à  les  aimer, 
son  père  à  conduire  la  charrue!  Travail,  tendresse,  prière, 
c'est  là  qu'il  a  lout  appris;  là  il  a  connu  la  famille,  ce  monde 
en  petit  qui  peut  seul  enseigner  à  bien  vivre  dans  le  grand. 
Aussi  ne  peut-il  contenir  son  émotion.  Il  pousse  un  cri  de 
joie;  il  appelle  par  leurs  noms  ceux  qu'il  avait  quittés  avec 
larmes,  et  tous  ont  reconnu  la  voix  aimée,  tous  accourent 
avec  transport.  Voilà  sa  jeune  sceur  dans  ses  bras,  ses  petits 
frères  à  son  cou  !  Les  exclamations  se  confondent  ,  les  noms 
se  croisent,  les  (uiestions  se  multiplient  sans  laisser  de  place 
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^     r    v,^  -1,  „  n,  ,nt,.  1  ivrc>sse  du  leloiir  (lue  I      Ah  !  dors,  soldat,  et  prolonge  ton  lève  heureux  !  Ilepiends 

s;:^^Setïï:;;:;^  :;n;:;:t-;:h;;;.'r    '  i  possession  ue  tot.tes  tes  habitudes  d-aut^iois.  .ms  ta  s.ut. 
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aux  étables  ;  qu'elle  te  tuoutre  la  gouisse  soi.uêe  pa.  elle  et  ,  .tandi  pe,tda,U  -ou  ab^cncea^unum  on  a;|-^";^;;;-^J 
.,uldolteu..;c;!.lafa.ul.le;  va  visite,  avec  .ou  p..  les  blés  |  \!::!:^-^_^^,:::::^:Z^^Jm^<^.'^'^^ 
t\n\  commencent  à  iiicliaer  leur 


siier  avec  ton  Dèie  les  u  es     i  aiuu  et  ue  qutm;  iiuuiiv.n,  v^u  >— - ,-  „ 

^pU  «.";1L  au  hé,e  |  Ineuls  de  labour.  Te  voilà  revenu  dans  ton  royaume  ;  c  est  a 
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loi  de  suppléer  aux  lorccs  alTaiblies  du  père,  et  de  loin  cmi- 
(liiiie  lundis  (|iril  se  repose  au  foyer. 

Mais  hélas!  les  feux  du  bivouac  oui  pAli  ,  l'horizon  s't'- 
claire,  les  leiiles  des  chefs  dessinent  leurs  silhonelles  dans  le 
ciel,  la  diane  se  lail  entendre  !  Adieu  la  chaumière  natale,  les 
caresses  de  la  famille,  les  doux  et  paisibles  travaux  qui  font 
>ivre!  Te  voilà  redevenu  l'ouvrier  de  guerre,  dont  la  lilche 
est  de  tuer  et  de  mourir  !  Lève- toi,  jeune  homme,  secoue  ces 
souvenirs  du  pays  comme  les  hrins  d'herbe  et  les  feuilles 
volâmes  que  le  sommeil  a  mélès  à  ta  chcveliue  !  Ta  famille, 
désormais,  c'est  ce  rê{;iment  (|ui  apprOlescs  armes;  Ion  clo- 
cher, ce  drapeau  déchiré  par  la  niilraille  et  ilonl  la  piipu-  est 
rou!:ie  ilc  sans. 


OÉTAILS  15IO(;i;A1'I1IUI  KS 

SU!  CHRISTOPHE  COUOUB  ET  SUR  SA   lAMlLLK. 

Vov.,  sur  C.lirisloplie  Coloinl),  la  Talile  des  dix  |ireiiiiércs  jiincus, 
1843,  p.  ii3;  iS4;,  p.   i.iy. 

Christophe  Colomb  était  le  lils  aîné  de  nominique  Colomb 
et  de  Suzanne  Fonlanarossa  ;  en  outre  de  deux  frères  plus 
jeunes,  Barthélémy  et  Jacques,  appelé  en  Espagne  fiiego, 
il  avait  aussi  une  s(eur  mariée  à  lui  charcutier  (pizzicagnolo) 
nommé  Jacques  Uavarello.  Le  père  Dominique  existait  en- 
core deux  ans  après  la  grande  découverte  du  lils  :  il  était  fa- 
bricant en  laine;  on  possède  sa  signalujc  comme  témoin 
d'un  testament  passé  |)ardevant  notaire  en  lû9i.  Christophe! 
Colomb  se  maria  à  Lisbonne  avei:  doua  Felippa  Perestrello; 
il  en  eut  un  lils,  Diego  Colomb  ,  qui  vint  au  monde  à  l'île 
de  l'orto-Santo,  entre  1470  et  l/i7i.  Un  second  [ils,  don  Fer- 
dinand, naquit  à  l'amiral  de  dona  Bealriz  llcnriquez,  noble 
dame  de  Cordoue  ,  qin  paraît  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  cet  liomnie  exir.iorduiaire  (  prim  ipalement  en 
1ÛS8). 

Diego  Colomb  parait  avoir  élé  un  fils  respectueux  et  dé- 
voué :  il  joue  un  rôle  dans  les  alfaires  politiques  de  cette 
période.  En  1508  ,  il  épousa  dona  Maria  de  Tolède,  lille  du 
grand  fauconnier  de  la  cour,  et  ce  n'est  pas  sans  tristesse 
qu'on  doit  répéter,  avec  les  historiens,  que  celle  alliance 
avec  la  maison  d'Albc,  et  la  protection  active  qui  en  fut 
l'effel ,  furent  plus  utiles  à  Diego  que  le  souvenir  des  ser- 
vices de  Christophe  Colomb.  Don  Fernand ,  entièrement 
voué  d'abord  aux  sciences  ,  embrassa  plus  lard  l'état  ecclé- 
siastique, après  avoir  été,  comme  son  frère,  page  de  la  reine 
Isabelle.  Il  mourut  à  cinquante- 1 rois  ans,  et  légua  sa  riche 
bibliothèque  (elle  ne  comptait  pas  moins  de  VI  000  volumes) 
à  la  ville  de  Séville. 

Dans  sa  correspondance,  soit  qu'il  s'ai liesse  à  ses  frères, 
soit  qu'il  parle  de  ses  lils,  Colomb  donne  ili's  preuves  con- 
linuelles  que  son  àme  était  dévouée  et  sou  conir  alTi'Clueux. 
Toute  la  vie  de  Colomb  se  renferme,  du  resle  ,  dans  le  cercle 
de  SCS  quatre  voyages. 

l'remiir  voyage.  C( 
dredi  3  aoûtli92;  son  escadre  se  compose  de  tiois  petits 
navires  :  la  S'inliiMuria,  montée  par  Colomb,  la  l'iiila 
et  la  Sina.  sous  le  C(unmandemeut  des  deux  frères  Alonzo 
et  Viccnte  Yanez  Pinzon.  Le  vendredi  12  octobre,  à  deux 
heures  du  malin,  découverte  de  l'Ile  de  lîuanahani.  (Par- 
venu â  Cuba  ,  Odomb  annonce  d'une  manière  S9leiiiielle  son 
départ  |M>ur  l'Ile  de  Opango  (le  Japon) ,  et,  de  là  ,  il  ira  à 
Quinzaï  en  Chine.  ) 

?k'cond  voyage  de  Christophe  Colomb  (  avec  Juan  de  la 
Cijsa  ei  Alonzo  llojeda),  25  septembre  l'iOO.  Helour,  11  juin 
li96. 

Dix- sept  navires  sortis  de  Cullx.  r)é[),irl  d'll;iiu'  pour 
eiiircpnndre  la  découverte  de  la  Jani:iï;|U''  (^anl.i-llloria , 
lie  de  Tabago)  et  de  h  crtte  mériilionale  de  Cuba,  le  2?i  avril 
li9i.  lieloiir  à  Isabela ,  [K>rl  d'ihiiii  .  h'  •}'.)  s'i.Kiiibii-  tW  l.i 
iiiénic  année. 


Troisième  voyage  de  Christophe  Coloud),  ;10  mai  )/i98. 
Ik'Iour,  25  noveud)re  1500. 

Trois  navires.  Découverte  de  la  teire  ferme  le  \"  août 
L'iDS. 

Quatrième  voyage  de  Christophe  Colomb,  11  mai  1502. — 
7  novembre  150i. 

Quatre  navires  .sortis  de  Cadix.  Découverte  de  la  C(Me 
depuis  Honduras  jusqu'au  Puerto  de  Mosquilos,  à  l'exlrémité 
orientale  de  lisllinie  de  Panama. 

Il  est  à  remarquer  que  Colomb  a  soixante-six  ans  lorsqu'il 
enlreprend  cette  dernière  exploration.  L'année  suivante  ,  il 
commence  à  sentir  les  approcliesde  la  mort,  et  il  fait  son  tes- 
lariieul  le  25  aoilt  1505.  Le  19  mai  1506,  il  y  ajoute  certaines 
dis))osilions,  et  il  le  signe.  Le  lendemain  le  grand  homme 
meurt;  il  avait  demandé  qu'on  déposât -dans  sa  tombe  les 
chaînes  dont  l'avait  chargé  jadis  Bovadilla.  Dans  une  de  ses 
dernières  lettres,  il  souhaitait  un  petit  coin  de  terre,  un 
réduit  (rincon)  pour  y  mourir  paisiblement.  Sa  mort  fit 
si  peu  de  bruit,  que  Pierre  Martyr  d'.\ughiera ,  qui  ha- 
hilait  la  même  ville  que  lui ,  n'en  fait  pas  même  mention,  et 
passe  à  des  événements  sans  conséquence.  Il  est  inurt  sans 
avoir  connu  ce  qu'il  avait  atteint,  dans  la  ferme  persuasion 
que  la  côte  de  Veragua  faisait  partie  du  Calhay  (Chine) 
et  de  la  province  de  Mango  ,  que  la  grande  ile  de  Cuba 
élail  une  terre  ferme  du  commencemcul  des  Indes,  et  que 
de  là  on  pouvait  parvenir  en  Espagne  sans  Iraverseï'  les 
mers  (1). 


—  La  pudeur  et  la  ro.sée  aiment  l'onibre  ;  loutes  deux  ne 
brillent  au  grand  jour  de  la  terre  que  pour  remouler  au  ciel. 

—  A  qui  nous  trouve  beaucoup  de  mérite  il  est  bien  dilli- 
cile  de  ne  p^s  .reconnaître  un  peu  de  goût. 

I  —  Les  célébrités  se  tiiontreiil  presque  toujours  entourées 
de  sots  ;  ceux  qiù  aiment  à  se  faire  voir  se  rapprochent  de 
ceux  qu'on  regarde. 

—  La  conliance  du  sage  en  lui-même  diminue  à  mesure 
qiie  .son  savoir  augmente  ,  comme  l'ombre  du  soleil  décroît 
avec  son  élév.ilion. 

—  .^e  croire  à  ses  talenls  que  pour  en  remercier  Dieu, 
c'est,  en  quelque  sorle,  sanctilier  laniour-propre. 

—  Une  grande  et  généreu^e  résolution  s'exprime  avec  une 
énergie  soudaine;  elle  .sort  du  cieur,  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter,  tout  armée. 

—  Dans  une  riante  campagne,  l'homme  d'argent  ne  voit 
que  des  rapports  de  foin  ,  de  blé  ,  de  bois  ;  son  admiration  , 
rayounaule  de  calculs,  chillVc  la  natorc  et  additionne  le  pay- 
sage. 

—  Le  pied  du  sauv.ige  tracé  dans  le. sable  sulTit  pour  at- 
lesler  la  présence  de  l'homme  à  cet  athée  qui  ne  veut  pas 
reconiiaitre  Dieu  dont  l.i  main  est  empreinle  sur  l'univers 
entier.  •'.  I'i-:irr-SK.x,\. 


Le  PÊCUELll  .N.\TL1!AL1S1E. 
Vdï.  1SJ6,  (1.  I.S5;    1S47,  p.  70. 

Il  La  pèche  à  la  ligne  est  bien  le  plus  slupide  des  plai.sirs 
ennuyeux!  n  pensais-Je  en  m'approchanl  A\\n  brave  homme 
qui ,  attaché  à  sa  ligne  plutôt  qu'il  ne  la  tenait  ,  demeurait 
immobile,  I'omI  lixé  sur  les  eaux  limpides,  basses  et  presipic 
aussi  immobiles  que  lui.  Je  le  considérai  un  moment ,  puis, 
las  de  .son  silence  et  de  son  absorption,  je  poursuivis  ma  pro- 
menade le  long  du  cours  d'eau  cristallin.  J'errai  deux  heures 
dans  la  campagne,  je  revins;  le  pêcheur  était  là  encore,  sa 
ligne  parallèle  à  l'horizon  ,  sa  boussole  inébranlable  sur  la 
surface  assombrie  (pii  rellélait,  en  les  embellissanl,  des  bords 
vi'loutés,  brunis  par  le  crépuscule. 

fi)  ÎAlr.iil  du  f;éiiie  di' hi  navijjaliiiii,  \y.>v  l'irdinaii.l  Denis. 
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—  AVfZ-voiis  èli!  heureiix,  iiiuiisii'iii'?  lui  di-iiuiiulai-ji' 
;iM'(;  une  mi;iiice  de  laillerio. 

l'ii  cuiip  d'd'il  nipiile  sur  le  lilcl  iipl.ili  m'av.iil  mis  au  l'ail  : 
iiiciii  liDiiiiiKi  u'avail  piis  que  peu  (IccIkim'ou  lien. 

—  Cela  ddpiMul,  nii"  réporiilil-il. 

—  GoiiiMicnt,  cela  (l(>pfiid? 

—  Oui,  de  ce  que  vous  enleudcz  pai-  ce  mot. 

—  Il  me  sejiiljle  qu'il  n'y  a  qu'iuie  laçun  de  le  comprendre: 
Oles-vous  cdutenl  de  votre  péclie? 

—  l"'oil  content. 

—  Ainsi  vous  rapporlez  au  loyis  (|ui'lque  In'lle  iiialelolte? 
Il  lit  un  sigiie  né^.ilir. 

—  Ouelipie  IVituir  colossale? 
Il  secoua  di'  uou\eaii  la  tèle. 

l'ru\oqué  p.u  l.i  lésistance  obstinée  du  taciturne  person- 
nage, je  iioursiiivis  : 

—  Alors,  c'est  à  moi  de  vous  demander  (piel  sens  vous 
allacliez  au  mol  contenl? 

—  Content  de  ma  soirée,  monsieur. 

Mes  tentatives  n'avaii-nl  pu  di'lourner  un  moment  son  at- 
tention, du  miroir  liqidile  ,  de  plus  en  plus  opaque,  et  je  de- 
meurai muet  piès  du  pei-Jiriu  i:upassil)le. 

Enfin  il  eideva  sa  li;;iir.  Nul  \ir  n'en  salissait  les  hame- 
çons; il  s'en  assura  .  rssiij.i  ,\\rc  soin  chaque  pièce  de  son 
attirail  de  péclie  ,  iirloloiuia  irsciins,  lit  rentrer  l'un  dajis 
l'autre  les  étuis  ipd  lorniaieut  le  niaei'iic.  ramassa  son  lilet , 
et  se  leva.  Alors,  se  rel(]iunaiil  ,  il  m'envisagea  ]ioni'  la  pie- 
niière  fois. 

—  Vous  avez  envie  de  plaisanter  un  péclieur  tnalenron- 
trcux?  dit-il  en  souriant. 

—  De  le  i)laindre  pliuôt,  ie|)ris-je  un  peu  confus. 

—  La  pitié  serait  moins  de  saison  (pie  la  plaisanterie  ;  j'ai 
rarement  p.issé  nujn  hiups  d'une  laçon  plus  agréaljle  , 
dit-il. 

Je  le  regardai  d'un  air  éijalii.  Sa  pliysionomie  n'était  rien 
moins  que  stupide,  e_t,  au  fin  sfuirire  qui  se  jouait  .nilour  de 
sa  bouche,  je  vis  l)ien  (pie  de  nous  deux  ce  ii'(''luil  pasliii(|ui 
faisait  la  plus  sotie  ligure.  H  eut  compassion  de  mon  air  em- 
barrassé. 

—  Je  ne  puis,  nie  dit-il ,  vu  l'ombre  qui  s'iîtend  sur  la  li- 
vi(,'re,  vous  faire  parlagcr  raiiuisemejit  dontje  viens  de  jouir; 
mais  là  nous  aumn-  en  me  un  peu  de  jour,  et  je  conlenlcrai 
de  mon  mieux  \(jiir  riMniMii'. 

En  parlant  il  icueuii.iit  l,i  Ijeige.  et  nous  gagnâmes  en- 
semble un  |)elit -tertre  ijue  les  (lerniers  rayons  dti  soleil  prêt 
à  disparailre  doraient  eiicoïc 

—  \oiri  loj  pecle',  (|i|-j|  m  nriiiiMaiit  son  lild. 

•le  nn;  l)ai^^.li,  cl  distinguai, i  sans  peine,  une  diz.iine  de 

Iri'S-petits  poissons.  A  l'aigiiillou  du  M-nire.  au\  ('piiies  (pii 
armaient  le  dos,  à  la  cuirasse  ijiii  di'find.iii  ces  coriis  allmi- 
gés,jc  reconnus  iiourtant  ce  fretin. 

—  Le  Gaslerostctis!  m'écriai-|e;  mais  rien  de  plus  com- 
mun, monsieur,  inou'i  que  vous  rencontriez  poui'  la  première 
fois  une  csi)('ce  aussi  répandue.  Dan,  les  i miirées  du  Nord, 
ou  Angleterre',  entre  autres,  elle  iniilhi.li.' ,|r  leile  sorte  qu'on 
eu  fume  les  terres  et  qu'on  en  nijun  il  les  codions.  Souvent 
j'ai  entendu  les  péclieurs  se  plaindre  de  la  gloutonnerie  du 
poisson  lilliputien  qui  d('voie  l^urs  amorces  et  dont  l'aiguil- 
lon endommage  leurs  filets.  Vous  êtes  ,  ma  loi ,  le  premier  à 
vous  contenter  de  pareille  Irouvaille. 

—  Gasleruslens,  dites-vous,  monsieur  ?  Merci  de  m'avoir 
appris  ce  nom  ,  quelque  peu  grave  i)Our  un  si  mince  indi- 
vidu. J'ai  depuis  longtemps  oublié  mon  latin.  Néanmoins , 
gasler...  osUus...  ventre  osseux...  la  dénomination  est 
exacte.  Nous  autres  campagnards,  nous  appelons  tout  bonne- 
ment la  grande  espèce,  qui  a  trois  épines,  épinoclie  ;  la  plus 
petiie,  qui  en  a  neul  ,  épiu(iclietl(^  Lli  bien,  monsieur,  c'est 
ce  vulgaire  poisson  qui  m'amuse  d('|)uis  bien  des  jours.  Ja- 
mais truite  saisie  au  printemps  dans  des  eaux  cristallines, 
sous  la  pierre  moussue  ,  et  gliss.int,  argentée  et  frétillante, 


sons  ma  main  ,  ne  m'a  donné  moitié  du  plaisir  que  j'ai  eu  à 
tendre  mon  hameçon  des  lieme-s  entières  pour  laisser  mor- 
dre et  enlever  mes  vers  par  ces  petits  pères  de  famille.  Avec 
quelle  curiosité  charmée  je  lésai  suivis  de  l'œil  jusque  (laii.t 
les  nids  où  ils  rctiemient  la  jeune  progéidtnre  à  la(pielle  ils 
|)ailagenl  la  proie  comme  l'oiseau  fait  la  becquée  5  ses  oisil- 
lons allâmes!  Ne  croyez  pas  (pie  ce  soit  illusion;  voilà  long- 
temps que' j'examine  les  allures  d'un  trop  grand  nombre  de 
ces  poissons  pour  avoir  pu  m'y  tromper.  Je  les  ai  vus  ramas- 
ser au  fond  de  l'eau  de  petits  brins  d'herbes  de  toutes  .sortes, 
les  disposeï-  en  rond,  laisser  tomber  dessus,  pour  les  assujet- 
tir, des  grains  de  sable  dont  ils  vont  remplir  leur  bouche 
quelquefois  assez  loin,  fuis  ils  tas,seut  ces  bruis,  les  engluent 
eu  ranipaiit  ,  et  se  trahient  dessus  avec  un  mouvement  tout 
particulier,  une  vibration  du  corps  et  de  la  queue  qui  doit 
avoir  |)our  but  de  les  agglomérer  plus  .solidement.  Us  nagent 
au-dessus  de  ce  tapis,  l'examinent  en  agitant  vivement  ces 
deux  nageoires  flexibles  qui  ressemblent  à  deux  petits  éven- 
t.iils...  (Il  me  montra  les  deux  nageoires  pectorales  d'un  de 
ses  ^;,lsl^•ld^les.  )  Kt   pour  peu  (lu'un  brin  d'berbe  remue  , 

l'i'pi lie   recomnienceia    à    Initier   dessus  son  ventre  niu- 

queii:.  el  à  l.isser  celte  base  de  l'édilice  à  construire. 

—  Quoi,  tous  ces  petits  poissons  se  réiini'-sent  pour  se 
bâtir  une  demeure? 

—  Non  vraiment  ;  cliaque  épinoclie  travaille  seul, el,  jaloux 
de  son  œuvre,  la  défend  avec  courage.  Des  combats  nieiir- 
tiiers  s'engagent  pour  ces  (piehpies  brins  d'Iierbes  dont  le 
travail  et  l'industrie  ont  fiil  la  jiropriété  paitiiulii-n  de 
quel(iue  agile  arcidtecle.  Sansoulii,  sans  main,  avec  sa  seuli! 
Iiouclie  ,  ce  petii  poisson  par\ieiil  à  ri-unir  des  lacines,  des 
tiges,  des  p,iilli.s,  (lu'il  agglutine  et  place  toiijoiiis  dans  le 
sens  de  leur  lungueur,  de  la(;on  à  former  une  sorte  de  inan- 
ilioii  ,  de  large  étui .  (pi'il  recouvre  d'une  voût('  et  auquel  le 
tapis  donl  je  vous  parlais  tout  ;'i  l'heure  sert  de  base.  I.'épi- 
noclie  réserve  dans  la  toiture  une  entrée  qu'il  s".ippli(|ue  à 
arrondir,  à  unir,  de  façon  (jue  pas  un  brin  d'iierbe  ne  passe 
l'autre,  et  qu'il  est  laeile  de  glisser  à  l'iiiti'rieiir. 

—  C'est  sans  doute  la  l'eiii.'lle,  dis-je  .  (pli  disiiose  ainsi  la 
demeure  lulure  de  ses  peliisV 

—  Non,  nionsieui,  c'est  le  mâle;  et  pour  attirer  l'attention 
des  femelles  et  les  diM-Jder  à  venir  ixindre  leurs  (culs  dans  la 
jolii-  demeure  qu'il  vient  de  dis|Hiser,  il  se  paie  d'abord  de 
couleurs  inaccoutniiiées. 

Je  regardai  les  petits  poissons  qu'il  me  montrait,  et  je  vis 
que  les  oiiies  el  le  veiilie.  au  lieu  dii  blanc  p.ile  iiui  leur  est 
ordinaire,  (■t.iieiil  devenus  roses,  louleiir  de  fin,  ainoie  clu  z 
quelipies-iius  ,  et  la  leiiile  grisâtre  du  dos  s'était  irisée  de 
bleu,  de  vell.  (raigeilt. 

--  Di's  ijiie  ri'iJiiioclie  <i  leriiiiiié  son  nid  ,  poursuivit  le 
peclieur.  lise  revél  île  cette  biillante  livrée,  s'élance  au 
milieu  des  leiiielles  qu'alourdit  la  (piaulili-  d'ieufs  donl  elles 
sont  (iiargees,  et  les  encourage  à  le  suivie.  Il  leur  indique 
sou  nid,  en  élaigit  l'entrée,  les  y  pousse  «'ii  iiuelipie  sorte.  La 
femelle  V  pi'iielie.  di-pose  ses  (riils  ,  et  l'essorl  en  se  frav:int 
une  route  opp. SIS'.  Aussilùt  l'ipiiioche  entre  à  son  tour  dans 
le  nid,  glisse  en  fiétillaiit  sur  les  œufs,  les  quitte  pour  répa- 
rer le  dégât  l'ait  au  nid,  et  cmirl  clierclier  quelque  autie  fe- 
melle prèle  à  pondre.  La  (|uanlité  d'œufs  qu'il  réunit  ainsi 
est  énorme.  Mais  sou  travail  n'est  pas  terminé.  Après  avoir 
bouché  toule  ouverture  du  nid,  hors  l'entrée,  il  a  à  le  défen- 
dre des  attaques  des  autres  épinocbes,  et  même  des  femelles, 
très-friandes  du  frai.  Suspendu  perpendiculaircmen't  au- 
dessus  de  sa  demeure,  le  museau  à  l'entrée,  il  agile  l'eau  sans 
cesse  avec  ses  deux  nageoires  mobiles.  Sans  les  courants  éta- 
blis ainsi  autour  des  œufs  ,  ils  se  couvriraient  peut-étie  de 
mousses  imperceptibles  ,  de  sables  lins  qui  empècbei aient 
leur  développciuent.  L'épinoche  a  défendu  le  nid,  les  lenis, 
pi'olégé  ceux-ci  jusqu'au  moment  où  ils  éclosenl  ;  même  alors 
sa  tàclie  est  loin  d'être  finie.  l'endaut  vingt  jours  environ  ,  il 
soigne  les  iieiits  éclos  comme  une  poule  fait  .ses  poussins,  el 


u; 
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ne  los  l.iisso  s'ocarloi- (lu  nid,  m  il  appoilP  de  la  nouniuup, 
que  pnvïiTSsivomcnt. 

Mon  ci-devant  lacilnino  intoilocnloiir  dovonail  infali;;,il)le 
dans  SCS  détails  sur  celte  (îloniianle  histoire  lanicnOo  au  l)out 
de  son  lianieron.  lu  poisson  tMevant  d'innombrables  fa- 
milles, ini  poisson  qui  niclie.  un  poisson  qui  couve  !  J'écou- 
tais: et  conunc  j'avais  évidemment  alVaire  à  un  rêveur  (pii 
jetait  au  large  sa  ligne  ,  heureux  de  ramener  quelque  amu- 
sette  ,  illusion  ou  autre  ,  je  le  quittai  fort  amicalement ,  et 
m'en  allai  trouver  un  ami,  un  savant ,  auquel  je  me  pres^^ai 


de  conter  la  douteuse  découverte.  .Te  faisais  mes  réserves , 
bien  entendu  ,  tout  disposé  ;\  me  moquer  de  riiameçon  du 
brave  homme  qui  ramenait  des  histoires  des  Mille  et  une 
nuits.  J'épiais  l'expression  de  mon  ami  l'ichlliyologiste  ,  et 
comme  il  m'avait  l'air  railleur,  je  faisais  bon  marché,  de  plus 
en  plus,  des  observalions  du  pécheur. 

—  IVoù  venez-vous ,  mon  cher?  me  dit  enfin  mon  ami  • 
quoi!  vous  vivez  à  Paris,  cl  vous  ne  connaissez  pas  encore 
cette  curieuse  découverte?  Allez  au  collège  de  France,  et 
vous  verrez  ,  dans  un  baquet ,  épinoches  et  épinocheites  , 


y 


t*n  Niil  d'é|iinorl)C.s. —  Dos«.in  de  Werner. 


les  premiers  au  fond  de  l'eau  ,  les  autres  se  cachant  sous  les 
herbes  aquatiques ,  former  ces  nids  que  votre  campagnard 
a  observés  le  long  de  son  ruisseau.  Il  n'a  vu  que  la  vérité  ; 
senicment,  elle  était  connue  avant  qu'il  la  di'couvrit  ;  il  ne 
saurait  en  avoir  l'honneur. 

—  Pu  moins  il  en  a  eu  le  plaisir,  repris  je. 

Kt  je  me  promis  de  retourner  voir  (luelqiief.iis  mon  pê- 


cheur i'i  la  ligne  ,  et  de  m'infornier  de  ce  que  son  linmeron 
lui  ramènerait  de  nouveau. 


BDr.EACX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augusllns. 

Iini.umori..  ,!,■  [,    MARiirttT,  nie  ri  liolcl  Mlqncii. 


MAGASIN  l'ITTOUESOUE, 
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L'ALCHIMISTE. 


H  T  Ltl)  B  K 


de  l'Alclilmisle,  par  Tien  Jons 


Daniel  Dcfoe  laconto  qu'au  conimcncomoiu  de  la  giaiide 
pcsle  de  Londres,  en  1GG5,  on  vit  sYHablir  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  un  nombre  incroyable  d'astrologues  , 
alcliiniisles,  devins  et  sorciers,  avides  d'exploiter  la  terreur  des 
gens  crédules.  Les  portes  de  ces  charlatans  étaient  surmon- 
tées des  bustes  de  frère  Bacon ,  de  Merlin ,  de  la  mère  Sliip- 
ton ,  et  d'inscriptions  menteuses  de  toute  espèce.  L'ne  foule 
d'hommes  et  de  femmes  de  dilTércntes  conditions  assiégeaient 
ces  portes  du  matin  au  soir.  Chacun  voulait  savoir  s'il  pé- 
rirait de  la  peste  et  s'il  devait  sortir  de  Londres  ou  y  rester. 
Les  astrologues  ne  manquaient  pas  de  répondre  qu'il  fallait 
bien  se  garder  de  s'éloigner  de  Londres ,  et  que  l'on  serait 
certainement  préservé  de  la  contagion  si  l'on  venait  les  con- 
sulter souvent,  surtout  si  l'on  achetait  beaucoup  de  leurs  dro- 
gues, de  leurs  amulettes,  triangles  magiques,  lettres  mysté- 
rieuses, etc.  Les  plus  habiles  de  ces  fripons  tirent  en  pende 
temps  des  fortunes  considérables. 

Ces  scandales  s'étaient  déjà  produits  à  l'occasion  des  pestes 
précédentes.  VAlchimiste  ,  l'une  des  meilleures  comédies 
de  Ben  Jonson ,  jouée  pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1610,  a  pour  sujet  la  peinture  de  quelques-unes  des  scènes 
singulières  qui  se  passaient  dans  les  cabinets  des  astrologues 
ou  alchimistes.  Voici  le  plan  général  de  cette  vieille  comédie. 

Un  bourgeois  de  Londres  s'est  réfugié  à  la  campagne  en 
jurant  bien  de  ne  point  revenir  à  la  ville  tant  qu'un  seul 
homme  y  mourra  do  la  peste.  Il  a  laissé  à  son  domestique 
Jérémie  la  garde  de  sa  maison.  Ce  Jérémie  ,  fiellé  coquin  , 
fait  rencontre  dans  la  rue  d'un  pauvre  hère  aussi  fripon  que 
Toiat  iVlI,  —  Janviir  i84y. 


lui, et  qui  a  servi  i.hcz  quelque  ^icux  savant.  Les  deux  drôles 
s'associent  pour  duper  les  sots.  La  maison  du  bourgeois  est 
par  eux  transformée  en  laboratoire  de  chimie  et  en  cabinet 
de  consultations.  Jérémie  change  d'habits,  prend  le  titre  et 
le  nom  de  capitaine  l-'ace,  et  va  recruter  de  côtés  et  d'autres 
des  pratiques  pour  son  rusé  compagnon  qui,  ayant  revêtu  le 
costume  consacré  d'alchimisle  ,  se  fait  appeler  le  ilocteur 
Subtil.  La  peste  approche  de  sa  fin  lorsque  la  pièce  com- 
mence ,  en  sorte  que  les  individus  que  l'on  voit  déliter  devant 
le  docteur  sont  attirés  moins  par  la  crainte  du  mal  que  par 
le  désir  de  faire  fortune  et  de  connaître  l'avenir.  C'était  un 
cadre  favorable  pour  peindre  des  caractères  originaux  et 
variés.  Le  plus  remarquable  de  ces  personnages  est  un  cer- 
tain chevalier,  sir  Épicure  Mammon  ,  qui  veut  avoir  la  pierre 
philosophale.  Dans  son  fol  espoir  de  posséder  le  secret  de 
la  transmutation  des  métaux ,  il  forme  les  projets  les  plus 
gigantesques  et  lesplus  merveilleux.  «  Cette  nuit,  je  changerai 
dans  ma  maison  tout  ce  qui  est  métal  en  or.  lit  demain  ,  au 
lever  du  jour,  j'enverrai  acheter  chez  tous  les  plombiers  et 
tous  les  potiers  de  Londres  leur  plomb  et  leur  étain.  J'achè- 
terai le  cuivre  de  tous  les  marchands  de  Lolhbury  (1).  J'achè- 
terai Devonshire  et  Cornwall ,  et  je  les  métamorphoserai  en 
l'érou.  Qui  ose  douter  de  la  puissance  de  cet  élixir  sublime 
dont  quelques  gouttes  jetées  sur  une  centaine,  sur  un  millier 
de  planètes,  les  changeraient  aussitôt  en  autant  de  soleils? 

(i)  Quartier  de  Londres  Iiabilc  alors  presque  uniquement  par 
des  fondeurs,  etc. 
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Celui  qui  possède  celte  Heur  ilii  soleil,  le  rubis  piiif.iit,  ckmne 
J»  qui  lui  plai!  les  hoiineuis,  la  santé,  la  valeur,  la  victoire, 
une  lon^tue  vie  ;  d'un  jeune  homme  il  peut  faire  un  vieil- 
lard, d'un  vieillard  un  enfant...  Je  chasserai  lu  peste  du 
royaume  !  etc.  » 

Au  commencement  du  dix-sepliènic  siècle  ,  cette  satire 
comique  n'était  pas  sans  portée.  Il  y  avait  encore  un  grand 
nombre  de  personnes,  mOme  parmi  les  plus  instruilcs,  qui 
croyaient  à  ces  chimères. 

Le  personnaL;c  le  plus  comique  de  la  pièce  est  un  jeune 
débitant  de  tabac  ,  Abel  Drugger.  Le  pauvre  garcjon  ,  très- 
simple  d'esprit,  fait  construire  luie  boutique  au  coin  d'une 
rue,  et  veut  apprendre  du  sorcier  de  quel  cùté  il  doit  ou- 
vrir la  porte,  (le  quel  côté  placer  ses  tablettes,  quelles  pré- 
cautions il  doit  prendre  pour  défendre  ses  bdîles  ,  ses  pots 
à  tabac  et  à  produits  chimiques.  Jérémie  le  recommande 
au  docteur  Subtil  :  «  C'est  mou  ami  Abel ,  un  honnête  gal'- 
(;(Mi.  U  me  donne  tic  bon  tabac  qu'il  ne  sophistique  point 
avec  l'huile  ou  la  lie  de  vin  d'Espaj^uc;  qu'il  ne  lave  point  dans 
le  muscat  ou  ddlis  k  marc;  qu'il  n'enfouit  point  solis  le 
sable  dans  un  l;tlif  graisseux  ou  quelque  sale  torclitjii.  Ail 
contraire,  il  renferinc  précieusement  dans  de  jolis  pots  blancs 
comme  le  lis,  et  qilij  lorsqu'on  les  ouvre,  liii.sscnt  exhaler  une 
odeur  parfmiiée  comine  celle  des  roses  ou  des  pois  fran- 
(;ais(l).  Il  a  un  comptoir  d'érable ,  des  pipes  de  VVinchesle|-j 
des  pinces  d'argent  ei  un  feu  de  genévrier  (2)...  »  Le  docteur 
Subtil  examine  avec  cOitlpIaisance  la  ligure  d'Abel ,  son  front, 
ses  dents  et  surloUl  son  petit  doigt  qui,  placé,  d'après  l'art 
chiromancien  ,  sous  riiiituence  de  Mercure  ,  doit  décider, 
par  sa  forme  et  ses  sigliesj  de  sa  destinée.  Il  lui  ))iédit  une 
grande  fortune.  L'n  valsscauquivient  d'Ormus  vogueà  pleines 
voiles  sur  l'Océan  ,  et  lul  apporte  les  drogues  les  plus  pré- 
cieuses de  l'Oiient.  Il  ftlut,  du  reste,  qu'il  ouvre  'sa  porte 
du  côté  du  Midi ,  la  dcVahtul-c  à  l'Ouest,  et  qu'il  écrive  sur 
le  cùlé  Est  de  sa  boutlqdt  ces  trois  mots  :  Matldai,  Tarmiel 
et  Baraborat  ;  sur  le  côté  Nord  :  lîael ,  Velel ,  Thiel.  Ce  sont 
les  noms  d'esprits  mercuriels  qui  mettront  en  fuite  les  mou- 
ches et  tous  les  ennemis  de  ses  marchandises.  Sous  le  seuil 
de  sa  porte ,  il  enterrera  un  aimant  pour  attirer  les  galants 
«  qui  poi  tent  des  éperons.  «  Ceux-là  une  fois  entrés,  la  foule  sui- 
vra. 11  importe  aussi  qu'il  ait  sur  sou  étalage  un  bonhouune 
en  bois  ligurant  le  Vice  (M) ,  et  du  fard  de  cour  pour  allirer 
les  dames. 

Abel  est  émerveillé.  Il  voulait  ne  donner  au  docteur  qu'une 
pièce  d'argent  ;  le  capitaine  Face  lui  reproche  tout  bas  sa 
lésinerie  ;  il  fait  le  sàcrilice  d'une  pièce  d'or  (porlague)  qu'il 
tenait  en  réserve  depuis  six  mois  ;  de  plus ,  il  promet  au 
docteur  une  provision  de  bon  tabac  et  une  pièce  de  Damas, 
s'il  veut  "lui  marquer  sur  l'almanach  ses  jours  malheu- 
reux, ceux  où  il  .serait  dangereux  pour  lui  d'entreprendre 
aucune  affaire.  Enfin ,  il  demande  une  idée  pour  son  en- 
seigne. Le  docteur  Sublil  ,  après  quelque  méditation ,  dé- 
compose le  nom  du  jeune  marchand  en  rébus  :  une  cloche 
(a  bell) ,  un  personnage  nommé  Uee  (d) ,  vêtu  d'une  robe 
grossière  (rug)  qu'un  chien  veut  mordre  en  grondant  (er)  : 
.Abel  Druggcr  (û).  «  Ces  signes  mystiques  ,  dit  le  docteur, 
ont  la  venu  secrète  de  forcer  par  l'efficacilé  de  leurs  invi- 
sibles rayons  les  passants  h  s'arrêter  ei  à  s'approcher  de 
la  boutique,  connue  !>i  quelque  chaîne  mystérieuse  les  y 
attirait.  « 

De  si  belles  espérances  excitent  l'ambition  d'Abel  Drugger. 
11  a  pour  voi-sinc  une  jeune  veuve  très-riche ,  et  il  voudrait 
savoir  s'il  pourrait  aspirer  ù  sa  main.  U  la  connaît  peu  ,  mais 

Îr)  La  liarir'ols  vcrls. 
a)  l'our  allumer  les  |ii|ie5.  On  prélcudail  qu'un  charbon  de 
genévrier  couvert  de  ses  propres  cendres  pouvait   huiler  toute 
une  aunée  sans  se  consumer. 

(î)  Personnage  comique  des  anciennes  moralités. 
(4)  Ces  enseignes   en  rélnis,   dont  se   moque   15en  Jonsoii , 
étaient  à  la  mode  dans  toutes  les  grandes  villes  de  riiiuopu. 


il  a  été  assez  heureux  pour  lui  vendre  du  fard  et  même  quel- 
ques médecines,  et  il  esl  persuatlé  qu'il  possède  sa  conliauce. 

La  gravure  que  nous  reproduisons  représente  Abel  Lhug- 
gcr(l),  au  modient  oi'i  il  fait  cette  confidence  aux  deux 
fripons. 

Subtil  et  l''ace  invitent  Abel  a  leur  amener  la  riche  veuve 
dont  ils  espèrent  déjà  l'aire  aussi  leur  dupe  :  c'est  le  nccud  de 
l'intrigue.  Celle  veuve  qui  cherche  un  mari,  son  frère,  gen- 
lilliumnie  campagnard,  qui  demande  le  secret  de  régler  les 
qucielles  et  les  duels  (c'était  alors  une  science  très-ralh- 
née)  (2),  un  clerc  de  procureur  qui  veut  un  talisman  pour 
gagner  toujours  nu  jeu  et  dans  les  paris,  des  puritains  hol- 
landais qdi  cherchent  l'or  potable  pour  opérer  des  conver- 
sions, quelques  autres  personnages  encore  viennent  exposer 
devant  le  spectateur  les  ridicules  du  temps.  Chacun  d'en:^ 
est  tour  à  tour  exploité  par  le  docteur  et  par  Jérémie  ,  qui , 
le  soir  venu,  et  au  mojucnt  où  ils  coniplent  leur  gain  en 
méditant  de  ic  voler  l'un  l'autre,  sont  suipris  par  le  retour 
lmpré\u  du  bourgeois  et  chassés. 

Malgré  le  mérite  iueunlestable  de  VÀkhimisIe,  plusieurs 
autres  comédies  de  Uen  Jonson  sont  plus  célèbres.  On  a 
traduit  eti  fran(;ais  son  Volpoiie ,  son  Êpicciie  ou  la  Femme 
silencieuse ,  et  Chacun  dans  son  caractère  (Every  man  in 
bis  humour).  Les  tragédies  de  Ben  Jonson  ,  Sejan,  Cadlina, 
ses  masques,  ses  pastorales,  ses  élégies,  ses  épigraUimes  , 
lém()igllcnl,  aussi  bien  (liic  ses  comédies,  d'iln  esprit. supé- 
rieur, d'une  imagination  puissante  et  d'une  l'are  érudition.  U 
était  né  à  Westminster  en  io74.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  tra- 
vaillé comme  manœuvre  avec  son  Ixiau-père  qui  était  maçon. 
Il  s'était  ensuite  cniôlé  comme  soldai ,  et  il  avait  servi  dans 
les  Flandres.  11  s'y  était  signalé  en  provoquant  un  soldat 
ennemi  dans  un  cotnbat  singulier,  el  en  le  frappant  mortel- 
lement en  présence  des  deux  arunies.  Après  mic  campagne 
ou  deux,  il  était  revenu  à  Londre.i!  pour  s'y  livrer  à  son 
goût  pour  les  lettres  ,  et  en  particulier  pour  le  ihéàlre.  Lu 
duel,  où  il  eut  le  malheur  de  luer  sim  ad\crsaire,  le  lit 
arrêter.  Un  prêtre  le  visita  dans  sa  pri.son  él  le  convertit  au 
catholicisme.  U  se  marin  et  eut  deux  enfants  qui  mouru- 
rent jeunes.  Il  parvint  à  luic  renommée  presque  égale  à 
celles  de  ses  illuslrcs  contemporains  .Shakspeare  et  Flet- 
cher  (3)  :  il  avait  été  longlemjjs  le  i>oète  favori  de  la  cour. 
Toutefois  sa  vieillesse  fut  triste  et  misérable  :  il  mourut  en 
1037,  âgé  de  soixante-trois  ans,  pauvre,  veuf  et  sans  enfants. 
Il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster,  et  l'on  grava  sur  la 
pierre  de  sa  tombe  ces  .seuls  mots  :  U  rare  lien  Jonson. 


IIISTOIIIE    IJ'LNE    JEL.NE    FILLE    S.VUVAGE , 
Truu\cc  dans  le^  bois  de  la  (^linmpague  en  17^1. 

Au  mois  de  septciiihre  1731  ,  une  jeune  lille  de  neuf  ou 
dix  ans  ,  pressée  par  la  soif,  entra  sur  la  brune  dans  le  vil- 
lage de  .Songy  ,  .situé  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Chàlons  on 
Champagne.  Elle  avait  les  pieds  nus  ,  le  corps  couvert  de 
haillons  et  de  peaux  ,  les  cheveux  sous  une  calotte  de  cale- 
basse, les  mains  et  le  visage  en  apparence  noirs  comme  ceux 
d'une  négresse.  Elle  était  armée  d'un  bâton  court  et  gros  par 
le  bout,  en  forme  de  massue.  Les  premiers  paysans  qui  l'a- 
perçurent s'enfuirent  en  criant  :  «  Voilà  le  diable  !  »  Ce  fut  à 

(1)  .\u  dix-liuitiènie  siècle,  le  célèbre  Oarrick  jouait  le  rcilc 
d'Abel,  et  c'est  lui  (|ni  esl  figuré  dans  la  gravure. 

(i)  Les  écrits  saliricpics  de  ce  temps  témoignent  des  règles 
étranges  et  minulieiiscs  nue  l'on  était  convenu  d'observer  dans 
les  affaires  d'honneur.  Si  la  cause  du  duel,  pir  exemple  ,  éluil  un 
démenti,  les  tiiiioins  devaient  examiner  si  le  démenti  était  direct 
ou  circonslanriel  (Sliaksp.,  As  joulikeit,  .ici.  V,  se.  vi),  ou, 
en  d'anlrcs  termes,  s'il  avait  élé  circulaire,  ou  oldlipie,  ou  demi- 
circulaire,  ou  parallèle  (Fletclier,  Qiacn  of  Corintli ,  acl.  IV, 
se.  r). 

(1)  Sljakspearc  est  mort  en  itiiO,  ii  l'âge  de  cinipiahte-liois 
ans,  Cl  Helclitr  en  lOiS,  à  l';ige  de  (|iiaianlc-nuiif. 
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qui  fcrmeiail  le  pins  vile  sa  poilccl  ses  feiièlrcs.  Mais  quel- 
qu'un ,  croyatit  appaiemmeiH  que  le  diable  avait  peur  des 
rl:ions,  lùclia  sur  elle  un  do^ne  armé  d'un  collier  à  poinlcs 
do  fer.  .La  pelile  lillo  allendil  de  pied  feruie,  IcnauL  sa  pi'lile- 
mas-.c  d'aniips  à  deux  mains,  eu  la  posture  de  ceux  qui,  pour 
doiuier  plus  d'éleuduc  aux  coups  de  leur  coguéc  ,  la  lèvent 
de  cOIé.  Dès  que  le  cliieu  fut  à  sa  portée,  elle  lui  déchargea 
un  si  terrible  coup  sur  la  tète  qu'elle  l'éleiidll  mon  à  ses 
pieds.  Toute  jojeusc  de  sa  victoire,  elle  se  mit  à  sauter  plu- 
sieurs fois  par-dessus  le  corps  du  cliicn.  De  là  elle  essaya 
d'ouvrir  une  porte,  et,  n'ajaut  pu  y  réussir,  elle  regagna  la 
campagne  du  côté  de  la  rivière,  et  monta  sur  un  arbre  où 
elle  s'endormit. 

Un  gonillliomuii',  le  vicomte  d'Éi)i]ioy,  qui  était  en  ce  mo- 
ment à  son  château  de  Songy,  ayant  appris  ce  que  l'on  disait 
de  cette  petite  sauvage  entrée  sur  ses  terres,  donna  des 
ordres,  pour  la  faire  arrêter,  à  un  berger  qui  l'avait  aper- 
çue le  premier  dans  les  vignes.  Un  paysan  imagina  qu'elle 
pouvait  avoir  soif,  et  conseilla  de  lairc  pprtcr  un  seau  plein 
d'eau  au  pied  de  l'arbre  où  elle  était,  pour  l'engager  à  des- 
cendre. Après  que  l'on  se  fut  retiré  ,  eu  veillant  néanmoins 
sur  elle,  et  qu'elle  eut  bien  regardé  de  tous  côtés,  elle  des- 
cendit et  vint  boire  au  seau,  en  y  plongeant  le  menton  ;  mais 
quelque  bruit  lui  ayant  donné  de  la  déliance,  elle  fut  plus  tôt 
remontée  au  haut  de  l'arbre  qu'on  ne  pût  arriver  à  elle  pour 
la  saisir.  Ce  premier  stratagème  n'ayant  pas  réussi ,  la  per- 
sonne qui  en  avait  donné  le  premier  conseil  dit  qu'il  fallait 
poster  aux  environs  une  femme  et  quelques  enfants  ,  parce 
qu'ordiuaircmeut  les  sauvages  ne  les  fuyaient  pas  comme  les 
hommes,  et  surtout  qu'il  fallait  lui  montrer  un  air  et  un  vi- 
sage riant.  On  le  lit  :  une  femme  portant  un  enfant  dans  ses 
bras  vint  se  promener  aux  environs  de  l'arbre  ,  ayant  ses 
mains  pleines  de  dilférentes  racines  et  de  deux  poissons,  les 
montrant  à  la  sauvage  ,  qui ,  tentée  de  les  avoir,  descendait 
quelques  branches  et  puis  remontait.  La  femme,  continuant 
toujours  ses  invitations  avec  un  air  gai  et  afl'able ,  lui  faisant 
tous  les  signes  possibles  d'amitié  ,  tels  que  de  se  frapper  la 
poitrine  comme  pour  l'assurer  qu'elle  l'aimait  bien  et  qu'elle 
ne  lui  ferait  pas  de  mal ,  donna  en  lin  à  la  sauvage  la  confiance  de 
descendre  pour  avoir  les  poissons  et  les  racines  qui  lui  étaient 
présentés  de  si  bonne  grâce;  mais  la  femme,  s'éloignant  in- 
sensiblement, donna  le  temps  à  ceux  qui  étaient  cacliés  de  se 
saisir  de  la  jeune  fille  et  de  l'amener  au  château  de  .'^ongy.  On 
la  fit -entrer  d'abord  dans  la  cuisine,  en  attendant  qu'on  eût 
averti  M.  d'Épinoy.  Les  premières  choses  qui  parurent  y  fixer 
les  regards  et  l'attention  de  la  petite  fille  ,  furent  quelques 
volailles  qu'accommodait  un  cuisinier  ;  elle  se  jeta  dessus  avec 
tant  d'agilité  et  d'avidité  ,  que  cet  liomme  lui  vit  plus  tôt  la 
pièce  entre  les  dents  qu'il  ne  la  lui  avait  vu  prendre.  ^}.  d'É- 
pinoy étant  survenu  ,  et  voyant  ce  qu'elle  mangeait ,  lui  fit 
donner  un  lapin  qu'elle  écorcha  et  mangea  tout  de  suite. 
Ceux  qui  l'examinèrent  alors  jugèrent  qu'elle  pouvait  avoir 
neuf  ans.  Elle  paraissait  noire;  mais  on  s'aperçut  bientôt, 
après  l'avoir  lavée  plusieurs  fois,  qu'elle  était  seulement  ba- 
sanée et  naturellement  blanche.  .Mais  on  remarqua  qu'elle 
avait  les  doigts  des  mains,  .surtout  les  pouces,  extrêmement 
gros  relativement  au  reste  de  la  main  qui  était  assez  bien 
faite.  Elle  a  expliqué  depuis  que  cotte  grosseur  et  celte  force 
de  ses  pouces  lui  étaient  bien  nécessaires  pendant  sa  vie 
errante  au  milieu  des  bois  ,  parce  que  ,  lorsqu'elle  était  sur 
un  arbre  et  qu'elle  en  voulait  changer  sans  descendre,  pour 
peu  que  les  branches  de  l'arbre  voisin  approchassent  du  sien, 
elle  appuyait  ses  deux  pouces  sur  une  branche  de  celui  où 
clic  était ,  et  s'élançait  sur  l'autre  comme  un  écureuil.  De  là 
on  peut  juger  quelle  force  et  quelle  roideur  devaient  avoir 
ses  pouces  pour  soutenir  ainsi  son  corps  tandis  qu'elle  s'é- 
lançait. 

.  M.  d'Épinoy  la  laissa  sous  la  garde  du  berger,  dont  la 
maison  tenait  au  château.  Cet  homme  la  mena  donc  chez  lui 

pour  commencer  à  l'apprivoiser  ;  et  l'on  eut  tant  de  peine  à 


la  considérer  comme  une  cré.ilnrc  humaine  ,  que  l'on  prit 
l'habitude  de  la  nonmior,  dans  le  village,  la  liCtc  du  berger. 
On  était  obligé  de  la  tenir  enfermée  ;  mais  <'lle  trouvait  moyeu 
de  faire  des  trous  aux  murailles  et  aux  toits,  sur  lesquels  elle 
courait  aussi  hardiment  que  sur  terre,  ne  se  laissant  repren- 
dre qu'à  grand'  peine  ,  et  passant  avec  tant  de  subtilité  par 
des  ouvertures  si  petites  que  la  cho.se  paraissait  encore  im- 
possible après  l'avoir  vue.  Une  fois  ,  entre  autres  ,  elle  s'é- 
chappa de  la  maison  par  ini  temps  all'reux  de  neige  et  de 
verglas;  elle  gagna  la  campagne  et  alla  se  réfugier  sur  im 
arbre.  La  crainte  des  reproches  de  M.  d'Lpinoy  mil  tout  le 
monde  en  mouvement,  et  on  la  découvrit  enlin  sur  l'arbre  où 
elle  était  perchée. 

Plusieurs  mois  après  son  arrivée  à  Songy,  elle  ne  pouvail 
encore  articuler  que  quelques  mots  françai.s.  Elle  se  servait  de 
paroles  qui  semblaient  appartenir  à  sa  langue  naturelle.  Ainsi 
elle  appelait  un  filet  dcbily  ;  pour  dire  :  Bonjour,  fille  ;  elle 
disait  :  l'a.v,  yas,  fioul; et  elle  expliqua  comment,  lorsqu'on 
l'appiiail,  on  devait  dire  :  Riam,  riam,  fioul.  Toutefois,  à 
part  ces  quelques  mots,  elle  cherchait  à  se  faire  comprendre 
ordinairement  par  des  cris  de  gorge  qui  avaient  quelque 
chose  d'ellVayanl ,  surtout  lorsqu'ils  exprimaient  la  peur  ou 
la  colère.  Les  plus  terribles  étaient  lorsque  quelqu'un  qu'elle 
ne  connaissait  pas  s'approchait  d'elle  et  voulait  la  toucher. 

Lorsque  M.  d'Epinoy  était  à  Songy  et  qu'il  recevait  quelque 
compagnie ,  il  se  plaisait  à  y  faire  amener  cette  enfant ,  qui 
commençait  à  s'apprivoiser,  et  dans  laquelle  on  découvrait 
une  humeur  fort  gaie  et  une  disposition  de  jour  en  jour  plus 
marquée  à  perdre  ses  habitudes  de  sauvagerie  et  de  férocité. 
Ce  ne  fut  qu'avec  d'extrêmes  difticultés,  cependant,  que  l'on 
parvint  à  la  désaccoutumer  des  nourritures  crues.  Les  pre- 
miers essais  qu'elle  fit  pour  s'accoutumer  à  des  mets  où  il  y 
avait  de  la  farine  et  du  sel  lui  firent  éprouver  de  vives  soufr 
frances  d'estomac.  Un  jour  qu'elle  était  au  château  ,  et  pré- 
sente à  un  grand  repas,  elle  remarqua  qu'il  n'y  avait  rien  de 
tout  ce  qu'elle  trouvait  de  meilleur,  tout  étant  cuit  et  assai- 
sonné. Elle  partit  comme  un  éclair,  courut  sur  les  bords  des 
fossés  et  des  étangs ,  et  rapporta  dans  son  tablier  des  gre- 
nouilles vivantes  qu'elle  répandit  à  pleines  mains  sur  les  as- 
siettes des  convives,  en  criant,  toute  joyeuse  :  «  Tien  ,  man  , 
man  ;  donc  tien  !  »  On  peut  bien  juger  des  mouvements  que 
cet  incident  auisa  parmi  ceux  qui  étaient  à  table,  pour  éviter 
ou  rejeter  à  terre  les  grenouilles  qui  sautaient  partout.  La 
petite  sauvage,  tout  étonnée  de  ce  qu'on  faisait  si  peu  de  cas 
d'un  mets  si  exquis,  ramassait  avec  soin  toutes  ces  grenouilles 
éparses,  et  les  rejetait  dans  les  plats  et  sur  la  table. 

Par  quelque  motif  que  l'on  ne  rapporte  point,  M.  d'Épinoy 
résolut  de  placer  la  jeune  fille  à  l'hôpital  général  de  Châlons, 
que  l'on  appelait  la  Renfcrmeric.oii  l'on  recevait  les  enfants 
des  pauvres  liabitanls  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  pour  les  y 
nourrir  jusqu'à  l'âge  de  quinze  à  seize  ans.  Elle  fut  baptisée 
à  l'église  de  Saint-Sulpicc  sous  les  noms  de  Marie-Angélique 
Memmie  ;  mais  oncontinua  de  l'appeler  habituellement  du  sur- 
nom singulier  de  mademoiselle  Leblanc.  Elle  resta  plusieurs 
années  dans  cet  hôpital.  On  la  conduisait  quelquefois  au  châ- 
teau de  Songy  qu'elle  revoyait  avec  plaisir.  Un  jour  elle  se  jeta 
tout  habillée  dans  un  étang ,  se  promena  en  nageant  de  tous 
côtés,  et  s'arrêta  sur  une  petite  île  où  elle  mit  pied  à  terre 
pour  attraper  des  grenouilles  qu'elle  mangea  tout  à  son 
aise. 

De  l'hôpital ,  elle  passa  dans  un  couvent  appelé  la  Commu- 
nauté des  Régenles,  où  le  duc  d'Orléans,  eu  traversant  Châ- 
lons à  son  retour  de  Melz  ,  s'était  engagé  à  payer  sa  pension. 

En  1737,  la  reine  de  Pologne  passant  à  Châlons  pour  aller 
prendre  possession  du  duché  de  Lorraine,  on  lui  parla  de  la 
jeune  sauvage  qu'elle  fit  venir  devant  elle.  D'après  ce  qu'elle 
rapporta,  le  son  de  la  voix  de  l'enfant  était  aigu  et  perçant, 
ses  paroles  étaient  brèves  et  embarrassées,  ses  gestes  étaient 
familiers  et  enfantins;  ses  façons  d'agir  montraient  qu'elle 
ne  distinguait  encore  que  ceux  qui  lui  faisaient  le  plus  de 
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caresses.  La  reine  île  Tologiic  l'en  accabla  ;  cl ,  sur  ce  qu'on 
lui  apprit  de  sa  lègC-relé  à  In  conrse  ,  celte  princesse  voulut 
qu'elle  l'accompagnAt  îi  la  chasse.  Là,  se  voyant  en  liberté, 
et  se  livrant  ;\  son  naturel ,  la  jeune  fille  suivait  à  la  course 
les  li^vres  ou  lapins  qui  se  levaient ,  les  attrapait  et  revenait 
ilu  mOnie  pas  les  apporter  i"!  la  reine,  Cette  princesse  téinoi;;na 
quelque  di'sir  île  l'emmener  avec  elle  pour  la  placer  dans  un 
couvent  i  .Nancy;  mais  clic  en  fut  détournée  par  les  personnes 
qui  avaient  soin  de  son  instruction.  La  jeune  tille  présenta  à 
la  reine  plusieurs  branches  de  lleurs  artiticiellrs  qu'elle  avait 
faites  elle-même.  Elle  excellait  dans  ce  genre  de  ir.iv.ul  et 
dans  ceux  de  la  tapisserie. 

ICn  17.'|7,  la  pauvre  jeune  fille  prit  du  dégotlt  pour  son 
couvent  par  une  sorte  de  honte  de  se  trouver  souvent  en 
relation  avec  des  personnes  qui  se  souvenaient  de  l'avoir  vue 
au  sortir  du  bois,  avant  qu'elle  filt  apprivoisée,  et  qui ,  quel- 
quefois, le  lui  faisaient  sentir  trop  durement.  Elle  obtint  la 
permission  d'aller  au  couvent  de  .Saintc-Mencliould  :  à  son 
arrivée  eu  cette  ville ,  au  mois  de  septembre ,  La  Conda- 
mine,  de  l'Académie  des  sciences,  la  rencontra  dans  l'IuMcl- 
Icrie  où  elle  venait  de  descendre.  Il  y  dina  avec  elle  et  riio- 
tesse  ,  et  il  lui  adressa  de  nombreuses  questions.  Elle  ex- 
prima le  regret  de  n'avoir  point  profité  des  olTres  que  le  duc 
d'Orléans  lui  avait  faites  autrefois  de  la  faire  venir  dans  un 
couvent  de  Paris.  La  Condamine  lui  promit  de  rappeler 
ces  promesses  au  prince,  qui,  en  effet,  la  fit  venir  à  Paris, 
la  plaça  aux  Nouvelles-Catholiques  de  la  rue  Sainte-Anne  , 
et  l'y  alla  voir.  Elle  fit  sa  première  communion  et  fut  confir- 
mée dans  celte  maison.  Trausférée  depuis  à  la  Visitation  de 
Chaillot ,  elle  se  disposait  à  se  faire  religieuse,  lorsqu'un  coup 
qu'elle  reçut  à  la  tète  par  la  chute  d'une  fenêtre ,  mit  sa  vie 
en  danger.  Le  duc  d'Orléans  la  fit  transporter  aux  Hospita- 
lières du  faubourg  Saint-Marceau  ,  où  elle  resta  longtemps 
infirme  et  languissante.  l,e  duc  d'Orléans  mourut  dans  l'in- 
tervalle, et  elle  se  trouva  sans  piotecteur.  Les  renseignemenis 
biographiques  s'arrêtent  à  une  époque  où,  âgée  d'environ 
quarante  ans,  ayant  perdu  la  santé,  elle  paraissait  vouloir 
se  retirer  dans  une  petite  chambre  qu'une  personne  chari- 
table lui  avait  ofierte. 

On  pense  bien  que,  dès  que  celle  pauvre  créature  fut  par- 
venue à  prononcer  quelques  mots  de  français,  on  s'élait 
empressé  de  chercher  à  savoir  en  quel  pays  elle  était  née, 
et  comment  elle  était  venue  ;  mais  on  ne  réussit  point  à 
obtenir  d'elle  des  détails  certains.  Elle  raconta  que ,  deux 
ou  trois  jours  avant  qu'elle  ne  fût  prise  à  Songy.  elle  se  trou- 
vait en  compagnie  d'une  jeune  fille  |)lus  âgée  qu'elle,  et  (pie , 
toutes  deux,  elles  avaient  traversé  à  la  nage  une  rivière  où 
elles  avaient  pris  du  poisson  en  plongeant.  Un  genlilhomuie 
ayant  aperçu  de  loin  les  deux  têtes  noires  de  ces  enfants,  les 
avaient  prises  pour  des  poules  d'eau,  et  avait  tiré  sur  elles 
un  coup  de  fusil  qui  heiueusement  ne  les  avait  pas  atteintes  ; 
elles  avaient  |)lougé  et  n'avaient  reparu  que  derrière  des 
joncs  qui  les  avaient  cachi'es  à  la  vue  du  gentilhomme.  Au 
sortir  de  la  rivière ,  les  deux  enfants  avaient  trouvé  un  cha- 
pelet i  terre ,  s'étaient  frappées  l'une  l'autre  en  s'en  dispu- 
tant la  possession  :  c'était  la  plus  jeune  qni  avait  été  la  plus 
forte,  et  qui  s'était  emparée  du  chapelet.  A  la  suite  de  celle 
querelle,  les  deux  enfants  s'étaient  séparées. 

Souvent  on  insista  près  de  la  jeune  sauvage  pour  qu'elle  fit 
tous  les  efforis  possibles,  afin  de  retrouver  quelques  souvenirs 
de  son  enfance.  En  rapprochant  tous  les  détails  donnés  par  elle 
à  difTérentcs  époques  de  sa  vie,  on  était  arrivé  à  supposer 
qu'elle  était  née  dans  le  Nord  de  l'Europe,  et  probablement 
chez  les  Esquimanx.  De  là  ,  elle  avait  éié  transportée  pro- 
bablement aux  .Antilles,  et  enfin  en  l'rance.  Elle  assurait, 
en  effet,  qu'elle  avait  deux  fois  traversé  de  longs  espaces 
de  mer,  et  elle  paraissait  émue  lorsqu'on  lui  montrait  des 
images  représentant  soit  des  buttes  et  des  barques  du  pays 
des  Esf|uimaux,  soit  des  phoques,  solides  cannes  à  sucre  et 
d'autres  productions  des  lies  d'Amérique.  Elle  croyait  se 


rappeler  assez  clairement  qu'elle  avait  appartenu  comme 
esclave  à  une  maîtresse  qui  l'aimait  beaucoup,  mais  q\ie  le 
mari,  ne  pouvant  la  soulïrir,  l'avait  fait  embarquer. 

Cette  pauvre  créalure  excita  beaucoup  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité en  France,  au  milieu  du  dernier  siècle.  On  écrivit  à 
son  sujet  un  article  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de 
septendire  17ol,  et,  en  1755,  mi  petit  opuscule  auquel  nous 
avons  emprunté  notre  récit.  Aujourd'hui  l'on  serait  moins 
ému  d'une  découverte  semblable  ,  et  l'on  ne  tarderait  pas 
probablement  à  connaître  la  vérité  sur  l'origine  d'un  enfant 
ainsi  abandonné,  l.a  facilité  des  communications  ,  la  police 
mieux  faite,  l'activité  de  la  presse,  la  publicilé,  fourniraienl 
pronqilemont  les  moyens  de  remonter  aux  explications  natu- 
relles d'un  semblable  événement.  Ce  sont  d'ailleurs  cet  éton- 
nement  de  nos  pères  et  cette  impossibilité  d'arriver  à  percer 
ce  qu'il  y  avait  d'obscur  et  de  mystérieux  dans  la  vie  de  la 
pauvre  sauvage  qui ,  en  moniraut  le  progrès  accompli  depuis 
un  siècle  dans  les  relations  de  la  société,  méritent  à  cette 
anecdote  l'lionneur,do  ne  pas  tomber  tout  à  fait  dans  l'oubli. 


LES  ALPKS  ET  LES  UO.MAINS. 

Les  écrivains  de  l'ancienne  Rome  ne  nous  ont  laissé  au- 
cune descriplion  des  neiges  élernelles  qui  couronnent  les 
Alpes  et  se  colorent  d'un  reflet  rouge  au  lever  et  au  couchei 
du  soleil.  Ils  semblent  ne  pas  avoir  été  frappés  du  .spectacle 
des  glaciers  ni  do  la  nature  imposante  du  paysage  suisse. 
Cependant  l'IIelvétie  élait  conlinuellemenl  traversée  pSr  des 
hommes  d'état  ou  des  chefs  d'armée  qui  se  rendaient  en 
Gaule  et  emmenaient  des  gens  de  lettres  dans  leur  esco'rte. 
Tous  ces  voyageuÈ's  ne  savent  que  se  plaindre  du  mauvais 
état  des  chemins,  sans  jamais  se  laisser  distraire  par  les  scènes 
sublimes  qui  se  déroulaicnl  sous  leurs  yeux.  On  sait  que  .Iules 
César,  lorsqu'il  retourna  en  Gaule  auprès  de  ses  légions, 
composa,  pendant  sou  passage  des  Alpes,  un  traité  de  giaui- 
mairc  {De  analogià).  Silius  Ilalicus,  qui  mourut  sous  Tra- 
jan  ,  à  une  époque  où  déjià  la  Suisse  était  dans  un  état  de 
culture  fiorissant,  représente  la  région  des  Alpes  comme  un 
horrible  désert  dépourvu  de  végétation  ,  tandis  qu'il  célèbre 
avec  amour  tous  les  ravins  de  l'Italie  et  les  rives  ombragées 
du  Liris  (Garigliano).  11  n'est  pas  moins  surprenant  que  le 
merveilleux  aspect  des  rochers  de  basalte  découpés  en  co- 
lonnes naturelles  ,  tels  qu'on  les  rencontre  au  centre  de  la 
Krance  ,  sur  les  bords  du  llliin  et  dans  la  Lombanlie  ,  n':iil 
pas  engagé  les  Romains  à  les  décrire  ni  même  à  les  meii- 
lionner.  IIumboi.dt,  Cosmos. 


niGN'lTÉ   ET   niPUDENCE. 

Lu  fermier  normand  avait  réiuii  un  gros  chien  de  garde  et 
un  petit  grillon  qui  vivaient  dans  la  même  niche.  Le  gros 
chieu ,  appuyé  sur  ses  pattes  puissantes  comme  ini  lion  ,  re- 
gardait passer  hommes,  enfants  et  troupeaux  dans  le  calme 
de  la  force  ;  le  petit  griffon  ,  au  conlrairc  ,  avançait  sa  tête 
rogne  au  moindre  bruit  de  pas,  grognait  dès  qu'il  aperce- 
vait nnc  ombre,  et  aboyait  au  premier  venu. 

Un  jour,  le  cheval  de  limon  ,  qui  reulraii  faligué  ,  se  re- 
tourna à  ses  cris  avec  impalicnce. 

—  l'ourquoi  donc,  dit-il,  le  chien  vigoureux  qui  nous 
garde  tous  se  tient-il  là  si  digne  cl  si  tranquille  ,  tandis  que 
cet  impudent  ne  cesse  de  nous  étourdir  ? 

—  Ne  vous  en  étonnez  pas,  répondit  un  bieuf  qui  rumi- 
nait à  quelques  pas  de  la  niche  ,  les  capacités  véritables  se 
recommandent  assez  par  leurs  .services  sans  avoir  besoin 
d'être  bruyantes;  mais  les  sots  inutiles  font  du  scandale 
parce  qu'ils  ne  peuvent  faire  autre  chose. 

Que  d'hommes  qui,  dans  la  vie,  jouent  le  rôle  du  griffon  1 

On  crie  parce  qu'on  n'a  pas  la  voix  assez  forte,  on  insulte 

parce  qu'on  se  sent  méprisé,  on  montre  les  dents  parce  qu'on 
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a  peur  croire  l)aiiii  !  L'iiiipiitlcnce  est  la  misère  des  f.iilJis 
comme  le  deduin  est  celle  des  forts.  Regardez  bien  ,  et  au 
fond  de  tontes  ces  insolences  sans  pudenr,  vous  tronven'z  la 
révolte  rl'nne  vnnilé  impuissante.  Donnez  à  tons  la  taille  de 
Goliath,  et  les  pctils  liommes  ne  se  lèveront  plus  sur  la  puinle 
du  pied. 


Nous  savons  bien  qu'il  est  un  autre  moyen  plus  sur  :  c'est 
la  résignation  modeste  qui  accepte  la  part  faite  par  Dieu ,  se 
contente  de  la  place  donnée  et  s'y  arrange  sans  bruit.  Mais 
tous  n'ont  point  reçu  ici-bas  ce  don  d'abnégation  et  àe  pa- 
tience ;  pour  l'oljtenii-,  il  faut  détacher  srs  regards  des  choses 
de  la  terri'  ,  ut  chercher  jilus  haut  un   but  qui  ne  dépend 


I  nce,  pai  Landseer 


point  du  jugement  des  hommes.  Pour  qui  regarde  la  société 
comme  une  maison  de  commerce  dont  les  intérêts  doivent 
Olre  soldés  en  pouvoir,  en  argent  ou  en  plaisirs ,  la  vie  ne 
peut  être  qu'une  école  d'égoTsme  ,  d'exigence  et  d'orgueil  ; 
mais  celui  qui  sait  y  voir  une  épreuve  dans  laquelle  se  révèle 
la  véritable  valeur  de  notre  ame,  celui-là  se  soumettra  sans 
murmure  au  rôle  qu'il  a  reçu  ,  car  il  comprendra  que  la 
grande  loi  du  monde  est  le  dévouement. 


DE  L'KCULLITION  DE  I.'EAU, 

A  DIFFÉRENTES  HAUTEURS  AU-DESSUS    DU  MVEAU  DE  LA  MER. 

On  sait  généralement  que  l'eau  bout  à  une  moindre  tem- 
pérature sur  une  haute  montagne  que  dans  la  plaine  ;  mais 
peu  de  nersonncs  rattachent  celte  observation  à  ses  véri- 
tables causes  ,  un  plus  petit  nombre  encore  soupçonnent  la 
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rclalioii  iiil'mie  qiii  lie  cç  pliéiionx'r.e  à  la  llii'oiie  des  ma- 
rliiiics  à  vapeur ,  cl  à  la  nicsmc  tic  la  hauleiir  des  moii- 
Uignos.  CV'sl  do  ce  double  point  de  vue  que  nous  voulons 
liailer  ce  sujet.  Mais  quelques  notions  priMiniinaires  sur 
IVbiillilion  faciliteront  intelligence  de  Pai  ticle. 

Si  Ton  chauffe  de  l'eau  dans  un  vase  ouvert ,  sa  tempéra- 
ture et  celle  de  la  vapeur  qui  s'en  échappe  sïMtvcnt  d'abord 
gradiiellenienl,  puis  il  arrive  un  moment  où  l'eau  entre  en 
ébullilion.  Alors  la  chaleur  du  liquide  et  celle  de  sa  vapeur 
n'augmentent  plus,  alors  aussi  la  force  d'expansion  de  celle- 
ci  est  égale  au  poids  de  la  colonne  d'air  dont  la  base  repose 
sur  la  surface  de  l'eau  et  dont  le  sommet  est  au>;  limites  de 
l'atmosphère  terrestre.  On  peut  donc  considérer  le  poids  de 
l'atmosphère  comme  un  couvercle  matériel  qui  comprime 
l'ébullilion  de  l'eau  ;  dis  que  l'eau  bout  la  vapeur  produite 
a  la  force  de  soulever  ce  couverdi'.  Plus  celui-ci  sera  po- 
sant ,  et  plus  la  lempéjature  à  laquelle  l'eau  entrera  en 
ébullition  sera  élevée.  Si  donc  on  fait  bouilli»-  de  l'eau  au 
bord  de  l'Océan  (le  niveau  le  plus  bas  de  la  surface  1er- 
rcslrc),  la  colonne  d'air  qui  pèse  sur  l'eau  bouillante  est 
aussi  longue  et  par  conséquent  aussi  pesante  que  possible. 
ilais  si  l'on  répète  la  même  opération  sur  une  montagne,  la 
colonne  d'air  sera  raccourcie  de  toute  la  hauteur  dont  on  se 
sera  élevé  au-de-ssus  de  la  mer.  Cette  colonne  d'air  aura 
donc  im  poids  plus  faible,  et  partant  l'eau  entiera  en  ébidli- 
lion  à  une  température  plus  basse. 

Mais  pour  connaître  le  poids  de  la  colonne  d'air  ,  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  h  quelle  hauteur  on  est  au-dessus  de  la 
mer;  car  la  pesanteur  de  l'air  ^arie  dans  un  même  lieu.  Il 
nous  faut  donc  une  balance  avec  laquelle  nous  puissions 
estimer  rigoureusement  le  poids  d'une  colonne  d'air,  pour 
le  comparer  à  la  ti'mpéralure  de  la  vapeur  d'eau  qui  s'é- 
chappe du  liquide  en  ébullition  :  cette  balance  c'est  le  ba- 
roinètre.  Il  monte  quand  le  poids  de  l'atmosphère  augmente, 
et  descend  quand  il  diminue  ;  ces  oscillations  sont  considé- 
rables; à  Paris  elles  s'élèvent  en  moyenne  à  62  millimètres 
par  an.  Lorsqu'on  gravit  une  monlagne,  la  colonne  baromé- 
trique se  raccourcit  à  mesure  qu'on  monte  ,  parce  que  la 
colonne  d'air  se  raccourcit  elle-même  de  la  hauteur  dont 
l'observateur  est  élevé  au-dessus  de  la  mer.  C'est,  comme 
on  le  voit ,  la  même  cause  qui  abaisse  le  point  d'ébullilion 
de  l'eau. 

l,es  expériences  dans  lesquelles  on  observe  simultanément, 
et  à  diverses  altitudes  au-dessus  de  la  mer,  un  thermomètre 
])longé  dans  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  et  un  baromètre 
place  à  côté,  nous  dévoilent  parfaitement  la  nature  du 
phénomène  de  l'ébullition.  Elles  nous  donnent  aussi  un 
moyen  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes. 

En  effet ,  on  sait  que  celte  opération  est  facile  à  l'aide  du 
baromètre  (1).  Mais  si,  dans  un  grand  nombre  d'expériences, 
nous  avons  constaté,  i  l'aide  d'un  thermomètre  très-sen- 
sible, quelle  est  la  température  de  la  vapeur  d'eau  bouillante 
correspondante  h  toutes  les  longueurs  de  la  colonne  baro- 
métrique, nous  pourrons  évidemment  substituer  le  premii-r 
de  ces  instruments  au  second.  C'est  ce  qui  a  déjà  été  fait 
plusieurs  fois  avec  assezde  succès.  Des  voyageurs  qid  avaient 
eu  le  malheur  de  casser  leurs  baromètres  ont  obtenu  des 
hauteurs  de  montagnes  en  plongeant  un  thermomètre  dans 
la  vapeur  qui  s'échappait  d'un  vase  rempli  d'eau  bouillante. 
Mais  pour  obtenir  de  bons  résultats  ,  certaines  précautions 
sont  indispensables. 

Autrefois  les  physiciens  plongeaient  le  thermomètre  dans 
l'eau  bouillante  elle-même.  On  a  reconnu  depuis  que  ce 
procédé  entraînait  un  grand  nombre  de  causes  d'erreur. 
Maintenant  le  vase  qui  contient  l'eau  bouillante  est  surmonté 
d'un  double  ryllndie  en  fer-blanc,  l'un  extérieur ,  l'autre 
Intérieur,  communiquant  ensemble  par  le  haut.  Le  cylindre 
extérieur  est  en    outre    muni  d'imc    ouveiture   huéiale , 

(i)  Voy.  184a,  p.  3a5. 


qui  laisse  échapper  la  vapeur.  On  fixe  le  thermomètre 
dans  le  cylindre  inlérieur  ,  do  façon  que  la  cuvette  soit 
élevée  d'un  ou  doux  centiiiiètres  seulement  au-dessus  de 
la  surface  de  l'eau.  l,a  cu\ette  est  donc  plongée,  ainsi 
que  la  tige,  dans  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  que  le  cy- 
lindre extérieur  garantit  de  l'influence  refroidissante  de  l'air 
environnant.  I^a  tige  de  ce  thermomètre  sort  par  le  Iiaul 
du  cylindre  extérieur,  et  l'ubservaicur  lit  la  banteiir  de  la 
colomie  mercurielle  sur  !a  partie  saillante  du  tube  thermo- 
métrique. Voici  quelques  expériences  dues  à  MM.  liravais 
et  Martins,  qui  ont  éu;  faites  avec  des  appareils  de  ce  genre. 
Les  chitlVcs  de  la  seconde  culonne  montrent  do  combien  lu 
température  de  la  vapeur  de  l'eau  honillanic  docroîl  relati- 
vement à  la  hauteur  du  baromètre. 

Ttntpaaiures  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante 
à  dicerus  hauteurs. 
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Quand  le  baromètre  a  une  bauleur  de  760  millimètres  , 
l'eau  bout  à  l.i  température  de  iOO».  Quand  il  n'a  plus  que 
ùa^^'^SG,  elle  bout  h  &li",liO,  comme  le  tableau  précédejit 
nous  le  fait  voir.  Or,  au  bord  delà  merci  dans  le  nord  do  la 
l'rance,  le  baromètre  se  ljfi|(l  en  pioyenne  à  760  millimètres  : 
15  degrés  6  dixièmes  centjjfrodiss  correspondent  donc  à  une 
dilîérence  de  niveau  deZiSlÛ  mètres,  qui  est  la  hauteur  du 
Mont-Blanc  au-dessus  de  lamef,  Kousen  conclurons  qu'il  faut 
s'élever  en  moyenne  de  31  mètres  environ  pour  que  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  de  l'eau  (jouillanle  baisse  d'un  degré. 
On  voit  clairement  quele  theniioniètre,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  sera  un  instrument  hygrométrique  suffisant,  à  la  condi- 
tion que  nous  puissions  lire  ses  indications,  au  moins  ù  un 
vingt-cinquième  de  degré  prè.s.  C'est  malheureusement  une 
condition  qu'un  ne  peut  réaliser  qu'avec  des  thermomètres 
fort  longs  et  dos  précautions  beaucoup  plus  longues  et  clilK- 
ciles  que  cejles  qu'entraîne  le  locturo  d'im  baromètre, 

Les  expériences  d'ébullilion  de  l'eau  faites  dans  les  liantes 
montagnes  ,  ont  un  aulre  genre  d'intérêt  depuis  que  la  va- 
peur joue  uo  si  grand  rolo  dans  l'industrie.  Les  plus  aMèbres 
physiciens,  Uulong  ,  .\rago  ,  Biot,  se  sont  eflforcés  de  déter- 
miner exactement  quelle  était  la  force  élastique  de  la  va- 
peur d'eau  à  diverses  températures.  Dans  ces  derniers 
temps  M.  Uegnanlt  a  repris  ces  expériences,  en  s'eiilourant 
des  plus  minutieuses  précautions.  Il  a  construit  une  nouvelle 
table  ,  qui  duimc  la  force  élastique  do  1^  »apeui  d'eau  pour 
toutes  les  températures  depuis  30  degrés  au-dessous  jusqu'à 
1  j8  degrés  au-dessus  do  lu'ro,  U  était  intéressant  du  vérifier 
dans  la  nature  les  luis  obtenues  par  des  expérience^  de  ca- 
binet ;  c'était  un  contrôle  pour  (es  unes  et  |l>«  autres, 

M.  Marié  au  mont  l'ilat ,  .M.  Izarn  dans  les  Pyrénées, 
MM.  Bravais  et  Marlins  dans  leur  ascension  au  Monl-lîlanc, 
firent,  à  diverses  hauii'urs,  bouillir  de  l'eau  dans  l'apiiareil 
que  nous  avons  décrit.  Leurs  nombres  concordent  parfaite- 
ment avec  ceux  que  M.  lîegnault  a  obtenus  au  Collège  de 
l'rance  à  Paris.  La  pression  atmosphérique  indiquée  par  la 
hauteurdu  baromètre  des  voyageurs,  et  correspondante  à  me 
certaine  température  de  la  vapeur  do  l'eau  bouillanlo,  no  dif- 
fère jamais  d'un  millimètre  des  pressions  données  par  M.  Uc- 
gnault.  Chacun  sait  que  toute  l'économie  des  machines  à  va- 
j  peur  repose  précisément  sur  la  connaissance  de  la  teusiou 
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de  la  vapciii-  do  l'oiiii  hoiiilliuUc  à  une  cerUiiiie  Icmiiiiraliuc 
el  sous  iiiie  coilaiiic  lucssiuii.  Pui'consL'queiil,  lrse\|)éi'a'ucos 
sur  l'Oljiillitioii  (le  l'eau  d.iiis  li-s  iiionlnfîiii's ,  rulrciirises 
d'abord  par  les  pljysirii'iis  dans  un  but  «ni(nic'iiieiil  scieiili- 
rii|ue,  sans  aucune  idée  d'uliMté  |)i'allquc,  ont  li-ouvé  depuis 
deux  applications  :  la  nicsiu'c  de  lu  liauleur  des  montagnes, 
et  rétablissement  des  bases  fondamentales  de  la  tbéoiie  des 
macijincs  à  vapeiu'. 


LA  VKH'rU  DKI''IME  l'AU  PLATON  (1). 

l'Ialon  a  toujours  soutenu  que  la  vertu  est  une  ;  et  nous 
pouvons  constater  par  l'observation  ,  comme  il  l'a  fait  lui- 
même  ,  que  toutes  les  actions  vertueuses  ,  quelles  ((u'elles 
soient,  ont  nji  caractère  commun  qui  nous  permet  de  les  re- 
connaître cl  de  les  classer  sous  l'idée  générale  qid  les  repré- 
sente. Alais,  tout  en  constatant  cette  unité  de  la  vertu,  Platon 
y  distingue  le  plus  souvent  quatre  parties  ,  et  quelquefois 
cinq. 

Ces  parties  de  la  vertu  sont  :  la  prudence  ,  le  courage  ,  la 
tempérance  et  la  justice,  à  laqmlle  Platon  joint  aussi  la  sain- 
teté, que  nous  n'aurons  garde  d'iji  séparer. 

La  prudence,  avant  tout,  consiste  à  prendre  de  sages  me- 
sures ;  à  proportionner  les  jnoyeus  au  but  qu'on  se  propose  ; 
à  connaître  clairement  ce  but,  qui  ne  peut  jamais  être,  sous 
quelque  forme  variée  (yi'il  se  pr('M'iiie  ,  cpie  le  bien  ,  et  à  y 
marcher  par  les  voies  les  plus  cerlaines.  Mais  le  conseil  n'est 
éclairé  qu'autant  que  la  science  y  préside  et  l'accompagne. 
L'ignorance  ne  mène  qu'à  des  abîmes  ;  la  science  seule  peut 
nous  donner  cette  infaillible  lumière  qui  doit  assui'cr  nos  pas. 
C'est  donc  la  prudence  qui  conduit  et  qui  conserve  ;  elle  est 
la  prennère  des  vertus  ,  parce  que  c'est  elle  qui  donne  à 
riiomme  et  à  l'État  cette  indispensable  durjje  sans  laquelle 
ils  ne  pourraient  rien  accomplir. 

Le  rôle  du  courage  n'est  pas  moins  iniportajit  ni  moins 
clair.  A  considérer  le  vrai  caractère  qu'il  doit  avoir,  le  cou- 
ra;^'e  n'est  pas  autre  chose  ,  dans  l'âme  de  l'bomme  ,  que 
<i  cclje  force  qid  garde  toujours  l'opinion  juste  et  légilimc  sur 
ce  qu'il  faut  craindre  ou  ne  pas  craindre,  sans  jamais  l'aban- 
donner dans  la  douleur,  le  plaisii-,  le  désir  ou  la  peur.  »  En 
lare  d'un  danger  matériel  ou  moral,  extérieur  ou  inlérieurj 
l'bonimc  vraiment  courageux  court  ce  danger  avec  con- 
stance, quand  îl  sait  que  la  honte  est  de  le  fuir  et  que  le  de- 
voir est  de  le  biaver.  C'est  l'éducation  et  l'habitude  qui 
donnent  au  cœur  de  l'homme ,  mieux  encore  que  la  natui  e , 
cette  forte  trempe  que  rîeti  ne  lui  fait  perdre  dans  le  cours 
de  la  vie  et  quirésistc  à  l'épreuve  de  toutes  les  fortunes. 

La  tempérance,  qui  se  joint  si  bien  au  courage,  est  l'em- 
|)ire  qu'on  exerce  sur  ses  passions  et  ses  plai^irs.  L'bomme 
tempérant  est  celui  qui  est  maître  de  lui-même  ,  et  qui  fait 
prédondncr  la  partie  raisonnable  de  son  être  sur  la  partie 
inférieure  et  brutale  ,  faite  poiu'  obéir  cl  se  soujnettre.  «  La 
tempérance  est  une  manière  d'être  bien  ordonnée,  une  sorte 
d'accord  et  d'barmonie  ,  o  qui  laisse  à  toute  chose  ses  véri- 
tables et  saines  limites;  qui  non-seulement  prévient  le  mal 
en  évitant  l'abus  ,  mais  qui  doniie  au  bien  lui-même,  au 
courage,  à  la  prudence ,  de  justes  bornes,  et  les  garde  de  se 
changer  en  leurs  contraires  en  s'exagérant. 

La  justice  est  cette  vertu  qui  consiste  à  rendre  à  cbacun, 
à  chaque  chose  même  ,  ce  qui  lui  appartient  cl  lui  est  dû. 
Les  magistrats  qu'institue  la  cité  ,  les  juges  qin  siègent  sur 
leur  tribunal  auguste,  que  font-ils,  si  ce  n'est  «  d'empèclier 
que  personne,  dans  la  société,  ne  s'empare  du  bien  d'autrui 
ou  ne  soit  privé  du  sien  ?  "  La  justice  dans  l'individu  est 

(i)  Nous  cnipruulons  cet  extrait  à  nu  excellent  petit  traité  publié 
par  l'AcaJéinie  des  sciences  morales  et  politii|Ucs  ,  el  redi;;e  par 
M.  Harllieleiiiy  Sanit-Ililaiie  ,  île  la  section  de  pliilusoiilne  ,  et 
piofessenr  au  collège  de  I  runce.  Ce  Iraile  a  pour  lilre  ;  De  la  \ruie 
déiiiocialic. 


donc  CCI  exact  rapport  qu'il  établit  entre  lui  el  ses  sendjla- 
blcs,  ses  frères;  c'est  l'équitable  conduite  par  laquelle  il  res- 
pecte les  droits  d'autrui  et  sait  faire  respecter  les  siens. 

Par  suite,  lajusiice  est  la  vertu  sociale  par  excellence  ;  elle 
est  le  fondement  el  le  lien  de  la  société.  Les  aulres  vertus  ne 
s'exercent  guère  que  dans  l'âme  de  l'individu  et  à  son  prolit, 
La  justice  s'exerce  plutôt  dans  l'intérêt  de  tous  ;  car  c'est  elle 
qui  établit  et  consolide  les  relations  des  honmies  entre  eux. 
On  lient  cire  prudent,  courageux,  tempérant  pour  soi-même; 
on  n'est  juste  que  pour  les  autres.  La  justice  n'est  pas  sans 
iloutc  la  scide  vertu  sociale,  mais  c'est  la  plus  essentielle  et  la 
plus  nécessaire.  On  peut  la  compléter  par  des  vertus  moi[is 
austères  et  plus  douces  ;  mais  elle  est  indispensable,  et  l'État 
qui  la  méconnait  est  bien  près  de  sa  décadence  el  de  sa  mort. 

Enlin  ,  la  sainteté  vient  achever  en  quelque  sorte  la  vertu 
de  l'houmic;  car  si  I  homme  a  des  devoirs  el, des  japports 
avec  lui-même,  avec  ses  semblables  ,  il  en  a  bien  plus  avec 
Dieu  ;  et  la  vertu  qui  oublie  et  néglige  la  piété  est  une  vertu 
bien  douteuse  et  bien  obscuie.  Llle  ignore  d'où  elle  vient,  et 
court  grand  risque  de  s'égarer  dans  celle  route  dinicile  de 
la  vie,  où  la  pensée  de  Dieu  ne  la  soutient  pas.  La  vertu  qui 
se  comprend  ne  peut  point  être  impie. 

Ainsi  donc,  sainteté,  justice,  tempéiance,  courage  et  pru- 
dence ,  voilà  les  principaux  éléments  de  la  vertu.  Une  seule 
de  ces  nobles  qu.ilités  sulTil  pour  que  l'homme  puisse  pa- 
raître et  se  croire  vertueux  :  toutes  ensemble,  cl  réunies  en 
un  solide  faisceau,  elles  font  ces  rares  et  surhumains  person- 
nages qu'immortalisent  et  le  respect  et  l'admiration  des  peu- 
ples. Mais  à  quoi  servirait  de  célébrer  après  tant  d'autres  , 
après  les  sages,  les  bienfaits  de  la  vertu'?  Disons  avec  Platon, 
dans  le  Pbédou  ,  que  «  la  seule  bonne  monnaie  contre  la- 
quelle il  faut  échanger  tout  le  reste,  c'est  la  sagesse.  »  Posons 
comme  un  axiome  évident,  et  d'autant  plus  inébraidable 
qu'il  n'a  |)as  besoin  d'être  démonlié,  que  la  vertu  est  lout  le 
bien  de  l'homme  ,  que  la  rechercher  sous  toutes  ses  formes 
est  sa  seule  loi,  el  la  pratiquer  dans  une  certaine  mesure  son 
seul  boidieui'. 


Que  les  règles  de  l'art  deviennent  pour  le  poêle  une  se- 
conde nature;  qu'il  arrive  à  les  appliquer  comme  lis  règles 
de  la  morale  le  sont  naturellement  par  un  homme  bien  élevé  : 
c'est  alors  que  l'imagination  retrouvera  toute  sa  puissance  et 
toute  sa  libei  té.  Sciiilli:h. 


LE  BLÉ  NOin. 


Ouand  vous  passez,  après  l'orage  ,  à  côté  d'un  champ  de 
blé  noir,  vous  pouvez  remarquer  que  la  lige  est  penchée  el 
à  demi  (léliic,  comme  si  la  tlanniie  avait  touché  la  piaille.  Les 
Allemands  ont  coutmne  de  dire,  à  ce  sujet,  que  c'est  ta  pu- 
nilion  de  son  orgueil,  cl  voici  ce  qu'ils  racontent. 

Un  jour  le  Eiomenl ,  la  Marguerite ,  le  Saule  ,  l'Hirondelle 
el  le  Ijlé  noir  se  trouvèrent  l'un  près  de  l'autre  au  mouieul 
où  la  tempête  se  formait  sur  la  montagne.  L'iliiondelle 
elfrayée  se  cacha  dans  les  branches  du  vieil  arbre  ;  celui-ci , 
que  l'âge  avait  rendu  prudent,  abaissa  ses  feuilles;  la  Mar- 
guerite se  referma  ,  et  le  Eronicnt  pencha  de  côté  sa  tête  ap- 
pesantie. Le  lUé  noir  seul  garda  le  front  haut  tandis  que  le 
tunnerre  cuniiiieii<;ait  à  gronder  dans  les  nuages. 

—  I''erme  tes  Heurs,  incline-toi  !  répétaient  toutes  les  plan- 
tes; rilomme,  qui  est  plus  puissant  que  nous,  craint  lui- 
même  d'aifronter  l'orage,  et  n'ose  le  regarder  en  face. 

—  L'Homme  plus  puissant  que  nousl  s'écfia  le  illé  noir 
indigné;  qui  vous  a  dit  cela?  Nul  n'est  au-dessus  de  moi  sur 
la  terre,  el  je  vous  le  prouverai  en  regardant  l'éclair. 

A  ces  mots  il  leva  la  tête  ;  mais  la  foudre  éclata,  les  nuages 
noirs  amoncelés  à  l'horizon  se  fondirent  en  eau,  et  la  tempête 
passa  fuiieuse  sur  la  vallée. 

Quand  son  souille  se  fut  enlin  apaisé,  rilirondelle  sortit  du 
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vieux  Siuile  en  secouant  ses  ailes ,  l'aibrc  se  redressa  plus 
vert ,  la  Marguerite  rouvrit  ses  feuilles  ,  et  le  Fronient  re- 
dressa la  tète;  mais  le  Ulé  noir  avait  Ole  noiici  par  le  regard 
de  réclair  et  poucliait  sa  lige  flêlrie. 

Celte  leçon  ne  le  guérit  point,  ni  lui  ni  sa  race  ;  ol  depuis 
ce  temps  ,  toutes  les  fois  que  le  tonnerre  gronde  ,  le  même 
orgueil  amène  la  même  punition. 

Cest  de  là  qu'est  venu  le  proverbe ,  appliqué  aux  impru- 
dents que  rexjjérieuce  ne  peut  guérir  :  //  est  de  la  famille 
du  11  te  nvir. 


1IA.\^   SlKUMACUi:!'., 


Ce  pot  à  bif're  est  Taunro  d"un  de  ces  innombrables  ar- 
tistes de  l'Allemagne  au  seizième  siècle  ,  dessinateurs ,  orfè- 


vres ,  graveurs  ,  dont  les  plus  patients  érudils  de  leur  pays 
même  n'ont  jamais  pu  compter  les  noms  et  les  monogram- 
mes. Ou  ne  trouve  nulle  part  l'année  où  naquit ,  à  îSurem- 
berg,  Uans  jJean)  Siebmaclicr.  Doppelmayer  dit  qu'il  mourut 
en  lUll.  Adam  Barlsch  ,  dans  le  neuvième  volume  de  son 
Peintre  graveur,  décrit  une  suite  de  dix  estampes  «assez 
bien  dessinées  et  giavées  d'un  burin  extrêmement  délicat,  » 
qui  représentent  différentes  chasses.  Sur  le  dernier  morceau 
est  écrit ,  dans  la  marge  d'en  bas,  à  gauche  :  Jo.  Sibwaehcr 
faeieb.:  au  milieu  :  yovimhcrye ;  et  à  droite  :  llieroii. 
Bunç/e  excudil  ,  IJ'JG.  Jean  Siebmaclier  grava  de  même  à 
l'eau  forte  et  le  même  éditeur  Ijange  publia,  la  même  an:iée 
lô'JG  ,  une  aulrc  suite  de  douze  estampes  rcpréscntaul  les 
douze  mois,  et  les  occupations  et  divertissements  des  hommes 
pendant  le  cours  de  rannée.  Un  remarque  sur  chaque  pièce, 


Art  du  seizième  siècle. —  I.'n  Pot  à  bière,  par  llans  Siebmaclicr.  iSgS. 


au  milieu  d'en  haut,  le  signe  du  zodiaque,  et  dans  la  marge 
d'en  bas  le  nom  du  mois  et  1"  numéro.  Bartsch  cite  encore 
une  Chasse  au  lièvre  non  signée  de  Siebmacher,  mais  incon- 
Icslablemcnt  de  sa  main. 

Le  Dictionnaire  des  monogrammes  de  Brulliot  restiluc  à 
Jean  .Siebmacher  des  ornements  d'orfèvrerie  que  ,  sur  leur 
marque  (un  S  barrant  un  II),  on  avait  alliibués  à  Jeari- 
l'rOdéric  Scliorcr,  peintre  cl  graveur.  De  ce  nombre  est  peul- 


èlre  le  pot  ."i  bière  que  nous  avons  fait  graver,  et 
comment  l'art  peut  embellir  et  rendre  agréables 
les  objets  les  plus  communs. 


qui  montre 
ou  curieux 


BUREAUX   D'ABONNEMKNT   HT   DE   VE.VTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclits-Augustir 
Imprimerie  de  L.  Mabtiskt,  rue  cl  holcl  Mi|;iiou. 
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FONTAINE  MONUMEXTAI-R  DE  LA  PLACK  SAINT-SULPICE 
A  PAnis. 


'fWi 


Place  Salnt-Sulpice,  à  Par 


Celte  fontaine,  exécutée  aux  frais  de  la  villedc  Paris,  s'i'iève 
sur  l'axe  m^me  de  l'église  Saint-Sulpice,  au  milieu  de  la  belle 
et  prande  place  qui  précède  le  portail. 

Elle  est  en  pierre ,  et  présente  la  forme  d'nn  pavillon  à 
Tome  XVII jAsvtEn   iRiQ- 


quatre  angles,  couronné  d'une  coupe  i  aréles  qui  se  termine 
par  un  fleuron  surmonté  d'une  croix  de  fer. 

La  base  de  ce  pavillon  est  assise  sur  trois  bassins  super- 
posés,  dont  les  deux  étages  supérieurs  sont  unis  enlre  eux 
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par  qiiatio  piiSilostaux  à  deux  gradins.  I.e  gradin  le  plus  élevé 
supporte  un  \ase  qui  a  deux  mascarons  pour  anses  et  d'où 
sV'ili.ippe  une  gerbe  d'eau  ;  sur  le  gradin  inférieur  est  un 
lion  couché  qui  semble  soutenir  de  ses  ongles  un  carlouclic 
aux  armes  de  la  ville  de  Taris. 

L'eau  qui  s'échappe  des  quatre  vases  tombe  en  cascades 
dans  le  dernier  bassin,  dont  la  forme  est  octoiçoiie  et  dont  le 
diamètre  n"a  pas  moins  de  25  mètres. 

Dans  les  niches  pratiquées  aux  quatre  faces  du  pa\illou  et 
séparées  entre  elles  par  des  pilastres  d'ordre  corinthien ,  ont 
été  placées  les  statues  des  quatre  grands  orateurs  de  la  chaire  : 
Bossue! ,  évèque  de  Meaux,  par  M.  Feuchère;  Fénelon ,  ar- 
chevé([ue  de  Cuimbrai ,  par  M.  Linno  ;  Fléchier,  évèque  de 
Mîmes,  par  M.  Desprez;  et  .Massillon  ,  évèqwe  de  Clermont, 
par  M.  Fouquiet.  Les  lions  ont  été  exécutés  par  .\L  !•".  Derre. 

Cliaiiue  niche  est  surmontée  d'écussons  couronnés  de  la 
barrette  des  princes  de  l'Église ,  et  où  sont  figurées  les  ar- 
moiries des  diocèses  de  Meaux,  de  Cambrai,  de  Nîmes  et  de 
Clermont. 

Ce  monument  a  été  construit,  sur  les  dessins  et  sous  la  di- 
lection  de  M.  Visconli ,  par  M.  Vivenel ,  entrepreneur  des 
travaux  de  l'Hôtel  de  ville. 

On  y  trouvera  peut-élre  à  blâmer  quelque  lourdeur  ;  mais 
M.  Visconti  a  voulu  sans  doute  se  conformer  au  type  que  s'é- 
tait proposé  Servaniloni ,  l'architecte  du  portail  de  Saint- 
Sulpice.  Le  bassin  octogone  et  le  bassin  intermédiaire  rap- 
pL-Ucnl  les  profils  de  l'ordre  dorique,  et  le  bassin  supérieur, 
quoique  plus  orné  ,  ne  sort  pas  des  hmites  sévères  de  cet 
ordre.  Arrivé  au  pavillon,  l'artiste  a  consenti  à  le  flanquer  de 
pilastres  corinthiens,  mais  il  a  réprimé  l'élégance  de  ces  orne- 
ments par  l'austérité  de  la  coupe  qui  les  domine. 

Il  est  moins  Tucile  d'excuser  la  lourdeur  des  statues  qui  re- 
présentent Fénclou  ,  Massillon  et  Fléchier.  Il  est  vrai  que 
toute  statue  assise  et  destinée  à  figurer  au-dessus  du  plan 
visuel  parait  nécessairement  lourde  et  veut  être  traitée  d'une 
maniiVre  spéciale;  mais  on  aurait  peut-être  évité  ce  pre- 
mier obstacle  en  rcpréseniant  ces  évêques  debout  ;  l'art  et 
l'effet  y  eussent  gagné  sous  tous  les  rapports.  Si  pourtant  les 
proportions  adoptées  par  l'architecte  s'y  opposaient ,  que  ne 
suivait-on  l'exemple  de  M.  Feuchère  ,  dont  le  Bossuet  dé- 
montre comment,  à  force  d'art,  on  donne  du  mouvement  et 
de  la  légèreté  à  une  statue  assise. 

M.  Derre  nous  parait  être  tombé  dans  Terreur  contraire  à 
celle  de  MM.  Lanno  ,  Desprez  et  Fouquiet.  Ce  n'est  certes 
point  par  la  lourdeur  que  pèchent  ses  lions,  ce  serait  plutôt 
par  l'exagération  du  mouvement.  S'il  avait  eu  le  désir  de 
]>crsonnifier  en  eux  les  passions,  il  ne  leur  aurait  pas  donné 
un  aspect  plus  hérissé.  Le  voisinage  de  l'église  et  le  style  de 
la  fontaine  conseillaient  à. \1.  Derre  plus  de  calme.  Ses  lions,  il 
faut  bien  le  dire  ,  ne  sont  pas  assez  empreints  du  caractère 
monumcnlai  ;  mais  c'est  le  seul  reproche  à  leur  adresser  :  il 
était  difficile  de  donner  plus  de  vie  à  la  pierre. 


Je  voudrais  être  semblable  au  rocher,  dont  les  racines 
s'étendent  sous  la  mer,  dont  la  cime  regarde  eu  face  le  ciel, 
et  qui  ne  vacille  jamais. 

Je  voudrais  être  pareil  h  la  pure  fontaine,  qui  jaillit  d'une 
profondeur  glacée  et  dont  le  gazouillement  n'importune  pas. 

Je  voudrais  tire  comme  un  arbre  ,  dont  les  rameaux  se 
balancent  dans  la  lumière  du  ciel ,  qui  Qeurit  toujours  et  ne 
se  flétrit  jamais. 

Je  voudrais  ressembler  au  petit  oiseau ,  que  le  vent  berce 
sur  la  branche  ,  sous  les  doux  rayons  du  soleil ,  et  dont  la 
voix  monte  sans  cesse  vers  les  cieux  azurés. 

UCCKEET. 


LES  DÉSIRS. 


Antoine  Lireux,  fermier  des  Jonchèrcs,  était  debout  devant 
sa  maison ,  dont  il  examinait  la  toiture  de  chaume  avec  un 
ail'  soucieux. 

—  V'Ià  déjà  la  mousse  qui  a  regarni  le  faite,  murmiuait- 
il  ;  la  verdure  va  gagner  partout ,  et  les  greniers  redevien- 
dront humilies  comme  des  caves  ;  mais  ceux  de  la  ville  trou- 
vent que  c'est  bien  toujours  assez  bon  pour  des  paysans. 

—  Qu'appclcz-vous  ceux  de  la  iille,  mon  cher?  demanda 
une  voix  derrière  lui. 

Le  fermier  retourna  brusquement  la  tétc  ,  et  se  trouva 
en  face  du  propriétaire,  M.  F'avrol ,  qui  arrivait  et  avait 
entendu  sa  réflexion  chagrine.  Il  salua  d'un  air  un  peu  dé- 
concerté. 

—  Je  ne  savais  pas  notre  maître  là,  dit-il,  sans  répondre 
à  la  question  de  son  interlocuteur. 

—  Mais  vouspinsiezà  lui,  n'est-il  pas  vrai?  répliqua  M.  Fa- 
vrol  en  soiuiant.  Je  vois  que  vous  serez  toujours  le  même, 
mou  pauvre  Antoine,  ne  voyant  dans  les  rosiers  que  les  épines 
et  dans  la  vie  que  les  ennui*. 

Lireux  hocha  la  tète. 

—  Notre  maître  parle  à  son  aise  ,  dit-il  sourdement ,  lui 
qui  est  assez  riche  pour  faire  tout  ce  qui  lui  plaît. 

—  Parce  qu'il  me  plaît  de  ne  faire  que  ce  que  je  puis  ,  fit 
observer  le  propriétaire  ;  mais  limiter  ses  souhaits  selon  ses 
forces  est  une  règle  de  conduite  qu'on  a  peut-éire  oublié  de 
mettre  dans  le  catéchisme. 

—  Aurait  mieux  valu  ne  pas  oublier  de  mettre  dans  ma 
poche  un  bon  contrat  de  icnte,  répliqua  le  paysan.  Faut  pas 
non  plus  reprocher  trop  fort  aux  pauvres  gens  leurs  désirs 
parce  qu'ils  n'ont  pas  moyen  de  les  contenter,  il  me  semble 
qu'on  peut  bien,  sans  trop  fatiguer  le  bon  Dieu,  demander  un 
toit  qui  laisse  couler  l'eau  et  n'attire  pas  la  vermine  comme 
ce  chaume  maudit. 

—  C'est-à-dire  que  vous  revenez  toujours  à  votre  idée 
d'avoir  une  couverture  en  tuiles? 

—  Si  bien  que  si  j'étais  moins  gueux  je  la  ferais  faire  à  mes 
dépens  ,  et  j'y  gagnerais  encore  ,  vu  que  l'Iiabitatiou  serait 
plus  saine  et  mes  blés  mieux  gardés. 

—  Mais  vous,  mon  cher,  seriez-vous  plus  conttnt? 

—  Je  ne  demanderais  rien  autre  chose  au  bon  Dieu  ,  ni  à 
notre  maître. 

—  Parbleu  ,  j'en  aurai  le  cœur  net ,  dit  M.  Favrol.  Bien 
que  je  regarde  la  dépense  comme  peu  profitable  pour  vous 
et  comme  inutile  pour  moi,  je  veux  ra'assurer  s'il  y  a  moyen 
de  vous  salisf.iire.  Vous  aurez  la  couverture  de  tuiles,  maître 
Antoine  ,  el,  dès  le  retour  du  beau  temps  ,  j'envoie  les  ou- 
vriers. 

Lireux ,  surpris  de  cette  concession  hiattendue ,  remercia 
son  maître  avec  cfl'usion  ,  et ,  dès  qu'il  l'eut  quitté  ,  il  rentra 
pour  annoncer  à  sa  famille  cette  bonne  nouvelle. 

tne  partie  du  jour  fut  employée  par  lui  à  examiner  les 
conséquences  de  cette  transformation  de  toiture.  Outre  le 
nouvel  aspect  qu'elle  donnait  à  la  ferme ,  il  devait  en  résul- 
ter, dans  l'aménagement  des  greniers,  de  sérieux  avan- 
tagi's;  mais  Antoine  s'aperçut  bientôt  qu'on  pouvait  les 
doubler  en  exhaussant  un  peu  les  murs  sur  lesquels  reposait 
la  chajpente.  Cette  découverte  changea  complètement  le 
cours  de  ses  idées.  Il  ne  songea  plus  qu'à  cet  agrandissement 
et  qu'au  profit  qu'il  en  devait  tirer.  Sans  celle  modification , 
la  nouvelle  toiture  n'était  qu'un  changemenl  dépourvu  d'im- 
portance; autant  valait  laisser  les  choses  comme  par  le 
passé  ! 

Voilà  donc  notre  paysan  retombé  dans  ses  humeurs  noires, 
et  déplorant  avec  amertume  le  manque  d'argent  qui  l'arrêtait 
sans  cesse  dans  l'exécution  de  tous  ses  plans.  Comme  il  fut 
obligé  de  se  rendre ,  pour  le  payement  de  son  fermage  ,  chez 
M.  l-'avrol ,  celui-ci  remarqua  son  air  soucieux  cl  lui  eià 
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«Icmand.i  la  raison.  Après  avoir  liésité  quelqno  temps,  Lireux 
aviuia  sa  nouvelle  prénccupalion. 

—  C'est  pas  une  cleniandc  ,  au  moins  ,  que  je  fais  h  notre 
inailie  ,  conliniia-l-il  ;  c'est  bien  assez  qu'il  m'ait  promis 
d'enlever  le  chaume  :  il  n'y  était  pas  obligé ,  et  les  pauvres 
gens  n'ont  droit  qu'à  ce  qui  leur  est  dfl. 

—  Vous  pouvez  ajouter  qu'ils  ont  cela  de  commun  avec 
les  gens  riclies  ,  repiit  M.  Favrol;  mais  je  vois  que  vous 
«les  difTu-ilc  à  guérir  de  voirc  mécontentement  ;  un  désir 
accompli ,  il  en  naît  un  second.  Je  veux  pourtant  essayer  la 
cure  ;  nous  exhausserons  les  murs  du  grenier. 

Pour  cette  fois,  le  l'ermier  déclara  qu'une  pareille  pro- 
mess£  comblait  tous  ses  vœux  ,  et  regagna  gaiement  les 
.îonchères. 

Quelques  jours  après,  un  entrepreneur  envoyé  par  M.  Ka- 
vrol  vint  examiner  les  travaux  à  exécuter.  Antoine  lui 
demanda,  dans  la  conversation,  ce  que  l'on  ferait  de  la  virillc 
charpente. 

—  liien,  je  suppose,  dit  l'entrepreneur;  ce  sont  des  bois 
pour  constructions  rustiques,  et  qui  ne  sont  capables  de  sou- 
tenir que  du  chaume;  on  pourrait,  tout  au  plus,  l'employer 
à  une  grange. 

—  Précisément  la  nôtre  est  trop  petite,  dit  le  fermier. 

—  Et  vous  avez  un  emplacement  pour  une  plus  grande? 

—  Juste  à  la  porte  des  écuries;  il  sufiirait  de  prendre  sur 
1k  jardin.  Je  vas  vous  montrer  ça,  venez. 

J'ous  deux  allèrent  visiter  le  terrain  ,  que  l'entreprenenr 
ne  manqua  point  de  trouver  admirablement  approprié  à  une 
nouvelle  bâtisse.  Il  indiqua  ù  l.ireux  tous  les  avantages  qu'il 
y  aurait  h  établir  là  de  vastes  hangars  ,  en  agrandissant  un 
peu  les  étabics  et  en  creusant  une  fosse  pour  les  fumiers. 
Antoine  adopta  le  projet  avec  enthousiasme.  C'était  le  moyen 
de  compléter  les  améliorations  entreprises  ,  de  donner  à  la 
ferme  une  siipériorité  visible  sur  toutes  celles  du  voisinage, 
et  d'utiliser  la  vieille  charpente  que  l'on  voulait  remplacer. 
Suns  ce  complément  de  dépense,  les  changements  entrepris 
ne  donneraient  point  des  résultats  proportionnés  aux  frais, 
cl  M.  Favrol  devait  s'y  résoudre  dans  son  propre  intérêt. 

Lireux  ajouta  seulement  qu'il  n'osait  faire  lui-même  ia 
demande. 

—  On  me  reprocherait  encore  de  n'en  avoir  jamais  assez, 
dit-il  ,  et  on  ne  comprendrait  pas  que  ce  que  j'en  dis  c'est 
pour  la  ferme  autant  que  pour  moi.  Si  j'avais  de  quoi,  j'au- 
rais bientôt  bâti  sans  demander  à  personne;  mais  lus  pauvres 
gens  sont  obligés  de  rester  sur  leurs  bonnes  idées. 

—  Ne  vous  inquiétez  de  rien  ,  dit  l'entrepreneur,  qui  ne 
comprenait  pas  qu'on  pût  employer  de  l'argent  à  autre  chose 
qu'à  bâtir  ;  j'en  parlerai  au  bourgeois,  et  faudra  bien  qu'il  se 
tlécide. 

Antoine  l'encouragea  vivement,  et  le  pria  de  lui  faire  con- 
naître, le  plus  tôt  possible,  la  réponse  du  propriétaite. 

Resté  seul ,  il  se  mit  à  ruminer  les  idées  du  maître  maçon, 
qui  étaient  déjà  devenues  les  siennes ,  et  à  calculer  tout  ce 
que  ces  constructions  lui  apporteraient  de  piofit.  Grâce  au 
hangar,  il  pourrait  substituer  le  battage  d'hiver  au  battage 
d'été;  l'accroissement  des'étables  lui  permettrait  d'augmen- 
ter le  nombre  des  bêles  à  l'engrais,  et  la  fosse  à  fumier  uti- 
liserait l'écoulement  des  ménageries.  Évidemment,  ces  tra- 
vaux ,  auxquels  il  n'avait  point  d'abord  pensé  ,  étaient  des 
additions  indispensables;  s'il  ne  les  avait  point  réclamées 
jusqu'alors,  c'était  par  suite  de  sa  répugnance  à  se  plaindre; 
mais  M.  Favrol  ne  pourrait  les  refuser  sans  dureté  et  sans 
injustice. 

Cependant  plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu'il  entendît 
parler  de  l'entrepreneur.  Son  impatience  était  devenue  de 
l'angoisse.  Il  se  rendit  chez  le  maître  maçon,  qui  habitait  un 
village  assez  éloigné,  mais  il  ne  put  le  rencontrer.  Il  revint 
plus  inquiet.  Selon  toute  apparence,  M.  Favrol  avait  re- 
fusé; il  ne  devait  plus  compter  sur  cet  accroissement  de  dé- 
pendances; il  fallait  continuer  à  recourir  aux  expi'dionls,  et 


manquer  do  s'enrichir  faute  d'un  peu  d'argent  chez  lui  ou 
d'un  peu  de  bonne  volonté  chez  les  autres. 

Lireux  était  tout  enlii'r  au  dépit  de  ces  réllcxlons,  lorsqu'il 
s'entendit  appeler  par  son  nom.  C'était  l'entrepreneur  qui 
venait  de  l'apercevoir  du  haut  d'un  échafaudage  où  il  sur- 
veillait ses  ouvriers 

—  FJi  bien  !  l'affaire  est  faite,  père  Antoine!  s'écria-t-il. 

—  Ouede  alTuire?  demanda  le  fermier,  qui  n'osait  deviner. 

—  Parbleu!  celle  de  la  grange  et  de  l'écurie. 

—  INotre  maître  consent? 

—  Nous  commencerons  tout  le  mois  prochain. 

—  Venez  donc  me  raconter  ça  en  buvant  un  petit  verre  ! 
s'écria  Antoine  joyeux;  faut  que  vous  me  disiez  comment 
tout  s'est  passé. 

.1,0  nïaitre  maçon  quitta  l'échafaudage  et  vint  rejoindre 
Lireux  à  l'auberge.  Antoine  apprit  là  que  le  propriétaire  des 
Jonchères  s'était  contenté  de  rire  ,  sans  faire  aucune  objec- 
tion, et  qu'il  avait  demandé  à  l'entrepreneur  ini  devis  détaillé 
dé"  tous  les  changements  à  effectuer. 

Antoine  reprit  la  route  de  la  ferme  complètement  rassuré. 
Dès  sou  arrivée,  il  alla  visiter  encore  l'emplacement  destiné 
aux  nouveaux  braiments  ,  distribuant  tout  d'avance  pour  la 
plus  grande  commodité  du  service.  L'ancienne  entrée  deve- 
nant impossible  dans  le  nouveau  plan  ,  il  fallait  établir  un 
passage  à  travers  le  jardin:  c'était  une  haie  à  couper  et  un 
fossi'  à  combler  :  il  décida  qu'il  le  ferait  à  ses  frais  cl  sans 
en  parler  à  SI.  Favrol.  Mais  cette  disposition  enlevait  à  la 
culture  une  partie  du  petit  jardin  ,  déjà  rétiuit  par  b  con- 
slructiondu  hangar;  c'était  pour  lui  une  perte  dont  le  pro- 
priétaire des  Jonchères  ne  pouvait  lui  refuser  le  dédomma- 
gement. Un  terrain  sans  destination  se  trouvait  justement  de 
l'autre  càté  de  la  route  ;  le  père  Lireux  jugea  qu'il  pouvait  le 
réclamera  titre  de  compensation.  Il  se  rendit,  en  consé- 
■  quence  ,  chez  M.  Favrol  ,  sous  prétexte  de  savoir  l'époque 
des  réparations  annoncées. 

—  Eh  bien,  bonhomme  Lireux,  dit  le  propriétaire  en  l'a- 
percevant ,  j'espère  que  vous  êtes  satisfait  ? 

—  Les  pauvres  gens  n'ont  pas  droit  de  se  plaindre  quand 
le  pain  ne  leur  manque  pas  ,  répondit  Antoine  avec  réserve. 

—  C'est  un  précepte  d'une  résignation  toute  chrétienne, 
reprit  !M.  Favrol  ;  mais  il  me  semblait,  mallre,  que  vous 
aviez  quelques  autres  sujets  de  satisfaction.  Ne  vous  ai-jc  pas 
accordé  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé  ,  y  compris  de 
nouveaux  bâtiments  de  service? 

—  Je  suis  bien  obligé  à  notre  maître  ,  dit  le  fermier  assez 
froidement;  mais  notre  maître  sait  que  les  pauvres  gens 
vivent  de  la  terre,  et  leur  ùter  quelques  sillons,  c'est  comme 
si  on  leur  prenait  un  morceau  de  leur  pain. 

—  Et  qui  prétend  donc  vous  en  ôter?  demanda  IM.  Favrol. 

—  Faites  excuse  ,  dit  Antoine  un  peu  embarrassé  ,  c'est  la 
grange  de  notre  maître  et  le  passage  pour  y  arriver  qui 
mangent  une  partie  du  jardin.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  m'en 
plaindre  ;  mais  si  notre  maître  voulait  me  permettre  de  cul- 
tiver le  petit  brin  de  terre  qui  est  vis-à-vis  la  ferme  .  ça  nous 
ferait  un  dédommagement. 

—  Ah  !  fort  bien  !  reprit  M.  Favrol  en  regardant  le  fermier  ; 
il  me  semble  que  ce  petit  brin  de  terre  a  environ  un  arpent. 

—  Je  ne  pourrais  pas  dire  ,  répliqua  Lireux  d'un  air  din- 
nocence,  je  ne  l'ai  jamais  mesuré;  mais  c'est  quelque  chose 
pour  de'pauvres  gens  comme  nous,  tandis  que  ce  n'est  rien 
pour  notre  maître. 

—  Un  moment ,  dit  le  propriétaire  ;  il  laut  comiUer,  mot, 
cher.  Voici  le  devis  de  ce  que  vous  m'avez  successivement 
demandé  :  il  monte  à  deux  mille  quatre  cent  trente  francs. 
Ajoutons  l'arpent  de  terre  ,  ce  sera  environ  trois  mille  cinq 
cents  francs  de  désirs  satisfaits  en  moins  d'un  mois  !  A  ce 
calcul,  il  faudrait,  pour  contenter  «  un  pauvre  homme  «  comme 
vous  maître  Antoine,  quarante  mille  livres  de  renies,  c'est- 
à-dire  moitié  plus  que  je  ne  possède.  Encore  ne  senez-vous 
point  hem-eux;  car,  depuis  la  promesse  faite  pour  la  toUurc 
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de  voire  ferme ,  vous  avez  passé  d'im  souliaii  ù  un  autre , 
toujours  aussi  inquiet  et  aussi  plaintif.  Vous  le  voyez  doue  , 
la  riclicssc  ne  peut  rien  iwur  celui  qui  ne  sait  pas  borner 
sa  joie  à  ce  qu'il  a.  Les  anciens  parlaient ,  dans  leur  l'ablc  , 
des  filles  d'un  roi  qui  étaient  condamnées  ,  aux  enfers ,  à 
remplir  un  tonneau  sans  fond  ;  voilà  précisément  ce  que 
vous  voulez  faire,  vieil  Antoine.  Le  bonheur  aprùs  lequel 
vous  courez  vainement  depuis  votre  jeunesse  ne  se  ren- 
contre point  où  vous  croyez.  Il  n'est  ni  dans  la  richesse ,  ni 


dans  la  puissance,  ni  dans  rien  de  ce  qui  se  meut  autour  de 
notre  vie;  Dieu  l'a  mis  plus  à  notre  portée,  car  il  l'a  mis  en 
nous-mémc. 


ANCIENNES  MCEUKS  MILITAIRES. 

Le  soudard  llaniand  a  fini  sa  campascne  :  il  a  pillé  les  riches 
plaines  de  la  Londjardic;  il  a  vu  la  llamnie  courir  siu-  les 
moissons  ;  il  s'est  chauHé  les  pieds  aux  débi  is  des  villages  en 


Les  Honneurs  de  la  guerre. —  Deisin  de  Gararui 


cendres  ;  il  a  entendu  les  cris  des  femmes  fuyant  dans  la  nuit; 
il  a  bivouaqué  au  milieu  dcS  morts  cl  des  mourants  !  Il  est 
temps  qu'il  se  repose  de  sa  gloire;  après  les  fatigues  de  la 
guerre,  les  plaisirs  de  la  paix! 

L'oisiveté  de  la  garnison  commence.  Le  soudard  va  pou- 
voir jouer  aux  dés  les  dépouilles  des  vaincus ,  raconter  les 
prouesses  qu'il  a  accomplies  ,  trouer  en  duel  quelques  poi- 
trines pour  s'entretenir  la  main  ,  traîner  insolemment  ses 
panaches  parmi  les  bourgeois  intimidés,  faire  saluer  son  nou- 
veau grade  par  toutes  les  sentinelles,  et  mettre  à  sec  les  ton- 
neaux de  tous  les  cabarets. 

Utile  repos  aprfrs  une  noble  tâche  !  La  guerre  n'avait  fait 
qu'endurcir  l'aventurier,  il  faut  que  la  garnison  le  déprave. 
Le  jour  de  son  arrivée,  les  sept  péchés  capitaux  l'atlcndaieut 


aux  portes  de  la  ville,  et  ils  lui  font  depuis  un  invisible  cor- 
tège. 

L'artiste  ne  nous  en  montre  que  deux  aujourd'hui. 

Voici  d'abord  l'Orgueil  !  Non  pas  cette  grande  fierté  qui 
élève  nos  actions  au  niveau  de  l'estime  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  ;  mais  la  vanité  qui  se  redresse  pour  se  grandir, 
qui  se  gonfle  pour  tenir  plus  de  place.  Voyez  le  soudard 
répondre  au  salut  militaire  :  son  feutre  ne  peut  se  détacher 
de  son  front,  et  ses  yeux  sont  fièrement  baissés  comme  dans 
la  contemplation  de  lui-même. 

Mus  loin  ,  voilà  la  Gourmandise  dans  sa  variété  la  plus 
hideuse  et  h  plus  redoutable.  Le  sacripant  fait  remplir  son 
laigc  verre  et  boit  à  longs  traits  la  liqueur  qui  doit  emporter 
ce  qui  lui  reste  de  bonté,  de  justice  et  de  raison.  Vous  aviez 
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encore  quelque  chose  il'iiii  homme  ,   tout  à  l'heure  vous 
n'aurez  phis  qu'une  bote  féroce! 

Kt  ne  l'accusez  pas  ;  n'accusez  que  la  guerre  qui  l'a  rendu 
lil  que  vous  le  voyez!  Que  ferait-il,  pendant  les  heures  de 
repos,  de  ses  forces  et  de  son  temps ,  lui  qui  n"a  appris  qu'à 
manier  Tépée?  «Quand  le  soudard  ne  détruit  plus,  il  faut 
qu'il  pèche,  »  a  dit  un  vieil  historien  français.  Terrible  raol, 
qui  était  pourtant  la  vérité  !  car  tandis  que  lu  mission  du  genre 
humain  tout  entier  est  de  produire  ou  de  transformer,  celle 


du  soudard  était  de  consommer  et  d'anéantir;  c'était  la  per- 
sounificntion  légale  du  mauvais  principe  indien ,  qui  a  |)our 
unique  devTjir  de  défaire  ce  qui  a  été  fait. 

Disons,  pour  être  juste,  que  le  soudard  à  feutre  empanaché 
représenté  ici  par  le  dessinateur  est  heureusement  une  race, 
perdue.  Eu  Trance,  où  le  sort  désigne  ceux  qui  doivent,  pour 
un  temps  donné  ,  prendre  rang  dans  l'armée  ,  la  gu<Mre  ne 
peut  être  un  métier,  mais  seulement  un  devoir.  Nous  n'avons 
plus  véritablement  de  sokbts.  nous  avons  des  citoyens  armés. 


La  Taverne. —  Dessin  de  Gavarni. 


La  patrie  va  prendre  à  l'atelier,  au  oureau,  à  la  charrue,  un 
travailleur  qu'elle  arme,  qu'elle  met  en  sentinelle,  et  qui,  sa 
faction  achevée,  retourne  au  travail  interrompu. 


ECLAir.CISSEMEMS  HISTORIQUES 

SLR    l'histoire     DU     COLLÈGE     DE    FRANCE. 

L'établissement  du  Collège  de  France  remonte  h  1530  ou 
1531.  lYançois  l",  conseillé  par  Etienne  Poncher,  Guillaume 
liudé,  Jean  du  Bellay,  Guillaume  l'eiit,  Jean  Lascaris,  e\cité 
par  la  correspondance  d'Erasme,  s'en  était  occupé  dès  1518, 
et  s'était  même  efforcé  de  l'illustrer  en  y  attirant  ce  dernier 
savant.  «  Le  roi,  dit  Guillaume  Cudé  dans  une  de  ses  lettres 


à  Érasme,  a  dessein  d'immortaliser  son  nom  par  un  établis- 
sement utile  aux  lettres.  Il  s'entretient  souvent  avec  l'évèquc 
de  Paris  et  avec  son  confesseur  des  moyens  de  faire  fleurir 
les  sciences.  Il  les  charge  d'attirer  dans  ses  États  des  hommes 
éniinents  en  doctrine.  Nous  nous  sommes  flattés  de  vous  ra- 
mener à  Paris  où  vous  avez  étudié  si  longtemps.  Toute  la 
cour  vous  souhaite  ,  et  le  roi ,  peut-être  ,  vous  écrira  lui- 
même.  » 

Érasme  refusa,  en  exprimant  sa  reconnaissance.  Son  atta- 
chement à  Charles-Quint,  la  crainte  de  perdre  quelque  chose 
de  sa  liberté,  enfin  les  soins  qu'exigeait  de  lui  le  Collège  des 
Trois-Langucs  de  Louvain  ,  le  retinrent.  La  guerre  porta 
ailleurs  les  pensées  de  François  I",  et  le  projet  ne  fut  repris 
qu'en  1529,  après  le  traité  de  Cambrai. 
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L'université  était a)oi'$ dans  un  état  de  conipU''t(-  décadence. 
Les  lettres  latines  elles-niénies  y  étaient  prcsqnc  abandon- 
nées. La  scolasliqne  dégénérée  expirait  an  milieu  de  ses 
derniers  excès. 

«  J"ai  honte  ,  dit  r.aimis  dans  sa  dolonse  an  parlement  en 
1551  ,  de  rappeler  les  sujets  qu'on  traitait.  On  n'entendait 
parler  que  de  suppositions  ,  d'amplialions  ,  de  restrictions  , 
d'ascensions,  d'expoiiililes,  d'insolubles,  et  autres  cliimères 
pareilles  ,  aussi  dépourvues  de  sens  que  la  tète  do  ceux  qui 
les  avaient  eafanlées. 

»  Au  lieu  de  mettre  entre  les  mains  des  jeinies  pens  ,  dit 
Ducliosne  dans  un  discours  de  1080,  cl  de  leur  expliquer  les 
ouvrages  admirables  de  Oémostlii^ues  et  de  Cicéron  ,  nous 
étions  condamnés  à  lire  et  ù  expliquer  le  misérable  traité  de 
Philclpbe  toucliant  l'éducation  des  enfants,  écrit  plein  d'inu- 
tilités et  de  fadaises.  A  la  place  d'Euclide  ,  de  Ploléniéc  , 
d'ArchinuVle  ,  de  Platon  ,  d'Aristole  ,  de  .Xénopbon  ,  on  no 
nous  entretenait  que  de  modalités,  de  termes,  de  icdnpliia- 
tions,  etc.  » 

«  Avant  le  roi  François  1",  dit  encore  Galland  en  15/i7, 
qui  avait  entendu  parler  en  l'rance  de  la  langue  hébraïque  ? 
qui  avait  appris,  je  ne  dis  pas  à  entendre,  à  écrire,  à  parler, 
mais  h  lire  le  giec  avec  la  plus  légère  connaissance  de.s  pre- 
miers éléments  ?  qui  était  en  étal  de  se  servir  de  la  langue 
latine  ,  je  ne  dis  pas  avec  disliiulion  ,  avec  ornemout ,  avec 
appropriation  ,  ce  qui  eût  été  véritablement  inouï  et  extra- 
ordinaire, mais  avec  une  forme  vérilablonient  latine  ?  qu'y 
avait-il  dans  toutes  les  sciences  ,  sinon  confusion  ,  violation  , 
souillure,  cinbrouillemen'  sopliisti(|ue  ?  » 

L'elTct  produit  par  les  leçons  du  nouvel  élablissenienl  fut 
très-prompt,  comme  tous  les  témoignages  des  contemporains 
s'accordent  à  le  prouver  ,  et  on  le  comprend  (piand  on  voit 
que  des  milliers  d'auditeins  se  réunissaient  à  ces  cotirs. 
Érasme  s'empressa  de  glorifier  rinstitiiiion  dans  toute  l'iiu- 
rope,  et,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres  à  Jacques 
Toussaint,  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  déclarer  que  la  France 
était  plus  heureuse  de  posséder  un  tel  foyer ,  que  si  toute 
l'Italie  était  devenue  sa  conquête.  C'était  vrai. 

Le  dernier  acte  que  l'rançois  I"  ait  fait  en  faveur  du  Col- 
lège de  France  est  ledit  qu'il  pid)lia  en  15i5  i)our  donner 
de  nouveaux  témoignages  de  son  alTection  à  l'égard  des  lettres 
et  des  sciences,  et  conférer  aux  professeurs  divers  privilèges. 
La  teneur  de  cet  édit ,  conservé  dans  les  registres  du  Parli- 
mont.  est  remarquable. 

11  Sçavoir  faisons  ,  dit  le  roi ,  à  tous  présents  et  à  venir  , 
que  Nous,  considérant  que  le  sçavoir  des  langues,  qui  est  un 
des  dons  du  Saint-Kspiit,  fait  ouverture,  et  donne  le  moyen 
de  plus  entière  connoissance  et  plus  parfaite  intelligence  de 
toutes  bonnes  ,  honnêtes  ,  saintes  et  salutaires  sciences  ,  et 
par  lesqueiks  l'homme  se  peut  mieux  comporter  et  conduire, 
cl  gouverner  on  toutes  affaires,  soit  ijubliqucs  et  particulières, 
avons  singulièrement  désiré,  pour  l'honneur  de  Dieu  el  jwtir 
le  bien  et  salut  de  nos  sujets,  faire  pleinement  entendre  à 
ceux  qui  y  voudroient  vacquer  les  trois  langues  principales, 
hébraïque,  grecque  et  latine,  et  les  livres  esquels  les  bonnes 
sciences  sont  le  mieux  et  le  plus  profondément  traitées  ,  à 
laquelle  (in  ,  et  en  suivant  le  décret  du  concile  de  Vienne  , 
nous  avons  piéça  oi  donné  et  cslahli  en  uoslre  bonne  ville  de 
Paris  un  bon  nombre  de  personnages  de  sçavoir  excellent , 
qui  lisent  et  enseignent  publiquement  et  ordinairement  los- 
dilos  langues  et  sciences,  mainlonanl  llorissant  autant  ou  ))lus 
qu'elles  ne  firent  de  bien  longtemps ,  dont  nous  rendons 
grâces  à  f)iou,  nostre  créalctu'.  » 

L'intention  de  François  1",  ainsi  qu'on  le  déduit  d'un 
autre  édit  de  1539  ,  avait  été  de  faire  construire  un  édilice 
spécialement  alTccté  à  son  collège  ,  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  de  Ncsles  qu'occupe  aujourd'hui  l'Institut.  A  cotte 
création  devait  être  attachée  une  dotation  sullisanto  pour 
l'entretien  des  professeurs  et  pour  celui  des  élèves  ,  dont  le 
nombre  aurait  été  porté  à  six  cents.  «  .S'il  ne  fust  moi  t  sitôt, 


dit  Ducliastel  dans  l'oraison  lunèbre  de  François  I",  en  !5i7, 
il  eût  fait,  comme  il  avoit  désigné,  un  collège  de  toutes  dis- 
ciplines et  langues  ,  fondé  de  100  000  livres  de  rente  pour 
six  cents  bom-.sicrs,  pauvres  cscholiers.  Qui  pourroit  ne  louer 
celuy  qui  a  remis  les  ornements  de  la  Grèce  en  vie  cl  en 
vigueur,  la  poésie,  riiistoirc,  la  pliilosophie  en  son  royaume  ?  u 
La  mort  de  François  1"  non-seulement  arrêta  ces  projels 
de  construction  (|ui  auraient  donné  au  collège  une  assiette 
définitive,  mais  piiva  les  professeurs  eux-mêmes  des  soins 
el  des  encouragemeuls  ([ui,  en  face  de  leurs  ennemis,  leur 
étaient  si  nécessaires.  Leurs  appointements  leur  étaient  le 
plus  souvent  payés  inexactement ,  cl  ils  en  ètaionl  toujours 
rèduils  pour  leurs  leçons  à  des  salles  d'emprunt.  «  Ces  gages 
qu'ils  ont,  dit  llamusà  Catherine  de  Médicis  dans  la  préface 
de  son  Proœme  des  mathématiques  ,  sonl  plusiôt  mandiés 
de  mille  mains  que  non  pas  donnés  de  .Sa  Majesté  ;  voire 
mandiés  avec  grande  porte  de  temps  et  d'argent...  Les  lec- 
teurs du  roi  n'ont  pas  encore  d'audiloire'qui  soit  à  eux;  seu- 
lement ils  se  servent,  par  manière  do  presi,  d'une  salle  ou 
pluslAt  d'une  rue,  les  uns  après  les  autres.  Encore  sous  telle 
condition  que  leurs  léÇOhs  soient  sujettes  à  être  importunées 
et  deslourbécs  par  le  passage  des  crocheleurs  et  lavandières, 
et  atftfes  telles  fascheries.  » 

.Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  Henri  IV  avait  Ctl  le  dessein  de  re- 
prendre l'Mée  de  François  1",  et  d'élever  pour  le  Collège  de 
France  un  bâtiment  spécial  joinl  à  une  dotation.  Ce  dessein 
domeura  interrompu  ,  el  ce  fut  Louis  XIII  qui ,  le  28  aoilt 
1610,  posa  la  première  ])ierre  ilii  nouvel  édifice  sur  l'empla- 
cement des  collèges  de  'rrogirior  et  de  Oimbrai.  La  conslriic- 
tion  fut  menée  avec  beaucon})  de  négligence,  car,  en  16oi, 
comme  le  montre  une  harangue  de  Grangier,  dos  trois  ailes 
du  bàtimcnl  il  n'en  existait  «Qu'une  seule  inachevée,  ouverte 
à  tous  les  vents,  el  presque  inhabilablo. 

Les  chaires  du  Collège  de  Franco  ont  subi  depuis  l'oiigine 
do  nombreux  changomeiits,  soil  dans  leur  nature,  soit  dans 
leur  nombre,  par  des  suppressions,  des  substitutions,  dos 
additions.  Les  principales  préoccupations  scientifiques  el  lit- 
téhiires  de  chaque  époque  se  marquent  dans  ces  variations 
d'une  manière  souvent  frappante.  Aussi  l'histoire  du  Collège 
est-elle  assez  complexe. 

La  fondation  de  1330  ne  comprend  que  cinq  chaires:  deux 
chaires  d'hébreu  occupées  par  Paul  Paradis  et  Agathias 
'".iiidacorio  ;  doux  chaires  de  grec,  par  Pierre  Danès  et  Jean 
Strazot;  irfic  chaire  dé  mathématiques  ,  par  Pohiaciou.  En 
15.'i2  ,  on  doidjla  la  chaire  de  matlièmatiques  pom-  Oronce 
l'iné  ;  en  1 53i,  on  créa  ui'ie  chaire  d'éloquence  pour  Latomus  ; 
et,  en  10^2,  une  seconde  do  même  litre  poiu'  liamus,  en 
même  temps  qu'nne  chaire  de  médecine  pour  Vidus-Vidins. 
En  15à3  ou  1545,  une  chaire  do  philosophie  fut  créée  pour 
Vicomorcatn.  C'est  en  quoi  consiste  la  pari  de  François.  I". 

.Sous  Henri  II ,  l'accroissenienl  se  borne  <i  une  seconde 
chaire  de  philosophie  créée  par  lîamus.  .Sous  Charles  IX,  on 
compte  une  seconde  chaire  de  médocino  ,  en  15G8  ,  pour 
Louis  Duret,  et  en  157/i  une  chaire  de  malbèmaliques,  duc 
h  tm  article  du  Icslamenl  de  Ranius  ;  en  1587,  sous  Henri  llf, 
une  chaire  d'arabe  donnée  à  Arnoul  de  l'Islc. 

Henri  IV  voulut  faire  beaucoup  pom-  le  Collège  do  France. 
6n  peut  voir,  dans  le  discours  do  Monanlheuil,  profcsscm-  de 
mathématiques  à  la  rentrée  de  1595,  toutes  les  idées  dont  il 
était  dès  lors  question  pour  l'augmerilation  de  l'établissement. 
On  demandait  deux  professeurs  pour  la  politique  et  le  droit 
romain,  ini  jardin  dos  plantes,  un  ainpbillièàtre  d'analoinie, 
le  dépôt  de  la  bibliotlièquo  royale  ,  etc.  Ce  règne  se  borna 
toutefois  à  l'institution  d'une  chaire  d'aualoniie,  botanique  et 
pharmacie  pour  Pierre  Ponçon  en  1595. 

Louis  XIII  créa,  en  1G12,  la  première  chaire  do  droit  que 
le  Collège  de  l''rancc  ait  eue.  Elle  fut  consacrée  au  droit  ec- 
clésiastique et  donnée  à  Hugues  Guyon.  En  IGltt,  le  roi  dou- 
bla la  chaire  d'arabe  ,  et  la  nouvelle  chaire  fut  occupée  par 
Gabiiel  .Sionisc. 
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Le  règne  de  Louis  XIV  ne  procliiisil  pas  pour  le  Collège  de 
I-'iauce  loul  ce  qu'on  aurait  pu  allcndre.  L'nc  seconde  cliàire 
de  droit  ecclOsiasliquc  ,  ou  1070  ,  pour  tlienne  Ualuzo  ,  et 
une  chaire  de  syriaque  eu  iCa'i  pour  d'Ilcrbclol,  composent 
loul  son  accroissement.  Dans  une  période  où  les  sciences  et 
les  lettres  eurent  tant  de  laveur,  uue  telle  négligence  accuse- 
rail  pcut-èlre  ini  certain  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  l'insli- 
lulion,  et  Ton  reconnaît ,  en  eiroi ,  par  ilivers  discours  des 
professeurs  qu'ils  curent  plus  d'une  fois  sujet  de  se  plaindre. 

C'est  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècle  que  les 
plus  grands  changements  se  sont  fait  sentir.  En  1758,  le  col- 
lège comptait  dix-neuf  chaires,  mais  la  plupart  en  double  : 
deux  pour  l'hébreu  ,  deux  pour  le  grec  ,  deux  pour  les  ma- 
thématiques ,  deux  pour  la  philosophie  grecque  cl  latine  , 
deux  pour  l'éloquence  latine  ,  quatre  pour  la  médecine  ,  la 
chirurgie,  la  pharmacie  et  la  botanique,  deux  pour  le  droit 
ecclésiastique,  deux  pour  l'arabe,  uue  pour  le  syriaque. 

Dès  lors,  une  tendance  constante  a  Uni  par  spécialiser  cl 
différencier  entièrement  toutes  ces  chaires;  les  principales 
modificalions  eurent  lieu  eu  1771!  et  1773. 

Eu  181i,  il  y  avait  toujours  dix-neuf  chaires,  mais  sous  les 
titres  suivants:  astronomie,  mathémaiiques,  physique-ma- 
thématique ,  physique  expérimentale  ,  chimie  ,  médecine  , 
histoire  naturelle,  droit  de  la  nature  et  des  ^eus,  histoire  el 
morale,  hébreu,  arabe,  persan,  turc,  langue  et  lilléraluic 
grecque,  éloquence  laiiue,  poésie  latine,  philosophie  grecque 
ei  latine  ,  littératuie  ftauçaise.  La  chaire  d'astronomie  étail 
une  transformation,  opérée  en  1772,  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques occupée  alors  par  Lalande;  la  chaire  de  physique- 
mathématique  venait  de  lu  substitution  d'une  chaire  de  phy- 
sique à  l'uue  des  deux  chaires  de  philosophie  grecque  en 
1769  ,  et  avait  pris  le  nom  de  ghysique-matliématique  en 
1799  ,  lorsque  M.  lîiot  ,  qui  l'occupe  encore  ,  y  succéda  à 
Cousin.  La  chaire  de  physique  expérimentale  avait  succédé 
ti  une  chaire  de  syriaque,  remplacée  en  1773  par  une  diaire- 
de  mécanique  ,  changée  à  sou  tour  eu  chaire  de  physique 
expérimentale  ,  pour  M.  Lefèvrc-Gineau  ;  la  chaire  de  chi- 
mie avait  été  mise  à  la  place  d'une  chaire  de  médecine  , 
en  1772,  avec  le  même  professeur  M.  IJellot  :  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  avait  été  substituée  à  l'une  des  chaires  de 
médecine,  devenue  d'abord  chaire  de  botanique  ,  en  1773  , 
et  donnée  à  Daubeulun;  la  chaire  de  droit  de  la  nature  et 
des  gens  à  l'une  des  chaires  de  droit  ecclésiastique  ,  et 
donnée,  en  1773,  à  Bouchaud  ;  la  chaire  d'histoire  et  de  mo- 
rale à  une  chaire  d'hébreu ,  en  1769  ,  sous  le  titre  de  chaire 
d'histoire,  puis  donnée  à  l'abbé  l'Iuquet,  professeur  de  phi- 
losophie morale  ;  en  1776  ,  elle  prit  le  nom  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui.  La  chaire  de  persan  vient  d'une  chaire 
d'arabe  transformée,  eu  1773,  en  persan  et  en  turc,  el  dont 
le  persan  s'est  détaché  sous  l'Empire  ixjur  constituer  une 
chaire  à  part,  donnée  à  M.  Silvcsire  de  Sacy  ;  cette  nouvelle, 
chaire  eu  remplaçait  une  autre:  la  seconde  chaire  de  droit 
canon  avait  été  supprimée  en  1791  ;  mais  on  1805,  un  décret 
impérial  avait  créé  une  chaire  de  grec  vulgaire  en  faveur  de 
M.  d'Ansse  de  Villoisou  ;  cette  chaire  fut  supprimée  la  même 
année,  après  la  mort  du  titulaire;  la  poésie  latine  dérive  de 
l'une  des- deux  chaires  d'éloquence  latine  spécialisée  ainsi 
pour  Delille  ,  nommé  titulaire  en  1772.  Enfin  la  chaire  de 
litléralure  française  avait  été  mise  au  lieu  de  la  seconde 
chaire  de  grec  ,  en  1773  ,  en  faveur  de  l'abbé  Aubert.  La 
chaire  de  philosophie  grecque  et  latme,  actuellement  exis- 
tante ,  a  été  substituée  en  181û  à  l'une  des  deux  chaires  de 
grec  conservée  en  1772. 

Les  dix  chaires  ajoutées  depuis  l'Empire  sont  :  la  chaire 
de  saubkrit,  iusliluée  en  181i;  la  chaire  de  chinois  et  mand- 
choux,  iustituée  en  même  temps;  la  chaire  d'archéologie, 
en  1831  ;  la  chaire  de  langues  et  liltéralures  de  l'Europe 
méridionale ,  celle  de  langues  et  liltératurcs  d'origine  germa- 
nique, en  18il  ;  de  langue  et  httérature  slaves  ,  en  18iO  ; 
d'histoire  naiiueUe  des  caips  organisés ,  en  1837  ;  d'em- 


bryogénie, en  18!j/|.  Lors  de  la  création  de  celte  derniè.c 
chaire,  la  chaire  d'histoire  naturelle  a  pris  le  nom  d'histoire 
naturelle  des  corps  inorganiques.  C'est  en  1831  qu'ont  été 
instituées  les  chaires  d'économie  politique  et  de  législations 
comparées.  La  chaire  d'anatomie  a  été  supprimée  en  1832. 


C'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  la  puissance  des 
mains  pour  signifier  nus  inleutious  :  uon-seuicmont  elles 
démonircnt ,  mais  parlent  nos  pensées  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  muets ,  qui  font  connaître  par  elles  toutes  leurs  vo- 
lontés. Avec  les  mains,  on  appelle  el  l'on  chasse,  on  se  ré- 
jouit el  on  s'alUigc  ;  on  indique  le  silence  et  le  bruit,  la  paix 
cl  le  combat,  la  prière  el  la  menace  ,  l'audace  et  la  crainte; 
on  affirme  et  l'on  nie ,  on  expose  et  on  énumère.  Les  mains 
raisonnent,  disputent,  ap]H0uvcut,  s'accommodent  eiilin  à 
toutes  les  dictées  de  notre  intelligence.  Qu'elles  soient  doue 
toujours  employées  d'une  manière  décente  ;  qu'on  ne  remar- 
que eu  elles  aucun  mouvementétrauge  ;  qu'elles  soient  agiles, 
adroiles  ,  aptes  à  loul  faire ,  sans  gaucherie,  dureté  ni  mol- 
lesse (1). 


TOMBEAU  DE  GEOl''l-ROÏ  SAINT-IIILAIUE. 

Ce  monument  ne  serait  pas  recommandé  par  le  nom  il- 
lustre qui  le  couvre,  que  le  mérite  de  son  architecture  suffi- 
rail  pour  le  signaler.  11  est  peu  riche,  peu  élevé  ,  et  cepen- 
dant l'on  s'y  arrête  tout  de  suite  ,  parce  que  le  goût  et,  ce 
qui  ost  plus  raie  encore  ,  l'iiivcnlion  y  appellent  le  regard. 
C'est  le  triomphe  de  l'art  de  léussir  dans  la  simplicité. 

l'iion  de  plus  simple,  en  effet,  que  toute  la  partie  inférieure 
du  monument.  La  pierre  lumulaire,  surmontée  à  son  extré- 
mité par  un  stèle  quadrangulairc  qui  élève  l'inscription  à  la 
hauteur  du  regard  ,  est  entourée  à  quelque  distance  par  un 
mur  dappui  que  la  maguincence  de  la  perspective  qui  se 
déroule  au  pied  de  la  colline  du  l'ère-Lachaise  semble  assi- 
miler à  un  mur  de  terrasse  ou  de  balcon.  Dans  tout  cet  ou- 
somble  grave  el  modeste,  la  sculpture  s'est  abstenue  ,  sauf 
sur  les  deux  moulants  antérieurs,  où  deux  trépieds  symboli- 
sent, par  le  souvenir  de  l'encens,  le  sacrilice  el  la  prière. 
Toute  la  richesse  s'est  concentrée  dans  la  partie  supérieure. 
Cette  partie  supérieure  ,  composée  d'un  stèle  superposé  au 
premier,  porte  le  nom  glorieux  de  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  et 
c'est  à  ce  nom  que  l'ensemble  de  rornemenlalion  se  rap- 
porte. .'Vu-dessus  du  nom,  un  modjillon  eu  bronze  de  graude 
proportion  ,  dû  à  la  main  puissante  de  David  ,  est  couronné 
par  une  élégante  corniche  qui  lui  sert  d'abri ,  el  dont  les 
angles  découpés  suivant  le  mode  antique  sigualejit  de  loin 
le  caractère  funéraire  du  monument.  Au-dessous  du  médail- 
lon ,  deux  branches  de  laurier,  seule  récompense  que  Geof- 
froy Saint-llilairc  ait  retirée  d'une  vie  pleine  de  labeur  el  de 
génie.  Enlin  ,  sur  le  soubassement ,  deux  ibis  soulenanl  uue 
guiriande.  Ces  oiseaux  sont  une  heureuse  idée ,  car  ils  sont 
ligures  ici,  non  pas  seulement  comme  animaux  sacrés,  mais  eu 
commémoration  des  travaux  qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
Geoffroy  Saiiit-llilaire.  C'est  à  notre  expédition  d'Egypte  , 
dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs,  que  remoule,  eu 
effet,  la  carrière  de  découvertes  de  ce  savant,  et  c'est  lui  qui, 
en  nous  apportant  des  bords  du  Nil  des  ibis  vivants  et  des 
momies  d'ibis  ,  a  remis  en  lumière  cet  oiseau  célèbre  ,  sur 
lequel  nous  n'avions  eu  jusqu'alors  que  des  données  douteuses. 
Ainsi,  au-dessus  de  la  pierre  austère  qui  protège  la  dépouille 
morlelle  se  dresse  la  pierre  radieuse  qui  consacre  la  mémoire 
à  l'immortalité  ;  el  Paris,  qui  resplendit  au  pied  de  la  colline 
comme  un  auguste  témoin,  avec  sa  riche  ceinture  de  monu- 
ments, ajoute  encore  à  l'eflet. 

(i)  Extrait  de  la  fila  civile ,  ouvrage  du  quinzième  siècle,  de 
Mathieu  Pài.misbi  ,  mort  en  ii:i  ,  i  l'âge  de  soixanle-quinza 
aus. 
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Ce  tombeau  n'est  pas  le  seul  monument  qui  doive  graver 
sur  le  sol  (le  la  pairie  la  mc'moirc  de  TiColTroy  Saint-Ililairc. 
Élampes,  ville  natale  de  l'illustre  naturaliste,  a  résolu  de  lui 
l'riger  une  statue.  Ai.'  '  inr  le  gouvernement ,  qui  a  voulu 
concourir  pour  sa  pa  ce  juste  témoignage  de  la  recon- 
naissance publique  ,  elle  a  invité  ,  par  une  adresse  répandue 
dans  toute  l'Kuropc  ,  les  savants  et  les  amis  des  hmiif-res  h 
s'associer  ù  son  projet.  «  15icn  que  Ccoirroy  Saint-llilaire,  dit 
la  commission  d'Klampes ,  ajipartienne  proprement  à  la 
France  dont  sa  gloire  est  un  des  litres,  son  nom  devenu 


européen  semble  autoriser  suffisamment  notre  demande. 
Puisque  c'est  un  des  privilèges  de  la  science  que  ses  progrès 
ne  pi'ofilent  pas  seulement  à  la  jiation  au  sein  de  laquelle  ils 
s'accomplissent ,  ne  convient-il  pas  que  tous  ceux  qui  ont 
ressenti  et  admiré  les  ra  ins  du  génie  soient  appelés  à  le 
glorifier?  Il  Celle  statue,  ^ut  l'achèvement  n'est  retardé 
que  par  le  trouble  causé  dans  la  souscription  par  les  der- 
nii^rs  événements  de  l'Europe  ,  s'élèvera  sur  la  promenade 
d'KIampes,  au-dessus  île  la  sialioii  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Orléans.  La  ville  a  renoncé  à   en  f.iire  un  de   ses  orne- 


^  -^ 


Tombeau  Je  Geoiïioy  SaiolOIiljirf,  au  ciraelière  du  Pcre  Lacliaise. 


mcnts  intérieurs,  afin  de  s'en  faire  une  gloire  plus  apparente 
aux  yeux  dr  dite  foule  passagère  que  la  vapeur  transporte 
à  la  vue  de  ses  murs  et  qui  ne  s'arrête  pas.  C'est  David  qui  a 
voulu  se  charger  de  l'exécution  de  cette  statue.  Il  est  presque 
Inutile  de  dire  que  ni  l'illustre  sculpteur,  ni  M.  Isabelle,  l'un 
de  nos  architectes  les  plus  distingués ,  auteur  du  monument 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  n'ont  voulu  retirer  de  leur 
travail  d'autre  avantage  que  d'avoir  contribué  5  acquitter 


une  des  dettes  de  notre  génération  envers  le  génie.  L'art  et 
la  science  sont  de  même  famille,  ou,  pour  parler  comme  les 
Grecs,  les  .Muses  sont  toutes  sœurs. 


EnnEACX  d'abon'?(eme!vt  et  de  VErlTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslius, 

Imprimerie  de  L.  Maetibet,  rue  et  liotel  Mignon. 
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LA   CUAUITÉ. 


La  charité  vient  de  Dieu.  Telle  est  la  légende  du  tableau 
dont  notre  gravure  reproduit  l'esquisse.  L'arliste  a  cherché 
sa  composition  en  dehors  du  lieu  commun  qui  fait  de  l'au- 
mône la  symbolisation  unique  de  la  Charité.  Il  a  représenté 
celle-ci  comme  une  sorte  d'émanation  visible  de  la  l)onté  di- 
vine, comme  un  anneau  synipalliique  destiné  à  réunir  entre 
eux  tous  les  hommes,  afin  de  les  raltacher  au  ciel. 

.Sa  Charité  se  monire  à  nous  au  milieu  d'enfants  qui  expri- 
ment lesdilTércnts  actes  de  sa  sublime  activité.  A  sa  gauche, 
on  en  voit  un  qu'elle  éclaire  "en  l'instruisant,  et  plus  bas  une 
petite  fille  qui  se  couvre  de  la  draperie  (|u'ellc  lui  abandonne  ; 
à  droite,  un  enfant  dont  elle  a  écliaiiiïé  le  cœur  de  sa  propre 
flamme,  et  qui  attire  à  lui  l'orpliclin  inalude  et  abandonné. 


Ainsi  entourée  des  gracieuses  personnifications  de  la 
Fraternité,  de  l'Instruction  et  de  la  Pudeur,  la  Charité  lève 
les  yeux  au  ciel  et  semble  lui  montrer  cette  triple  expression 
de  sa  mission  terrestre.  Elle  renvoie  à  Dieu  ce  qui  vient  de 
lui ,  en  murmurant  les  paroles  qu'il  a  données  pour  loi  au 
monde  :  Aimons-nous  les  uns  les  attires. 

Tout  n'est-il  point,  en  elfet,  dans  ce  simple  précepte?  Par 
son  origine,  le  mot  Charité  (Caritas)  signifie  Amour.  Toute 
association  humaine  fondée  sur  un  autre  principe  a  en  elle- 
même  les  germes  de  sa  destruction.  L'intérêt  est  un  lion 
mobile,  car  l'intérêt  change  ;  la  raison,  une  règle  incertaine, 
car  la  raison  s'égare  ;  la  convention,  une  faible  barrière,  car 
les  passions  sont  toujours  prêtes  à  déchirer  le  contrat,  La 
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Charité  seule ,  c'esi-à-dire  l'Amour,  élornisc  l'union,  en  fai- 
siiiit  à  chacun  un  besoin  de  sa  chaîne.  Tar  elle  le  clévouonieiit 
est  une  auibilion  ,  le  sacrilice  une  joie  ;  le  but  do  la  vie  se 
dt'place  et  passe  de  nous-m^mes  dans  les  aunes;  tout  est 
facile,  tout  est  accrpiable,  car  nous  aimons  ! 

Mais  comment  s'entietiendrail  cet  Amour  s'il  ne  puisait 
pas  i  lu  source  Olernelle?  Quand  saint  Jean  a  dit  que  la 
Charité  vient  de  Dieu  ,  il  a  seulement  rappelé  qu'un  fleuve 
ne  peut  venir  que  de  sa  source.  Qu'est-ce  ,  en  effet ,  que 
la  fralernilé  liumaine  ,  sinon  un  bienfait  de  Celui  ipii  a  tout 
créi'?  Tour  pouvoir  dire  à  un  autre  homme  :  .l/oii  frcrc ,  il 
faut  avoir  dit  d'abord  à  Dieu  :  Mon  père.  C'est  Inl  rpii  nous 
a  faits  parents,  c'est  donc  par  lui  que  nous  nous  aillions. 


TOL'S    l'Ol'll    UN. 


Dans  une  société  de  vrais  amis ,  le  chagrin  d'un  seal  est 
celui  de  tous.  On  aime  mieux  endUi'Cr  quelque  incommodité 
que  de  prendre  ses  aises  quand  l'uri  des  amis  doit  en  souflïir. 

C'est  ce  que  savait  le  berger  l'rrrin ,  et  il  connaissait  bien 
ses  moutons.  ••  Ces  pauvres  bêtes,  se  dit-il,  ont  tant  d'affec- 
tion les  unes  pour  les  autres  qu'elles  ne  peuvent  se  quitter 
d'un  pas.  Je  vais  donc  attacher  un  de  mes  moutons  à  l'en- 
droit du  pré  où  je  veux  que  l'on  paisse  àujourd'lini  ;  nul  ne 
s'en  écartera.  Demain  nous  irons  plus  loin,  et  nous  nous  ar- 
rêterons à  une  autre  place,  n 

Cela  lui  réussit  parfaitemMut.  Quand  les  montons  libres 
s'écartaient  un  peu,  les  bêlements  du  captif  les  rappelaient 
bientôt.  Ils  avalent  un  peu  moiris  d'herbe,  mais  leur  frère  ne 
gémissait  pas. 

UM  inbnAT. 

Un  bon  maitre  voulut  récompenser  généreusement  les  ser- 
vices qu'un  domestique  lui  avait  rendus  pendant  quelques 
années.  Il  lui  donna  de  son  vivalit,  et  sans  le  faire  attendre^ 
de  quoi  vivre  doucement  le  réslc  de  ses  jo'ius.  he  domestiqué 
acheta  uhd  petite  maison  et  un  pcii  de  terrain  dont  le  pro- 
duit suffisait  à  son  enlrelien. 

Le  maître  tomba  gravement  malade,  et,  comme  il  avait 
conservé  beaucoup  d'affection  iwiir  son  domeslique,  il  lui  lit 
écrire  pour  le  prier  de  venir  le  soigner.  Le  méchant  s'y  re- 
fusa, en  alléguant  une  feinte  maladie,  mais  réellement  parce 
qii'il  avait  pris  l'habitude  d'une  \ie  douce  et  indépendante. 
Ainsi  le  bienfait  même  le  rendait  ingrat. 

Le  niaiirc  ,  qui  croyait  son  ancien  serviteur  bien  souffrant, 
envoya  quelqu'un  pour  le  soigner  :  on  le  trouva  assis  à  table, 
mangeant  un  poulet  de  sa  basse-cour  et  des  fruits  de  son 
jardin. 

.\  Cette  nouvelle,  le  maître  dit  :  «  .le  lui  pardonne.  Il  avait 
mérité  ce  qu'il  n  reçu  de  moi;  mais  j'espérais  a\oir  fait  le 
bonheur  d'un  attii ,  j'ai  seulement  soldé  le  compte  d'un  mer- 
cenaire. Il 


NUMl.SMATIQUE. 

DE  fll'EI-OL'ES  ERREURS  OU   PRÉJUGÉS  A  rilOl'OS  DES 
MÉUAILtÈS. 

Voy.   i8.i8,  p.  46. 

11  y  a  longtemps  que  certaines  personnes  se  plaisent  à  ras- 
sembler des  antiquités  et  des  raretés,  et  il  y  a  tout  aussi  long- 
temps que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ce  goût 
en  font  des  railleries  plus  ou  moins  agréables.  On  .sait  par 
Pline  qu'il  y  avait  des  lîomains  qui  réunissaient  îi  grands  frais 
des  collections  de  vases  peints  ou  ciselés.  Horace,  dans  une 
de  ses  satires ,  met  en  scène  un  aniiqiiaire  ruiné  que  l'on 
traitait  de  fou  à  cause  du  prix  excessif  dont  il  avait  jiayé  de 


vieilles  statues.  Combien  payerait-on  aujourd'hui  les  slatuesdu 
cabinet  de  Damasippe.déjà  vieilles  il  y  a  dix-huit  cents  ans  '? 
Horace  prête  A  ce  Damasippe  des  idées  absurdes  que  l'cm  se 
plaît  à  supposer  i'i  tous  les  antiquaires,  et  qui,  nous  de-ons 
bien  l'avouer,  se  sont  quchiucfois  emparées  thi  cerveau  d'a- 
mateurs peu  intelligents. 

«  Depuis  que  je  suis  ruiné,  dit  Damasippe,  je  m'occupe  des 
afl'aires  des  autres.  Autrefois  j'aimais  i"!  rechercher  dans  (|uel 
vase  le  rusé  Sisyphe  s'était  lavé  les  pieds  ;  j'aimais  à  déterrer 
quelque  vieille  statue.  Dans  ce  temps  ,  j'ai  donné  cent  mille 
sesterces  de  telle  ligure.  »  Sénfcque  a  aussi  lancé  un  trait 
satirique  contre  les  aiuiiiuaircs  de  son  temps  ;  dans  son  traité 
de  la  liriéveli  de  la  rie,  il  demande  ironiquement  s'il  faut 
appeler  oisif  celui  qui  nettoie  avec  une  adresse  passionnée 
les  restes  précieux  des  objets  sauvés  des  ruines  de  Corinihe , 
et  qui  consume  des  journées  entières  à  examiner  de  petites 
lames  de  métal. 

Aujourd'hui  les  amis  des  vestiges  de  l'antiquité  sont  encore 
assez  nombreux.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui 
intéresse  la  spécialité  la  plus  répandue  ,  celle  des  curieux  qui 
rassemblent  les  monnaies  et  médailles  des  âges  écoulés.  Avec 
de  l'instruction,  de  l'intelligence  et  du  temps,  les  amateurs 
de  numismatique  parviennent  à  acquérir  des  connaissances 
qui  les  mettent  à  l'abri  des  fraudes  qui  désolent  le  tralic  des 
curiosités  et  les  préservent  de  partager  les  préjugés  du  vul- 
gaire. Mais,  en  fait  île  raretés,  il  est  des  notions  erronées 
qui  circulent  dans  la  multitude ,  et  dont  l'origine  nous 
échappe  tout  ?i  fait;  Entre  autres  inconvénients,  ces 'idées 
fausses  ont  celui  de  tromper  les  novices.  C'est  de  ces  erreurs 
que  nous  allons  nous  occuper;  en  même  temps,  pour  illus- 
trer cet  article  ,  nous  y  joindrons  des  dessins  de  raretés  nu- 
mismaliques  de  bon  aloi,  ainsi  que  quelques  mots  d'expli- 
cation sur  la  rareté  en  elle-même. 

Les  choses  extraordinaires  et  merveilleuses  séduisent  tou- 
jours l'imagination  des  personnes  illettrées.  Or,  le  petit 
bataillon  des  adeptes  excepté ,  tout  le  monde  est  ignorant  de 
ce  qui  se  rapi»ûrte  à  la  numismatique  •;  aussi  les  idées  les  plus 
folles  s'accrédilenl-elles  avec  une  faeililé  toute  naturelle. 

LES  LiAnos  iNinouvAni.ics. 

Les  liards  ,  cette  monnaie  si  commune ,  si  laide  ,  si  fa- 
milière à  tous,  jouent  un  très-grand  rôle  parmi  les  raretés 
apocryphes.  C'est  précisément  l'extrême  vulgarité  de  ces 
petites  moilnaies  qui  fait  qu'on  se  plait  ;'i  se  persuader  ou  à 
persuader  aux  autres  qu'il  existe  tel  liard  d'une  si  grande  rareté 
qu'il  vautdessommesexorbitanles.  La  singularité  de  l'alliance 
de  ces  deux  idées  contradictoires,  rareté  et  vulgarité,  plaît  îi  la 
mullitude:aussiya-t-il  dans  toute  la  France  des  personnes  qui 
sont  persuadées  qu'il  existe  un  certain  liard  unique  qui  man(|ue 
à  la  collection  nationale ,  et  qu'on  est  tout  prêt  ii  payer  des 
sommes  énormes.  Cette  opinion  est  tellement  accréditée  qu'il 
se  présente  très-souvent  au  Cabinet  des  médailles  de  bfaves 
gens  qui  croient  ou  au  moins  espèrent  avoir  le  fameux  liard 
que  l'on  recherche  depuis  si  longtemps.  De  temps  à  autre, 
les  conservateurs  de  ce  dépôt  scientifique  sont  obligés  de  déso- 
ler des  propriétaires  de  liards  ou  de  deniers  lonriiois  un  iieu 
moins  usés  que  les  autres.  Le  chiffre  auquel  on  fixe  le 
plus  souvent  le  prix  de  ces  lialds  mira(;iileux ,  est  de 
30  000  fr.  Est-il  nécessaire  dedireque  jamais  médaille  rare, 
d'une  antiquité  incontestable,  ne  s'est  vendue  à  un  prix  aussi 
élevé?  Les  pièces  les  plus  rares  de  la  collection  nationale 
n'on t  jamais  été  pa\écs  au-dessus  de  4  000  fr.  Les  noms  des 
liards  phénix  varient,  il  y  a  le  liard  de  Cliarlemagne,  le 
liard  de  François  I",  le  liard  de  Marie  Stuarl ,  le  liard  de 
Salomon.  Comme  nous  n'écrivons  pas  pour  des  antiquaires, 
nous  dirons  ù  nos  lecteurs  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  liards 
.sous  Cliarlemagne  que  du  temps  de  .Salomon.  Sous  Cliarle- 
magne ,  on  n'a  généralement  frappé  que  des  deniers  d'aigent. 
Les  pièces  d'or  de  ce'  règne  sont,  à  la  vérité  ,  d'une  grande 
rareté  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  liards,  et  elles  ne  se  vendent 
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guère  plus  (le  1000  U:  La  monnnic  de  blllon  de  Finnçois  l*' 
n'est  pas  recliorcliôe  plus  que  celle  des  autres  rois  de  l'rance, 
et  0»  cil  trouve  fréqueniineul.  Quant  à  Marie  Stuart ,  il  sulTit 
de  dire  qu'on  n'a  pas  frappé  de  monnaies  en  son  nom  comme 
reine  de  France,  parce  qu'il  n'était  pas  d'usage  de  mettre  le 
nom  dos  reines  sur  la  uiounaie.  Quant  à  ses  monnaies  comme 
reine  d'fxosso,  d'abord  ce  ne  sont  pas  des  liards;  puis  elles 
ne  sont  pas  recliercliées,  surtout  en  franco ,  avec  l'ardeur 
que  supposerait  le  prix  de  30000  francs.  Salonion  est  encore 
plus  en  dehors  de  cette  affaire;  les  Hébreux  pesaient  l'or  et 
l'argent  du  temps  de  ce  roi,  et  ce  peuple  n'a  commencé  à 
avoir  une  nioniiaie  qu'à  l'époque  de  sa  décadence,  c'est-à-dire 
deux  cents  ans  avant  l'époque  de  la  doniin.ntion  romaine,  bu 
moins  huit  cents  ans  après  le  règne  de  Salonion. 

LK  FARTHING  DE  LA  REINE  AX.NE. 

En  Angtelerre,  il  y  un  farlhing ,  petite  monnaie  analogue 
à  notre  liard ,  qui  jouit  aussi  d'une  grande  réputation.  Le 
public  s'vst  imaginé  qu'il  n'a  été  frappé  que  trois  exemplaires 
du  farlhing  de  la  reine  Anne  :  aussi,  quel(|uefois,  les  con- 
servateurs du  Musée  brinmnique  sont-ils  dérangés  par  des 
possesseurs  d'un  fartliing  de  la  reine  Anue  ,  qu'ils  sont  tout 
disposés  il  sacrilier  à  la  patrii^ ,  moyennant  une  indemnité 
de  quelques  centaines  de  livres  sterling.  Leur  élonnement 
est  au  comble  lorsqu'on  leur  montre,  que  le  .Musée  possède 
plusieurs  exemplaires  de  celle  merveille.  Otle  opinion  est 
si  enracinée  m  .Aiiglelerre  (pi'il  y  a  eu  un  procès  au  sujet  d'un 
de  ces  précieux  fartliings,  retenu  indûment  par  un  individu 
peu  scrupuleux.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  croyance, 
c'est  que  le  farthing  de  1715  se  trouve  moins  fréquemment 
que  les  autres  ,  parce  que  c'est  une  pièce  comménioralîve  de 
la  paix  conclue  celte  année  :  cependant  elle  n'est  pas  si  rare 
qu'on  ne  puisse  se  la  procurer  chez  les  marchands  de  mé- 
dailles de  Londres  à  des  pi  ix   très-niotlérés. 

LA  MONNAIE  DE  HENRI   DE  VALOIS. 

En  Pologne  ,  il  ciicide  aussi  une  idée  fort  erronée  sur  une 
pièce  unique  du  roi  éphémère  Henri  de  Vajois  (  Henri  111  de 
France).  Cette  monnaie  prétendue  de  Henri  de  Valois  a  été 
olîirte  au  Cabioet  des  médailles  de  la  bibliothèque  nationale, 
par  des  Polonais  qui,  de  très-bonne  foi ,  en  demandaient , 
non  pas  30  000  fr. ,  comme  d'un  hard  de  Salomou ,  mais 
100  fr. ,  ce  qui  était  encore  cent  fois  trop  cher.  En  effet ,  ce 
qui  faisait  attribuer  ce  prix  élevé  à  cette  pièce  ,  qui  est  une 
monnaie  très-commune  de  Dantzick  ,  c'est  qu'on  la  croyait 
l'unique  monnaie  frappée  pendant  le  règne  si  court  de  Henri 
de  Valois;  elle  complétait  la  suite  chronologique  des  rois 
de  Pologne.  Un  numismate  polonais  l'a  même  publiée  dans 
un  ouvrage  comme  appartenant  au  règne  de  Henri  de  Va- 
lois; mais  malheureusement,  non -seulement  la  pièce  n'est 
pas  rare,  non-seulement  elle  n'est  pas  de  Henri  de  Valois, 
iiiais  encore  elle  est  de  près  de  cent  ans  postérieure  k  son 
règne. 

l'othon  de  bronze. 

Une  pièce  chimérique  qui  iouit  d'une  célébrité  beaucoup 
plus  grande  que  toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
l'othon  de  bronze  de  coin  romain.  I.'oihon  de  bronze  est  aussi 
connu  que  la  dent  dor,  et  son  existence  est  tout  aussi  bien 
établie  que  celle  de  cette  merveille  sur  le  compte  de  laquelle  le 
Magasin  a  déjà  édifié  ses  lecteurs  (1833,  p.  166).  On  raconte 
mille  anecdotes  absurdes  sur  des  exemplaires  de  l'othon  de 
bronze  :  l'un  a  été  détruit  par  un  Anglais  qui,  possédant  le 
seul  connu  ,  en  rencontra  un  second  qu'il  paya  100  000  fr. , 
et  qui  le  fit  fondre  sous  ses  yeux  pour  être  certain  de  pos- 
séder imc  pièce  unique.  Un  autre,  toujours  unique  ,  a  été 
avalé  par  son  possesseur  surpris  par  des  corsaires,  au  temps 
oii  florissait  la  régence  d'Alger.  La  vérité,  c'est  que,  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  antiquaire  vraiment  digne  de  ce  nom  n'a  vu 
le  mirifique  othon  de  bronze.    Ce  qui  est  très-probable  , 


c'est  qu'on  n'a  pas  frappé  de  monnaies  de  bronze  d'Otlion 
à  flome.  On  ne  peut  pas  expliquer  cette  singularité  par  la 
brièveté  de  son  règne  ,  puisqu'on  possède  des  monnaies 
d'empereurs  qui  ont  régné  moins  longtemps  que  celui-là. 
On  a  dit,  et  cette  opinion  a  été  soutenue  par  des  savants 
distingués ,  que  la  monnaie  de  bronze  étant  sou»  l'auto- 
rité particulière  du  sénat,  c'élait  à  la  mauvaise  volonté  de 
ces  fiers  patriciens  pour  Olhon  qu'il  fallait  atljibuer  celte 
lacune  désespérante  sur  les  tablettes  des  amaleiirs.  Cette 
hypothèse  est  inadmissible  ;  le  sénat  reconnut  Olhon  et  lui 
conféra  la  dignité  tribunitienne,  en  l.iquelle  résidait  la  puis- 
sance véritable  des  empereurs,  qui,  par  là,  éuii'nt  inves- 
tis de  l'antique  autorité  de  ces  représenlanls  du  peuple. 
Tacite  et  Suétone  sont  explicites  à  ce  sujet ,  et  en  présence 
de  ces  témoignages  imposants ,  il  est  impossible  de  croire 
qu'on  ait  refusé  les  honneurs  monétaires  à  ce  prince ,  en- 
touré d'une  année  nombreuse  et  adoré  par  le  peuple.  Il 
vaut  mieux  avouer  notre  ignorance  fies  uiolifs  ,  sans  doute 
purement  financiers,  qui  ont  décidé  à  ne  pas  faire  de  mon- 
naies de  bronze  pendant  ce  règne.  Il  y  avait  peut-être  alors 
encombrement  du  numéraire  de  bronze  :  peut-être  aussi  les 
monétaires  n'étaient-ils  pas  du  parti  dOihon,  et  avaient-ils 
abandonné  Kome.  Il  y  a  dans  Ihistoiie  romaine  plusieurs 
exemples  de  révoltes  des  monétaires  qui  formaient  une  nom- 
breuse et  importante  corporation.  iNoiis  avons  dans  notre 
histoire  des  singularités  analogues  ;  on  ne  fil  pas  en  Kraucc 
de  coins  nouveaux  pour  le  roi  François  II  ;  on  se  conlenta  de 
changer  la  date  des  coins  de  Henri  11 .  son  père.  Plus  ré- 
I  ccniment,  n'avons-nous  pas  l'exemple  des  lègues  de  Charles  X 
I  et  de  Louis-Philippe,  pendant  lesquels  on  ne  frappa  de  mon- 
naies de  bronze  que  pour  les  cplonies? 

DE  LA  RARETÉ. 

.•Vvdut  de  passer  des  raretés  imaginaires  aux  raretés  vé- 
ritables, il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  rareté.  On  se 
moque  généralement  des  raretés,  et  il  y  a  une  plaisanterie 
qui  court  le  monde  d'après  laquelle  un  amateur  de  livres 
aurait  payé  fort  cher  une  édillon  rare  qui  avait  la  faute  qu'on 
ne  trouvaitpas  dans  les  mauvaises.  Les  amaleursne  sont  pas 
aussi  niais  qu'on  veut  bien  les  faire  ;  l'édition  rare  n'avait 
en  tout  qu'une  seule  faule,  célèbre  par  cela  même;  l'édition 
mar.vaise  fourmillait  de  bévues,  mais  elle  n'avait  pas  la 
•faute  que  tous  les  bibliographes  avaient  signalée  dans  la 
rare.  Il  en  est  un  peu  comme  cela  dans  la  numismatique; 
on  ne  paye  pas  une  pièce  très-cher  seulement  parce  qu'il 
est  certain  qu'elle  est  unique ,  il  faut  encore  qu'elle  offre 
quelque  intérêt.  Les  collections  sont  remplies  de  nrédailles 
de  très-bas  prix  dont  on  ne  relrouverait  pas  facilement 
les  semblables  ;  j'entends  par  semblables  des  pièces  offrant 
absolument  toutes  les  différences,  tous  les  accessoires  iden- 
tiques. Mais  une  pièce  unique,  qui  vient  éclairer  une  ques- 
tion d'histoire  ,  de  chronologie  ,  d'iconographie ,  d'écono- 
mie politique  ,  de  mythologie  ;  une  pièce  de  ce  genre  se 
paye  fort  cher.  C'est  ainsi  que  si  jamais  on  trouve  des 
pièces  au  nom  de  Perennis,  général  romain  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  en  Germanie  sous  Commode,  on  la  payera  de 
grosses  sommes.  En  effet ,  ces  pièces  ,  inconnues  jusqu'à  ce 
jour,  sont  citées  par  Hérodien  ;  et  c'est  en  les  monirant  à 
Commode  qu'on  le  détermina  à  sévir  contre  cet  audacieux 
coinpélileur.  J'ai  laissé  de  colé  la  quesUon  du  mérite  de  l'art, 
parce  qu'il  arrive  souvent  qu'une  pièce  rare  et  intéressante 
est  d'un  travail  grossier  et  d'une  époque  barbare.  Un  ta- 
bleau des  raretés  numismaliques  formerait  un  volume  eutirr; 
on  ne  peut  s'attendre  à  le  rencontrer  dans  ce  recueil.  Du 
reste,  c'est  la  pratique  seule  qui  fait  bien  connaître  ces  ra- 
retés. Nous  réunirons  seulement  pour  nos  lecteurs  un  ceriain 
nombre  de  pièces  d'une  grande  rareté ,  prises  dans  le  champ 
entier  de  la  numismatique.  L'antiquité,  le  moyen  âge  et  la 
renaissance  sont  représentés  dans  ces  dessins  dont  nous  don- 
nerons une  explication  aussi  succincte  qu'il  nous  sera  possible. 
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MEDAILLES  RARES. 

La  pièce  n"  1  osl  un  stalère  d'or  d'Alexniuhc  ,  roi  d'Kpiro  , 
oncle  il"  Alexandre  le  Grand,  de  MacLUloinc.  I.e  lypo  principal 
est  Jupiter,  dont  les  Éacidcs  ,  rois  liéiédimires  de  l'Épiic  , 
descendaient  par  Achille ,  lils  de  PiMée ,  dont  le  frère  .'Eaciis 
était  (ils  de  Jupiter.  Le  dieu  est  représenti!  eu  buste  et  cou- 
ronné de  clièiie.  C'est  le  Jujiiler  de  Oodoue  ,  temple  célèbre 
de  l'Kpire.  Au  revers,  on  lit  le  nom  du  prince  au  fîénilif  : 
D'Àtcvandie,  filsdc  ^'éoplolélm^  (sous-eiilcndu  monnaie). 
le  type  principal  se  rapporte  ciicoio  à  Jupiler;  c'esl  le  foudre 


du  père  des  dieux  ;  les  accessoires  sont  un  fer  de  lance  et 
une  étoile.  Ce  slalèrc,  d'un  travail  excellent,  a  été  frappé 
entre  les  années  3i2  et  o-'6  avant  Jésus-Clirist.  L'exemplaire 
du  Cabinet  national,  qui  est  probablement  unique,  a  été  acquis 
moycnnanl  1000  livres;  il  faisait  partie  de  la  collection  d'un 
numismate  nommé  Séi;uin  ,  qui  le  lit  connaître  dans  un 
curieux  ouvrage  dès  IGS/i.  Mionnet  estime  celte  pièce  seu- 
.•cmenl  600  fr.  ;  c'est  vn  prix  évidemment  trop  modeste.  Si 
on  rencontrait  un  nouvel  exemplaire  de  l'Alexandre  d'Epiie, 
il  se  vendiail  plutôt  2  000  fi-.  (pie  UOO. 


N°  2.  Tétradraclimc  ou  pièce  de  U  drachmes ,  frappé  au 
nom  des  peuples  de  la  Béotie.  Le  type  est  Neptune  ;  les  Déo- 
licns  se  disaient  issus  de  Béotus,  lils  de  Neptune  et  d'Arnc. 
Le  dieu  est  représenté,  d'un  côté,  en  buste,  et  couronné  de 
'aurier.  Au  revers, on  le  voit  assis  sur  un  trône,  à  demi  nu, 
c'est-à-dire  vêtu  d'une  robe  qui  laisse  le  buste  et  les  jambes 
à  découvert,  tenant  de  la  main  gauche  son  trident,  et  sur  la 
main  droite  un  dauphin.  Entre  les  pieds  du  trône  ,  le  type 
habituel  des  monnaies  de  la  Béotie,  un  bouclier  échancré  des 
deux  côtés.  Le  bouclier  était  le  symbole  favori  des  villes  de 
Béotie;  Pindare  ,  dans  une  invocation  à  la  ville  de  Thèbcs, 
la  désigne  par  l'épitliètc  C/irj/«/.<:;)(S,  Tbèbes  au  bouclier 
d'or  !  Le  nom  des  Béotiens,  au  génitif,  se  lit  de  ce  côté  de  la 
médaille  :  BOinraN.  Cette  pièce  .  probablement  unique  , 
provient  de  la  collection  du  célèbre  Pcllei  in. 


N'S. 


N°  3.  Demi-statère  d'or  d'Athènes.  Busic  de  Minerve  ou 
Àthéne  casquée.  —  Hevers.  abe,  abréviation  archaïque  du 
nom  du  peuple  athénien,  AeilsAinN  ;  la  chouette  de  Minerve 
Cl  des  branches  d'olivier.  Celle  pièce,  très-rare,  manquait  en- 
core il  y  a  trois  ans  à  la  série  monétaire  d'or  d'Athènes  de  la 
Bibliolhi'qiie  nationale.  Leduc  de  Lujncs  ,  aujourd'hui  re- 


présentant du  peuple,  a  dépouillé  sa  colleclion  privée  de  ce 
joyau  pouf  en  enrichir  le  médaillicr  do  tout  le  monde. 


N°  h.  Slalère  d'or  de  Périsades  ,  roi  du  Pont  et  du  Bos- 
phore Cimmérien.  Selon  Visr.onli ,  c'est  Périsades  II ,  qui 
légna  veis  289  avant  notre  ère.  —  Buste  du  roi  Périsades 
avec  le  bandeau  royal.—  Revers.  Le  nom  du  roi  :  BAïIAEnï 
n\lPi:AAor;  Du  roi  Périsade  (sous-entendu  monnaie). 
Minerve  assise  sur  un  trône,  tenant  'ù  la  main  une  statuette  de 
la  Victoire.  A  l'exergue  ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  inférieure 
de  la  médaille,  un  trident.  Sous  le  trône  les  lettres  n  AN,  ini- 
tiales du  nom  de  la  ville  de  Paulicapée,  aujourd'hui  Kert.scli , 
en  Crimée,  où  a  été  frappée  celte  rare  pièce  d'or. 


N''  5.  Miiiuiaie  d'or  de  Cla/onièiie,  ville  grecque  de  ITonie. 
—  Buste  de  face  de  l'amazone  Clazomène  ,  représentée  les 
cheveux  flottant  siu-  l'épaide. — Au  revers,  on  lit  le  nom  d'un 
magistral  monétaire,  aevkaiOï,  Leucaeus  ,  et  les  lettres 
HAP  disposées  en  monogramme.  Dans  le  champ,  un  cygne: 
et  enfin  ,  à  l'exergue  ,  les  trois  premières  lettres  du  nom  de 
la  ville,  KAA. 

Le  type  du  cygne  a  été  choisi  dans  cette  ville  à  cause  de  la 
signification  du  verbe  klazô,  racine  du  mot  Clazomène,  dont 
le  sens  est  crier  comme  l'oie  et  aiilres  unimauœ.  On  sait, 
en  effet ,  que  le  chant  du  cygne  est  une  fiction  poétique.  Le 
cri  du  cygne  est  en  général  aussi  désagréable  que  celui  dos 
oies  ou  des  canards,  ces  vulgaires  hôtes  de  nos  basses-cours. 
{  Voy.  I8/1I,  p.  375;  I8Ù3,  p.  l'i.) 


N*  G.  Monnaie  d'or  d'EuIhyilème,  roi  grec  de  la  Bactriane. 
D'un  côté,  le  buste  de  ce  roi,  la  tète  ceinte  du  bandeau  royal. 
Au  revers,  le  nom  du  prince  au  génitif  :  BASiAEas  Er- 
©rAiiJlOV  ;  Du  roi  Euihydémc  (sous-entendu  monnaie). 
Hercule  assis  sur  un  rocher.  Dans  le  champ,  un  mono- 
gramme composé  des  lettres  n,  r  et  K. 

Cette  remarquable  pièce  provient  de  la  collection  de  Pellc- 
rin  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  elle  est  unique. 

La  suite  â  une  pmchantc  licrui.wn. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  1 


Quelle  rumeur  au  dehors!  Pourquoi  ces  cris  d'appel  et  ces 
huées?...  Ah  !  je  me  rappelle  :  nous  sommes  au  dernier  jour 
du  carnaval  ;  ce  sont  les  masques  qui  passent. 

Le  cllristiani^me  ,  qui  n'a  pu  abolir  les  bacchanales  des 
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niiciens  temps ,  en  a  cliangi;  le  nom.  Celui  qu'il  a  donné  à 
CCS  jours  libres  annonce  la  fin  des  banquets  et  le  mois  d'abs- 
tinence qui  doit  suivre.  Cain-a-val  signifie,  mot  à  mot,  chair 
à  bas!  C"est  un  adieu  de  quarante  jours  aux  »  benoîtes  pou- 
lardes et  gras  jambons  ■■  tant  célébrés  par  le  cbantrc  de  Pan- 
tagruel. L'borame  se  prépare  à  la  privation  par  la  satiété,  et 
achève  de  se  damner  avant  de  commencera  faire  pénitence. 
Pourquoi ,  à  toutes  les  époques  et  cdez  tous  les  peuples  , 
retrouvons-nous  quelqu'une  de  ces  fêtes  folles?  Faut-il  croire 
que ,  pour  ks  hommes ,  la  raison  est  un  effort  dont  les  plus 
faibles  ont  besoin  de  se  reposer  par  instants?  Condamnés  au 
silence  d'après  leur  règle  ,  les  trappistes  recouvrent  une  fois 


par  mois  la  parole  ,  et ,  ce  jour-là  ,  tous  parlent  en  même 
!  temps  ,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Peut- 
être  en  est-il  de  même  dans  le  monde.  Obligés  toute  l'année 
I  à  la  décence  ,  à  l'ordre  ,  au  bon  sens  ,  nous  nous  dédomma- 
■  geons  ,  pondant  le  carnaval ,  d'une  longue  contrainte.  C'est 
j  une  porte  ouverte  aux  velléités  incongrues  jusqu'alors  refou- 
lées dans  un  coin  de  notre  cerveau.  Comme  aux  jours  des 
^  saturnales,  les  esclaves  deviennent  pour" un  instant  les  m;il- 
'  très,  et  tout  est  abandonné  aux  folles  de  la  maison. 

Les  cris  redoublent  dans  le  carrefour;  les  troupes  de  mas- 

1  ques  se  multiplient ,  à  pied ,  en  voiture  et  à  cheval.  C'est  à 

qui  se  donnera  le  plus  de  mouvement  pour  briller  quelques 


du  LuuMf. —  Va  Picpas,  par  JoiJaeiis. 


heures ,  pour  exciter  la  curiosité  ou  l'envie  ;  puis  ,  demain  , 
tons  reprendront,  tristes  et  fatigués,  l'habit  et  les  tourments 
d'hier. 

Hélas  !  pensé-je  avec  dépit ,  chacun  de  nous  ressemble  à 
ces  masques  ;  trop  souvent  la  vie  entière  n'est  qu'un  déplai- 
sant carnaval. 

Et  cependant  l'homme  a  besoin  de  fêtes  qui  détendent  son 
esprit,  reposent  son  corps  et  épanouissent  son  ame.  Ne  peut- 
il  donc  les  rencontrer  en  dehors  des  joies  grossières?  Los 
économistes  cherchent  depuis  longtemps  le  meilleur  emploi 
de  l'activité  du  genre  humain.  Ah  !  si  je  pouvais  seideinent 
découvrir  le  meilleur  emploi  de  ses  loisirs  !  On  ne  manquera 
pas  de  lui  trouver  des  labeurs  ;  qui  lui  trouvera  des  délasse- 
ments? Le  travail  fournit  le  pain  de  chaque  jour;  mais  c'est 
la  gaieté  qui  lui  donne  de  la  saveur.  0  philosophes  !  mettez- 
vous  en  quête  du  plaisir  ;  trouvez-nous  des  divertissements 
sans  brutalité  ,  des  jouissances  sans  égoisme  ;  inventez  enfin 


un  carnaval  qui  soit  plaisant  à  tout  le  monde  et  qui  ne  fasse 
honte  à  personne. 

Trois  heures.  Je  viens  de  refermer  ma  fenêtre  ;  j'ai  ra- 
nimé mon  feu.  Puisque  c'est  fête  pour  tout  le  monde,  je  veux 
que  ce  le  soit  aussi  pour  moi.  J'allume  la  petite  lampe  sur 
laquelle  ,  aux  grands  jours  ,  je  prépare  une  tasse  de  ce  café 
que  le  fils  de  mon  ancien  portier  a  rapporté  du  Levant,  et  je 
cherche  dans  ma  bibliothèque  un  de  mes  auteurs  favoris. 

Voici  d'abord  l'amusant  curé  de  Mendon  ;  mais  ses  person- 
nages parlent  trop  souvent  le  langage  des  halles...  Voltaire  ; 
mais  en  raillant  toujours  les  hommes  ,  il  les  décourage... 
Molière  :  mais  il  vous  empêche  de  rire  à  force  de  vous  faire 
penser...  Lesage  !  arrêtons-nous  à  lui.  Profond  plutôt  que 
grave,  il  prêche  la  vertu  en  faisant  rire  des  vices;  si  l'amer- 
tume est  parfois  dans  l'inspiration ,  elle  s'enveloppe  toujours 
de  gaieté  ;  il  voit  les  misères  du  monde  sans  le  mépriser,  et 
connaît  ses  lâchetés  sans  le  haïr. 
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Appelons  ici  tons  les  h(!ros  de  son  auivic  :  <(îil  Ulas  ,  l'a- 
bricc,  Snngindo,  riiixlicvêqiie  de  Grenade,  le  duc  de  Leinie, 
Aniore  ,  Scij)ion  !  l'iaisanlcs  ou  gracienses  images  ,  surgissez 
devant  mes  yenx ,  peuplez  ma  solitude  ,  liansportez-y  pour 
mon  amusement  ce  carnaval  du  monde  dont  vous  éles  les 
masques  hrillanis. 

l'ar  mallienr,  au  moment  même  où  je  lais  celte  invocalion, 
je  me  rappelle  loni  à  coup  une  Ici  Ire  à  écrire  et  qui  ne  peut 
Otrc  letai'dée.  Un  de  mes  voisins  de  mansarde  est  venu  me 
la  doniamlei-  hier.  C'est  un  pclit  vieillard  aimahie  et  allègre, 
qui  n'a  d'autre  passion  que  les  lableaux  et  les  gravures.  Il 
rentre  pres(|ue  tous  les  jours  avec  quelque  carton  ou  quelque 
toile  de  peu  de  valeur,  sans  doute;  car  js  sais  qu'il  vil  clnS- 
livemenl ,  et  la  lettre  même  que  je  dois  rédiger  pour  lui 
prouve  sa  pauvreté.  .Son  lils  unique,  marié  en  Angleterre, 
\  ient  de  mourir,  et  la  veuve,  resiée  sans  ressources  avec  uni; 
vieille  mÎMeet  un  enfant,  avaii  écrit  pour  lui  demander  asile. 
M.  Auloine  m'a  prié  d'abord  de  traduire  la  lellre  ,  puis  de 
répondre  par  im  relus.  J'avais  promis  celle  réponse  aujouir 
d'Iiui  ;  remplissons,  avant  toul,  noire  promesse. 

...  La  feuille  de  papier  Balli  est  devanl  inoi  j  j'jij  (l'cmpé 
ma  plume  dans  l'encrier,  et  je  me  grallc  le  front  pour  pro- 
voquer l'éruption  des  idées  ,  quand  je  m'aperçois  que  mon 
iliclionnairc  me  manque.  Or,  un  ^^l|■i^i■■n  (pii  veut  parlef 
anglais  sans  dicliomiaire  ressemble  ?ii  i!Our||sso|i  dont  on  a 
détaché  les  lisières  ;  le  sol  tremble  ^qus  lui,  (i(  il  trébuclieau 
premier  p^s.  Je  cours  donc  chez  le  iclieur  auquel  a  été  cqnlié 
mon  Johnson  ;  il  demeure  préciséniciU  sur  le  carré.  ' 

La  porte  est  entr'ouverle.  J'enicnds  de  sourdes  plaintes  ; 
j'entre  sans  frapper,  et  japevçois  |'tti\viier  devant  le  \\l  (J(s 
son  comp.'ignon  de  chambrée,  qui  a  une  lièyre  violeiileel(!rt 
délire,  Pierre  le  regarde  d'un  air  de  piauvaise  humeur  p^; 
barrasbée.  J'apprends  de  lui  que  son  pays  n'a  pu  se  Ipvpi-  jp 
nmin  ,  et  (jue ,  depuis ,  il  s'est  \yM\\é  plus  mal  d'(ipnv(!  ^\ 
hemc. 

Jedeniaïuip  si  n\\  a.  lait  venir  un  médecin, 

—  A'*  Wn  ,  oni  I  répond  l'icrre  Jn-^squenicul  ;  f.mt|rj(i( 
avoir  poi|r  çi^  de  l'argent  de  poche ,  ç.\  |e  pays  u'3  ^\w  des 
dettes  pouv-  éCOHan\ies.  ■^ 

—  .A|i\is  va\|^,  (Ijsirjc  un  peu  éloniié  ,  n'èlçs-vous  pftint  sou 
ami? 

—  Mii^Utel  ii(ipirompi  li'  relieur  ;  ami  comme  le  limonier 
csl  ,-in\i  d\i  fuifleur,  à  condition  que  chacun  tirera  la  cliar- 
rcHç  ponc  Sun  compte  et  mangera  à  part  son  picqliu. 

T=  Yçns  ne  comptez  point ,  pourtant ,  le  laisser  privé  de 
soifi*? 

—  Bail!  \\  peut  gar^icr  tout  le  lit  jusqu'à  vleuiaiu  ,  yi|  (^ue 
je  «i{|;)  (lebal. 

—  Vons  ♦«  lafsse^f  spyl  ? 

—  Kaudrait-il  donc  manquer  une  desccule  de  Conrlille 
p.irce  que  le  pays  a  la  tèle  brouillée?  demande  l'ierre  aigie- 
menl.  J'ai  rendez-vous  avec  les  autres  chez  le  père  Desnoyers. 
Ceux  qui  ont  mal  au  cœur  rt'ont  qu'à  prendre  de  la  réglisse  ; 
ma  tisane,  à  moi,  c'est  le  petit  blanc. 

V.n  parlant  ainsi,  il  dénoue  un  paquet  dont  il  relire  un 
costume  de  débardeur,  et  il  procède  à  son  iraveslisscmeul. 

Je  m'efforce  en  vain  de  le  rappeler  à  des  sentiments  de 
confraternité  pour  le  malheureux  qui  gémit  là  ,  près  de  lui  ; 
tout  entier  à  l'espérance  du  plaisir  qui  rattend,  Pierre  m'é- 
coule avec  impatience.  Enfin ,  poussé  à  bout  par  cet  égoïsme 
brutal ,  je  passe  des  remontrances  aux  reproches;  je  le  dé- 
clare responsable  des  suites  que  peut  avoir  pour  le  malade 
mi  pareil  abandon. 

Cette  fois  le  relieur,  qui  va  pailir,  s'arrête. 

—  Mais,  tonnerre  !  que  voulez- vous  que  je  fasse?  s'écrie- 
t-ll  en  frappant  du  pied;  esl-ce  que  je  suis  obligé  de  passer 
mon  carnaval  à  faire  chaidfi-r  des  bains  de  pieds,  par  hasard? 

—  Vous  éles  obligé  de  ne  pas  laisser  mourir  un  camarade 
sans  secours!  lui  dis-jc. 

—  Qu'il  aille  à  l'hèpital  alors  ! 


—  Seul,  coranicnt  le  pourrail-il? 
Pierre  fait  un  geste  de  résolution. 

—  F.h  bien  ,  je  vas  l'y  conduire  ,  reprend-il  ;  aussi  bien  , 
j'auiai  plus  lot  fait  de  m'en  débarrasser..'.  .Mlons  ,  debout , 
pays  ! 

11  secoue  son  compagnon  qui  n'a  iioint  quille  ses  vêle- 
ments. Je  fais  observer  qu'il  csl  irop  faible  pour  marcher  ; 
mais  le  relieur  n'écoule  pas  :  il  le  force  à  se  lever,  reiiliaiue 
en  le  soutenant,  el  arrive  à  la  loge  du  porlier  qui  court  clier- 
clicr  un  liacie.  J'y  vois  mon  1er  le  malade  pies(pie  évanoui 
avec  le  déliardeur  impalicnt,  el  tous  deux  parlent,  l'un  pour 
mourir  peut-être,  l'autre  pour  dîner  à  la  Guurtille! 

Six  heures.  Je  suis  allé  frajiper  chez  le  voisin ,  qui  m'a 
oiiverl  lui-même  el  auquel  j'ai  remis  la  lettre ,  enlin  terminée 
tant  bien  que  mal ,  el  desiinée  à  la  veuve  de  sou  lils.  M.  An- 
toine m'a  remeicié  avec  elTusimi  et  m'a  obligé  à  m'asscoir. 

C'était  la  première  foi.'Tquc  j'entrais  dans  la  mansarde  du 
vieil  aniiileur.  Lue  tapisserie  tachée  par  riiiimidité,  cl  dont 
les  lambeaux  pendent  (;à  cl  là,  un  poéie  éteint,  un  lit  de  san- 
gle et  deux  cliaisca  dépaillées  en  composent  toul  l'ornement. 
Au  fond,  on  aperçoit  un  grand  nombre  de  cartons  entassés  cl 
de  toiles  sans  cadres  retournées  contre  le  mur. 

Au  moment  où  je  suis  entré,  le  vieillard  él.iit  à  lable,  dî- 
nant avec  quelques  croules  de  pain  dur  qu'il  trempait  dans 
un  verre  d'eau  sucrée.  Il  s'est  aperça  que  mon  'egitrd  s'était 
arrêté  ^iir  pc  menu  d'unachorèle,  et  il  a  rougi  im  pep. 

:^  Mon  souper  n'a  rien  qqi  vous  lente  ,  v(iisin!  dil-il  en 
SiOuriant. 

J'ai  répondu  que  je  le  trouvais  au  moins  bien  |^iiloso|)hi- 
qiie  pour  un  souper  de  carnaval.  M.  Antoine  a  lioché  la  léle 
et  s'est  remis  à  lable. 

—  Chacun  fcte  les  grands  jours  à  sa  manière,  reprend-il, 
en  vccommcnçant  i|  plonger  un  croûton  ilans  son  verre.  Il  y 
9  des  gourmets  çlc  plusieurs  genres  ,  et  tous  les  régiils  ne 
sont  point  destinés  à  ilaltcr  le  palais;  il  en  existe  ausiù  pour 
les  oreilles  et  pour  les  yeux. 

J'ai  regardé  inyolonlairement  autour  de  moi ,  çoi^imc  si 
j'eusse  cherché  l'invisible  feslin  qui  pouvait  je  (^û^lammager 
d'un  pareil  souper. 

11  pi'a  compris  sans  doute ,  car  il  s'est  levé  ftV'^f'  '»*  lenteur 
inagistralc  d'un  homme  sur  de  ce  qu'il  Vii  (idiHi ,  il  ft  fouillé 
devviPVP  plusieurs  cadres,  en  a  tiré  une  toile  sur  laquelle  il  a 
Pvissé  la  main  et  qu'il  est  yenu  placer  silencieusement  sous  la 
lumière  de  la  lampe. 

Elle  représentait  un  beau  vieillard  qtii,  assis  à  table  avec 
sa  femme,  sa  fille  et  un  enfant,  chante,  accompagné  par  des 
musiciens  qu'on  «(pcycoii  derrière  lui.  J'ai  reconnu  au  pre- 
miey  aspect  celle  çoniposilioii  que  i'flyais  souvent  admirée 
au  VouyCt  et  j'iii  déclarii  (^u\i  ç'éyt  n(ie  magniliquc  copie  de 
Jortiaens. 

—  Une  copie  !  s'esl  écrié  M.  Antoine  ;  dites  un  original,  s'il 
vous  plaît,  voisin,  et  un  original  retouché  par  Hubens  !  Voyez 
plutôt  la  tête  du  vieillard,  la  robe  de  la  jeune  femme ,  cl  les 
accessoires.  Ou  pourrait  compter  les  coups  de  pinceau  de 
l'Hercule  du  coloris.  Ce  n'est  point  seulement  un  chel- 
d'eeuvre,  monsieur,  c'est  un  trésor,  une  relique  1  La  toile  du 
Louvre  passe  pour  une  perle,  celle-ci  est  un  diamant. 

El ,  l'appuyant  au  poêle  de  manière  à  la  placer  dans  Sf)a 
meilleur  jour,  il  s'est  remis  à  tremper  ses  croûtes,  sans  quitter 
de  l'œil  le  merveilleux  tableau.  On  eût  dit  que  sa  vue  leur 
communiquait  une  délicatesse  inattendue  :  il  les  savourait 
lenlement  el  vidait  son  verre  à  petits  coups.  Ses  traits  ridés 
s'étaient  épanouis  ,  ses  narines  se  gonflaient  ;  c'était  bien  , 
ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-même,  un  festin  du  regard. 

—  Vous  voyez  que  j'ai  aussi  ma  fête,  a-l-il  repris  en  branlant 
la  tèle  d'un  air  de  triomphe  ;  d'autres  vont  courir  les  restau- 
rants et  les  bals;  moi,  voici  le  plaisir  que  je  me  suis  donné 
pour  mon  carnaval. 

—  Mais  si  celle  toile  est  véritablement  aussi  précieuse , 
repris-je,  çilo  doit  avoir  un  haut  piix. 
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—  Mais  ,  dame!  dit  M.  Antoine  d'un  ton  de  nonchalance 
orgueilleusement  goguenarde,  dans  un  bon  temps  et  avec  un 
bon  amateur,  cela  peut  valoir  quelque  chose  comme  vingt 
mille  francs. 

Je  fis  UQ  soubresaut  en  arrière. 

—  Et  vous  Tavez  achetée  ?  m'écriai-je. 

—  Pour  rien ,  dil-il  en  baissant  la  voix  ;  ces  brocanteurs 
sont  des  iines  :  le  mien  a  pris  ceci  pour  une  copie  d'éltve... 
il  me  l'a  laissé  !\  cinquante  louis  payés  comptant;  ce  malin 
je  les  lui  ai  apportés  ,  et  maintenant  il  voudrait  en  vain  se 
dédire. 

—  Ce  matin  !  répétai-je  en  reportant  involontairement  mes 
regards  sur  la  lellre  de  refus  que  M.  Antoine  m'avait  fait  écrire 
à  la  \euve  de  soniils,  et  qui  était  encore  sur  la  petite  table. 

Il  ne  prit  point  garde  à  mon  exclamation  ,  et  continua  à 
contempler  l'œuvre  de  Jordaens  dans  une  sorte  d'extase. 

—  Quelle  science  de  clair  obscur  !  murmurail-il  en  gri- 
gnotant sa  dernière  croûte  avec  délices;  quel  relief!  quel 
feu!  Où  trouve-t-on  cette  transparence  de  teintes,  celte 
magie  de  rellets,  celte  force,  ce  naturel  ? 

lit  comme  je  l'écoutais  immobile  et  muet,  il  a  pris  mou  éton- 
ncmeiit  pour  de  radmiration,  et,  me  frappant  sur  l'épaule  : 

—  Ah  !  ah  !  vous  êtes  tout  ébloui,  s'est-il  écrié  gaiement  ; 
vous  ne  vous  atlentliez  pas  à  un  pareil  trésor  !  Que  dites- 
vous  de  mon  marché? 

—  Pardon,  ai-je  répliqué  sérieusement;  mais  je  crois  que 
vous  auriez  pu  le  faire  meilleur. 

M.  Antoine  a  dressé  la  tète. 

—  (k)mment  cela?  s'est-il  écrié  ;  me  croiriez-vous  homme 
à  me  tromper  sur  le  mérite  d'une  peinture  ou  sur  sa  valeur  ? 
Expliquez-vous. 

—  Je  ne  doule  ni  de  votre  godt,  ni  de  votre  science,  ai-je 
repris  ;  mais  je  ne  puis  m'empêclier  de  penser  que  pour  le 
prix  de  la  toile  qui  vous  représente  ce  repas  de  famille,  vous 
auriez  pu  avoir... 

—  Quoi  donc? 

—  La  famille  elle-même,  monsieur. 

Le  vieil  amateur  m"a  jeté  un  regard,  non  de  colère  ,  mais 
de  dédain.  Evidemment  je  venaisde  me  révéler  à  lui  pour 
un  barbare  incapable  de  comprendre  les  arts  et  indigne  d'eu 
jouir.  Il  s'est  levé  sans  répoudre,  il  a  repris  brusquement  le 
Jordaens,  et  il  est  allé  le  reporter  dans  sa  cachette  derrière  les 
cartons. 

C'était  une  manière  de  me  congédier  ;  j'ai  salué  et  je  suis 
sorti. 

Sept  heures,  l'.entré  chez  moi ,  je  trouve  mon  eau  qui 
bout  sur  ma  petite  lampe  ;  je  me  mets  à  moudre  le  moka  et 
je  dispose  ma  cafetière. 

La  préparation  de  son  café  est,  pool:  un  solitaire,  l'opéra- 
tion domestique  la  plus  délicate  et  la  plus  attrayante  ;  c'est 
le  grand  œuvre  des  ménages  de  garçon. 

Le  café  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  la  nourriture 
corporelle  et  la  nourriture  intellectuelle.  11  agit  agréablement, 
tout  à  la  fois ,  sur  les  sens  et  sur  la  pensée.  Son  arôme  seul 
donne  à  l'esprit  je  ne  sais  quelle  activité  joyeuse  ;  c'est  un 
génie  qui  prêle  ses  ailes  à  liolre  fantaisie  et  l'emporte  au  pays 
des  Mille  et  une  nuits.  Quand  je  suis  plongé  dans  mon  vieux 
fauteuil ,  les  pieds  en  espalier  devant  un  feu  flambant ,  l'o- 
reille caressée  par  le  gazouillement  de  la  cafetière  qui  semble 
causer  avec  mes  chenels  ,  l'odorat  doucement  excité  par  les 
effluves  de  la  fève  arabique  ,  et  les  yeux  à  demi  voilés  sous 
mon  bonnet  rabattu,  il  me  semble  souvent  que  chaque  flocon 
de  la  vapeur  odorante  prend  une  forme  distincte  :  j'y  vois 
tour  à  lour,  comme  dans  les  mirages  du  désert ,  toutes  les 
images  dont  mes  souhaits  voudraient  faire  des  réalités. 

U'abord  la  vapeur  grandit,  se  colore,  et  j'aperçois  une 
maisonnette  au  penchant  d'une  colline.  Derrière  s'étend  un 
jardin  enclos  d'aubépines ,  et  que  traverse  un  ruisseau  aux 
bords  duqiiet  j'enteuds  bourdoimer  les  ruches. 

Puis  le  paysat;e  grandit  encore.  Voici  des  champs  plantés 


de  pommiers  et  où  je  dislingue  une  charrue  attelée  qui  at- 
tend son  maître.  Plus  loin  ,  au  coin  du  bois  qui  retentit  des 
coups  de  la  cognée ,  je  reconnais  la  hutte  du  sabotier,  recou- 
verte de  gazon  et  de  copeaux. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  tableaux  rustiques ,  il  me  semble 
voir  comme  une  représentation  de  moi-même  qui  llolle  cl  qui 
passe!  C'est  mon  fanlùme  qui  se  promène  dans  mon  rêve. 

Les  bouillonnements  de  l'eau  près  de  déborder  m'obligent 
à  interrompre  celte  inédilation  pour  remplir  la  cafetière.  Je 
me  souviens  alors  qu'il  ne  me  reste  plus  de  crème  ;  je  dé- 
croche ma  boite  de  fer-blanc  et  je  descends  cher  la  laitière. 

La  mère  Denis  est  une  robuste  paysanne  venue  toule  jeune 
de  Savoie,  et  qui,  conirairement  aux  habitudes  de  ses  com- 
patriotes, n'est  point  retournée  au  pays.  Elle  n'a  ni  mari,  id 
enfant ,  malgré  le  titre  qu'on  lui  donne  ;  mais  sa  bonté  tou- 
jours en  éveil  lui  a  mérité  ce  nom  de  mère.  Vaillanle  créa- 
ture abandonnée  dans  la  mêlée  humaine,  elle  s'y  est  fait  son 
humble  place  en  travaillant ,  en  chantant ,  en  secourant ,  et 
laissant  faire  le  reste  à  Dieu. 

Dès  la  porte  de  la  laitière,  j'entends  de  longs  éclats  de 
rire.  Dans  un  des  coins  de  la  boutique  ,  trois  enfants  sont 
assis  par  terre.  Ils  portent  le  costume  enfumé  des  petits  sa- 
voyards et  tiennent  à  la  main  de  longues  tartines  de  fromage 
blanc.  Le  plus  jeune  s'en  est  barbouillé  jusqu'aux  yeux  ,  et 
c'est  là  le  motif  de  leur  gaieté. 

La  mère  Denis  me  les  montre. 

—  Voyez-moi  ces  innocents,  comme  ça  se  régale  !  dit-elle 
en  passant  la  main  sur  la  tète  du  petit  gourmand. 

—  Il  n'avait  pas  déjeuné,  fait  observer  sou  camarade  pour 
l'excuser. 

^  Pauvre  créature  !  dit  la  laitière  ;  ça  est  abandoimé  sans 
défense  sur  le  pavé  de  la  grande  ville,  où  ça  n'a  plus  d'autre 
père  que  le  bon  Dieu  ! 

—  Et  c'est  pourquoi  vous  leur  servez  de  mère?  répliqué- 
je  doucement. 

—  Ce  que  je  fais  est  bien  peu  ,  dit  la  mère  Denis  en  me 
mesurant  mon  lait  ;  mais  tous  les  jours  j'en  ramasse  quelques- 
uns  dans  la  rue  pour  qu'ils  mangent  nue  fois  à  leur  faim. 
Chers  enfants!  leurs  hières  me  revaudront  ça  en  paradis... 
Sans  compter  qu'ils  me  rappeilenl  la  montagne  :  quand  ils 
chantent  leur  chanson  et  qu'ils  dansent ,  il  me  semble  tou- 
jours que  je  revois  hotre  gran'1  tcy^v  et  le  grand-père! 

Ici  les  yeux  de  la  paysanne  tfgvlehneut  humides; 

—  Alors,  vous  êtes  payée  par  Vos  souvenirs  dit  bien  que 
vous  leur  faites?  1111  dis-jf. 

—  Oin,  oui,  reprend-elle,  tl  àii^si  par  la  joie  fte  ces  petits. 
Ces  ris-là  ,  monsieur,  c'e^l  coiiimc  un  chant  d'oiseau  ;  ça 
vous  donne  de  la  gaieté  et  du  courage  paill;  vivl-ti; 

Tout  en  parlant ,  elle  a  coupé  de  nouvelles  iàUtues  j  et,  y 
joignant  des  pommes  et  une  poignée  dé  noix  : 

Allons ,  les  chérubins ,  s'est-elle  écriée  ,  iilcltez-moi  çù 

dans  vos  poches  potu-  demain; 

Puis,  se  tournant  de  mon  côté  : 

Aujourd'hui  je  me  ruine,  dit-elle  ;  mais  faut  bien  faire 

son  carnaval. 

Je  m'en  suis  allé  sans  rien  dire;  j'i  tais  trop  touché. 

Enfin  je  l'avais  découvert,  ie  véritable  plaisir.  Après  avoir- 
vu  l'égoïsnie  de  la  sensualité  et  de  la  pure  intelligence  ,  je 
liouvais  le  joyeux  dévouement  de  la  bonté  !  Pierre ,  M.  An- 
toine et  la  mère  Denis  avaient  chacun  leur  carnaval;  mais 
pour  les  deux  premiers  ce  n'était  que  la  fête  des  sens  ou  de 
l'esprit,  tandis  que  pour  la 'troisième  c'élait  la  fête  dti  cœur  ! 


LE  CUATEAC  DE  M A INTENON 

(Eure-et-Loir;. 

Au  mois  de  décembre  107i  ,  ma.lame  de  .Mainlenon  (qui, 
à  cette  épo(iue  ,  ne  s'appelait  encore  que  madame  .Sc;uron) 
lit  l'acquisition  ,  au  pri.v  de -JZiO  OO'J  livres,  de  l.i  terre  de 
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Maiiilenon  ,  <<  situoo  ,  dit-cUc  ,  à  quatorze  liciios  do  Paris ,  ù 
dix  de  VoisailU'S,  ù  quant  de  Cliarlios,  cl  valaiU  dix  îi  douze 

mlllo  livres  de  renies C'est  un  gros  cliftteau  ,  au  bout 

d'un  grand  bourg  (1),  inic  situation  selon  mon  gofli,  et  .'i  pou 
pris  comme  Murçay,  des  prairies  tout  autour,  et  la  riviC-re 
qui  passe  par  les  fosst's.  »  (Lettre  J  son  frère,  0  !é\r.  1675.) 

A  quelques  jours  de  là  ,  elle  tîcrivait  à  madame  de  Cou- 
langes,  le  5  fi.'vrier  1675  :  «  J'ai  élé  deux  jours  à  Maintenon 
qui  m'ont  paru  un  moment.  C'est  une  assez  belle  maison,  un 
peu  trop  grande  pour  le  train  que  j'y  destine.  Elle  a  de  fort 
beaux  droits  ,  des  bois  où  madame  de  Sévigné  referait  ît 
madame  de  Grignan  tout  à  son  aise.  Je  voudrais  pouvoir  y 
demeurer,  mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu,  n 

Maintenon  (5tait  un  château  gothique  b;lli  dés  le  temps  de 
rhilippc-.\uguste,  mais  presque  entièrement  reconstruit  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  et  formant,  comme  la  plupart 
des  châteaux  du  moyen  âge  ,  disposés  pour  la  défense  ,  un 
carré  flanqué  aux  quatre  angles  de  quatre  tours.  Cette  con- 
struction sévère  était  relc\ée  par  l'élégance  de  quelques 
morceaux  d'architecture  de  la  renaissance  ,  dus  à  M.  Cottc- 
reau  ,  trésorier  des  finances  ,  qiû  avait  acquis  le  château  de 
Maintenon  en  1506.  Quand  madame  de  Maintenon  l'acheta  , 


il  se  trouvait  en  fort  mauvais  état ,  n'avait  que  de  médiocres 
dépendances,  point  de  parc  ni  de  grands  jardins.  Elle  le  ré- 
para et  l'améliora  un  peu.  Le  roi  s'y  arrêta  plusieurs  fois  en 
allant  à  Chanibord,  et  y  voulut  plusieurs  fois  faire  travailler  ; 
mais  madame  de  Maintenon  déclina  toujours  ces  libérales 
intentions,  et,  sauf  de  modestes  agrandissements,  le  lieu  resta 
à  peu  près  ce  qu'il  était  auparavant.  Quand  les  travaux  du 
grand  aqueduc  de  Maintenon  furent  coiumencés,  le  roi  y  fit 
des  voyages  plus  fréquents,  et  Maintenon  devint  pour  quel(]ue 
temps  une  des  résidences  passagères  de  la  cour. 

Le  roi  avait  voulu  dédommager  madame  de  Maintenon  des 
dégâts  et  pertes  que  lui  avait  occasionnés  l'entrepiisc  de 
l'aqueduc,  et  il  lui  fit  don  de  nouvelles  rivières  avec  leurs 
digues.  11  acquit  en  outre  pour  elle  la  terre  et  seigneurie  de 
Grogneul  ,  et  il  .érigea  le  tout  en  marquisat.  Il  lui  fit  aussi 
l'abandon  de  tout  ce  que  le  château  avait  re(;u  d'augincnta- 
lions  et  d'embellissements. 

Ces  embellissements  se  bornèrent,  quant  aux  j.iidiiis,  à  ,a 
construction  d'un  parterre  et  d'un  grand  canal  passant  sous 
l'aqueduc  en  face  du  château.  Quant  au  château  lui-même, 
on  se  contenta  d'y  apporter  quelques  améliorations  intérieures 
et  de  construire  une  aile 


Cliiltau  Je  MaiiiliMiui\,  dq.ai  IciiiCiit  J'Eure-el-Luii . 


Lorsque  le  projet  d'aqueduc  eut  été  abandonné  et  que  le  roi 
eut  cessé  d'aller  à  Maintenon  ,  tous  les  autres  projets  d'agran- 
dissement furent  abandonnés,  et  madame  de  Maintenon,  qui 
ne  quittait  pas  le  roi,  cessa  elle-même  d'y  aller.  Maintenon, 
qui  s'était  vu  si  animé  par  ces  grands  travaux,  par  le  nombre 
et  le  mouvement  des  troupes,  et  par  la  présence  du  roi  et  de 
la  cour,  se  retrouva  bientôt  rendu  à  ses  habitudes  paisibles 
et  au  calme  des  champs  (2). 

(i)  Ce  bourg  est  devenu  la  jolie  petite  ville  de  Maintenon  , 
bien  bille,  agrcabicroeut  tituée,  et  où  l'on  compte  environ  i  600 
a  I  700  babilanls. 

(2)  Histoire  de  madame  Je  Maintenon  et  des  prmcipaux  cvi- 
uementi  du  rc^nede  Louis  XIV,  par  M.  le  duc  de  Noaillcs,  1848. 


Le  château  de  .Maintenon  appartient  aujourd'hui  ù  M.  de 
Koailles,  qui  l'a  fait  complètement  restaurer. 

Les  murs  du  château  sont  baignés  par  les  eaOx  de  la  Voisc 
et  de  l'Eure,  qui  parcourent  le  jardin  et  le  parc  et  s'y  divisent 
en  nombreux  canaux  sur  lesquels  sont  jetés  cinquante  ponts. 

Noti  loin  du  château  on  voit  les  ruines  de  l'aqueduc  com- 
mencé en  iO'Jli  pour  conduire  les  eaux  de  l'Eure  ù  Versailles. 


BCFEACX  D'ABOSKEMENT  ET  Dï  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etiLs-Augustins. 

Imprimerie  de  L.  MAOnnET,  me  et  holcl  Migauu. 
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LE  JEUNE  MESSAGER. 


D'à  1)1  c!  M'ilLIe. 


Le  père  n'est  plus;  au  fils  maintenant  d'aller  et  rcnir 
du  \illage  à  la  ville,  portant,  rapportant  lettres  et  paquets, 
colportant  les  nouvelles ,  annonçant  que  celui-ci  est  trépassé, 
que  celui-là  se  marie,  qu'un  tel  a  perdu  sa  femme  ,  qu'un 
aiitre  obtient  un  bon  bail ,  que  la  vacbe  à  Pierre  est  à  vendre, 
ou  que  le  clieval  de  Jacques  est  fourbu.  Gazette  de  l'endroit , 
il  peut  en  son  humble  sphère  propager  le  bien  ou  le  mal 
sans  qu'il  lui  soit  donné  de  mesurer  la  portée  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Ainsi  nul  ne  sait ,  en  confiant  un  gland  à  la  terre  , 
s'il  sème  un  chêne  ou  une  forêt.  La  vieille  grand'mère  pré- 
parc  le  panier  de  provision  du  seul  fils  que  lui  ait  laissé  son 
fds  ;  et  les  avis  éclosent  sur  ses  lèvres  à  mesure  que  les  in- 
quiétudes germent  dans  son  esprit.  D'abord  elle  a  pensé  à  la 
pleurésie  qui  vient  d'emporter  le  père  ,  aux  brumes  du  ma- 
tin ,  aux  ardeurs  du  midi ,  aux  fraîcheurs  du  serein  ;  puis  aux 
écarts  du  cheval!  il  faut  passer  la  rivière  à  gué  :  les  aboie- 
menls  furieux  des  chiens  du  fermier  n'effrayeront-ils  pas  une 
bile  ombrageuse  ?  Enfin  ,  c'est  le  cabaret  qui  lui  vient  en 
mémoire  ;  le  cabaret  aux  fenêtres  louches ,  à  la  face  bar- 
bouillée de  lie  et  de  sang,  qui  guette  le  passant  aux  portes 
des  villes ,  et  s'attaque  d'abord  à  sa  bourse ,  bientôt  i  sa  vie, 
à  son  honneur.  Les  anxiétés  de  la  grand'mère  touchent  le 
point  délicat  ;  ses  doutes  interrogent  un  front  déjà  moins  in- 
génu. L'argent  souille  si  souvent  les  mains  qui  le  manient! 
.es  tentations  sont  là  :  vanité,  gourmandise  ;  et  les  camarades, 
cl  les  railleries!...  Pourquoi  le  jeune  messager  hésite-t-il  à 
rendre  compte  de  la  recelte  de  la  veille?...  Et  la  vieille  mère 
poursuit  d'un  regard  inuuiet  l'embarras  qui  se  trahit  sur  ce 
visage  enfantin. 

Tome  XYII,— FÉVRIER  1849. 


«  Tu  es  sorti  d'une  brave  souche,  dit-elle  à  son  petit-fils  : 
ton  père,  ton  grand-père,  l'aieul,  pauvre  bon  vieux  que  je 
vois  encore  dans  le  grand  fauteuil  de  chêne  1  tous  pauvres  , 
tous  laborieux,  tous  probes!  C'est  une  noblesse,  vois-tu!  Pas 
un ,  fils  ni  fille  ,  qui  ait  mis  une  tache  5  noire  bonne  renom- 
mée. Tu  peux  dire  ton  nom  sur  toute  la  route,  il  est  connu 
partout ,  excepté  au  cabaret.  Pas  un  ,  dans  le  pays  ,  qui  n'eût 
donné  à  porter  ;'i  ton  père ,  sans  le  compter,  son  sac  d'écus 
tant  plein  hll-il  ;  qui  ne  lui  eût  remis  en  garde,  pour  un  long 
voyage  de  nuit,  sa  fille,  tant  jeune  et  belle  que  le  bon  Dieu 
la  lui  eût  fait  naître  ;  qui  ne  lui  eût  confié  la  clef  de  sa  cave, 
de  sa  maison,  de  son  trésor.  Jean  Fa-tout,  Jean  propre  à 
tout,  Jean  bon  pour  tous,  était  le  dicton  du  pays,  et  tu  es 
le  fils  de  Jean,  de  Jean  l'intègre,  mon  Claude  !  » 

La  bru  écoute,  en  serrant  la  main  de  sa  petite  fille,  ce  que 
sa  belle-mère  dit  à  son  fils;  des  regrets  soulèvent  sa  poitrine 
au  souvenir  du  défunt ,  tandis  que  l'espérance  se  lève  comme 
une  aube  dans  le  lointain.  La  mère  a  réprimé  les  sanglots  de  la 
veuve  ;  et  comme  le  coucher  de  chaque  soleil  prépare  une  nou- 
velle aurore,  un  nouvel  anneau  s'ajoute  à  la  chaîne  de  la  vie, 
5  mesure  qu'un  des  vieux  chaînons  se  rouille  et  s'en  détache. 
Mais  si  ce  fils,  espoir  de  sa  vie,  allait  en  devenir  le  tourment! 

C'est  à  Wilkie  ,  pcijitre  anglais  ,  que  nous  devons  cette 
mélancolique  scène  d'intérieur.  Aux  jeux  de  lumière  et 
d'ombre  qui  plaisent  au  coloriste  ,  Wilkie  aime  à  joindre 
toute  une  histoire  cachée  sous  la  physionomie  et  le  geste. 
A  nous  de  déchilTier  les  enseignements  que  l'artiste  trace 
sur  la  toile  et  le  papier.  Celui  qui  regarde  et  passe  ,  qu. 
jette  un  coup  d'oeil  et  tourne  la  page  ,  qui  ne  s'arrête  sur 
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rien ,  et  dont  la  penscie  toujours  vole ,  ne  irotive  qu'un  bien 
fail)lo  anniscinei)!  dans  ce  qu'il  voit,  et  ne  liio  nul  prolit  dos 
ohji'is  qne  ses  yeux  parcourent  sans  en  jouir.  Mais  pour  celui 
qui  sait  roRaitter,  il  y  a  partout  une  longue  liislolre  à  lire , 
tuie  utile  leçon  4  recueillir.  Apprenons  donc  tnus  à  di'clillTrer, 
r.on  pas  seulement  les  mots  des  livres,  mais  le  sens  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  l'homme ,  l'expression  des  visages  et  des 
yeux.  Puissent  nos  pro^rj^s ,  dans  celle  lecture  Incessante 
don!  les  Imas*''*  p'  '^"^  ('criis  ne  sont  (pie  l'alphaUiM  ,  nous 
rendre,  à  mesure  que  nous  devenons  plus  l'clairi's  ,  indul- 
gents aux  autres,  siUi-res  envers  nous-miMi)?s.  V.n  lisant 
dans  les  traits  de  celui  tpii  est  bon,  apprenons  à  devenir 
meilleurs. 


i;n  onc.i.k  mai,  f.i.Kvi-;. 


—  f.'est  lui  1  c'est  Triberl  !  s'érrie  niiulame  rourciu'd  ,  en 
apercevant  dans  la  nie  un  voyai;i'ur  suivi  du  CDuiriiissiounaire 
qui  jwrte  ses  malles, 

Kt ,  courant  îi  la  porte  ,  elle  l'ouvre  vivement  à  rinslaut 
même  où  le  capilaine  étendait  la  main  vers  la  clialne  de  la 
sonnette,  peux  cris  parlent  en  utème  temps  : 

—  Ma  sreur! 

—  Mon  frtrpl 

Kl  madame  Fonreard  sene  dans  ses  bras  le  vieux  marin  , 
avec  des  exclauialions  et  des  larmes  de  joie. 

Depttis  dix  anni'os  qu'elle  ne  l'a  revu  ,  elle  cliprche  avec 
une  sorte  d'inquWiudc  lescbansemcnis  opér(^s  dans  toute  sa 
personne.  Son  front  s'est  un  peu  plissé  ,  ses  cheveux  onl  lé 
pi'rement  blanchi  ;  mais,  îi  loul  prendre,  le  c^tpitaine  n'a  pas, 
comme  il  le  dit  Inl-m^nie  ,  subi  trop  d'avaries  dans  ses 
œuvres  rives.  Il  a  toujours  l'u<il  vif,  la  bouche  souriante,  les 
traits  (Spnnouis,  [tien  qu'il  lo  voir,  on  se  sent  pris  pour  lui 
dune  amilii!  Involontaire.  C'est  une  de  ces  physionomies  que 
l'on  accueille,  comme  le  soleil  d'hiver,  avec  un  senliinent  de 
bicn-f  Ire  et  de  lionne  volonté. 

Quant  à  madame  Fourcard,  ces  dix  années  lui  ont  été  plus 
pesantes.  Les  tristesses  du  veuvaRC  et  les  inquiétudes  de  la 
maternité  ont  (lélri  cette  seconde  fleur  qui  embellit  l'automne 
de  certaines  femmes.  On  chercherait  vainement  sur  son  vi- 
sage les  traces  fugitives  d'une  beauté  qui  a  eu  son  éclat  et 
ses  triomphes.  Éprouvée  par  la  vie,  elle  est  devenue  bientôt 
vieille,  et  elle  a  cessé  d'ôtrc  femme  pour  être  plus  complète- 
ment m(''re. 

Après  les  premii''res  émotions  d'un  retour  si  longtemps 
différé  et  si  longtemps  attendu  ,  madame  Fourcard  ,  qui  a 
conduit  son  frère  dans  la  chambre  préparée  pour  lui,  vent  le 
quitter  afin  qu'il  puisse  prendre  quelque  repos  ;  mais  le  ma- 
rin lui  parle  de  son  fds  ,  et  la  mi^re  ,  arrêtée  malgré  elle  , 
s'asseoit  pour  lui  répondre. 

Ceci  demande  une  explication  qui  nous  oblige  k  suspendre 
lin  instant  notre  récit  pour  retourner  en  arrière. 

Privée  de  son  mari  qui  lui  fut  subitement  enlevé,  et  restée 
seule  avec  un  enfant  en  bas  flge  ,  la  steur  de  Triberl  avait 
reporté  toutes  ses  espérances  sur  cet  enfant.  Trouvant  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  mère  l'unique  consola- 
lion  permise  i  ses  regrets  d'épouse,  elle  résolut  de  ne  jamais 
se  séparer  de  son  fils  et  de  lui  donner  sa  vie  entière.  Il  y  a 
dans  le  cœur  des  femmes  une  sève  naturelle  qui  se  commu- 
nique à  toutes  leurs  aspirations  et  les  pousse  aisément  à  l'ex- 
trême. Jeunes  filles,  elles  rêvent  dans  celui  qui  doit  un  jour 
leur  donner  son  nom  des  mérites  Impossibles  ;  jeunes  mères, 
elles  dolent  d'avance  leurs  enfants  de  toutes  les  perfections 
que  les  vieux  contes  accordent  aux  filleuls  des  fées.  Madame 
Fourcard  ne  fut  point  plus  sage  que  les  autres  :  elle  décida 
que  son  fils  Auguste  prendrait  rang  parmi  les  hommes  d'élite 
qui  parsèment  de  loin  eu  loin  la  foule  comme  leséioiles  con- 
stellent les  cleux  ;  et ,  pour  arriver  plus  silrement  'i  ce  résnl- 
Ut,  elle  fit  de  Penfanl  prédeslinÉ  le  but  de  lotîtes  ses  actions 


et  de  toutes  ses  pensées.  Devenu  pour  elle  le  ciMiIre  du 
monde  ,  Auguste  s'habitua  il  voir  chaque  chose  s'airanger 
pour  sou  profit  ou  jinur  son  plaisir.  Tout  ce  qui  enloujail  la 
veuve  était  mis  à  contribniiuu  pour  lui  ;  l'estime  et  l'amilié 
que  l'on  accordait  à  la  mère  reiournaicnt  en  complaisances 
ou  en  tendresses  au  fils.  Bien  venu  de  tous  par  droit  d'hcri-  . 
tage,  il  s'accoutuma  <i  recevoir  les  plus  précieux  bienfaits  de 
la  vie  comme  de  vulgaires  faveurs.  Dans  son  aveuglement , 
madame  Fourcard  courait  devant  lui  ,  écartait  toutes  les 
pii'rres  qui  auraient  pu  le  faire  tiéhucher,  brisait  de  sa  main 
les  épines  auxquelles  il  eOt  laissé  quelques  lamheaux,  lui  l'ai- 
siinl  de  .son  coips  un  pont  sur  les  précipices;  et  le  jeune 
homme  ,  qui  ne  remarquait  point  un  dévouement  pas.sé  en 
habiiuile  ,  continuait  sa  route  sans  soupçonner  ce  qui  avait 
été  f.iil  pour  la  lui  rendre  f.irile. 

Sa  mère  avait  voulu  jouer  le  rAle  de  la  Providence,  et  était 
payée,  comme  elle,  par  l'inattention  cl  l'oubli. 

Klle  cûuinionçait  ft  le  sentir  douloureusement ,  mais  sans 
ospi-  l'avmier  aux  autres.  I.'honueur  de  l'enfant  est  encore 
plus  celui  de  la  mère  elle-même.  Comment  acrnser  Auguste 
de  torts  de  caractère  que  l'on  eût  pu  prcn<lre  pour  de  l'in- 
gratitude? Kul  ne  savait  comme  elle  ce  qu'il  y  avait  sous  ces 
défauts  ;  les  trahir,  c'éiait  exposer  le  jeune  homme  ù  un  in- 
juste arrêt. 

Aussi,  lorsque  son  frère  l'inlerrogen  ,  n'appnya-t-elle  que 
sur  les  qualités  réelles  et  sérieuses  de  son  lils.  llenrcuse  de 
prolonger  en  sa  faveur  un  plaidoyer  qui  la  persuadait  elle- 
même  ,  elle  avait  oublié  la  fatigiff  du  voyageur,  lorsqu'un 
bâillement  involontaire  do  ce  dernier  la  lui  rappela. 

—  Allons,  je  suis  folle  de  vous  retenir  là  après  deux  nuits 
(le  fatigue  et  d'insomnie,  dit-elle  en  .se  levant;  nous  aurons 
le  temps  de  parler  d'Auguste  ,  puisque  vous  ne  nous  quittez 
plus  ;  et,  en  tout  cas,  vous  le  jugerez  vous-même.  Dormez, 
mon  fl'èrc;  à  votre  réveil,  j'espère  que  notre  écolier  sera  de 
retour. 

Elle  embrassa  de  nouveau  le  marin  ,  qui  .se  jeta  tout  ha- 
billé snr  un  divan  et  ne  tarda  pas  à  s'y  endormir. 

Lorsqu'il  rouvrit  les  yeux,  le  jour  était  déjà  à  son  déclin, 
et  les  rayons  du  soleil  couchant  empourpraient  les  rideaux  de 
l'alcôve.  Rafraîchi  par  le  soinmeil,  mais  encore  plongé  dans 
cette  espèce  d'engourdissement  voluptueux  qui  suit  le  réveil, 
Triberl  se  mit  à  regarder  autour  de  lui  cl  à  prendre  connais- 
sance de  la  chambre  qui  lui  était  destinée. 

Tout  y  révélait  la  tendresse  attentive  de  madame  Four- 
card. Les  meubles  étaient  ceux  qui  avaient  garni  la  chambre 
de  leur  père ,  et  semblaient  rappeler  au  vieux  marin  .son  en- 
fance. Une  bibliothèque  renfermait  le  petit  nombre  de  livres 
qu'il  avait  autrefois  rassemblés  ;  des  cartes  de  géographie 
qui  tapissaient  les  murailles  lui  montraient  les  mers  parcou- 
rues par  lui;  un  petit  navire,  œuvre  de  .son  adolescence  et 
témoignage  éloquent  de  sa  vocation  maritime,  était  suspendu 
au  plafond  ;  enfin  ,  au-dessus  même  du  canapé,  était  dressée 
une  panoplie  d'armes  curieuses  recueillies  dans  ses  voyages 
et  autrefois  envoyées  à  M.  Fouraud. 

Il  examinait  l'un  après  l'autre  Ions  les  détails  de  cet  amé- 
nagement, qui  témoignaient  si  haut  de  l'intelligente  alTeclion 
de  sa  sreur,  lorsque  la  voix  de  celle-ci  se  fit  entendre  dans 
la  pièce  voisine;  elle  élait  entrecoupée  par  une  autre  voix 
plus  jeune  et  plus  hante  dans  laquelle  Triberl  reconnut  sans 
j)eine  la  voix  de  son  neveu. 

La  mère  semblait  faire  h  ce  dernier  quelque  remontrance 
à  laquelle  il  répondait  avec  la  brusquerie  d'une  personne 
accoutumée  à  trouver,  dans  son  interlocuteur,  tontes  sortes 
de  douceur  et  d'indulgence. 

—  Je  n'irai  pas  !  répétait-il  avec  le  Ion  (riiiimeur  obstinée 
habituel  aux  entants  qu'a  gûtés  la  patimce  de  leur  mère. 

—  Vous  n'y  songez  point,  Auguste,  reprit  madame  Four- 
card d'un  ton  d'insistance  aft'eclueusc  ;  mademoiselle  Lorin 
compte  snr  vous  pour  la  conduire  à  celle  soirée.  Sans  l'ar- 
rivée de  votre  oncle  ,  je  vous  aurai»  épargna  un  pareil 
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ruiiiPiisc  pour  le  pays.  Ainsi  fit  Louis  XI,  cl  mieux  encore,  rar 
il  lonriit  la  possibilili!  d'alTrancliir  ses  eiMs  du  tiibul  immn- 
di'ic'  qu'ils  payaient  à  Tllalie  pour  l'acliat  des  soieries.  C'est 
à  lui  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  fait  planter  les  premiers 
mûriers  eji  Krance ,  et  d'avoir  monK^  à  Lyon  et  à  Tours  des 
fabriques  qui  auraient  pu  avancer  de  deux  siècles  la  gran- 
deur industrielle  du  pays  ,  si  ses  absurdes  successeurs  n'a- 
vaient pris  à  tâche  de  détruire  tout  ce  qu'il  avait  créé.  Que 
dire  de  Charles  VIII,  qui,  comme  encouragement  à  la  fa- 
brication de  la  soie,  imagina  de  ressusciter  les  lois  somptuai- 
res  de  Philippe  le  Bel,  et  de  défendre  à  tels  ou  tels  de  porter 
du  velours  .  à  tels  ou  tels  de  porter  du  satin  7  Louis  Xll 
ayant  conquis  l'Italie  pour  quelques  jours  ,  crut  possédera 
tout  jamais  la  source  de  toute  splendeur  et  laissa  les  métiers 
français  s'arrêter.  Nous  n'eûmes  ni  l'Italie  ,  ni  l'industrie  de 
la  soie.  Lorsque  Henri  IV  résolut  de  la  naturaliser  de  nouveau 
dans  ses  états,  on  n'avait  plus  mémoire  qu'aucun  essai  de  ce 
genre  eût  été  tenté  auparavant. 


Il  n'y  a  que  les  grandes  âmes  qui  sachent  combien  II  y  a 
de  gloire  à  être  bon.  Soi'IIOCLF,. 


CURIOSITÉS  GÉOGItAPIIIQUES. 

LA  MArPF.lIOXDE  DE  RANULPHE  I>E  IIYGCEDF.?». 
(Qiialorzième  siècle.) 

Nous  avons  publié  en  18iO,  p.  207,  une  mappemonde 
saxonne  du  dixième  siècle  ;  celle  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui est  du  quatorzième.  Plus  de  quatre  cents  ans  s'étaient 
écoulés  entre  le  dessin  de  l'une  et  de  l'autre  ;  toutefois  les 
idées  n'avaient  presque  point  changé.  Les  connaissances  de 
celui  qui  traça  la  seconde  n'étaient  guère  supérieures  à  celles 
du  premier.  Celte  mappemonde  est ,  comme  la  précédente  , 
un  informe  dessin  dans  lequel  les  masses  principales  ont  leur 
situation  respective  ,  où  beaucoup  de  détails  ne  l'ont  pas  ; 
c'est  une  sorte  d'esqui.sse  dans  laquelle  on  .semble  ne  s'être 
proposé  d'autre  but  que  de  rattacher  une  nomenclature  ù 
une  sorte  de  trame  imparfaite,  mais  suffisante  pour  guider 
dans  la  lecture  d'un  récit  historique. 

Cette  nomenclature  a  encore  ici  pour  base  la  nomencla- 
ture vulgaire  d'un  des  géographes  latins  de l'aniiquilé,  au 
milieu  de  laquelle  l'écrivain  a  enchâssé  celle  qui  lui  était  plus 
particulièrement  connue.  Ainsi  les  noms  qui  se  rattachent  à 
la  géographie  du  Nord  y  sont  nombreux,  parce  que  le  dessi- 
nateur était  lui-même  un  homme  du  Nord.  Comme  chré- 
tien ,  pénétré  des  récits  bibliques  ,  il  étend  la  géographie 
sacrée  sur  un  espace  démesurément  grand  et  qui  n'est  aucu- 
nement en  rapport  avec  les  régions  voisines.  A  elle  seule  elle 
occupe  la  moitié  de  r.\sie.  Le  Jourdain  (  Jordan «»)  des- 
cend bien  du  Liban  pour  aller  ver.ser  ses  eaux  dans  la  mer 
Morte  {mareUorluujn).  Mais  la  l'hénicie  (Fenicia)  est  au 
sud  du  lac  Maudit,  dans  les  terres;  Madian  est  voisin  de  la 
Chaldée  [CUaldea)  ;  l'Euphrate,  unissant  le  Taurus  au  Liban, 
n'a  pas  d'emb  ouchure  ,  et  la  Mésopotamie  est  sur  sa  rive 
droite ,  au  lieu  d'être  placée  à  sa  gauche.  Les  territoires 
d'Effraym  et  de  Galaad,  appuyés  sur  l'Euplirate  ,  viennent 
mourir  au  pied  du  .Sinaî  [nwns  Sina).  .\u  pied  de  la  sainte 
montagne,  une  bande  jeté»'  su  r  la  mer  Rouge  (mure  Ruhrum) , 
Indique  le  lieu  du  passage  des  Hébreux  {Iransilu.i  llebreo- 
rum).  A  l'extrémité  de  l'Arabie,  Saba  ,  le  royaume  de  la 
reine  Malkhis ,  si  célèbre  dans  la  légende  de  Salomon ,  lient 
une  large  place.  Jérusalem,  encore  orthographiée  par  abré- 
viation Ilm  ,  est  la  seule  ville  des  régions  orientales  que 
l'on  ait  désignée  par  une  indication  graphique  particulière. 

L'Afrique  ne  pré.senie  rien  de  bien  particulier.  L'Élhiopie 
orientale  et  occidentale,  qui  en  marque  les  bornes  au  midi , 


s'étend  le  long  des  rives  de  l'Océan  {  Oreanu!  Egypii), 
l'Océan  d'Egypte  ,  expression  particulière  h  celle  cane), 
conmie  dans  la  mappemonde  homérique  P;ir  suile  du  peu 
de  largeur  du  continent,  le  Nil  (flumen  N.'if)  a  décrit  ces 
conlours  bizarres  et  lapprocbés,  déjà  deKsiiién  dans  le  pla- 
nisphère saxon  ;  mais  iii  le  (leuve  arrive  netteijuiit  jusqu'i 
la  Méditerranée,  ce  qu'il  est  diiBcile  de  déterminer  dans 
Je  dessin  de  Ranulphe.  L'existence  du  Sahara  est  indiquée 
par  une  mer  aréneuse  ou  de  sable  {tnare  Arenosum)  que 
touche  le  grand  lleuve. 

Le  soin  avec  lequel  les  lies  britannique»  sont  traitées  dnns 
la  carte  de  la  bibliothèque  Cottonieune  montre  !>ulî«imment 
quel  a  éié  le  lieu  où  elle  a  été  rédigée,  taniUs  que  dans  cella 
que  nous  examinons  aujourd'hui,  on  est  amen*  Infailliblement 
à  la  considérer  comme  ayant  été  dessinée  .«.urle  c/jjitineDt ,  à 
Paris  peut-être.  En  effet,  Parisius,  objet  d'une  désignation  par- 
ticulière, s'élève  au  centre  d'un  territoire  autour  duquel  vien- 
nent se  grouperles  noms  des  principales  provincesde  France  : 
la  Picardie,  le  Normandie,  la  l'ictavie  (le  Poitou),  l'.^qultaine. 
la  Vasconic  (  la Ga.scogne),  la  Navarre,  la  Burgundie  (  la  Bour- 
gogne). Du  reste,  près  de  là,  même  désordre  que  dans  les  ré- 
gions sacrées.  L'.AragonetlaSatalngnene  sont  pas  en  Espagne, 
et  la  Campanie,  franchissant  la  wr,  vient  .se  placer  près  de 
la  Provence.  Le  Pdiône  meurt  au  milieu  de  cette  étrange 
confusion,  après  être  venu  des  mêmes  lieux  que  le  lîhln. 
Malgré  les  connaissances  de  l'auteur  sur  les  pays  germani- 
ques, connaissances  démontrées  par  l'aljondance  des  noms 
(Belgique,  Brabant,  Flandre,  Séland,  Frisons,  .■Vllemagne  , 
Piliélique ,  Franconie  ,  Thuringe ,  Westphalie ,  Saxonie,  Ala- 
nie ,  Boémie) ,  il  place  le  Hainaut  et  la  Hollande  côte  !i  cote 
.sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  la  Dacie  et  la  Norvège  sont  pour 
lui  deux  îles,  dont  l'une,  la  dernière,  est  voisine  de  l'Irlande. 
En  s'avançant  plus  au  nord,  ses  idées  sfint  tellement  con- 
fuses, que  la  Gothic  est  voisine  des  monts  Riphées,  et  que 
la  Scandinavie  ,  s'avançant  vers  l'Asie  Mineure  ,  se  trouve 
limitrophe  des  Amazones,  entre  la  mer  de  l'Hircanie  et  l'Hi- 
l>érie.  Il  nous  faudrait  trop  de  temps  et  d'espace  pour  rele- 
ver toutes  les  autres  erreurs.  Cependant  reconnaissons  que 
pour  l'Europe  continentale,  la  carte  de  Banulphe  est  bien 
supérieure  à  la  mappemonde  saxonne. 

O'tte  idée  .systématique  des  anciens  que  les  principales 
mers  intérieures  de  l'ancien  monde  étaient  des  golfes  formés 
par  l'Océan  aux  limites  du  monde  ,  se  retrouve  dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  monuments  géographiques.  I^a  Médilerranées 
la  mer  Caspienne  et  la  mer  Rouge,  ont  toutes  la  même  origin»!  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  .singulier,  c'est  qu'il  en  est  de  même  des 
Palus  Méotides  (mer  d'Azof)  qui  sont  séparés  de  la  mer 
Noire.  Dans  la  Méditerranée ,  les  lies  .se  suivent ,  pour  ainsi 
dire  régulièrement ,  depuis  Gadès  (111c  de  Cadix  ) ,  qui  est 
l'entrée,  jusqu'à  Pathmos,  le  lieu  d'exil  de  saint  .Tean,  l'en- 
droit où  fut  écrit  l'Apocalypse,  qui  e.st  à  l'extrémiié  opposée. 
Comment  Pathmos,  lie  de  l'Archipel ,  qui  eût  été  mieux 
placée  près  de  Candie,  est-elle  venue  se  ranger  si  loin  de  son 
emplacement?  Cela  n'est  pas  trop  explicxible.  Quant  à  Col- 
clios,  qui  s'étale  au  milieu  d'une  mer  dans  laquelle  il  faut 
reconnaître  la  mer  Noire,  c'est  un  très-lointain  souvenir  des 
poésies  du  chantre  divin  d'Ilion. 

L'Océan  ,  le  grand  Océan ,  l'infranchissable  limite,  est  Ici 
un  large  Heuvc  qui  cnceint  dans  sa  course  lointaine  le  Para- 
dis, le  lieu  où  se  pa-sse  celte  scène  que  les  Grecs  ont  si  gra- 
cieusement représent  '•'  par  la  fable  de  Pandore.  Au  milieu 
di'  ce  courant  éternel,  qui  prend  ici  le  nom  d'océan  .Scythique, 
là  celui  d'océan  d'Egypte,  surnagent  quelques  terres  isolées, 
appendice  des  continents  voisins  :  l'île  d'Apollon  ,  que  les  an- 
ciens faisaient  voisine  des  boHChesdc  l'Ister,  et  d'où  Lucullus 
avait  apporié  l'Apollon  du  Capitule  ;  la  Vinland,  témoignage 
des  découvertes  américaines  et  anté-colombienm-s  des  navi- 
gateurs du  Nord;  Tilé,  la  vieille  Thulé  des  Grecs;  les  lies 
;  Salie  et  Malie,  Canaria,  et  l'ile  Fortunée,  qui  a  pour  pendants 
l'Anglie  (l'Angleterre) ,  la  Walhâ  (Galles),  l'Hibernie  (l'ir- 
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laiule,  la  Scolic  (l'Ecosse)  et  M;m,  aulaiil  d'ilos.  flvidi'inmont 
ce  ilessinateur  n'étail  pas  Anglais. 

Ui  carie  est  coloriée.  L'Océan,  la  Méilitcrranée  et  les  neuves 
y  sont  peints  en  vert  noir  uni.  Les  limiles  dos  contréos  entre 
elles  sont  représentées  par  de  pclites  lignes  vennillonnées. 


Conimp  dans  la  carte  saxonne,  l'orientation  est  telle  que  le 
sud  est  à  droite ,  le  nord  à  gauche ,  le  couchant  au  bas  de  la 
carie. 

On  allrihuc  celle  innppcnionde  curieuse  à  Ranulphe  de 
llyggoden  (on  écrit  aussi  l'.alphe  llyggeden,  lligdeii  ou  lly- 


Mappemonde  du  quatorzième  siècle 


kcdcn  ).  Celait  un  savant  bénédictin  du  monastère  de  Saint- 
Werberg,  dans  le  comté  de  Cheslcr  en  Aquitaine,  oîi  il  mou- 
rut vers  1300.  11  est  l'onleur  d'un  ouvrage  historique, 
inliluré  Polyrhrrinirnn  ,  la  Multiple  chronique,  divisé  en 
sept  livres,  dont  le  premier  contient  une  description  de  toutes 
les  contrées.  Il  importe,  au  reste,  de  faire  observer  que  le 
l'olychronicon  a  dlé  plusieurs  fois  transcrit ,  cl  que  chacun 


des  copistes  peut  avoir  modifié  la  carte  primitive  se. on  ses 
connaissances  personnelles. 


BDREAL'X  D'ABO.VNniF.NT  P.T  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  d('s  l'elits-AugusIins. 
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LV.  UETAULK  DK  LA  Cr.I.Î.E 
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Bas-reliefs  dans  l'église  de  la  Celle 


TUMIXVII.—  FÉVRIEB    i?;9. 
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La  Colle  est  un  pelil  village  situé»sur  les  limites  des  dépar- 
tements do  rKiiie  et  de  TOine ,  dans  la  vallée  de  la  Uillo. 
L'église ,  petite  ,  mal  bâtie  .  sans  style  ,  s'élève  au  milieu  de 
raies  maisons  séparées  par  dos  champs  fertiles  et  de  vertes 
cloUircs.  On  no  la  citerait  giiiMc,  si  ce  n'était  qu'elle  possède 
un  beau  retable  composé  de  divers  bas-reliefs  d'nlbàlre  assez 
(labilement  rapprochés,  mais  qui  priinitivement  devaient 
faire  partie  d'une  série  de  compositions  dont  quelques-unes 
n'existent  plus.  Ces  bas-reliefs,  comme  tous  les  albâtres  du 
seizième  siècle  ,  sont  remarquables  par  certaiuos  qualités 
d'exécution  qui  contrastent  fréquemment  avec  une  maladresse 
naïve.  Dans  ce  beau  temps  de  la  renaissance ,  les  ateliers  des 
monastères,  sans  être  restés  étrangers  aux  progrès  de  l'art , 
avaient  encore  coutume  de  suivre  trop  scrupuleusement  cer- 
taines traditions  du  style  primilir  chrétien.  La  chasteté  des 
ligures  drapées  ,  la  simplicité  des  plis ,  l'expression  placide 
des  physionomies,  le  peu  de  vérité  des  attitudes  et  des  gestes 
lorsque  le  mouvemeut  ne  se  rapporte  point  aux  habitudes  de 
la  vie  monastique,  l'ignorance  analomiquc  dans  quelques 
parties,  enfin  la  monotonie  des  accessoires,  autorisent  à  at- 
iribucr  cette  œuvre  d'art  à  des  moines ,  disciples  de  ceux  qui , 
aux  douzième  et  treizième  siècles,  exécutaient  les  châsses  et 
les  reliquaires  en  orfèvrerie  émaillée.  Parmi  ces  treize  bas- 
reliefs,  le  premier  se  recommande  surtout  à  l'attention  par 
son  étendue  et  son  mérite  :  il  représente  au  milieu  du  ciel 
la  Vierge  ,  le  l'ère  éternel ,  le  Christ ,  le  Saint-Esprit  et  les 
anges.  Le  Père  est  au  milieu  ;  il  est  milré  et  il  fait  le  geste  de 
bénir.  Le  Fils  et  le  S;ûnl-Espril  touchent  à  la  couronne  de  la 
Vierge.  Les  anges  ,  qui  soutiennent  la  Vierge  ,  sont  vêtus 
d'habits  serrés  au  cou  et  sur  la  poitrine,  comme  ceux  des 
novices  dans  les  couvents.  Les  draperies  des  trois  personnes 
de  la  Trinité  sont  fouillées  et  repliées  comme  dans  le  vieil 
art  allemand.  Il  en  est  do  même  dans  la  plupart  des  autres 
bas-reliefs.  En  général ,  les  mains,  un  peu  sèches  et  roides, 
ne  manquent  cependant  ni  de  grâce  ni  d'une  certaine  distinc- 
tion. On  voit  encore  sur  les  ilrajjories  et  sur  les  fonds  quel- 
ques traces  de  peinture  où  dondnent  le  bleu ,  le  ronge  et 
l'or.  Les  autres  sujets  des  bas-reliefs  sont  les  suivants  :  — 
Naissance  de  la  Vierge.  —  Présentation  de  la  Vierge  an  tem- 
ple, _  L'Annonciation.  La  pose  de  la  Vierge  est  d'une  naï- 
veté étonnante;  l'ange  qui  lui  présente  un  lis  est  vêtu  en 
page;  il  porte  une  loque  et  un  poui point.  —  .lésus  dans  la 
crèche;  le  Père  éternel  regarde;  il  on  est  di'  même  dans 
r.innoncialion.  —  Adoration  des  rois;  la  ligure  de  la  Vi^erge 
est  d'une  jolie  exécution.  —  La  Ciicom  ision.  —  .Saint  Geor- 
ges malade  ,  visité  par  la  Vierge.  —  Saint  Cioorges  armé 
chevalier  par  la  Vierge  ;  un  ange  lui  attache  les  éperons  , 
un  autre  lient  son  épée  ,  un  autre  son  bouclier.  — Saint 
Georges  combattant  le  dragon;  la  Vierge  et  Jésns-Christ 
sont  au  fond;  une  femme  avec  un  nindje  est  en  prière  près 
de  l'agneau.  Dans  ce  dernier  bas-relief,  la  mauvaise  cxé- 
culion  du  cheval ,  l'inexpérience  complète  qui  se  tialiit  dans 
Larrangenient  de  l'armure  et  de  la  selle  ,  pcuveiu  servir 
de  preuves  à  l'appui  de  la  conjecture  que  l'artiste  était  plus 
familier  avec  le  cloître  qu'avec  les  tournois  et  les  hauts  faits 
des  chevaliers.—  Saint  Georges  baptisant.  —  Saint  Georges 
devant  le  juge ,  aux  pieds  duquel  un  boullbn  gesticule,  tandis 
qu'un  nain ,  accroupi  sur  une  colonin' ,  joue  du  violon.  — 
.Saint  Georges  décajjité  ;  le  juge  est  témoin  du  supplice  cl 
porte  sur  son  bonnet  un  petit  chien  qui  semble  cxprîmer 
i'idolàtric.  —  Le  corps  de  saint  Georges  décapité  reste  à 
genoux;  au-dessus  ,  deux  anges  eniportcnl  au  ciel  son  âme 
nue  cl  ailée,  —  Les  petites  statuettes  qui  décorent  les  niches 
de  chaque  cité  des  compositions,  sont  d'une  exécution  Irès- 
supérieure  i  celle  des  bas-reliefs. 


Les  méthodes  sont  les  maîtres  des  inaîlrcs. 

Talleyrand. 


Tl'.Anri'IO.NS  l'OPULAlllKS  DE  LA.  ^■'^.A^CE. 

I,K  SKlGNKLn  h'ëSTOUTEVILLE. 

I^e  seigneur  d'Estoutevill.':  bâtissait  l'abbaye  de  Valmonlcn 
Caux  iKHir  accomplir  un  vœu  l'ail  en  f'alcsiine  ,  et  il  y  em- 
ployait tous  ses  vassaux  ;  mais  le  rude  batailleur,  insensible  à 
leurs  fatigues ,  les  tenait  au  travail  depuis  l'aube  jusqu'au 
tomber  du  jour,  sons  autre  nourriture  que  le  pain  de  ses 
meules  trempé  dans  l'eau  des  fontaines.  Aussi  tous  auraicnl- 
ils  succombé  si ,  près  de  l'homme  implacable  ,  Dieu  n'eût 
placé  une  sainte.  La  fille  du  seigneur  d'EslouIeville  était  si 
belle  qu'au  premier  as[)ect  on  en  demeurait  ébloui  ;  puis 
l'expérience  la  faisait  trouver  si  bonne  qu'on  ne  pensait  plus 
ît  sa  beauté.  Partout  où  .son  père  avait  menacé  ou  puni ,  elle 
venait  rassurer  ou  guérir.  Elle  arrivait  au  milieu  des  afllic- 
tions  comme  le  rayon  du  soleil  dans  l'orage  ,  et  devant  son 
sourire  les  larmes  devenaient  des  perles. 

Prenant  en  pilié  la  misère  des  vassaux  qui  travaillaient  à 
l'ablKiye,  elle  leur  réservait  les  viandes  les  plus  succulentes, 
les  vins  les  mieux  épicés,  cl  les  apportait  en  secret,  en  leur 
recommandant  de  n'en  parler  à  personne  cl  de  ne  remercier 
que  Dieu. 

Mais  le  sei.^'ueur  d'Eslonleville  .soup(;onna  la  fraude  ,  et 
comme  sa  main  était  aussi  fermée  que  son  cœur,  il  entra 
dans  une  (iolenle  colère. 

Un  jour  donc  que  la  jeune  fille  .se  rendait  à  Valmont  en 
Caux,  cachant  sous  sa  robe  les  vivres  et  le  vin  qu'elle  empor- 
tait, il  la  rencontra  au  détour  du  chemin  et  l'arrêta  brusque- 
ment. 

—  Quelle  est  celte  cruche  cachée  sous  votre  voile?  de- 
manda-t-il  d'un  air  sévèje. 

—  Hélas!  que  mon  maître  excuse,  dit  la  jeune  fille  crain- 
tive ;  ce  n'esl  que  de  l'eau  puisée  à  la  petite  source. 

—  One  tenez- vous  envelop|)é  dans  les  plis  de  votre  manie? 
reprit  d'EslouIeville,  dont  l'o'il  brillait  de  colère. 

—  One  monseigneur  ne  s'irrile  point!  répliqua  l'cnfanl 
plus  ljend)lanlo  ;  ce  ne  sont  qui-  des  Heurs  cueillies  dans  la 
haie. 

—  Tu  me  trompes!  s'écria  le  cliâtilain  furieux. 

El,  saisissait I  la  cruche,  il  la  vida  sur  la  route,  afin  de  con- 
fondre la  jeune  tille.  Mais,  ô  prodige!  un  miracle  contraire  à 
celui  de  Cana  venait  de  s'accomjjlir,  le  vin  s'était  changé  en 
une  eau  limpide. 

D'Estoutevllle  voulut  faire  tomber  les  vivres  cachés  dans 
la  mante  :  il  ne  s'en  échappa  que  des  fieurs. 

—  Malheureuse  !  s'écria-t-il ,  lu  ruines  ton  maître  el  ton 
seigneur,  cl  In  ne  crains  rien  parce  que  lu  as  la  Vierge  pour 
complice  ;  mais  ,  aussi  vrai  que  je  ressusciterai  un  jour  dans 
ma  chair  pour  voir  la  Trinité  ,  je  mettrai  entre  loi  et  les 
pauvres  la  grille  d'un  couvent  ! 

—  Qu'U  soit  fait  .selon  votre  volonté,  répondit  la  jeune  fille. 
Et ,  un  nuage  lumineux  l'ayant  enveloppée  ,  elle  disparut 

aussitôt  comme  emportée  dans  un  éclair. 

Le  seigneur  d'Estoutoville,  d'abord  saisi  d'épouvante,  puis 
de  douleur,  la  fit  chercher  partout  ;  mais  toutes  ses  recher- 
ches furent  inutiles  :  Dieu  punissait  par  la  solitude  celui  qui 
s'était  isolé  des  autres  hommes,  faute  de  charité. 

Il  vieillit  trislement  dans  son  cliàlcau  ,  comme  le  liibnii 
dans  le  creux  du  chêne.,  sans  entendre  parler  de  sa  fille  ;  ce 
fut  seulement  au  bout  d'un  grand  nombre  d'années  que  ,  se 
promenanl  dans  le  cimetière  d'un  couvent,  il  lui  son  nom  sur 
une  tombe  déjà  rongée  de  mousse  et  ot'i  il  se  faisait  des  mi- 
racles. 

(Cette  iradition,  encore  populaire  dans  une  partie  de  la 
Normandie,  cl  dont  l'origine  monastique  est  évidente  ,  a  été 
empruntée  à  l'histoire  du  miracle  des  roses;  mais  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  particulier  cl  attachant,  c'est  l'intention 
du  légendaire  à  exalter  la  charité.  Il  est  clair  qu'il  a  voulu  en 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


il 


fiiiie  la  vcrUi  cnnlinale  de  la  foi  calliolifUic.  En  sa  favciir, 
Dion  jolie  Hii  niiiaclc  snr  le  inensonjc  de  la  jeune  cliâlelaine. 
CVsl  qu'an  siècle  où  se  coniposaicnt  ces  récits  ,  nul  anli'C 
inrilie  ne  pouvait  lui  être  comparé.  L'immense  majorité 
des  hommes  ,  accahléc  sous  l'oppression  et  le  mépris  d'une 
minorité  altlére  ,  n'avait  pour  défense  que  ce  cri  :  Cliarilé  ! 
Recommander  aux  puissants  l'amour,  c'était  seulement  ré- 
clamer pour  les  faibles  le  droit  de  ne  pas  mourir.  ) 


LA  FANTASMACOillb:. 

LE    l'IITSICIES    KOBF.RTSOX. 

a  Dans  un  appartement  Irès-éclairé,  au  pavillon  de  l'Échi- 
quier, n°  18,  je  me  trouvai ,  avec  une  soixanlaine  de  person- 
nes, le  U  germinal  (an  vi).  A  sept  iieuros  précises  un  homme 
paie,  sec  ,  enlra  dans  rapparteinent  où  nous  étions  ;  après 
avoir  éteint  la  plupart  des  bougies,  il  dit  :  «Citoyens  et 
iiiessioins ,  je  ne  suis  point  de  ces  aventuriers ,  de  ces  char- 
latans efïronlés  qui  promettent  pins  qu'ils  ne  lieiment  ;  j'ai 
assuré,  dans  le  Journal  de  Taris,  que  je  ressusciterais  les 
Miorls,  je  les  ressusciterai.  Ceux  de  la  compagnie  qui  dési- 
Jint  l'apparition  des  personnes  qui  leur  ont  été  chères,  et 
dont  la  vie  a  été  terminée  par  la  maladie  ou  autrement , 
n'ont  qu'à  parler;  j'obéirai  à  leur  commandement.  »  11  se 
lit  un  instant  de 'silence.  Ensuite  uu  homme  en  désordre, 
les  cheveux  hérissés,  i'œil  triste  et  hagard  ,  dit  :  «Puisque 
ji-  n'ai  pu,  dans  un  journal  officiel,  rétablir  le  culte  de  Marat, 
je  voudrais  au  moins  voir  son  ombre.  » 

»  Hoberston  verse  sur  un  réchaud  enllammé  deux  verres 
de  sang,  une  bouteille  de  vitriol ,  douze  gouUcs  d'eau  forte, 
el  deux  exemplaires  du  Journal  des  Hommes  libres;  aussitôt 
s'élève  peu  à  peu  un  petit  fantôme  livide,  hideux,  armé 
d'un  poignard  et  couvert  d'un  bonnet  rouge  :  l'homme  aux 
cheveux  hérissés  le  reconnaît  pour  Marat;  il  veut  l'embras- 
.■;er;  le  fantôme  fait  une  grimace  effroNahle  et  disparaît. 

n  Un  jeune  merveilleux  sollicite  l'apparition  d'une  femme 
qu'il  a  tendrement  aimée ,  et  alors  il  montre  le  portrait  en 
miniature  au  fanlasmagoriep  ,  qui  jette  sur  le  brasier  des 
plumes  de  moineau,  quelques  grains  de  phosphore  et  une 
douzaine  de  papillons;  bientôt  ou  aperçoit  une  femme  les 
cheveux  flottants  et  fixant  son  jeune  ami  avec  un  sourire 
tendre  et  douloureux...  » 

Ce  passage  est  extrait  d'un  ai  licle  dans  lequel  le  représen- 
tant l'onlticr  rendait  compte  d'une  séance  fantasmagorique 
du  Liégeois  Robert,  dit  r.obertsou.  (Ami  des  lois  du  8  ger- 
minal an  VI,  —  28  mars  1798.) 

Ces  séances,  commencées  au  pavillon  de  l'Échiquier,  furent 
ensuite  transférées  dans  l'ancien  couvent  des  Capucines, près 
la  place  Vendôme.  La  salle  étant  constamment  encombrée,  le 
prix  des  places  fut  élevé  à  trois  et  à  six  livres.  Les  journaux 
du  temps  sont  remplis  de  récils  merveilleux  sur  les  vives 
impressions  que  des  gens  du  monde  et  des  littérateurs  célè- 
b"es  ressentaient  à  la  vue  du  spectacle  oITert  par  Uobertson. 
Une  foule  d'accessoires  habilement  ménagés  contribuaient  à 
augmenter  l'effet  produit  sur  les  spectateurs.  Le  tlianma- 
linge  avait  choisi  pour  son  théàlre  la  vaste  chapelle  aban- 
donnée au  niilieu  d'un  cloître  que  le  public  se  rappelait  d'avoir 
vue  toute  couverte  de  tombes  et  de  dalles  funèbres.  On  ne 
parvenait  à  cette  salle  qu'après  avoir  parcouru,  par  de  longs 
détours.  Us  cours  cloîtrées  de  l'ancien  couvent,  décorées 
de  peintures  mystérieuses.  On  arrivait  devant  une  porte  de 
forme  antique,  couverte  d'hiéroglyphes  ;  cette  porte  franchie, 
on  se  trouvait  dans  un  lieu  sombre,  tendu  de  noir,  faible- 
ment éclairé  par  une  lampe  sépulcrale ,  et  n'ayant  d'autre 
ornement  que  des  images  lugubres.  Le  calme  profond,  le 
silence  absolu  qui  régnait  dans  ce  lieu,  l'isolement  subit  dans 
equel  on  se  trouvait  au  sortir  d'une  rue  bruyante  ,  l'attente 
des  apparitions  les  plus  effrayantes,  imprimaient  aux  specta- 


teurs im  recneillement  extraordinaire.  Les  physionomies 
étaient  graves  ,  presque  m<T  -ips ,  et  l'on  ne  se  parlait  qu'à 
voix  basse. 

L'article  de  Poullicr  dont  nous  avons  cité  un  fragment, 
conçu  dans  un  sens  politique,  n'est  pas  une  description  fi- 
dèle. Au  moins  Roberston  se  défend-il  vivement ,  dans  ses 
Mémoires  (1),  d'avoir  jamais  feint  d'êlrc  en  possession  de 
moyens  surnaturels.  Il  raconte  que  fréquemment  des  jeunes 
gens  venaient  lui  demander  l'ombre  de  leur  fiancée ,  des  fem- 
mes celle  de  leur  mari,  des  jeunes  personnes  surtout  celle 
de  leur  mère.  «  Tout  en  écoutant  le  récit  de  leurs  peines, 
dit-il,  je  désabusais  leur  crédulité.  Mes  efforts  restèrent  ce- 
pendant infructueux  devant  l'exallalion  d'une  femme  dont  le 
mari  m'avait  été  connu.  Il  était  maître  de  musique  de  la  cha- 
pelle de  Versaille.s.  Son  épouse,  inconsolable  de  sa  mort,  conçut 
l'espoir  que  je  pourrais  faire  apparaître  sou  ombredevant  elle  ; 
ce  fut  dès-lors  une  idée  fixe  que  rien  ne  put  affaiblir.  Elle  m'ac- 
cusait de  prendre  plaisir  à  prolonger  et  à  accroître  sa  douleur 
par  mon  refus.  Je  voyais  tnie  femme  près  de  perdre  la  raison; 
je  m'adressai  au  bureau  de  police,  et  je  demandai  la  permis- 
sion d'adoucir  le  chagrin  de  celte  femme  en  complétant  une 
erreur  qu'on  ne  pourrait  dissiper  qu'en  la  réalisant.  Celte  per- 
mission me  fut  accordée.  Je  m'appliquai  à  la  bien  persuader 
que,  si  cette  évocation  était  possible  ,  le  pouvoir  n'en  existait 
que  pour  en  faire  usage  une  seule  fois.  Je  dessinai  de  souvenir 
les  traits  de  son  mari,  certain  que  rimaginalion  malade  de  la 
spectatrice  ferait  le  reste.  En  effet,  l'ombre  parut  à  peine 
qu'elle  s'écria  :  «  0  mon  mari  !  mon  chei'  mari,  je  le  revois... 
«C'est  toi;  reste,  reste,  ne  me  quille  pas  sitôt.  »  L'ombre 
s'était  approchée  presque  sous  ses  yeux  ;  elle  voulut  se  lever, 
mais  l'ombre  disparut,  et  alors  elle  resia  interdite ,  puis  versa 
des  larmes  abondantes.  Sa  doideur  était  plus  tendre.  Elle  me 
remercia  d'une  manière  expressive,  dit  qu'elle  avait  la  cer- 
titude que  son  mari  l'entendait,  la  voyait  encore,  que  ce 
serait  toute  sa  vie  une  douce  consolation.  » 

Les  procédés  fantasmagoriques  furent  longtemps  le  secret 
de  l'inventeur.  Les  uns  affectèrent  de  comparer  les  apparitions 
aux  ombres  chinoises  ;  d'autres  n'y  voyaient  que  les  illusions 
de  la  lanterne  magique.  Cependant  ils  renonçaient  à  expliquer 
la  marche  dos  fantômes,  graduée  et  naturelle  au  lieu  d'être 
saccadée  comme  dans  les  deux  divertissements  connus  qu'ils 
citaient.  La  vie  apparente  des  personnages,  une  distribution 
savante  de  la  lumière  et  des  ombres,  la  grandeur  et  la  crois- 
sance progressive  des  spectres,  enfin  le  rapprochement  pres- 
que immédiat  sous  les  yeux  des  .spectateurs  sur  lesquels  ils 
paraissaient  se  précipiter,  coniribuaient  à  élablirune  diffé- 
rence notable  entre  la  feulasmagorie  et  tous  les  autres  spec- 
tacles jusqu'alors  connus. 

L'astronome  Lalandc  ,  le  physicien  Charles,  témoignèrent 
souvent  à  Robertson  le  plus  vif  désir  de  connaître  ses  procé- 
dés ;  et  ne  pouvant  obtenir  l'aveu  de  son  secret  ils  cherchè- 
rent à  le  deviner,  mais  en  vain.  «  l'ius  le  procédé  était  simple, 
dit  Roberlson,  plus  les  physiciens  s'en  laissaient  écarter  par 
leur  imagination  ;  ils  attribuaient  cet  éloignement  et  cet  agran- 
dissement subits  des  objets  à  l'effet  d'un  miroir  concave  com- 
biné avec  le  foyer  d'une  loupe  :  lous  leurs  essais  tournaient 
autour  de  ce  cercle.  Mais  pendant  huit  ans  rien  ne  fut  de- 
viné; et  peut-être  aurait-on  cherché  plus  longtemps,  sans 
l'indiscrétion  d'un  garçon  de  ser\ice  que  j'occupais  et  l'avi- 
dilé  d'un  capitaliste  qui  voulut  exploiter  l'infidélité  de  cet 
agent.  »  (Mémoires  de  Robertson.  ) 

Le  procès  engagé  entre  Roberlson  et  ses  contrefacteurs  fit 
tomber  le  voile  qui  avait  caché  jusque-là  les  procédés  de  cet 
Ingénieux  inventeur.  .Néanmoins  c'est  dans  ses  Mémoires  , 
pubhés  en  ISïl,  que  ces  procédés  furent  expliqués  endéiail 
pour  la  première  fois. 

Il  faut  pouvoir  disposer  d'une  salle  de  20  à  25  m.  de  lon- 
gueur sur?  à  8  m.  de  largeur  au  plus.  On  la  parlagera  en 

(i)  ilcmoircs  ixcria'.ifs  ,  scieiilifiques  cl  auccdolinucs  du  phy- 
sicien aéiouau'c  lî.-C.  Roberlson.  l'uris,  iS3i. 
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deux  parties  :  l'une,  ayant  S  m.  de  longucui-,  est  destinée  aux 
appareils  ;  l'autre ,  qui  doit  être  peinte  ou  tondue  en  noir,  est 
occupée  par  le  public.  Ces  deux  parties  sont  si'parcîcs  par  un 
rideau  de  percale  fuie  bien  tendue,  qu'il  faut  provisoirement 
dissimuler   à  la  vue  des  spcclateurs  par  un   riilcau  d'cMolTo 


noire.  Le  rideau  de  percale  ,  offrant  la  suporlicle  d'un  carré 
d'au  moins  G  à  7  mètres  de  côttS  et  sur  lequel  doivent 
se  peindre  toutes  les  images, est  enduitd'un  vernis  composé 
d'amidon  blanc  et  de  gomme  arabique  choisie ,  vernis  qui  le 
rend  diaphane. 


Fig. 


V\".    2. 


Il  est  convenable  que  le  parquet  de  la  partie  réservile  aux 
cxpt'riences  soit  élevé  de  l",  50  environ  au-dessus  du  sol , 
alin  que  les  apparitions  soient  visibles  dans  tous  les  coins  de 
la  salle. 

I.c  priniipal  appareil  est  le  /V/n/nsfopc ,  espèce  de  lan- 
terne magique  dont  la  caisse  est  en  bois  et  a  CO  à  70  centi- 
mètres dans  tous  les  sens.  Celle  c;iisse,  monléo  sur  une  lahle 
à  roulettes  que  l'on  peut  approcher  ou  reculer  à  volonté ,  est 
représentée  dans  la  fig.  l  qui  donne  l'exhibition  d'un  des 
diablotins  que  l'imagination  féconde  de  Callot  a  prodigués 
dans  la  'J'eiilation  de  saint  Antoine.  Alais,  répétons-le  ,  pour 
prévenir  toute  confusion ,  le  fantascopc  diffère  d'abord  de 
la  lanterne  magique  en  ce  que  les  spcclateurs  sont  séparés 
de  l'appareil  par  le  rideau  dans  l'usage  du  premier,  tandis 


qu'ils   sont  du  même  côté  dans  l'emploi   de  la  seconde. 

La  fig.  2  donne  une  partie  de  la  structure  du  fantascope. 
L  est  une  lampe  à  réflecteur  placée  dans  l'intérieur  de  la  boite. 
Le  faisceau  lumineux  est  dirigé  vers  l'axe  du  tuyau  T,  dans 
lequel  la  manivelle  M  fait  mouvoir  un  mécanisme  particulier 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Le  coiuant  d'air  néces- 
saire à  la  combuslion  de  la  lampe  est  établi  par  un  trou  pra- 
'.iqué  à  la  partie  inférieure  de  la  boite  ,  et  par  la  cheminée  C 
qui  sert  aussi  au  dégagement  des  produits  de  la  combustion. 

La  fig.  3  fait  connaître  l'intérieur  du  tuyau  T  :  entre  ce 
tuyau  et  le  corps  de  la  caisse  est  un  intervalle  vide  dans  le- 
quel on  glisse  le  tableau  transparent  t,  sur  lequel  sont  repré- 
sentés les  objets  qui  doivent  se  peindre  sur  le  rideau  blanc 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  miroir.  Les  rayons  lumineux 
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pi'ojcics  par  le  réflecteur  travci'seiu  un  verre  plan  convexe 
ou  demi  buulcY,  dont  la  partie  plate  est  tournée  vers  le 
tableau  à  gauche,  et  dont  la  partie  arrondie  regarde  le  rideau 
à  droite.  Celte  demi-boule  a  10  à  12  cenlinièlrcs  de  diamttrc 
et  autant  de  foyer.  Au-dcvaiU  d'elle  est  place  un  verre  len- 
ticulaire ou  bi-convexc,  aiipelé  objectif,  de  7  à  S  ccnliniùlres 
de  foyer,  cl  de  30  à  35  niillinitlres  de  diamètre.  L'objectif 
est  lixé  sur  un  diaphragme  que  l'on  peut  faire  avancer  ou 
reculer  à  volonté  dans  le  tuyau  '1'  au  moyen  de  la  manivelle 
M  représentée  fig.  2.  Celle  manivelle  porte  un  pignon  qui 
engrène  dans  une  crémaillère  fixée  au  diaphragme.  Il  y  a 
deux  lils  !■',  !•',  qui  sont  fixés,  d'une  part,  en  un  point  placé 
au-dessous  de  la  dcnii-boule  D,  et  qui,  d'auire  part,  sont 


attachés  aux  deux  extrémités  d'un  ressort  métallique  arqué 
lifi,  en  passant  par  le  trou  0.  A  mesure  que  le  diaphragme 
avance  vers  la  droite,  ces  deux  fils  K,  V  tendent  davantage 
les  deux  branches  de  ressort  li,  K  ,  et  rapprochent  les  deux 
écrans  E,  E,  de  manière  i  diminuer  l'ouverture  de  l'objectif, 
et  même  à  la  boucher  coniplélement.  Celle  partie  du  méca- 
nisme, par  une  analogie  facile  à  saisir,  porte  le  nom  d'œil  de 
chai.  On  voit  l'œil  de  chat  représenté  de  face  ,  c'est-à-dire 
par  le  bout  du  tuyau,  dans  la  fjg.  U. 

C'est  en  rapprochant  ou  en  éloignant  le  fanlascope  du  miroir 
et  en  combinant  ce  mouvement  avec  celui  de  l'œil  de  chat, 
que  l'on  rapetisse  ou  que  l'on  agrandit  à  volonté  les  images. 
Lorsque  le  fanlascope  est  à  25  ou  30  centimètres  du  rideau 


de  percale  ,  les  images  sont  le  plus  petites  possible  ,  et  ne 
dépassent  pas  la  grandeur  de  l'original;  au  contraire,  lorsque 
l'appareil  est  reculé  de  5  à  6  mètres ,  la  représentation  des 
images  peut  atteindre  3  à  i  mètres  de  hauteur.  L'ouverture 
de  l'o'il  de  chat  étant  réglée  convenablement ,  l'image  peut 
n'avoir  de  lumière  qu'en  raison  de  sa  plus  ou  moins  grande 
dimension;  en  sorte  qu'elle  parait  aux  spectateurs,  placés 
de  l'autre  côté  du  miroir,  très-éloignée  ou  extrêmement 
rapprochée. 

Le  soin  avec  lequel  Roberison  dissimulait  toute  lumière 
autre  que  celle  du  tableau  ;  les  élofles  qui ,  entourant  les  rou- 
lettes du  support,  empêchaient  tout  bruit  de  se  faire  enten- 
dre lors  du  mouvement  du  laïUascopc;  les  sons  plaintifs  de 
riiarinonica,  le  bruit  de  la  pluie,  le  grondement  lointain  du 
tonnerre,  cil'els  produits  par  des  moyens  très-simples,  con- 
tribuaient à  rendre  complète  l'illusion  d'optique. 

Les  tableaux  transparents  sont  analogues  à  ceux  qu'em- 
ploie la  lanterne  magique  ;  seulement  ils  doivent  être  exé- 
cutés avec  plus  de  soin.  Robertson  raconte  qu'il  n'a  trouvé 
qu'à  Berlin  un  artiste  qui  eût  atteint  la  perfection  dans  ce 
genre.  Du  reste  ,  les  mécanismes  ,  au  moyen  desquels  on 
opère  des  changements  brusques  dans  une  même  figuie  , 
n'ont  1  ien  de  compliqué  ;  la  fig.  5  en  donne  une  idée.  On  voit 


qu'en  tirant  la  tige  S,  l'enfant  souriant  que  la  figure  repré- 
sente, deviendra  im  monstre  à  tète  d'oiseau.  C'est  que,  dans 
le  mouvement,  une  partie  de  verre,  actuellement  dans  l'om- 
bre ,  viendra  en  pleine  lumière  à  la  place  d'une  autre  partie 
chassée  à  son  tour  dans  l'obscurité. 

Les  appareils  représentés  dans  nos  figures  ont  été  mis  avec 
beaucoup  d'obligeance  à  la  disposition  de  notre  dessinateur 
par  M.  liichebourg,  opticien. 


UN  O.NCLE  MAL  ÉLEVÉ. 

NOUVELLE. 


Fin. —  Vov.  p.  4a. 

Le  premier  mouvement  du  capitaine  se  ressentit  de  ses 
habitudes  navales  :  il  fut  sur  le  point  de  sortir  pour  aller 
prendre  son  neveu  par  les  oreilles  et  le  ramener  faire  des 
excuses  à  la  pauvre  mère  ;  heureusement  la  réflexion  l'ar- 
rêla.  Embarqué  à  quinze  ans,  l'oncle  Tribert  avait  peu 
d'études;  mais  la  pratique  de  la  vie  et  les  médilations  des 
heures  de  quart  lui  avaient  donné  l'expérience  de^l'àme  .hu- 
maine. U  savait  que  les  manvai-ses  jiabitvdes  sont  des  vents 
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conlrairos  qu'on  ne  peut  vaincre  ([n'en  louvoyant.  Il  riSpiima 
donc  sa  première  inipalicncc,  rOlloiliil  sur  la  nioillonic  nin- 
na-uvie  à  faire  ,  el  ne  soi  lit  de  sa  ilmnihic  c|iraprès  s'ôlic 
dOcidiî  cl  avoir  oiienlO  ses  voiles  pour  naviguer  sûrement. 

Il  trouva  uiadauie  l-'ourcard  à  peu  pri-s  remise  de  l\'nio- 
tion  causée  par  la  révolic  de  sou  fils ,  d'où  il  conclut  que  ce 
nV'Iait  point  pour  clic  une  chose  nouvelle.  I/irrilalion  d'Au- 
guste se  montra  plus  persistante.  Meconleul  de  Uii-mèmc,  il 
traduisait,  comme  tous  les  caracléres  mal  laits,  son  repentir 
en  mauvaise  humeur.  l,ors(jn"il  descendit  pour  emhrasser 
son  oncle,  ce  fut  avec  un  cerlain  embarras  maussade  (>r  plein 
(le  roidcur.  Apris  l'échange  obligé  de  questions  et  de  ré- 
ponses qu'entraîne  une  première  entrevue,  il  alla  se  jeler  sur 
une  causeuse  où  il  commença  »  se  ronger  les  ongles  en  si- 
lence. 

Madame  Kourcard  ,  craignant  l'impression  d'une  pareillo 
conduite  sur  l'oncle  Tribert,  s'elTorça  d'adoucir  l'humeur 
bourrue  du  jeune  gar(;on  par  quelques  avances  enjouées  ; 
mais,  comme  il  arrive  ordinairement  en  pareil  cas,  sa  longa- 
nimilé  ne  lit  que  l'aigrir.  Un  pardon  (pie  nous  n'avons  point 
nii'rilé  par  le  repentir  est  presque  une  insulte;  il  ajoute  au 
sentiment  de  nos  tons  relui  d'une  généiosilé  (pi'il  nous  faut 
subir.  Aussi  Auguste  n'accucillit-il  riiidnlgence  de  sa  mf'rc 
(pie  par  un  redoublement  de  dépil.  Au  lieu  d'y  répondre,  il 
prit  im  journal  (|u'il  se  mit  à  parcourir  en  bàillaul. 

.Madame  I-'omcard  ,  à  bout  de  patience  ,  lui  fit  observer 
îècbemenl  que  son  salon  n'était  pas  un  cabinet  de  lecture. 

—  j'avais  cru  que  celte  gazette  était  là  pour  qu'on  s'en 
servît,  répliqua  le  jeune  homme  »vec  mie  brièveté  rogue. 

—  Mais  nous  y  sommes  également,  reprit  la  mère  ,  et 
j'aime  à  croire  que  noire  compagnie  vaut  celle  du  journal. 

Atigusle  s"inelina  ironiquement. 

—  J'ignorais  qu'il  faillit  ôtrc  seul  pour  choisir  ses  dislrac- 
tions,  dit-il. 

—  Vous  iiiaiiquez  à  votre  oncle,  monsieur!  s'écria  ma- 
d  une  l'ourcard  emporlée  malgré  elle. 

I.e  jeune  garçon  tressaillit  et  parut  un  instant  déconcerté; 
mais,  tâchant  de  se  ronietirc  : 

—  Mon  oncle  ne  veut  poinl,  sans  douio,  que  nous  vivions 
ici,  comme  à  la  cour,  esclaves  de  l'éiiquette,  dit-il,  et,  en  sa 
qualité  de  marin,  il  doit  trop  tenir  à  son  indépendance  pour 
gOiier  celle  des  autres. 

—  Pardieu  ,  lu  m'as  compris  ,  mon  peiit!  s'écria  Tribert, 
qui  avait  jusqu'alors  écouté  le  débat  avec  un  sourire  insou- 
ciant. Que  chacun  vive  à  sa  fantaisie  et  que  les  mécontents 
aillent  au  diable  !  voilà  ma  doclrine  sociale.  Us,  clianle, 
danse  ,  parle  ou  tais-loi  ;  c'est  ton  affaire  ,  et  je  m'en  soucie 
comme  du  grand  lama.  Fais  ce  qui  le  [ilait ,  pourvu  que  lu 
me  laisses  la  même  liberlé. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  ne  craignez  rien ,  dit  Auguste  en  je- 
tant un  regard  de  triomphe  à  sa  mère;  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  veulent  faire  marcher  le  monde  entier  à  leur  pas,  et  je 
laisse,  comme  on  dit,  chacun  manger  avec  sa  cuiller. 

—  Alors,  allons  dîner  !  interrompit  le  capitaine  ;  la  voiture 
m'a  donné  une  faim  de  requin. 

Il  prit  S(jn  neveu  par  les  épaules  ,  el  le  fil  passer  avec  lui 
dans  la  salle  à  manger. 

Madame  Kourcard  les  suivit,  aussi  surprise  que  mortifiée. 
I,e  ton  et  les  principes  de  .son  frère  étaient  pour  elle  une 
nouveauté  qui  bouleversait  tousses  souvenirs. 

Mais  ce  fut  bien  aulre  chose  quand  elle  le  vit  à  table  ,  se 
servant  les  meilleurs  morceaux  sans  s'occuper  doses  voisins, 
interrompant  ou  ne  répondant  pas,  donnant  des  ordres  à  la 
servante,  critiquant  le  service;  en  uu  mot,  s'abandonnant 
sans  réserve  à  ses  moindres  caprices.  De  retour  au  salon  ,  il 
choisit  le  fauteuil  le  plus  commode  ,  étendit  ses  pieds  crottés 
sur  une  chauffeuse  de  velours,  et  alluma  sa  pipe. 

Madame  l'ourcard,  que  l'odeur  du  tabac  incommodait,  fut 
obligée  de  s'enfuir. 

Auguste  s'était  d'abord  diverti  du  sans-géne  de  l'oncle 


Tribert  el  avait  ri  de  ses  boutades;  cependant  la  naïveté  de 
cet  égoïsme,  amiisaule  un  instant,  ne  larda  pas  à  lui  causer 
un  malaise  qui  dégénéra  eji  impatience.  Il  voulut  faire  seiilir 
au  vieux  marin  que  ses  manières ,  de  mise  peiit-èlre  dans  la 
cabine  d'un  vaisseau,  ne  convenaient  poinl  également  aux 
hahiludcs  d'une  maison  mieux  ordonnée  et  plus  élégante.  Il 
espérait  avoir  élé  compris  du  capilaine  ,  dont  la  pipe  s'était 
éteinte,  et  qui,  renversé  dans  son  fauteuil,  semblait  écoulei', 
lorsqu'un  ronflement  égal  et  sonore  lui  lit  connaître  le  résid- 
lat  (le  son  éloquence. 

I.e  jeune  garçon  se  leva  brusqueuienl  et  regagna  sa  cham- 
bre, singulièrement  désenchanté  de  l'oncle  Tribert. 

Le  lendemain  ,  au  moment  où  il  se  levait  ,  le  bruit  d'un 
débat  furieux  frappa  son  oreille.  11  se  hâta  de  descendre,  et 
trouva  le  marin  aux  prises  avec  la  vieille  Rose  qui  avait  oublié 
de  cirer  ses  chaussures.. 

he  capilaine  exaspciré  repassait  lout  ce  répertoire  de  malé- 
dictions dont  Verl-Verl  scandalisa  aulrefois  les  nonnes  qid 
l'avaient  élevé,  el  la  .servante  ahurie  levait  les  mains  au  ciel 
en  poussant  des  exclamations  de  détresse. 

Madame  l'ourcard,  ailirée  comme  son  fils  par  le  fracas  de 
la  querelle  ,  tàchail  en  vain  de  s'enlremettre  et  d'apaiser 
Tribert  ;  celui-ci  conlinuail  sa  litanie  naulique  ,  avec  des 
grondements  de  voix  et  des  accompagnements  de  gestes  qui 
surprirent  d'abord  Auguste  ,  puis  l'irrilèrenl.  Il  prit  par  le 
bras  la  vieille  Hose  qui  .s'obstinait  dans  ses  explications,  l'o- 
bligea doucemenl  à  rentrer  dans  sa  cuisine  ,  puis  revint  au 
salon. 

Il  y  irouva  .sa  mère  qui  cherchait  à  juslilier  sa  servante  en 
faisant  valoir  son  zèle,  sa  probité  et  les  longs  services  qu'elle 
avait  rendus  à  la  famille. 

—  lih  bien,  après?  criait  Tribert;  est-ce  à  moi  qu'elle  les 
a  rendus,  ces  services?  (Jue  m'importent  les  (pialilés  qu'elle 
a  eues  ?  Le  plus  fin  voilier  de  la  fiotle  est  démoli  quand  il 
devient  trop  vieux.  On  a  des  domestiques  pour  èlre  servi,  et 
non  pas  pour  faire  de  la  reconnaissance. 

—  Mon  oncle  ne  voudrait  point ,  pouriaul  ,  qu'on  mit  sur 
le  pavé  une  brave  lille  qui  a  vu  ma  mère  presque  enfant,  et 
qui  m'a  élevé  !  objecia  le  jeune  homme  avec  quelque  viva- 
cité. 

—  Si  vous  ne  voulez  point  la  mettre  sur  le  pavé,  placez-la 
à  l'h(^pilal!  répliqua  Tribert  brusquement. 

La  mère  el  le  fils  se  récrièrent. 

—  Chez  le  diable  alors!  continua  le  capitaine  en  colère; 
mais  pas  ici ,  où  il  faut  une  tète  et  des  bras,  ,1e  vois  que  ma 
sœur  n'a  pas  perdu  la  manie  de  se  créer  des  devoirs  quand 
elle  ne  devrait  avoir  que  des  droits;  mais  il  faudra  que  cela 
change,  ou  bien,  tonnerre  !  je  saurai  pourquoi. 

Auguste  cl  madame  l'ourcard  se  regardèrent.  L'impatience 
du  premier  tournait  à  l'aigreur  ;  il  répondit  à  demi-voix  par 
une  réfiexion  sur'  la  liberlé  qu'avait  cliacim  de  régler  sa 
maison  selon  sa  fantaisie.  Mais  l'oncle  Tribert  parut  prendre 
la  maxime  pour  une  approbation  :  il  y  applaudit ,  réjjéla 
qu'il  saurait  bien  se  faire  servir,  et  finit  par  demander  le  dé- 
jeuner. 

l'eiulant  qu'on  avertissait  lio.se  de  se  hàler,  il  alluma  sa 
pipe  et  se  mit  à  faire  les  cent  pas  dans  le  salon,  en  crachant 
à  chaque  lour,  selon  l'habitude  des  fumeurs.  Madame  l'our- 
card suivait  d'un  regard  désespéré  celle  désastreuse  prome- 
nade, qui  substituait  à  l'élégante  propreté  dont  elle  avait  fait 
une  de  ses  joies  le  désordre  et  les  souillures  de  la  tabagie. 
Auguste,  qui  devinait  la  contrariété  de  sa  mère,  en  ressen- 
tait le  contre-coup  et  avait  peine  à  cacher  son  irritation.  Le 
silence  se  prolongeait  depuis  plusieurs  minutes,  lorsque  le 
marin  s'arrêta  devant  un  tableau  qui  occupait  dans  le  salon 
la  place  la  plus  apparente. 

~  C'est  le  portrait  de  l'ourcard  ?  denianda-t-il  eu  lanijant 
vers  la  peinture  un  tourbillon  de  fumée. 

Sa  sœur  répondit  affirmativement. 

Tribert  re^jarda  encore  la  toile. 
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—  Ce  brave  bean-frÎTO  ,  il  élail  ))ii'ii  laid!  repril-il  iran- 
qtiillcmciit. 

La  vpiivi'  et  Aiig;iislc  Ircssaillii-niil.  AccoiUiinKÎ.s  i  onlourei- 
la  mémoire  du  moit  d'un  respect  passiuuné  ,  ils  furent  en 
mOme  temps  frappés  nu  CfRur  par  la  remarque  grossière  du 
marin. 

—  C'est  la  première  fois  que  j'entends  juger  ainsi  les  traits 
de  mon  père  ,  dit  vivement  le  jeune  garçon  ;  cl  je  m'étonne 
surtout  que  ce  soit  par  vous  ,  qui  l'avez  assez  connu  pour 
retrouver  son  àme  sur  son  visage. 

—  Oui ,  oui ,  reprit  le  capitaine  avec  indifférence ,  c'était , 
après  tout,  un  bon  diable  ,  et  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  si 
l'ieii  l'avait  placé  dans  la  catégorie  des  innocents. 

—  .Monsieur!  s'éciia  Auguste  qui  s'était  levé  pâle  de  co- 
lère. 

Madame  Fourcard  lui  saisit  la  main. 

—  Venez,  mon  fils,  dit-elle  avec  une  dignité  douloureuse; 
pui-squ'on  ne  comprend  point  te  qu'on  doit  aux  morts,  sa- 
cbons  au  moins  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 

Et ,  sans  permellrc  au  capitaine  d'en  dire  davantage  ,  clic 
entraîna  .Auguste  et  sortit  avec  lui. 

Tribert  déjeuna  seul  ;  mais,  en  rentrant  dans  sa  cliambre, 
il  trouva  son  neveu  qui  l'y  attendait. 

Bien  que  troublé,  le  jeune  garçon  avait  l'air  résolu. 

—  Ah  !  ail  !  c'est  toi,  dit  l'oncle  en  riant  ;  nous  ne  sommes 
donc  plus  fâchés? 

—  Plus  bas,  je  vous  en  prie!  interrompit  Auguste  d'une 
voi.v  émue;  je  ne  voudiais  pas  que  ma  mère  nous  enlcndîl. 

—  Il  s'agit,  alors,  d'un  .secret?  demanda  le  marin. 

—  11  s'agit  d'un  devoir,  répondit  sérieusement  Auguste; 
votre  litre  et  mon  âge  en  rendent  l'accomplissement  difficile; 
mais  le  repos  de  ma  mère  doit  passer  avant  tont. 

—  Est-ce  qu'elle  aurait  à  se  plaindre  de  quelqu'un,  par 
hasard  ?  dit  'l'ribcrt. 

—  Elle'  a-à  se  plaindre...  de  vous!  répliqu»  le  jeiuie  gar- 
çon, dont  la  voix  tremblait  ;  de  vous  ,  qui  avez  froissé  suc- 
cessivement tous  ses  goûts  et  toutes  ses  alTectinns. 

—  Moi  !  s'écria  le  cafàiaine,  et  comment  cela? 

—  En  vous  conduisant  chez  elle  comme  à  bord  d'mi  cor- 
saire! reprit  plus  vivement  Auguste;  en  vous  emportant 
contre  une  vieille  femme  que  nous  aimons;  en  insultant  à  la 
mémoire  de  mon  père!  Depuis  hier,  vous  avez  montré  sous 
un  tel  jour  votre  esprit ,  voire  caractère  et  votre  cœur,  qu'il 
est  impossible  à  ma  mère  de  subir  jjIus  longtemps  votre  pré- 
sence. 

L'oncle  Tribert ,  qui  se  promenait ,  s'arrêta  court  et  re- 
garda le  jeune  garçon  en  face. 

—  Alors,  vous  venez  me  déclarer  que  je  dois  chercher  un 
gîte  ailleurs?  dit-il, 

Auguste  garda  un  silence  qui  équiv.dait  à  une  réponse  af- 
firmative. 

—  A  la  bonne  heure  !  coniinua  Tiibert  sérieusement;  mais 
puisque  nous  en  sommes  à  nous  dire  la  véiilé  ,  j'aurai  un 
petit  compte  à  régler  avec  vous. 

lit  d'abord,  en  quoi  mes  manières  ont-elles  pu  vous  cho- 
quer, ^ous  qui  m'avez  accueilli  hier,  ici,  en  lisant  le  jour- 
nal ,  et  qui  avez  applaudi  à  la  maxime  que  chacun  devait 
agir  à  sa  fantaisie,  sans  s'inquiéter  des  autres? 

Auguste  fit  un  mouvement  et  essaya  de  balbutier  une  ex- 
cuse. 

—  Vous  vous  plaignez  de  ma  conduite  envers  votre  vieille 
servante,  ajouta  le  marin  dont  la  voix  s'élevait;  mais  quelle 
a  été  la  vôtre  envers  l'institutrice  de  votre  mère  ?  Ne  lui  avez- 
voHs  point  refusé  hier  un  simple  témoignage  de  complai- 
sance? iNc  vous  ètes-vous  point  récrié  contre  l'obligation 
d'acquitter  les  dettes  de  gratitude  contractées  par  les  autres? 
Pourquoi  me  regarderais-je  comme  plus  obligé  envers  lîosc 
que  vous  ne  pensez  l'être  envers  mademoiselle  Lorin  ? 

Le  jeune  homme  voulut  encore  interrompre. 

—  Écoutez-moi  jusqu'au  bout,  continua  Tribert ,  toujours 


plus  sérieux;  vous  m'accusez  de  n'avoir  point  respecté  votre 
père  mort;  avcz-vous  mieux  respecté  votre  mère  vivante? 
Or,  lequel  de  nous  deux,  dites-moi,  était  tenu  à  plus  de  ré- 
serve, de  tendresse  et  de  vénération?  Depuis  que  je  suis  ici, 
mes  actes  et  mes  paroles  vous  indignent;  que  penser,  alors, 
des  vôtres  ?  J'ai  été  maussade  avec  des  égaux,  vous  vous  êtes 
montré  giossicr  avec  des  supérieurs  ;  je  me  suis  mis  en  co- 
lère contre  une  .servante  qui  avait  négligé  .son  devoir,  vous, 
contre  une  mère  q(d  vous  rappelait  le  vôtre  ;  j'ai  manqué  de 
respect  au  mari  de  ma  sœur,  et  vous  à  celle  qui  vous  a  donné 
la  vie  !  Lequel  de  nous  deux  vous  semble  avoir  donné  la  plus 
mauvaise  idée  de  son  esprit ,  de  son  caractire  et  de  son 
cœur? 

A  mesure  que  le  capitaine  parlait ,  le  mécontentement 
d'Auguste  f.->isait  place  à  l'embarras  et  à  la  confusion,  f.a 
leçon  qu'il  avait  voulu  donner  tournait  contre  lui  d'une  ma- 
nière si  imprévue  ,  qu'il  cn  demeura  étourdi.  Les  mur- 
mures de  sa  propre  conscience  appuyaient  d'ailleurs  les 
paroles  de  l'oncle  Tribert.  11  comprit,  tout  à  coup,  quelle 
avait  été  rinlenlion  de  ce  dernier,  et  baissa  la  tè;c,  vaincu 
par  le  sentiment  de  son  tort. 

.  Le  vieux  marin  comprit  ce  qui  se  passait  dans  cette  àme 
mal  instruite  ,  mais  loyale;  il  fit  un  pas  vers  son  neveu  et  lui 
piit  la  main. 

—  Tu  vois  que  nous  avons  réciproquement  besoin  d'indul- 
gence ,  dit-il  avec  bonhomie;  oublions  donc  le  passé  ,  et  tâ- 
chons d'en  profiter  pour  l'avenir.  En  tout  ceci ,  la  véritable 
victime  a  été  la  mère  ,  et  c'est  à  elle  que  nous  devons  aller 
nous  excuser. 

—  Non  ,  non  !  s'écria  Auguste  attendri  ;  moi  seul  j'ai  be- 
soin de  pardon  ;  car  je  comprends  tout  maintenant  :  vous  avez 
voulu  me  corriger  par  l'exemple.  Ma  mère  et  moi,  nous  n'a- 
vons qu'à  vous  remercier. 

—  Uemerciez  plutôt  Lycurgue,  dit  l'oncle  Tribert  en  riant; 
car  la  découverte  du  moyen  lui  appartient.  Pour  dégoûter 
les  jeunes  .Spartiates  des  excès  du  vin  ,  il  leur  montrait  des 
esclaves  dans  la  dégradation  de  rivres.sc  :  je  l'ai  imité,  en  le 
faisant  voir  dans  un  autre  les  défauts  que  je  voulais  te  rendre 
odieux. 


La  vie  n'esl-elle  pas  un  vaste  plan  d'éducation  religieuse 
oij  notre  àme,  d'abord  éveillée  par  cette  immense  variété  d'ob- 
jets sensibles  qui  accompagnent  la  création,  li'S  traverse  pour 
arriver  aux  idées  luorales  qui  les  relient?  puis  celles-ci  la  mè- 
nent insensiblement  à  des  princijjes  plus  généraux  qui  la  con- 
duisent au  principe  unique  et  universel  l)je«.  Ainsi  l'hirondelle 
en  arrivant  dans  des  régions  inconnues  cherche  sur  le  rivage 
l'arbre  qui  doit  lui  servir  d'asile  :  elle  ne  voit  d'abord  que 
des  myriades  de  f.uilles  dont  la  verdure  charme  et  réjouit  ses 
yeux,  mais  où  elh;  ne  peut  se  reposer;  cn  cherchant  à  percer 
cette  enveloppe  riante,  elle  parvient  à  des  rameaux  légers 
qui  la  soutiennent  un  instant ,  mais  qui  fléchissent  bientôt 
sous  son  poids  ;  plus  elle  se  rapproche  du  tronc,  plus  les  bran- 
ches fragiles  et  va;:illantes  se  ralfermissent ,  et  c'est  enfin  tout 
près  de  lui  qu'elle  bâtit  son  nid ,  qu'elle  dépose  ses  plus 
chères  espérances,  qu'elle  éprouve  tout  te  que  sa  nature  lui 
permet  d'éprouver  et  de  bonheur  et  d'amour. 

.Madame  Necker  de  Sausscre  ,  fragmcnl  inédit. 


Des  pensées  habituellement  élevées ,  toujours  sereines  et 
quelquefois  rêveuses,  donnent  à  l'àmc  la  gaieté  pure  et  vraie. 

Droz. 


Le  poè'lc  Gellert  publia  ses  T'ables  de  17Z|0  à  1750.  Leur 
succès  fut  prodigieux  :  on  les  lisait  le  soir  dans  presque  toutes 
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les  familles;  le  nom  de  Gclleit  était  dans  toutes  les  bouches, 
et  aussi  dans  tous  les  cœurs.  On  savait  qu'il  était  sans  for- 
tune, et  on  lui  envoyait  de  toutes  parts  d'iuinililes  présents. 
Des  laboureurs  lui  apportaient  des  fruits,  des  provisions  pour 
sa  cave  et  son  garde-mani;cr  ;  des  femmes  d'ouvriers  le  sup- 
pliaient d'accepter  jusqu'à  des  ustensiles  de  ménage.  Un  jour 
d'hiver,  une  cliarreltc  pleine  de  bois  s'arrêta  devant  sa  porte. 
«  Voilà  du  bois  pour  CIcllert ,  dit  le  conducteur  en  entrant  ; 
ma  femme  et  moi  nous  aurons  le  cœur  plus  ù  l'aise  quand 
nous  serons  sûrs  que  le  bon  poète  qui  nous  amuse  tant,  nous 
et  nos  enfants ,  lorsque  nous  sommes  réunis  le  soir  devant 
notre  loyer,  a  les  moyens  de  se  chanlTor  comme  nous,  n 


lUUC  GEUING. 


Porlr.iil  d'Lli'ic  Céring. —  D'après  la  gravure  de  lioiiJan. 

Ce  portrait  du  plus  célèbre  des  trois  imprimeurs  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  les  pères  de  la  typographie  fran- 
çaise, a  été  gravé  d'après  une  vieille  peinture  que  l'on  voyait 
dans  la  chapelle  haute  du  collège  Moutaign. 

Llric  Géring  était  le  bienfaiteur  de  ce  collège  ;  il  lui  avait 
légué,  ain,si  qu'au  collège  de  Sorbonne,  à  la  charge  d'entre- 
tenir gratuitement  un  certain  nombre  de  pauvres  écoliers  , 
une  partie  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise  ù  Paris  dans 
l'exercice  de  sa  profession.  11  put  disposer  librement  de  ses 
biens  ,  ayant  été  alTranclii  du  droit  d'aubaine  par  les  lettres 
de  naturalitéquc  Louis  XI  lui  avait  accordées  en  li7i,  ainsi 
qu'à  ses  deux  associés. 

Ce  fut  en  l^GO  ,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
«lillcurs  (voy.  1837,  p.  12û) ,  que  Géring  arriva  de  Jlayence 
ù  Paris,  avec  Crantz  et  l'riburger,  pour  y  fonder,  dans  les 
bâtiments  de  la  Sorbonne  ,  la  première  imprimerie  que  la 
l'rancc  ait  eue.  En  li73,  les  trois  associés  quittèrent  la  Sor- 
lionne  pour  s'établir  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Soleil 
d'Or,  auprès  du  passage  Saint-Benoit.  Vers  l/i77,  Craniz  ei 
l'riburger  s'étant  retirés,  Géring  dirigea  seul  l'élablisserneiit 
qu'il  transféra  rue  de  Sorbonne  en  l'année  lù83.  Il  y  inipiirna 
jusqu'en  1509.  11  mourut  à  Paris  le  23  aoiltde  l'année  sui- 
vante ,  après  y  avoir  exercé  son  art  pendant  quarante  ans. 

Les  arts  seront  sans  doute  appelés  un  jour  à  consacrer  dans 
l'encciatc  de  la  .Sorbonne,  berceau  de  l'imprimerie  françair>e, 
la  mémoire  d'L'lric  Géiingetde  ses  associés,  et  celle  des  deux 
hommes  éclairés  qui  les  avaient  appelés  à  Paris  :   Jean  de 


La  Pierre,  prieur  de  Sorbonne,  et  Guillaume  Ficlict,  recteur 
de  l'Université. 


LA  SOCIETE  POLVTECIINIQUE  A  LONDRES. 

L'exposition  de  la  Société  polytechnique  dans  Regent-Street 
à  Londres,  est  un  des  spectacles  les  plus  intéressants  et  les 
plus  utiles  que  l'on  puisse  oll'rir  à  un  public  intelligent.  Pour 
le  prix  d'un  shilling  (1  fr.  IG  cent.)  on  assiste,  pendant  toute 
une  soirée,  aux  expériences  les  plus  curieuses  et  les  plus  va- 
riées des  sciences  physiques  et  des  arts  mécaniciues.  Les  in- 
ventions et  les  machines  nouvelles,  la  vapeur,  les  jeux 
hydrauliques ,  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  de  la 
cliimie,  les  illusions  de  l'optique,  tous  les  secrets  ressorts, 
toutes  les  forces  de  la  science ,  sont  en  mouvement  dans  de 
vastes  salles  aux  différents  étages,  et  tout  est  expliqué  aux 
spectateurs  par  d'habiles  professeurs.  Dans  la  plus  grande 
salle  on  a  creusé  un  canal  qui  représente  un  dock  en  minia- 
ture ,  et  à  l'extrémité  de  ce  canal  est  un  bassin  profond  au- 
dessus  duquel  est  suspendue  une  cloche  à  plongeur  qui  pèse 
3  000  kilogrammes.  Un  banc  circulaire  est  fixé  dans  l'inté- 
rieur de  la  cloche  ;  on  s'y  asseoit,  la  cloche  descend,  et  bien- 
tôt l'on  est  introduit  sous  l'eau  :  on  entrevoit  vaguement  à 
travers  de  petites  vitres  la  lumière  de  la  salle ,  dont  l'on 
n'entend  plus  les  bruits.  Si  les  vitres  se  brisaient ,  si  la  ma- 
chine qui  emplit  d'air  la  cloche  cessait  un  instant  de  fonc- 
tionner, on  serait  submergé,  asphyxié.  Mais  h's  précautions 
sont  bien  prises  ,  et  l'on  a  seulement  les  plaisirs  émouvants 
d'im  danger  impossible. 

Cette  exposition  attire  tous  les  soirs,  depuis  ini  grand  nom- 
bre d'années,  un  public  qui  ne  se  lasse  point ,  et  qui  cherche 
à  se  rendre  compte  de  toutes  les  expériences  qu'on  fait  sous 
.•-os  yeux,  avec  une  curiosité  et  un  empressenient  agréables  ù 
constater.  Plusieurs  fois  on  a  tenté  d'établir  à  Paris  des  spec- 
tacles de  ce  genre,  mais  avec  assez  peu  d'intelligence  et  sur- 
tout avec  trop  peu  de  capitaux.  Cependant  de  semblables 
entreprises  seraient  dignes  d'encouragement  ,  cl  feraient 
une  concurrence  utile  à  ces  jeux  scéniques  d'ordre  inférieur 
qui  se  nuilliplient  sur  nos  boulevards,  et  dont  le  moindie 
défaut  est  d'être  entièrement  sans  profit  pour  l'éducalion 
populaire. 


Une  Cloche  à  plongeur,  a  la  So 


vticliiilqiie  de  Londres. 


BtJKEAUX  U'J^B0N.^K5Ii:K■r   KT  Vf.  VENTK, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  i'elit.s-Augubtins. 
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I.Vnipcioiir  Auguste  avail  faU  élever  en  l'honneur  de  Mar- 
ci'lliiS,  tils  do  sa  sœur  Oclavic,  un  vaste  et  uiaguilique  lliéàlrc 
qui  avait  ôiO  palmes  de  diamètre,  et  pouvait coiuenir  trente 
mille  spectateurs.  Le  style  de  ce  nionuinont  cHait  si  parfait  que 
les  arcliilecti's  modernes  l'ont  adopte  pour  modèle,  soit  des 
ordres  ionique  et  dorique,  soit  île  la  proportion  la  plus  con- 
venable ù  observer  entre  ces  deux  ordres  lurscju'ils  sont  super- 
posés On  croit  que  dans  sa  partie  semi-circulaire  extérieure, 
toute  revêtue  de  larges  pierres  de  travertin,  et  où  claieiit  les 
portiques,  ce  lliêàtre  était  décoré  de  trois  ordres  d'arcliitec- 
ture;  mais  il  ne  reste  plus  que  les  débris  des  deux  ordres 
inféiienrs.  Les  fureurs  du  moyeu  âge  renvers<''rent  presque 
enlih-ement  cet  admirable  édilice.  Les  lamilles  l'ier  Leoni 
et  Savelli  en  lireut  une  forteres-se  à  leur  usage,  l'ius  tard,  la 
famille  Masshlii  le  changea  en  palais  ,  sur  les  dessins  de  lial- 
dassar  l'eruzzi.  iUns  lesilerniers  temps,  ce  palais  est  devenu 
riicritage  des  ducs  de  (Jravina.  C'est  du  colé  de  la  place  Mon- 
tanara  que  l'on  voit  encore  les  ruines  du  théâtre  encastrées 
dans  les  constructions  modernes  :  cette  place  a  pris  son  nom 
des  montagnards  qui  s'y  donnent  hahiluellenient  rendez- 
vous. 

Après  avoir  élevé  le  théâtre  de  Marccllus  ,  .\ugusle  avait 
fait  consindre  tout  auprès  un  superbe  portique  destiné  à 
servir  de  refuge  an  peuple  surpris  par  la  pluie.  Ce  portique 
avait  la  forme  d'un  vaste  parallélogramme  à  double  jang  de 
colonnes  de  marbre  qui  étaient  au  nombre  d'environ  270  ; 
il  servait  d'encadrement  aux  temples  de  Jupiter  et  de  Junon. 
On  sait  qu'il  était  décoré  des  statues  et  des  peintures  les  plus 
célèbres.  C'est  parmi  ses  ruines  que  l'on  a  découvert  la  belle 
statue  dite  la  Vénus  de  Médicis,  aujourd'hui  rornemcnt  de  la 
tribune  de  l-'iorencc.  Les  empereurs  Septime  S€\ère  etCara- 
calla  avaient  restauré  ce  portique  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  débris  où  l'on  admire  encore  des  colonnes  canne- 
lées et  des  pilastres. 


LA  VIE  JJE  JEAN  MLLLEK  (1). 
rremier  article. 

Le  célèbre  historien  suisse  Jean  Muller  naquit  à  Sclialf- 
house  en  I7ô2. 

Son  père,  Jean-Geoige  Muller,  d'abord  diacre  à  Neukircli, 
ensuite  professeur  d'hébreu  au  collège  de  .Schall'house ,  en 
môme  tenqis  que  prédicateur  d'un  village  voisin  ,  avait  acquis 
l'estime  de  ses  supérieurs  et  de  ses  paroissiens,  par  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances  ,  par  l'intégrité  de  son 
caractère  et  par  un  dévouement  sajis  bornes  à  ses  devoirs. 
Amie-.Marie  Schoop,n)ère  de  uoire  historien,  toriipérait 
l'austérité  un  peu  roide  de  son  mari  par  son  ^ménilé  natu- 
relle, par  une  piété  pleine  de  douceur;  femme  d'ime  vive 
intelligence  et  d'une  âme  élevée,  elle  savait  allier  les  soins  de 
sa  maison  au  goût  de  l'instruclion.  Deux  autres  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage,  Marie-Madeleine  et  Jean-(!eorge ,  le 
cadet  (le  la  fandlle,  qui  devint  docteur  cw  théologie,  direc- 
teur du  gymnase  de  sa  ville,  digne  de  son  frère  comme  sa- 
vant et  comme  écrivain. 

Ji-an  était  l'aine  :i)etit,  d'une  structure  délicate,  mais  bien 
poriajit,  il  montra  de  bonne  lieuje  un  esprit  vif  et  curieux. 
.Son  grand-père  maternel,  Jean  S;hoop,  pasteur  à  Schaff- 
house,  possédait  beaucoup  de  documents  el  d'autres  sou- 
venirs de  l'Iiisluire  delà  >uisse  ;  dans  ce  nombre  él.iit  une 
collection  de  gravures  qu'il  expliquait  à  son  petit-lils  et  se 
faisait  expliquer  par  lui  à  son  tour.  A  peine  Jean  Muller 
savait-il  lire,  que  les  conversations  amicales  de  son  aïeul 
lui  avaient  déjà  fait  connaître  et  aimer  les  princii)aux  évé- 
nements de  l'histoire  suisse.  C'était  jour  de  féie  pour  le 
pctit-lils,   quand  ses  parents  le  menaient  de  Keukirch  à  la 

(i)  Ces  fra^jriifiils  biogi j|ilii{iues  miiiI  exirail»  de  rexcellciile 
uolice  rcJigci:  cl  (lubacc  par  M.  Charle»  Muuiiaid ,  cli^^ue  cuuli- 
auateur  de  Jean  Muller. 


ville;  il  poussait  des  cris  dejniedu  plus  loin  qu'il  aperce- 
vait son  grand-père,  il  le  suivait  partout,  et  ne  prenait 
congé  qu'avec  peine  du  vieillard  ému.  L'aïeul  conduisait 
quelquefois  l'enfant  dans  sa  bibliothèque,  lui  montrait  une 
.sérielle  volumes  in-folio  et  in-(iuarlo  qu'il  avait  écrits  et 
même  reliés  de  sa  main,  et  lui  disait  :  a  Jean,  j'ai  écrit  tout 
»  cela  pour  toi  ;  je  te  le  donne;  aies  en  bien  soin  et  lis-le  avec 
«attention.  «L'enfant  lui  répondit  plus  d'une  fois  :  «  Grand- 
»  (lapa,  je  veux  aussi  écrire,  n  .si  le  savant  et  laborieux  .Schoop 
se  fut  douté  des  fruits  que  porteraient  ses  veilles  studieuses, 
avec  quelle  émolion  il  eût  béni  le  génie  qu'il  éveillait  dans 
cette  jeune  âme ,  la  joie  et  l'amour  de  sa  vieillesse  1 

Doué  d'une  mémoire  de  fer,  d'une  imaginalion  active  , 
exercé  à  la  narration  presque  aussitôt  qu'à  la  parole,  Jean 
montra  le  talent  précoce  de  raconter  avec  intérêt.  Agé  de 
cinq  ans ,  après  le  diner  de  noces  d'un  parent ,  il  récita ,  de- 
bout sur  un  banc  ,  quelques  traits  d'histoire  ,  d'une  fatjon  si 
pittoresque  et  si  animée,  qu'il  atlira  peu  à  peu  autour  de  lui 
tous  les  convives.  A  peine  sut-il  écriie  qu'il  composa  une  his- 
toire de  schall'house  par  demandes  et  par  ré|)onses  ;  l'histoire 
de  la  Bible  le  captivait  au  point  qu'il  en  oubliait  le  boire,  le  man- 
ger et  toule  es))èce  de  pl.dsir  :  à  l'âge  de  douze  à  quatorze 
ans  ,  assis  pendant  les  soirées  il'hiver  auprès  du  poêle  ,  entre 
sa  sœur  et  son  frère ,  il  leur  racontait  ou  plutôt  leur  peignait 
parla  parole  les  histoires  bibliques.  Sa  mère,  vigilante  non 
moins  que  tendre ,  observait  son  lils  ,  et  gardait  ces  choses 
dans  son  cœur. 

L'édueatioa  domestique  et  morale  de  Jean  Muller  fut 
conforme  â  lauslère  siniidicitc ,  à  la  loyauté  ,  à  la  modestie 
des  vieilles  mœurs  bourgeoises.  Il  n'entendit  jamais  dans  la 
maison  paternelle  id  projjos  méilisanls,  ni  conversations  fri- 
voles, ni  plaisanteries  inconsidérées. 

A  sept  ans  il  entra  au  collège.  Un  maître  armé  de  la  férule 
lui  faisait  apprendre  jar  cœur  le  catéchisme  de  Heidegger, 
le  vocabulaire  latin  de  Cellarius  et  l'ouvrage  de  Baunicister 
sur  lesdélinitions  de  Wolf,  que  personne  ne  s'embarrassait 
de  lui  expliquer.  En  latin,  il  lut  un  seul  auteur  classique  , 
Cornélius  .Népos,  lit  des  exercices  de  si)  le  cl  composa  même  des 
distiques.  .Son  père,  habile  latiniste,  l'aidait  dans  cette  étude,  et 
le  prenaitsouventavec  lui  à  la  promenade,  où  ils  conversaient 
ensemble  en  latin.  La  douceur  de  son  caractère  ,  sa  docdité, 
sesjjrogrès,  le  rendirent  cher  à  la  plupart  de  ses  mallres,  dont 
la  personne  et  le  savoir  étaient  alls^i  l'objet  de  sa  vénération, 
iiieuveillant,  sincère  el  modeste  ,  loin  d'ollenser  jamais  ses 
camarades,  il  aidait  dans  leurs  éludes  les  moins  avancés. 
Cependant  il  n'avait  formé  de  relations  inlimes  qu'avec  deux 
ou  trois ,  recommandaJbles  jiar  la  bonté  du  cœur  plus  que  par 
I  le  talent.  Plus  studieux  que  c-juimunicaiif,  myope,  assez  mal- 
I  adroit  aux  exercices  corporels  et  pour  cela  exposé  aux  raille- 
'  ries  de  quelques  jeunes  gens,  il  fuyait  les  jeux  de  son  âge,  et 
revenait,  au  sortu'  des  classes,  à  ses  livres  chéris.  Ses  amis 
le  visitauiit  quelquefois  peadanl  la  soirée  pour  qu'il  leur  ra- 
contât des  histuiresou  leur  expliquât  les  gravuresde  la  liible. 
I  Lin  jour  on  voulut  le  faire  jouer  ;  on  lui  mit  les  cartes  â  la 
main  ,  mais  il  lui  fut  impo»ible  do  compiendre  le  jeu  ;  de 
retour  chez  ses  parents,  il  lit,  sans  le  vouluir,  un  lécit  fort 
plaisant  de  cette  mésaventure  :  Muller  ne  sut  jamais  jotier 
aux  cartes. 

Dans  ses  loisirs,  il  dévorait  surloul  des  livres  d'histoire  ; 
il  lut  en  enlier  jusqu'à  dix  fois  un  ouvrage  en  dix  gros  volu- 
mes in-douze,  de  questions  sur  Ihisloire  politique.  Sa  mémoire 
était  si  forte  qu'il  retint ,  sans  aucuiie  exception ,  les  dates 
de  l'avénenient  et  de  la  mort  de  tous  les  souverains  des 
grandes  monarchies  et  des  £tats  européens,  ainsi  que  des 
bourgmestres  et  des  chefs  de  l'Église  de  Schaffhouse;  elle 
élait  si  tenace  que,  peu  d'années  avant  sa  mort,  il  récita 
sans  faute  â  son  frère  les  deux  dcrinères  séries,  bien  que 
depuis  longtemps  il  ne  s'en  fût  plus  occupé.  A  l'exception 
de  Coruéhus  Népos,  il  n'apprit  à  connaître  les  classiques 
romains  qu'à  l'âgii  de  treiz»;  ans;  il  les  comprit  facilement  ; 
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selon  son  expiession ,  ils  (iroiil  sur  son  àmi!  l'ulVel  d'uni'  riin- 
collc  oloclriqne  cl  y  nlliinuTonl  nne  vénéiiilion  et  nn  anionr 
infini  ponr  h'sgiands  liomnips  ft  pour  la  liberlo. 

Vers  sa  qualoiv.irnu' année ,  il  fui  pionin  an  gymnase  oii 
il  fit  ses  iHiinanités.  Son  ardeur  ne  se  dénicnlil  pas  plus  (pie 
sa  honne  sanlé  :  il  Iravaillail  depuis  (pialre  heures  du  malin 
jus(pi"au  milieu  de  la  nuit. 

Destiné  |)ai-  ses  parejits  à  l'état  eccli'siasiiqne ,  dès  cpi'il 
commença  d'entendre  des  cours  sur  la  UiéoJogic.  il  Iraça  en 
grec  le  plan  desi'S  éludes  tliéologiqnes;  on  le  possède  encore. 
(Chaque  jour  il  lisait  dans  les  langues  originales  et  avec  de 
savants  commentaires  deux  chapitres  de  l'Ancien  Testament 
et  trois  du  iNonvean.  Il  suivait  régulièrenvent  les  prédications 
du  savant  et  pieux  anlistO's  (chef  du  clergé)  Guillaume  Meyer, 
et  il  avoua  dans  la  suite  qu'à  celle  époque  de  sa  jeunesse  il 
se  sentait  plus  pieux  depuis  le  sermon  du  dimanche  jusqu'au 
mercredi ,  que  depuis  le  mercredi  jusqu'au  samedi.  De  rc- 
toiu'  de  l'église,  il  écrivait  de  mémoire  les  plus  beaux  passa- 
ges des  sermons  qu'il  venait  d'entendre.  Ces  extraits,  com- 
mencés à  l'âge  de  quinze  ans  et  réunis  sous  le  litre  général 
(le  Demogorica ,  se  sont  retrouvées  parmi  ses  papiers. 

Les  plus  perspicaces  de  ses  professeurs,  des  magistrats  aussi 
écl-iirés  que  jaloux  de  l'honneur  de  la  patrie,  pressenlirent 
d(-s-lors  lagloircdu  jeimeMullcr,  et  s'honorèrent  eux-mêmes 
en  l'honorant  de  leur  amitié.  Dès  seize  ans,  une  occasion 
.s'offrit  à  lui  de  do):  lier  une  preuve  puhliipic  de  son  talent  et  de 
sa  vocation.  Dans  une  solennité  scolaire  annuelle,  qui  réu- 
nissait tout  le  public  du  collège  et  de  la  ville  ,  un  élève  ré- 
citait un  discours  composé  par  le  recteur  du  gymnase  ou  par 
le  profe.sseur  de  rhétorique.  Choisi  trois  années  de  suite  pour 
ce  rôle  oratoire,  Muller,  dès  la  seconde,  composa  lui-même 
ses  discours  :  en  1768  il  prit  pour  sujet  le  tableau  de  l'his- 
toire de  la  réformalion  ,  en  1769  le  portrait  du  ihéologien. 
Le  feu,  l'imagination  qui  animent  ses  écrits  ne  surprennent 
pas  dans  nn  jeune  auliMir  :  mais  ce  qui  eut  le  droit  d'étonner, 
ce  fut  la  netteté  des  pensées ,  la  certitude  du  jugement  et  du 
goût,  l'indépendance  des  opinions,  la  richesse  des  connais- 
sances historiques  et  l'originalité  du  style. 

11  est  rare  qu'un  giand  prosateur  n'ait  pas  tenté  dans  sa 
jeunesse  le  langage  de  la  poésie.  Pendant  le  cours  de  ses  étu- 
des, Muller,  né  comme  Cicéron  le  3  janvier,  fit  moins  de 
\ers  que  lui ,  mais  il  les  fit  aussi  mal. 

écrivain  et  savant  au  .sortir  de  l'enfance,  il  grandit  à  l'omhre 
de  la  solilnde  et  au  milieu  du  silence  ;  il  puisa  le  principe  de 
sa  vie  dans  sa  force  interne  et  le  principede  sa  force  dans  l'a- 
monr  du  vrai,  dans  l'ardeur  native  de  son  âme,  dans  une 
lutte  continuelle  contre  l'exiguiié  de  ses  ressources.  De 
même  d'autres  génies,  ornements  comme  lui  de  la  littérature 
allemande  a  son  apogée,  Lessing,  llerder,  .Schiller,  ne  du- 
l'eiit  leur  grandeur  qu'à  leur  forte  volonté  et  à  une  lulle  contre 
leur  temps  ou  contre  cette  nécessité  que  Callimaque  appelle 
une  divinité  puissante. 


I'IIÉ.\OMÈ.\ES  ASTr.ONOMint'KS 
DE  l'annkr  I8i9. 

Le  spectacle  que  nous  oITre  le  ciel  cliaquesoir  est  si  riche  cl 
si  varié,  malgré  son  apparente  uniformilé;  l'étude  des  mou- 
vements désastres  est  si  facile,  et  peut  si  bien  être  mise  à  la 
portée  des  intelligences  les  plus  ordinaires  ;  les  idées  inspirées 
par  la  contemplation  des  phénomènes  célestes  .sont  d'une  na- 
ture si  élevée;  l'cspril,  enfin  ,  trouve  de  si  vives  jouissances 
dans  ces  vues  générales  qui  le  détachent  momentanémenl  de 
la  terre  et  le  rapprochent  de  l'intelligence  divine,  qu'on  a 
peine  à  concevoir  l'abandon  dans  lequel  les  éludes  astrono- 
miques languissent  aujourd'hui. 

Les  geijs  du  monde  .se  figurent  généralement  que  l'ensem- 
ble des  mouvements  célestes  constilne  un  grand  arcaiic  dont 
il  ne  leur  est  pas  permisd'approcher.  Ils  laissent  donc  aux  as- 


tronomes de  profession  le  soin  de  suivre  ces  phénomtncisv 
'pensant  à  lorl  qu'il  faut  savoir  les  calculer  et  les  prihlil'C(' 
pour  les  observer  ulilemeiil.  Opendaul  il  y  a  une  foule  d'ob- 
servations que  de  sinq)les  amaieins,  munis  d'iiislrumeuts 
peu  coûteux,  pourraient  faire  d'une  manière  profitable  i  la 
science.  I.csétoiles  changeantes ,  Icséloiles doubles ,  Uns  étoiles 
filantes,  les  comètes,  les  éclipses,  les  satellites  de  Jupi- 
ter, etc.,  fouiuiraient  matière  à  des  milliers  d'observations  de 
ce  genre. 

Nous  n'avons  jamais  cessé ,  pour  notre  part,  de  chercher  à 
propager  le  goilt  de  ces  études  qui  olfrenl  à  tons  les  âges ,  dans 
tontes  les  professions,  un  si  noble  délassement.  \ous  revien- 
drons encore  sur  cet  inépuisable  sujet;  il  nous  suffira,  pour 
aujourd'hui,  d'attirer  raltenlion  de  nos  lecteurs  sur  les  mou- 
vements appaiciits  des  principaux  corps  célestes  pendant 
l'année  18^1). 

Notre  première  figure  ,  qu'on  doit  regarder  dans  le  .sens  de 
la  largeurdu  livre,  représente  rcn.semble  de  ces  mouvements, 
ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

Cette  figure  s:'  compose  de  deux  parties  encadrées  séparé- 
ment et  qu'il  faut  placer  par  la  pensée  bouta  bout  l'une  à  c()lé 
de  l'autre  ,  de  manière  que  la  droite  de  la  partie  inférieure 
soit  juxtaposée  à  la  gauche  de  la  partie  supérieure.  Dans  cet 
état  la  figure  entière  forme  une  bande  qui  occupe,  en  hau- 
teur, une  soixantaine  de  degrés  de  la  voûte  céleste,  savoir 
trente  au-dessus  cl  trente  au-de.s.sons  de  Véqualeur,  cl  qui 
fait  le  luur  entier  de  la  voûte,  de  manière  qu'en  repliant  la 
bande  sur  elle-même  on  a  comme  une  zone  complète  déta- 
chée du  ciel.  Il  est  vrai  que  la  bande  ainsi  tournée  forme  uim 
surface  cylindrique  ,  tandis  que  la  voûte  céleste  est  sphéiique  : 
aussi  faudra-t-il  resserrer  peu  à  peu  par  la  pensée  toute  la  par- 
tie de  notre  figure  (pu  est  placée  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  ligne  équatoriale.  Les  déformations  doiHK'es  par  celte  fi- 
gure se  réduisent  d'ailleurs  à  peu  de  chose  à  cause  de  la  fai- 
ble hauteur  de  la  zone  que  nous  considérons. 

Cela  posé,  nn  premier  coup  d'œil  sur  les  courbes  qui  s'en- 
tre-croisent  et  se  coupent,  sur  notre  figure,  sans  se  confondre, 
suflira  pour  donner  une  idée  parfailement  nette  des  mou- 
vcmcnls  apparents  des  principaux  corps  célestes  pendant 
l'année  18/i<J. 

On  distinguera  d'abord  ,  à  sa  parfaite  régularité  entre  toutes 
les  autres,  Vcclipliqiie  ,  courbe  (pie  décrit  le  centre  dusoleil, 
pendant  le  cours  de  l'année.  Elle  se  détache  du  point  ex- 
trême à  droite  de  la  ligne  médiane  qui  porte  le  nom  d'équa- 
teur,  s'en  éloigne  jusqu'à  une  certaine  di.slance  au-dessus, 
puis,  après  s'en  être  rapprochée  jusqu'à  la  couper,  s'en  éloi- 
gne en  dessous  de  la  même  quantité  qu'en  dessus  ,  et  enfin 
vient  retomber  sur  l'équateur. 

Les  orbites  apparentes  représentées  sur  noire  figure  sont, 
à  partir  du  soleil,  celles  de  Mercure,  de  Vénus,  de  Mars,  de 
Jupiter,  de  Saturne,  d'Uranus  et  de  Neptune.  Nous  avons  laissé 
de  côté  le  groupe  des  petites  planètes  intermédiaires  entre 
Mars  et  Jupiter,  à  cause  de  leur  peu  de  volume  et  de  l'im- 
possibilité de  les  voir  à  ['(eII  nn. 

Nos  courbes  sont  donc  la  représentation  fidèle  de  ce  que 
nous  verrions  sur  la  voûte  céleste,  à  la  fin  de  ISiO,  si  cha- 
cune des  planètes  comprises  dans  la  figure  avait  laissé  ,  sur 
cette  voûte,  la  trace  lumineuse  du  chemin  ([u'clle  aurait  par- 
couru pendant  le  cours  de  l'année. 

Le  sens  général  de  tous  ces  mouvements  est,  comme  on  le 
voit ,  (iirfc/ ,  c'est-à-dire  qu'il  s'opère  de  droite  à  gauclic, 
(l'(jccident  en  orient.  Cependant ,  à  certaines  époipies  de  l'an- 
née, pour  toules  les  planètes,  il  devient  acci  lentelicment  ré- 
trograde. Avant  le  coinmenceraent  ou  la  fin  de  toute  rélro- 
gradaiion ,  il  y  a  une  slation ,  c'est-à-dire  un  moment  où  la 
planète  marche  très-lentement  et  parait  presque   .s'airéter. 

Nous  avons  distingué  par  des  traits  dilîérents  ,  et  par 
leurs  signes  ordinaires,  les  roules  apparentes  des  diverses 
planètes.  Un  trait  plein.,  continu,  a  été  adopté  pour  les  or- 
biles  des  planètes  inférieures,  Mercure  et  Vénus;  un  trait 
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iiiixlc  à  lignes  courtes  avec  un  point  runil  ilans  riiitcrvalle,  j  et  scncs  caiactciise  Jupiter,  Saturne,  Uianus  et  Neptune. 
a  é\.i   réservé  à  Mars  ;  enfin  un  pointillé  à  points  ronds  |      Les  constellalions  indiquées  par  leurs  noms  et  par  leurs 


formes  sur  la  route  que  suivent  les  planttes,  donnent  un  re- 
père fondamental  pour  résoudre  toutes  les  questions  relatives 
aux  apparences  céleste  de  rannéc. 

Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  développements,  et  ex- 


pliquons nettement  la  nature  des  différentes  lignes  et  gradua- 
tions de  notre  figure. 

I/é(|uatcur  céleste,  dont  nous  avons  déj^  parlé  ,  est   un 
grand  certlc  que  l'on  peiU  imaginer  perpendiculaire  à  Paxc 
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du  monde  ;  axe  aulour  duquel  s'opère  le  mouvement  de  ro- 
taliou  diurne.  Le  soliil  en  occupera  un  des  points  deux  fuis 
dans  l'année ,  aux  équinoxes ,  le  20  mars  et  le  23  septembre. 
Pour  reconnaître  la  direclion  et  la  trace  de  l'équaleur  céleste 
pendant  la  nuit,  on  pourra  se  guider  sur  notre  figure  qui  re- 
présente sa  position  par  rapport  à  plusieurs  étoiles  qui  en  sont 
trés-rapprocliées.  Un  observateur  tourné  vers  le  midi  voit  le 
point  culminant  de  l'équateur  céleste  à  il"  environ  de  hauteur, 
à  Paris,  c'est-à-dire  à  un  peu  moins  du  quart  du  développe- 
ment du  demi-cercle  vertical  qui  passe  au-dessus  de  sa  tète. 
Pour  bien  suivre  les  mouvements  des   planètes ,    il  faut 


avant  tout  reconnaître  les  constellations  au  milieu  desquelles 
leur  roule  est  tracée.  Nous  avons  déjà  donné  (  1835  p.  188) 
l'aspect  du  ciel  tel  qu'il  doit  être  vu  le  21  juin  à  dix  heures 
du  soir  par  un  habitant  de  Paris.  Notre  ligure  actuelle  est 
moins  étendue ,  puisqu'elle  ne  comprend  qu'une  zone  de 
60  degrés  de  largeur  au  lieu  d'un  hémisphère  entier;  mais 
elle  est  plus  détaillée  et  plus  générale ,  en  ce  sens  qu'elle  per- 
mettra de  fixer  très-approximativement  l'aspect  de  la  zone 
équatoriale  céleste  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  pen- 
dant toute  l'année,  à  l'une  quelconque  des  heures  de  la  nuit. 
C'est  au  moyen  des  graduations  des  bords  supérieur  ,  infé- 


loire  de  Paris, 


rieur  et  latéraux  de  chacune  des  deux  parties  de  notre  figure, 
que  l'on  atteindra  facilement  le  but  que  nous  indiquons. 


Fig  a.  Apparences  relatives  des  planètes  au  commencement 
de  l'année  1849. 

En  effet,  les  différents  points  de  la  graduation  mensuelle 
marquée  sur  le  bord  supérieur  du  cadre  ,  correspondent  au 
passage ,  par  le  méridien ,  des  étoiles  placées  sur  les  lignes  de 
la  graduation  suffisamment  prolongées;  et  ce  passage  a  lieu 
à  dix  heures  du  soir  à  chacune  des  dates  indiquées. 

Ainsi ,  un  observateur  parisien  tourné  à  dix  heures  du  soir 
vers  le  midi ,  aura ,  le  21  juin  ,  un  aspect  du  ciel  peu  diffé- 
rent de  celui  que  présentent  les  étoiles  de  notre  figure  à  une 
vinglaine  de  degrés  de  part  et  il'antre  de  la  verticale  tirée  par 
la  division  correspondant  au  21  juin  sur  le  bord  supérieur  du 
cadre.  Une  heure  plus  lard  toute  la  zone  céleste  aura  tourné 
de  quinze  degrés  vers  la   droite;  une  hcuie   pUiilôl  il  s'en 


faudra  de  quinze  degrés  que  les  étoiles  indiquées  sur  notre 
figure,  comme  correspondant  à  la  ligne  du  21  jiûn,  soient  ar- 
rivées au  méridien. 

Pour  tous  les  points  de  la  France  situés  sur  le  méridien  de 
Paris ,  l'aspect  du  ciel  sera  le  même  qu'à  Paris  à  la  même 
heure ,  si  ce  n'est  que  l'équateur  céleste  s'élèvera  ou  s'abais- 
sera d'un ,  de  deux  ,  de  Irois...  degrés,  suivant  que  l'éloigne- 
nicnt  en  la:itude  sera  d'un,  de  deux  de  trois...  degrés  au  sud 
ou  au  nord. 


Fi;.  3.  Apparences  relatives  des  plancles  à  la  fin  de  l'année. 

Les  points  du  territoire  situés  sur  le  même  parallèle  que 
Paris  auront  les  mêmes  aspects  que  ceux  qu'indique  ' notre 
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figure,  sauf  la  Wgi'-re  correction  due  anx  mouvcmenls  pro- 
pres du  soleil  el  des  planètes  ;  car  pour  doux  poiiiis  dilTt'reuts 
du  niômepanillèlc,  les  iiiCmes  lieurcs  no  n^pondent  p^is  au 
même  iiislml  pliysique,  cl  pur  cunséqiieiu  l'aspect  doit  avoir 
un  peu  varir  ,  en  passant  d'unlioa  à  un  autre. 

La  graduation  mensuelle  du  bord  inférieur  du  cadre  no 
correspond  pas  à  celle  (Hi  hord  pupéricur.  F.lle  indi(]ue,  pour 
chacun  des  jours  de  l'année ,  la  position  réelle  du  soleil  sur 
h  voûte  céleste.  Ainsi  le  'Jil  juin  et  le  21  décembre ,  pris  sur 
la  partie  inférieure  du  cadre ,  correspondent  aux  points  où 
l'écliplique  s'éloigne  le  plus  de  l'équateur:  le  20  mars  efle 
10  seplemlne  correspondent  aux  points  où  l'écliplique  ren- 
contre l'équateur. 

Ijfl  combinaison  de  cette  seconde  g^-adualion  mensuelle  avec 
la  division  horaire  permet  d'abord  de  savoir  quel  intervalle  de 
temps  s'éroideia  entre  l'heure  de  nikli  et  le  passage  d'une 
étoile  cfuelconque  au  méridien,  .\insi ,  le  20  juillet,  le  soii-il  à 
midi  correspond,  d'après  la  division  mensuelle  du  boid  iii- 
lériciH-  du  esdrc,  ;"i  environ  8  b.  do  la  division  du  lemps 
manm^e  sur  l'écjuateur.  1/ctoile  Aniarès  de  la  constellation 
du  SoORriOM  (au  sud  de  l'équateur)  correspond  ,  d'après  la 
division  horaire,  à  16  li.  iO  m.  I.a  dillerence  entre  16  li. 
20  m.  cl  S  b.  e«  de  8  b.  20  m.;  donc  Anlarè's  passera  au 
méridien  S  b.  20  m.  plus  tard  que  le  soleil,  c'est-à-dire  vers 
8  b.  et  demie  du  soir. 

Ce  que  l'on  vient  de  faire  pour  une  étoile  serait  possible 
pour  les  planètes  dont  l'orbite  est  tracée  sur  notre  fii^ure,  si 
nous  avions  pu  indiquer  pour  toutes  ces  planètes  les  diiïé- 
renles époques  de  l'année  par  des  jioints  de  repère  marqués 
sur  lesoibiles.  Ainsi,  le  1'=' juillet,  on  voit  que  la  position 
de  Jupiter  correspond  ii  einiron  9  b.  38  ni.  de  temps  sur 
l'cqualciir  céleste.  Il  passera  donc  au  méridien  plus  lard  que 
l'i  soleil,  qui,  <raprès  la  division  inférienie  du  cadre,  corrcs- 
jiond  à  6  h.  /il  m.;  et  comme  la  dilTércnce  entre  9  b.  3S  m., 
et  6  11.  /il  m.  est  de  2  b.  57  m. ,  on  en  conclut  que  le  pas- 
sage aura  lieu  à  environ  deux  heures  et  demie  après  midi. 

On  voit  donc  que  notre  ligure  fournit  le  moyeu  de  con- 
naître approximativement  l'heure  du  passage  au  méridien 
de  chacune  des  sept  planètes,  Mercure,  \énus ,  Mars  ,  Ju- 
piter, Saturne,  L'ranus  et  Neptune,  aussi  bien  que  l'aspect 
«le  la  voûte  étoilée  ,  pour  tous  les  jours  de  l'année  dont  la 
date  est  inscrite  sur  les  orbites  de  cette  ligure.  Malheureuse- 
ment l'espace  nous  a  manqué  pour  placer  rinscriplion  sur  la 
figure  elle-même.  Nous  y  suppléerons  par  les  indications 
suivantes,  pour  les  planètes  dont  les  orbites  ont  le  moins  de 
développement  sur  la  voûte  céleste. 

1*  Jupiter.  C'est  vers  le  6  avriltpi'a  lieu  le  point  de  sla- 
tlonnemenl ,  qui  correspond  à  18  degrés  de  dislance  de  l'é- 
quateur, et  i  9  b.  de  la  division  équaloriale  en  temps. 

i'  Saturne.  Premier  point  de  slalionnement  vers  le  10 
juillet ,  correspondant  à  près  d'un  degré  au  nord  de  l'équa- 
teur et  à  33  minutes  de  temps.  Second  point  de  slalionne- 
ment  le  6  décembre,  à  prè",  de  2  degrés  au  sud  de  l'équateur 
et  i  8  minutes  de  temps. 

3'  Vranu.-i.  Staliou  vers  le  29  juillet,  à  9  degrés  cl  demi 
au  nord  <!r  l'équateur  ei  à  1  b    .'|0  m. 

h"  Neptune.  La  iracc  apparente  de  l'orbite  de  celle  pla- 
nète esl  si  pelile  que  nous  renonçons  à  la  rendre  distincte  à 
l'échelle  que  nous  aïoiis  employée.  Mais  nos  lecteurs  ne  me- 
sureront pas  la  grandeur  de  la  découverte  à  l'étendue  de  la 
trace  que  présente  notre  figure  ,  tout  piès  de  l'orbite  de 
Vénus ,  au  commenccmrnl  de  l'année.  C'est  un  siij';l  sur 
lequel  nous  nous  proposons  de  revenir. 

Une  seule  éclipse  sera  visible  à  Paris  en  18/i9.  Ce  sera  une 
éclipse  de  lune  qui  aura  lieu  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars. 
Elle  commencera  le  S  i  11  h.  3/i  m.  du  soir,  et  finira  le  9  à 
2  h.  'Ml  m.  12  s.  du  malin.  Le  milieu  de  l'éclipsé  sera  à  1  b. 
Il  m.  42  s.  I.'omhre  terrestre  couvrira,  à  ce  moment,  pres- 
,que  les  trois  quarlsdu  diamètre  <le  la  lune;  cai  l'éclipsé  sera 
de  8  doi(H  et  de  8  dixième»,  on  des  737  millièmes  du  dia- 


mètre lunaire  divisé  soit  en  12  doigts,  soit  en  mille  parties 
égales. 

Outre  l'ombre  déterminée  par  le  globe  terrestre ,  il  y  a  une 
pénombre  on  ombre  imparfailc  qui  précède  el  qui  suit,  par 
transition  presque  insensible,  l'éclipsé  proprement  dite.  L'en- 
irée  dans  la  pénombre  aura  lieu  l\  10  h.  20  m.  du  soir,  In 
sortie  complète  à  3  h.  /l8  m.  du  malin. 

.'^il'on  avail  égard  h  la  pénombre,  on  pourrait  dire  qu'une 
autre  éclipse  de  lune  ,  celle  du  2  septembre  lS/i9  ,  sera  en 
partie  visible  à  Paris.  Car  la  lune  se  lève,  ce  jour-là,  à  6  b.. 
as  m.,  et  la  lune  ne  sort  complètement  de  la  pénombre  qu'à 
7  b.  59  m.;  mais  l'éclipsé  proprement  dile  sera  finie  à  G  b. 
/i2  m.  18  s.,  soit  /|2  s.  avant  le  lever  de  la  lune. 

Nos  figures  2  et  3  repré'sentent  les  apparences  relatives 
des  planèles  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'ann^Çe  1849. 
La  comparaison  de  ces  figures  met  en  relief  certains  faits 
intéressants. 

Ainsi  ,  Vénus ,  qui  se  monlre  en  croissant  au  commen- 
cement de  l'année  ,  offre  un  disque  plein  à  la  fin.  .Saturne, 
dont  l'anneau  a  disparu  depuis  le  milieu  de  l'année  dernière, 
cl  qui  semble  comiilélcmiuit  rond  en  janvier,  apparaît ,  en 
décembre  ,  avec  ce  curieux  appendice.  Mars  varie  de  dia- 
mètre apparent  d'une  manière  considérable. 

.hipiler.  Mercure  el  Lranus  seront  leslés  à  peu  près  les 
mêmes. 


Souviens-toi  de  te  comporter  dans  la  vie  comme  dans  un 
fes-liu.  On  avance  un  plat  vers  loi,  étends  la  main,  et  prends- 
en  modeslgmenl;  l'éloigne-t-on  ,  ne  le  reliens  pas.  .S'il  ne 
vient  point  de  ton  côté  ,  ne  fais  pas  connaître  au  loin  ton 
désir,  mais  atleiuls  patiemment  qu'on  l'approche.  Use  de  la 
même  modération  envers  ta  femme  el  les  enfants,  éi»vers  les 
honneurs  el  les  richesses.  KpictèTE. 


DE  LA  RELICIGN  DE  IIOIDDIIA. 
Suite  et  fin. — Toy.  1S4S,  p.  ;o. 

LES  MIRACLES  DE  DOUDDIIA. 

iiien  que  l'on  puisse  sans  doute  prendre  uncidéesulBsaule 
de  Bouddha  sans  lenir  aucun  coiuplc  des  miracles  qui  lui 
sont  altiibués,  on  ne  jugerait  cependant,  sans  eux,  ni  le 
bouddhisme,  ni  la  vivacité  des  adorations  que  son  fondateur 
inspire.  Ces  miracles  sont  les  images  au  moyen  desquelles 
le  peuple  s'est  complu  à  se  représenter  la  puissance  cl  la 
sublimité  de  l'institution  de  sa  religion.  De  ce  que  liouddba, 
l'Omniscient  par  excellence,  savait  lotit,  il  n'y  avait  qu'iui 
pas  à  faire  pour  se  persuader  qu'il  pouvait  tout;  et,  bien 
que  la  logique  n'y  aulorisfit  point,  ce  pas  dut  être  fait  na- 
turcllcmenl  par  l'cnlbousiasme.  De  là  des  prodiges  sans  nom  - 
bre  ,  résurrections,  guérisons,  prédictions,  transfigurations, 
dont  les  disciples  de  Bouddha  et  les  populations  coiîlempo- 
raines  sont  supposés  avoir  été  les  témoins  ,  et  qui  ne  sont 
évidemment  qu'un  produit  naïf  de  l'imaginalion  orientide. 
Il  serait  impossible  de  donner  ici  un  aperçu  de  leur  ensem- 
ble; mais  quelques  exemples  doivent  sullire  pour  en  faire 
sentir  l'esprit,  ce  qui  est,  à  noire  égard,  la  seule  chose 
util''. 

La  puissance  de  cet  homme  divin  sur  la  nature  est  abso- 
lue. Ain.si  nous  le  voyons  arriver  à  un  couvent  de  brahmanes 
qu'il  veut  convenir.  «  L'ermitage,  disent  les  Soulras  ,  était 
abondant  en  fleurs,  en  fruits  et  en  eau.  Enivrés  du  bien-ôtrc 
dont  ils  y  jouissaient,  les  richis  (religieux)  ne  peiisaienl  à  quoi 
que  ce  fût.  Aussi  Bbagavat,  reconnaissant  que  le  temps  de  les 
convenir  était  venu,  se  dirigea  sur  l'crmilagc,  el  quand  il  fut 
auprès,  i-I  yd('lruisil  par  sa  puissance  sinnaturelle  les  fleurs 
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et  les  fruits;  il  y  dcsscclia  l'eau,  il  y  fil  noircir  lu  verdiue,  le 
frais  içazon,  el  y  renversa  ks  sièges.  Aussi  les  richis,  tenant 
leur  icle  entre  leurs  mains ,  reslaieiit  al)sorbés  daus  leurs 
réflexions.  Mais  Bliagavat  leur  dit  :  —  Pourquoi,  ô  grands  ri- 
Glii.s,  restez-vous  ainsi  absorbés  dans  vos  pensées?  — 0  Blia- 
gavat,  tu-  n'as  pas  plus  tôt  eu  mis  le  pied  ici,  sur  cette  terre 
de  pureté,  que  nous  sommes  toudjés  daus  l'élat  où  tu  nous 
vois.  —  Pourquoi  ?  dit  Bliagavai.  —  Cet  ermitage ,  répon- 
dirent-ils ,  qui  abondait  en  lleius,  en  fruits  et  en  eau,  est 
détruit,  l'iiissc-t-il  redevenir  tel  qu'il  était  autrefois  !  —  Qu'il 
redevienne  comme  auparavant,  dit  iJiiagavat;  et  après  qu'il 
eut  déployé  sa  puissance  surnaturelle  ,  rermilagc  redevint 
tel  qu'il  était  autrefois.  »  Les  ricliis,  frappés  d'élouncment , 
écoutent  alors  la  prédication  du  niailre,  et  prédisposés  par 
les  miracles,  ils  finissent  par  se  convertir. 

La  métliode  la  plus  ordinaire  de  Ijouddlia ,  pour  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  l'autre,  est  de  se  dégager  de  la  pesanteur, 
de  s'élever ,  comme  dans  un  songe,  à  travers  ralmospliéic. 
Ainsi ,  lors  de  sou  arrivée  dans  la  ville  de  .Surpavaka,  balan- 
çant sur  le  choix  de  la  porte  par  laquelle- il  fera  son.  entrée  : 
«  Pourquoi,  dii-il ,  n'entrerais-je  pas  d'une  manière  mira- 
culeuse? »  —  Aussitôt  s'élovant  en  l'air  par  le  moyen  de  sa 
puissance  surnaturelle ,  il  descendit  du  ciel  au  mdieu  de  la 
ville  de  Surpavaka.  Alors  le  roi ,  cUef  de  la  \ille  ,  le  respec- 
table l'urna  ,  Darn-Karmin  ,  ses  deux  frères  et  les  dix-sept 
lils  du  loi,  chacun  avec  sa  suite,  se  rendirent  au  lieu,  oii 
se  trouvait  Bhagavat,  ainsi  que  plusieurs-centaines  de  mille 
tle  créatures,  ensuite  Bhagavat,  escorté  de  .nombreuses  cen- 
taines d'clres  vivants ,  se  dirigea  vers  l'endroit  où  avait  été 
élevé  le  palais  orné  de  guirlandes  de  santal  ;  et  quand  il  y  fut 
arrivé,  il  s'assit  en  face  de  l'assemblée  des  rèligieu.x  ,  sur  le 
siège  qui  lui  était  destiné.  Mais  la  luule  ini;iicnsc  du  peuple, 
qui  ne  pouvait  voir  Bhagavat,  essaya  de  renverser  le  palais 
orné  de  santal.  Bhagavat  fit  alors  celle  réflexion  :  «  Si  le  palais 
est  détruit ,  ceux  qui  l'ont  donné  verront  périr  leurs  bonnes 
teuvres  :  pourquoi  ne  le  Iransformerais-je  pas  en  un  palais 
de  cristal  de  roche  ?  11  Bliagaval,  eu  conséquence  ,  eu  fil  un 
palais  de  cristal. 

Ln  miracle  encore  plus  frappant  est  celui  qu'opère  Boud- 
dha dans  la  disette  de  Djambudvipa.  Tous  les  vivres  ont  élé 
successivement  mangés  ;  il  ne  reste  absolument  plus  rien 
dans  le  pays  qu'une  petite  portion  de  nourriture  que  l'on  a 
apportée  au  roi  pour  son  dernier  rejias.  La  population  el  la 
cour  sont  dans  le  dernier  désespoir.  C'est  à  ce  moment  que 
Bouddha,  sons  le  costume  d'un  religieux,  arrive,  sans  se  faire 
connaître,  au  palais  pour  y  demander  ranmôuc.  Le  roi  Ka- 
nakavariia  niaatla  Ihumme  préposé  à  la  garde  des  greniers  : 
"  Y  a-t-il  dans  mon  (lalais  quelque  chose  à  manger  pour  que  je 
le  donne  à  ce  richi  ?  »  Le  gardien  répondit  au  roi  :  «  Sache  , 
ô  roi ,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riz  cl  d'autres  moyens 
de  suhsislaiicc  dans  le  Djambuilvijia  est  épuisé ,  sauf  une 
petite  portion  de  nourriture  qui  csl  apportée  au  roi.  »  Alors  le 
roi  Kanakavarna  ayaul  réuni  les  receveurs,  les  grands  con- 
seillers, les  gardiens  des  portes  el  les  membres  des  divers 
conseils  ,  leur  parla  en  ces  termes  :  u  Écoutez  avec  satisfac- 
tion, seigneurs;  ceci  est  IS  dernière  aumône  d'une  portion 
de  nourriture  que  fa.sse  le  roi  Kauakavarna.  Puisse  par  l'ellel 
de  celle  racine  de  vi  rlu  ce.sser  la  misère  de  tous  les  habi- 
tants du  Itjanibudvipa  !  »  Aussilol  le  roi,  prenant  le  vase  du 
grand  richi ,  y  déposa  la  seule  mesure  de  noiuriuire  qui  lui 
reslât  ;  puis  soulevant  le  vase  des  deux  mains  ,  cl  lom- 
banl  à  genoux,  il  le  plaça  dans  la  main  droite  du  bienheu- 
reux Pralieka  Bouddha.  .-\près  avoir  reçu  du  roi  Kauaka- 
Varna  sa  portion  de  nourriture,  le  Pralieka  Bouddha  s'é- 
lança miraculeusement  en  l'air  de  l'endroit  même  où  il  était  ; 
cl  le  roi  Kauakavarna  ,  tenant  ses  mains  jointes  en  sigup  de 
respect ,  resta  immobile  en  le  regardant  sans  fermer  les  yeux, 
jusqu'à  ce  que  sa  vue  ne  pût  plus  l'atteindre.  Cependant,  à 
peine  le  bienheureux  Pralieka  Bouddha  eul-il  mangé  sa 
portion  de  nourritur»  ,  que  îles  quatre  points  de  l'iiorizon 


s'élevèrent  quatre  rideaux  de  nuages.  Oes  vents  froids  se 
mirent  à  .souiller  et  chassèrent  du  Djambudvipa  la  corrup- 
tion qui  l'infectait  ;  et  les  nuages  ,  laissant  tomber  la  plidc  , 
aliatlirenl  la  poussière.  Ce  jour-là  même,  à  la  seconde  moitié 
de  la  journée  ,  il  tomba  une  pluie  d'aliments  et  de  mels  de 
diverses  espèces  :  ces  aliments  étaient  du  riz  cuit,  de  la 
fariue  de  graius  rolis  ,  du  gruau  de  riz  ,  du  poisson  ,  de  la 
viande  :  ces  mels  étaient  des  préparations  de  racines,  de 
liges,  de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruils,  d'huile,  de  sucre,  de 
sucre  candi,  de  mélasse,  de  farine.  Alors  le  roi  Kauakavarna, 
content,  joyeux,  ravi,  transporté,  plein  de  joie,  de  satis- 
faction elde  plaisir,  s'adressa  ainsi  au.v  receveurs,  aux  grands 
conseillers,  aux  ministres,  aux  gardiens  des  portes,  aux 
membres  des  divers  const-ils  :  «  Voyez,  seigneurs,  voici  en 
ce  moment  le  premier  résultat  de  l'aumùiie,  qui  vient  d'être 
faite  d'une  seule  portion  de  nourrilure.  n 

On  peut  encore  citer,  comme  exemple  de  ce  genre  fantas- 
tique, la  présence  de  Bouddha  daus  la  ville  de  Cravasli,  où  il 
s'étail  rendu,  à  peu  près  comme  Moïse  devant  les  devins 
de  Pharaon,  sur  uu  défi  des  brahmanes.  Bouddha  commence 
par  un  messager  que  le  roi  lui  a  dépéché  pour  lui  annoncer 
que  tout  est  prêt  :  il  lui  donne  sa  béuédicliun  et  le  renvoie  à 
son  maître  à  travers  les  airs.  «Alors,  Bhagavat  entra  dans 
une  méditation  telle  que ,  dès  que  son  esprit  s'y  fut  livré,  on 
vil  soi  lir  du  Irou  dans  leiiuel  se  place  le  verrou  de  la  porle, 
une  llamnie  qui,  allant  tomber  sur  l'édifice  de  Bhagavat,  le 
mit  en  feu  tout  calier.  Les  Thirtyas  aperçurent  l'édifice  de 
Biiagavat  qui  éuiil  la  proie  des  flammes,  el  à  celle  vue,  ils 
dirent  i  Prasauadjil,  le  roi  du  Koçala  :  a  L'édifice  où  Bhaga- 
vat doit  faire  ses  miracles,  ôgrand  roi,  est  tout  enlier  la  proie 
des  flammes:  va  donc  l'éteindre,  u  Mais  le  feu,  avant  que  l'eau 
l'eût  touché,  s'éteignit  de  lui-même  sans  avoir  brûlé  l'édifice  ; 
et  cela  eut  lieu  par  la  puissance  propio  du  Bouddha  el  par  la 
puissance  divine  des  divas  (anges).»  A  ce  miracle  préliminaire 
en  succèdent  encore  deuxaulres.  D'abord  Bouddha  remplit 
toute  ralmosphère  d'une  splendeur  extraordinaire,  puis  il 
délermine,  par  la  position  qu'il  donne  à  ses  pieds,  uu  trem- 
blement de  terre  ,  durant  lequel  il  se  répand  sur  lui ,  au 
milieu  tl'un  concert  céleste,  une  pluie  de  fleurs  merveilleuses. 
Des  religieux,  frappés  de  ces  phénomènes,  conçoivent  le 
projet  de  se  rendre  près  de  lui ,  et ,  bénis  par  lui,  ils  ac- 
complissent en  un  instant  leur  voyage  et  lui  formeut  cor- 
tège. Il  se  rend  alors  à  l'assemblée  devant  laquelle ,  sur  la 
prièredu  roi ,  devaient  être  confondus  ses  adversaires.  «  Alors 
Bhagavat  entra  dans  une  méditation  telle ,  qu'aussitôt  qtie 
son  esprit  s'y  fut  livré,  il  disparut  de  In  place  où  il  était  assis, 
el  que  s'élauçaut  daus  l'air,  du  coté  de  l'occident ,  il  y  parut 
dans  les  quatre  attiludes  de  la  décence,  c'est-à-dire  qu'il 
marcha,  qu'il  se  tint  debout ,  qu'il  s'assit,  qu'il  se  coucha. 
11  alteiguit  ensuite  la  région  de  la  lumière  ;  cl  il  n'y  fui  pas 
plus  loi,  que  des  lueurs  diverses  s'échappèrent  de  son  corps: 
des  lueurs  bleues,  jaunes  ,  rouges,  hlanclies  ,  el  d'anlres 
ayaul  les  plus  belles  teintes  du  crislal.  Il  fil  apparaître  en 
outre  des  miracles  nombreux.  De  la  partie  inférieure  de 
son  corps  jaillirent  des  flammes,  ci  de  la  supérieure  s'échappa 
une  pluie  d'eau  froide.  Ce  qu'il  avait  fail  à  l'occident,  il 
l'ojjéra  également  aumiiii;  il  le  répéla  aux  quatre  points 
de  l'espace;  et  quauil ,  par  ces  quatre  miracles,  il  eut  té- 
moigné de  sa  puissance  surnaturelle,  il  revint  s'asseoir  sur  son 
siège  ;  dès  qu'il  y  fut  assis  ,  il  s'adressa  ainsi  à  Prasauadjil, 
le  roi  de  Koçala  :  «  Celle  puissance  surnalurellc,  6  grand  roi, 
est  commune  à  tous  les  auditeurs  de  Bouddha,  u 

11  me  parait  inutile  d'iusisler  plus  longtemps  sur  ces  lé- 
gendes. Pour  reconnaître  qu'elles  sont  imaginaires,  il  devrait 
suflire  de  considérer  quelle  est  leur  conformité  avec  le  goût 
naturel  des  Orientaux.  C'est  évidemment  de  leur  esprit  même 
qu«  loiilos  ces  inventions  sont  sordes  ;  elles  portent  son  ca- 
chet. .\on-seidemeut  on  doit  poser  en  fait  que  Bouddha  n'a 
jamais  rien  accompli  de  semblable,  mais  on  doit  croire  que 
de  tels  moyens  de  conversion  n'élaieiil  pas  ceux  qui  lui  ylai- 
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snienl.  On  trouve  coulinucllciuciU  dans  ses  prcdicalions  celle 
maxime  qui  est  vraiscmblahlcment  soitic  plus  d'mic  fois  de 
sa  bouche  :  «  Les  miracles  opérés  p.ir  une  puissance  suina- 
Uirelle  allirent  bien  vite  les  lionimcs  ordinaires.  »  Sage  et 
détaché  des  choses  du  corps  comme  il  Tùtail ,  on  doit  trouver 
probable  qu'il  ail  rcproclié  ù  ceux  qui  lui  demandaient  des 
miracles  leur  puérilité,  cl  qu'au  lieu  de  ces  hommes  superfi- 
ciels, il  ail  préféré  attirer  à  lui  ceux  auxquels  la  beauté  de 
sa  morale  paraissait  suQisanle. 

11  faut  convenir  que  le  caractère  commnn  de  tous  ces  mi- 
racles est  de  ressembler  à  des  rêves  plus  qu'à  des  événements 
réels.  On  dirait  que  tous  ces  personnages  sont  des  fantômes 
auxquels  les  transformations  ne  coàtenl  rien.  Aussi  le  mer- 
veilleux ,  au  lieu  de  se  tenir  dans  une  certaine  mesure ,  est-il 
illimité  comme  dans  les  féeries.  Mais  plus  il  s'exagère,  moins 
il  fait  d'ellot.  Il  parait  en  quelque  soi  le  trop  facile.  Si  presque 
tous  les  miraclusde  la  tradition  bouddhique  sont  conçus  dans 
le  même  esprit,  cela  lient  à  ce  qu'ils  sont  nés,  non  de  la  vérité 
des  choses,  mais  de  la  spontanéité  des  imaginations.  Chez  les 
peuples  dont  il  s'agit,  le  monde  matériel  n'est  point  cousi- 
déré ,  ainsi  que  chez  nous,  comme  doué  d'une  réalité  posi- 
tive. On  n'y  regarde  les  phénomènes  que  présente  le  corps 
que  comme  de  pures  apparences,  ainsi-que  les  images  qui 
s'agitent  dans  nos  esprits  durant  le  sommeil.  Dès-lors  les  va- 
riations les  plus  grandes  n'ont  rien  qu'on  ne  puisse  croire.  Ce 
sont  des  fantômes  qui  se  métamorphosent,  ou  des  fantômes 
qui  se  substituent  à  d'autres  fantômes  :  ce  sont  des  merveilles 
qui  n'ont  en  quelque  sorlc  rien  de  plus  que  le  coin-s  ordi- 
naire des  choses. 

Mais  que  des  faits  aussi  évidemment  fabuleux  aient  pu 
flre  considérés  comme  des  vérités  historiques  par  les  suc- 
cesseurs immédiats  de  Bouddha ,  et  peut-être  même  de  son 
vivant,  voilà  qui  est  réellement  étonnant.  En  même  temps 
que  le  besoin  instinctif  du  merveilleux  se  satisfaisait  ainsi 
chez  ces  populations  crédules  ,  il  n'y  avait  rien  dans  de  tels 
événements  qui  fût  hors  de  proportion  avec  l'idée  que  l'on 
se  faisait  de  la  grandeur  et  de  la  divinité  du  prédicateur  de 
la  nouvelle  loi.  Son  principal  miracle  ,  et  il  était  assurémcnl 
supérieur  à  toutes  ses  prétendues  actions  sur  la  nature ,  étail 
d'avoir  su  porter  les  hommes  à  renoncer  aux  charmes  de 
l'ambition ,  de  Tégoîsme,  de  la  richesse  ,  pour  se  consacrer 
au  culte  de  la  vertu.  Le  cortège  ,  sans  cesse  grandissant ,  de 
ses  auditeurs,  était  son  véritable  triomphe  sur  la  nature ,  cl 
il  parlait  plus  haut  en  sa  faveur  que  ne  l'eût  pu  faiic  la  liste 
la  plus  pompeuse  de  merveilles. 


i.if.ini;  r.iciiiF.i;. 

Tojez  1848,  page  38?. 

Ce  groupe  orne  aujourd'hui  l'autel  de  la  Vierge,  placé  au 
rond-point  de  l'église  de  .Saint-Mihiel.  C'est  le  débris  d'une 
composition  où  rdchier  avait  représenté  le  Crucifiemeni. 
Oualre  chérubins,  porlcs  chacun  sur  un  nuage,  recueillaient 
pieusement  dans  des  coupes  le  sang  qui  jaillissait  des  plaies 
de  rilonnnc-Dieu.  Au  pied  de  la  croix,  d'un  côté,  l'on  voyait 
les  deux  ligures  dont  nous  donnons  le  dessin;  de  l'autre,  Marie- 
Madeleine  et  saint  Longin  qui  priaient  Jésus  expirant.  Il  est 
probable  que  cette  sculpture  en  bois  avait  été  exécutée  vers 
lâSO.  Un  sieur  de  Châteaurupt ,  «  bourgeois  de  Troyes  en 
Champagne,  i>  passant  à  .Saint-Mihiel  pour  se  tendre  à  Sainl- 
N'.colas-<lc-l>ort,  en  153"2,  l'admira  «entre  autres  ouvrages 
de  sculpture,  dit-il,  faits  par  maître  Légier,  tailleur  d'images, 
demeurant  audit  lieu  de  Saint-Miliicl ,  que  l'on  lient  le  plus 
expert  et  meilleur  ouvrier  en  dit  art  que  l'on  vit  jamais.  >■  l'.n 
172i,  ce  monument  précieux  de  l'art  au  seizième  siècle  était 
déjà  presque  détruit.  Lors  de  la  reconstruction  de  l'égliNC  , 
au  commencemcot  du  dix-huitième  siècle  ,  les  statues  de 
Madeleine  c'.  de  Longin ,  à  demi  vermoulues,  avaient  péri; 


le  Crucifix  disparut  ù  son  tour  pendant  la  révolution.  Les 
ligures  de  .Saint  Jean  et  de  la  Vierge  évanouie  (que  l'on 
appelle  dans  le  pays  11  Notre-Dame  de  Pitié  »  ) ,  placées  d'a- 
bord près  de  la  sacristie ,  au-dessus  d'un  autel-tombeau  sur 
lequel  était  un  Saint-Suaire  en  terre  cuite  attribué  aussi  à 
Ligier,  furent ,  dit-on  ,  cachées  pendant  quelque  temps  dans 
un  jardin  voisin  de  l'église.  Dans  l'estime  des  personnes  qui 
ont  comparé  les  diiïérenles  compositions  de  Richier ,  le 
Crucifiement  était  son  chef-d'œuvre.  Il  est  certain  que  la 
Vierge  est  admirable.  Son  corps  chancelant  fléchit  sous  le 
poids  de  son  àme;  l'attitude  est  naturelle  et  simple;  la  dou- 
leur la  plus  vraie  est  empreinte  sur  ses  traits  défaillants.  Il 
n'y  a  point  là  de  recherche,  d'artifice  ;  le  pieux  sentiment  de 
l'artiste  s'est  traduit  avec  une  simplicité  qui  fait  illusion  ; 
l'art  est  si  grand  qu'au  premier  moment  il  n'apparaît  point, 
on  ne  l'admire  ([uc  par  réflexion.  C'est  dans  un  tronc  de 
noyer  que  le  groupe  a  été  sculpté.  Ce  bois  ,  assez  coiumuu 
aux  environs  de  Saint-Mihiel ,  notamment  sur  les  finages 
de  .Saint-Julien,  de  Crcûe  et  de  Vigneulles-sous-Ilalten- 
cliàlcl ,  est  d'une  teinte  ordinairement  sombre;  en  vieil- 
lissant surtout  il  est  rougeàtre  ou  bistre.  Pour  éviter  sans 
doute  ce  qu'il  pomail  y  avoir  d(î  dépl.iisant-  dans  cette  uni- 
formité de  ton  ,  Ligier  coloria  ses  figures.  Ainsi  la  robe  de 
la  Vieige  ,  d'un  bleu  foncé  ,  était  ornée  de  fleurons  et  en- 
trelacs d'or;  le  voile  était  blanc  comme  un  lin  tissu  de  lin. 
La  tunique  de  saint  Jean  était  brune;  son  manteau  ,  vert  à 
l'extérieur,  était  rouge  iiiférieuremciit ,  et  ses  cheveux  pa- 
raissaient noirs.  On  a  été  obligé  de  faire  disparaître  ces  cou- 
leurs pour  défendre  le  bois  contre  la  vermoulure  ,  et  on 
leur  a  substitué,  sur  une  couche  d'huile  cuite,  une  leinlc  li- 
thoïdc.  L'effet ,  toutefois,  n'est  plus  aussi  puissant  que  lors- 
que l'on  entrevoyait  sous  le  clair  obscur  du  voile  ,  et  en 
contraste  avec  les  couleurs  ,  la  pâleur  morbide  du  visage  de 
la  Vierge,  où  se  peint  luie  si  profonde  soufTrani''. 


Seizième  siècle.  —  Groupe  sculpte  en  liois,  par  I.igicr  Riclner, 
dans  l'église  de  Saiiil-Milucl. 


BLREAUX  D'AIÎONXE.MEXT  ET  IIK  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  Je  L.  Martinet,  rue  et  bOtel  Mignon. 
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MUSÉE  DU  LOUVRE. 

LA    VIERGE   DITE  LA  BELLE   JARDINIÈRE,    l'AR  RAPHAËL. 


Musée  du  Louvre.—  La  Vicr'-e  dilc  la  lîellc:  Jardinière,  tableau  sur  bois,  peint  par  !..  i 


La  Belle  Jardlnièi-e  a  été  récemment  placée  au  nombre  des  Vasari  raconte  que  Raphai'l,  apr.'s  avoir  peint  à  réroiise  sa 

inestimables  merveilles  qui  décorent  le  grand  salon  du  Musée  Déposition  du  Christ  au  tombeau  (1),  vint  5  Horence  et  y  pei- 

au  Louvre.  Dans  ce  choix  exquis  des  meilleures  œuvres  des  gnit  la  Belle  Jardinière  qu'il  devait  envoyer  à  Sienne  ;  mais 

plus  grands  maîtres  ,  on  peut  trouver  des  compositions  plus  comme  Bramante  lui  écrivit  qu'ayant  parlé  de  lui  au  pape,  sa 
savantes  et  plus  considérables  que  ce  tableau  de  Raphaël  ;  il 

n'en  est  point  de  plus  suave,  de  plus  parfaite.  (>)  Conservée  anjourd'hui  à  Rome ,  dans  la  galerie  lîorgliese. 

Tome  X'VIt, —  IVUns  1849.  ^ 
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ï^iiiieiô  conseillait  à  remployer  à  peindre  les  salles  du  Vati- 
can, luipluiul  partit  piécipilainmcut,  cuniiani  à  Itidolfo  Oliii- 
laiulaio  le  soin  de  teiniiuei'  la  draperie  bleue  de  la  Vierge.  Ce 
lahleau  lut  aelielé  par  Krançois  1"  an  gciitillioiniiie  de  Sienne 
pour  lequel  il  avait  élu  fait;  sous  Louis  \1V  il  décorait  à  Ver- 
sailles le  cabinet  des  médailles.  Sur  les  consciencieux  inven- 
taires dressés  an  Louvre ,  sons  PKnipire  ,  le  prix  de  la  Iklle 
Jardihitre  est  évalué  àOO  000  francs,  llidolfo  tiliirlandaio, 
bien  que  la  draperie  bleue  de  la  Vierge  ait  été  peinte  par  lui, 
n"a  revendiqué  aucune  part  dans  riionneur  de  celle  œuvre; 
sur  la  bordure  même  de  celle  draperie  on  lit  la  signature 
llaphaello  Ut  binas  tracée  sans  doulepar  llidolfo.  Le  savant 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-aris,  M.  Qna- 
tremère  de  Quincy,  dans  son  llisloire  de  Kapliaël,  après  avoir 
décrit  et  apprécié  la  Déposition  du  Christ  au  tombeau  ,  parle 
en  CCS  ternies  de  la  Belle  Jardinière  :  «  Même  mérite  de 
fraidieur  cl  de  conservation  dans  le  cliaiuianl  tableau  de 
\  iergc  que  Hapliaël  lit  pour  Sienne  et  qu'on  désigne  par  le 
nom  de  la  Jardinière.  Sou  costume  peut-être,  qui  tie))t  e|]pc- 
tivement  un  peu  de  celui  d'une  villageoise  ,  l'aura  fai}  appe- 
ler ainsi.  C'est  une  de  ces  composilions  naïves,  qn'p|i  peut 
mettre  ,  surtout  à  cause  de  la  proportion  de  gramieuc  nali)- 
relle  des  ligures,  en  lèle  de  celles  où  llaphaèl ,  avant  de  s'é- 
lever à  l'idéal  du  sujet ,  comme  il  le  lit  daiis  la  suite,  se  bor- 
nait aux  expressions  de  simplicité, d'iuimpence  et  de  cette 
grâce  pudique  dont  les  mœurs  de  la  p^iipagne  lui  fournis- 
saient les  modèles  dans  les  jeunes  villageoises.  Itien  n'égale 
la  candeur  de  celle-ci.  Le  ton  de  couleur  et  le  slylg  de  dessin 
)  sont  dans  un  admirable  accord  ;  et  cet  accord  n'a  rien  créé 
de  plus  pur  ni  de  plus  divin  que  les  formes  de  l'Enfanl  Jésus, 
et  le  sentiment  d'adoration  dii  petit  saint  Jean.  —  TfMJs 
clioses  prouvent  que  ce  tableau  est  de  la  même  é|)oque  que 
'e  précédent  :  d'abord  la  date  qu'on  y  lit ,  cl  qui  est  de  1507  ; 
ensuite  il  en  existe  un  dessin  de  la  main  de  r<apbaèl  (col- 
lection Mariette),  an  revers  dijqnol  un  voit  des  essais  des 
figures  qui  appartiennent  à  la  coipposilion  du  Christ  au  tom- 
beau. Enlinon  sait  que  liapbaê!  partit  pour  Uome  avant  d'a- 
voir Uni  la  draperie  bleiic  de  \n  V'erge  qui  fut  terminée  par 
r.idulpho  Cibirlandaio.  « 

Lépicié,  dans  son  Citlfllogue  ruisonntS  des  tableaux  du  roi , 
donne  une  cx|)licaiioii  singulièrement  reclieicliée  de  ce  ta- 
ble.iU  :  «  Couiuie  ilapliaél ,  dit-il,  fait  poser  l'Enfant  Jésus 
sur  un  pied  de  la  Vierge  ,  je  crois  qu'il  a  voulu  caractériser 
par  ce  irait  la  tendcesse  respeclueusc  de  celle  sainte  nière 
qui ,  dans  son  (ils,  vqii  son  sauveur,  ii 

Ouant  ai!  litre  sous  lequel  ce  tableau  est  connu  dans  les 
arls,  Lavallée,  rédacteur  (}n  le\te  du  Musée  l'ilbol,  en  n 
clierclié  l'origine  avec  uije  patience  loute  puérile  :  «  Il  est  |xjs- 
sible ,  dit-il ,  que  )e  modÈle  dont  ]ia])liacl  se  servU  lù'  une 
femme  de  celle  profession,  et  que,  renommée  par  s^  beaitlé 
parmi  les  artistes  de  celle  époque,  le  tableau  ait  retenu  Je 
nom  de  l'étal  du  modèle.  Mais  ce  ne  sont  que  des  supposi- 
tions ,  et  il  me  parait  iilfjs  vcqiscmblublc  de  penser  que  ce 
surnom,  que  rien,  d.uis  ce  tableau,  ne  peut  moliver,  si  ce 
ne  sont  les  Heurs  dont  la  Vierge  est  entourée  ,  lui  viept  de  la 
bizarrerie  as!<ez  conimuneitux  niarcbandsdc  tableaux,  qui , 
IKiur  distinguer  celui-ci  des  nombreuses  productions  que  l'on 
doit  au  pinceau  de  r>a|)liaël,  l'auront  iniilulé  de  in  sorte, 
comme  ils  disent  :  le  Cadet  à  la  perle,  di)  portrajt  dii  çuiiilc 
d'IIarcuurt;  |a  Vierge  à  réctielle,  etc.  u 

Le  laljlpau  (le  la  Belle  Jard|iiiè|'e  n  Élé  aiicicniiement  gravé 
par  Cilles  Bousselel  et  par  JncquesCliéreau.  LaClialcograpbie 
duMusée  cenlral  en  commanda  une  planche  à  M.  Boucher 
Desnoyers,  qui ,  en  l'an  xide  la  lépublique  (1803),  la  dessina 
et  grava,  et  en  lit  plus  tard  la  dédicace  à  M.  Uenou,  directeur 
généraidu  Musée  Najioléon.  Celte  planche  a  fait  la  répulalion 
decet  illustre  graveur,  et  a  été  d'un  grand  pi'olità  l'élablisse- 
ment  national  qui  la  lui  avait  <ommandéc.  Elle  fut  accueillie 
avec  une  telle  faveur  que,  payée  5  000  fr.  on  l'an  xir,  elle  avait 
rapporté,  l'année  suivanle,  près  de  15  000  fr.  La  planche 


do  M.  Desnoyers  est,  en  cffel ,  jusqu'à  ce  jour,  et  restera 
longtemps  sans  doute  la  plus  savante  tradiiclion  de  cette 
délicieuse  peinture  où  respirenl  tant  de  pureté  el  de  charme. 


IIVI'.IEXE  DES  llEl'AS. 

Dans  un  ariicle  publié  l'année  dernière  (1) ,  nous  avons 
essayé  do  donner  quelques  préceptes  pratiques  snr  l'hygiène 
du  sommeil.  Le  sujet  que  nous  allons  trailer  aujourd'hui  est 
beaucoup  plus  com|)liqué  ;  il  s'agit  du  nombre  et  de  la  dis- 
Iribuliiin  des  repas  dans  le  cours  de  la  journée.  Pour  le  som- 
meil ,  la  nature  senilMe  avoir  tout  réglé  ;  pour  l'alimenlalion , 
l'homme  n'a  d'<iutre  guide  que  la  faim ,  mauvaise  conseillère 
eu  hygiène  comme  en  morale.  En  elîet ,  riionmie  civilisé  doit 
pplir  ainsi  dire  prévenir  son  invasion  ,  afin  d'éviter  le  senli- 
mcnl  d'àngoisoc,  la  débilitalion  et  l'incapacilé  de  travail  dont 
elle  est  accompagnée ,  on  les  excès  de  lable  dont  elle  est 
presque  inévitablement  suivie.  I^our  obtenir  ce  résultat,  on 
a  épuisé  toutes  les  combinaisons.  Le  nombre  et  l'abondance 
des  repas,  la  nalure  des  aliments,  celle  des  boissons,  variint 
de  peuple  à  peuple  et  changent  tous  les  vingt-cinq  ans.  Sans 
cesse  on  cherche  à  concilier  les  heures  des  repas  avec  les  exi- 
gences des  occupations  journalières  ,  sans  pouvoir  réussii-  à 
IrpHYCr  un  arrangement  qui  satisfasse  à  la  fois  aux  besoins 
jnipérieiix  de  l'eslomac ,  et  aux  devoirs  multipliés  de  chaque 
profession. 

Dans  cet  ariicle  ,  nous  nous  bornerons  à  donner  des  imli- 
cations  générales.  Chacun  eu  fera  son  profil  el  les  adapleia 
à  son  goure  de  vie.  Il  est  évident,  en  clfel ,  que  l'hygiène  des 
repas  ne  saurait  cire  la  même  pour  l'homme  qui  vil  en  plein 
air  Qccupé  de  travaux  corporels  ,  et  pour  l'employé  séden- 
taire qui  passe  sa  journée  assis  devanl  une  table.  Efllre  ces 
deii!^  exlrénies  se  placent  tous  les  inlermédiaires  imagina- 
bles ;  de  là  des  mndilicalions  nombreuses  auxquelles  viennent 
s'ajouter  toutes  celles  que  nécessilent  l'aclivilé  et  les  besoins 
de  l'estoniijc,  car  l'appéllt  n'est  jamais  le  mémo  chez  deux 
individus,  quelque  semblables  qu'on  veuille  les  supposer. 

JjC  premier  conseil  que  nous  donnerons,  c'est  de  ne  pas  rester 
longlemps  à  jeun  le  matin.  Soit  qii'on  se  lève  pour  se  livrer 
aux  Iravaiixde  l'esprit, soitquedesoccupalions  forcent  àsorlir 
de  bonne  heure,  la  réglées!  la. même.  L'appétit  n'étanl  pas  en- 
core éveillé,  j!  serait  déraisonnable  de  faire  un  repas  copieux; 
mais  nu  liquidé  chaud,  tel  que  du  lail,  du  thé,  du  chocolat, 
du  bonilloi)  iiycc  un  peu  de  pain  ou  bien  un  potage  ,  font 
cesser  ce  sci)!il)]ent  de  la  vacuité  de  l'eslomac  qu'on  éprouve 
en  sortant  dq  lit,  et  préviennent  la  débilitalion  et  le  mal  de 
lèle  qui  en  sgnl  souvent  la  conséquence.  La  sensalion  dont 
nous  parfoqs  es)  tellement  impérieuse  qu'elle  4  engendré 
cjicï  les  clas.ses  l^ljorieuses  une  hjibitude  fuueslg  et  meur- 
Ifièce  contre  laquelle  nous  ne  saurions  trop  nous  élever  : 
c'est  l'usage  de  premlre  le  malin  à  jeun  de  l'eau-dc-vie  ou 
d'autres  Ijipienrs  furies,  11  n'est  personne  qui  ne  .se  rappelle 
avoir  vu  li.'s  ouvriers,  forci'S  de  se  rendre  àleurs  travaux  avant 
le  jour,  enljw  dans  les  buqliques  des  épiciers  ef  vider  d'un 
.seul  trait  un  verre  de  celle  déte.stablo  boisson.  Ininiédiale- 
ment  après,  ils  éprouvent  un  agréable  senlinjent  de  cha- 
leur, IIP  accrois-seinenl  momenlané  dans  les  fqrce?,  résultat 
qui  les  aveugle  sur  les  dangers  de  celle  habitude.  En  elfel, 
ce  n'esl  pas  iiiijiunémenl  que  l'on  surexcite  ainsi  jour- 
iu;llement  les  prgancs  de  li)'  (Jigesjjpp.  Celle  Ci)U-de-vic ,  le 
plus  souvent  de  mauvaise  quMlJMi,  P^'  tlicqre  fiiguisée  av.^ 
du  poivre.  Versée  dans  l'estomac  alors  compléiemcnl  vidé, 
elle  se  trouve  directement  en  contact  avec  la  membrane 
interne  de  l'organe,  y  provoque  un  afilux  du  sang  cl  ex- 
cile  la  sécrétion  des  liquides  digestifs.  L'eslomac  n'ayant 
rien  à  digérer,  ces  liquides  réagissent  à  leur  tour  sur  la 
membrane  et  IcndenI  à  la  dé.soiganiser.  Celte  funeste  habi- 

(1)  1848,  p.  i3o. 
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lurte  conduit  chaque  aiiiiL'e  ,  <laiis  les  hôpitaux  ,  des  milliers 
d'ouviicrs  alloclés  d'iiillaiiiiiialiMiis  clirouiqups  des  intestins, 
lis  n'y  liouvent  même  pas  la  giiéiisou  qu'ils  y  sont  venus 
chcrcliei';  cui-  ce  ne  sont  point  des  drogues  qui  conviennent 
à  de.  pareilles  maladies,  c'est  un  régime  composé  d'aliments 
légers ,  c'est  le  séjour  ù  la  campagne ,  le  repos  prolongé 
pendant  plusieurs  mois.  Espémiis  qu'un  jour  viendra  où  le 
pauvre  aura  ses  maisons  de  Convalescence  à  la  campagne  ; 
alors  il  pourra  guérir  de  ces  maladies  qui  ne  réclament  ni 
saignées,  ni  sangsues,  ni  réih&dcs,  mais  le  bon  air,  le  repos 
et  un  régime  convenahle.  Qtit  ToUvricr  renonce  donc  à  une 
liahitudc  meurtrière.  Une  boiinc  s(Jupe  serait  prélérable  pour 
lui  à  tout  autre  aliment,  l'I  si  là  plupart  des  ouvriers  en 
iidoplaient  l'usage,  on  verl-ait  bittntot  s'élever  de  tout  coté 
(le  petites  cuisines,  où  cette  Soupe  leur  serait  servie  à  l'iieure 
où  ils  commencent  leurs  travaux. 

Dans  beaucoup  de  pays^  le  repAS  le  plus  copieux  se  prend 
\crs  le  milieu  du  jour,  enlït  midi  tt  deux  heures.  Ce  mo- 
ment est  tort  convejiable  (tour  les  çiats  non  sédentaires.  En 
effet ,  il  est  incontestable  (jU'un  brtiiime  en  mouvement  de- 
puis le  malin  éprouve  MUcmeiit  Ifc  besoin  de  réparer  ses 
forces  vers  le  milieu  du  joiH\  Toutéfeis  il  est  aussi  très-positif 
que  cel  usage  a  ses  incoftVénients-.  Ce  dîner  de  midi  coupe 
la  journée  par  le  milieu  et  inlerroWpt  le  travail  au  moment 
où  il  est  dans  toute  son  activité.  Le  temps  de  prendre  le 
repas,  joint  au  repos  quV.xige  le  c(3mmencement  de  la  di- 
goslion ,  ne  peut  pas  s'élttVer  à  molHs  d'une  heure  et  demie. 
Ivn  outre,  ce  repas  en  né^'^ssite  un  lrt)isii'me,  le  souper,  sur 
lequel  nous  nous  explicjUéions  toul  à  l'heure.  L'usage  de 
Paris,  qui  consisic  a  déjeuuei-  entre  Uix  heures  et  midi,  me 
paraît  préférable.  Toutefois  il  faut  S'entendre  siu-  l'impor- 
tance de  ce  déjeuner;  il  lloit  être  légfer.  Le  savant,  l'homme 
de  lettres,  se  conleniirJlU  de  quelqVWs  légumes,  de  poisson, 
d'œufs  ,  de  farineux  ItlS  que  le  riz,  Ift  macaroni ,  ou  bien  de 
fruits  cuits  ou  crus.  Ces  àlimetUs  sèi-oiit  pris  en  quantité  sufii- 
sante  pour  faire  taire  complètement  le  sentiment  de  la  faim, 
.sans  amener  celui  de  la  plénitude:  Les  personnes  dont  la  vie 
est  moins  sédentaire  et  qui  dépensent  beaucoup  de  force  en 
marchant,  parlant  ou  travaillant  des  bras,  ajouteront  six 
à  huit  bouchées  de  \i9lidc  i-ùlie  aii  menu  que  ùOws  venons  de 
dumier; 

L'heure  et  l'impollauce  du  dernier  repàs  de  la  jioui née  ont 
singulièrement  varié-.  A  l'époque  où  l'on  dinàit  à\t  hiilicu  du 
jour  on  soupait  tard-.  Maintenant  on  ne  sot>pe  plUSfel  l'on  dîne 
entre  cinq  et  sept  beiîl-es  àW  èOiï'.  Ces  ll'éùres  s'ont  heureuse- 
ment choisies.  Une  foule  de  travaux  cessent  nécessairement 
à  la  chute  du  jouvi  cl  pendant  ta  moitié  de  l'année  le  moment 
du  diner  fesl  alissi  ci'lui  où  la  nuit  commence.  Ainsi ,  pour 
un  grand  nomhi-'é  <\v  iVéi-soniltS  ié  'àmé\-  Hiai-qrte  la  lin  du 
travail  cl  le  cuirt»*#>lWt«iem  du  iie|Vo<i.  'Ci.  repos  favorise  la 
digestion  qui  est  CliUï-h'iilfellt  àccoiiiplié  aii  niomet^l  où  l'on 
se  met  au  lit.  Il  V  a\ait  «i>  gt-avi^  IncWitvénient  au  souper 
d'autrefois.  La  dî^'slion  tM  rii\iM-Wîé  prtr  un  exercice  mo- 
déré, luie  conversation  animée  ,  la  promenade  en  plein  air. 
Le  repos  el  la  chaleur  du  lit,  le  ralentissement  de  la  circu- 
lation (iHi  acc»«»|*4g»t  le  somnkMJ-,  le  t\t)i!lilient  où  arrêtent 
les  foivcliousde  iVSViiHiAt-  de  là  ces  iivdrèéstierts  ilbtVurnes 
si  fréquentes  dans  le  siicle  dernier.  Le  dîner  actuel  est  donc 
réglé  suivant  les  lois  d'une  saine  hygiène  ,  et  c'est  avec  peine 
que  nous  le  voyons  sans  cesse  reculé  dans  la  soirée ,  et  tendie 
à  remplacer  le  souper  de  nos  pères. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  spécialement  aux 
habitudes  de  la  classe  moyenne.  Le  travail  des  champs  ou  des 
ateliers  a  des  exigences  qui  souvent  no  peuvent  pas  se  plier 
aux  règles  que  nous  avons  données.  Mais  les  ouvriers  doivent 
chercher  à  les  concilivr  avec  les  nécessités  auxquelles  ils 
sont  soumis.  Les  plus  nombreux  d'entre  eux ,  les  cultivateurs, 
peuvent  très-bien  réi)artir  leurs  repas  dans  le  cours  de  la 
journée  ,  comme  nous  l'avons  conseilié,  en  avançant  ou  en 
reculant  les  heures  suivant  le  lever  et  le  coucher  du  soleil , 


et  en  ajoutant  un  repas  dans  les  grands  jouès  de  l'été.  Ainsi 
le  laboureur,  qui  se  lève  à  trois  heures  du  matin ,  devrait 
manger,  avant  d'aller  aux  champs,  une  bonne  soupe  et  boire 
un  verre  de  vin,  prendre  im  repas  vers  huit  ou  neuf  heures, 
un  autic  entre  deux  et  trois  heures,  au  moment  de  la  plus 
grande  chaleur,  et  enfin  le  repas  principal  entre  six  et  huit 
heiues. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  profond  sentiment  de  tris- 
tesse, en  songeant  qu'il  est  impossible  à  l'immense  majorité 
dés  habitants  de  la  Krance  de  suivre  les  préceptes  que 
nous  venons  de  donner.  La  tristesse  augmente  quand  on 
rénéchil  que  la  santé,  la  force,  l'intelligence,  le  bien-être 
moral  cl  phxsique  dépendent  d'une  alimentation  substan- 
tielle. Jadis  les  philanthropes  se  consolaient  par  l'idée 
qu'une  cuisine  recherchée  devient  funeste  à  ceux  pour  les- 
quels ces  mois  variés  sont  préparés.  On  ne  saurait  plus  se 
b'Mvir  il  '  ri',  illusions  :  l'inexorable  statisiique  en  a  f.iit 
jii-ii  .  "  :l^  iloute  l'homme  qui  abuse  de  la  bonne  chère 
liuit  p.ir  deuuire  sa  santé  ;  mais  celui  qui  s'asseoit  habi- 
tuellement à  une  bonne  table  et  mange  madércment ,  en- 
tretient ses  forces  et  retarde  l'invasion  de  la  vieillesse.  Des 
mets  recherchés  et  variés  dans  leur  nature  se  digèrent 
bien  plus  facilement  que  des  mets  simples,  mais  gros- 
siers, l'our  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  notre  pensée  , 
qui  est  celle  de  tous  ks  médecins  judicieux,  je  vais  entrer 
dans  quelques  détails.  Une  foule  de  personnes  croient  de  très- 
bonne  foi  qu'un  régime  exclusivement  composé  de  bœuf  et 
de  mouton  bouilli  ou  rôti,  de  pommes  de  terre,  de  choux 
et  de  fromage  ,  doit  ëtie  sain  el  hygiénique.  Il  n'en  cst  mal- 
heureusement point  ainsi.  L'estomac  se  fatigue  de  ces  mets 
substantiels,  mais  d'une  digestion  cHfficile  ;  et  une  alimen- 
tation où  le  poisson,  la  volaille,  le  gibier  el  les  farineux 
alterneront  avec  les  viandes  de  boucherie,  sera  aussi  inlini- 
ment  plus  salutaire.  La  tâche  hygiéniiiue  d'une  maîtresse 
de  maison  consiste  précisément  à  varier  habilement  ces  ali- 
ments divers  suivant  la  saison ,  afin  d'éviter  la  fatigue  qui 
résulte  pour  l'organe  digestif  d'un  régime  trop  uniforme. 
Les  légumes,  les  fruits  crus  ou  cuits,  le  laitage,  les  œufs,  lui 
fournissent  encore  des  ressources  précieuses  auxquelles  elle 
aura  surtout  recours  à  la  fui  de  l'hiver,  lorsque  l'estomac 
est  las  de  l'usage  exclusif  et  prolongé  <!?  la  viande  de  bou- 
cherie. L'utilité  de  la  volaille,  du  gibier  eldu  poisson,  comme 
succédanés  de  la  viande,  empèch.ra  toujours  une  adminis- 
tration philanthropique  de  frapiur  ces  denrées  de  forls  oc- 
trois à  l'entrée  des  villes;  en  elfet,  en  élevant  leur  prix, 
ou  les  rend  inabordables  auxpeiiis  ménages,  5ux  pauvres 
malades  :  et ,  loin  de  contribuer  à  lainélioralion  de  la  sub- 
sistance des  classes  inférieures,  on  les  réduit  à  l'alimenta- 
tion uniforme  que  nous  avons  condamnée. 

Contraindre  le  riche  à  dimiuucr  la  recherche  de  sa  table  est 
un  résultat  puéril  qui  ne  prolilc  à  personne  ;  il  faut  s'efforcer 
d'améliorer  la  nourriture  du  pauvre  en  mettant  à  sa  portée 
un  plus  grand  nombre  d'aliments  à  la  fuis  légers  et  nutritifs. 
Ainsi  tout  impôt  sur  la  volaille,  le  gibier,  le  beurre,  les  œufs, 
le  lait,  le  vin  ordinaire  et  le  sel,  est  un  impôt  sur  le  bien-être 
et  la  santé  du  peuple,  c'est-à-dire  du  plus  grand  nombre. 
Il  prive  le  malade  convale.-cent  des  seuls  aliments  qui  pour- 
raient opérer  son  rétablissement,  tt  n'empêche  pas  le  riche 
de  satisfaire  tous  les  caprices  de  son  palais  blasé. 

Le  choix  des  boissons  n'est  pas  moins  important  que 
celui  des  aliments.  Les  eaux  pures  mêlées  d'air  et  conte- 
nant des  sels  de  chaux  en  petite  quantité  sont  seules  salu- 
taires. Les  eaux  stagnantes  ,  altérées  par  des  matières  ani- 
males et  végétales  en  putréfaction ,  celles  des  puits  qui  ne 
dissolvent  pas  le  savon,  sont  malsaines  et  deviennent  la 
source  d'une  foule  de  maladies.  Mais  l'eau  la  plus  salubre  ne 
suffit  jiasà  l'homme.  Jusqu'à  trente  ans,  l'estomac  conserve 
Ml  g<!néral  assez  d'énergie  pour  pouvoirse  passcrde  tout  exci- 
tant. Chez  quelques  personnes,  celte -faculté  persiste  louto 
la  \ie  ;  ce  n'est  pas  la  règle ,  c'est  une  exception  ;  car  chez  tous 
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les  peuples  sauvascs  ou  civilisés ,  nous  trouvons  l'usage  tles 
boissons  feriuentêes.  Impérieux  diez  les  peuples  du  Nord, 
ce  besoin  s'affaiblit  clicz  les  habilauls  du  Midi.  l'Orcè  de  réagir 
sans  cesse  contre  le  froid  et  riiuniidiié,  l'homme  du  iNord 
allume  dans  son  propre  corps  le  foyer  que  doit  culrclcuir  sa 
chaleur  vitale,  taudis  que  l'homme  du  Midi  cherche  à  se 
défendre  contre  la  chaleur  qui  l'éuerve  et  l'abat  ;  c'est  aux 
boissons  glacées  et  rafraîcliissanlcs  qu'il  demande  l'énergie 
suffisante  pour  accomplir  ses  faciles  travaux.  Dans  nos  lati- 
tudes tempérées ,  le  travailleur  actif  ou  sédentaire  a  besoin 
de  vin  ,  de  bière  ou  de  cidre  pour  faciliter  la  digestion  d'ali- 
ments lourils ,  tels  que  le  bouilli ,  le  lard  ,  ou  pour  suppléer 
à  une  nourriture  insuffisante,  rendant  le  repas  ou  immédia- 
tement après,  un  verre  de  bou  vin  est  une  boisson  sahitaire  ; 
prises  à  jeun  et  sans  manger ,  les  boissons  frelatées  auxquelles 
l'ouvrier  des  villes  est  condamné,  sont  un  poison  moins  vio- 
lent, mais  aussi  dangereux  que  l'eau-de-vie  poivrée  dout 
nous  avons  parlé.  Améliorer  la  nourriture  des  classes  labo- 
rieuses en  exerçant  une  surveillance  sévère  sur  les  débitants, 
et  en  faisant  des  efforts  constants  pour  abaisser  le  prix  des 
aliments  de  première  nécessité,  est  le  devoir  le  plus  sacré  de 
la  municipalité  d'une  grande  ville.  Une  pareille  tâche  exige 
du  reste  autant  de  lumières,  de  savoir,  d'études  persévérantes 
que  de  bonne  volonté;  une  philanthropie  peu  éclairée  n'at- 
teint pas  le  but  qu'elle  se  propose  ,  et  les  mesures  qu'elle 
suggère  ne  tournent  point  au  profit  de  ceux  en  faveur  des- 
quelles elles  avaient  été  prises.  L'économie  publique  est  une 
science  :  le  cœur  ne  suffit  pas  toujours  pour  la  deviner. 


es  moiifs  de  tombeaux  conçus  sur  la  même  donnée  entraîna 
es  artistes  à  imaginer  des  compositions  théâtrales  tout  i.  fait 
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MONUMENTS  FUNÉRAIRES. 

TOMBEAUX  DU  CARDINAL  MAZARIS  ,  DE  LA  FAMILLE  DE 
LOXGUEVILLE  ,  ET  AUTRES. 

L'usage  introduit  par  le  christianisme  d'inhumer  les  grands 
personnages  dans  l'intérieur  des  églises  exerça  naturellement 
une  grande  influence  sur  la  forme  et  le  caractère  des  mauso- 
lées français.  Au  moyen  âge  les  plus  grands  dignitaires ,  les 
cvèques,  les  archevêques  n'eurent  souvent  pour  marquer  la 
place  de  leur  sépulture  que  de  simples  picrresgravées  faisant 
partie  du  pavement  même  des  temples  ;  s'il  en  eût  été  autre- 
ment les  églises  n'eussent  pas  sulD  à  contenir  un  aussi  grand 
nombre  de  tombeaux;  néanmoins  nous  avons  vu  que  ce  sys- 
tème n'était  pas  le  seul  adopté  autrefois  pour  les  sépidtures, 
et  que  l'art  du  moyen  âge  se  signala  aussi  dans  des  tom- 
beaux d'une  tout  autre  importance,  élevés,  soit  dans  le  vide 
des  arcades  des  chœurs,  soit  dans  le  cenirc  même  de  cha- 
pelles privilégiées.  La  renaissance,  renonçant  aux  dalles 
sépulcrales,  adopta  le  type  des  mausolées  isolés  tel  que  nous 
en  avons  vu  des  exemples  dans  ceux  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois 1",  de  Henri  II.  De  semblables  tombeaux  étaient  de  vé- 
ritables monuments  du  domaine  de  l'architecture;  mais  au 
dix-septième  siècle ,  le  grand  nombre  de  tombeaux  élevés 
dans  l'intérieur  des  églises  rendit  les  emplacements  plus  rares, 
et  l'on  se  vit  de  nouveau  contraint  d'en  réduire  l'importance. 
Au  lieu  de  tombeaux  isolés,  on  fut  laplupait  du  temps  obligé 
de  les  adosser  à  la  muraille;  au  lieu  de  somptueux  mauso- 
lées ,  il  fallut  souvent  se  contenter  d'un  simple  sarcophage 
surmonté  d'une  statue.  Les  tombeaux  prirent  alors  des  pro- 
portions plus  restrcinics  et  furent  tous  composés  d'après  un 
type  h  peu  près  uniforme.  L'expression  et  la  forme  archi- 
tecturales commencèrent  à  disparaître  ,  et  la  statuaire  fut 
seul'.'  chargée  d'en  faire  tous  les  frais.  La  difficuUé  de  varier 


Tombeau  de  la  famille  de  LoiigueviUe ,  au  Musée  du  Louvre. 

réprouvées  par  le  goût  sévère  qui  doit  toujours  présider  à 
des  monuments  de  cette  nature.  La  direction  donnée  aux 
arts  parrinflucnce  et  l'intervention  de  Lebrun  et  suivie  mal- 
heureusement par  les  architectes  et  les  sculpteurs,  comme 
elle  l'avait  été  par  les  peintres  ,  produisit  des  œuvres  com- 
plètement contraires  aux  principes  é'.ernels  du  beau.  Au 
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lieu  de  chercher  à  iiiiposcr  pni-  la  noblesse  et  la  sévérilédc 
l'enseiiihle  ,  cciliiiiis  sciilptcms  du  dix-seplième  siècle  cher- 
chèrent à  animer  leurs  compositions  en  donnant  ù  leurs  fi- 
gures des  poses  très-niouvcmeutées ,  et  créèrent  un  style  faux 
et  exagéré. 

Les  mausolées  du  dix-septième  siècle  se  composaient  pres- 
que invariablement  d'un  sarcophage  surmonté  d'une  statue 
couchée  ou  agenouillée,  et  accompagnée  de  figures  allégori- 
ques dont  lo  nombre  et  le  sujet  variaient  selon  rimporlaiicc 
cl  la  destination  du  monument. 

C'est  d'après  cette  disposition  que  furent  conçus  les  tom- 
beaux du  marquis  de  Louvois  aux  Capucines  par  Girardon  , 
de  Culbcrt  à  Saint-Eustache  par  Coisevox  et  Tuhy,  celui  du 
cardinal  de  Hichelieu  dans  l'église  de  la  Sorbonne  exécuté 
par  Girardon  d'après  le  dessin  de  Lebrun,  et  enfin  celui  du 
cardinal  Mazarin,  qui  était  l'œuvre  de  Coisevox.  Ce  dernier 
tombeau ,  dont  nous  donnons  un  dessin  comme  spécimen 
de  ceux  de  ce  genre  ,  se  composait  de  la  statue  en  marbre 
blanc  du  cardinal  rcprésenlé  ii  genoux  sur  un  sarcophage  de 
marbre  portor;  derrière  lui  est  un  faisceau  de  ses  armes.  Sur 
la  base  du  cénotaphe,  qui  est  en  marbre  blanc,  sont  assises 
trois  figures  de  bronze  représentant  la  Fidélité,  la  Prudence 
et  l'Abondance.  Ce  monument  était  élevé  dans  l'origine  au 


fond  de  l'église  du  collège  des  Quatrc-Nalions,  aiijourdhui 
l'Institut.  Après  la  révolutoin  il  fut  transporté  dans  le  musée 
des  monuments  français  aux  Petils-Auguslins,  et  mainte- 
nant il  fait  partie  du  musée  do  Versailles.  C'est  certaine- 
ment un  des  mausolées  les  plus  remarquables  du  dix-septième 
siècle. 

Nous  ajouterons  encore  aux  tombeaux  importants  de  cette 
époque,  que  nous  avons  cités,  celui  du  maréchal  de  Créqui 
aux  Jacobins,  exécuté  par  Coisevox  sur  les  dessins  de  Lebrun; 
celui  de  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  par  Balthazar  Marsy, 
dans  l'église  de  Saint  Germain-des-Prés;  celui  de  Turenne 
par  Lebrun  ,  qui  était  à  Saint-Denis;  celui  du  compositeur 
Lulli,  par  Cotlon,  élève  d'Anguicr,  dans  l'église  Saint-Nico- 
las-du-Chardonnet;  celui  de  Lebrun,  par  Coisevox  son  ami, 
qui  était  aux  Capucines.  Lebrun  avait  lui-même  donné  le 
dessin  du  tombeau  de  sa  mère  :  elle  y  était  représentée  par 
une  figure  en  marbre  sortant  de  son  sépulcre,  appelée  par  la 
trompette  d'un  ange  qui  s'envolait  vers  le  ciel.  La  statue  de 
femme  avait  été  exécutée  par  Collignon  et  l'ange  par  Tuhy. 

L'un  des  monuments  funéraires  les  plus  importants  du 
dix-septième  siècle  est  celui  qui  se  voit  à  Moulins  dans  l'é- 
glise des  religieuses  de  Sainte-Marie  ;  il  fut  élevé  en  1058  i 
la  mémoire  de  Henri,  dernier  duc  de  Montmorency,  décapite 


Tombeau  Ju  cardinal  Mazr.:in,  par  Coisevox 


à  Toulouse  en  1632.  C'est  une  œuvre  capitale  de  François 
Anguier,  frère  aîné  de  Michel,  et  cependant  l'architecture  y 
joue  un  grand  rôle;  l'ensemble  de  cette  ordonnance  adossée 
au  fond  d'une  chapelle  se  compose  de  quatre  colonnes  dont 
les  deux  du  milieu  supportent  un  fronton;  au  milieu  le  duc 
est   représenté  à   moitié  couché  sur  un  sarcophage ,  la  du- 


chesse sa  femme  (Marie-Félix  des  L'rsins;  est  à  ses  pieds  ; 
sur  les  c.ùlés  du  sarcoiihagc  sont  deux  statues  assises  ,  la  Va- 
leur représentée  par  un  Hercule  et  la  Libéralité.  Dans  deux 
niches  sont  les  figures  de  la  Noblesse  et  de  la  Piéié,  au  centre 
et  entre  les  colonnes  est  une  urne  cinéraire  entoujce  de  fes- 
tons supportés  par  des  anges  ,  et  les  armes  de  Montmorency 
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surmonlenl  le  fronton.  Co  tonibeau  csl  encore  clans  un  par- 
fait état  de  conservation:  il  ii"est  pas  uu  voyageur  qui  passe  à 
.Moulins  sans  le  visiter. 

Giintnte  exemple  île  tombeau  li'une  disposilion  toute  dilîê- 
rentc  de  ceux-ci ,  nous  avons  donné  le  dessin  de  celui  qui  l'ut 
éle\é  pour  la  famille  de  l.ongucville.  Ce  tombeau  se  com- 
pose d"unc  pyramide  placée  sur  un  soubassement  ;  aux 
angles  du  piédestal  sont  quatre  ligures  allégoricpies  ;  deux 
des  faces  sont  décorées  de  bas- reliefs  représentant  :  l'un  le 
secours  d'Arqués,  et  l'autre  la  bataille  deSenlis  ;  ce  monument 
est  également  de  l'rançois  .■Vnguier  ;  il  renfermait  le  cœur  de 
pliisiems  ducs  de  Longueville.  Commencé  par  Henri  I  duc  de 
Longueville,  mort  en  lôO.i,  il  fut  aclievé  par  ordre  d'Aiine- 
Gene\ièvedel5oiu'bon,  ducbessc  de  Longueville,  qui  y  lit  dé- 
poser le  cœur  de  IJenri  II  duc  de  Longueville,  son  mari,  mort 
le  11  mai  16G3.  Le  tombeau  de  la  famille  Lougueville,  actuel- 
lement au  musée  de  la  sculpture  française  au  Louvre,  était  pri- 
miliveiiicut aux  Célestins,  dans  la  chapelle  d'Orléans  si  célèbre 
par  le  nombre  et  la  richesse  des  monuments  funéraires  qu'elle 
renfermait.  Millin,  qui  a  pu  la  voir  dans  toute  sa  splendeur, 
disait  :  En  entrant  dans  la  chapelle  d'Orléans,  on  se  croit 
transporté  dans  un  atelier  de  sculpteur.  Les  tombeaux  réunis 
dans  celte  chapelle  étaient,  en  elTet,  très  intéressants  et  par  les 
personnages  qu'ils  renfermaient  et  par  les  artistes  aux  talents 
desquels  ils  étaient  dus  :  on  y  voyait  le  tombeau  de  Louis 
d'Orléans,  de  son  épouse  Valentine,  de  Charles  et  de  Philippe 
d'Orléans  seslils;  celui  de  Uenée  d'Orléans,  fdle  de  François 
d'Orléans,  duc  de  Longueville  ;  les  tombeaux  de  Henri  Chabot 
par  Michel  Anguier,  de  l'hilippe  Chabot  connu  sous  le  nom 
de  l'Amiral,  par  Jean  Cousin  ;  la  sépulture  du  cœur  de  Fran- 
çois Il ,  dont  les  sculptures  étaient  de  Paul  Ponce  ;  celle  des 
cœurs  de  Henri  H,  Charles  IX  et  François  duc  d'Anjou , 
sculpture  de  (lermain  Pilon;  la  sépulture  deslinée  à  renfer- 
mer le  cœur  d'.\nne  de  Montmorency,  par  Barlhélemi  Prieur, 
sculpieur  calviniste  qui  devait  beaucoup  à  la  maison  de  Mont- 
morency :  l'ordonnance  de  ce  monument  était  de  Jean  Huilant. 

Outre  les  tombeaux  élevés  dans  l'intérieur  de  la  chapelle 
d'Orléans,  de  l'église  des  Célestilis  ,  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  dans  le  chœur  et  dans  là  ncflié  étlte  église^  depuis 
ceux  de  la  famille  des  Marcel,  échfevins  de  IMris,  morts  au 
quatorzième  siècle,  jusqu'à  ceux  de  plu'leuls  pei-snnnAges  cé- 
lèbres du  dix  huitième  siècle.  Parmi  les  personnages  liislo- 
riques  inlimnés  dans  l'églislî  des  Célestilis,  nous  cHérons 
Jeanne  de  15oiir;4<it;ne,  femme  de  Jean  duc  de  Hcdlort  :  Jeanne 
de  Bourbon,  femme  de  Charles  V;  Alex^ltiiiie  .'^tuait,  lils  de 
Jacques  II,  mort  en  liSâ,  et  ses  deux  fils  ;  Louis  l\»iier  mar- 
quis de  Gesvrcs,  mort  en  1643  au  siégi»  de  'riiioiiville.  Les 
Célestins  étaient  pour  ainsi  dire  le  pendant  lie  Saini-Deiiis, 
c'était  le  lieu  adopté  pour  la  sépulture  des  flobles  çt  puis- 
santes familles  dont  l'orgmil  et  ta  vaililé  se  perpétuaient  jus- 
que dans  ces  marbres  somptueux  sitôt  dispersés,  et  qitSoh 
interroge  aujourd'hui  comme  témoignagi's  historiques  el 
monuments  d'art  d'une  société  qui  n'existe  plus. 


VOVACE  DAN.S  LE  SAIIAUA» 

PAR  M.  MMES  RICHARDSOS. 
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Suite. —  Voy.  1848,  page  3o8. 

Nous  partîmes  de  Ghradamès  pour  Chràl  le  25  novem- 
bre. Monté  sur  mon  chameau ,  pressant  le  pas,  je  cherchais 
en  m'éloignant  de  cette  ville  singulière  que  l'on  nomme  dans 
le  désert  la  ci7e  sainte  ,  la  cité  des  marchands  et  des  ma- 
rabouts ,  à  me  faire  une  idée  précise  du  caractère  de  sa 
population.  Il  y  a  dans  ses  habitants  un  mélange  extraordi- 
naire des  qualités  qui  font  l'homme  religieux  et  l'homme  de 


commerce  :  à  une  susceptibilité  religieuse  qui  s'alarme  d'une 
goutte  de  potion  tombée  sur  leurs  vêlements  ,  i  s  allient  un 
esprit  d'entreprise  commercial  si  ardent  qu'on  les  voit  se 
hasarder,  dans  l'intérêt  de  leur  trafn;,  aux  parties  du  désert 
infestées  de  bandits,  et  pousser  leurs  excursions  du  bord  de 
la  Méditerranée  aux  rives  du  Niger,  jusqu'à  Nouli  et  Kablali. 
-Mais  leur  résignation  aux  décrets  de  la  Providence  est  sans 
pareille.  Les  plus  tristes  aOlictions  domestiques  ne  leur  arra- 
chent pas  un  murmure.  Ils  prient  non-si!ulenienl  cinq  lois 
par  joiu-  ainsi  que  le  demande  le  Koran,  mais  dans  toutes  les 
circonstances  qui  ont  quelque  gravité.  Intelligents,  instruits, 
indiisirieux  ,  ce  sont  les  plus  actifs  promoteurs  de  la  civilisa- 
tion dans  le  nord  de  l'Afrique  cl  le  graud  désert. 

Ghrâi.  De  Ghradamès  à  Ghrdl.  —  Ghrii  est  au  cœur 
même  du  désert,  à  GOO  kilomètres  de  Cduadamès,  au  midi. 
Un  grand  nombre  de  petits  sentiers  qui  ressemblent  à  un 
éclieveau  de  Cl  étendu  à  terre,  y  conduisent.  La  cai-avane, 
voulant  éviter  le  Clia'aubah,  petite  tribu  d'Arabes  algé- 
riens que  redoute  le  Sahara  tout  entier,  se  porta  d'abord  vers 
l'orient,  du  coté  du  Fczzùne,  pour  décrire  une  courbe  très- 
prononcée  ;  mais  elle  reprit  bientôt  un  chemin  plus  direct. 
L'aspect  du  pays  ne  dilfère  pas  de  celui  qui  sépare  Ghrada- 
mès des  montagnes.  Dans  l'énorme  irajet  qu'il  faut  exé- 
cuter, on  ne  trouve  que  trois  sotyces.  liien  de  plus  hor- 
rible, de  plus  alfrens,  rien  qui  ruppeilc  mieux  les  ténèbres 
palpables ,  que  l'étendue  de  désert  qu'on  traverse  entre 
la  cinquième  et  la  sixième  station.  Aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre  on  n'aperçoit  qu'une  solitude  sans  limites.  Il  y 
avait  sept  jours  que  nous  marchion^ainsi ,  dit  le  voyageur, 
lorsque ,  phénomène  extraordinaire  !  nous  aperçûmes  deux 
petits  acacias  et  trois  petites  fleurs  bleues,  pauvres  ci  char- 
mâmes créatures  qui. semblaient  exilées  au  milieu  du  désert. 
J'en  cueillis  une  en  laissant  échapper  celle  exclamation  si  or- 
dinaire aux  Arabes  :  El  hamdolillah.  Gloire  i  Dieu  !  «  Yakob, 
me  dit  un  de  mes  compagnons ,  si  lu  avais  une  llùlc  et  que 
tu  rendisses  un  son  mélodieux,  ces  Heurs  ouvriraient  et  ferme- 
raient leurs  bouches  (leurs  pétales).»  Ingénieuse  et  poétique 
llilion!  iN'bsk-te  pas  dire  que  la  \ie  cherche  la  vie?  Enfin, 
ù  (50  kilomèliVS  avant  d'arriver  i  Gliràt,  la  caravane  se 
trouva  tout  à  coiip  au  milieu  de  patinages  et  de  prairies  ap- 
parieiiaiit  aux  ixjltâifg  Azkar,  sur  le  territoire  desquels  on 
veuail  d'eiilivt'.  ItiViies  les  fatigues  éiaienl  oubliées:  c'était 
le  paradis  api-Cs  renier. 

Je  fus  ii?çu  à  Ghràt  comme  je  l'avais  été  à  Ghradamès.  Il 
y  avait  i  peiiiK?  quelques  minutes  que  j'élais  installé  lorstpie 
le  gouverneur  vint  me  voir.  La  conversation  s'engagea  sur 
la  politique  qui  cSl  fiiit  dé  son  gmlt.  u  Quelle  est  la  plus  an- 
cienne dynaélié  de  l'tùrope  '?  me  demanda-l-il  alors. —  Celle 
des  lîourbons  tie  France,  lui  répondis-je.  »  Le  cheikh  Dja- 
bour  ajouta  tjuc  celle  faOiille  était  vieille  de  plus  de  trois  mille 
ans.  L'aneieiineté  d'une  noblesse  héréditaire  est  tenue  eu 
grand  honneur  parmi  les  chefs  touareg. 

Pi-cschts.  —  Dans  l'après-midi  du  lendemain,  j'envoyai 
au  gouverneur  deux  livres  de  sucre  français,  une  livre  de 
clous  de  girofle  el  Une  livre  de  ««nfccM/ (liltéralemcnt  les 
ligi-s).  C'est 4  d'ajMês  les  botanistes  français  orientaux,  le 
nni-ès  spinà  cel'tica.  U  s'en  velul  d'iiiimenses  quantités  dans 
le  désert.  Ort  ne  doit  faire  aucun  présent  ù  un  liomme  de 
IqltèlqlVc  imiVOrtancc  sans  lui  en  ofl'rir.  Les  dames  du  Sahara  se 
servent  d'une  décoction  de  ses  feuilles  en  guise  d'eau  de 
Cologne.  Les  clous  de  girofle,  i/rfi/n/'e/,  sont  Irès-iecbcrcliés, 
surtout  parles  femmes  quienassaisonuenl  leurs  ^àleaux,  leurs 
couscoussous  et  dilférents  mets. 

Une  vingtaine  de  femmes  touàng  sont  venues  me  voir. 
Apres  être  restées  quelques  instants  devant  moi  avec  tous 
les  signes  de  l'élonnemeat ,  elles  commencèrent  à  s'agiter 
dans  tous  les  sens.  Ne  sachant  qu'en  faire,  je  pris  un  mor- 
ceau de  sucre  et  le  cassai  en  morceaux  que  je  leur  distri- 
buai. La  scène  changea  subitement,  la  joie  brillj  dans  loi:s 
les  yeux  ,  chaque  langue  s'agita  avec  volubilité.  Elles  me' 
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(U'iuaiulèrent  alors  si  j'étais  maiié  ,  si  los  fomiups  cIiil'- 
lieiiiics  élaienl  jolies,  si  elles  élaiciU  plus  jolies  (iirelles  , 
et  si ,  irélniit  pas  niai-Jé ,  je  verrais  queUpic  objeclioii  à  épou- 
ser l'une  (IVlles.  Ceci  m'  doit  pas  étonner  :  les  femmes  toua- 
reg ont  une  existence  bien  (lilfércntc  (le  r.ello  des  fennues 
maures  et  niusuliiiaiies;  elles  jouissent  de  hcaucoup  plus  do 
liberté,  vont  toujaurs  sans  voile,  et  prennent  une  part  active 
à  toutes  les  alTaires,  à  toutes  les  transactions  de  leurs  maris. 
I,a  vivacité  de  ces  l'eiumcs,  les  égards  que  les  hommes  ont 
imur  elles,  forment  un  contraste  frap])ant  avec  les  mieurs 
des  autres  Étais  inaliométans. 

On  Importe  des  aliîullles  dans  le  di'srrt .  uuu>j,uiiais  d'é- 
pingles. Je  remis  à  cliacunc  de  mes  \i^ill•llses .  an  moment 
où  elles  s'en  allaient,  quelques  épingles  ;  l't ,  comme  elles 
n'en  connaissaient  pas  l'usage,  je  leur  ilojiu.il  une  leçon  pra- 
tique en  en  lixant  mie  ou  deux  sur  leurs  vêlements  ,  ce  qui 
excita  leur  joie  d'une  manière  extraordinaire. 

10.  Je  commence  à  me  trouver  fort  bien  à  (ilir.il .  au  m\- 
licu  de  ces  redoulables  'i'ouâreg  dont  ou  m'a\>ut  f.iil  des 
luonsires  et  des  mangeius  d'bommes.  Les  Arabes,  les  clia- 
lueliers,  quelquefois  si  baulaius,  si  Iracasslers,  sont  devenus 
au  milieu  d'eux  doux  et  pulls,  (ibrât  est  la  résidenre  irini  de 
leurs  sultans,  nommé  (.li.iliiu.  bi  rr  snni  l,-,  M'rii.ibles  hmI- 
Ires,  maîtres  d'ailleurs  ,l-^e/,  di-boiiii, lires  ,  lar  iK  l.iisMui  les 
Maures,  lesGbratines,  comme  on  dit,  avouer  qu'ils  relèvent, 
par  leur  gouverneur  le  lladj  Ahmed,  des  Turks  ou  de  l'em- 
pereur de  Marok. 

29.  .le  suis  sorti  ce  matin  pour  chercher  une  vue  d'en- 
semble de  l'oasis.  J'étais  accompagné  piu'  l'oncle  de  Ojabuur, 
avec  lequel  je  gravis  un  bloc  de  rocher  situé'  au  noid  ,  et  (iiii 
commande  l'oasis,  ainsi  que  tout  le  paysa(,'e  euvlronuanl.  De 
ce  point,  nous  eûmes  mie  belle  vue  de  la  ville,  de  l'oasis, 
des  palmiers  environnants  el  de  tout  le  désert  de  la  vallée  de 
(ibràl.  Au  sud,  nous  apercevions  les  palmiers  delierkât, 
village  placé  à  5  kilomètres  de  Ghràt.  A  l'est,  s'élève  la  chaîne 
des  noires  montagnes  de  Ouariràt,  qui  projette  ses  ombres 
profondes  sur  les  collines  de  sable  resplendissant  à  sa  base 
comme  autant  de  monceaux  d'argent.  La  chaîne  est  beaucoup 
plus  élevée  que  ne  le  sont  en  général  les  montagnes  saha- 
riennes que  j'ai  vues  jusqu'à  présent.  Les  Touareg  disent 
qu'elles  ont  été  bâties  par  les  génies  pour  les  protéger,  eux 
et  toute  leur  postérité  ,  contre  les  invasions  des  Turks  ,  de 
(log  el  de  Magog,  venanl  de  l'Orient.  «  Ce  sont ,  disent-ils, 
nos  portes ,  nos  barrières  de  ce  côté  de  l'horizon,  u  C'est  à 
peine  si  on  y  a  trouvé  quelques  brisures  ou  défilés. 

.'\u  delà  du  faubourg  de  Ghràt ,  s'élève ,  enveloppé  de 
monceaux  de  .sable ,  le  palais  du  gouverneur,  qui  nous  ap- 
liaraissail  comme  une  ligne  de  fortilicalions  au-ilessus  des- 
quelles s'élevaient  une  ou  deux  tours.  Tout  alentour  le  Sahara 
présente  l'aspect  varié  d'un  ensemble  d'arbres  et  de  plaines, 
de  sable  et  de  montagnes.  Le  contraste  est  frappant,  et,  eu 
dé)>itde  l'obscurité  que  répand  sur  la  scène  la  chaîne  do 
Ouariràt,  c'est  une  brillante  scène  du  désert. 

La  ville  est  pcllle  el  les  jardins  sont  peu  étendus;  l'nasis 
n'a  pas  plus  de  3  à  /i  milles  (5  à  7  000  mètres)  de  (in  uii. 
Les  palmiers  sont  rabougris,  la  moitié  ne  portant  pas  de  fruits, 
et  leurs  dattes  sont  de  la  dernière  qualité;  preuve  sulTisante 
(jue  la  beautédu  palmier  dattier  est  indépendante  de  la  bonté 
de  l'eau;  car  autrement  les  palmiers  de  (llnàl  seiMi.nt  ma- 
gnifiques el  leurs  fruits  les  plus  délicieux  du  Sahara.  .\u  con- 
traire ,  dans  quelques  oasis  de  l'entiiK ,  où  leau  est  littéra- 
lemi'iil  salée,  le  palmier  est  un  arbre  superbe,  agité  par  les 
plus  hautes  brises  de  l'air,  el  donnant  les  plus  beaux  fruits. 

Les  maisons  de  Ghràt  n'ont  qu'une  assez  misérable  appa- 
rence, cl  elles  ne  valent  guère  mieux  en  dedans  qu'eu  dehors  ; 
elles  ne  sont  pas  blanchies  k  la  chaux,  propres  et  brillantes 
comme  celles  des  villes  de  la  côte;  et,  bien  que  la  ville  soit 
au  milieu  des  pierres,  que  la  chaux  y  soit  facile  à  avoir,  elles 
sont  presque  toutes  construites  en  briijues  cuites  au  soleil  et 
eu  terre.  Quelques  jours  de  pluie  pourraient  en  jeter  un  bon 


nombre  à  terre;  mais  ceci  n'est  pas  à  craindre  , luis  le  Sahara, 
où  il  tombe  à  peine  une  ondée  tous  les  ans.  Le  iiuis  de  con- 
slructiou  dont  on  se  sert  est  le  bols  de  palmier  ;  le  désert  n'en 
fournit  pas  <rautre.  Lue  .seule  mosquée  est  garnie  d'une  tour 
a  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  minaret;  celte  mosquée 
n'est  qu'un  vaste  bâtiment  plus  haut  qui:  le  reste,  et  qui  est 
habile  comme  une  maison.  La  ville  est  entourée  de  murailles 
qiù  n'ont  pas  plus  de  dix  pieds  de  haut  ;  ses  six  portes  .soûl 
faiblement  coiislriiiles  et  ne  souI  jamais  assez  closes  pour 
empêcher  (|u'elles  ne  fussent  ouvertes  du  dehors  durant 
la  nuit. 'La  \ill.'  est  bâtie  sur  iiiie  colline,  portion  des  blocs 
de  rochers  sur  lesquels  nous  nous  ti-ouvlons.  ICIle  a  une  pe- 
tite place  appelée  Ech-Chelly,  rendez-vous  général  des  gens 
d'all'aires  el  des  oisifs  ,  où  Cliâfou  et  tons  les  cheikhs  subor- 
donnés adiulnistrent  la  justice.  C'est  ici  que  se  lient  le  mar- 
ché, où  .se  fait  tout  ce  (pril  y  a  d'importanl,  car  les  conseils 
de  la  ville  et  les  conseils  d'fiiat  des  cheikhs  se  tiennent 
ordinairement  en  plein  air.  Quelipies  palmiers,  les  seuls 
arbres  que  l'on  vole  dans  la  vill.',  rï'panilent  auloiir  d'eux 
une  ombre  agréable  ,  et  [louneut  un  aspect  pittoresque  i 
l'angle  de  certaines  rues.  Ihi  côté  du  midi,  eu  dehors  des 
murailles,  est  un  fauhouig  coiupnsé'  d'uni'  cinquantaine 
de  iiiaisdiis  en  l)ierre  e|  ,'u  lerie.  \,'i,  r(H-,'iiienl ,  on  volt 
disséminées  sur  \r  sable  ecni  e;  i|iiel(]iies  buttes  de  ha- 
chùhe,  ainsi  qu'on  le.-;  nomme  ici,  faites  de  paille  et  de 
branches  de  palmiers.  On  cullive  dans  les  jardins,  Indépen- 
damment des  palmiers,  un  peu  de  froment,  d'orge  et  de 
ghciiioli.  On  y  voit  au.^si  qui'lques  arbres  à  fruit,  mais  pas 
de  vi;;iies.  Ghràt  est  npprovisionné  d'eau  par  plusieurs  grands 
piiils  et  par  des  sources  chaules,  mais  qui  ne  sauraient  élre 
comparées  ,'i  celles  de  Ghradaiiiès.  Il  y  existe  en  outre  mi  vaste 
réservoir,  en  partie  environné  de  palmiers,  et  dont  les  bords 
sont  couverts  de  pierre.s,  excepté  dans  l'endroit  où  l'on  des- 
cend pour  y  puiser.  Le  lout  est  environné  de  murailles.  L'eau 
y  est,  dit-on,  d'excellente  qualité.  L'irrigation  des  jardins  se 
fait  comme  à  Gbradamès  ;  mais  ce  sont  les  esclaves  que  l'on 
emploie  à  tirer  l'eau,  comme  au  Kezzàne  ce  soni  les  animaux, 
tandis  qu'à  Gbradamès  l'eau  se  ri'|)aiid  d'elle  même  d.ins  les 
jardins.  Les  morts  occupent  aux  environs  des  villes  .saharien- 
nes plus  de  place  que  les  vivants ,  ce  qui  n'est  pas  surprenant 
si  l'on  réfléchit  que  chaque  nouvelle  tombe  occuiie  nu  nou- 
veau terrain,  etque  plusieurs auisi-es  s'c'iouleiu  avant  que  l'on 
n'ouvre  un  ancien  tombeau  puur  y  di'iioser  un  aiilie  cm  ps.  Je 
n'ai  vu  qu'une  tombe  blanchie  à  la  chaux;  c'él.ut  celle  d'un 
marabout  dont  on  avait  voulu  signaler  le  caractère  de  sain- 
teté tout  p  u'ilculior,  ainsi  que  cel.i  se  faisait,  d'iiprès  le  i\ou- 
veau  Testament,  parmi  les  Israélites.  Le  reste  des  tombeaux 
était  indiqué  par  un  monceau  de  pierres  ayant  la  forme  d'un 
monument.  * 

Le  style  d'architecture  esl  le  même  à  Ghrâl  qu'à  Glirada- 
niès  ;  seulement  il  esl  ici  à  la  fols  plus  régulier  el  plus  fanlas- 
lique.  La  plupart  des  murailles  sont  ornées  à  leur  sommet  de 
découpijres simplement  triangulaires,  dont  la  pointe  .se  termine 
l),u  une  petite  boule,  ou  dont  les  deux  côtés  sont  découpés 
en  degrés.  Les  oriiemen:s  creusés  dans  les  murailles  ont  la 
forme  de  carrés  ou  de  triangles ,  et  les  fenêtres  artectent 
quelquefois  ces  deux  formes,  bien  qu'elles  offrent  d'autres 
formes  aussi.  'J'outes  les  portes,  toutes  les  poutres  sont  en 
bols  de  palmier;  les  portes  se  dessinent  en  carrés  allongés; 
quelques-unes  toutefois  sont  tellement  basses  qu'il  faut  se 
baisser  pour  y  passer;  ce  qui  est  surtout  très-incommode  pour 
les  Touaïks,qui  portent  toujours  avec  eux  leurs  longues 
lames,  de  même  que  nous  portons  nos  cannes.  Les  serrures 
et  les  clefs  de  bois  dont  ou  se  sert  ici  comme  sur  la  côte  de 
Barbarie ,  sont  fort  ingénieuses.  La  clef  esl  un  morceau  de 
bois  de  six  à  huit  pouces  de  long  sur  deux  de  large,  garni 
à  une  de  ses  extrémités  do  petites  chevilles  qui  pénètrent 
dans  la  serrure  par  de  petites  fente.s.  De  la  disposition  de 
ces  chevilles  et  des  lixius  dépend  le  degré  de  sûreté  que 
présentent  les  serrures  :  il  n'est  pas  facile  de  les  ouvrir; 
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il  faut  une  main  cxorcoc.  Le  plancher  est  couvert  d'une 
épaisse  couche  de  sable  menu  dans  lus  chambres  ù  cou- 
cher. 

Ghràt  est  un  des  grands  centres  commerciaux  du  Sahara. 
Les  caravanes  de  Soiidiuc,  de  Kano,  de  Bar-Nouli,  du  pays 
des  Tibboiis,  du  Touàl ,  du  Tczzàne,  de  Souf,  de  Olirada- 
mî-s,  de  Tripoli,  de  Tunis,  visitent  ses  marcliés  d'hiver.  Les 
marchands,  coninierçanls  et  chameliers  y  étaient  au  nombre 
d'environ  cinq  cents,  les  esclaves  importés  du  Soudàne  et  du 
Bar-Nouh,  à  peu  près  d'un  millier,  et  les  chameaux  employéji 
par  les  caravanes,  de  mille  cinquante.  Pendant  toute  la  durée 
du  marché,  on  y  transporte  continuellement  du  Tezzànc  des 
provisions.  Les  principaux  articles  du  commerce  des  cara- 
vanes sont  des  articles  d'importation  ,  des  esclaves,  des  dents 
d'éléphant,  du  séné  dont  la  valeiu-,  cette  année,  a  pu  être 
d'environ  150  000  fr.  ;  valeur  qui  double  en  arrivant  sur  les 
marchés  européens.  Les  articles  d'une  moindre  importance 
sont  des  plumes  d'autruche,  des  peaux  ,  diderenles  produc- 
tions naturelles  et  fabriquées  du  Soudàne. 

J'ai  demandé  aux  marchands  du  Soudùuc  et  du  Sahara 
différents  renseignements  sur  la  chasse  aux  autruches.  Les 
Arabes  la  font  à  cheval  et  principalement  en  été,  car  ce  gi- 
gantesque oiseau,  quoiqu'il  soit  un  hole  du  brillant  Sahara, 
ne  supporte  qu'avec  peine  ies  grandes  chaleurs.  Les  mar- 
chands me  demandaient  souvent  ce  que  nous  faisions  des 
plumes  d'autruche  dont  on  ne  lire  aucun  parti  dans  le  dé- 
sert. Lorsque  je  leur  répondais  que  nos  dames  en  ornaient 
leurs  tètes,  ils  riaient  comme  des  fous  en  s'écrinnt  :  «  Oh  1 
que  cela  est  ridicule  !  »  Je  riais  de  mon  coté  à  la  vue  de  leurs 
femmes  ornant  leur  cou  et  leur  poitrine  de  méchants  grains 
de  verre  qu'elles  estimaient  de  magnifiques  ornements. 

A  celte  description  de  lu  ville  elle-même,  joignons,  comme 


Vue  gc mi-alc  de  Ghràl ,  au  centre  du  Sahara. 

nous  l'avons  fait  pour  Ghradanits,  quelques  extraits  des  notes 
du  voyageur,  qui  permcllronl  au  lecteur  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  vie  hilimc  de  sa  population. 

r.icn  ne  surprend  les  naturels  de  Ghràt  et  les  Touariks 
comme  mes  ganls.  C'est  la  répétition  de  ce  qui  s'était  déjà  passé 
à  Ghradamès.  Je  suis  obligé  de  les  ôter  et  de  les  remettre  au 
moins  cent  fois  par  jour  pour  leur  cire  agréable.  Ils  les 
examinent,  les  regardent  dedans  et  dehors,  de  tous  les 
côtés  en  exprimant  leur  élonncment  par  les  noms  les  plus 
vénérés.  Quelques-uns  n'avaient  pas  non  plus  encore  vu  de 
bas;  leur  admiration  était  extraordinaire;  mais  les  gants 
surtout  avaient  le  privilège  d'amener  l'émotion  jusqu'au 
terrible.   L'un  d'eux ,  après  en  avoir  mis  un  sur  sa  main , 


s'écriait  :  «  Oh  !  oh  !  c'est  la  main  du  diable  lui-même  !  » 
2i  décembre.  Ma  première  visite  a  été  pour  le  gouverneur. 
Son  Excellence  m'a  offert  trois  tasses  (Je  café,  en  me  disant  : 
«  Vous  devez  en  prendre  trois,  c'est  le  chiffre  de  l'hospita- 
li'.é ,  et  plus  encore  si  vous  le  désirez.  «  C'était  un  assez 
mauvais  breuvage,  de  l'eau  chaude  et  du  sucre ,  colorée  avec 
un  peu  de  café  mal  concassé.  Mais  Son  Excellence  croyait  me 
faire  une  grande  faveui\  Peu  d'individus  boivent  du  café  dans 
ce  pays,  et  on  le  regarde  comme  un  giand  objet  de  luxe. 
Lu  homme  de  Jienghaze,  un  visiteur,  me  fit  servir  égale- 
ment trois  tasses  de  café.  Ces  Sahariens  ont  dans  la  tête  d'é- 
tranges notions  sur  la  géographie  de  l'Angleterre  et  sur  nos 
moyens  de  locomotion.  Le  gouverneur  me  demanda  si  les 
Anglais  pouvaient  voyager  par  terre.  Je  fus  étonné  à  cette 
question  ;  mais  je  vis  qu'd  s'imaginait ,  comme  tous  ses  com- 
patriotes, que  nous  vivions  sur  des  bateaux  au  milieu  de  l'eau  ; 
que  l'Angleterre  et  les  autres  contrées  de  l'Europe  étaient 
autant  de  petites  iles  dans  l'Océan.  Il  est  curieux  de  voir 
combien  cette  opinion  est  ancienne.  Les  prophètes  hébreux 
représentaient  l'Europe  occidentale  comme  les  iles  de  la  mer. 
Avant  que  les  Français  n'occupassent  l'Algérie,  les  habitants 
du  Sahara  pensaient  qu'il  était  impossible  aux  chrétiens  de 
l'envahir  et  même  d'y  voyager.  Ce  fut  ce  qui  donna  tant  de 
prestige  à  leur  armée  envahissante,  aux  opérations  qu'ils  en- 
treprirent par  la  suite.  Cet  événement  fut  aussi  inattendu  et 
aussi  merveilleux  que  ses  résultats  immédiats  furent  brillants 
et  déci^ifs. 

J'ai  deux  voisines  négresses  et  sœurs ,  que  je  vois  appa- 
raître chaque  malin  sur  leur  terrasse  :  elles  se  lavent  le  visage 
et  l'hiiilenl  pour  le  faire  briller;  elles  se  coiffent  mutuelle- 
ment, ce  qui  les  occupe  toute  la  matinée.  La  toilette  est  une 
affaire  sérieuse  ici  comme  chez  nous. 

Le  costume  des  femmes  de  Ghràt  e.st  ex- 
trêmement simple  ;  il  consiste  seulement 
en  une  chemise,  un  froc  à  manches  cour- 
tes sur  un  barracan  en  forme  de  chàle  jeté 
sur  la  tète  et  sur  les  épaules,  lorsqu'il  vente 
ou  qu'il  fait  froid.  Les  dames  portent  des 
sandales ,  quelques-unes  des  souliers.  La 
_  verroterie  est  seulement  recherchée  des 

négresses;  mais  les  femmes  touareg  pré- 
fèrent porter  autour  de  leur  cou  des  mor- 
ceaux de  corail  et  des  chaînons  disposés 
en  colliers.  Leurs  bras ,  leurs  poignets , 
leurs  chevilles  sont  ornés  d'anneaux  et 
de  bracelets  en  bois  peint,  mais  plus  gé- 
néralement en  métal.  Qi'eîqi'es  dames 
pendent  à  leur  cou  un  petit  miroir  dont 
elles  fonl  un  fréquent  usage.  Les  femmes 
touareg  lissent  très -ingénieusement  des 
robes,  des  djibbahs  et  des  bournous  de 
laine  ,  qui  se  vendent  un  prix  peu  élevé  , 
et  qui  sont  chaudes  et  conforlables.  Mais 
les  Sahariens  se  servent  principalement 
des  colonnades  du  .Soudàne. 

Différents  motifs  engagèrent  .\I.  I!i- 
cliardson  à  renoncer  ù  -son  excursion  dans  le  .Soudàne.  De 
Ghiàt,  il  se  dirigea  sur  le  l'ezzànc  ,  et  rentra  à  Tripoli  le 
18  avril  ISiG ,  huit  mois  et  demi  après  eu  Cire  sorti ,  ayant 
parcouru  plus  de  '2  500  kilomètres. 


BCr.EADX  d'abon:»eiie:<t  et  de  veste, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusiins. 

Imprimerie  de  L.  Maotiket,  rue  et  hôlel  Mignon. 
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ClI.VrEAL'Dr.IA.ND. 

Vov.  Sun  loml)ean,  i843,  1>.  9- 

MÉMOIRES  d'outre-tombe. 


La  vie  de  Clialeaiibnand ,  telle  que  Pavaieiil  fait  connailre 
les  biographes,  se  bornait  à  un  petit  noml)re  d'événements 
sans  inlcrêt  et  i  la  conslalation  de  grands  succès  liltéraires. 
C'est  seulement  depuis  l'apparition  des  Mémoires  d'oulrc- 
iombe.  publiés  après  la  mort  du  grand  écrivain  ,  que  l'on 
connaît  en  détail  les  incidents  de  cette  existence  pli'ine  de 
mouvement ,  d'émotions  et  d'imprévu.  Les  trois  volumes  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour  prennent  Clialeaubriand  à  sa  nais- 
sance (qui  eut  lieu  le  U  septembre  17G8),  et  le  conduisent 
jusqu'à  l'année  1800  ,  époque  de  sou  retoiu-  de  l'émigration. 
C'est  un  espace  de  trente-deux  années  ranfermanl  les  aven- 
tures et  les  impressions  de  jeunesse  de  l'auteur  de  Hcné.  Ces 
trente-deux  années  forment,  pour  ainsi  dire,  le  péristyle  d'un 
temple  glorieux  dont  tous  les  matériaux  se  trouvaient  réunis, 
mais  qui  n'était  point  encore  bâti. 

François-Picné  de  Clialeaubriand  naquit  i  Saint-Malo,  dans 
nnc  maison  de  la  rue  des  Juifs,  transiormée  aujourd'hui  en 
auberge.  On  le  confia  à  une  nourrice  du  village  de  PlancouGt , 
qui,  le  voyant  malade  et  cliélif,  le  voua  à  Notre-Dame  de 
Nazareth,  avec  promesse  de  le  vêtir,  en  son  honneur,  de  blanc 
cl  de  bleu  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  r.evcnu  au  logis  pater- 
ToME  XVIt,— .Mar»  iBig. 


nel,  il  y  trouva  un  de  ces  intérieurs  sik'n<ieux  et  sombres 
que  l'excessive  autorité  dévolue  au  chef  de  fjuiille  avait  mul-. 
lipliés  dans  noire  vieille  noblesse  provinciale.  La  maison  se 
composait  d'un  frère  aîné,  de  quatre  sœurs,  de  monsieur  et 
de  madame  de  Chateaubriand.  Le  père  de  notre  auteiu-  avail 
longtemps  habité  les  îles,  où  il  étail  parvenu  à  faire  sa  fortune. 
Uniquement  occupé  de  rétablir  la  grandeur  de  son  nom,  il 
avail  acheté  la  terre  de  Combourg,  ancien  domaine  de  sa 
famille,  cl  s'était  retiré  pour  y  vivre  comme  un  châtelain  du 
moyen  Sge.  <■  Avare  dans  l'espoir  de  rendre  à  sa  famille  son 
premier  éclat,  hautain  aux  États  de  Drelagnc  avec  les  genlils- 
bomnies,  dur  avec  ses  vassaux  à  Combourg,  taciturne,  despo- 
tique et  menaçant  dans  son  intérieur ,  ce  qu'on  senlail  eu  le 
voyani ,  c'était  la  crainte.  «  Madame  de  Chateaubriand,  qui  était 
lettrée,  spirituelle,  amie  des  relations  mondaines  ,  et  pleine 
d'une  svmpalhique  pétulance,  fut  comme  élouiïée  dans  la 
froide  atmosphère  de  son  mari.  «  Obligée  de  se  taire  quand 
elle  eût  voulu  parler,  elle  s'en  dédommageait  par  une  espèce 
de  tristesse  bruyante  entrecoupée  de  soupirs.  » 

Livré  aux  soins  des  domestiques  ,  selon  l'usage  ,  cl  aban- 
donné par  ceux-ci  i  la  liberté  vagabonde  des  carrefours,  Uené 
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Chaieaiibriaiid  passa  ses  prciiiiùrcs  années  avec  les  polissons 
lie  S,iint-Malo  on  lie  Combonig,  tantôt  battant,  plus  sonvent 
baltu,  mais  tonjonisilécliiié,  dôcbanx  et  ciotlé.  Son  insiiln- 
tenr  et  son  compagnon  était  celte  mauvaise  tête  de  Gcsril  qui 
renouvela  à  (luil)eron  l'héroïsme  lie  liogulus.  Comme,  après  la 
reddition  de  l'armée  royaliste,  les  navires  anglais  continuaient 
h  tirer,  Oesril.  qui  s'était  rendu  aux  républicains,  alla  re- 
joindre l'escadre  à  la  nage  pour  l'a  venir  de  cesser  le  feu  selon 
la  capilulalion.  Ou  lui  jela  une  corde  en  le  conjurant  de  mon- 
ter à  boid.  (1  C'est  impossible ,  répondil-fl ,  je  suis  prisonnier 
sur  parole."  Et  il  retourna  à  terre  pour  se  faire  fusiller. 

M.  de  Chateaubriand,  qui  destinait  sou  lils  à  la  marine 
royale ,  l'envoya  au  collège  de  Dol  pour  éUKlier  les  mathé- 
matiques. Les  progrès  du  jeune  écolier  furent  rapides;  mais 
son  caractère  commençait  à  monticr  dès-lors  l'indépendance 
et  la  roideur  bretonnes  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais.  Une 
faute  l'ayant  fait  condamner  au  fouet ,  il  se  jeta  d'abord  aux 
pieds  de  l'abbé  I.eprince ,  le  supplia  de  hii  épargner  celte 
liumiliaiiou  et  de  transformer  sa  puniiion;  mais  l'abbé  refusa, 
et  comme  il  s'avançait  sur  l'enfant,  le  martinet  à  la  main  , 
celui-ci  enlrepril  une  lutte  désespérée ,  rendant  coiip  pour 
coup  et  s'exoilant  au  combat  en  répétant  le  Vers  de  Virgile  : 
Miule -aniinn  gcnerose  puer!  L'abbé  déconcerté  fut  obligé 
d'en  venir  à  une  transaction. 

Du  collège  de  Dol ,  Chateaubriand  passa  à  celui  de  liou.ics, 
oij  il  retrouva ,  avec  son  ancien  camarade  C.csiil ,  le  Morlai- 
sieii  .Moreau,  qui  devait  conquérir  une  gloire  mililaire  fatale- 
ment souillée  par  la  trahison.  Un  pou  plus  lard,  il  rcnconira 
an  collège  de  Dinan  son  compatriote  Broussais,  que  ses  doc- 
trines médicales  devaient  rendre  célèbre,  et  qui,  se  baignant 
avec  lui,  «fut  mordu  par  d'ingrates  sangsues,  imprévoyantes 
de  l'avenir.  » 

Mais,  avant  celle  dernière  rencontre,  Ghal(^àubriand  s'était 
rendu  à  lirest  pont  entrer  à  l'école  des  gardes  de  pavillon, 
lîientùt  dégoûté ,  et  cédant  à  cette  humeur  changeante  qui 
fi:t  une  des  inlirinités  de  sa  vie,  il  retourna  à  Combourg,  où 
commença  pour  lui  une  vin  rêveuse  et  solitaire,  qui  scnil)luit 
préparer  le  génie  destiné  à  écrire  Iioné.  Les  Mémoires 
d'oulre-lonibe  renfernftnt  uns  admirable  peinture  de  celle 
adolesceitce  sauvage  livrée  à  toutes  les  fantaisies  de  l'isole- 
ment et  à  toutes  les  fougues  d'aune  imagination  qui  s'éveille. 
La  régularité  monotone  qui  réglait  les  habitudes  du  château 
y  forme,  avec  les  vagabondes  aspirations  du  jeune  homme  , 
un  contraste  étrange  et  saisissant.  Après  nous  avoir  raconté 
ses  courses  folles  dans  les  buis,  ses  rêves  sur  les  landes ,  et 
ses  longs  oublis  au  bord  des  flots  ,  l'auteur  nous  ramène  à 
ce  foyer  domestique  dont  l'humeur  du  vieux  châtelain  avait 
fait  un  sépulcre.  »  Le  souper  lini,  dit-il,  ma  mère  se  jetait  en 
soupirant  sur  un  vieux  lit  de  jota-  de  siamoise  flambée  ;  on 
mettait  devant  elle  lin  guéridon  avec  une  bougie.  Je  m'as- 
sevais  auprès  du  fîu  avec  Lucile.  Les  domestiiiues  cnicvaicul 
le  couvert  et  se  reliraient.  Mon  père  commençait  alors  une 
promenade  qui  ne  cessait  qu'à  l'heure  de  son  coucher.  H 
était  revêtu  d'une  robe  de  ratine  blanche  ,  ou  plutôt  d'une 
espèce  de  manteau  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui.  Sa  têlc  demi-chauve 
était  couverte  d'un  grand  hojuii't  blanc  (|ui  se  tenait  tout  droit. 
Lorsqu'en  se  promenant,  il  s'éloignait  du  foyer,  la  vaste  salle 
était  si  peu  éi:lairée  par  une  seule  bougie  qu'on  ne  le  voyait 
plus;  on  l'entendait  seulement  encore  marcher  dans  les  té- 
nèbres ;  puis  il  revenait  lentement  vers  la  lumière  et  émer- 
geait peu  h  peu  de  l'obscurité  ,  comme  un  spectre,  avec  sa 
robe  blanche,  son  bonncl  blanc,  sa  figure  longue  et  pile. 
Lucile  et  moi  nous  échangions  qu'-lques  mots  à  voix  basse 
quand  il  était  à  l'autre  bout  de  la  salle;  nous  'nous  taisions 
quand  il  se  rapprochait  de  nous.  Il  nous  disait  en  passant  : 
—  De  quoi  parliez-vous  ?  .Saisis  de  terreur,  nous  ne  répon- 
dions rien  ;  il  continuait  sa  marche.  Le  reste  de  la  soirée , 
''oreille  n'était  plus  frappée  que  du  bruit  mesuré  de  ses  pas, 
■'es  soupirs  de  raa  mère  et  du  murmure  des  venis.  » 

Celle  compression  continuelle ,  jointe  aux  tristesses  de 


l'adolescence  et  de  la  solitude,  conduisit  Chateaubiiand  à  des 
idées  de  suicide.  H  essaya  de  se  lucr  :  un  heureux  hasard 
empêcha  le  coup  de  fusil  de  partir. 

Une  longue  maladie  fut  la  suite  de  ces  exaltations  conte- 
nues. On  avait  pensé  à  l'aire  entrer  noUe  poète  dans  les  ordres  ; 
il  avoua  sa  répugnance;  son  père  obtint  pour  lui  une  sous- 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Navarre,  et  il  le  lit  partir 
sur-le-champ  pour  Cambrai. 

Il  traversa  Paris qu'habilaicnl son  fièrc  et  luie  de  ses  sonn-s , 
la  comtesse  de  Kaicy.  Le  récit  de  ses  impressions,  au  premier 
aspect  de  la  gr'amie  ville,  rappelle  les  pages  écrites  par  Jean- 
Jacques  housseau  dans  la  même  ciiconslancc  ;  il  est  seule- 
ment égayé  par  deux  portraits  :.celrti  du  cousin  Moreau  et 
celui  de  madame  de  Chastenay;  le  premier  est  une  ligure  de 
Callol,  le  second  uji  ravissant  crayon  de  Lancret. 

Chateaubriand  resla  peu  de  temps  au  régiment  ;  la  mort 
de  son  père  le  rappela  en  Bretagne,  d'où  il  fut  bientôt  arraché 
par  son  frère  aîné  qui  voulait  le  présenter  à  la  cour. 

Ce  fut  pour  le  jeune  sous-lieutenant  une  cruelle  épreuve. 
Invité  à  la  chasse  du  roi,  il  se  laissa  emporter  par  son  che- 
val ,  et  arriva  avant  Sa  Majesté  à  la  curée  du  chevreuil  , 
grave  inconvenance  qui  lui  fut  ponrlant  pardonnée.  Maik 
toutes  les  sollicitations  de  soji  frère  pour  le  faire  retourner  à 
Versailles  furent  iiiiililTis.  ■  J'allai  plus  d'une  fois  jusqu'à 
Sèvres,  dit-il  ,  puis  le  cœm-  me  l'aillit,  et  je  revins.  Tout  le 
résultai  de  mou  séjour  à  l'aris  fut  qu'à  force  d'intrigues  et 
de  soucis,  j'arrivai  à  la  gloire  d'insérer  une  idylle  dans  VAl- 
vianach  des  Muses.  «  . 

Ces  tendances  littéraires  lui  firent  rechercher  la  connais- 
sance de  (pielqU''S  hommes  de  letlres.  Il  fréquenta  Oeliilc 
de  Sales,  Chanif-irt,  l'iins ,  (Jinguené,  [,cbrim  ;  mais  il  se  lia 
surtout  avec  M.  de  Malesherbes,  qisi  devait,  un  peu  plus  laid, 
le  décider  à  ce  voyage  eu  Amérique  ,  du  piel  naquirent  tant , 
d'admirables  ins]iirations. 

Il  retourna  plusieurs  fois  en  Bretagne  peu  luit  les  années 
1787  et  1788  ,  et  se  trouva  mêlé  aux  querelles  qui  s'élevèrent 
dans  les  États,  entre  la  noblesse  ei  la  bourgeoisie.  Revenu  à 
Paris,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille ,  le  massacre  de  Toulon  et 
de  Bcrlliier,  la  journée  du  5  octobre.  Il  dina  avec  Mirabeau, 
(|ui  ne  l'euiretint  que  do  ses  atl.iires  de  cœur,  et  entrevit 
l\obespierre  à  l'Assemblée  nationale. 

,  Ce  fut  alors  que  ses  entretiens  avec  M.  de  Malesherbes  le 
décidèrent  à  partir  pour  découvrir  le  passage  au  nord-ouest  de 
l'Amérique.  11  s'embarqua  avec  tout  ceqn'il  pul  se  procurer 
d'argetnl,  et  une  lellrc(lp  recommandation  pour  Washington. 
La  suilc  à  une  autre  lirriiison. 


LE   CALENDIUEU  DE  LA  MANSAUDE. 

Voy.  p.  2,  36. 

M.VRS. 

Samedi  3.  —  Un  poète  a  dit  que  la  vie  est  le  rêve  d'une 
ombre  :  il  eût  mieux  fait  de  la  comparer  à  une  nuit  de  fièvre  ! 
Quelles  alternatives  d'agitations  et  de  sommeil  !  que  de  mal- 
aises, de  sursauts,  de  soifs  renaissantes!  quel  chaos  d'images 
douloureu.scs  ou  confuses!  Toujours  entre  le  repos  el  la  veille, 
on  cherche  en  vain  le  calme,  el  l'on  s'arrête  au  bord  de  l'ac- 
tivité. Les  deux  tiers  de  l'exisiencc  humaine  se  consument  à 
hésiter,  et  le  deriiltr  tiers  à  .s'en  repeulir. 

Quand  je  dis  l'existence  humaine,  il  fuit  entendre  la 
mienne  !  Nous  sommes  ainsi  faits  que  chacun  de  nous  se 
regarde  comme  le  miroir  de  la  société  ;  ce  qui  se  passe  dans 
notre  cœur  nous  paraît  infaillihlentenl  l'Iiisloirc  de  l'univers. 
Tous  les  hommes  ressemblent,  à  l'ivrogne  qui  annonce  un 
tremblement  de  terre  ,  parce  qu'il  se  sent  chanceler. 

El  pourquoi  .suis-je  incertain  el  inquiet ,  moi,  pauvre  jour- 
nalier du  monde  qui  remplis  dans  un  coin  une  lichc  obscure, 
et  dont  on  utilise  l'œuvre  sans  prendre  garde  à  l'ouvrier? 
Je  veux  vous  le  dire  à  vous,  ami  invisible,  pour  qui  ces  lignes 
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sonl  éciilos;  fivrc  inconnu  que  les  soliUiircs  appellent  clans 
leurs  angoisses ,  conlidcnt  iJôal  auquel  s'iulicsseiit  tous  les 
nionologiics  ,  et  qui  n'Oies  que  le  fanlômc  de  notre  propre 
conscience. 

Un  gianil  évônemiiil  est  survenu  d.ms  ma  vie  ;  au  milieu 
>le  la  route  uioiiotoue  que  je  parcourais  tranquillement  et  sans 
y  penser,  un  rarrefonr  vient  tout  à  coup  de  s'ouvrir.  Deux 
clioniius  se  présentent  entre  lesquels  je  dois  choisir.  L'un 
n'est  que  la  continuation  de  celui  que  j"ai  suivi  jusqu'à  ce 
jour;  l'autre,  plus  large,  montre  de  mei veilleuses  perspec- 
tives. .Sur  le  premier,  rien  à  craindre,  mais  aussi  peu  à  espé- 
rer; sur  l'autre,  les  grîuids  périls  et  les  opulentes  réussites! 
Il  s'ai;il,  en  u:i  mol,  de  savoir  si  j'abandonnerai  le  modeste 
bmeau  dans  lequel  je  devais  mouiir  pour  une  de  ces  eillre- 
prises  hardies  où  le  hasard  est  le  caissierJ 

Depuis  hier  je  nie  consulte ,  je  compare  et  je  vcsic  indécis. 

D'où  me  viendra  la  lumière?  qui  me  conseillera  ? 

Dimanche  i.  —  Voici  le  soleil  qui  sort  des  brumes  de 
l'hiver  ;  le  printemps  annonce  son  approche  ;  une  brise  amol- 
lie glisse  sur  les  toits,  et  mon  violier  recommence  à  fleurir  ! 

Nous  louchons  ù  celte  douce  saison  îles  recerdies,  tant 
célébrée  par  les  poêles  scnsilifs  du  seizième  siècle  : 

CVsl  à  ce  jullv  moNs  de  may 
Que  toute  chose  renouvelle  , 
Et  que  je  vous  préseulay,  belle , 
Emièremeut  le  cœur  de  mov. 

Le  gazouillement  des  moineaux  m'appelle;  ils  réclament 
les  miettes  que  je  sème  pour  eux  chaque  malin.  J'ouvre  ma 
fenêtre  ,  et  la  pcrspectixe  des  loits  ra'apparait  dans  toute  sa 
splendeur. 

Celui  qi:i  n'a  habité  que  les  premiers  étages  ne  soupçonne 
point  la  piuoresque  variété  d'un  pareil  horizon;  il  n'a  jamais 
contenii)lé  cet  entrelacement  de  sommets  que  la  tuile  colore  ; 
il  n'a  point  suivi  du  regard  ces  vallées  de  gouttières  où  ondu- 
lent les  frais  jardins  de  la  mansarde ,  ces  colonnes  de  fumées 
auxquelles  la  fantaisie  prèle  mille  formes,  les  grandes  on:- 
bres  que  le  soir  étend  snr  les  pentes  ardoisées,  et  le  scintil- 
lement des  vitrages  qu'incendie  le  sqlcil  couchant  !  Il  n'a 
point  étudié  la  flore  de  ces  Alpes  civilisées  que  tapissent  les 
lichens  et  les  mousses:  il  ne  connaît  point  les  mille  habitants 
qui  le  peuplent,  depuis  l'insecte  microscopique  jusqu'au  chat 
doiuestiqne,  ce  renard  des  toits  toujours  en  quête  ou  à  l'alTùt  ; 
il  n'a  point  assisté  enfin  à  ces  mille  aspects  du  ciel  brumeux 
ou  serein ,  à  ces  milh;  elfets  de  lumière  et  d'ombre,  qui  lonl 
de  ces  hautes  régions  uu  théâtre  aux  décorations  toujours 
changeantes  !  Que  de  fois  mes  jours  de  repos  se  sont  écoulés 
à  contempler  ce  merveilleux  spectacle ,  û  eu  découvrir  les 
épisodes  sombres  ou  charmants  ,  à  chercher  entin  ,  dans  ce 
monde  inconnu,  les  impressions  de  voyage  que  les  lomistcs 
opulents  cherchent  plus  bas! 

Neuf  heures.  Mais  pourquoi  ilouc  mes  voisins  ailés  n'out- 
ils  point  encore  picoré  les  miettes  que  je  leur  ai  éparpillées 
devant  ma  croisée  fie  les  vois  s'envoler,  revenir,  se  percher 
au  faitage  des  fenêtres,  et  pépier  en  regardant  le  festin  qu'ils 
sont  habituclleaient  si  prompts  à  dévorer!  Ce  n'est  point  ma 
présence  qui  peut  les  clfrayer:  je  les  ai  accoutumés  à  manger 
dans  ma  main.  D'où  vient  donc  cette  irrésolution  craintive  ? 
J'ai  beau  regarder,  le  toit  est  libre,  les  croisées  voisines  sont 
fermées.  J'émielle  le  pain  qui  reste  de  mon  déjeuner,  aiin  de 
les  attirer  par  un  plus  large  banquet...  Leurs  pépiements 
redoublent  ;  ils  penchent  la  têle  ;  les  plus  hardis  viennent 
voleter  au-dessus ,  mais  sans  oser  s'arrêter. 

Allons,  mes  moineaux  sont  victimes  de  quelqu'une  de  ces 
sottes  terreurs  qui  font  baisser  les  fonds  ii  la  bourse  !  Déci- 
dément les  moineaux  ne  sont  pas  plus  raisonnables  que  les 
hommes. 

J'allais  fermer  ma  fenélre  sur  cette  réilexion,  quand  j'a- 
perçois tout  à  coup,  dans  l'espace  lumineux  qui  s'étend  à 
droite,  l'ombre  de  deux  oreilles  qui  se  dressent,  puis  une 


griffe  qui  .s'avance ,  puis  la  tète  d'un  chai  tigré  qui  se  montre 
à  l'angle  de  la  goullière  !  Le  drôle  était  là  en  embuscade , 
espérant  que  les  miettes  lui  amèneraient  le  gibier  ! 

Et  moi  qui  accusais  la  couardise  de  mes  hôtes!  J'étais  sur 
qu'aucun  danger  ne  les  menaçait  ;  je  croyais  avoir  regardé 
partout  !  je  n'avais  oublié  que  le  coin  derrière  moi  ! 

Dans  la  vie  comme  sur  les  toits,  que  de  malheurs  arrivent 
pour  avoir  oublié  un  seul  coin  ! 

Dix  heures.  Je  ne  puis  qniltcr  ma  croisée  ;  pendant  si  long- 
temps la  pluie  et  le  froid  l'ont  tenue  fermée,  que  j'ai  besoin  de 
reconnaître  longuement  tous  mes  alentours,  d'en  reprendre 
possession.  .Mon  regard  fonilie  successivement  tons  les  points 
de  cet  horizon  confus ,  glissant  ou  s'arrètanl  selon  la  ren- 
contre. 

Ah!  voici  des  fenêtres  sur  lesquelles  il  aimait  à  se  reposer 
autrefois  ;  ce  sont  celles  de  deux  voisines  lointaines  dont  les 
habitudes  différentes  l'avaient  depuis  longtemps  frappé. 

L'une  est  une  pauvre  ouvrière  levée  avant  le  jour,  et  dont 
la  silhouette  se  dessine,  bien  avant  dans  la  soirée  ,  derrière 
son  petit  rideau  de  mousseline  ;  l'autre  est  une  jeune  artiste 
dont  les  vocalisations  capricieuses  arrivent,  par  instants,  jus- 
qu'à ma  mansarde.  Quand  leurs  fenêtres  s'ouvrent ,  celle  de 
l'ouvrière  ne  laisse  voir  qu'un  modeste  ménage,  tandis  que 
l'autre  montre  un  élégant  intérieur;  mais  aujourd'hui  une 
foule  de  marchands  s'y  pressent ,  on  détend  les  draperies  de 
soie,  on  emporte  les  meubles,  et  je  me  rappelle  maintenant 
que  la  jeune  artiste  a  passé  ce  matin  sous  ma  fenêtre  envelop- 
pée dans  un  voile  et  marchant  de  ce  pas  précipité  qui  an- 
nonce quelque  trouble  intérieur  !  Ah  !  je  devine  tout  ;  ses 
ressources  se  sonl  épuisées  dans  d'élégants  caprices  ou  au- 
ront été  emportées  par  quelque  désastre  inattendu,  et  main- 
tenant la  voilà  tombée  du  luxe  à  l'indigence  !  Tandis  que  la 
chambrclle  de  l'ouvrière,  cntretemie  par  l'ordre  et  le  travail, 
s'est  modestement  embellie  ,  celle  de  l'artiste  est  devenue  la 
proie  des  revendeurs.  L'une  a  brillé  uu  instant,  portée  par 
le  flot  de  la  prospérité  ;  l'autre  côtoie  à  petits  pas  ,  mais 
sûrement ,  sa  destinée  tranquille. 

Hélas!  n'y  a-t-il  point  ici  pour  tous  une  leçon?  Est-ce  bien 
dans  ces  hasardeux  essais  ,  au  bout  desquels  attend  l'opu- 
lence ou  la  ruine,  que  l'homme  sage  doit  engager  les  années 
de  force  et  de  'volonté  ?  Faut-il  considérer  la  vie  comme  une 
tâche  continue  qui  apporte  à  chaque  jour  son  salaire,  ou 
comme  un  jeu  qui  décide  de  notre  avenir  en  quelques 
coups?  Potuqiioi  chercher  le  péril  de  ces  chances  extrêmes  ? 
dans  quel  but  courir  à  la  richesse  par  les  périlleux  chemins  ? 
Est-il  bien  sûr  que  le  bonheur  soit  le  prix  de  ces  éclatantes 
réussites  plutôt  que  d'une  médiocrité  sagement  acceptée  ! 
Ah  !  si  les  hommes  savaient  quelle  petite  place  il  faut  pour 
loger  la  joie,  et  combien  peu  son  logement  coûte  à  meubler! 

Midi.  Je  me  suis  longtemps  promené  dans  la  longueur  de 
ma  mansarde,  les  bras  croisés  et  la'tète  sur  la  poitrine  !  Le 
doute  grandit  en  moi  comme  unq  ombre  qui  envahit  de  [dus 
en  plus  l'espace  cclai\-é.  Mes  craintes  augmentent;  l'incerti- 
tude me  devient  à  chaque  instant  plus  douloureuse  !  Il  faut 
que  je  me  décide  aujourd'hui ,  avant  ce  soir  !  J'ai  dans  ma 
main  les  dés  de  mon  avenir,  et  je  tremble  de  les  interroger. 
La  suite  à  une  vrochaine  livraison. 


FOr.ÈT  DE  FONTAINEBLEAU. 
.    ;  .  i835,  p.  277. 

Nombre  Je  buu.eiurs  anciei.s  et  récents  se  rattachent  à 
cette  antique  forêt,  belle  de  ses  sites  sauvages,  belle  de  sa 
tristesse  même.  Le  hoc  aux  baies  écarlates ,  les  genêts  ta- 
chetés d'or,  les  hriiyèi^s  roSes  et  pourpres,  émaillent  en 
vain  ses  clairières  ;  ces  fleurs  ne  samaicnt  égayer  ni  les  tristes 
ondulations  de  collines  sablonneuses  qui  s'allongent  comme 
les  replis  d'un  gigantesque  serpent,  ni  des  chaos  de  grès  en- 
tassés. Le  genévrier  au  maigre  feuillage  grimpe  sur  les  monts 
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cl  glisse  SOS  racines  loriueuses  entre  les  interstices  de  roclies 
où  la  vipère  trouva  longtemps  un  as-ile  ;  de  hautes  futaies 
de  hêtres,  de  grands  cliènes,  Otendent  au  fond  des  vallées 
leur  sombre  rideau;  les  coteaux  les  moins  stériles  noircis- 
sent sous  les  rangs  pressés  des  pins  sylvestres,  et  si  l'on  entre- 
voit au  loin ,  par  delà  les  masses  grisâtres  de  pierres  super- 
posées, quelque  longue  plaine  sablonneuse,  s'étendlt-elle, 
comme  celle  de  Maclierein,  jusqu'aux  bords  riants  de  la 
Seine,  cette  vue,  loin  de  dilater  le  cœur,  le  resserre  encore 
davantage  par  un  nouvel  aspect  de  désolation. 

Donné  en  nos  déserts  de  Fontainebleau, i^anail  saint  Louis 
qui  se  relirait  souvent  au  clii'iteau  de  ce  lieu.  «  11  avait  pris 


sujet  de  l'appeler  son  désert,  disent  les  vieux  chroniqueurs, 
non  seulement  pour  représenter  la  vaste  étendue  et  la  ren- 
contre d'un  grand  nombre  de  roches  ftpres  qui  sont  Os  envi- 
rons, mais  parce  qu'a  l'imilaliou  des  anciens  anachorètes, 
c'était  le  lieu  où  il  se  relirait  pour  se  dérober  aux  soins  et 
aux  affaires  domestiques  de  son  état.  » 

rlusieurs  monastères  s'élevèrent  dans  ce  lieu  si  propre 
à  la  méditation.  Guillaume,  chanoine  de  Saint-Euverte  d'Or- 
léans, obtint  de  l'hillppc  Auguste  la  dotation  <  des  amas  de 
rochers,  des  sables  arides,  des  monstrueux  et  brûlants  cail- 
loux de  l'ranchard!  »  L'ami  du  nouveau  fondateur,  Etienne, 
plus  lard  abbé  de  Sainte  Geneviève  de  Paris  ,  écrivait  avec 


Forél  iW-  l'iiiitaiiicljli'a'i.—  I.a  Plaine  de  ^•a^■lll•l(•ll: 
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effroi  5  Guillaume,  en  parlant  de  la  Ihébaïde  où  ce  dernier 
allait  s'ensevelir  : 

«  Si  je  tâche  à  me  rassurer,  je  suis  aussitôt  frappé  par  la 
terreur  d'une  solitude  aussi  extraordinaire,  et  par  l'horreur 
d'une  habitation  où  non-seulement  les  hommes  mais  même 
les  bétcs  féroces  semblent  craindre  de  demeurer,  et  où  la 
terre,  aride  et  sans  aucune  humidité,  ne  produit  pas  seule- 
ment de  l'herbe,  en  sorte  que,  contre  la  nature  même  des 
autres  eaux  ,  celle  que  filtre  le  rocher  qui  est  proche  votre 
cellule,  n'est  ni  belle  à  voir  ni  bonne  h  boire...  La  grâce  de 
Dieu  vous  a  fait  mépriser  tous  ces  obstacles  pour  n'avoir  rii-n 


([ui  vous  empêchât  de  passer  de  ce  désert  dans  le  ciel.  » 
Cette  eau  dont  parle  Etienne  est  celle  que  (litre  goutte 
à  goutte  ,  près  des  ruines  de  l'ancien  monastère ,  un 
énorme  cube  de  grès,  appelé  dans  le  pays  la  Uoche  qui 
pleure.  F.n  souvenir  sans  doute  des  aumônes  des  anciens  fiè- 
res,  et  des  remèdes  do  leur  charitable  pharmacie  ,  les  pau- 
vres gens  de  Kontaineblcau  vont  encore  chercher  cette  eau 
si  rare ,  comme  un  spécifique  pour  les  maux  d'yeux.  11  se 
pont  qu'elle  ait  quelques  qualités  astringentes. 

C'est  non  loin  de  Kranchard  que  s'ouvrent  les  gorges  d'A- 
premont,  et  c'est  peut-être  dans  ce  site  sauvage  que  résonna 


MAGASIN    PIÏTOniîSQUE. 


77 


le  fantastique  hallali  qui,  suivant  la  tradition,  troubla  lacliassc 
de  Henri  IV,  au  comnicncenient  du  printemps  de  l'année 
1599. 

u  Ce  prince  se  divcrtissanl  à  la  chasse  en  la  forft  de  Fon- 
lainebleau,  dit  la  chronique,  vers  la  route  de  Moret,  accom- 
pagné de  quelques  soigneurs  courant  le  cerf,   entendit  un 


grand  bruit  do  personnes  qui  sonnaient  du  cor,  comme  à  une 
denii-lieue  loin  d'où  il  était;  c'étaient  des  jappements  de 
chiens,  et  le  cor  et  les  cris  de  chasseurs  bien  différents  des 
siens;  et,  en  un  moment,  tout  ce  bruit  qui  semblait  être  bien 
éloigné ,  se  fit  ouïr  à  vingt  pas  de  ses  oreilles  ;  où  alors  sa 
Majesté  envoya  monseigneur  le  comte  de  Soissons  avec  quel- 


Forèt  de  Foiitainiblc 


Les  Cor-os  d'Ain 
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ques  autres  pour  s'informer  ce  que  c'était;  et  étant  avancés  ils 
entendirent  ce  bruit  près  d'eux  sans  voird'où  il  venait  ni  qui  c'é- 
tait, sinon  qu"ils  aperçurent  dans  l'épaisseur  de  certaines  brous- 
saillos  un  grand  homme  noir  et  fort  hideux,  qui  levant  la  télc 
de  dedans  un  buisson,  leur  dit  :  M'entendcz-vousîou  bii'n  : 
Qu'allendez-vous  ?et,  disent  quelques  autres  :  Amendez-vnus  ! 
Car  l'étonnement  les  saisit  alors  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  su- 
rent dire  bonnement  quelles  de  ces  paroles  ils  avaient  ouïes  ; 
cl  au  même  instant  ce  spectre  disparut.  Ce  que  mon  dit  sei- 
gneur de  Soissons  et  ceux  de  sa  compagnie,  ayant  i apporté 
au  roi,  sa  Majesté  s'informa  des  Charbonniers,  des  Bergers, 


des  Bûcherons,  et  d'autres  qui  sont  d'ordinaire  en  celle  Foi  èl, 
s'ils  avaient  vu  autrefois  de  tels  Fantômes,  entendu  de  tels 
bruit's  de  chasseurs;  lesquels  lui  répondirent  que  c'était  une 
chose  ordinaire,  et  qu'assez  souvent  il  leur  apparaissait  un 
grand  homme  noir,  avec  l'équipage  d'un  Chasseur,  que  l'on 
appelle  le  Grand  Veneur.  » 

«  Je  .sais,  ajoute  le  révérend  bachelier  Pierre  Dan  qui  rap- 
porte avec  quelques  doutes  cette  tradition  de  son  temps;  je  sais 
ce  que  plusieurs  Auteurs  racontent  de  la  Chasse  de  saint 
Hubert ,  laquelle  ils  disent  qu'elle  s'entend  en  divers  en- 
droits. Je  n'ignore  pas  aussi  ce  que  l'on  raconte  du  Spectre 
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que  l'on  appelle  le  roiielleur  ;  que  l'on  dii  ôtie  apparu  du 
temps  (le  Cliaiies  l\  en  la  foret  de  I.yotis  ,  et  qui  laissa  les 
marques  (le  coups  de  fouet  qu'il  avait  donnés  à  plusieurs  per- 
sonnes. ICI  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  démons  qui  va- 
guent aussi  bien  dans  les  forêts  que  dans  l'air.  Mais  je  sais 
bien  que  pour  ce  qui  est  de  ce  Orand  \eneni  il  n'y  a  rien  de 
certain.  » 

De  nos  jours,  les  ombres  des  fort'ts  se  sont  éclairoics  ;  mal- 
gré leur  agreste  tristesse,  celles  de  l'oniaineblenu  ne  sont  han- 
tées que  par  quelques  daims,  quelques  cerfs  devenus  rares.  Le 
bruit  des  outils  de  l'otivrii'r  qui  équarril  les  grés  ,  les  sidlets 
des  petits  garçons  qui  profilent  d'un  vieux  droit  de  pàlurc 
et  promènent  leurs  vaclies  dans  les  clairières,  la  chanson  de 
la  jeune  laitière  qui  porte  dans  son  panier  les  fromages  dé- 
licats, les  fraises  piirfumées  dont  le  mi'Iange  est  renommé  à 
Fonlainebleau,  ont  l'ait  fuir  les  lutins  de  l'airet  des  bois  ;  el  le 
vent  léger  qui  murmure  en  froissant  les  feuilles  mortes,  ou 
quigémil  dans  les  crevasses  des  rocliers,  n'clïrayc  plus  même 
la  \ieille  femme  qui  va  ramasser  le  bois  mort.  Les  tenibles 
démoits,  les  fées l)ienfaisanies  ojU  lui  ;  puissent  l'industrie, 
le  travail,  peupler  d'espérances  fru<:lueuses,  de  joies  inno- 
centes, les  landes  qu'ils  aliandonnent,  et  la  culture  el  la 
science  cinbellir  cl  animer  les  lieux  d'où  elles  ont  chassé 
les  folles  teneurs  ,  mais  aussi  les  rêves  consolants! 


LE  MlsrP,,\L. 


«  I.c  misirui,  le  parlement  el  la  liurance  sont  les  irois  fléaux 
de  la  Provence.  »  Ce  vieux  proverbe  .s'est  conservé  dans  le  pays 
auquel  il  s'applique.  Nos  pères  mettaient,  comme  on  voit,  sur 
la  même  ligne  un  vent  du  nord  Irès-vioIent,  une  assemblée 
délibérante  et  un  lorteni  dévastateur.  En  effet,  sans  le  mistral, 
le  climat  de  celte  partie  de  la  France  serait  un  des  plus  agréa- 
bles du  monde;  mais  la  violence  et  la  conliuuilé  de  ce  vent 
lui  fait  perdre,  aux  yeux  de  l'étranger  surtout,  une  parlie  de 
ses  charmes. 

Les  Grecs  connaissaient  déjà  le  mistral  sons  le  nom  de 
skiron,  les  Latins  sous  celui  de  circius.  Aulu-Gelle  ,  Sénè- 
que,  Wine,  Diodore  de  Sicile,  ont  parle  de  ce  vent.  «  Le  cir- 
cius, dit  Sénèque  (1),  infeste  la  Gaule  ;  il  ébranle  les  édifices; 
et  cependant  les  habitants  s'imaginent  lui  devoir  la  .salubrité 
de  leur  climat.»  Pendant  son  séjour  dans  les  Gaules,  .\ugnste 
lui  éleva  el  lui  consacra  \m  temple.  Strabon  le  nomme  me- 
tamboras.  «  La  Grau  ,  dit-il  {"i),  est  ravagée  par  le  vent  ap- 
pelé melamboreas ;  vent  violent,  terrible,  qui  déplace  et 
renverse  les  pierres,  précipite  les  hommes  du  haut  de  leurs 
chars,  brise  leurs  mendjres  ,  et  les  dépouille  de  lems  vête- 
ments et  de  leiMs  armes.  »  Celle  peinture  n'est  point  exagé- 
rée ;  en  voici  quelques  preuves.  De  .Saussure  raconte  dans 
les  termes  suivants  la  visite  qu'il  (il,  en  1787,  au  château  de 
Grignan,  si  connu  par  les  Lettres  de  madame  de  .Sévigné  :  «  En 
faisant  le  lour  du  château,  dit-il,  je  remarquai  avec  surpiise 
que  les  vitres  du  côté  du  nord  étaient  toutes  brisées ,  tandis 
que  celles  des  autres  faces  étaient  entières.  On  me  dit  que 
c'était  la  bise  qui  les  cassait  ;  cela  me  parut  incroyable.  J'en 
parlai  à  d'autres  personnes  qui  me  (ireiit  la  môme  ri'ponse , 
el  je  fus  enlin  forcé  de  le  croire.  La  bise  (le  misiral  )  souffle 
la  avec  laut  de  violence  qu'elle  enlève  le  gravier  de  la  ter- 
rasse cl  le  lance  jusqu'au  second  étage  avec  assez  de  force 
pour  cisscr  les  vitres.  On  comprend  donc  que  madame  de 
Sévigné  pouvait  .sans  affectation  plaindre  sa  fille  d'être  expo- 
sée aux  bises  de  Grignan.  >•  Cette  petite  ville  est  située  à  cinq 
lieues  de  .Montélimarl,  qu'on  peut  considérer  comme  la  limite 
sepu-ntiionale  de  la  région  où  le  mistral  souffle  avec  toute 
sa  violence.  Pline  savait  qu'il  ne  se  fait  presque  plus 
sentir  aux  environs  de  Vienne  en  Oaupliiné.  .\  tous  ces  faiLs 
qui  nous  prouvent  la  violence  du  misiral ,  nous  ajoiilerons 

(i)  Quiesl.  nalur.,  I.  V,  c.  17. 

(a)  Géographie,  1.  IV. 


celui  de  la  mort  d'un  abbé  Porlalis  ,  (|ui  liil  liiiiM-.ilenient 
emporté  et  précipité  par  le  vent  du  li.mt  du  rnniil  .'-aiiite- 
Vicloire. 

Dans  le  dernier  siècle,  on  s'occupa  de  mesurer  la  vilesse 
du  mistral  :  on  conslala  qu'il  peut  iransporlcr  des  corps 
légers  avec  une  vilesse  de  1^0  el  inénie  'Jj  mètres  par  seconde. 
Quant  à  sa  force,  M.  lînrel  la  mesura  de  la  manière  suivante. 
Le  oO  octobre  1782  ,  il  présenla  perpendiculairement  à  la 
direction  du  vent  ime  planche  dont  la  surface  était  d'un  pied 
cai ré  ou  de  lO.'i  iuillim.  cariés.  En  agissant  sur  celle  surface, 
le  vent  souleva  un  poids  de  5  kilogrammes  G  hectogrammes. 
D'après  les  observations  de  Lamanon  ,  celui  du  30  octobre 
1782  soulevait  un  poids  de  G  kilogrammes  60  centigrammes 
en  pressant  siu-  la  même  surface.  S'il  eût  souillé  pendant 
quelque,  temps,  aucun  iirbre  ne  fût  resté  deboul  ;  car,  d'après 
les  observations  de  lîouguer,  il  suffit  d'un  vent  soulevant  deux 
kilogrammes  pour  déchausser  les  arbres  les  mieux  enracinés. 
La  direction  du  nusiral  est  le  \.-0.  ou  le  N.-.\.-0.  ;  c'est 
le  vent  qu'on  désigne  dans  beaucoup  de  pays  sous  le  nom  de 
bise.  Il  est  le  vent  dominant  de  la  Provence  ;  à  Avignon,  il 
règne  plus  de  la  moilié  de  l'année.  Rarement  il  acquiert  le 
degré  de  violence  dont  nous  avons  donné  quelques  exem- 
ples; mais  il  a  souvent  une  grande  force,  el  souffle  sans  dis- 
continuité pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  On  prétend 
avoir  observé  que  ces  coups  de  veut  durent  3,  5,  7,  'J,  li  ou 
21  jours. 

Avec  le  mistral  l'air  est  sec,  le  ciel  pur  et  parsemé  seule- 
ment de  pelils  nuages  blancs  très  élevés.  Lorsque  ce  vent 
est  faible  ou  modéré  ,  il  enlrelient  dans  toute  la  vallée  du 
l'diône  et  de  la  IHiranee  une  fr>dcheur  délicieuse  qui  tem- 
père les  ardeurs  du  soleil  provençal  ;  mais  quand  il  .souffle 
avec  impétuosité  ,  alors  il  devient  un  véritable  fléau.  .Sans 
parler  des  toiUires  enlevées,  des  arbres  déracinés  el  des  murs 
renversés  qui  signalent  habiluellemenl  ses  grandes  colères, 
voici  les  inconvénienis  qu'il  présente  dès  qu'il  acquiert  une 
cerlaine  fcuce.  En  hiver,  il  esl  âpre  el  rude  ,  et  sans  que  la 
tempéralure  soit  basse,  plantes,  animaux  et  hommes  sont 
péniblement  impressionnés  par  le  froid  ,  la  sécheresse  de 
l'air  el  la  lutte  continuelle  qu'il  faut  soutenir  pnin-  n'être 
point  renversé  ;  en  même  temps  l'atmosphère  esl  remplie  de 
poussière  qui  pénètre  dans  les  yeux,  et  de  graviers  qui  vien- 
nent frapper  douloureu,sement  le  visage.  On  comprend  aussi 
qu'iui  pareil  vent  casse  les  branches  des  arbres,  enlève 
leurs  feuilles,  abatte  leurs  fruits  ,  couche  les  moissons,  flé- 
trisse el  dessèche  les  fleurs  :  aussi  n'est-ce  qu'à  l'abri  de 
longues  allées  de  cyprès,  plantés  les  uns  à  côté  des  autres, 
qu'on  peut  cultiver  avec  sécurilé  des  végétaux  délicats.  Le 
misiral  a  une  autre  influence  plus  funeste  encore.  C'est  lui 
qui  entretient  l'aridité  des  collines  et  des  montagnes  de  la 
Provence;  celle  contrée  ayant  été  malheureusement  déboi- 
sée ,  le  mistral  empêche  la  formation  de  la  couche  de  terre 
végétale;  sans  cesse  il  la  balaye  avec  les  graines  qu'elle  cou- 
lieul ,  el  ne  laisse  partout  qu'un  roc  stérile  et  nu.  iNous  allons 
voir  lout  à  l'heure  que  cette  dénudali'ou  du  sol  est  proba- 
blement à  la  fois  la  cause  el  l'clfel  du  misiral.  En  ellel,  du 
temps  de  Jules  César  le  climat  du  pays  devait  être  analogue 
à  celui  des  provinces  du  Rhin  ;  c'est  du  moins  l'idée  qu'on 
peut  s'en  faire  d'après  les  récils  de  Tite-Liveel  de  Tacite.  .Sous 
Auguste,  les  défrichements  étaient  fort  avancés;  le  mistral 
commença  .ses  ravages  qui  elTrayèrent  les  popidations  et  dé- 
terminèrent l'empereur  à  lui  élever  un  temple.  Que  n'orilon- 
nail-il  de  ne  pas  dépeupler  les  cimes  des  forêts  qui  les  cou- 
vraient, et  la  Provence  rivaliserait  avec  les  contrées  du  globe 
les  plus  favorisées  ! 

Voici  quelle  est  la  théorie  du  mistral.  .Si  l'on  étudie  la 
lopogra|iliie  de  la  Provence,  ou  voit  que  celte  province  est 
située  au  pied  des  Alpes,  dont  les  vallées  débouchent  de 
tous  colés  dans  la  plaine  du  hhône,  et  dont  les  contre-forts 
s'avancent  jusqu'aux  bords  du  fleuve  en  formant  les  chaînes 
du  Ventoux,   du   Léberon ,   des  Alpines,  etc.  Pendant  le 
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jour,  le  soleil  écliaiifle  forlcmeiU  ces  collines  dijmulécs ,  la 
pliiiue  de  la  Cran,  les  sables  de  la  Camargue,  en  un  mol, 
loulc  la  p.irlic  plaie  du  juiys.  L'air  en  contact  avec  ces  sur- 
faces sV'clianITe,  s'élève  el  forme  des  couranis  ascendants. 
C'est  le  phénomène  qni  se  passe  dans  une  cheminée  qu'on 
alhiMic  ;  el  le  mirage  qu'on  ohservc  si  souvenl  dans  la  Crau 
Q^t  une  preuve  sans  réplique  de  l'écliaull'ement  de  l'air. 
Mais,  de  même  que  dans  uit  apiiarteinent ,  l'air  chaud  qui 
passe  par  la  cheminée  est  rejnplacé  par  l'air  froid  qui  pé- 
nètre i  travers  les  jointures  des  portes  .cl  des  fenêtres  ,  de 
même,  en  Provence,  l'air  chaud  qui  monte  est  remplacé  par 
l'air  froid  des  vallées  des  Alpes  qui,  obéissant  à  l'appel  de  la 
plaine,  s'y  précipite  avec  impétuosité,  et  produit  le  courant 
aérien  dont  nous  parlons.  La  vallée  de  la  Durance  étant 
ci'lle  qui  pénètre  le  plus  profondément  dans  le  massif  des 
Alpes  ,  est  aussi  celle  où  le  vent  règne  le  plus  souvent  el 
av(x  le  plus  de  violence.  Plusieurs  faits  démqutienl  la  vé- 
rité de  celle  doctrine.  Très-souvenl ,  en  ellet ,  le  mi^lral 
s'alfaihlit  après  le  coucher  du  soleil  et  cesse  à  minuit.  Ce 
vent  ne  s'étend  pas  beaucoup  au  delà  du  rivage  ,  et  expire 
à  quelques  lieues  en  nier;  preuve  positive  qu'il  est  inutile 
d'aller  chercher  en  Afrique  l'origine  du  mistral.  On  a  .sou- 
vent observé  qu'une  pluie  suffisait  pour  le  faire  cesser.  Or, 
la  pluie  ,  en  rafraichi.ssant  l'air  et  le  sol ,  annihile  les  couranis 
ascendants  qui  délerniinent  l'arrivée  de  l'air  froid.  On  com- 
prend maintenant  que  si  la  Crau  et  surloul  les  crêtes  nues  , 
blanches  et  escarpées  de  la  Sai:ile-lj>Mume,  de  l'Étoile,  d.' 
Saillie- Victoire,  du  Léberon,  des  Alpines  et  du  Venlon.\  , 
étaient  convcrlcs  de  forêts,  elles  échaulferaient  beaucoup 
moins  l'air  qui  les  baigne  ;  le  courant  ascendant  .serait  donc 
moins  fort ,  l'appel  de  l'air  froid  moins  énergique,  et  au  lieu 
d'im  vent  violent  el  dévastateur,  le  mistral  ne  .serait  qu'un 
courant  d'air  frais  qui  rafraîchirait  les  plaines  de  la  Pro- 
vence sans  les  désoler. 


UN  rr.lSO.XMER  DU  MOM-SAI.M-MICllliL. 

Lu  nommé  Cliavigny  avait  écrit  contre  l'archevcque  de 
r.eims,  Charles-.Maurice  Le  Tellier,  frère  du  ministre  Lou- 
vois,  un  grossier  libelle,  sons  le  titre  du  Cochon  iniirc.  Pour 
échapper  au.\  poursuites,  il  se  réfugia  en  Hollande ,  ou  il  te 
lil  gazelier.  Mais,  attiré  sur  la  frontière,  il  fut  arrêté  ,  el  on 
le  conduisit  au  Monl-Saint-Michel.  11  y  vécut  trente  ans  dans 
une  cage  de  fer  de  quatre  pieds  de  large  sur  huit  pieds  de 
h. lut. 

La  rigueur  du  chàliment  donne  au  libelle  de  Cliavigny, 
fort  méprisable  d'ailleurs,  une  place  dans  l'Iiistoire  des  excès 
de  la  justice  arbitraire.  C'est  ce  qui  pourrait  justifier  le  pri.\ 
élevé  que  les  bibliophiles  atlacheiit  au.x  exemplaires  presque 
iiuionvables  du  Cochon  milré  (in-lu,  IGis'J  ,  sans  nom  de 
lieu  ;  i)our  frontispice  ,  un  porc  coillé  de  la  mine  cpi.scopale 
et  tenant  la  cros.se). 


Quel  est  le  véritable  péché  héiédilaire  du  ;-;enre  humain  ? 
l'orgueil,  l'ambilion,  l'égoïsnie?  Non,  c'est  l'indolence.  Oui 
lient  triompher  de  son  indolence  naturelle  peut  triompher  de 
tout.  Tous  les  bons  principes  s'allèrent  el  se  corrompent  s'ils 
ne  sont  mis  en  mouvement  par  l'activité  nioiale. 

ZlM.VIERJIAIi.X. 


Voyez  une  mère  donner  une  leçon  à  son  enfant  ;  suivez  sa 
physionomie,  écoutez  l'accent  de  sa  voi.x,  et  comparez,  si  vous 
le  pouvez  ,  tout  ce  qu'elle  dépense  d'énergie  et  de  vitalité 
dans  une  liciu'e,  avec  l'indilTérent  travail  du  professeur  payé. 
Si  l'enfant  réu.ssit ,  ses  yeux  se  mouillent  ;  son  cœur  se  serre 
s'il  échoue.   Espoir,  découragement ,  anxiétés  ,  tout  ce  qui 


constitue  les  passions  se  rencontre  poin-  elle  dans  celle  occu- 
pation. Penchée  sur  le  papier  de  l'enfant  quand  il  écrit,  sus- 
pendue à  .ses  lèvres  quand  il  répond,  elle  assiste  à  sa  pensée, 
elle  la  pou.ssc  ,  elle  la  fait  éelore;  elle  If  crée  une  seconde 
fois.  lî.  Lecol'vk,  Histoire  morale  den  fcinnicn. 


nLCUKl'.CllLS  SUH  LES  A^CIE^■S  TlIÉATIîKS. 
Suite.  — Vdv.  1843,  p.  292,  3J2. 

Si  l'on  se  rappellr  ce  que  nous  avons  dit  de  l'iiicomuiodité 
des  salles  de  spectacle  de  la  ville  de  Paris  au  dix-septième 
siècle,  on  comprendra  la  répugnance  que  la  cour,  les 
grands  seigneurs  ,  et  même  les  grandes  familles  bourgeoises 
devaient  éprouver  à  se  réunir  dans  ces  lieux  infects.  Le 
public  qui  les  fré  |ueiilait  était  moqueur,  bruyant  et  que- 
relleur; ses  .sarcasmes  n'épargnaieiil  pas  plus  les  spectateurs 
des  loges  que  les  comédiens,  il  raillait  iniliiïéremmenl,  d'une 
voix  haute  el  libre,  et  loiijoui's  impunie,  les  duchesses  au.ssi 
bien  qwr  les  actricrs.  Aussi  les  nobles  et  les  gens  riches,  au 
lieu  d'aller  au  spectacf^  prêteraient  le  laire  venir  chi-z  eux, 
el  se  donner  dans  leurs  propres  hôtels  le  plaisir  de  la  comédie. 
Les  registres  de  la  Comédie  franeai.se  contiennent  des  notes 
presque  joiiriKilières  de  Visites  (tel  est  le  nom  que  l'on 
donnait  à  ces  sortes  de  représeiilaiiuns)  que  Molière  et  sa 
Iroiijie  al!  ;irnt  faire  ainsi  chez  le  roi ,  les  princes  ou  les  par- 
lii-iiliris.  Nous  iranscrivuiis  (iiielques-unes  de  ces  notes  nia- 
niisi  riies  (jui  iiniis  nul  paru  cuiieuses,  et  qui  constatent  les 
titres  de  plusieurs  (1rs  pièces  ou  farces  que  .Molière  a  dédai- 
gné de  faire  hnprimer. 

<i  Le  15  avril  1G59,  la  troupe  a  recommencé  ses  représen- 
tations par  une  visite  au  château  de  Cliilly,  à  quatre  lieues  de 
Paris,  où  monseigneur  le  grand-maitre  donnait  un  régal  au 
roy  ;  la  troupe  joua  le  Dcspil  canonrcux  el  reçut  ZiOO  liv.  u 

0  Le  18  may,  joué  au  Louvre  deux  petites  comédies,  6' /'os- 
Rcné  escalier  cl  le  Médeain  colanl,  pour  le  loy.  « 

u  Le  mardi  gras,  le  Docteur  pédant  cl  le  Grand  benêt  de 
fils  chez  M.  Le  Tellier  :  reçu  ooO  livres.  » 

«  Le  à  février  on  avait  joué  Gorgibus  dans  le  sac  ,  et  les 
Trois  docteurs  chez  .M.  de  (Juéni'gault  :  reçu  25UliMes.  n 

Cl  12  mars.  ,11  est  dû  une  visite  chez  M.  le  chevalier  de 
Graininoiit,  la  Jalousie  de  Gros-liéné  :  '2'10  livres.  » 

(I  Le  mardy,  2G  octobre  1660,  l'Étourdi  et  les  Précieuses 
au  Louvre  chez  son  Éminencc  le  cardinal  Mazarin,  qui  était 
malade  dans  sa  chaise.  Le  roy  vil  la  comédie  incognito,  de- 
bout, appuyé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  son  Éminence  ; 
(iN'ota)  qu'il  rentrait  de  temps  en  temps  dans  un  grand  cabi- 
net. Le  roy  gratilia  la  troiqie  de  o  000  livres.  « 

<c  Le  lundy  11«  de  juillet  la  troupe  est  |)ailie  de  Paris  pour 
aller  à  Vaux  pour  monsieur  Fouquet,  surintendant;  Tico/c 
des  maris  et  l'ian-plan  :  ySi  livres  10  sou.s.  « 

«  Le  mercredy,  13  à  l-'oniainebleau ,  l'Ecole  des  maris  et 
Ér)"os-/{cnddevanlle  roy. 

»  El  le  mèine  soir  on  a  joué  chez  madame  la  surinlendanle 
la  même  chose.  » 

(I  I^ejeudy  W,  monseigneur  le  marquis  de  rdchelieu  ar- 
resla  la  lroui)e  pour  jouer  l'École  des  maris  devant  les  lilics 
de  la  reine,  entre  lesquelles  était  mademoiselle  de  La  Molle 
d'Argencourt  :  il  donna  ù  la  troupe  quatre-vingts  pistoles 
d'or,  cy  880  livres.  .Monsieur  le  surintendant  donna  1  500  li- 
vres. La  troupe  revint  à  Paris,  la  nuit,  arriva  à  Essonne  le 
vendredi  15'' à  la  poinledu  jour,  et  arriva  à  midy  au  Palais- 
lloyal  pour  jouer  lluon  de  Bordeaux  et  l'École  des  maris; 
il  y  avait  neuf  loges  louées  857  livres,  n 

'<  Lundy  15  août,  la  troupe  est  partie  pour  aller  à  Vaux-le- 
Vicomte  pour  M.  le  surintendaul  el  a  joué  les  Faschcux 
devant  le  roy  dans  le  jardin,  et  est  revenue  le  saniedy  20° 
dudit  mois  :  reçu...  » 

La  place  du  chiirrc  est  restée  en  blanc.  On  sait  le  sort  de 
Fouquet  à  la  suite  des  tètes  qu'il  donna  à  Louis  XIV,  à  son 
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cbÂleau  de  Vaux.  Moliirc  et  sa  troupe  en  ressontiieut  quel- 
que contre-coup  :  coiie  visite  ne  leur  fut  pas  pnyi'c. 

0  Le  vendrcily  12  juin  1665,1a  troupe  est  allée  ù  Versailles 
par  ordre  du  roy  ;  on  a  joué  le  Farory  dans  le  jardin  sur  un 
théâtre  tout  garni  d'orangers.  M.  de  Molière  fil  un  prologue 
en  marquis  ridicule  qui  voulait  Ctre  sur  le  tliéàtrc  ,  malgré 
les  gardes ,  et  eut  une  conversation  risible  avec  une  actrice 
qui  lit  la  marquise  ridicule  placée  au  milieu  de  l'assemblée.» 

«  Vendredy  l.'i  aoust  1665,  la  troupe  alla  à  Saint-Ger- 
raain-en-Laye  ;  le  roy  dit  au  sieur  de  Molière  qu'il  voulait 
que  la  troupe  dorénavant  lui  appartint  et  la  demanda  à  Mon- 
sieur. Sa  Majesté  donna  en  même  temps  six  mille  livres  de 
pension  à  la  troupe  qui  prit  congé  de  Monsieur,  liiidcmanda 
la  continuation  de  sa  protection  et  prit  ce  titre  :  la  troupe 
du  roy.  • 

Louis  .\IV,  en  attachant  plus  élroilcmcnt  Molière  à  son  ser- 
vice, se  réserva  le  première  représentation  de  toutes  les  pièces 
qui  seraient  jouées  sur  le  théâtre  du  Palais -Royal.  Celte 
coutume  fut  presque  toujours  suivie  par  ses  successeurs ,  et 
les  auteurs  eurent  ainsi  deux  jugements  à  subir  sur  les  deux 


théitrcs  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  jugements  parfois  bien  op- 
posés, car  le  public  de  Paris  se  plaisait  à  casser  les  arrêts 
de  celui  de  Versailles,  lequel  pourtant  éclairait  quelquefois 
l'auteur  sur  le  mérite  réel  de  son  œuvre,  et  lui  é|)argnait  par 
cette  épreuve  préalable  les  sifflets  qu'il  aurait  infailliblement 
subis. 

Le  succès  d'une  pièce  de  théâtre  dépend  essentiellement 
du  genre  d'esprit  des  spectateurs  devant  lesquels  on  la  repré- 
sente ;  telle  pièce  applaudie  dans  un  quartier  de  la  ville  peut 
être  sifllée  dans  un  autre,  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  des 
chances  si  diverses  que  le  même  ouvrage  rencontrait  à  peu 
de  jours  de  distance  devant  deux  publics  d'opinions  si  oppo- 
sées. Sans  parler  des  différences  du  langage  et  de  sentiments, 
sans  parler  des  préjugés  parliculiers  aux  gens  de  la  cour,  si 
contraires  à  l'esprit  général  de  la  nation ,  la  manière  même 
dont  une  pièce  était  représenlée  et  écoutée  sm-  les  deux  théâ- 
tres de  la  cour  et  de  la  ville  influait  sensiblement  sur  sa 
réussite.  \  la  cour  les  acteurs  jouaient  leurs  rôles  entre  deux 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté;  aucun  signe  d'approbation  ou 
d'improbation  ne  venait  échauffer  ou  stimuler   leur  jeu  ; 


IlÈVERIOinE    POUR    FOyTMNEULEAL.  —  iieZ'. 
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ainsi  rexigeait  le  respect  dû  ù  la  personne  du  monarque  ;  lui 
ECid  parfois  riait,  applaudissait  ou  blâmait,  au  milieu  du 
profond  silence  qui  régnait  dans  toute  la  salle;  c'élait  seule- 
ment sur  sa  physionomie  que  l'acteur  pouvait  à  la  dérobée 
saisir  un  encouragement  ou  son  arrêt.  Nous  avons  vu  , 
pendant  le  règne  du  dernier  roi ,  quelques-unes  de  ces  re- 
présentations d'apparat,  et  quoique  la  tradition  de  l'éli- 
qnettc  y  fût  moins  observée  que  par  le  passé,  nous  pouvons 
affirmer  que  ccriaines  pièces  ainsi  lepréscnlécs  devenaient 
presque  méconnaissables.  L'acteur  ne  peut  jouer  sans  un 
public,  lia  besoin  que  l'on  réponde  i  ses  arcents,  que  sa 
g<ùeté  ait  un  écho,  il  faut  qu'il  sache  s'il  i^ai!  ou  iiitéress:-. 


siiion  il  se  consume  en  efforts  impuissants,  sa  voix  se  fausse 
et  s'altère,  sajoie  grimace,  ou  bien  il  se  met  au  diapason  du  pu- 
blic, il  devient  froid  ,  glacé,  et  l'un  des  plus  délicats  plai- 
sirs de  l'esprit  dégénère  en  fatigue  et  en  insupportable  ennui. 
Notre  gravure  reproduit  un  de  ces  répertoires  du  temps 
de  Louis  .\V,  que  l'on  envoyait  à  toutes  les  personnes  inviiéeij 
aux  spectacles  de  la  cour. 


BCFEACX  D'ABOSXKJIE.M   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  HO,  près  de  la  rue  des  J'ctits-.\uguslin.s. 
Imprimerie  de  L    Mami.iit,  rue  cl  lioltl  Mignon. 
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I.F.  CHATEAU   D'IiOnA. 

JlOr.r  DE  W.U.DSTF.IN. 

Voy.,  sur  Wuldsieiii ,  1841,  p.  401;  cl  sur  Kgra ,  1848,  p.  99,  iij 


RiiliiP';  ilii  cliàleau  d'Égra,  en  Rolji 


l,e  cliâlenu  d'Égra  est  un  des  plus  anciens  moniimenls  de 
la  Kohème.  Le  donjon  est  d'une  construction  particulière  : 
c'est  une  grosse  tour  carrée  bâtie  avec  d'énormes  quartiers  de 
lave  régulièrement  équarris.  On  fait  remonter  sa  construction 
au  neuvième  siècle  ,  lors  du  premier  établissement  militaire 
des  Francs  dans  ces  contrées,  où  ils  vinrent  prendre  position 
dès  Charlemagne,  contre  les  incursions  des  populations  slaves. 

Outre  le  donjon ,  on  remarque  dans  l'intérieur  du  château 
une  chapelle  fort  curieuse  ;  elle  est  à  deux  étages  :  l'étage 
supérieur  en  marbre  blanc,  l'élage  inférieur  en  granit  ;  une 
large  ouverture  pratiquée  à  la  voûte  de  celui-ci  met  en  com- 
munication les  deux  enceintes.  Les  détails  de  l'architecture 
sont  traités  avec  beaucoup  de  délicatesse,  et  la  conservation 
en  est  parfaite.  On  rapporte  la  construction  ,  soit  aux  Tem- 
pliers, soit,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  aux  che- 
valiers de  la  Croix.  Il  va  sans  dire  que  celte  chapelle  appar- 
tient au  style  roman. 

La  partie  des  murailles  du  château  qui  est  représenlée  sur 

notre  gravure  pourrait  bien  remonter  à  la  même  date  que 

la  chapelle.   Le  style  des  fenêtres  pratiquées  dans  la  partie 

5U|)érieure  des  murailles  oliVc  mic  assez  grande  analogie 

TuMK  XMI.— Maks  1S49. 


avec  celui  de  ce  petit  édifice  religieux.  Les  colonnelies  qui 
supportent  les  cintres  sont  également  en  marbre  blanc,  et  les 
cintres ,  comme  ceux  qui  se  voient  5  la  façade  de  la  chapelle , 
sont  comiX)sés  de  blocs  alternatifs  de  granit  rouge  et  de 
marbre  blanc,  disposés  avec  une  symétrie  calculée.  Le  con- 
traste de  ces  élégantes  fenêtres  et  de  cette  vaste  murailJe  , 
entièrement  nue  dans  toute  sa  partie  inférieure ,  est  d'un 
grand  effet. 

Ce  côte  du  château  présente  un  intérêt  historique  d'un 
autre  genre.  La  salle  à  manger,  citée  par  les  historiens  qui  ont 
raconté  la  Tm  tragique  du  célèbre  général  des  armées  germani- 
ques de  la  guerre  de  trente  ans,  est  précisément  l'appartement 
dont  la  fenêtre  est  placée  en  première  ligne  sur  le  dessin.  C'est 
\h  qu'eut  lieu  le  banquet  durant  lequel  les  partisans  du  géné- 
ral Waldstcin,  surpris  sans  défense,  furent  égorgés  quelques 
instants  avant  que  les  assassins  se  portassent  à  la  demeure  de 
ce  grand  homme.  Cet  événement  forme  le  sujet  de  l'une  des 
plus  belles  tragédies  de  Schiller,  et  lui  a  inspiré  aussi  quel- 
ques belles  pages  de  son  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans. 
On  sait  que  ,  par  un  caprice  assez  singulier,  il  a  changé  le 
nom  de  Waldstein  en  celui  de  Wallensteiu,  Jans  doute  comme 
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mieux  sonnuiit.  Un  document  maïuiscrlt,  trouvé  depuis  lors 
à  Égia,  Cl  rcdigc  par  un  notable  de  la  ville,  Tannée  mima  de 
IVvOnement,  donne  sur  ce  siijel  d'autres  détails  que  ceux  qui 
sont  tonsi(;nés  dans  le  récit  de  l'illustre  historien  ;  ce  docu- 
ment n'étant  point  connu  en  France,  nous  espérons  que  nos 
lecteurs  en  liront  avec  plaisir  la  traduction. 

«  Le  25  février  lGo.'i ,  le  colonel  Buttler,  commandant 
d'Égra,  chargea  le  major  Lossle  d'inviter  de  sa  part  et  de  celle 
du  lieutenant-colonel  Gordon ,  le  comte  Tertzki ,  le  colonel 
lllo,  Kinskyet  le  capitaine  Neumann,  à  un  souper  qui  devait 
avoir  lieu  au  chi'ucau.  Les  convives  furent  leçus  par  le  com- 
mandant d'une  manière  ajnicale  cl  distinguée,  et  prirent  place 
à  un  souper  somptueux  qui  dura  jusqu'à  onze  heures.  Tandis 
que,  sans  se  douter  de  rien  ,  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de 
la  lahie,  le  commandant  liuttler  avait  pris  toutes  ses  mesures. 
Au  moment  du  dessert ,  on  s'assura  des  gens  des  convives  en 
les  enfermant  dans  la  cuisine.  En  même  temps,  un  détache- 
ment de  quarante  soldats  irlandais  et  espagnols,  commandé 
par  trois  capitaines  ,  entra  dans  le  château.  On  s'empara  de 
toutes  ses  issues  en  donnant  aux  sentinelles  la  consigne  de 
tuer  (piiconque  voudrait  s'évader.  Le  major  Gi-raldi  entra  le 
preiuier-<lans  la  salle  à  manger  qui  avait  deux  portes.  Pen- 
dant qu'il  gardait  l'une  avec  huit  hommes  armés,  l'autre  éiait 
occupée  par  le  capitaine  d'Evroux  et  douze  soldats.  Le  major 
Geraldi ,  l'épée  à  lu  main  ,  cria  à  haute  voix ,  avant  d'entrer 
dans  la  salle  !  Vive  l'empereur  Ferdinand  !  l.e  capitaine  d'É- 
vroux  répondit  à  son  cri  :  Vive  la  .Maison  d'Autriche  !  A  ce 
bruit,  les  convives  se  levèrent  de  lablc.  Le  colonel  lîuttler, 
le  lieutCHaut-colouel  Gordon  et  le  major  Lossle  tirèrent  l'épée 
et  se  jetèrent  sur  les  autres  convives.  Ceux-ci  curent  beau 
demander  grâce  ,  ils  furent  tués  à  coups  de  feu  et  à  coups 
d'épée.  Terlïki ,  habillé  d'un  colletin  épais ,  résista  à  plu- 
sieurs coups  d'épée ,  et  s'échappa  de  la  salle.  Il  trouva  sur 
son  passage  le  capitaine  Dyonisius  ,  et  s'écria  :  .Merci  !  merci  ! 
Le  cai)ilaine  lui  ayant  demandé  le  mol  d'ordre,  il  donna  cchu 
de  Waldsteiu  :  SaiutJacob.  Le  capitaine  lui  répondit  ;  Ce  mol 
d'ordre  ne  vaut  plus  rien  ;  c'est  :  la  Maison  d'Autriche  ;  et  il 
retendit  sur  le  carreau.  Les  gens  de  Tertzki  arrivèrent  l'épée 
à  la  main  au  secours  de  leur  maître  ,  cl  parvinrent  à  blesser 
deux  soldats;  mais  ils  furent  bientôt  tués  par  les  autres.  Les 
corps  de  toutes  les  victimes  furent  livrés  aux  soldats  ;  on  les 
déshabilla  entièrement,  et  les  cadavres  furent  étendus  sur  de 
la  paille. 

0  Après  l'exéculion,  le  liculcnanl-colonel  Gordon  prit  pos- 
session du  château.  Le  capitaine  d'Evroux,  se  rendant  avec 
ses  atDdés  au  logis  de  Waldstein,  entendit  sur  la  place  les  cris 
de  désolation  des  femmes  de  Terlzki  cl  de  Kinsky  :  elles 
avaient  été  instruites  de  ce  terrible  éxénenient  par  un  valet 
qui  avait  trouvé  moyen  de  s'esquiver.  Alors  le  colonel  Butller 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  s'assurer  de  toutes  les 
portes  delà  maison  de  \^'aldstein  ,  et  pour  s'opposer  à  l'éva- 
sion du  général.  Le  capitaine  d'Evroux,  qui  monta  le  pre- 
mier l'escalier  conduisant  ù  l'appartement  du  duc,  rencontra 
deux  valets  de  chambre  placés  devant  la  porte.  L'un  des  deux 
demanda  au  capitaine  d'Evroux  ce  qu'il  voulait ,  en  lui  di- 
sant que  Son  Altesse  dormait ,  et  qu'en  conséquence  on  ne 
devait  pas  faire  autant  de  bruit.  Un  soldat ,  sur  ces  paroles  , 
pcri;a  ce  valet  de  chambre  d'un  coup  d'épée  ,  cl  l'autre  prit 
la  fuite,  fendant  ce  temps-là,  on  avait  assassiné  la  sentinelle 
placée  devant  la  porte  de  la  maison,  et  blessé  l'échanson  du 
duc.  On  enfon<;a  alors  la  porte  de  sa  chambre  i  coups  de 
pieds,  et  on  le  trouva  assis  près  de  sa  table.  Le  cajjjtainc 
d'Evroux  eiitraut  et  l'apercevant,  cria  :  «  C'est  loi ,  traître  à 
l'empereur;  tu  vas  mourir  de  ma  main  !  »  Il  le  perça  d'outre 
en  outre  d'un  coup  de  hallebarde.  11  le  prit  alors  par  les 
pieds  et  le  traîna  en  bas  de  l'escalier.  Le  cadavre  fut  chargé 
sur  une  voiture  et  conduit  au  .château  où  se  trouvaient  les 
autres.  Les  cil ;ls  du  duc,  parmi  lesquels  six  barils  pleins 
d'or,  furent  livrés  au  pillage  des  soldats. 

Taudis  que  ces  choses  se  passaieni  à  fcgra,  le  duc  de  Saxc- 


Lauenbourg  se  rendait  de  liatisboniie  à  figra  pour  prendre 
part  aux  négociations  de  paix.  11  fut  arrêté  au  delà  de  Tirs- 
chenreit.  Ses  équipages  furent  pillés,  et  on  le  conduisit  droit 
à  Égra,  où  il  fut  remis  au  colonel  Huilier.  Le  19  février,  les 
cadavres  des  neuf  victimes  et  celui  du  duc  François  de  Saxe- 
Lauenbourg  furent  revêtus  de  chemises  blanches,  déposés 
dans  des  cercueils  et  expédiés  à  Pilsen.  » 

Ce  document  intéressant  a  élé  publié,  pour  la  première 
fois,  à  Halle,  par  G.  de  Murr,  sous  le  lilre  de  Die  irinor- 
dung  Albrechts  herzogs  von  FriedlaniL 


LA  VIE  DE  JEAN  MULLER. 

Suite. — Vov.  p.  58. 

La  ville  de  Sclialfliouscnc  possédant  pas  une  académie  où 
l'on  pût  faire  un  couis  complet  d'études  de  théologie,  un  rè- 
glement sage  obligeait  les  jeunes  gens  destinés  à  l'Église  de 
fréquenter  [wiidant  deux  ans  au  moins  les  universités.  Muller, 
âgé  de  dix-sept  ans  et  demi,  partit  pour  celle  de  Gœtliiiguc, 
le  25  août  1709.  C'était  la  première  fois  qu'il  quittait  sa  patrie; 
mais  la  situation  de  Gœttingue,  la  bienveillance  des  profes- 
seurs et  la  richesse  des  ressources  littéraires  le  ravirent.  Dans 
son  enthousiasme,  il  dépeignit  à  ses  parents  ce  séjour  comme 
une  seconde  patrie  où  il  lui  semblait  avoir  toujours  vécu. 

.Sur  le  conseil  du  savant  Miller,  dont  les  entretiens  lui 
furent  d'une  grande  utilité,  il  ne  suivit  que  peu  de  cours,  mais 
profita  d'autant  plus  de  la  bibliothèque,  l'une  des  plus  consi- 
dérables et  surtout  des  nneux  ordonnéesde  toute  l'Allemagne. 
Les  hommes  qu'il  entendit  exercèrent  un  empire  puissant  sur 
son  esprit  avide  de  connaître  cl  ouvert  à  la  critique  scienti- 
fique. Le  savoir  solide  du  professeur  Walch  ,  la  loyauté  de 
ses  recherches,  la  simplicité  de  son  caractère,  et  son  impar- 
tialité, préparèrent  Muller  aux  graves  fonctions  d'historien 
moraliste  dont  il  rêvait  déjà  la  gloire. 

«  l'our  ma  part ,  dit-il  dans  une  lettre  à  son  frère  (11  mars 
1770) ,  je  ne  consentirais  pas  pour  tout  l'ordu  monde  à  écrire 
un  mensonge,  ou  à  soutenir  des  propositions  avancées  non 
parce  qu'elles  sont  vraies,  mais  parce  qu'elles  sont  anciennes 
et  généralement  admises.  Jamais  homme  ne  verra  ma  plume 
consacrer  une  fausseté;  cela  Ole  à  l'écrivain  son  crédit,  for- 
tifie les  préjugés  enracinés  dans  le  monde ,  retarde  le  règne 
de  la  vérité,  et  n'est,  après  tout,  que  déloyauté  et  que  IVaude.  » 
Ce  principe  de  conscience  du  jeune  homme  de  dix-huil  ans 
guida  l'hislorien  durant  sa  carrière. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  11  écrivait  à  son  père  et  à  sa 
mère  : 

«  Si  la  Providence  n'en  ordonne  pas  autremeni ,  je  coulerai 
mes  jours  avec  vous  au  sein  de  la  patrie,  tranquille,  heureux, 
honnête,  aimé  par  des  amis  vertueux.  Je  ne  m'abais.serai  ja- 
mais à  de  vils  artifices,  ni  à  la  nalterie.  Plutôt  manger  du  pain 
noir  trempé  dans  de  l'eau  que  de  commettre  une  seule  action 
indigne  de  la  noblesse  de  notre  âme.  »  (6  décendire  1770.) 

Cependant  son  ardeur  studieuse  inspirait  à  ses  parents  de 
l'inquiétude  pour  sa  santé.  »  Vous  ne  voulez  pas,  leur  écri- 
vait-il ,  que  je  me  rende  malade  à  force  d'étudier.  Je  m'en 
garderai  bien  :  je  n'ai  pas  le  loisir  de  faire  une  maladie. 
N'esl-il  pas  absurde  de  passer  les  nuits,  sommeillant  à  moitié, 
pour  acquérir,  non  la  science  cl  de  nobles  et  belles  connais- 
sances, mais  un  esprit  de  collège,  un  esprit  morose,  atrabi- 
laire, insupportable  ?  telles  ne  sont  pas  mes  vues.  .Si  nous 
sommes  faits  pour  le  monde,  le  monde  esl  aus.si  fait  pour 
nous.  A  quoi  bon  des  subtilités  infinies  sur  mille  questions 
pédantesques  ?  Si  je  meurs  de  bonne  heure  ,  ce  ne  scia  pas 
ma  faute;  le  sentiment  de  l'humanité,  le  res|)ecl  pour  soi- 
même  et  pour  la  vie  ,  la  religion  enfin  ,  rondamnenl  le  sui- 
cide scientifique.  Je  n'ai  pas  connu  de  savants  qui  sussent 
mieux  ordonner  et  modérer  en  même  temps  leur  travail, 
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que  notre  Schlœzor  et  mes  cliers  amis  Walch  et  Miller.  » 

Les  liens  qui  l'unissaient  à  ces  hommes  vciluenx  se  rcs- 
scnaient  de  jour  en  jonr  ;  leurs  leçons  ne  lui  furent  pas  plus 
profitables  que  l'empire  de  leur  bienveillance  et  l'exemple  de 
leur  vie.  Avec  quelle  tendre  vénération  il  en  parle  dans  ses 
lettres  à  ses  parents  !  «  Miller  possède  toute  mou  âme  el  moi 
la  ."Jenne.  Je  passe  ces  jours  chauds  et  agréables  pr"s(|ue 
conllnuellemeut  dans  son  beau  jardin  contigu  à  sa  maison 
sur  Ifs  bords  de  la  Leinc  murmurante ,  dans  une  contrée 
poétique  ,  au  milieu  d'arbres  chargés  de  fruits  et  sous  de 
iliarmants  ombrages.  Là ,  j'apprends  de  lui  la  philosophie 
de  la  vie,  cet  art  sublime  sur  lequel  on  écrit  tant  et  que  l'on 
connaît  si  peu.  Théologien,  chrélien ,  ami ,  homme,  il  est  en 
lorit  le  modèle  que  je  me  propose  de  suivre...  Et  combien 
sont  instructives  mes  relations  intimes  avec  un  Walch  ,  avec 
un  Schlœzer  !  Jla  vénération  pour  rinconiiiarable  chancelier 
de  Mosheim  ne  s'est  point  affaiblie.  11  est  mon  uiallrc  quo- 
tidien ,  mon  oracle,  après  la  Bible ,  lu  première  source  de  mou 
savoir  théologique,  mon  modèle  pour  le  siyle,  pour  la  recti- 
tude de  l'esprit  et  l'éloquence  de  la  chaire.  » 

Le  cours  des  études  universitaires  de  Muller  devait  finir 
avant  l'automne  de  1771.  .'ion  plus  vif  désir  était  d'obtenir  de 
hes  parents  la  permission  de  rester  encore  à  Ciœttingue  ;  mais 
le  désir  de  ses  parents  était  qu'il  revint  à  SchalTliouse.  Il  se 
soumit,  avec  une  noble  résignation,  à  un  vœu  qui  équivalait 
pour  lui  à  un  ordre,  legardant  l'obéissance  comme  le  pre- 
mier de  ses  devoirs. 

Muller  quitta  Gœllinguo  en  versant  des  larmes  ;  quels  sou- 
venirs il  emportait  de  ces  deux  années  passées  en  Allema- 
gne !  La  science  et  les  idées  n'avaient  pas  été  son  seul  profit; 
il  avait  formé  des  relations  précieuses  avec  ses  professeurs 
et  avec  d'autres  lionmies  de  lettres,  avec  .Meusel  ,  Mcolaî, 
tileim,  Wieland,  etc. 

Il  revit  Schaffhouse  le  13  octobre  1771,  et  fut  accuedli  avec 
une  tendre  alTeclion  par  sa  famille,  avec  estime  par  des  amis 
et  des  admirateurs  qui  fondaient  sur  lui  de  belles  espérances. 
Son  premier  soin  fut  de  se  disposer  à  subir  ses  examens  théo- 
logiques; la  carrière  ecclésiastique  lui  fut  ouverte.  Sa  pré- 
dication ,  plus  savante  que  populaire ,  captivait  pourtant  les 
auditeurs  par  son  caractère  d'entretien  familier,  par  sa  viva- 
cité spirituelle,  et  souvent  par  le  pathétique  du  débit  de  l'ora- 
teur. Le  9  juin  1772,  le  gouvernement  lui  conféra  la  chaire 
de  grec,  moins  lucrali\e  qu'honorifique.  Outre  son  cours 
public,  Muller  donnait  à  (luelques  jeunes  jeunes  gens  des 
leçons  d'Iiistoire. 

11  se  lia  bientôt  d'amilié  avec  les  hommes  qui  honoraient 
le  plus  sa  patrie  suisse  :  liodmer,  Gessner,  Jean-Henri  Fiissli , 
Alexandre-Louis  de  Watieville,  Amédée  lîman,  de  llaller, 
Isaac  [selin  ,  f.althasar,  Lavater.  Ce  célèbre  physionomiste , 
dont  il  fit  la  connaissance  en  1778,  traça  de  lui  le  portrait 
suivant  dans  une  lettre  à  Spalding  :  «  .Muller  est  un  monslrum 
crudilionis  de  vingt  ans.  U  a  le  meilleur  cœur,  mais  il  est 
tranchant  et  hardi  la  plume  à  la  main;  il  possède  le  génie 
de  l'histoire  ;  beaucoup  de  savantsen  font  grand  cas.  Sun  style 
est  spirituel  et  vif  jusqu'à  l'affectation.  Muller  a  cela  de  bon 
qu'il  aime  à  se  laisser  inst'ruire  et  qu'il  rougit  lacilement. 
La  finesse  de  son  organisation  est  extrême;  ses  yeux  sont 
clairs  et  brillants;  il  y  a  quelque  chose  de  singulièiement 
virginal  dans  toute  sa  personne.  Je  crois  qu'on  peut  faire 
de  lui  tout  ce  qu'on  veut.  Sa  mémoire  parait  presque  sur- 
liumaine.  » 

L'étude  des  annales  de  sa  patrie,  dont  AluUer  avait  résolu 
d'écrire  une  histoire  complète  ,  remplissait  la  plus  giande 
partie  de  ses  loisirs.  Sur  sa  table,  sous  sa  table,  dans  tous  les 
coins  de  son  petit  cabinet  d'étude,  on  voyait  des  masses  de 
clironiques,  de  manuscrits,  de  chartes,  de  renseignements  de 
tonte  espèce  sur  l'Iiistoire  de  la  Suisse;  ces  communications 
h-.i  arrivaient  de  tous  les  côtés  de  la  manièi  e  U  plus  libérale, 
même  des  couvents.  Quand  il  découvrait  des  faits  curieux  , 
il  aimait  à  les  raconter  pendant  le  souper  à  sa  famille,  capti- 


vée parla  vivacité  pittoresquede  sa  narration,  par  l'éloquence 
de  sa  parole  el  de  sa  physionomie. 

Fm  suite  (i  une  prochaine  tiL-iaiaon. 
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r.tROiI.I.lKRE.   QL'IJtTlS    VARIM. 

Nous  avons  quelquefois  conduit  nos  lecteurs  dans  les 
églises  de  Paris,  pour  y  étudier  avec  eux  l'histoire  de  l'archi- 
tecture religieuse  de  la  France  ;  mais  nous  avons  rarement 
parlé  des  peintures  qui  les  décorent,  sinon  de  celles  qui  fout 
partie  de  l'édifice  rtlême,  par  exemple)  des  coupoles,  (luant 
aux  toiles  dont  plusieurs  siècles  de  goût  avaient  décoré  les 
nefs  de  toutes  nos  églises  et  qui  en  avaient  fait  d'admirables 
galeries  de  l'art  français,  toiles  dispersées  pendant  la  lévo- 
lulion  dans  tous  les  miisées  de  France  )  nous  n'avons  point 
dit  comment  quelques-unes  étaient  revenues  s'appendre  à 
leur  muraille  consacrée,  comment  d'autres  s'étaient  trompées 
d'autel  et  de  temple  ,  et  comment  d'ilulres  enfin ,  apportées 
par  la  conquête  de  Mautoue  ou  d'Alivcrs,  avaient  été  oubliées 
dans  nos  chapelles  par  Canova  et  les  autres  tolumissaires  de 
la  Sainte-Alliance. 

11  en  est  de  même  pour  les  sculptures  el  les  louibcaux  : 
beaucutip  décoraient  les  églises  parisiennes  avant  la  révolu- 
tioii ,  qiii,  après  avoir  Irobvé  asile  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français  rassemblés  par  Alexandre  Lénoir,  ont  depuis 
repris  leur  place  dan^  leurs  niches  Oh  leurs  chapelles.  Mais 
combien  ont  disparu  !  et  quand  ces  pierres  et  ces  bronzes  ont 
laissé  quelque  trace,  tl  est  parfois  bien  curieux  de  la  suivre. 

La  paroisse  de  Saint-Etienile-du-^iont  ^  autrefois  contiguë 
à  l'ancienne  église  de  Sninle-Genevii-ve ,  et  dont  la  cure  avait 
été  de  tout  temps  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, a  hérité  de  deux  des  plus  importants  tableaux  de  la 
royale  abbaye:  l'un  ,  peint  par  Largillière,  représente  un 
vœu  que  (it  la  ville  de  Paris  en  169i  ,  après  avoir  éprouvé 
deux  années  de  famine  ;  l'autre,  par  Delroy  le  fils,  repré- 
sente la  France  à  genoux  ,  implorant  la  protection  de  la 
Sainte,  pour  faire  cesser  une  espèce  de  stérilité  dont  le  pays 
fut  affligé  en  1723. 

Je  (iois  parler  plus  parlicglèrement  du  Largillière.  Sainte 
Geneviève  est  dans  la  gloire,  implorant  la  Vierge  pour  la 
ville  de  Paris  ;  au  bas  ,  à  genoux ,  sont  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins  et  les  principaux  officiers  du  corps  de 
ville  en  habit  de  cérémonie,  avec  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs. Largillière  s'y  est  peint  parmi  les  assistants  et  a 
placé  à  côté  de  lui  Santeuil  qui  l'en  avait  prié.  U'Argenville 
raconte  qu'au  lieu  de  peindre  en  surplis  le  docte  poëte  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  Largillière  l'enveloppa  par  Uialicc 
dans  son  manteau  noir,  ce  dont  .Santeuil  informé  porta  ses 
plaintes  au  prévôt  des  marchands ,  en  beaux  vers  latins. 
On  obligea  Largillière  de  donner  quelque  satisfaction  à  im 
poète  d'une  aussi  grande  réputation  et  dont  la  latinité  et  la 
poésie  semblaient  alors  dignes  du  siècle  d'Auguste. 

Mcolas  de  Largillière  avait  quarante  ans  quand  il  peignit 
cette  belle  page.  I^a  vie  lui  fut  aussi  heureuse,  aussi  riche  et 
facile  ,  que  son  pinceau  était  heureux,  riche  et  facile.  Né  à 
Paris  d'un  père  originaire  de  15eaHvais,il  visita  dès  son 
enfance  Anvers,  la  ville  de  Rubens,  et,  à  peine  âgé  de 
douze  ans,  y  apprit  la  peinture  chez  Antoine  Goubeau, 
peintre  flamand,  renommé  pour  les  bamiwchades,  le  pay- 
sage ,  les  foires  et  les  marchés.  Le  jeune  élève  peignait  les 
fruits,  les  fleurs,  les  poissons  et  généralement  tout  ce  cpii  se 
vend  dans  les  places  publiques  Une  Sainte  famille  qu'il  avait 
peinte  secrètement  sur  papier  huilé  révéla  son  talent  à  Gou- 
beau, qui  le  congédia  lorsqu'il  eut  l'âge  de  dix-huit  ans.  Trois 
mois  après,  Largillière  passa  en  Angleterre,  où  il  travailla 
pendant  quatre  ans  sous  le  patronage  du  fameux  Lely,  pie- 
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inicr  peintre  de  Charles  11.  11  csl  à  remarquer  que  IWiigle- 
tci-re  a  atliré  irrésisliblemeul  les  portrailisles  de  toutes  les 
nations,  l'Ilalieii  Frédéric  Zucclicro;  les  Suisses  Holbein  et 
IVtilot;  les  flamands  Ruhcns,  \\m  HycU ,  Goiizalès  Coques, 
Henri  Pot,  Wanderwcrf,  et  beaucoup  d'autres  ;  les  deux  Alle- 
uiands  rivaux  l'ierre  A'andcrfaes  et  Godefroy  Kneller  :  et  nos 
peintres  Simon  Youct,  LargilliOre ,  Claude  Lcfèvre. 


Largilliere,  pelnire  francnis  du  dix-sepiiènic  siùcle,  peiiU 
p;ir  liii-liirnie. 

Uevcnuàl'aris,  Largilliércy  fut  fixé  parrinli'rétque  prirent 
à  son  talent  et  à  sa  fortune  Van  dcr  Meiileu  et  Lebrun  .  lou.i 
puissants  sur  l'opinion  de  la  cour.  Kn  1G'J8,  il  épousa  la  lillc 
du  paysagiste  Korcst  dontil  a  laissé  le  portrait.  IJepuis  douze 
ans  déjà  il  était  de  l'Académie  de  peinture;  et  il  sembla  s'ê- 
tre partagé  avec  Hyacinthe  Higaud  rironneur  de  peindre  tou- 
tes les  beautés,  toutes  les  gloires,  toutes  les  noblesses  de  la 
seconde  moitié  du  sif'cle  de  Louis  XIV  dont  Cliauipaignc  avait 
peint  la  première.  En  vain  fut-il  comblé  des  faveurs  de  la 
cour  du  roi  Jacques  11  dont  il  était  allé  faire  le  portrait  à 
Londres;  en  vain  la  charge  de  gardien  des  tableaux  de  ce  roi 
lui  avait-olle  été  offerte  :  l'Angleterre  ne  put  le  relenir;  et 
ce  fut  à  son  retour  de  ce  dernier  voyage ,  que  les  officiers 
de  la  ville  de  Paris  lui  commandèrent  successivement  trois 
grandes  compositions  où  pouvaient  se  déployer  à  l'aise  la 
facilité  de  son  ordonnance  et  l'éclat  de  son  coloris  ;  je  veux 
parler  du  Vœu  à  sainte  Geneviève  et  des  deux  vastes  ta- 
bleaux qui  se  voyaient  avant  la  révolution  à  l'Ilôtel-de-Ville 
de  Paris,  représentant  le  repas  que  la  ville  doiiiw  en  1687  à 
Louis  XIV  et  à  toute  sa  cour  au  sujet  de  sa  convalescence  , 
cl  le  mariage  du  duc  de  Botugognc  avec  Maric-Adclaïde  de 
.Savoie.  11  est  peut-être  bon  de  remarquer  ici  que  ces  grandes 
cérémoides  de  cour  que  les  rois  ou  la  ville  donnèrent  à  repré- 
senter aun  habiles  portraitistes  du  siècle  dernier,  sont  iiicon- 
lestablemcnl ,  à  part  leur  intérêt  historique,  les  peintures 


de  la  plus  haute  valeur  d'art  qu'ail  produites  cette  époque , 
soit  que  ces  artistes  fussent  soutenus  par  la  pompe  de  leurs 
sujets ,  soit  que  le  réalisme  des  portraits  les  contraignit  à 
une  exécution  plus  naive  que  celle  usitée  par  leurs  contem- 
porains ou  par  eux-mêmes  dans  les  peintures  historiques  et 
mythologiques.  Je  citerai  seulement  les  deux  tableaux  nou- 
vellement extraits  de  Versailles  et  apportés  au  Louvre,  repré- 
sentant des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  par  \anloo  et 
Dctroy;  jo  rappellerai  aussi  combien  l'ex-voto  de  lu  famine  de 
1725  par  ce  même  Delroy,  qui  fait  à  saint-Élienne  pendant  du 
Largillière,  est  supérieur  à  toute  son  histoire  d'Esther.  —  L'art 
des  portraits  qui  a  fait  la  renommée  de  Largillière  ne  bornait 
pas  son  talent  ;  quand  il  mourut  en  17Z(6,  on  trouva  dans  la 
belle  maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  outre  d'innombrables  por- 
traits, plusieurs  tableaux  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  celle 
delà  Vierge,  dont  deux,  le  Portement  de  croix  et  l'Élévation  en 
croix,  ont  été  gravés  par  F.  Koëltiers;  plusieurs  paysages, 
des  perspectives  mêlées  d'animaux,  et  des  dessus  de  portes 
représentant  des  fleurs  et  des  fruits  avec  des  instruments  de 
musique. 

Napoléon  avait  donné  à  l'église  de  Saint-Étienne-du- 
Mout,  pour  sa  décoration  :  une  Nativité,  par  Lenain;  une 
Poste,  par  Jouvenct;  un  saint  Paul  (on  l'appelait  un  Moïse) 
montrant  avec  une  baguette  une  table  qui  porte  écrit  :  Êpi- 
Ireaux  Corinthiens,  i^iv  Antoine  Dieu;  et  un  fragment  de 
la  Dispute  du  Siinl-Sacrement ,  d'après  Uapliaèl ,  qui  a  dis- 
paru. 

La  Nativité  du  Christ,  par  Lenain  ,  ou  par  les  frères  Le- 
nain ,  comme  on  dit,  ces  grands  artistes  dont  l'histoire  de 
notre  peinture  sait  si  peu  de  chose,  décore  l'aulcl  de  la  cha- 
pelle des  fonis  :  la  Vierge  y  est  servie  par  des  anges  d'une 
beauté  cl  d'une  grâce  exquises  ;  la  couleur  de  ce  joli  tableau 
est  aussi  vigoureuse  et  plus  délicate,  ce  me  semble,  que  celle 
de  l'Adoration  des  bergers  au  Louvre. 

La  Peste  de  Jouvenet,  signée  de  ce  grand  nom,  a  beaucoup 
souffert  sur  sa  toile;  mais  la  composition  est  une  des  plus  belles 
de  l'artiste.  Les  groupes  des  mourants  sont  d'une  terreur 
sublime  et  d'une  énergie  de  désespoir  que  GéricauU  aurait  à 
peine  atteintes.  Le  Christ,  soutenu  sur  des  nuages  par  des  an- 
ges, ressemble  à  ceux  du  Poussin  qui  ne  voulaient  point  être 
pris  pour  des  Pères  Douillets;  entre  les  malades  et  le  Christ 
se  dresse  comme  intermédiaire  la  grave  et  sainte  ligure  du 
prêtre,  au  front  éclairé  de  rayons  divins  ;  c'est  une  idée  admi- 
rable. Sur  l'autel  d'une  des  chapelles,  à  droite  de  la  nef,  en 
face  du  saint  Paul  docteur,  d'Antoine  Dieu,  qui  se  montre, 
contre  la  tradition,  plutôt  doux  et  agréable  que  fort  et  ter- 
I  ibie ,  est  venu  s'encaslrer  un  tableau ,  de  moyenne  dimen- 
sion, fort  maltraité  par  le  temps  et  qui,  sans  avoir  une  va- 
leur d'art  bien  grande,  excite  vivement  la  curiosité.  Voici 
la  brève  histoire  du  tableau  et  de  son  auteur.  En  IGiO  ,  un 
peintre  nommé  Quinlin  Varin  quitta  la  ville  de  Beauvais; 
il  avait  appris  l'art  de  peindre  de  maître  l"ranc;ois  Gaget, 
chanoine  de  lieauvais ,  et  la  perspective  du  frère  lîonaveniure 
d'Amiens,  capucin.  Il  passa  par  les  Andelys  en  Normandie  où 
il  donna  la  première  révélation  de  son  génie  à  Nicolas  Pous- 
sin, enfant  de  seize  ans ,  qui  ne^econnul  jamais  d'autre  maî- 
tre que  Varin.  Arrivé  ù  Paris,  manquant  de  travaux  et  de 
pain ,  il  s'était  logé  dans  un  grenier,  rue  de  la  Verrerie ,  chez 
un  marguillier  de  la  chapelle  Saint-Cliarles-Horroméc,  à 
l'église  de  .saint-Jacqucs-la- Boucherie,  qui  lui  lit  faire  un 
grand  tableau  où  il  représentait  ce  saint  cardinal  en  extase 
avec  un  saint  Michel  debout.  L'intendant  de  la  reine  Marie 
de  Médicis  (c'était  à  n'en  pas  douter  le  célèbre  amateur  Mau- 
gis,  abbé  de  Saint-Ambroise,  intendant  des  bâtiments  delà 
reine-mère)  vit  par  hasard  et  admira  cet  ouvrage;  il  cher- 
cha le  peintre  ,  paya  son  loyer  et  l'amena  à  la  reine  à  laquelle 
on  montra  en  même  temps  un  beau  dessin  de  son  imagi- 
nation. Marie  de  Médicis  cherchait  partout  un  homme  qui 
fût  digne  de  peindre  la  galerie  de  son  nouveau  palais  du 
Luxembourg.   Elle  distingua  Varin,  et  lui  lit  commencer 
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sans  retard  celle  vaste  cnticprise.  Mais  là,  dans  ce  même  i  trouva  associé  à  un  poëte  nommé  Durant,  qui  travaillait 
Luxembourg  où  devaient  se  lier  bientôt  de  solide  amitié  aux  inscriptions  ;  or,  ce  Durant  publia  contre  le  roi  dont 
deux  jeunes  gens  ,  Poussin  et  Cliampaigne ,  commençant  il  était  pensionnaire,  un  libelle  intitulé  la /{(^ojojrap/iie, 
dans  les  mêmes  travaux  la  fortune  de  leur  génie,  Varin  se  |  qui,  le  16  juillet  1G18  .  le  fil  ron-nre  vif  publiquement  en 


Ex-volo  delà  ville  de  Paris  en  1694,  tableau  par  Largillière,  à  l'egUse  de  Saiiit-Etienne-du-Mont. 


place  de  Grève,  et  avec  lui  deux  jeunes  frères  de  la  maison 
des  Patriccs  de  Florence,  qui  avaient  traduit  son  ouvrage  en 
italien.  Varin  s'alarma  grandement,  craigrianl  le  même  sort, 
et  se  cacba  si  bien  qu'il  ne  put  pas  savoir  qu'on  le  cher- 
chait pour  le  faire  travailler.  Pendant  ce  temps,  la  reine  im- 
palienle,  ne  pouvant  déterrer  son  peintre  picard,  fil  ofTrli-, 


en  1620,  par  le  baron  de  Vicq,  sa  galerie  à  peindre  à  Hubens 
d'Anvei-s.  Varin  reparut  cependant  quelques  années  après,  cl 
la  reine  Anne  lui  commanda  pour  le  retable  des  Carmes  dé- 
chaussés du  Luxembourg  une  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple,  qui  est  restée  pour  nous  le  chef-d'œuvre  de  Varin  et 
qu'il  faut  aller  voir  dans  Saint-Gerniain-des-Prés.  Le  t;iblcau 
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de  Saiiit-Étiennc-du-Moiit  rcprésenle  sainl  Cluulcs  distri- 
buunl  SCS  auiiiôiics  à  une  troupe  de  pauvres  et  de  iiinladcs 
assemblés  sous  le  vestibule  d'une  é^\hc  ;  il  est  daté'  de  1627. 

Les  niouvemenls  des  meiidiauts  sont  naïfs  cl  d'un  ^rand 
caractère.  Le  saint  Charles  est  très  noble.  11  est  viMu  d'un 
manleau  rouge  doublé  d'hermine  et  loilTé  d'une  toque  rouge 
de  jésuite.  Derrière  lui  on  voit  une  tcHe  d'homme  jeune 
encore  qui  pourrait  bien  cire  le  portrait  de  J.  Marcscal.  La 
date  de  ce  tableau  montre  qu'il  est  postérieur  à  la  Présen- 
tation au  temple,  et  de  longtemps  à  l'aventure  de  la  galerie 
du  Luxembourg  :  elle  est  précieuse  en  ce  quelle  redresse 
)a  méprise  de  Piganiol  de  La  l'orcc,  qui  a  vu  dans  ce  saint 
Charles  distribuant  des  aumônes,  le  tableau  qui  faillit  cire 
l'origine  d'une  grande  fortune  et  d'une  grande  gloire  pour 
im  peintie  oublié.  Simon,  qui  nous  a  conservé,  dans  son  sup- 
plément à  l'histoire  du  Beauvoisis,  l'intéressante  historiette 
de  Quiutin  Varin  ,  décrit  fort  nettement  le  tableau  primitif 
de  la  cliapelle  de  Saint-Charles-Boironu'e ,  vers  1(118  :  «  Ce 
saint  cardinal  en  extase  avec  un  saint  Michel  debout.  »  Je 
pense  que  la  seconde  toile  de  1627  dut  être  faite  pour  rem- 
placer la  première,  retirée  sans  doute  par  le  chapitre  ou  par 
Marie  de  Médicis. 

l'n  autre  tableau  du  même  temps  et  de  la  première  école 
française  orne  la  chapelle  du  .Saint-.Sépulcre,  à  Saint-Étienne- 
du-Mont.  11  représente  le  Christ  en  croix  ayant  à  ses  pieds 
sa  mère  et  saint  Jean,  et  Louis  XllI  jeune,  en  manteau  royal, 
oiTrant  sa  comonne  au  crucifié;  derrière  lui,  saint  Louis  te- 
nant et  olfrant  le  sceptre  de  justice.  On  ne  sait  h  quel  peintre 
penser  devant  ce  tableau  ,  si  ce  doit  être  à  l'un  de  ceux  de 
l'école  du  dernier  Porbus,  ou  de  celle  du  premier  Vignou, 
Claude  Vigiion  l'ancien. 

L'église  ne  manque  point  de  figures  de  son  saint  patron. 
La  plus  nouvelle  est  une  Lapidation  de  Saint-Éticnne  ,  l'une 
des  meilleures  œuvres  de  M.  Abel  de  l'ujol ,  laquelle  fut  jugée 
en  son  temps  (1817)  si  favorablement,  qu'elle  servit  de 
modèle  à  une  tapisserie  des  (jobelins  offerte  par  Charles  X 
au  Saint-l'ère  en  1828.  Je  préfère  toutefois  à  la  Lapidation 
de  .M.  Abel  de  l'iijol  un  antre  tableau  sur  le  mi?me  sujet , 
dans  la  même  église,  faisant  pendant  à  la  Peste  de  Jouvenet. 
Je  le  crois  de  l'école  française,  mais  de  la  plus  savante 
manière  et  du  plus  vigoureux  coloris  d'un  Coypel  Songeant  à 
Ilubcns. 

Je  citerai  encore,  parmi  les  anciens  tableau*  dont  je  n'ai 
pu  reconnaître  sûfentetit  les  auteurs,  deux  bonnes  toiles 
d'imitateurs  immédiats  de  Poussin  au  dix-seplième  siècle  : 
une  Mort  de  la  Vierge ,  et  ime  Sainte  famille  d'une  ordon- 
nance nouvelle ,  où  les  parents  de  Jésus  soûl  isolés  et  ado^ 
rent  l'enfant  qui  leur  annonce  la  loi  ;  —  de  l'école  de  Lebrun, 
un  Sacré  Cœur  adoré  p.ir  di's  myriades  d'angfs,  et  un  saint 
Jean  rÉvangéliste,  giifipendu  en  l'air  avec  une  corde,  près 
d'être  plongé  dans  l'Iiuile  bouillante;  —  un  saint  Pierre  gué- 
rissant les  malad<'s,  beau  petit  tableau  plein  de  caractère  et 
de  force,  de  l'école  de  Vouet  italianisée  ;  —  un  Moïse  faisant 
tomber  la  manne  du  ciel,  peint  dans  la  froide  manière  de 
Champaigne ;  —  enfin  un  Jugement  dernier  de  lécole  de 
Jean  Cousin.  Les  verrières  de  Hoberl  Pinaigrier  à  Saint- 
Éticnne-du-Mont  «ont  l'une  des  plus  incontestables  rjcbesses 
de  cette  église,  et  leur  beauté  étonnait  même  le  dix-huitième 
siècle,  qui  atait  peu  l'intelligence  de  ces  sortes  de  peintures, 
u  On  estime  beaucoup,  dit  Piganiol  de  La  Korce,  les  peintures 
des  vitres  des  Charniers,  qui  représentent  plusieurs  traits  de 
l'Ancien  cl  du  Nouveau  Testament,  le  miracle  delà  sainte  lios- 
lie  des  Carmes  des  Billeites ,  etc.  Les  couleurs  en  sont  admi- 
rables, et  le  temps  semble  avoir  augmenté  leur  vivacité; 
mais  toutes  les  figures  pèchent  par  le  défaut  de  correction 
dans  le  dessin.  » 

La  reine  Marguerite  de  Valois  avait  donné  trois  mille  livres 
pour  la  construction  du  portail  de  Saint-Étiennc  et  en  avait 
posé  la  première  pierre  le  2  août  1610.  La  lin  du  seizième 
siècle  elle  commencement  du  dix-septième  furent,  en  cfiet, 


la  grande  époque  de  décoration  de  Saint-Élienne.  Sur  sou  dé- 
licieux jubé  (183/1,  p.  Ui),  le  siècle  dernier  admirait  encore 
des  sculptures  de  Biard  le  père,  fort  incomplètes  aujourd'hui 
pour  nous;  car  les  deux  anges  adorateurs  qui  sont  restés  aux 
doux  extrémitésdu  jubéétaient  motivés  par  un  beau  crucifix. 
Ce  Pierre  Biard,  né  en  1559  et  mort  en  1609 ,  élait  un  dis- 
ciple de  Miehel-Ange  ou  plutôt  de  sa  tradition  ,  qui  nous  a 
laissé  là  de  quoi  le  faire  apprécier;  ses  deux  anges  sont 
d'une  beauté  ,  d'une  élégance  de  tournure  qui  font  penser 
aux  deux  statues  des  Médicis.  Mais  un  plus  fameux  héritier 
de  la  grâce  et  de  la  science  florenlines,  Germain  Pilou,  avait 
décoré  Saint-Étienne-du-Mont  de  clicfs-d'anivrc  qu'on  y 
cherche  vainement  à  cette  heure.  Vis-à-vis  delà  chapelle  de 
la  Vierge  on  avait,  dans  le  siècle  passé,  incrusté  au  mur  du 
derrière  du  chœur  trois  bas-reliefs  de  Germain  Pilon  qui  pré- 
cédemment étaient  restés  fort  négligés  et  exposés  aux  injures 
de  l'air.  Celui  du  milieu  représentait  Jésus-Christ  au  jardin 
des  Oliviersjît  ses  apôtres  endormis.  Ce  morceau  surtout  était 
d'une  singulière  beauté.  Les  deux  autres  ,  beaucoup  plus 
petits  ,  représentaient  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  plusicius 
disent  saint  Pierre  et  Aaron.  —  Le  pourtour  du  chœur  était 
orjié  des  figures  des  douze  apôtres,  parmi  lesquelles  celles  de 
saint  Philippe,  de  saint  André  et  de  saint  Jean  rÉvangé- 
liste se  distinguaient  par  leur  beauté  ;  elles  étaient  encore  de 
Germain  Pdou. 

Au  maître  autel  ou  voyait  les  figures  de  sainl  Klieime  et 
de  sainte  Geneviève,  sculptées  par  Chauveau. 

On  a  du  moins  conservé  la  chaire  du  prédicateur,  clief- 
d'œuvre  de  sculpture  en  bois  que  nous  pouvons  opposer  aux 
merveilles  de  Verbruggen  en  Belgique.  L'ue  grande  statue 
de  Samson  semble  soutenir  le  corps  de  cette  chaire,  dont  le 
pourtour  est  orné  de  sept  Vertus  assises,  et  qui  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  d'excellents  bas-reliefs  dans  les  pan- 
neaux. Sur  l'abat-voix  sont  six  anges  tenant  des  guirlandes, 
et  au  milieu  uu  grand  ange  plus  élevé  tient  une  trompette 
pour  appeler  les  fidèles.  Cet  ouvrage  a  été  sculpté  par  Claude 
L'Eslocart,  sur  les  crayons  de  l'habile  peintre  Laurent  de  La 
lliie,  lequel  avait  fait  pour  l'emljellissemeut  de  la  paroisse 
de  Saiul-Élienne  de  bien  autres  frais  d'invention. 

Les  tapisseries  de  cette  église  représentant  la  vie  de  saint 
Etienne,  étaient  fort  renommées  il  y  a  cent  ans.  Beaucoup  de 
personnes  les  avaient  crues  faites  sur  les  dessins  de  Le  Sueur  ; 
tuais  elles  Pelaient  vraiment  d'après  ceux  de  Laurent  de  La 
Hire.  Voici  ce  qu'en  racontait  Philippe  de  La  Uire,  son  fils. 
-^  (I  U  Cl,  dit-il  en  parlant  de  son  père,  tous  les  dessins 
des  tapisseries  pour  l'église  de  Sainl-Élienne-du-Monl,  qui 
étaient  très-finis,  à  la  pierre  noire  ,  sur  du  papier  bistré,  lavés 
par-dessus  et  rehaussés  de  blanc,  dont  il  n'y  en  a  eu  que 
quelques-uns  d'exéciités.  Un  attribue  aujourd'hui  ces  des- 
sins à  Luslache  Le  Sueur,  mais  faussement  ;  et  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  erreur  entre  les  curieux ,  est  qu'un  des  frères  de 
Lesueur  peignait  en  grand,  d'après  les  dessins  de  La  Ilire,  les 
patrons  pour  ces  tapisseries.  »  Les  dessins  originaux  furent 
conservés,  jusqu'à  la  lin  du  dernier  siècle,  dans  In  salle  d'as- 
semblée des  marguilliers  de  cette  paroisse.  On  les  voit  au- 
jourd'hui dans  la  collection  dû  Louvre  ,  rangés  autour  du 
globe  terrestre.  A  l'époque  de  la  fête  de  Sainte-Geneviève , 
l'i'glise  se  revêt  de  tapis  antiques,  imitations  des  fresques  de 
l'iaphaèl  ou  des  féleschampêlrcs  de  Henri  IV  et  de  LouisXIll; 
mais  ce  ne  sont  plus  les  compoMiions  de  La  Uire. 

Saint-Élienne-du-Monl  semblait  avoir  été  consacré  aux 
funérailles  des  plus  grandes  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV. 
On  lisait  autrefois  dans  celte  église  les  épitaphes  de  lia- 
cine,  de  Pascal;  de  Pierre  l'errault ,  père  de  Claude  et  de 
Charles;  d'Antoine  Lemaltrc  et  de  son  frère  Isaac-Louis  I.,e- 
maîlrc  de  .Sacy;  de  Morin  le  matliéuiatieien;  des  savants  Vi- 
genère  ,  Jean  Gallois,  Touruefort ,  Pierre  J'etit,  Simon  Piè- 
tre, .Nicolas  Thognet;  d'Eustache  Le  Sueur,  dont  on  voyait 
un  tableau  à  la  chapelle  Saint-Pierre  attenant  à  la  sacristie: 
il  représentait  saint  Pierre  ressuscitant  Tabithe,  et  avait  été 
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grave  ]Hii'  Diiflos  ;  il  csl  allé  on  ne  sait  où,  avec  la  pierre 
UiiniiUiiic  lin  divin  peintii' des  Chartreux.—  Aujourd'hui  on 
ne  voit  plus  à  Saiut-Elicnne-du-.Mont  qu'un  tombeau  ,  celui 
do  saillie  Geneviève,  patronne  de  Paris,  et  deux  inscriptions 
funéraires  réencastrées  dans  la  muraille  par  les  soins  de 
.M.  de  Chahrol,  celles  de  Jean  Hacine  et  de  Biaise  Pascal. 


ÉTUDES  CHRONOLOGIQUES. 

Pl;IKCIPAUS  ÉVÉNEMEMS  DANS  LES  SCIENCES,  LA 
LITTÉRATURE  ET  LES  BE.VCX-ARTS  AL  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  *. 

Vov  ,  |ioHr  le  qiiiuziènie  siècle,  iS36,  p.  6;  pour  le 
seizième  siècle,   1837,  p.  366,  37'. 

160Ù.  De  'l'hou  coniinence  la  publication  de  sa  grande 
Histoire.  «  De  Thou ,  dit  James  Mackinlosh ,  doit  éti  e  consi- 
déré comme  un  phénomène  moral  d'un  heureux  augure  pour 
l'avenir.  Placé  à  la  fin  du  seizième  siècle  ,  il  passa  en  revue 
ré|)oque  de  carnage  qui  venait  de  s'écouler,  non  pour  en 
pallier  l'horreur  ni  e\;ispérer  les  inimitiés  religieuses  ,  mais 
pour  faire  voir  les  maliieurs  qu'elles  avaient  occasionnés,  et 
pour  engager  les  protestants  et  les  catholiques  à  garantir  la 
postérité  de  pareilles  calamités,  en  consentant  à  poser  les 
bases  de  la  liberté  religieuse.  »  —  Le  Iloi  Lear,  de  Sliaks- 
peare. 

1G05.  Six  mille  hommes  de  troupes  sont  employés  à  ouvrir 
le  canal  de  Briare,  le  premier  des  canaux  à  points  de  par- 
tage, et  aussi  le  premier  qui  ait  traversé  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Il  fut  terminé  en  16/i2. —  Bacon  publie  son  traité  de 
l'avancement  des  sciences  ;  sa  nouvelle  méthode  ,  Novum 
organum,  est  de  1620.  Il  fut  un  des  plus  puissants  promo- 
teurs de  la  philosophie  expérimentale  et  l'ardent  apôtre  de  la 
perfectibilité  humaine.  «  Il  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  terre 
promise  ,  dit  le  poêle  Covvley,  et ,  du  haut  de  son  génie  ,  la 
vit  lui-même  et  nous  la  fit  voir.  » —  Publication  de  la  première 
partie  du  Don  Quichotte.  —  Première  date  certaine  ,  suivant 
Dumont  d'Urville,  de  la  reconnaissance,  par  les  Hollandais, 
de  la  .Nouvelle-Hollande  ou  Australie  propre. 

1607.  John  Smith  pénètre  le  premier  dans  la  baie  de  Che- 
sapeake. 

1608.  Satires  de  Hégnier. 

1609.  Cette  année  et  la  suivante  ,  Hudson  découvre  le 
fleuve,  le  détroit  et  la  baie  qui  portent  son  nom.  — Création 
de  la  banque  d'Amsterdam.  —  L' Astronomie  moderne ,  ou 
physique  céleste,  le  plus  célèbre  ouvrage  de  Kepler. 

1610.  Galilée  ayant  construit  une  lunette  d'approche  ,  sur 
le  récit  qui  lui  avait  été  fait  de  cette  invention  récente  ,  dé- 
couvre les  quatre  sateUiles  de  Jupiter;  il  observe  les  phases 
de  \  émis,  dont  Copernic  avait  deviné  l'existence. 

1611.  «  Fabricius  publie  le  premier  ouvrage  imprimé  que 
l'on  connaisse  sur  les  taches  du  soleil  et  sur  le  mouvement 
de  rotation  de  cet  astre.  »  (  Arago.  )  -  La  congrégation  de 
l'Oratoire,  célèbre  dans  les  leltres  et  l'enseignement,  fondée 
par  le  cardinal  de  Bérulle  (confirmée  par  le  pape  en  1613). 

1612.  «  Simon  Marins  obserre  la  nébuleuse  d'Andromède, 
!a  première  dont  il  soit  fait  mention.  «  (Arago.  )  —  Première 
édition  du  Dictionnaire  de  l'-^cadémie  de  Florence,  dite  delta 
Crusca  ;  il  fait  autorité  pour  la  langue  italienne. 

1614.  iNapier,  inventeur  des  logariihmes,  publie  son  pre- 
mier ouvrage  sur  cette  matière. 

1615.  <•  Salomon  de  Caus  songe  le  premier,  dit  M.  Arago, 
■à  se  servir  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse  pour  la 
construction  d'une  machine  hydraulique  propre  à  opérer  des 
épuisements.  ><  —  Jacques  Debrosse  construit  le  palais  du 
Luxembourg. 

JGIG.  Shakspeare  et  Cervantes  meurent  en  avril. 

On  peut  consulter,  pour  uue  partie  des  faits  énoucés  som- 
niairenitfiii  daus  ce  Mémorial,  la  Table  géiiérdle  de  iS33  à  1841, 
et  les  Tables  d&s  années  suivantes. 


1618.  Louis  XIH  autorise  la  congrégation  des  B'nédiclins 
de  Saint-Maur  (confirmée  par  le  pape  en  1621),  dont  les  pa- 
tients travaux  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  l'érudition  française. 

1619.  Fondation  de  la  banque  de  Hambourg. 

1620.  llubens  vient  è  Paris  pour  peindre  la  Vie  de  Marie 
de  Médicis. 

162i.  Premières  lettres  de  Balzac.  Il  rendit  à  la  prose  les 
mêmes  services  que  Malherbe  i  notre  langue  en  vers. 

1625.  Grotius  publie  à  Paris  son  traité  De  jure  brlli  et 
pacis.  —  Claude  le  Lorrain  revient  d'Italie  et  décore  de  ses 
peintures  l'église  des  Carmélites  de  Nancy.  Bientôt  il  retourne 
à  Rome,  où  s'écoula  le  reste  de  sa  vie. 

1628.  .Mort  de  Malherbe.—  Ilarvey  explique  le  phénomène 
de  la  circulation  du  sang  ,  dans  un  livre  publié  à  Francfort. 
Depuis  plusieurs  années  il  donnait  des  leçons  sur  ce  sujet. 
La  connaissance  de  ce  phénomène ,  seulement  entrevu  jus- 
qu'alors, ouvrit  une  ère  nouvelle  à  l'analomie  et  aux  sciences 
médicales,  qui  comptèrent  dans  ce  siècle  d'illustres  adeptes  : 
Aselli,  Ruysch,  Malpighi,  Sydenham,  etc. 

1629.  Sophonisbe  ,  tragédie  de  Mairet.  C'est  la  première 
de  notre  théâtre  où  la  règle  des  trois  unités  ait  été  suivie. 
Elle  est  imitée  de  celle  du  même  nom  ,  écrite  en  15 li  par 
Trissino.  et  qui  fut  la  première  tragédie  moderne  compo.sée 
dans  le  goût  des  anciens. —  Ordonnance  de  Louis  Xlll  rendue 
sur  les  plaintes  des  Étals  généraux  de  I6IZ1 ,  et  sur  les  avis 
donnés  par  les  .\ssemblées  des  notables  de  1617  et  1626. 
Elle  fut  rédigée  par  le  garde  des  sceaux  Michel  de  !\Iariilac  , 
d'où  lui  vint  son  surnom  de  Code  Marillac  ou  Code  Michau. 
'!  Comme  elle  corrigeait  beaucoup  d'abus,  dit  M.  Dupin  aîné, 
elle  resta  à  peu  près  sans  exécution.  » 

1631.  Fondation  de  notre  premier  journal ,  la  Gazette  de 
France,  par  Théophraste  Renaudot. 

1633.  Galilée,  qui  venait  de  démontrer  la  vérité  du  sys- 
tème de  Copernic,  est  condamné  à  se  rétracter  ;  «  il  est  con- 
damné ,  dit  Condorceî  ,  à  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir 
appris  aux  hommes  à  mieux  connaître  ses  ouvrages ,  et  à 
l'admirer  dans  la  simplicité  des  lois  éternelles  par  lesquelles 
il  gouverne  l'univers.  » 

1635.  .Mort  de  Jacques  Callot.  —  Création  de  l'Académie 
française  ,  par  leltres  patentes  enregistrées  eu  parlement  en 
1637.  Les  statuts  ,  rédigés  par  Richelieu,  la  chargèrent  «  de 
donner  des  règles  certaines  à  notre  langue ,  et  de  la  rendre 
plus  éloquente  et  plus  capable  de  traiter  des  arts  et  des 
sciences.  »  L'Académie  exécuta  ce  programme  avec  la  puis- 
sance que  donnent  la  centralisation  et  l'unité  ;  elle  sanctionna 
de  son  anlorilé  les  perfectionnements  introduils  dans  le  lan- 
gage par  nos  bons  écrivains  :  c'était  en  même  temps  contri- 
buer aux  progrès  de  la  civilisation  moderne ,  dont  la  langue 
française  est  devenue  l'agent  le  plus  actif  —  .A  celle  même 
époque  commence  la  renommée  de  l'hôtel  Rambouillet,  qui 
fut  comme  une  succursale  de  l'Académie  française ,  et  com- 
pléta son  œuvre.  Sans  doute  les  précieuses,  trop  préoccupées 
de  bien  dire,  rencontrèrent  souvent  la  fadeur;  mais  aussi  , 
grâce  à  certaines  qualités  d'esprit  particulières  à  leur  sexe , 
elles  trouvèrent  des  expressions  fines  et  gracieuses  qui  sont 
restées  ,  et  firent  fléchir  la  rigueur  des  règles  en  faveur  de 
ces  libres  allures  de  style  qui  doivent  le  nom  de  gallicismes 
à  leur  physionomie  toule  nationale.  C'est  dans  les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  que  l'on  trouve  le  plus  complet  exemple 
des  qualités  que  la  collaboration  des  femmes  a  données  à 
notre  langue.—  Mort  de  Lopedc  Vega;  Calderon,  né  avec  le 
siècle,  continue  la  gloire  du  théâtre  espagnol.  L'influence  de 
ces  hommes  de  génie,  celle  de  la  cour  surtout,  qui  imitait 
les  compatriotes  de  la  reine  ,  avaient  mis  en  vogue  parmi 
nous  la  littérature  espagnole  ;  mais  nos  écrivains ,  hormis 
Corneille,  ne  lui  empruntèrent  que  ses  défauts. 

1636.  Première  représenlalion  du  Cid. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 
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OIKLQLKS  nONNKKS   DE  CKOr.r.Arill!:  IMIYSIOVE. 

Voy.  1S47,  p.  3oa  ft  3al">;  iS^S,  p.  11:. 

lIAl'TKl'nS  MOYKNNF.S  DES  CONTINEiNTS. 

Ccsi  un  f;iii  coiinii  île  loin  le  monde  que  les  plus  hautes 
raoïii.i^nos  du  globe  sont  comme  des  grains  de  poussiJîie  h 
■a  stulace  d'une  sphère  de  petite  dimension.  Mais  on  ne 
s;iil  pas  gëuêialement  les  termes  numériques  des  rapports  de 
grandeur  entre  les  rides  de  la  surface  cl  le  relief  des  conti- 
nents. Ainsi  la  cliaîne  des  Pyrénées  forme  ,  à  la  frontière  mé- 
ridionale de  la  France,  une  barrière  qui  a  les  trois  dimensions 
de  l'espace;  quel  est  le  volume  de  la  chaîne,  ct"(iiielle  aug- 
raeniation  recevrait  le  relief  du  pays  entier,  si  le  volume  était 
également  répai  ti  à  la  surface  ? 

On  doit  à  M.  .'Vlexandrc  de  llumboldt  d'avoir  introduit  dans 
la  description  physique  de  la  trrre,  par  la  solution  de  ques- 
tions de  ce  genre,  des  éléments  numériques  de  l'évaluation 
desquels  on  ne  s'était  presque  pas  occupé  auparavant.  Voici 
quelques  résultats  curieux  communiqués  par  ce  savant  illus- 
tre à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  ,  dans  la  séance  du 
18  juillet  lSi2. 

l'our  procéder  à  la  recherche  que  nous  venons  d'indiquer, 
on  considère  chaque  chaîne  de  montagnes  comme  un  prisme 
triangulaire  couché  horizontalement  ;  on  prend  la  hauteur 
moyenne  des  cols  pour  la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne,  et 
pour  hase  ,  l'élenduc  de  la  chaîne  elle-racme.  Quant  aux 
plaines,  ou  les  évalue  comme  des  prismes  verticaux  d'après 
leur  étendue  et  leur  hauteur  moyenne. 

Opérons  ainsi  pour  la  France,  dont  la  superficie  est  de 
ô'28  000  kilomètres  carrés.  Suivant  M.  de  Charpentier,  la 
chaîne  des  Pyrénées  occupe  une  superficie  de  2  0G0  kilomè- 
tres carrés.  Quoique  la  hauteur  moyenne  de  cette  chaîne  soit 
de  2  600  mèlres  ,  on  doit  prendre  une  hauteur  plus  faible 
(les  trois  cinquièmes},  à  cause  des  érosions  des  vallées  trans- 
versales qui  diminuent  le  volume  dn  prisme  couché  horizon- 
talement. L'effet  des  Pyrénées  sur  la  France  entière  est  seule- 
ment de  35  mèlres.  End'aulres  termes,  si  toute  la  partie  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  moyen 
delà  France  était  enlevée     réduite  en  poussière,  cl  ri'pau- 


dne  également  sur  la  superficie  dn  territoire ,  il  n'en  résulte- 
rait qu'un  exhaussement  de  35  mètres.  Quant  au  niveau 
normal  des  plaines  de  la  France  ,  il  est  de  155  mètres  ;  tel  est 
le  résultat  que  l'on  déduit  des  mesures  prises  sur  les  plaines 
d'une  grande  étendue  que  l'on  trouve  au  centre  de  la  France, 
et  près  desquelles  sont  situées  les  villes  de  Bourges ,  de  Char- 
tres, de  Nevers ,  de  Tours ,  etc. 
Voici  les  résultats  du  calcul  pour  la  France  eniière. 

ï*  Effet  des  Pvrciiêes 35  m. 

2°  Alpes  fraiieuises ,  Jura  ,  Yo>!;ps  ,  donnant  ensemble 
quelques  inclrcs  de  plus  que  les  Pyrénées 3ij 

3"  Cliaines  et  plateaux  du  Limousin,  de  l'Auvergne,  des 
Cévennes,  de  l'Aveyron,  dii  l'orez,  du  Morvan  et  de 
lii  Côle-d'Or  ;  effet  sensiblement  égal  h  celui  des  Py- 
rénées       35 

4°  HaïUeur  normale  des  plaines  dans  leur  pins  grande 
éleudue i55 

Ainsi,  la  hauteur  moyenne  de  la  France  est  tout  au  plus 

de 264  ni. 

L'effet  produit  sur  la  moyenne  d'une  contrée  dépend  au- 
tant de  l'étendue  superficielle  que  de  la  hauteur  des  masses 
soulevées  au-dessus  du  niveau  des  mers.  'J'andis  que  le  vo- 
hmie  des  Pyrénées  réparti  sur  l'Europe  entière  n'y  produit 
pas  une  hauteur  de  2  mèlres,  et  que  le  système  des  Alpes , 
dont  la  hase  est  presque  quadruple  en  étendue,  produit  à  peine 
G  m.  80  de  hauteur,  la  péninsule  Ibérique  avec  la  masse  de 
ses  plateaux  élevés  en  moyenne  de  580  nièlies ,  produit  im 
effet  de  23  à  2i  mèlres.  I,es  régions  ibériques  produisent  donc 
sur  la  hauteur  moyenne  de  l'Europe,  un  effet  quadruple  de 
l'effet  du  système  des  Alpes. 

La  Place  avait  fixé  à  1000  mètres  au  plus  la  hauteur 
moyenne  des  continents.  Le  résultat  final  du  travail  de  M.  de 
Huuiboldt  prouve  que  cette  évaluation  serait  trop  forte  des 
deux  tiers.  Voici  les  éli'aieuu  nuiut'iiques  donnés  par  ce 
savant. 

Europe ^oj  m.      Amcri<pie  du  Nord  .    .   22^  m. 

Asie 3:>i  Amérique  du  Sud.    .   .    345 

L'Afrique  n'est  pas  comprise  dans  ces  évaluations.  ()ui 
pourrait  en  donner  une  qui  fi'it  sati.efaisanle  pour  ce  conlinciil 
si  peu  coiuiu? 


Représentation  graphique  des  hauteurs  moyennes  absolues  et  relatives  des  continents. 


La  hauteur  moyenne  du  nouveau  continent  est  de  285  mè- 
lres, et  la  hauteur  moyenne  de  toute  la  masse  des  continents 
(r.Vfriqueexcepléc),  est  de  307  mètres.  Nous  donnons  ici  une 
figure  qui  représente  les  hautcius  moyennes  des  parties  prin- 
cipales de  la  terre,  d'une  manière  analogue  à  celle  que  nous 
avons  déjà  employée  pour  les  hnuleurs  des  différentes  chaî- 
nes de  montagnes  (voy.  1848,  p.  128). 

11  résulte  du  travail  de  M.  de  Ilimiboldt  que  les  moindres 
hauteurs  de  la  masse  des  continents  appartiennent  à  l'hémi- 
sphère boréal.  La  surélévation  du  sol  asiatique  entre  le  28'  et 
'eiO' degré  de  latitude,  compense  la  dépression  que  présentent 


les  plaines  de  la  Sibérie.  Les  nombres  donnés  ont  d'ailleurs 
été  obtenus  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les  masses 
de  certaines  parties  de  la  terre  dans  lesquelles  le  vulcanisnie  , 
comme  disent  les  Allemands,  c'est-à-dire  la  réaction  des 
forces  intérieures  du  globe  sur  la croilte extérieure,  s'est  ma- 
nifestée avec  le  plus  de  force  par  d'anciens  soulèvements. 


BDREADX  d'abonnement   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  PctiLs-AugusUns. 
Imprimerie  de  L.  Martibet,  rue  et  hotcl  Mignon. 
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ECLLSE   DE  Ltr.Y 
(  Drparlfmenl   df  l'Er.rr) 


Tiip  de  l'i'gllie  de  I.éiï. 


I.'t'gllsf,'  (le  I.i^iy,  parail  nvfiir  ùiii  construite  on  du  moins 
f.indijp  VOIS  le  onzième  siOcIc.  Los  ornements  de  son  portail, 
Miiiples  fi  peu  variés  ,  n"onl  point  un  grond  mc^rite  d"e\(5- 
cnlinn  ;  mais  l'ensemble  se  distingue  p.ir  une  certaine  harmo- 
nie. Les  trois  fenêtres  accolées  qui  surmontent  la  porte  sont 
d'un  elTot  agréable.  Les  chapiteaux  do  cos  fonéiros  sont  or- 
nés de  feuilles  d'acanthe  qui  se  découpent  avec  finesse  et  se 
conlournent  gracieusement  en  volutes  sur  les  angles. 

Dans  la  décoration  des  cintres,  des  bâtons  rompus  sont 
accouplés  angle  à  angle  de  manière  à  former  des  losanges  ; 
on  remarque  aussi  une  grosse  torsade  à  la  première  ner- 
vure et  aux  trois  fenètics,  et  une  dentelure  angulaire  com- 
posée de  plusieurs  lilets.  Au  sommet  du  pignon,  une  figure 
d'iiomme  est  comme  assise  ei  semble  regarder  les  passants. 

Le  clocher,  fm  et  élégant ,  est  orné  ,  à  son  sommet,  d'une 
C'irniche  loiudc  et  camuse  ,  suppoj  lée  par  des  modillons  à 
lOles  d'hommes  et  d'animaux. 

La  croix  du  cimetière  est  d'un  goût  exquis;  mais,  depuis 
le  seizième  siècle ,  le  temps  a  altéré  la  finesse  de  ses  profds , 
déiruil  l'expression  de  la  vie  dans  ses  figures  ,  efi'acé  le 
moelleux  de  ses  chastes  draperies.  D'un  côté  on  voit  le  Chiist 
agonisant;  de  l'autre,  la  Vierge  couronnée  ,  tenant  Jésus 
dans  ses  bras  ,  et  voilée  autant  de  ses  longs  cheveux  ondes 

Ti.Mf   X'.  II.—  Map.»   ifijg. 


que  de  son  amplo  manteau  qui  se  replie  et  relouibe  en  ondu- 
lations. Au-dessous,  trois  figures  diapéos  de  saints,  séparées 
par  un  chapiteau  de  têtes  de  chérubins  ailés,  sont  suppor- 
tées par  trois  consoles;  trois  anges  soutiennent  un  écusson  sur 
lequel  sont  sculptés  les  instruments  de  la  Passion. 

A  quelques  p.is,  derrière  l'église,  coule  la  rivière  d'Eure. 
Les  habitants  riverains,  sans  souci  des  dictionnaires  et  des 
cartes  géographiques,  rappellent  ]a  Dure  ,  à  cause  de  l'iné- 
galité, des  caprices  et  de  la  rapidité  de  son  cours.  Au  delà 
s'étend  la  riche  vallée  de  la  Seine  ,  qui  re(;oit  les  eaux  de 
l'Eure  à  peu  de  distance  de  Léry. 


ESSAI  DE  PllVSIOG.NOMOME, 
p.vr.  R.  TorrFER. 

(Extraits) 
ClIAriTIÎE    riîEMIEF. 

L'on  peut  écrire  des  histoires  avec  des  chapitres,  des  li- 
gnes ,  des  mots  :  c'est  de  la  littérature  pj  oprement  dite.  L'on 
peut  écrire  des  histoires  avec  des  successions  de  scènes  repré- 
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sentoes  grapliiqiicment  :  c'est  de  la  litlératiire  en  estampes. 
L'on  peut  aussi  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  c'est  quelquefois 
le  mieux. 

La  lillératurc  en  estampes  a  ses  avantages  propres  :  elle 
admet ,  avec  la  richesse  des  détails,  une  exirC-nie  concision 
relative. 

Tous  les  volumes,  d'ailleurs  estimables,  que  l'on  a  écrits 
pour  rinstrnclioii  morale  du  peuple  ou  des  enfants  n'équiva- 
lent pas,  pour  diri'  avec  aulaut  de  puissance  les  mêmes 
choses,  à ctiii'  vinglainede  planches d'IIogarth  qui,  sous  le  li- 
tre i\' Histoire  du  bon  el  du  mauvais  apprenti,  nous  font  as- 
sister au  double  spectacle  du  vice  paresseux  et  de  riionnélelé 
laborieuse  accomplissant  par  leur  seule  force  propre  des  des- 
tinées si  diverses.  (Voy.  sur  celte  œuvre  d'Uogartb,  1835, 
p.  19,  .il.) 

Aussi  llogarth  est-il  moins  un  habile  arlislc  ,  qu'un  mo- 
raliste admirable ,  profond  ,   pratique  et  populaire. 

CHAPITRE  II. 

Aces  causes,  la  littérature  en  estampes  est  extrêmement 
agissante  à  toutes  les  époques,  et  plus  peut-être  que  l'autre  ; 
car,  outre  qu'il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  regardent  qu'il  n'y 
a  de  gens  qui  lisent,  elle  agit  principalement  sur  les  enfants 
et  sur  le  peii|ile,  c'est-à-dire  sur  les  deux  classes  de  person- 
nes qu'il  est  le  plus  aisé  de  pervertir  et  qu'il  serait  le  plus  dé- 
sirable  de  moraliser. 

Avec  uue  bonne  lillératurc  en  estampes,  on  réparerait  pres- 
que, et  à  mesure  ,  le  mal  que  fout  dans  les  classes  infériem'es 
de  la  société  tant  de  livres  moralemcnl  vicieux  cl  délétères. 

En  effet ,  avec  ses  avanlaj;es  propres  de  plus  grande  con- 
cision el  de  plus  grande  clarté  relative,  la  littérature  en  es- 
tampes, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ballrail  l'autre  par 
celle  raison  qu'elle  s'adresserait  avec  plus  de  vivacité  à  un 
plus  grand  nombre  d'esprits,  et  par  cette  raison  aussi  que, 
dans  toute  luUe,  celui  qui  frappe' d'emblée  l'emporte  sur 
celui  qui  parle  par  chapitres. 

Par  malheur,  llogurth  est  encore  unique  de  son  ordre  et 
dans  son  genre.  Par  malheur  encore,  celle  alliance  qu'il 
faut  ici  du  moraliste  et  du  dessinateur,  est  bien  rare  à  ren- 
contrer. Par  malheur  enlin,  les  grands  artistes  qui  seraient 
les  mieux  qualIQés  par  la  portée  de  leur  esprit  et  par  celle 
de  leur  talent  pour  inventer  et  pour  exécuter  à  la  fois  cette 
li'.lérature,  travaillent  pour  l'art  et  non  pour  la  morale,  pour 
les  cxf)Ositions  el  non  pour  le  bon  gros  public,  y  compris  le 
peuple  et  les  enfants. 

CHAPITRE   III. 

H  y  a  iivres  et  livres  ,  et  les  plus  profonds,  les  plus  di- 
gnes d'admiration  à  cause  des  belles  choses  qu'ils  contiennent, 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  feuilletés  par  le  plus  grand  nom- 
bre. De  très-médiocres,  à  la  condition  qu'ils  soient  sains  en 


eux  mêmes  et  attachants  pour  le  gros  des  esprits,  exercent 
souvent  une  action  plus  étendue  et,  en  ceci,  plus  salutaire. 

C'est  pourquoi  il  nous  parait  qu'avec  quelque  talent  d'imi- 
tation graphique,  unià  quelque  élév.'-lim  morale,  des  hommes 
d'ailleurs  fort  peu  distingués  pourraient  cxeiccr  une  très-utile 
inlluence  en  prali(|uanl  la  litléralure  en  estampes. 

Et  la  preuve  qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  gros  bagage  de  sa- 
voir ou  d'habileté  pour  pratiquer  la  littérature  en  estampes, 
c'est  ce  qu'il  nous  est  advenu  à  nous-même  ;  puisque  sans 
posséder  réellement  aucun  savoir  acquis  d'imitation  graphi- 
que et  sans  d'ailleurs  nous  étic  préoccupé  primitivement 
d'autre  chose  que  de  donner,  pour  notre  propre  amusement, 
une  sorte  de  réalité  aux  plus  fous  caprices  de  notre  fantai- 
sie, il  en  esi  résulté  des  sortes  de  petits  libres  appelés  M.  Ja- 
bot ,  M.  Crépin  ou  M.  un  tel ,  que  le  bon  gros  public  a  adop- 
tés tels  quels,  bien  amicalement.  Que  si  ces  petits  livres  dont 
un  DU  deux  seulement  s'attaquent  à  des  travers,  ou  taqui- 
nent des  extravagances  à  la  mode,  eussent  au  contraire  tous 
mis  en  lumière  une  pensée  utilement  morale,  n'est-il  pas 
vrai  qu'ils  auraient  atteint  bien  des  lecteurs  qui  ne  vont  pas 
chercher  ces  pensées-là  dans  les  sermons ,  tandis  qu'ils  ue 
les  rencontrent  guère  dans  les  romans  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  dessinant  ces  petits  livres  sans 
savoir  dessiner,  et  en  brusquant  par  conséquent  l'imitation 
graphique  des  personnages  qui  y  figurent ,  au  point  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  absurdes  de  membres,  de  traits  ou  de 
stature,  sans  cesser  pour  cela  d'exprimer  que  bien  que  mal 
ce  qu'il  doivent  exprimer,  qu'il  nous  est  advenu  de  recueillir 
quelques  obst-rvations  physiognomoniques  dont  nous  \oulons 
faire,  non  pas  un  grand  système  de  plus .  mais  un  petit  livre 
encore. 

CHAPITRE    IV. 

Bien  qu'il  soit  un  moyen  d'imitation  entièrement  conven- 
tionnel ,  en  ce  sens  qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature  el  qu'il 
disparaît  dans  rimitalion  complète  d'un  obj»:t,  le  trait  gra- 
pbiqus  n'en  est  pas  moins  un  procédé  qui  suffit,  et  au  deh'i, 
à  toutes  les  exigences  de  l'expression  ,  comme  à  toutes  celles 
de  la  clarté.  Sous  ce  dernier  rapport ,  en  particulier,  celui  de 
la  clarté,  cette  nue  simphcilé  qu'il  comporte ,  contribue  à  en 
rendre  le  sens  plus  lumineux  et  d'une  acception  plus  facile 
pour  le  commun  des  esprits.  Ceci  vient  de  ce  qu'il  ne  donne 
de  l'objet  que  ses  caractères  essentiels,  en  supprimant  ceux 
qui  sont  accessoires ,  de  lelle  sorte,  par  exemple,  qu'un  pe;il 
entant  qui  démêlera  imparfaitement  dans  tel  tableau,  traité 
selon  toutes  les  conditions  d'un  art  complexe  el  avancé,  la  h- 
gure  d'un  homme ,  d'un  anijual  ou  d'un  objet ,  ne  man- 
quera jamais  de  la  reconuaitre  immédiatement  si,  extraite 
de  là  au  moyen  du  simple  trait  graphique ,  elle  s'oIVre  ainsi  à 
ses  regards  dénudée  d'accessoires  et  réduite  â  ses  caractères 
essentiels. 


Voici  un  homme,  un  oison,  une  charrette ,  voici   surtout  |  à  grosse  panse, el  nu!  ne  saurait  s'y  tromper;  mais  colorez, 
un  ine.  car  c'eslun  animal  5  quatre  pattes,  à  longues  oreilles.  |  achcvezcet  âne;  que  par  ses  icinles  il  se  confonde  plus  ou 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


91 


moins  avec  des  teintes  analogues;  que  par  ses  formes  il  se 
combine  avec  d'autres  formes,  ainsi  qu'il  pourra  arriver  dans 
un  tableau  ,  déjà  cet  une  ne  sera  plus ,  pour  ic  polit  enfaiil  du 
moins,  de  compréhension  aussi  intuitive  qu'il  Tesl^  réduit 
même  à  ces  termes ,  c'est-à-dire  fait  de  quelques  traits  pas 
trop  bien  alignés. 


Que  si  je  romps  la  forme  d'ensemble,  la  clarté  dinieurc  la 


môme,  car,  outre  que  les  caractèTes  principaux  demeurent, 
la  rupture,  à  cause  aussi  de  sa  siuiplicité  graphique,  ne  distrait 
pas  de  l'objet  principal ,  et  l'œil  le  moius  cxLTcé  supplée  les 
lacunes  du  contour  bien  mieux  qu'il  ne  ferait  si  ces  troncs, 
d'une  part,  disUayaient  piir  leurs  détails,  tandis  que,  d'autre 
part,  ils  uiiiforniiseraicnt  par  leurs  tous  de  grise  écorce  s'Iiar- 
mouisant  avec  la  panse  grise. 

Un  autre  avantage  du  trait  graphique,  c'est  la  liberté  entière 
qu'il  laisse  quant  au  choix  des  traits  à  indiquer,  liberté  que  ne 
permet  plus  une  imitation  plus  achevée.  Que  je  veuille  dans 
une  tète  exprimer  l'effroi  hébété  (numéro  1),  l'humeur  désa- 
gréable et  pointue,  la  stupeur,  la  curiosité  niaise  et  indiscrète 
tout  ensemble  (numéros  2,  3,  Zi),  je  me  borne  aux  signes 
graphiques  qui  expriment  ces  alleolions  en  les  dégageant  de 
tous  les  autres  qui  s'y  associeraient  ou  qui  en  distrairaient 
dans  une  imitation  plus  complète.  Ceci  surtout  permet  à  des 
malhabiles  d'indiquer  pas  trop  mal  des  sentiments  et  des 
passions ,  en  ce  que  c'est  un  secours  pour  leur  faiblesse  de 
n'avoir  à  exprimer  qu'une  chose  à  la  fois  par  un  moyen  qui 
devient  puissant  en  raison  même  de  ce  qu'il  est  isolé.  Et, 
uoloz-le  bien ,  le  regard  le  moins  exercé  supplée  les  lacunes 
d'imitaliou,  avec  une  facilité  et  une  vérité  surtout  qui  tour- 
nent" entièrement  à  l'avantage  du  dessinateur. 


ff:":- 


Voilà ,  et  des  têtes ,  et  un  monsieur  et  une  dame ,  qui  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  des  traits  rompus,  des  disconti- 
nuités de  contour  pas  mal  monstrueuses  ,  et  néanmoins  , 
tandis  que  ,  pour  le  dessinateur,  ce  sont  là  tout  autant  de 
formes  abrégées  qui  dissimulent  avantageusement  son  ànerie 
en  fait  de  dessin  correct  et  terminé,  sans  nuire  beaucoup  à  la 
vie ,  à  l'expression  ou  au  mouvement  de  sa  ligure  ,  ce  sont , 
pour  le  regardant ,  tout  autant  de  blancs  que  son  esprit  peu- 
ple, remplit,  achève  d'habitude,  sans  effort  cl  avec  fidélité. 
Ceci  conduirait  à  penser  qu'en  fait  de  dessin  vif,  croqué  ,  ra- 
pide ,  il  y  tout  à  gagner  à  être  âne  ;  et  sans  que  nous  osions 
affirmer  une  chose  si  étrange,  d'une  manière  absolue,  nous 
irons  pourtant  jusqu'à  dire  qu'en  fuit  de  croquis  courants 
destinés  à  mettre  en  lumière  une  idée  vive  et  nette,  le  senti- 
ment qui  trouve  est  pins  heureux  que  le  savoir  qui  imile  ; 
que  la  brusquerie  qui  lait  violence  aux  formes  tout  en  enjam- 
bant les  détails  sert  mieux  la  verve  que  l'habileté  circonspecte 
qui  courtise  les  formes  en  se  marquant  dans  les  détails; 
qu''enfin,  dans  les  aiijcts  plaisants  surtout,  ou  de  folle  fan- 
taisie, une  ânei le  audacieuse  qui  saute  un  peu  bnilalenient 
sur  l'idée  qu'elle  a  en  vue,  au  risque  d'omettre  quelques 
traits  et  de  briser  quelques  formes,  a  le  plus  souvent  mieux 
atteint  le  but  qu'un  talent  pins  ex'M'';é  ,  mais  plus  timide,  qui 


s'y  dirige  lentement  au   travers  de  tousdes  méandres  d'une 
exécution  élégante  et  d'une  imitation  fidèle. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


APOTHÉOSE  D'IIOMÈI'.E. 

Le  bas-relief  dont  nous  donnons  le  dessin  fut  sculpté  par 
Archélaiis,  fils  d'Apollonius  de  l'riène,  comme  l'indique 
l'inscription  que  vient  de  tracer,  sur  la  partie  supérieure  du 
marbre,  la  Muse  qui  préside  à  la  peinture  :  Archclaos 
ApoHôniou  epoie'se  l'riéneus. 

Homère  est  représenté  avi-c  lc%  atlrlbnls  d'un  dieu  :  il 
reçoit  les  off'randes  de  la  Poésie,  de  l'IIistoiie,  de  la  Sa- 
gesse et  des  autres  Puissances  intellectuelles  qui  ont  concouru 
à  rendre  ses  œuvres  immortelles.  Jupiter,  Apollon  et  les 
.Muses  figurent  dans  celte  scène  d'apothéose.  Le  philosophe 
Bias  de  Priène,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  est  de- 
bout, devant  le  trépied  que  l'oracle  d'Apollon  lui  fit  présen- 
ter comme  un  hommage  rendu  à  sa  sagesse  ;  il  vivait  vers 
l'an  600  avant  J.-C.  ,  environ  trois  siècles  après  Homère. 

La  présence  de  ce  philosophe  ,  ainsi  que  le  nom  et  la  patrie 
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du  sciilpicm-  grec,  font  présumer  que  ce  monument  fut  con- 
sacre à  la  mémoire  d'Homère  par  la  ville  de  Triènc  en  Asie 
Mineure. 

Ces  diverses  circonstance»  donnent  lieu  de  supposer  qu'Ho- 
mère fit  un  séjour  dans  cette  ville. 


Jupilor  roi  est  caractérisé  par  son  aigle;  il  est  assis  et  tient 
son  sceptre  ;  à  cùlé  de  lui  est  Mnémosyne,  nymphe  du  mont 
l'ierus,  mère  des  Muses,  qui ,  accompagnées  d'Apollon  ,  oc- 
cupent le  centre  du  bas-relief.  La  première  ,  celle  qui  vient 
aprC's  Mnémosyne,  est  Érato;  la  seconde  est  Eulerpc  qin 


Aiii.lluVisi-  a'IlDiucro,  Las-rtl].f  anliriiii' ,  eu  marbre. —  D'apifs  la  gravure  de  l'ictro-Saiili  F.aituli, 


moiilrc  le  nom  d'Arcliélaiis;  viennent  rnsnilc  Tli^itie,  Mrl- 
pouirnc  et  Cidliopo  qui  terminent  la  seconde  ligne  ;  la  troi- 
sième est  occupée  par  Tlicrpsichore  ,  Uranie  et  Polymnie  , 
qui  est  accoudée  près  de  l'ouverture  d'une  grotte  du  l'ar- 
nasse,  au  milieu  de  laquelle  est  Apollon  Musagète.  Clio,  qui 
parait  s'entretenir  avec  lui ,  est  placée  près  de  la  statue  de 
Bias. 

La  figure  la  plus  importante  du  tableau,  dans  la  partie  in- 
férieure ,  est  celle  d'Hotmre  déilié  ,  tenant  un  sceptre  et  un 
rouleau.  11  est  assis  sur  un  trône,  aux  deux  côtés  duquel 
sont ,  à  genoux ,  l'Odyssée  et  l'Iliade  :  l'une  tient  i  la  main 
laplustrc  ,  qui  décorait  ordinairement  la  proue  des  navires 
in  souvenir  des  voyages  d'Ulysse  ;  l'autre,  la  trompe  guer- 
rière qui  fait  allusion  aux  \ictoircs  des  Grecs  devant  'l'rolc. 
Deux  rats,  au  pied  du  troue,  paraissent  faire  allusion  au 
p<jëmc  de  la  Ba(rnc/io»Hj/o;nac/i!C  ,■  derrière  le  Irône  d'IJo- 
mirc.i  gauche,  le  Temps,  Chronot,  et  la  Terre,  Oikouvicné, 


viennent  lui  rendre  hommage;  la  Terre  ,  sous  la  forme  de 
Cybèle,  coilTéc  d'une  tour,  lui  pose  sur  la  tète  une  couronne 
de  laurier  ;  le  Temps  déroule  le  \olumen  qui  contient  ses 
œuvres.  Ensuite  se  développe  le  cortège  du  sacrifice  offert  sur 
un  autel  rond,  derrière  lequel  est  un  taureau  qui  va  Cire 
immolé.  Les  personnages  qui  y  concourent  sont  la  l'able, 
l'Histoire  et  la  Poésie ,  indiquées  par  ces  mots  grecs  :  My- 
tho.i,  Isloria,  Poicsis.  Mythes  (la  l'able) ,  masculin  en  grec, 
est  exprimé  par  un  jeune  garçon  qui  tient  d'une  main  un 
préféricule,  et  de  l'autre  une  patère.  LTIistoire,  représentée 
par  une  femme ,  sacrifie  sur  l'autel  ;  la  Poésie  lient  deux  tor- 
ches allumées  qu'elle  élève  ,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
ces  cérémonies  ;  viennent  ensuite  la  Tragédie  et  la  Comédie, 
qui  OUI  aussi  leur  inscription  :  TragOdia,  fiômoidia  ;  l'une 
et  l'autre  ont  puisé  dans  Homère  im  grand  nombre  de  leurs 
inspirations.  La  'l'ragédie  est  voilée  cl  vèluc  a\cc  plus  de  gra- 
vité q'ie  la  Comédie.  Cinq  personnag<'s  terminent  la  scène  : 
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ce  sont  la  Naliirc,  la  Vertu ,  la  Mcinoirc,  la  l'ui  cl  la  Sagesse  ; 
l'kusis,  Arclê,  Minime,  Pislis ,  Sophia.  La  NaUirc  est 
représentée  par  un  enfant  qui  tend  la  niaiu  i  la  Koi,  laquelle 
tient  le  doii^t  sur  la  bouclie.  La  Vertu  élève  la  main  en  signe 
d'adoration ,  et  la  Sagesse  est  dajis  une  attitude  méditative  ; 
la  Mémoire  vient  au  dernier  rang  de  cette  pompeuse  solen- 
nité. 


FEMMES  PEIMTr.ES. 
Voy.  1848,  p.  337,  39). 

Marianna-Angclica-Callieriiia  KaulTmann  était  Suisse  d'ori- 
gine. Née  à  Coire  dans  le  pays  des  Grisons,  en  17il,  elle  n'y 
resta  que  peu  de  temps  et  passa  presque  toute  sa  première 
enfance  dans  la  Valteline,  à  Morbcgjio.  Son  père,  peintre 
sans  célébrité  ,  était  cependant  un  lioninie  de  goût  et  instruit 
rLms  les  vrais  principes  de  son  arl.  Angelica  se  montra  de 
bonne  heure  attirée  vers  le  dessin^  et,  sous  la  direction  de  son 
père,  elle  lit  des  progrès  rapides.  De  Morbegno,  la  famille 
Kaullinann,  se  rapprocbimt  de  plus  en  plus  de  l'ilalic,  alla 
se  lixcr  à  Cùme.  A  onze  ans,  Aiigolica  (il  un  portrait  de  l'é- 


vèque  de  cette  ville,  monseigneur  fîevroin.  Le  succ(^  de  celle 
première  œuvre  lit  grand  bruit,  et  la  réputation  d'Angelica 
commença  dès  ce  début  enfantin  pour  ne  plus  cesser  de  gran- 
dir. Après  un  voyage  à  Constance,  elle  visita  d'abord  Milan, 
où  l'on  voulut  en  vain  lui  persuader  de  devenir  cantalricc,  en- 
suite Parme,  l''lorence,P.ome,  Naples  et  Venise.  De  cette  der- 
nière ville,  elle  se  rendit,  sous  la  protection  de  lady  Vervorlli , 
veuve  d'un  amiral  hollandais,  en  Angleterre,  où  elle  se  lia 
d'amitié  avec  lleynolds,  et  où  elle  exécuta  un  si  grand  nom- 
bre de  portraits,  de  tableaux  de  religion  ou  d'iiistoire  ,  que 
l'on  compte  plus  de  six  cents  gravures  d'après  ses  œuvres  , 
par  des  artistes  anglais  contemporains.  Toutefois  le  séjour 
de  Londres  lui  fut  fatal.  Un  intrigant,  qui  avait  pris  le  litre 
de  comte  I''rcdéricde  Ilorn,  se  lit  présenter  à  elle,  et,  par  ses 
soins,  son  assiduité,  son  feint  enthousiasme,  parvint  à  sur- 
prendre la  confiance  de  la  jeune  lille  et  à  se  faire  agréer 
par  elle  comme  liancé.  Après  le  mariage ,  l'infamie  de  cet 
homme  ne  lard.i  pas  à  être  découverte.  En  1768,  les  amis 
d'Angelica  obtinrent  un  acte  de  séparation  entre  elle  et  lui. 
Cependant  la  réputation  de  la  jeune  artiste  s'était  répandue 
en  Allemagne  ;  Ivlopstock ,  Gcssuer  et  d'autres  écrivains  il- 
lustres la  célébraient  dans  leurs  poésies.  En  1781,  quelques 


Galerie  des  Offices,  a  Florence. —  Femmes  pcjulies  pelnles  |i,ir  cUcs-inén 


années  après  la  mort  du  faux  comte  de  Ilorn ,  et  avant  de 
s'éfoigner  de  Londres  pour  retourner  en  Italie,  elle  épousa 
un  Vénitien  ,  Antonio  Zucclii ,  assez  bon  peintre  de  ruines, 


qui  s'était  enrichi  pendant  son  séjour  en  .Angleterre  (1).  Les 
(i)  Yila  tli  Augc-lica  Kauffmann,  pilUice.  Fireuze,  1810,  in-8. 
Par  Gherurdo  de'  Rossi. 
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deux  époifx  i-(!sohirent  de  se  fixer  désormais  à  Rome ,  où 
sVlaieiit  réfnsîiiîes  pour  ainsi  dire  les  dernières  traditions  sé- 
rieuse» de  l'art.  Zucdii  mourut  eu  1795.  Anyidica  lui  survé- 
ait  jusqu'à  l'année  1807.  Milliii,  en  annoni-ant  sa  mort  dans 
le  Magasin  cncychpétlique,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  arts 
viennent  de  perdre  Aiijtelica  KaulVmann.  Ses  funérailles 
ont  été  faites  à  Konie  a\ec  la  plus  grande  pompe.  1,'ilhistrc 
Canova  et  le  directeur  de  l'Académie  de  Krance  lenaiont  le 
drap  mortuaire ,  et  on  portait  près  du  cercueil  quelques-uns 
des  derniers  ouvrages  d'Augelica.  Par  l'élévation  de  son  ca- 
ractère et  sa  noble  bienfaisance,  elle  a  laissé  de  \ ifs  regrets 
à  sesamis  qui  la  chérissaient,  et  aux  indigents  qu'rlle  se  |)lai- 
sait  à  soulager.  » 

La  plupart  des  hommes  célèbres  qui  ont  visilé  fiomc  vers  la 
fui  du  siècle  dernier  et  au  comuieiiceuient  du  nôtre,  ont  parlé 
d'Angelica  KaulTrnann  en  icinies  qui  no  pi'uvent  laisser  de 
doute  sur  la  liante  distinction  de  son  talent  et  de  sa  personne. 
Raphaël  .Mengs,  .Servien  d'Agincourl,  étaient  au  nombre  de  ses 
amis.  Goethe  noie  dans  le  journal  de  son  voyage  en  Italie, 
qu'il  a  lu  sa  pièce  d'Iphigénie  devant  Angelica  KauHinann  , 
qui  a  paru  vivement  touchée,  c!  il  ajoute  :  «  Elle  m'a  promis, 
comme  souvenir,  un  dessin  dont  mon  Ipblgénie  lui  fournira 
le  sujet.  l'aul-il  que  ce  .soit  au  moment  de  quitter  Rome  que 
des  liens  d'amitié  aient  commencé  à  m'unir  à  cette  digne  et 
aimable  personne  ?  »  Parmi  les  nombreux  tableaux  de  cette 
femme  célèbre,  on  cite  les  compositions  suivantes  :  la  Mort 
de  Léonard  de  Vinci,  le  Retour  d'Arminins  vainqueur  des 
légions  de  Varus,  la  Pompe  funèbre  de  Pallas  conduite  par 
Énée,  la  Visite  d'Auguste  à  Gléopàtrc  après  la  déf.iite  d'An- 
toine, etc.  Voici  comment  Millin  décrit  ce  dernier  tableau  qui 
avait  été  fait  pour  M.  de  Sommai  iva  :  «  La  scène  se  passe  dans 
une  belle  salle  soutenue  par  des  colonnes  de  forme  égyp- 
tienne, et  un  sphinx  de  basalte  placé  sur  un  ."-ocle  déter- 
mine d'ailleurs  le  lieu  de  la  scène.  On  y  voit  le  lit  de  la  prin- 
cesse et  quelques  meubles  à  l'antique.  Gléopàtrc  s'est  jetée 
à  genoux  devant  le  vainqueur  qui  lui  tend  la  main  pour  la 
relever.  Dans  le  fond,  on  voit  les  soldats  de  la  suite  d'Au- 
guste. Ce  tableau,  par  la  beauté  de  l'exécution  ,  a  mérité  les 
plus  grands  éloges.  » 

Marianna  Waldsteiu ,  n>aiquise  de  Santa-Cruz  ,  était  ce 
que  les  Italiens  appellent  une  dilettante.  Ses  miniatures  sont 
remarquables  par  une  exquise  délicatesse.  On  aime  à  voir  les 
personnes  que  leur  haute  position  dans  le  monde  condamne 
trop  souvent  à  une  oisiveté  affairée,  cidliver  les  arts  avec 
amour.  Chacune  de  lem's  œuvres  est  un  de  leurs  sentiments 
qui  leur  survit.  C'est  un  témoignage  durable  de  noblesse  et 
de  la  distinction  de  leur  àme. 


LA  MER. 
(Suite. — Voy.  1847,  p.  3o,  141,   1.Ï9,   198,356,333.) 

J  0.  La  jier  en  mocvemkm.  —  Des  couitANis  réguliers 

DA.XS  l'air  et  dans   LA  MF.R. 

.Si,  comme  le  supposaient  les  anciens  ,  la  terre  était  im- 
mobile nu  centre  du  monde  ,  si  le  soleil ,  .source  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  ,  en  faisait  le  toin,  récliaiiffcment 
produit  dans  l'air  et  dans  les  eaux  de  la  mer  au  voisinage 
de  l'équateur  produirait ,  d'r.ne  part ,  des  vents  venant  di- 
rectement (lu  nord  à  la  zone  torride,  ù  la  surface  dii  sol  ; 
d'autre  part,  il  prodinraîl  dans  la  mer  un  coûtant  profoiul 
arrivant  sans  cesse  des  pôles  poiu'  remplacer  les  eaux  que  la 
chaleur  du  soleil ,  en  les  rendant  plus  légères ,  ferait  relluer 
à  la  surface  vers  les  deux  pôle.s. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'ordre  des  phénomènes  sudi- 
railpour  prouver  une  fois  de  plus,  s'il  en  était  be.soin,  que 
la  terre  n'est  pas  immobile.  L'ariion  constante  du  soleil 
entre  les  tropiques  doit   bien  ,  comme  dans  la  siq)po.sllion 


contraire,  y  faire  affluer  l'air  froid  des  pô'es  dans  les  régions 
basses  de  l'atmosphère,  et  l'eau  froide  des  régions  polaires 
en  suivant  le  fond  de  la  mer,  de  telle  sorte  que  l'air  chaud 
reflue  vers  les  pôles  dans  les  régions  .supérieures  de  l'almo- 
sphère,  et  que  l'eau  échauffée  s'écoule  aussi  vers  les  pôles  ù 
la  surface  de  l'océan;  mais  ces  coitranls  ne  seraient  directs 
qiuî  si  la  surface  du  globe  était  cylindrique  au  lieu  d'être 
spliériqiie.  En  elTet,  l'air  froid  des  régions  polaires,  arrivant 
d'un  lieu  où  la  vitesse  de  rotation  était  seidement  de  trois  5 
cinq  mille  lie.iies  par  jour  au  lieu  d'èlre  de  neuf  mille  comme 
sous  l'équateur,  est  dans  le  cas  d'im  homme  qui  voudrait 
sauter  d'une  barque  dans  une  autre  barque  allant  deux  fois 
plus  vite  :  il  serait  renversé  en  arrière  parce  qu'il  n'aurait 
pas  reçu  du  premii'r  bateau  une  force  d'impulsion  .sudisanlc 
pour  continuer  à  .se  mouvoir  aussi  vite  que  l'autre  ;  tandis 
que  de  dessus  un  cheval  nu  galop  un  écuycr  peut  .sauter  sur 
un  autre  cheval  couraiit  égnicment  vile  ,  sans  plus  de  difli- 
culté  que  si  les  deux  chevaux  étaient  en  repos,  car  lui-même 
participe  ù  leur  vitesse.  Ainsi  donc  le  courant  d'air  froid  qui 
part  des  pôles  se  trouve  en  retard  de  vitesse  à  mesure  qu'il 
s'avance  vers  l'éciuateur,  et  par  rapport  aux  objets  qu'il 
rencontre  il  est  comine  un  bnlcau  ,  comme  un  char  qui  va 
moins  vite  par  rnpj)ort  à  celui  qui  le  dépasse  ;  il  semble  aller 
en  sens  contraire.  Ces  diverses  zones  de  la  terre  ^  que  le 
mouvement  de  rotation  emporte  vers  l'est  avec  d'autant  plus 
de  vitesse  qu'elles  .sont  plus  près  de  l'équateur,  seront  donc 
heurtées  ou  froissées  par  ce  courant  qui  vient  du  pôle  comme 
.s'il  venait  en  sens  inverse  ,  ou  de  l'esl  même  comme  s'il 
avait  une  direction  intermédiaire  enlre  celle-ci  et  celle  qu'il 
eût  dij  avoir  en  venant  directement  du  pôle.  De  semblables* 
courants  dans  l'atmosphère  ne  sont  bien  .sensibles  qu'entre  les 
tropiques,  lu  où  des  chaînes  de  montagnes,  des  îles  ou  d'autres 
obstacles  ne  s'opposent  pas  à  leur  marche  :  c'est  poiuquoi  la 
surface  de  l'océan  Atlantique,  entre  l'Afrique  et  l'Amérique, 
est  jusqu'à  présent  le  lieu  où  l'on  a  le  mieux  reconnu  ces 
courants  réguliers  qu'on  nomme  les  vents  alises.  Ce  sont  eux 
dont  la  connaissance  rend  aujourd'hui  si  prompte  et  si  silre 
une  traversée  qui  fut  si  longue  et  si  périlleuse  pour  Christo- 
phe Colomb.  .Si  l'on  pouvait  constater  aussi  bien  les  courants 
d'air  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ,  on  y  recon- 
naîtrait sans  doute  un  effet  inverse  :  c'est-à-dire  que  l'air 
échauffé  par  le  soleil  sou's  l'équateur,  après  s'être  élevé  au- 
dessus  des  couches  plus  froides,  doit  s'écouler  vers  les  pôles, 
mais  en  conservant  encore  la  vitesse  de  rotation  de  son  point 
de  départ  ;  donc  il  se  ment  vers  l'est  avec  plus  de  vitesse' 
que  les  zones  tempérées  et  froides  au-dessus  desquelles  il 
s'avance ,  et  il  produit  l'effet  d'un  vent  venant  de  l'ouest  ou 
au  moins  du  sud-ouest ,  tandis  que  l'air  froid  arrivant  du 
pôle  pour  le  remplacer  dans  les  régions  inférieures  semble 
venir  du  nord-est. 

On  comprendra  sans  peine  que  les  effets  combinés  de  la 
chaleur  du  soleil  et  de  la  rotation  du  globe  terrestre  doivent 
être  les  mêmes  sur  les  eaux  de  l'océan  ,  sauf  la  différence 
des  deux  fliiMcs  et  de  leur  emplacement.  Ainsi  les  eaux 
froides  des  régions  polaires  tendent  plus  obliquement  vers 
l'ouest  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  l'équateur,  et  les 
eaux  chaudçs  qui  de  la  zone  torride  s'épanchent  sans  ces.se 
vers  les  pôles  doivent  tendre  nu  contraire  davantage  vers 
l'est  :  c'est  pourquoi  les  eaux  tièdes  des  régions  éqiialoriales 
viennent  chaque  année  porter  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Europe,  et  jusqu'en  Norvège,  les  productions  de  ces  mêmes 
régions,  qu'on  s'étonnerait  de  voir  ainsi  dans  le  Nord  si  l'on 
ne  connaissait  la  cause  de  leur  voyage  lointain.  Nous  avons 
vu  ,  sur  les  plages  des  .Sables  d'Olonnc,  les  Janthines  et  la 
Spirule  australe  ,  charmante  coquille  cloisonnée  et  nacrée 
à  rintéricur,  et  enroulée  comme  un  cornet  de  postillon  dont 
on  lui  donnait  le  nom  autrefois.  On  fut  surpris  d'apprendre, 
en  183Ô  ,  qu'un  savant  naturaliste  de  lîergcn,  en  Norvège, 
avait  pu  étudier  dans  sa  patrie. divers  animaux  marins  de» 
(ropiqiics  apportés  ainsi  par  les  courants  ,  et  l'un  se  souvint 
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que  Christophe  Colomb  avait  reçu  par  de  tels  messagers  les 
])ieiiiiers  avis  di  l'exisionce  d'un  nouveau  monde.  Ces  cou- 
rants sont  beaucoup  plus  Iciils  oïdiiiairement  que  le  cours 
des  vejils  ,  qui  peuvent  par  conséquent  les  contrarier  ou  les 
accélérer  beaucoup;  c'est  mémo  là  ce  qui  rend  incertain  et 
irrégulier  le  transport  annuel  des  productions  des  tropiques. 
D'autre  part,  les  obstacles  apportés  par  les  îles,  par  les  ccMcs 
des  continents  ou  par  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  peuvent 
modifier  singulièrement  et  faire  dévier  ou  diviser  les  cou- 
rants, ou  les  changer  en  des  remous  comme  celui  qu'on  ob- 
seive  aux  environs  dos  Canaries,  et  dans  lequel  l'accumula- 
tion des  algues  nollanles  a  été  remarquée  par  les  premiers 
navigateurs  espagnols  et  portugais ,  qui  donnèrent  à  ces  pa- 
rages le  nom  de  mare  ili  Sargasso. 

De  toutes  ces  modilicalions  du  courant  dirigé  vers  le  pôle 
arctique  dans  l'Atlantique,  il  résulte  un  immense  circuit,  un 
grand  courant  presque  circulaire,  nommé  par  les  Anglais  le 
gulf-slrcam:  indépendamment  du  transport  continuel  des 
eaux  chaudes  vers  le  nord  ,  ce  courant  semble  parcourir, 
en  deux  ans  et  demi ,  une  longueur  de  deux  à  trois 
mille  lieues ,  en  partant  du  golfe  du  Mexiciue  pour  remonter 
le  long  des  côtes  des  États-Unis  jusqu'au  banc  de  Teric- 
N(;uve,  et  de  là  revenir  vers  les  Canaries  pour  s'y  bifurquer 
et  retourner  en  partie  le  long  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'au 
voisinage  de  l'équateur,  et  regagner  ensuite  son  point  de  dé- 
part, avec  le  secours  des  vents  alises  qui  semblent  en  être  la 
cause  première.  En  même  temps  une  autre  partie  de  ce  cou- 
rant est  censée  remonter  le  long  des  côtes  de  l'Europe,  vers 
le  nord.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  Voir  en  tout  cela 
qu'un  effet  secondaire  du  transport  général  des  eaux  chaudes 
de  l'équateur  vers  les  pôles  à  la  surface  de  l'océan,  transport 
continuel,  mais  dont  la  direction  est  modihée  incessamment 
par  la  rencontre  des  divers  obstacles  et  par  les  vents. 
Kous  avons  déjà  expliqué  (I8/16,  p.  124)  comment  des 
bouteilles  vides  contenant  des  lettres,  et  jetées  àla  mer  par 
des  navigateurs  après  avoir  été  l)icn  bouchées  ,  ont  déjà 
.servi  i  déterminer  la  direction  générale  des  courants,  d'après 
le  lieu  où  elles  avaient  été  pèchées  quelques  mois  plus  tard; 
mais  il  faudra  encore  de  nombreuses  expériences  pour  que 
Ion  puisse  tracer  exactement  la  carte  des  courants  marins, 
en  prenant  la  moyenne  de  toutes  les  observations.  On  com- 
prend d'ailleuis  que  ce  vaste  courant  ne  transporte  pas 
seulement  à  travers  l'océan  les  mollusques  et  les  zoophytcs 
flottants  ou  nageants  ,  mais  aussi  beaucoup  d'auli  es  unituaux 
naturellement  lixés  sur  les  algues  llottaiiles  ou  naviguant  sur 
ces  plantes  marines  comme  sur  un  radeau.  Des  branches  de 
ce  grand  courant ,  ou  bien  des  coûtants  particuliers  trans- 
portant des  myriades  de  petits  zoopliyles  ou  mollusques  , 
sont  les  roules  tracées  par  la  providence,  depuis  l'origine  du 
monde,  aux  innombrables  légions  des  poissons  v  oyagcurs , 
à  ces  (îoissons  qu'on  voit  chaque  année  parcourir  un  même 
circuit  immense,  soit  dans  l'Océan,  soit  datis  la  Méditerranée, 
sans  manquer  de  nourriture,  quelle  que  que  soit  leur  mul- 
titude. C'est  en  raison  des  petits  animaux  dont  ils  sont  peu- 
plés, que  souvent  les  courants  partiels  se  distinguent  par 
leur  couleur  plus  verte  ou  plus  blanche  au  milieu  de  la  vaste 
étendue  des  mers,  comme  un  tleuve  dans  une  campagne. 


NK  TARDONS  PAS   A  UIE.N   lAlRE. 

XJa  riche  était  à  table,  tl  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  se 
repaissait  de  viandes  succulentes  et  de  fruits  délicats.  Un  de 
ses  laquais  vint  l'avertir  qu'un  pauvre  était  à  la  porte  et  de- 
mandait quelques  secours. 

Fiicn  ne  doit  Jcraiiger  rhoniicte  homme  qui  diiie  ! 

répondit ,  en  s'essuyant  les  lèvres,  cet  égoïste ,  qui  se  mit  à 
dre  d'avoir  montré  ,  à  ce  qu'il  croyait ,  beaucoup  d'esprit. 


«Que  Ton  revienne  demain!»  ajouta-t-il  .  plutôt  i)Our  se 
débarrasser  d'un  importun  que  dans  le  dessein  de  le  mieux 
recevoir  le  jour  suivant. 

Le  pauvre  revint;  mais  le  riche  était  mort  d'indigestion 
pendant  la  nuit. 

LK  DERNIER  AUDITEUR. 

Ne  nous  persuadons  pas  trop  facilement  qu'on  nous  écoute, 
e^  surtout  qu'on  nous  admire. 

Un  joueur  de  lyre  s'était  donné  en  spectacle  dans  une  pe- 
tite ville  de  la  Grèce.  La  salle  était  pleine;  mais  on  vint  an- 
noncer à  l'improviste  l'ouverture  du  marché  au  poisson. 
Tous  y  coururent,  un  seul  excepté.  Le  joueiu-  de  lyre,  confus 
de  cet  abandon ,  remercia  toutefois  l'auditeur  qui  lui  restait 
fidèle. 

—  Vous  préférez  sagement ,  lui  dit-il ,  le  plaisir  de  vos 
oreilles  à  celui  de  votre  Iwuche  :  le  marché  au  poisson  ne 
vous  fait  pas  dé.serter  la  salle  du  concert. 

—  Quoi  donc,  dit  l'auditeur  unique,  a-t-on  appelé  pour  la 
vente  du  poisson  ? 

—  Sans  doute,  et  c'est  pourquoi  nous  restons  seuls. 

—  Oh  !  je  vous  remercie  de  m'avoir  averti.  Adieu. 

Et  notre  liomme  ,  qu'une  distraction  avait  seule  retenu  , 
courut  comme  les  autres. 

Mais  l'artiste  n'avait-jl  pas  lieu  de  se  plaindre?  et  la  plu- 
part des  hommes  ne  sont-ils  pas  trop  disposés  à  préténr  les 
jouissances  grossières  à  celles  que  procurent  les  beaux-arts? 

QUE  l'esseintiel  nous  suffise. 

Des  chrétiens ,  esclaves  d'un  prince  musulman  ,  avaient 
obtenu  leur  liberté  après  une  longue  servitude.  Ils  prenaient 
avec  joie  le  chemin  de  leur  patrie  ;  mais  quelqu'un  d'entre 
eux,  craignant  de  manquer  du  nécessaire  pendant  le  voyage, 
fit  réflexion  que  le  prince  lui  avait  toujours  témoigné  des 
bontés  particulières  ,  et  résolut  de  le  mettre  encore  à  l'é- 
preuve. Il  se  sépara  de  ses  compagnons  ,  et  retouinait  déjà 
auprès  du  prince  pour  lui  demander  quelque  argent.  Un 
vieux  derviche  de  ses  amis,  qu'il  rencontra  par  hasard,  ayant 
appris  son  dessein,  lui  dit  : 

u  Un  <le  nos  héitfjs  fut  longtemps  prisonnier  d'un  dragon 
dans  une  caverne.  Un  jour  le  dragon  s'endormit,  et  le  héros 
s'échappa.  Il  était  hors  d'atteinte  ,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il 
avait  oublié  son  turban.  U  revint  sur  ses  pas  et  courut  à  la 
caverne  ;  mais  le  dragon  se  réveilla  et  le  dévora.  » 

Le  récit  du  derviche  fit  rêver  le  chrétien.  11  profila  de  la 
leçon,  rejoignit  ses  compagnons  de  voyage,  et  revit  sa  patrie. 

l'OURQUOl  LES  MODES  VARIENT. 

—  Ce  peuple  est  toujours  bien  rasé  depuis  qu'on  a  de  bons 
rasoirs  à  vil  prix;  je  veux,  pour  me  distinguer  de  lui,  porter 
la  barbe  longue. 

Ainsi  parjait  un  merveilleux  de  haut  parage.  Quand  les 
gens  du  commun  le  virent  ainsi  atourné,  ilsdirentà  leur  tour: 

—  Le  bon  genre  est  de  porter  la  barbe  longue  ;  laissons 
croître  la  nôtre. 

Alors  le  riche  reprit  ses  rasoirs  chaque  matin. 

Voilà,  sans  compter  les  caprices  de  l'esprit  humain,  com- 
ment s'expliquent  les  variations  de  la  mode.  Les  grands  veu- 
lent faire  autrement  que  les  petits,  les  petits  veulent  imiter 
les  grands. 


DE  NAPLES  A  POKTICL 

De  Naples  à  Portici,  la  route  est  charmante  :  dès  six  heures 
du  matin  elle  était  aussi  animée  que  les  quais  de  la  vUle.  A 
nos  côtés  filaient  avec  la  rapidité  du  vent  ces  petits  chars  élé- 
gants à  deux  places ,  qui  portent  quinze  à  vingt  personnes 
groiqjées,  pressées,  serrées  comme  les  grains  d'une  giappe. 
Quelques  religieux ,  pauvrement  vêtus,  chassaient  devant  eux 
des  ânes  aux  besaces  déjà  demi-remplies,  tandis  qu'à  notre 
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dioil'",  sur  le  livago  de  l<i  mer  spliuiilidc  ,  étiiicolnnle  niix 
pioiniois  niyoïis  du  soleil ,  deux  jeunes  abliés  velus  de  lins 
liahits  coupés  en  forme  do  vesic,  ni;uxli;iieiil  g;iienient  leurs 
ru>ilssous  le  hras.ct  précédés  iruii  beau  chien  blanc.  A  noire 
',;anelie  .  du  milieu  d'une  vive  el  luxuriante  verilurc ,  se  dé- 
l.ieliaienl  des  maisons  blanches  comme  celles  de  PAlyérie. 
Sui(pieli|Mes  terrasses,  des  hommes  et  des  femmes  étalaient 
ou  remuaient  à  la  pelle  des  grains  pour  les  faire  sécher.  La 
veille  avait  été  sans  doute  un  jour  de  fête.  I.e  pont  de  Saiji^p- 
Madeleine  était  orné  de  Heurs  en  festons  gracieux  et  de  lé- 
gères lanternes  de  coideur.  Quelques  jeunes  gens  dansaient 
el  cliantaicnl  avec  cette  ardeur  presque  liévreuse  cpii  étonne 
toujours  par  sa  sinijulièMe  opposition  avec  la  nonchalance  or- 
dinaire des  Napolitains.  —  Quel  esl  cel  évèque?  dis-je  à  mon 
compagnon  en  lui  montrant  une  statue  enchâssée  dans  un 
somptueux  petit  édifice.  — C'est  saint  Janvier.  Remarquez 
son  geste.  Le  sculpteur  Pavait  représenté ,  dit-on ,  dans  l'at- 
lilude  du  recueillement.  Mais  un  jour,  pend<uit  une  elVroya- 
hle  éruption  du  Vésuve,  et  lorsque  des  torrents  de  lave,  se 
précipitant  des  flancs  de  la  montagne,  menaçaient  d'engloutir 
.N.iples  même  ,  une  foule  éploréc  vint  s'agenouiller  devant  la 
statue  ,  en  étendant  les  bras  et  criant  :  Miséricorde  !  On  vit 
alors  saint  Janvier  tourner  lentement  la  tète  du  côté  de  la 
montagne ,  lever  le  bras  et  le  doigt  vers  le  cratère  :  aus- 
sitôt les  tonnerres  du  volcan  cessèrent  leur  épouvantable 
bruit;  les  flammes  s'éteignirent,  la  lave  s'arrêta,  et  ses 
Ilots  se  pétrifièrent.  — Ce  miracle,  répondis-jc  ,  n'est  pas, 
après  tout,  plus  extraordinaire  que  celui  du  Sang ,  qui  f>c 
leproduit  chaque  année  dans  la  cathédrale,  et  il  est  plus 


Les  GuiJes  et  l'Iuscriplion,  à  Porlici. 

poétique.  Mais,  de  même  que,  tous  les  ans,  les  parentes  de 
saint  Janvier  (1;  insultent  le  saint  si  le  sang  des  flacons  tarde 
à  bouillonner,  de  même  le  peuple  de  Portici  pourrait  bien 
briser  ce  bras  an  premier  jour  oii  le  volcan  furieux  vomirait, 
en  dépit  du  geste ,  les  pierres  et  le  feu.  —  Nous  avancions 
en  regardant  avec  curiosité  ce  peuple  enfant  emporté  par  le 
bonheur  présent ,  sans  so>ici  du  danger  futur,  prompt  à  se 


(i)  C'est  le  nom  que  l'un  donne  aux 
K-  jireniicr  rôle  dans  celle  scène. 


•illes  ft-ni 


nies  (]ui  jouent 


passionner,  prompt  à  se  calmer  el  à  oublier,  plus  supersti- 
tieux que  véritablement  religieux,  follement  prodigue  de  l'in- 
épuisable bonté  de  Dieu  et  des  incomparables  iiuiniliccnces 
de  la  nature.  Quelques  minutes  après,  nous  étions  assiégés 
par  une  foulel  empressée  d'iiommcs ,  les  uns  conduisant  des 
ânes ,  les  autres  des  mules,  et  nous  oITrant  de  nous  conduire 
au  Vésuve.  Nous  étions  à  quelques  pas  d'une  sorte  de  petit 
monument  carré  sur  lequel  est  gravée  la  fameuse  inscrip- 
tion souvent  citée  par  les  voyageurs  :  Posfcri ,  posleri,  ves- 
Ira  ves  agilur  !  Je  m'approchai  et  je  lus  cet  avertissement 
que  je  traduis 

O  nos  pelits-fils  ! 

C'est  votre  iiitcièt  qui  est  ioi  en  cause. 

La  veille  tient  le  flambeau  devant  les  pas  dii  lendemain. 

Ketourncz-vous  pour  v  fixer  vos  ^enx. 

Vingt  fois,  dejuiis  la  ciéatiou  du  soleil,  si  l'hisloire  ne  menl  pas, 

Le  Vésuve  s'est  enflaioiné, 

Kiivcloppant  toujours  dans  une  effroyable  lulue  ceux  <pii  liésilairnt 

à  fuir. 

De  peur  que,  plus  tard,  il  ne  profile  de  voire  inésoliition  pont 

vous  saisir,  je  >ous  avertis. 

Celle  nionlagne  est  grosse  de  Litume,  d'ainn,  de  fer,  de  sonfre, 

d'or,  d'argent, 

De  niire  el  de  torrents  d'ian. 

Tôt  on  tard  elle  s'enflammera  et  elle  mettra  an  jonr  ce  qn'rîle 

renferme. 

Mais  auparavant  elle  entre  pour  ainsi  dire  en  tra\ail  ■ 

Elle  s'ébranle  et  elle  ébranle  la  terre; 

Elle  fnme,  elle  brille,  elle  lance  des  fen\  ; 

File  ningit,  elle   se    lamente,  elle   tonne,    elle    met  en  fuili'   les 

liabilanis  d'alentonr. 

Kelire-loi,  laiidis  que  tn  le  peux. 

Hija  l'heure  de  l'enfantement  est  venue  ;  la  munlagne  s'onvie  et 

\omit  un  lac  nu'-lé  de  feu, 

Qui  se  pi'éci|iile  el  devance  les  fuvai'ds  trop  lents. 

S'il  le  saisit,  c'en  est  fait,  In  es  mort. 

L'.ai  i63i  Je  l'cre  cliiélienne  ,  le  iC  jonr  u\aut  les  laliiub-s  de 

j.invier. 

Sons  le  rè^ne  de  Philippe  IV, 

Et  sous  Emmanuel  Konseca  el  Cusman,  comte  de  Moulin  y, 

Vice-roi, 

Les  érnplious  des  temiis  anciens  s'èlant  renouvelées,  et  les 

avant-coureurs  en  ayant  élé  moins  significatifs  el  moins 

nombreux  que  de  conlnme, 

Le  volcan  épargna  ceux  qui  s'el'tVa\cienl  de  ces  sy  mplomes; 

Il  dévora  les  iiiiprndeuls  (pii  n'y  tiieiit  poijil  alteiiliuii  el  les 

hommes  avides 

A  qni  leurs  pénales  et  leurs  meubles  furent  plus  clicrs  que  la  vie. 

toi  donc,   SI  In  es  sage,  prêle  l'oreille  aux  ciis  de  la  nionlagne; 

Méprise  les  pénales,  tes  bardes  ;  fois  sans  relard. 

Le  marquis  .^ntonioSuares  Missu  , 
préfet  de  la  ville. 

Cette  inscription  n'est  peut-être  que  la  reproduction  d'une 
::  litre  beaucoup  plus  ancienne.  Nous  lisons  au  commencement 
.l'un  écrit  fort  remarquable  sur  le  bonheur,  publié  dans  l'I'.ii- 
eyclopédie  nouvelle  : 

"l'osleri,  posleri,  vcstra  res  agilur.  J'ai  toujours  été 
frappé  de  celte  inscriplion  qu'un  voyageur  dit  avoir  rencon- 
tréeen  montant  au  Vésuve.  Celait  sur  le  bord  de  la  la\e,  à 
1.1  limite  d'une  ancienne  inondation  du  volcan  ;  on  avait  re- 
levé une  colonne  pour  y  écrire  ces  mots  .solennels.  Ensuite  la 
lave  avait  coulé  de  nouveau  ,  et  englouti  plus  loin  les  fleurs 
et  les  campagnes.  A  quoi  avait  donc  servi  l'iniicription  ?  Je 
me  la  rappelle  en  écrivant  ce  mot  bonheur.  Le  bonheur  est 
raffairc  (le  tout  ce  (pii  respire.  Les  philosophes  ont  souvent 
disserté  sur  ce  sujet;  ils  (Uit  souvent  averti  la  postérité:  mais 
la  lave  a  toujours  roulé,  et  toiijouis  englouti  les  générations 
humaines.  » 


nLl',f..\lX  I)"ADOXXI.MiiXT  i;T  DK  VK.XTi:  , 

rue  Jacob,  liU.  Jirès  de  la  rue  des  l'ctits-.VuguslinS, 


le  de  t..  .XlAtiTix.: 


lie  el  l.ôtel  :Mlgiioii. 
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LE  nONMF.n  AMÉRICAIN. 

Voy.    iS^ii,    [1.    q;;    ,;^6,    p.    2Î3 


dans  l'éUl  Je  l\)liio. 


La  vasie  élenduc  de  sol  fertile  et  inoccupé  que  possMe  le 
gouvernemeiit  des  Éiats-Unis  se  compose  des  leires  qui  lui 
ont  (lé  cédées  par  les  nations  cuiopéennes  auxquelles  il  a 
succédé,  par  les  différents  États  dont  l'Union  se  compose,  et 
par  les  tribus  indiennes  que  le  système  politique  a  toujours 
tendu  à  rejeter  entièrement  à  l'ouest  du  Mississipi. 

Peu  de  temps  après  la  constitution  du  gouvernement  fédé- 
ral ,  le  congres  décida  qu'une  partie  des  terres  publiques  serait 
réservée  pour  récompenser  les  défenseurs  de  la  patrie  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  ,  et  que  le  reste  serait  mis  en 
vente  pour  amortir  les  dettes  de  la  république. 

En  18i2  ,  il  restait  à  vendre  1 /|07  2/il  313  acres  (1).  De 
nouvelles  conquêtes  ont  encore  agrandi  cet  immense  terri- 
toire. 

Avant  d'être  mises  en  vente,  toutes  les  terres  sont  divisées 
en  cantons  et  subdivisées  en  sections  contenant  chacune  GAO 
acres.  Les  lignes  de  division  sont,  autant  que  possible  ,  tirées 
suivant  les  points  cardinaux  et  se  coupent  à  angles  droits. 
La  trente-sixième  partie  des  terres  publiques  (  c'est-à-dire 
6Z|0  acres  par  canton)  est  réservée,  à  perpétuité  ,  pour  dé- 
frayer les  écoles.  Sept  cantons  entiers,  chacun  de  23  040 
acres,  sont  consacrés  à  l'entretien  de  difTérentes  universités. 

Plusieurs  millions  d'acres  sont  vendus ,  chaque  année,  aux 

(i)  Un  acrr  équivaut  à  un  peu  plus  de  4oares,  à  un  pou  plus 
d'un  arprat  de  Paris. 

'I.ME  XVII. _  Makî  1849. 


enchères  publiques,  sur  une  mise  à  prix  d'un  dollar  et  un 
quart  à  deux  dollars  par  acre  (i). 

Le  titre  qui  confère  le  droit  de  propriété  est  très-simple  : 
c'est  une  feuille  de  parchemin  in-Zi°  qui  mentionne  la  date 
de  l'acquisition,  la  situation  du  terrain  acquis,  et  le  nom  de 
l'acquéreur.  Ce  document  ,  signé  par  le  président  des  Étals- 
Unis  et  par  l'agent  du  bureau  des  Terres  publiques,  est  déli- 
vré sans  frais  au  nouveau  propriétaire ,  et  peut  être  transféré 
par  lui  à  toute  autre  personne  sans  aucune  formalité. 

C'est  principalement  de  la  classe  moyenne  des  États-Unis 
que  sort  le  plus  grand  nombre  de  ces  pionniers  de  l'agri- 
culture qui,  s'avançant  de  proche  en  proche  dans  l'intérieur, 
modifient  insensiblement  la  surface  du  continent  américain. 

Lorsqu'un  fermier  des  vieux  États  voit  grandir  autour  de 
lui  sa  famille,  il  consulte  sa  femme,  et  après  avoir  obtenu 
son  assentiment ,  il  se  décide  à  aller  chercher,  vers  les  ré- 
gions nouvelles  de  l'ouest ,  quelque  grande  propriété  qu'il 
pui,sse  acquérir  à  peu  de  frais.  11  examine  les  cartes  déposées 
au  bureau  des  Terres  publiques  ;  il  interroge  les  voyageurs; 
mais  il  ne  se  contente  pas  de  ces  rcnseiguemeuts,  il  veut  tout 
voir  et  étudier  par  lui-même.  Prenant  pour  .guide  un  des 
chasseurs  qui  sont  nombreux  sur  les  frontières,  il  traverse 
des  forêts  immenses  pour  arriver  jusqu'à  la  propriété  qu'il 
se  propose  d'acquérir.  Il  juge  des  qualités  du  sol  par  la  nature 

(0   tJn  dollar  è.pîTvoiÉt  à  5  fr.  42  cent. 
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de  SOS  productions;  il  observe  les  sources,  riiuinidilë  de  la 
terre  et  ses  différentes  couches;  il  remarque  les  directions 
des  montagnes  qui  ri'glent  celles  du  vent  et  des  ruisseaux  ; 
il  clierclte  une  chute  d"eau  où  il  puisse  un  jour  bilir  un 
moulin;  puis,  ayant  tout  considéré,  tout  pesé,  il  revient  et 
fait  ses  pro|)osiiions  aux  employés  du  bureau  des  Terres  pu- 
bliques on  au  propriétaire  du  terrain.  Le  marché  conclu , 
une  partie  du  prix  payé,  le  reste  liypolbéqué  sur  la  terre, 
noire  industrieux  colon  se  met  en  roule,  non  pas  encore 
avec  sa  famille,  mais  accompagné  souîemcnt  de  quelques 
serviteurs.  Il  s'attache  d'abord  à  découvrir  et  à  frayer  un 
sentier  commode,  à  bâtir  une  cabane  d'écorce,  à  défriclier 
une  petite  quantité  de  terrain  pour  la  culture.  Lorsqu'un  es- 
pace siilUsant  est  ainsi  nettoyé  et  ensemencé,  il  l'environne 
avec  le*  troncs  d'aibns  provenant  du  défrichement  ;  car 
une  cldltice  est  nécessaire  pour  préserver  les  récoltes  des 
altcinlt'il  des  belis  sauvages  ;  et  ces  iMuritres ,  composées 
de  luiiga  soliveaux  enchcvéïrés  aux  extrémités,  ou  fixés  en 
travdriî  iiiir  des  pieux,  donnent  une  physionomie  particulière 
aux  cliailips  cultivés  de  l'Amérique,  L'été  s'écoule  ,  et  du- 
rant luul  ce  temps  le  courageux  pionnier  n'a  encore  aperçu, 
de  loin  en  loin,  que  quelques  chasseurs  américains  armés  de 
leur  carabine  ,  ou  quelques  sauvages.  Aux  premières  ri- 
gueurs de  rjutonine  ,  noire  colon  retourne  au  milieu  de  sa 
fandlle.  Assis  près  du  foyer,  il  raconte  ses  travaux  à  sa 
femniK,  i  ses  enfants.  Le  printemps  arrive,  et  cette  fois  toute 
la  faniille  se  met  en  roule,  Deux  ou  irois  chariots  couverts 
conliennenl  les  ohjels  nécessaires  à  celle  nouvelle  vie  :  des 
lils,  des  uulils,  des  provisions.  L'excitation  dn  voyage  enlre- 
tieiil  l'ardeur  dans  les  esprits  ;  mais  lorsqu'un  est  inslallé 
dans  celte  cabane  où  l'on  doit  vivre  durant  si  longtemps 
privé  de  toutes  relations  sociales;  lorsqu'on  ne  voit  plus 
amour  de  soi  que  la  ceinture  luguijre  des  bois ,  l'aspérilé 
d'une  terre  à  peine  défrichée,  la  soliUido  éternelle  et  silen- 
ciiHse  ,  il  faut  beaucoup  de  courage  pour  ne  puini  s'aban- 
donner à  des  regrets.  Depuis  l'iDslanl  de  l'arrivée  jusqu'à 
celui  où  les  prairies  seront  devenues  douces  et  unies,  où  les 
vergers  seront  couvert»  de  fruit»,  où  les  champs  seront  dé- 
gagés des  sonclie»  d'arbres  abattus  ,  que  de  privations  ,  que 
de  lalignes!  Coiiimenl  renouveler  les  vêlements  ,  lesinslrn- 
menls  de  toute  nuluro  ?  Les  premières  récoltes  suffisent  à 
peine  aux  besoins  de  la  famille  ;  et  quand  même  elles  lais- 
seraient un  excédant,  l'absence  de  chemins  empêcherait  d'en 
tirer  parti.  La  nécessité  reud  industrieux  :  pendant  les  lon- 
gues nuits  d'hiver,  tandis  que  les  troncs  entassés  tlamhent  et 
pelillenl  dans  l'&tre,  taudis  que  le  vent  et  la  pluie  assiègent  le 
toit,  le  colon,  qui  a  apporté  avec  lui  du  cuir,  raccommode 
les  cbaussuies  de  ses  enfants  ;  il  i épare  également  les  harnais 
de  ses  chevaux  ou  le  bois  de  sa  cliarrue.  Sa  femme  ,  de  son 
cillé,  lile  la  laine  ou  le  lin  ,  et  fabrique  clle-mcnic  les  étoffes 
grossières.  Les  enfants  ,  assis  au  coin  du  feu  ,  tressent  des 
corbeilles  pour  tenir  lieu  des  colîres  et  des  armoires  que  l'on 
n'a  pu  apporter,  l'armi  les  ustensiles  de  ménage  ,  les  ton- 
neaux sont  penl-êlre  les  plus  difficiles  à  fabriquer.  Le  colon 
trouve  un  moyen  d'y  suppléer.  Chaque  fois  qu'il  rencontre 
dans  les  Ixjis  un  de  ces  arbres  creux  qui  servent  durant  l'hi- 
ver de  relraile  aux  écureuils,  il  y  fait  une  mai  que  ;  jinis,  aux 
jours  de  loisir,  il  va  le  couper,  il  le  scie,  le  polit  en  dedans, 
y  met  un  fond,  el  se  trouve  avoir  ainsi  une  espèce  de  tonne 
ou  de  baquet  doni  la  nature  a  fait  en  grande  partie  les  frais. 
Voilà  comment  le  pionnier  américain  imilc  itobinson  Crusoé 
dans  ses  ingénicus<-s  tentatives;  mais,  plus  heureux  que  le 
pauvre  naufragé,  il  ne  travaille  pas  pour  lui  seul;  la  pré- 
sence de  sa  K-mme  et  de  ses  enrauls  soutient  son  courage,  el 
leur  boidieur  le  récompense  de  ses  peines. 


N'attends,  n'exige  jamais  des  autres  qu'un  peu  au-dessous 
de  ce  que  lu  (ei-ais  pour  eux.  Co.ndokcet. 


TABLE    D'ABYDOS. 

RAMSÈS  LE  GRA.\D. 
\o\.,  sur  les  liiérosivplies,  les  Tables  Je  1847  et  de  1S48. 

le  nom  de  table  d'Abydos  a  été  donné  par  les  archéologues 
à  luie  inscription  Irès-inléressanle,  trouvée  en  Egypte  à  lla- 
rahah-elMadfouneh,  l'antique  Ebol ,  appelée  Abydos  par  les 
Grecs  qui  altéraient  fi  leur  façon  tous  les  noms  étrangers. 
Cette  inscription  faisait  partie  d'un  bas-relief  qui  occupait 
toute  la  paroi  latérale  d'une  petite  salle  du  temple  d'Osiris  , 
divinité  éponyme  du  lieu.  Lors  de  sa  découverte,  ce  mur  était 
déjà  tellement  ruiné  que  la  table  est  incomplète  tant  à  la  partie 
supérieure  qu'à  l'une  de  ses  extrémités,  celle  de  droite,  où 
dévalise  trouver,  sans  doute,  une  image  de  Kamsès  II  fu- 
sant offrande  à  ses  prédécesseurs.  L'autre  extrémité  pré- 
sente encore  la  partie  inférieure  d'une  figure  d'Osiris  e!  la 
dennère  ligne  des  cartouches  :  l'inscription  est  à  peu  près 
entière  de  ces  deux  côtés  ,  sauf  ([uatre  cariouches  qui  sont 
effacés,  mais  qu'on  peut  restituer  en  toule  assurance,  puis- 
que cette  dernière  ligne  se  compose  du  nom  et  du  prénom  de 
Uamsès  allcrnalivcmenl  répétés. 

Celte  table  fut  découverte,  en  1818,  par  un  voyageur  an- 
glais, W.-J.  Uankes,  dans  les  Ibuillcs  qu'il  aval;  fait  exécuter 
pour  obtenir  un  plan  exact  des  mines  d'Abydos.  l'eu  apiès 
son  retour  en  Angleterre,  ce  voyageur  en  lit  litliograpliicr 
un  dessin  qui  ne  tut  communiqué  qu'à  des  amis.  En  18^2, 
M.  F.  Cailliaud  la  vit,  la  copia  et  la  publia  dans  la  relation 
de  son  voyage  à  Meroé.  Ealin,  en  1837,  l'original  fut  ap- 
porté à  Paris  par  M.  Mimant,  consul  gi'néral  à  Alexandrie, 
et  à  sa  mort,  .ses  héritiers  l'ayant  mis  en  vente,  la  table  d'A- 
bydos fut  achetée  par  les  conservateurs  du  Musée  britanni- 
que pour  la  somme  de  quatorze  mille  francs.  Sculptée  sur 
un  calcaire  d'un  grain  lin  el  friable ,  qui  a  subi  quelques 
nouvelles  dégradations  dans  le  transport,  elle  est  aujourd'hui 
encastrée  dans  un  ^Iroil  cadre  de  pierre  scellé  aux  murs;  il 
eût  été  préférable  de  laisser  un  peu  d'espace  autour  de  ce 
curieux  fragment  pour  le  restaurer  et  lui  rendre  son  aspect 
primitif,  en  figurant  légèrement  an  pinceau  tout  ce  qui  a 
disparu,  soif  avant,  soit  depuis  sa  découverte, 

Champollion  est  le  premier  qui  ait  pénétré  et  signalé  le  vrai 
caractère  et  toute  l'importance  de  ce  précieux  document.  M 
y  a  reconnu  une  série  successive  de  rois  égyptiens ,  qui  com- 
mence à  une  époque  inconnue  et  se  termine  à  un  Uamsès 
dontlenomel  le  prénom,  alternativement  réjiétés dans  la  der- 
nière ligne  ou  rangée,  donne  l'époque  inférieure  de  la  table. 
Ce  Uamsès,  le  deuxième  du  nom,  que  Champollion  a  identi- 
tifié  avec  Sésoslris,  est  le  fondateur  du  temple  d'0^iris  et 
l'auteur  de  la  table  chronologique  ,  hommage  ou  offrande 
aux  rois  ses  ancêtres  dont  les  prénoms  occupent  la  première 
et  la  deuxième  ligne  des  cartouches  conservés.  La  ligne  su- 
périeure était  peut-être  précédée  d'une  on  de  plusieurs 
autres,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  si  liamsès  a  continué 
son  hommage  à  tous  les  rois  en  remonlanl  jusqu'à  Miiiès, 
ou  s'il  s'est  arrêté  par  un  motif  quelconque  à  un  point  de 
celle  grande  période.  Cliacune  des  trois  lignes  ou  rangées 
se  composait  de  vingt-six  cartunclies,  si  la  ligne  d'en  bas  est 
entière,  ce  qui  parait  assez  probable  d'après  les  dimensions 
de  la  chambre  où  ce  monument  était  sculpté.  La  partie  anic- 
rieure  de  la  ligne  intermédiaire,  assez  bien  conservée,  présent.; 
vingt  cartouches;  mais  dans  la  ligne  supérieure  il  n'existe 
plus  aujourd'hui  (|ue  les  restes  mnlilés  de  quatorze  noms 
royaux  dont  la  plupart  ne  se  rclroutenl  plus  ailleurs,  i'ous 
ces  cirtouches  des  pré(léccs.seurs  de  liamsès,  1  anges  généa- 
logiquemenl,  sont  des  prénoms  dont  on  relroine  les  plus 
récents  sur  d'autres  monuments,  où  ils  sont  souvent  accolés 
à  des  cariouches  noms  propres;  mais  aucun  édifice  aujour- 
d'hui subsistant  en  Egypte  ne  porte  la  légende  complète  ; 
c'csl-à-diic  les  deux  cariouches,  noms  el  prénoms  réunis,  des 
plus  anciens  de  ces  pharaons. 
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I.n  nv-litiilion  des  caiMoiiclics  de  la  li{;nc.  inférioiirc,  qui  soiil 
perdus,  est  facile  clcerlaine.  piiisqu'clli.' se  composi!  uiii- 
qiictiiciil  du  nom  et  du  piénoiii  de  liamsf-s  allernalivemcnt 
ic'pélés,  ainsi  que  l'indiquent  les  groupes  qui  sunnoiitent 
eliariin  d'eux. 

Quoique  la  ligne  inieimédiaire  ne  conlionne  plus  que  dix 
liuit  carlouches  ,  on  peut  en  lélablir  qtielques-uns  par  l'i'- 
lude  d'aulres  nionunicnls  :  ainsi,  un  bas-relief  de  la  tombe 
de  NevOtbph,  à  Beni-Hasscn,  donne  une  série  de  quatre  rarlou- 
clios,  dont  les  deux  premiers  sont  précisément  ceux  qui 
lormineut  la  ligne;  par  conséquent  les  deux  qui  les  précédrnt, 
dans  ce  fiagment,  donnent  le  moyen  de  la  restituer  sur  la  table 
d'Abydos;  malheureusement  les  monuments  manquent  pour 
nous  aider  à  rétablir  ainsi  la  totalité  de  celte  liste.  Les  rois 
désignés  dans  celte  rangée  sont  bien  connus  par  divers  mo- 
numents sur  lesquels  on  retrouve  aussi  leurs  noms  omis  sur 
celle  table.  Ces  noms,  qui  se  lisent  Ramsès ,  AmounApli , 
'l'boutmès,  etc.,  indiquent  des  prédécesseurs  de  Ramsès  le 
(!raud«t  appartiennent  à  la  dix-liuitif'me  dynastie,  suivant 
Manélhon.  C-e  sont  Méneptah  1",  r.amsi''S  1",  Horus  ou  llo- 
reinneb ,  Amounôpli  fil,  Thoullimès  IV,  Amounùpli  II, 
Tlioullimès  III,  TliDUtbmc'sII,  Tlioulliinès  l",  AmounApli  I" 
et  Amasis.  Celui-ci  est  le  premier  roi  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie ,  sous  le  règne  duquel  les  pasteurs  furent  définitive- 
ment chassés  de  l'Egypte  ,  vers  1830  ou  1825  avant  J.-C. 
Celle  .série  successive  nous  donne  donc  les  noms  des  pha- 
raons de  cette   dynastie  qui  ont   précédé  Uamsès  le  Orand. 

Du  reste  ,  une  inlcrprélation  complète  de  ce  curieux  mo- 
nument est  fort  difficile  ,  non  à  cause  de  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  hiéroglyphiques,  mais  parce  qu'il  faul  attendre 
des  découvertes  ullérieures  pour  aborder  avec  succès  l'his- 
toire des  dynasties  pharaoniques.  Les  certitudes  pour  les  an- 
nales égyptiennes  se  multiplient  chaque  jour  :  débrouillé  par 
Champollio]! ,  ce  chaos  s'éclaircit  incessamment,  grâce  aux 
tr.ivaux  de  .MM.  Wilkinson  Birch,  Lepsius,  Binisen ,  Am- 
))c'Te  ,  Prisse  d'Avennes,  Eninianui'l  de  Mongé  ,  ^\'.  Brunet, 
liarrucchi ,  elc. 

r.amsés  le  Grand,  deuxième  roi  de  la  dix-nenvièmedynas- 
lii-,  qui  Ht  sculpter  la  table  d'Abydos  et  tailler  le  monolilhe 
di'  I.Duqsor,  fut  un  des  plus  illustres  pharaons  delà  monarchie 
égyptienne.  Bien  que  la  critique  historique  ait  récemment 
(ù'jnontré  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  .Sésoslris,  pro- 
bablement le  Sesortaseii  \"  de  la  douzième  dynastie,  il  reste 
encore  daiis  la  vie  de  Baïusès  assez  de  splendeur  et  l'éclat  pour 
immortaliser  son  règne. 

'^^onté  fort  jeune  sur  le  trône,  lîamsèsse  rendit  bientol  célè- 
bre par  ses  expioils  mililaires  et  mérita  le  surnom  de  bouclier 
de  riigyple  ,  dominateur  des  contrées  étrangères,  que  lui 
donnent  toutes  ses  légendes.  Durant  son  règne,  qui  fut  long 
el  prospère,  Itarnsès  ne  cessa  pas  d'étendre  ses  conquêtes  et 
d'élever  l'Egypte  au  plus  aupoint  depuissancc  politique.  Tous 
les  édifices  construits  par  son  ordre  sont  couverts  d'immenses 
i)as-reliefs  peints  qui  représentent  ses  campagnes  en  Afrique 
et  en  Asie  :  les  légendes  explicatives  qui  les  décorent  donnent  I 
le  nom  des  peuples  vaincus,  le  ilénombrement  des  prison-  i 
niirs  et  la  liste  des  tributs  prélevés.  Divers  papyrus  parlent  1 
des  mêmes  faits  historiques,  tu  manuscrit  hiératique,  connu 
sous  le  nom  de  papyrus  Sallicr,  contient  le  récit  d'une  cam- 
pagne de  l'.amsès  le  Grand  contre  ks  Schéla  (.Scyllies),  alliés 
avec  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie  occidentale;  campagne 
qu'on  retrouve  sculptée  à  tbèbes  sur  un  des  murs  du  p.dais 
de  Karnac.  L'autem-  de  celle  composilion,  un  nommé  l'iitah- 
mi'i ,  barde  attaché  à  «  Sa  Majesté  le  scignem-  des  mondes,  » 
raconlc  d'une  façon  dramatique  celle  expédition  de  Hamsès. 
Il  donne  le  déiiombrcment  des  deux  armées;  la  harangue 
du  pharaon  à  son  infanterie  et  à  sa  cavalerie  pour  les  exciter 
au  combal  ;  il  peint  l'enthousiasme  des  soldats  égyplii'ns,  qui 
se  précipitent  sur  l'armée  ennemie,  les  fanliissins  comme  des 
taureaux  furieux,  les  cavaliers  comme  des  éper\  iers  intrépides, 
l'.amsès  s'empare  lui-même  du  chef  dis  .Scbéla ,  el  ordonne 


de  cesser  le  massacre.  Ses  soldats  lui  n'pondcnt  par  des  ac- 
clamations et  lui  défèrent  des  titres  de  gloire.  Apres  avoir 
reçu  la  soumission  des  vaincus,  le  pharaon  s'empare  de  leur 
capitale  el  leur  impose  tribut.  Ramsès,  de  retour  en  Égyple, 
l'an  9  de  son  règne  (vers  1565  avant  l'ère  clirélienue) ,  se 
repose  au  milieu  des  lèles  et  s'asseoit  sur  son  trône,  «  toutes 
les  contrées  de  la  terre  lui  étant  .soumises  (1).  » 

Le  pharaon  comptait  alors  ,  au  nombio  des  pays  soumis 
ou  tributaires  :  l'Égyplc;  la  Kubie  entière;  le  .Sennar  jus- 
qu'en Abyssinie  ;  une  foule  de  contrées  du  midi  de  l'Afiique  ; 
toutes  les  tribus  du  désert ,  de  l'orient  et  de  l'occident  du 
Nil  ;  l'Arabie ,  la  Syrie  ;  les  royaumes  de  Bahylone  et  de  M- 
nivc  ;  la  Baclriane  cl  la  l'erse  ;  une  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure,  l'ile  de  Chypre  el  plusieurs  iles  de  l'Archipel. 

Les  conquêtes  de  Bamsès  dans  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure 
sont  prouvées  par  quelques  inscriplions  qui  exislent  encore 
sur  les  rochers  de  Nahr  el  Kelb  ,  près  de  Beyrout  ,  d'autres 
sur  les  bords  du  Lycus  ,  d'aulres  enfin  à  Nyniphi  ,  en  A.sie 
Mineure.  Les  témoignages  des  écrivains  sacrés  et  profanes 
viennent  encore  ii  l'appui.  La  Bible  dit  que  Nabuchadnezei-, 
roi  de  Babylone,  prit  tout  ce  qui  appartenait  au  pharaon  "  de 
l'LuphiMle  au  Nil.  »  Slrabon  (I.  Wll)  rapporle  que  le  pou- 
voir des  Égyptiens  s'étendait  dans  la  Scylhie,  la  Baclriane  , 
l'Inde,  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Ionie. 

On  a  rangé  parmi  les  récits  fabuleux  dont  l'histoire  an- 
cienne fourmille  les  expéditions  de  .sésostris  dans  l'Inde, 
parce  que  ,  n'ayant  aucun  port  sur  la  Méditerranée  ni  sur  la 
mer  Bouge  où  il  n'existe,  en  elfet,  aucune  ruine  bien  an- 
cienne, les  pharaons  ne  pouvaient  avoir  de  marine  militaire. 
Les  anciens  Égyptiens  firent  probablement  ce  que  font  encurc 
les  modernes  ;  quand  ils  ont  besoin  de  bàliments  dans  ces 
parages,  ils  les  font  porter  désassemblés  sur  des  chameaux. 
Dans  les  temps  aniiques,  la  fameuse  flotle  de  Sémiramis  , 
composée  de  3  000  navires,  fut  Iransportée  de  la  sorle  ;  de 
nus  jours,  Méhémet-Ali  expédia,  d'Alexandrie  à  Suez, 
plusieurs  bàtimenls  de  guerre  et  de  transport  à  l'aide  d'une 
caravane  de  chameaux.  Le  peu  de  progrès  que  les  Égyp- 
tiens avaient  faits  dans  l'art  de  construire  de^  vaisseaux  à 
l'époque  de  la  ly'  dynastie  ,  n'est  pas  non  plus  une  objection 
bien  valable  à  ces  aventureuses  expéditions.  On  voit  par 
l'immense  bas-relief  du  palais  de  Medinet-llaban  ,  qui  repré- 
sente une  bataille  navale  sous  Uamsès  III  ou  Meiamonr,  que 
les  plus  grands  vaisseaux  égyptiens  étaient  des  biremes  ou 
galères  à  deux  rangs  de  rames.  Les  vaisseaux  des  llomains 
n'élaient  pas  plus  considérables.  Quand  Duellius  eut  défait 
la  Huile  des  Carthaginois,  il  entra  dans  Home  sur  im  char  de 
triomphe,  faisant  traîner  devant  lui  les  galères  ou  navires 
qu'il  avait  pris  sur  les  ennemis.  Avec  de  pareils  bàliments  ne 
pouvail-on  pas  franchir  l'espace  qui  sépare  l'Egypte  du  golfe 
l'ersique  et  de  l'Inde  ?  Des  voyages  plus  extraordinaires , 
avec  de  frêles  embarcations,  ont  eu  lieu  à  différentes  époques. 

(Juoi  qu'il  en  soit  des  lointaines  el  aventureuses  expédi- 
tions de  Ramsès,  il  est  certain  qu'il  enrichit  l'Egypte  des 
immmbrables  dé{)ouilles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Cet  insa- 
tiable conquérant  employa  toutes  les  richesses  enlevées  aux 
nations  soumises  et  les  tributs  qu'il  en  recevait  à  l'exéculion 
d'immenses  travaux  d'utilité  publique.  Il  fonda  des  villes 
nouvelles  ,  fit  exhausser  le  terrain  ou  environner  de  forts 
terrassements  celles  que  l'inondation  menaçait.  Il  fit  creuser 
de  nouveaux  canaux,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  le  fameux 
canal  de  jonction  du  Nil  à  la  mer  Bouge;  enfin  il  couvrit 
l'Egypte  de  constructions  magnifiques  dont  un  très-grand 
nombre  existent  encore  :  ce  sont  les  spéos  d'Abousembil , 
de  Derr,  de  Girché,  tle  Kalabché  ,  et  le  temple  de  Wady 
Esseboua  en  Nubie;  les  palais  ou  Ilamesseïou  de  Gournab, 
une  partie  du  palais  de  Louqsor  auquel  il  ajouta  de  magni- 

(i)  En  iR35  ,  à  la  mnrt  de  M.  Sallicr,  le  Musée  du  Louvre  a 
mallieineuseinent  laisse  écliappiT  l'orcasioii  d'assurer  à  noire  pays 
la  possession  de  ce  trésor  liisioii.pie,  qui  est  passé  en  Anglelen-e 
avec  d'anUes  papyrus  imporl.Tuls. 
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rKInes  propylOos,  des  obélisques  et  un  dromos  de  sphinx 
qui  lo  lalliiclialt  art  palais  de  Kaniac,  où  il  fit  fonalruiic  la 
grande  salle  hypostyle,  la  plus  colossale  canslruclion  qu'ail 


jamais  Olcvée  le  tjénie  des  hommes  (l);  enfin  maints  autres 
édiriccs  témoignent  encore  de  sa  munilieence  et  de  l'état  floris- 
sant des  arts  et  di's  scicnees  sous  son  règne,  où  tons  les  genres 


Table  d'Abjclos,  dccouYerle  en  i8i8. 


d'industrie  étaient  déjà  pratiqués  avec  savou'  cl  intelligence. 
•  Les  conquêtes  de  Hamsf's  avaient  ouvert  des  communica- 
tions suivies  entre  l'empire  des  pharaons  et  les  contrées  les 
plus  célèbres  du  monde  florissant  de  cette  époque  reculée  ; 


Portrait  Je;  Ramîcs  IT,  d'après  un  ba>-re1ief  du  pnhis  de  Kariiac. 

et  quoiqu'on  ait  souvent  avancé  que  la  haine  des  Égyptiens 
pour  les  étrangers  les  empêchait  de  se  livrer  au  commerce  , 
il  est  certain  qu'il  avait  alors  une  grande  activité .  et  que  des 
caravanes  arrivaient  de  toutes  parts  pour  trafiquer  s"ir  h's 


l>rir;is  du  Ni).  La  magnificence  des  anciens  monuments  de 
TKgypte ,  les  peintures  des  hypogées  de  Thèbes  ,  les  décou- 
vertes qu'on  fait  journellement  dans  les  tombeaux,  attestent 
un  luxe  étonnant  :  des  meubles  de  bois  exotique,  des  étolTes 
moelleuses,  des  vases  précieux  et  maints  autres  objets,  sans 
compter  les  métaux  dont  l'Egypte  ne  possède  aucune  mine  , 
y  abondaient,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  commerce 
que  les  Égyptiens  entretenaient  avec  l'Asie  à  une  époque  oii 
tous  les  peuples  européens  étalent  encore  dans  la  barbarie. 

La  vie  de  Uamsès  fut  longue  et  glorieuse  ;  et  les  soixanlc- 
dcux  années  du  règne  que  lui  accordent  les  monuments  pa- 
raissent 5  peine  suflisantes  pour  l'exécution  des  grandes  choses 
qu'on  lui  attribue.  Des  vingt-trois  lils  qu'il  eut  de  ses  diverses 
épouses,  le  treizième  lid  surcéda  sous  le  nom  de  Ménep- 
thah  H,  et  jouit  paisiblement  du  fruit  des  travaux  de  sou 
père  dont  nous  avons  tracé  une  rapide  esquisse  d'après  les 
monuments,  et  non  sur  le  dire  des  auteurs  anciens.  Nous  la 
terminerons  par  une  phrase  empruntée  aux  inscriptions  de 
son  temps  : 

«  De  l'orient  à  rnccidcnt,  du  nord  au  midi,  tous  les  hom- 
mes ,  toutes  les  femmes  chantent  les  louanges  du  seignetu- 
du  monde  Hamsès,  et  son  nom  est  grand  à  toujours  parmi 
les  nations.  « 

Notre  dernière  vignette  contient  la  légende  de  Hainsès  II, 
telle  qu'on  la  voit  au  palais  de  Louqsor.  et  à  Paris  sur  l'obé- 
liscpie  qui  décore  la  place  de  la  Concorde.  Le  groupe  qui 
surmonte  la  bannière  (un  épervier  coiffé  du  pschent  (2)  et 
accompagné  d'un  globe)  est  une  expression  symbolique  du 
dieu  llorus,  l'Apollon  des  Égyptiens,  identifié  avec  le  Soleil. 
Ce  groupe,  joint  aux  hiéroglyphes  contenus  dans  la  bannière, 
se  traduit  :  «  L'IIorus  puissant  combattant  par  sa  force.  ■> 
Les  dillerentes  bannières  sculptées  sur  l'obélisque  de  Paris 
renferment  des  titres  honorifiques  du  même  genre,  tels  que  : 
Il  L'Horus  puissant,  lils  d'Ammon,  —  aimé  de  la  justice,  — 

(i)  Salle  d'assemblée  ou  prétoire  de  jiisiice.  Ces  salles  sont 
ordinairement  très-vastes  et  soutenues  par  de  nombreuses  rangées 
de  colonnes.  Celle  de  Karuac  ne  conliciit  pas  moins  de  cent  qua- 
rante colonnes. 

(a)  Le  pschent,  coiffure  ordinaire  des  dienx  cl  des  rois,  élait 
le  symbole  de  la  souveraineté  sur  la  région  supérieure  et  sur  la 
rc.;ion  inférieure.  L'in~cri|ilion  de  Kosetle  nous  a  conservé  le 
nom  de  cette  coiffure  dans  son  texte  grec,  et  nout  a  retrace  sa 
forme  dans  son  texte  hiéroglyphique 
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le  grand  des  vainqiioms, —  qui  tient  les  peuples  r(!unis,  clc.n 
Le  premier  ciiilouche  ,  conleiiaiil  le  prénom  de  Hamsès, 
se  compose  de  signes  syiiiboliqnes  qui  se  rendent  par  :  n  So- 
leil gardien  de  justice  approuvé  du  Soleil.  j>  Le  carlouchc- 
nom  se  lit  :  Aiiwun-mai  Itatmcs  ;  et  signiQe  :  o  Harnsès 
aimé  d'Amraon.  » 
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Noms  el  lilres  Je  Rnmscs  II. 


bonne...  —  Au  nom  de  Dieu  soit!  dit  le  chevalier.»  A  ces 
mots,  il  embrassa  sa  femme,  lui  serra  la  main,  et  puis  se  signa 
et  entra  en  champ.  I^a  dame  demeura  dans  le  char  en  priant 
Dieu  que  la  victoire  fût  à  son  mari.  »  Et  Vous  dis  qu'elle  éloil 
en  grands  transes,  écrit  Froissart ,  et  n'étoit  pas  assurée  de 
sa  vie;  car,  si  la  chose  tournoit  à  iléconhlure  sur  son  mari  . 
il  étoit  senlcncié  que  sans  remède  on  l'oill  pendu  et  la  dame 
arse  (  brûlée).  »  De  son  côté ,  Le  Gris  avait  fait  demau Jcr  di  s 
prières  au  peuple  de  Paris.  —  Apr.'s  que  les  deux  champions 
eurent  attesté  de  nouveau  par  serment  la  bonté  de  leur  causi', 
on  les  mit  en  présence  en  leur  disant  «  de  faire  ce  pourquoi 
ils  étoient  là  venus.  »  Celait  le  signal.  Carrouges ,  malad'- 
depuis  longtemps ,  avait  un  violent  accès  de  fièvre  ;  ni;iis  .-on 
courage  ne  faillit  pas.  Tous  deuv  montent  à  cheval  et  se  pré- 
cipitent l"un  sur  l'autre ,  mais  sans  pouvoir  se  renverser. 
Après  avoir  ainsi  combattu  avec  un  égrd  avantage,  ils  niellent 
pied  à  terre.  Le  combat  recommence.  Jean  de  Carrouges  est 
grièvement  blessé  à  la  cuisse  ;  ses  amis  tremblent ,  mais  bien- 
tôt il  reprend  l'avantage,  presse  et  renverse  Le  Oris.  D'autres 
prétendent  que  Le  Gris  eut  le  malheur  de  glisser  sur  la  terre 
humide  du  sang  de  son  ennemi.  Carrouges,  l'épée  sur  la  poi- 
trine, le  force  de  confesser  la  vérité  :  —  "  Sur  Dieu  el  la 
damnation  de  mon  âme,  répond  I.,e  Gris,  je  n'ai  oncques 
commis  le  cas  dont  ou  me  charge.  ■■>  Girrouges  lui  plonge  son 
épée  dans  le  corp.s.  Se  relevant  alors,  il  demanda  aux  assis- 


COMBAT  DE  JEAN   DE  CAr.l'.OD'.E? 

ET  DE  JACQCES  LE  GRIS. 
Voy.  la  Chasuble  de  Carrouges,  1S47,  !'•  "''. 

Le  bourg  de  Carrouges  est  un  chef-lien  de  canton  de  l'ar- 
rondissement d'Alençon.  Son  château,  propriété  de  Tanneguy 
l.cveneur,  descendant  des  Carrouges ,  est  un  ensemble  de 
conslructions  d'un  aspect  sévère.  I.,c  style  féodal  de  rarchi- 
icctine  militaire  s'y  mêle  avec  le  style  plus  récent  de  l'archi- 
tecture civile.  Une  salle  de  spectacle  et  un  salon  d'été  du 
dix-huiliènie  siècle  y  contrastent  avec  une  belle  salle  des  gardes 
à  porte  ogivale,  des  salles  d'armes,  un  sombre  donjon  carré  et 
crénelé,  et  une  chambre  à  vaste  cheminée  où  coucha  Louis  XI 
en  li73.  Une  galerie  contient  un  grand  nombre  de  porlrnils 
dos  anciens  seigneurs  de  Carrouges,  entre  autres  ceux  du 
cardinal  Jean  Leveneiir,  de  Jean  I^eveneur,  mort  glorieuse- 
u'.enl  à  la  bataille  d'Azinconrt,  du  grand  pannelicrde  la  reine 
Éléonore,  femme  de  François  I",  etc.  Une  histoire  tragique 
du  quatorzième  siècle  efface  les  autres  souvenirs  que  celte  ga- 
lerie éveille  :  c'est  celle  de  ce  Jean  de  Carrouges,  chambellan 
de  Pierre  III,  comte  d'Alençon,  qui,  pour  venger  une  in- 
jure supposée  à  l'honneur  de  sa  femme  Marie  de  'riiilwnville, 
appela  en  champ  clos  Jacques  Le  Gris,  écuyer.  Voici  le  récit 
de  ce  combat,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  consciencieux 
ouvrage  intilulé  :  le  Dépailcmenl  de  l'Orne  archéologique 
cl  pillorcsqin: 

'• Le  parlement  fit  dresser  les  lices  derrière  l'église 

Saint- .\larlin-des-Cliamps  de  Paris,  près  du  1  emple.  Le  '2'2 
ou  le  29  décembre  138G,la  foule  accourut  au  champ  clos 
".M  nombreuse  que  merveille  .seroil  à  penser. "  Le  roi,  ses 
deux  oncles  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  prirent  place  sur 
deji  écliafauds  richement  décorés.  Le  Gris,  qui  venait  d'être 
nomme  chevalier  tout  exprès  pour  le  combat,  et  Carrouges, 
conduits,  le  premier,  par  les  comtes  de  Valéry  et  de  Sainl- 
l'ol  ;  le  second,  par  les  gens  du  comte  d'Alençon,  s'assirent 
en  face  l'un  de  l'autre.  Leur  âge  était  le  même ,  cinquante 
ans  environ.  La  dame  de  Carrouges  assistait  au  combat,  vê- 
tue de  noir  et  dans  un  char  de  deuil.  .Son  mari  s'approcha 
d'elle  :  «  Dame,  lui  dit-il ,  sur  votre  information,  je  vais  aven- 
turer ma  vie  et  combattre  Jacques  Le  Gris.  Vous  savez  si  ma 
querelle  est  juste  cl  loyale  ? —  Monseigneur,  répondit  la  dame, 
il  Cil  ainsi ,  et  vous  combattrez  sûrement ,  cor  la  querelle  est 


Donjon  du  cliâteau  de  Carrouges  ,  Jaiis  le  (léparlement  de  l'Orne. 

tanis  s'il  avait  Wen  fait  son  devoir.  Oui,  répondent-ils  d'un 
cri  unanime.  Il  s'agenouille  devant  le  roi  qui  lui  ordonne 
de  se  lever,  lui  octroie  mille  francs  d'or,  et  le  crée  cham- 
bellan à  200  livres  de  gages  ;  puis  il  s'approche  de  sa  femme, 
l'embrasse  de  nouveau  et  la  conduit  à  Notre-Dame  pour 
rendre  grâces  à  Dieu.  Pendant  ce  temps  ,  le  corps  du  mal  - 
heureuA  Le  Gris  é:aîl  livré  au   bourreau  de  Paris,  traîné  à 
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Morufaiicoii  cl  pondu  an  gibet  pri-pani  pour  le  vaincu.  I.e 
I>ailcnicnt,  par  un  arrêt  du  9  février  suivant,  adjugea  ;\ 
CiirroHgos  six  mille  livres  en  nr  à  prendre  sur  les  biens  de 
Le  Cl  ris.  Los  bériliers  .  pour  acquitter  celte  somme  ,  furent 
forcés  de  vendre  les  plus  ricbes  terres  du  supplicié  au  comte 
d'Alençon.  Carrouijes  partit  pour  la  'l'erre-Sainto  d'où  il  ne 
revint  jamais.  l'eu  de  temps  api  es  son  dépari ,  un  écuyer, 
accusé  de  plusieurs  crimes  ,  avoua  que  c'était  lui  qui  s'était 
rendu  coupable  du  fait  reproché  par  erreur  à  I.e  dris.  f,a 
dame  de  Carrouges  se  relira  dans  un  couvent  et  innnrut  d;ins 
une  cellule  qu'elle  avail  fait  murer  de  tous  côtés,  n 
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Fin.— A-ny.  p.   74. 

Trni.i  heures.  I.e  ciel  s'est  assombri,  un  vent  froid  com- 
mence h  venir  du  couchant;  toutes  les  fenêtres  qui  s'étaient 
ouvertes  aux  rayons  d'un  beau  jour,  ont  été  refermées.  De 
rniilre  ciMé  de  la  rue  seulement ,  le  locataire  du  dernier  élage 
n'a  point  encore  quitté  son  balcon. 

On  reconnaît  le  mililnire  à  sa  démarche  cadencée ,  à  sa 
moustacbe  grise  et  au  ruban  qui  orne  sa  boutonnière  ;  on  le 
devinerait  à  ses  soins  attentifs  pour  le  petit  jardin  qui 
décore  sa  galerie  aérienne;  car  il  y  deux  choses  particulièrc- 
nienl  aimées  de  tous  les  vieux  soldats  ,  les  fleurs  et  Us  en- 
fants! Longtemps  obligés  de  regarder  la  terre  comme  un 
champ  de  balaille.  et  sevrés  des  paisibles  plaisirs  d'un  sort 
abrité,  ils  semblent  commencer  la  vie  à  l'âge  où  les  autres 
la  linissenl.  I,es  pnéliques  goûts  des  premières  années,  arrêtés 
(liez  eux  par  les  nides  devoirs  de  la  guerre,  relleurisscnt, 
lout  à  coup,  sous  leurs  cheveux  blancs;  c'est  comme  une 
épargne  de  jeunesse  dont  ils  touchent  tardivement  les  arré- 
rages. Puis,  condamnés  si  longtemps  à  détruire,  ils  trouvent 
peut-être  une  secrèlc  joie  h  créer  et  à  voir  renaître  ;  agents 
de  la  violence  inflexible,  ils  se  laissent  plus  facilement  char- 
mer par  la  fail)lesse  gracieuse:  pour  ces  vieux  ouvriers  de  la 
mort,  protéger  les  frêles  germes  de  la  vie  a  tout  l'atlrait  de 
la  nouveauté. 

Aussi  le  vent  fioid  n'a  pu  chasser  mon  \oisin  de  son  bal- 
con ;  il  laboure  le  terrain  de  ses  caisses  vertes,  il  y  sème 
avec  soin  les  graines  de  capucine  écarlate,  de  volubilis  et  de 
pois  (le  senteur.  Désormais  il  viendra  tous  les  jour.s  épier  leur 
germination  ,  défendre  les  pousses  naissantes  contre  l'herbe 
parasite  ou  l'insccle .  disposer  les  lils  conducteurs  pour  les 
liges  grimpantes,  leur  distribuer  avec  piécatilinn  l'eau  et  la 
I  hnlenr  ! 

One  de  peines  pour  amener  à  bien  celle  moisson  !  Com- 
liien  de  fols  je  le  verrai  braver  pour  elle ,  comme  aujour- 
d'iuii ,  le  froid  ou  le  chaud ,  la  bise  ou  le  soleil  !  mais  aussi , 
aux  jours  les  plus  ardents  de  l'été  ,  quand  une  poussière  en- 
flammée tourbillonnera  dans  nos  rues  ,  quand  l'œil ,  ébloui 
par  l'éclat  de  tant  de  pierres  et  de  plâtre,  ne  .saura  où  sfl  re- 
poser, ri  que  les  tuiles  écIiaulTées  nous  brûleront  de  leurs 
rayonnements,  le  Tieiix  .soldai .  assis  .sous  sa  tonnelle  ,  n'a- 
percevra nntour  de  lui  que  verdure  ou  que  fleurs,  et  respi- 
rera la  brise  rafraîchie  par  un  ombrage  parfumé.  Sa  longne 
patience  et  ses  soins  assidus  seront  enlin  récompensés. 

Tour  jouir  de  la  fleiir  il  faut  semer  la  graine  et  cultiver  le 
bourgeon. 

Quatre  heures.  I.e  nuage  qui  se  formait  depuis  longlemps 
à  l'horizon  a  pris  des  teintes  plus  sombres;  le  tonnerre  gronde 
Mjiirdement,  la  nue  se  déchire!  les  promeneurs  surpris  s'en- 
fuient de  tomes  parts  avec  des  rires  et  des  cris. 
■  .le  me  suis  toujours  singulièrement  amusé  de  ces  «  sauve  qui 
pent  i>  amenés  par  un  subit  orage.  Il  semble  alors  que  chacun, 
surpris  à  rimprovisle  ,  perde  le  cnracN'Me  fjeiiir  f|!i,.  lui  a 


fait  le  monde  ou  l'habitude  pour  trahir  sa  vérilablc  nature. 

Voyez  iilutôt  ce  gros  homme  à  la  démarche  délibérée,  qui, 
oubliant  toul  à  coup  son  insouciance  de  commande  ,  court 
comme  nn  érolier  !  c'est  un  bourgeois  économe  qui  se  donne 
des  airs  de  dissipateur,  et  qui  tremble  de  gâter  son  chapeau. 

I,à-l)as,  au  contraire,  celle  jolie  dame,  dont  la  mine  est  si 
modeste  et  la  loilcllc  si  soigneusement  ordonnée,  ralentit  le 
pas  sous  rbrage  qui  redoiiltle  ;  elle  semble  trouver  plaisir  à 
le  braver,  et  ne  songe  point  à  son  camail  de  velours  niou- 
(iicli'  par  la  grêle  ;  c'est  évidcminent  une  lionne  déguisée  en 
bre!)is. 

Ici ,  un  jeune  homme  ([ui  passait ,  s'est  arrêté  pour  rece- 
voir dans  sa  main  quelques-uns  des  grains  congelés  qu'il 
examine.  A  Voir  tout  à  l'Iieure  son  pas  rapide  et  allairé  , 
vons  l'auriez  pris  pour  un  conunis  en  recouvrement,  et  c'est 
nn  jeune  savant  qui  éludie  les  elfels  de  l'électricité. 

El  ces  écoliers  qui  rompent  leurs  rangs  pour  courir  après 
les  raffales  de  la  giboulée,  ces  jeunes  (illes  tout  à  rijeure 
las  yeux  baissés,  cl  qui  s'enfuient  maintenant  avec  des  éclais 
de  rire,  ces  gardes  nalionaux  qui  renoncent  à  l'altitude 
marliale  de  leurs  jours  de  service  pour  se  réfugier  sous  un 
porche!  L'orage  a  fait  toutes  ces  métamorphoses. 

Le  voilà  qui  redouble  !  Les  plus  impassiWes  sont  forcés  de 
clierclier  un  abri,  ,1c  vois  lout  le  monde  se  précipiter  vers  la 
boulique  placée  on  face  de  ma  fenêtre  ,  et  qu'un  écrileau 
annonce  à  louer  :  c'est  la  ipiatrième  fois  depuis  quelques 
mois,  lly  a  un  an  que  Ion  le  l'adresse  du  menuisier  et  toutes  les 
coquetteries  du  peintre  avaient  été  employées  .'1  k'cmbellir  ; 
mais  l'abandon  des  locataires  successifs  a  déjà  lout  elTacé  , 
la  boue  déshonore  les  moulures  de  .sa  façade,  et  des  alBches 
de  ventes  au  rabais  salissent  les  araliesques  de  sa  devanture. 
A  chaque  nouveau  localaire.  l'élégant  magasin  a  perdu  quel- 
que chose  de  son  luxe;  le  voilà  vide  et  livré  aux  passants! 
()i\e.  de  destinées  lui  ressemblent,  et  ne  changent  de  maître, 
comme  lui.  que  pour  courir  plus  vite  à  la  ruine! 

(xnie  dernière  réflexion  m'a  frappé  :  depuis  ce  matin  , 
tout  semble  prendre  une  voix  pour  me  donner  le  même 
avertissement.  Tout  me  crie;  Prends  garde!  contente-loi  de 
ton  heureuse  pauvreté;  les  joies  demandenl  à  être  cultivée." 
avec  palicncc  ;  n'aliandonne  pas  tes  anciens  patrons  pour  te 
donner  à  des  inconnus  ! 

.Sont-cc  les  fails  qui  parlent  ainsi,  ou  l'avertissement  vient-il 
du  dedans  ?  N'est-ce  point  moi-même  qui  donne  ce  langage 
à  tout  ce  qui  m'entoure  ?  Le  monde  n'est  qu'un  instrument 
muet  auquel  notre  volonté  prête  un  accent  !  Mais  qu'importe 
si  la  leçon  est  sage?  La  voix  qui  parle  lout  bas  dans  noire  sein 
est  toujours  une  voix  amie ,  car  elle  nous  révèle  ce  que  nous 
sommes,  c'est-à-dire  ce  que  nous  pouvons.  La  mauvaise  con- 
duite résulte  le  plus  souvent  d'une  erreur  de  vocation.  S'il  y 
a  tant  de  sols  et  de  méchants,  c'est  que  la  plupart  des  hom- 
mes se  méconnaissent  eux-mêmes.  La  question  n'est  point 
de  savoir  ce  qui  nous  convient,  mais  ce  à  quoi  nous  con- 
venons ! 

Qu'irai-je  faire,  moi ,  au  milieu  de  ces  hardis  aventuriers 
de  la  finance  !  Pauvre  moineau  né  sous  les  toits,  je  craindrais 
toujours  l'ennemi  qui  se  cache  dans  le  coin  obscur;  prudent 
travailleur,  je  penserais  au  luxe  de  la  voisine  si  subilement 
évanoui  ;  ol)scrvatcur  timide  ,  je  me  rappellerais  les  fleurs 
lentement  élevées  par  le  vieux  soldat ,  ou  la  boulique  dévas- 
tée pour  avoir  changé  de  maîtres!  Ah  !  loin  de  moi  les  festins 
au-dessus  desquels  pendent  des  épécs  de  Damoclès.  Je  suis 
un  rat  des  champs  ;  je  veux  manger  mes  noix  et  mon  lard 
assaisonnés  par  la  .sécurité. 

Kl  pourquoi  cet  insatiable  besoin  d'enrichissement?  Boit-on 
davantage  parce  qu'on  boit  dans  un  plus  grand  verre  ?  D'où 
vient  cette  horreur  de  tons  les  hommes  pour  la  médiocrilé  , 
cette  fi'conde  mère  du  repos  et  de  la  liberlé  7  Ah  !  c'est  là 
snrloiil  le  mal  que  devraient  prévenir  l'éducation  publique  et 
l'éilucalion  privée;  lui  guéri,  coud>ien  de  trahisons  évitées, 
que  <le  làcbelés  de  moins,  ([udle  clinine  de  désordre  et  de 
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Cl  ime  à  jamais  loiiipiie  '.  On  donne  des  prix  à  la  diaiili; ,  au 
satiilice  ;  ali  '.  donnez-en  surtout  à  la  mudéiation  ,  car  c'est 
la  grande  vertu  des  sociétés!  Quand  elle  ne  crée  pas  les  au-, 
très,  elle  en  tient  lieu. 

Six  heures.  J'ai  écrit  aux  fondateurs  de  la  nouvelle  entre- 
prise une  lettre  de  renierciment  et  de  refus  '.  Celte  résolu- 
tion m'a  rendu  la  tranquillité.  Coiume  le  savetier,  j'avais 
cessé  de  clianter  depuis  que  je  liKjcais  celte  opulente  espé- 
rance; la  voilà  partie,  cl  la  joie  est  revenue!  O  chère  et 
douce  Pauvreté  !  purdoniie-aioi  d'avoir  un  instant  voulu  te 
fuir  coMunc  on  eût  fui  l'Indigence  ;  établis-toi  ici  à  jamais 
avec  tes  cliaruiantes  sœurs  la  Pitié,  la  Patience,  la  .Sobriété 
01  la  Solitude;  soyez  mes  reines  et  nies  inslitulrices  ;  appre- 
nez-moi les  austères  devoirs  de  la  vie;  éloignez  de  ma  de- 
meure les  inlirmités  de  cœur  et  les  vertiges  qui  suivent  la 
prospérité,  l'auvreté  sainte!  apprends-moi  à  supporter  sans 
me  plaindre ,  ù  partager  sans  hésitation  ,  à  chercher  le  but 
de  l'existence,  plus  haut  que  les  plaisirs ,  plus  loin  que  la 
iniissance.  'J  u  forlilies  le  corps,  tu  raffermis  l'àme,  el,  grâce 
à  toi .  cette  vie  à  laquelle  l'opulent  s'attache  comme  à  un 
rocher,  devient  un  esquif  dont  la  mort  peut  dénouer  le  câble 
s;uis  éveiller  notre  désespoir.  Oh  !  soutiens-moi,  toi  à  qui  le 
Christ  a  donné  le  surnom  de  Bienheureuse! 


ÉTUDES   CUKONOLOGIQUES. 

Pi;lNClP.4l"X  ÉVÉ.VEMEMS  DASS  LES  SCIENCES,  LA 

LITTÊRATDKE  ET  LES  BEAC.X-ARTS  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Sl.ilc.  — Vov.  p.  87. 

1637.  Uescartes  publie  son  Discours  de  la  méthode.  — 
Mort  de  l'eiresc. 

1G39.  Ciuna. —  Horace.  Corneille  eût-il  fait  revivre  les  Ro- 
mains avec  autant  de  vérité ,  s'il  eût  écrit  pour  le  théâtre  de 
Louis  XIV  ?  —  Naissance  de  Hacine.  —  Le  père  Mersenue 
décrit  le  premier  télescope  à  réflexion. 

IGîiO.  Mort  de  Kubens;  Van  Dyck  ,  son  élève  ,  et  le  Do- 
niiiiiquin,  meurent  l'année  suivante.  Le  Guide  ne  leur  survit 
que  d'une  année.  —  L'avocat  Patru,  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie française  ,  y  introduit  l'usage  des  discoius  de  réception. 
—  Poussin  est  appelé  à  Paris  par  Louis  Mil.  Il  retourne  à 
Home  en  16i2. 

16il.  Ilobbes ,  écrivain  politique  el  philosophe  matéria- 
liste, obligé  de  quitter  l'Angleterre  comme  royalislc  vient  se 
li.\er  à  Paris ,  où  il  publiera  ses  principaux  ouvrages,  ."^ou 
livre  De  cice  est  de  16Ji'2. 

16i2.  Première  rcprcseulation  du  .Menteur,  comédie  de 
Corneille.  —  Mort  de  Ualiiée  et  naissance  de  Newton  ;  conli- 
nualiun  de  la  série  des  grands  hommes  qui  nous  ont  révélé 
les  lois  organiques  du  ciel.—  Première  meulion  de  la  baion- 
ncilc.  —  La  Nuuvelle-Zélande  et  la  terre  de  Van-Diemen 
sont  découvertes  pur  'l'asman,  qui,  l'année  suivante ,  aborde 
le  premier  à  l'iichipel  des  .\mis  ou  de  Touga. —  Date  de  l'un 
des  plus  célèbres  chefa-tl'œuvre  de  Pelitot,  le  portrait  de  la 
comtesse  de  SoutUamplon.  l'etitot  porta  la  peinture  en  émail 
à  un  haut  degré  de  perfection. 

Itiio.  Avènement  de  Louis  XIV. —  Mézerai  publie  la  pre- 
mière partie  de  son  Histoire  de  l-'rance. — Jean  bolland  com- 
mence ,  à  Anvers,  la  publication  de  la  collection  dite  des  BdI- 
landistes  {Acta  Sanclorum,  53  v.  in-fol.).  Les  saints  y  sont 
classés  par  mois  ;  aril  n'en  donne  pas  moins  de  1^72. 

l(5ii.  La  Byzantine,  colleclion  non  moins  précieuse  que  la 
précédente  pour  les  études  historiques,  s'imprime  au  Louvre 
(Corpus  scriptorum  historiée  ByzaïUiixe,  3(5  vol.  in-fol.) 
—  Descartes  expose  l'ensemble  de  sa  doctrine  dans  ses  Prin- 
cipes de  la  philosophie.  —  Torricelli  démontre  la  pesanteur 
de  l'air,  au  moyen  d'un  appareil  perfectionné  depuis  sous  le 
nom  de  baromètre.  Galilée ,  son  prédécesseur  dans  la  chaire 
de  Florence,  avait  observé  ce  phénomène  que  sonpronnaiem 
les  anciens. 


16/i5.  L'Opéra-Italicn  établi  à  Paris  par  Mazarin. 

I6Z16.  Pascal  publie  ses  Expériences  touchant  le  vide.  Peu 
de  temps  après  ,  il  fait  pratiquer  sa  célèbre  expérience  du 
Puy-de-Dôme,  qui  complète  la  découverte  de  la  pesanteiu-  de 
l'air,  et  permet  de  mesurer  la  hauteur  des  différents  points 
du  globe  au-dessus  du  niveau  de  l'océan.  —  Traduction  de 
Quinte-Curce  ,  par  Vaugelas  ,  étudiée  longtemps  comme  le 
plus  sûr  modèle  de  la  pureté  grammaticale. 

16^7.  Tiotrou  fait  représenter  Venceslas,  son  chef-d'tnuvre. 
Comme  on  l'a  vu  ,  Corneille,  qui  le  nommait  son  père,  avait 
produit  une  partie  des  siens  depuis  longtemps. 

16/|8.  La  bibliothèque  Mazarine,  la  première  où  fut  prise 
cette  mesure  ,  est  ouverte  à  tout  le  monde  iutUstinctemcnt. 
Peut-être  l'était-ejie  déjà  en  I6Z14.  -  Création  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture.  Au  nombre  des  premiers; 
académiciens  furent  Simon  Vouet  et  Simon  Guillaiii ,  qui 
avaient  étudié  en  Italie  et  formèrent  la  plupart  des  artistes 
français  du  dix-septième  siècle. 

1650.  Les  Hollandais  prennent  po.ssession  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  bientôt  y  fondent  une  colonie.  —  Les  Origines 
de  la  langue  française,  par  .Ménage. 

1651.  Ou  découvre  à  Arles  ia  statue  antique  connue  sous 
le  nom  de  la  Vénus  d'Arles. 

1653.  On  découvre  à  Tournai  le  tombeau  de  Childéric  l'\ 

1655.  Mort  d'Eustache  Le  Sueur.  —  Huyghens  découvre 
l'un  des  sept  satellites  de  Saturne.  Jean-Dominique  Ca-vsini 
en  signala  quatre  dans  le  nièine  .siècle  :  ^^  illianis  Hecschel 
en  découvrit  deux  en  1789.—  Mort  de  Gassendi,  savant  uni- 
versel, célèbre  surtout  comme  philosophe. 

1656.  Les  solitaù-es  de  Port-l!oyal ,  auxquels  la  tiiéologie, 
la  grammaire,  l'érudition  et  la  morale  doivent  de  remarqua- 
bles travaux  ,  sont  persécutés  comme  jansénistes  et  chassés 
de  leur  retraite.  —  Pascal  publie  ses  premières  Lettres  pro- 
vinciales ;  et  Chapelain ,  sa  Pucelle  d'Orléans  ,  qui  eut  six 
éditions  en  dix-huit  mois.  Eu  remettant  à  sa  place  le  pauvre 
Chapelain  ,  Boileau  n'aurait-il  pas  dû  le  louer  au  moins  d'a- 
voir choisi  un  sujet  national  '? 

1657.  Huyghens  établit  les  vrais  principes  du  pemlule  ap- 
pliqué aux  horloges. 

165S.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Jean  de  M'itt  que  les 
objets  de  fabrique  française,  exportés  pour  l'Angleterre  et  la 
Hollande  seulement ,  s'élèvent ,  cette  année  ,  a  la  .somme  de 
80  millions  de  livres. 

1659.  Les  Précieuses  ridicules,  comédie  de  Molière.  — 
Iluygliens  explique  les  phénomènes  de  l'anneau  de  Saturne. 

1660.  Mort  de  l'Albane. 

1661.  Louis  .XIV  entreprend  d'agrandir  le  château  de  Ver- 
sailles. Les  constructions  furent  commencées  par  Lcvau  et 
continuées  par  Hardouin-Mansart. 

1662.  Charles  Lebrun  nommé  premier  peintre  du  roi  et 
directeur  de  l'.^cadénu'e  de  peinture  et  de  sculpture. 

1663.  Oiganisalion  de  la  Société  royale  de  Londres,  insti- 
Uiée  par  lettres  patentes  (le  1660.  —  Création  de  l'Académie 
royale  des  inscriptions  et  médailles  ,  qui  ne  prit  qu'en  17l(> 
le  litre  d'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettre?. 

1665.  Le  premier  des  journaux  scientifiques  en  Europe,  le 
Journal  des  savants,  est  fondé  par  Denis  de  S;dlo. —  Mort  dq 
grand  mathématicien  Pierre  de  Ecrniat.  —  Maximes  de  1-a 
IVochefoucauld. —  Mort  du  Poussin.  —  Institution  de  1' .Acadé- 
mie de  France  à  Rome. —  Colberl  établit  à  Tomlavilie,  près 
Cherbourg,  notre  première  manufacture  de  glaces. 

1666.  Création  de  l'Académie  royale  des  sciences  par 
lettres  patentes  qui  recommandent  aux  astronomes  de  ne 
point  s'appliquer  à  l'astrologie  judiciaire,  et  aux  chimistes  de 
ne  point  chercher  la  jucrre  philosophale.  —  Itiquet  commence 
le  canal  des  deux  mers  (achevé  en  1681). —  Claude  Perrault 
commence  la  colonnade  du  Louvre.  —  On  imprime  les  pre- 
mières Siilires  de  IViileau  qui  couraient  ciiinanuscrit  depuis 
quatre  ou  cinq  ans.  —  Le  .Misanthrope. 

liiliT.   l.'hiqxisleur  (preniiiT  titre  de  Tartufi-)  représenté 
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pour  la  preinici'C  fois  en  public. —  Aiuhomaqiio.  —  Le  l'aradis 
perdu. — Oi'donnance  ,  longtemps  appelée  Code  civil,  qui 
l'ô^le  la  procéduie  et  êtalilit  un  si} le  uniforme  dans  loiUes 
les  coulas  du  royaume.  Les  étrangers  y  puisèrent ,  comme 
dans  les  aiilrcs  ordonnances  de  Louis  XIV,  de  nombreuses 
dispositions.  On  sait  qu'ils  ont  rendu  le  même  liomniage  à 
notre  li\;;islalioii  moderne. 

La  fin  ù  une  piochainc  licniison. 


rnor>LLMR  ciclkiu-.e 

1E     LA     VOlTi:     (JLARIi.Mil.r. 

Vers  1,1  fin  du  dix-sepiièmc  siècle,  les  ijéonièlrcs  pe  pro- 
posaient les  uns  aux  autres  des  problèmes  dont  la  solution 
n'était  pas  toujours  trouvée  par  d'autres  que  par  celui  qui 
avait  jeté  celte  espèce  de  défi,  l'armi  les  questions  de  ce 
Reure  ,  il  y  en  a  une  qui  fit  grand  bruit ,  moins  par  la  difli- 
fulté  qu'elle  oflrait  que  par  le  tour  ingénieux  de  l'énoncé  et 
par  l'élégance  de  la  construction  à  laquelle  il  donne  lieu. 
Viviaui,  géomètre  italien  très-habile,  avait  ainsi  pose  le  pro- 
blème: B  II  y  a,  disait-il  ,  parmi  les  anciens  monuments  de 
la  Grèce  ,  un  temple  consacré  ù  la  géométrie  ;  le  plan  est 
circulaire  ,  cl  l'édilice  est  couronné  d'un  dôme  hémisphé- 
rique. Ce  domc  est  percé  de  quatre  fenêtres  égales,  et  avec 
un  tel  art  que  le  reste  de  la  surface  équivaut  à  un  carré  que 
l'on  peut  constrtdre  avec  les  données  de  la  question.  »  Gel 
énoncé  fut  ptdilié  sous  le  titre  û'OEiiigma  geoinclriciim  , 
avec  quelques  mots  qui  étaient  l'anagramme  de  ceux-ci  :  A 
poslrcmo  Galilei  discipulo  (par  le  dernier  disciple  de 
C.aliléc),  titre  que  Viviani  s'enorgueillit  toujours  de  porter.  1 
Il  est  bien  entendu  que  le  problème  devait  cire  résolu  sans 
employer  d'autres  instruments  que  la  règle  et  le  compas,  les 
seuls  qui  soient  admis  dans  la  géométrie  à  la  manière  des 
anciens. 

Les  géomètres  qui  savaient  manier  l'analyse  innnitésiniale  | 
nouvellement  découverte,  Leibnitz  et  les  Ki^rnouilli  en  Alle- 
magne, le  marquis  de  Lliopital  en  France  ,  Wallis  et  David  ■ 
(iregory  en  Angleterre  ,  ne  lardèrent  pas  à  trouver  le  mot  ] 
de  l'énigme.  Mais  toutes  leurs  solutions,  il  faut  eu  convenir,  ; 
dit  MoDlucla  ,  le  cèdent  à  certain  égard  à  celle  de  Viviani.  i 
Si  l'on  décrit  dans  le  demi-cercle  ABf),  passant  par  le  som-  | 
met  li  de  la  voûte  (fig.  1)  et  le  centre  de  sa  base,  deux  aulres  ] 


rig.  I.  Voi'ilc  qusrrable,  solution  de  Viviaui. 

demi-cercles  sur  les  rayons  AK,  l'I) ,  pris  pour  diamètres, 
et  qu'on  en  fasse  les  bases  de  deux  demi-cylindres  droits 
qui  pénètrent  l'hémisphère  de  part  et  d'autre  ,  ces  demi- 
cylindres  retrancheront  de  la  voûte  quatre  portions  telles 
que  le  reste  sera  exactement  égal  en  superficie  à  deux  fois 
le  carré  du  rayon.  Cette  solution  fut  publiée  par  Viviani  dans 
un  opuscule  italien  à  l'Iorcnce,  en  101)2. 

Monlucla,  qui  la  rapporte  dans  son  Histoire  et  dans  .ses 
Itécréationt  ,  y  ajoute  quelques  observations  ingénieuses. 
C'est  que  d'abord  la  surface  convexe  de  lu  partie  de  chacun 
Ue.s  demi-cylindres  compris  dans  la  .sphère  ,  est  clle-méino 
égale  à  la  surface  de  la  voûte,  c'e.«it-à-dire  au  double  du 
r.irré  construit  sur  le  rayon  ;  et  qu'insuitc  la  voûte  de 
Viviani   ne   S"rait  p:\s  susceptibii;  do   conslru:lion  ,  parce 


qu'elle  perlerait  sur  quatre  points.  Pour  arriver  à  une  voûie 
réellement  praticable  ,  Monlucla  a  modifié  de  la  manière 
suivante  l'énoncé  de  Viviani  :  <i  II  y  avait  dans  l'Ile  de  Délos 
im  temple  consacré  ù  la  géométrie.  Il  était  élevé  sur  une 
ba.sc  circulaire,  et  surmonté  d'un  dôme  lién)isphéri(p:e, 
percé  de  quatre  fenêtres  dans  son  contour  et  d'une  ouver- 
ture circulaire  au  sonimel,  tellement  combinées,  que  le  res- 
tant de  la  surface  hémisphéricpie  de  la  voûte  était  égal  à  une 
ligure  rectiligiie.  Ou  demande  comment  s'y  était  pris  l'ar- 
chilecte  qui  avait  élevé  ce  monumcnl.  » 

Considérons  à  part  (fig.  2)  un  quart  de  l.i  voûte  hémi- 
sphérique du  temple,  dont  la  base  soit  le  quart  do  ci'rtle  ACI!. 

Ou  prend  l'arc  BD,  égal  à  un 
quart  de  lare  .'VIS,  pour  la  largeur 
de  l'arc  douhleau  qui  doit  séparer 
les  fenêtres ,  puis  on  tire  la  corde 
DA  de  l'arc  restant.  Soit  SCE  une 
coupe  quelconque  faite  par  l'axe 
se  du  dôme  ,  dont  rinlerscction 
avec  AD  soit  en  V.  Ou  prend  sur 
le  rayon  CE  un  point  G  tel  que  le 
rapport  de  CE  à  Cl''  soit  égal  au 
rapport  de  Cl'  à  CG  ;  puis  on  mène 
m  parallèle  à  CE  à  ime  distance 
Cil  égale  à  EG.  Le  point  I  où  celte 
parallèle  rencontre  le  quart  de  cir- 
conférence SIE  est  un  de  ceux  du 
contour  de  la  fenêtre.  Les  autres 
points  du  contour  se  déterminent 
de  la  même  manière. 

Quant  à  l'ouverture  au  sonunet 
du  domc,  elle  est  faite  par  un  plan 

KLM  parallèle  à  la  base,  i  une  distance  SK  du  sommet  égali' 
au  quart  du  rayon  .SC. 

D'après  ce  mode  de  couslruction  ,  ce  qui  reste  de  la  sur- 
face de  la  voûte  hémisphérique  ,  déduction  faite  des  cinq 
ou\tnurcs,  est  égal  à  huit  fois  la  superficie  du  triangle  .-.CH. 


FI;. 


î.  .Aulrc  siiliiî 
du  Jlonliala. 


Fig.  3.  Voûte  qnarrable  de  Monlucla. 

La  ligure  3  représente  la  voûte  quarrahU'  de  Monlucla, 
qui  a  imaginé  un  raffinement  parliculier  qu'iiuli(|ue  la  ligure. 
C'est  que,  dans  le  mur  circulaire  qui  supporte  la  voûte,  il  y 
a  une  porte  qui  est  ouverte  avec  la  condition  particulière 
d'être  quarrable  elle-même.  Mais  le  détail  de  celte  partie  de 
la  construction  nous  enlrainerail  tro;)  loin. 


BCRF.Al'X   D'ABON.NF.Sll.NT    KT   UK  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  dfs  l'etils-Augustins. 
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JOURISAL  D'UN  PAUVRE  VlCAll'.E  (1). 

FRAGMENTS. 


Tisile  au  docteur  Siiart.  —  Dcssiu  de  Tuuy  Joliaunol. 


15  décembre  176ii.  —  Aujourd'hui  j"ai  ic(;u  dix  livres 
sierling(2)  de  mon  patron  M.  le  docteur  Snart  :  c'est  la 
moitié  de  tout  mon  traitement  de  Tannée.  J'ai  consciencieu- 
sement gagné  cet  argent ,  et  cependant  on  me  l'a  donné  d'une 
manière  qui  m'a  été  bien  pénible. 

D'abord  on  m'a  fait  attendre  plus  d'une  heure  dans  la  froide 
aniichanibre  de  M.  le  recteur  ;  enfin  on  m'a  introduit  dans 
son  cabinet.  11  était  assis  dans  un  large  fauteuil ,  près  d'une 
table  sur  laquelle  étaient  quelques  pièces  d'argent.  Je  m'in- 
clinai plusieurs  fois  très-respcclueusemenl;  il  répondit  à  mes 
salutations  en  inclinant  légèrement  la  tète  et  en  poussant  un 
peu  en  arrière  son  bonnet  de  soie  noir  qui  retomba  aussitôt 
h  sa  place  ordinaire. 

(i)  Quelques  [lases  écrites,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  par  uu 
pauvre  vicaire  du  Willsliire  ,  ont  inspire  à  r.oldsmilh  le  Vicaire 
de  WakeOel.l,  cl  à  Henri  Z^clioklvc  le  rccil  que  l'ou  va  lire. 

(3)  Moins  de  25o  frauc5. 

lo.vii  X.VII.  —  Avnn.  1849. 


M.  le  recteur  a  vraiment  beaucoup  de  dignité.  Jamais  je 
ne  m'approcbe  de  lui  sans  trouble.  Je  suis  sûr  que  je  n'é- 
prouverais pas  plus  de  crainte  si  je  me  trouvais  en  présence 
du  roi. 

11  ne  m'a  point  invité  à  m'asseoir.  Pourtant  il  ne  pouvait  pas 
ignorer  que ,  le  matin  ,  j'avais  fait  onze  milles  à  pied  et  par 
uu  bien  mauvais  temps  ;  de  plus ,  l'heure  que  j'avais  passée 
dans  son  antichambre  n'avait  pas  été  d'un  grand  repos  pour 
mes  pauvres  jambes  fatiguées. 

M.  le  recteur  m'a  montré  du  doigt  la  petite  pile  d'argent 
qui  était  sur  la  table. 

En  roule,  j'avais  beaucoup  médité  sur  la  prière  que  je  me 
proposais  de  lui  adresser,  afin  d'obtenir  quelque  augmenta- 
lion  de  traitement.  Cent  fuis  j'avais  tourné  et  retourné  mon 
discours  dans  matêle.  Le  moment  était  venu  de  parl.:r;  mou 
cœur  bsttail  avec  violence. 

Quel  uuUieur  qu'il  me  soil  impossible  de  vaincre  ma  timi- 
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tlil(5  lorsque  je  n'ai  à  dire  que  les  choses  les  plus  simples, 
à  ne  deuiander  que  ce  qui  est  jiisle!  J't'tais  aussi  agile  que 
si  j'avais  élé  sur  le  poiiil  de  commettre  une  mauvaise  action. 
Je  m'elforçais  d'ouvrir  les  lèvres;  elles  ircmblaiont  s;uis  par- 
ler: je  n'avais  plus  ni  pensée  ,  ni  parole,  ni  voix.  Une  sueur 
Troide   tombait  à  grosses  gouttes  de  mou  front! 

—  Qu'avez-vous  donc?  me  dit  M.  le  recteur. 

—  Je...  monsieur...  je...  Tout  est  si  cher  aujourd'hui  !... 
Je  ue  puis  plus  vivre  avec  un  traitemeirt  si  modique. 

—  Si  modique!  monsieur  le  vicaire;  un  traitement  si  mo- 
dique !  20  livres  sterling  par  an  !  Songez-vous  bien  à  ce  que 
TOUS  dites?  Kh  !  mon  Dieu!  quand  je  voudrai,  je  trouverai 
nu  autre  vicaire  pour  15  livres. 

—  Lu  vicaire  pour  15  livres  !...  Après  loul ,  oui ,  c'est  pos- 
sible; s'il  est  scul.saus  famille,  cela  peiit-ilre  lui  sullira  puiu' 
subsister. 

—  Mais,  monsieur  le  vicaire,  votre  famille,  je  pense,  ue 
s'est  pas  augmentée  ?  Vous  n'avez  toujours  que  deux  filles  ? 

—  Oui,  Voire  Honneur,  mais  elles  grandissent.  L'aînée, 
ma  Jenny,  a  dix -huit  ans  ,  et  l'olly  en  aura  bientôt  douze. 

—  Tant  mieux;  elles  peuvent  travailler. 

Je  voulais  répondre  :  il  ne  m'en  donna  pas  le  temps.  Il  se 
leva,  s'approcha  de  la  fenêtre,  et  frapi)ant  avec  ses  doi;,'ls 
cimlre  les  vitres,  il  me  dit  :  —  Je  ne  puis  in'occuper .aijour- 
d'hui  de  voire  affaire.  Voyez  si  vous  pouvez  remplir  votre 
place  potu-  15  livres  :  réfléchissez  à  loisir,  et  faites-moi  con- 
naître votre  décision.  .Si  cela  ne  vous  est  pas  po.>slble,  je  vous 
soiiliaiti',  pour  votre  nouvelle  année  une  meilleure  place, 
monsieur  le  vicaire. 

Il  me  salua  poliment  en  soulevant  son  bonnet.  Je  pris  l'ar- 
gent et  me  retirai  en  balbutiant  quelques  mots  pour  me  re- 
commander à  sa  bienveillance. 

J'étais  comme  frappé  de  la  foudre  :  jamais,  non  jamais  il 
ne  m'avait  reçu  si  froidement,  ."i^ans  doute  quelqu'un  lui  aura 
parlé  mal  de  moi.  Ordinairement  il  m'invitait  à  diner;  et, 
à  vrai  dire,  aujourd'hui  j'y  comptais  un  peu ,  car  j'étais  parti 
de  Crekelade  au  point  du  jour  et  à  jeuii. 

Je  suis  entré  chez  un  boulanger  pour  y  acheter  un  petit 
pain,  et  je  me  suis  remis  en  roule. 

Que  j'étais  triste  et  découragé  le  long  du  chemin  i  Je 
pleurais  comme  un  enfant,  et  mes  larmes  tombaiinl  sur  mon 
pain  ([ue  je  mangeais  avec  avidité. 

.\llons,  li  !  Thomas.  N'es-tu  pas  honteux  de  ta  faiblesse  ? 
Le  hou  Dieu  n'est-il  plus  là-haut  pour  te  proléger  ?  Et  si  tu 
avais  perdu  entièrement  ta  place?  Après  tout,  ce  n'est  que 
5  livres  de  moins  !  11  est  vjai  que  c'est  le  quart  de  ton  Irai- 
lemenl ,  et  (ju'avec  15  livres  par  an  ,  il  te  restera  seulement 
dix  pence  par  jour  pour  nourrir  et  vèlir  trois  personnes. 
Lh  bien  !  qu'importe?  Celui  qui  donne  aux  lis  des  champs 
leur  robe  blanche ,  et  la  nourriture  aux  jeunes  corbeaux...  Et 
d'ailleurs  nous  n'aurons  qu'à  retrancher  quelque  chose  de 
notre  bien-éire  passé  ! 

10  décembre.  —  Oui  ,  ma  Jenny  est  un  ange  ;  .son  âme  est 
encore  plus  belle  que  sa  ligure.  J'ai  presque  honte  d'être  son 
IHire.  Elle  est  beaucoup  plus  pien.se  et  meilleme  que  moi. 

Hier,  je  n'avais  pas  eu  le  courage  d'annoncer  à  mes  pauvres 
niles  notre  nouveau  malheui:.  l.orsqu'aiijotud'hui  je  me  suis 
ciilin  décidé  à  parler,  Jenny  a  paru  d'abord  sérieuse  ;  puis  , 
re]irenaut  tout  à  coiq)  son  aimable  physionomie,  elle  m'a  dit  : 

—  Est-ce  là  ce  qui  t'iuquiète ,  mon  père  ? 

.  — N'en  ai-jc  pas  bien  sujet,  chère  entant?  comment  échap- 
pcn.ns-nous  aux  dettes,  aux  tourments?  Je  ne  sais  com- 
ment nous  pourrons  sul>sislcr.  Il  nous  manque  déjà  tant  de 
choses!  Avec  15  livres,  comment  pourvoir  aux  premières 
iitcessités  Ue  la  vie  7 

Jenny  a  passé  un  de  ses  bras  autour  de  mon  cou  ,  et  éle- 
vant l'autre  vers  le  ciel  : 

—  l'en.se,  m'a-t-elle  dit,  à  celui  qui  est  là. 

l'olly  s'est  assisceur  mes  genoux  et  m'a  dit  en  me  caressant  : 

—  Je  veux   te  raconter  quelque  chose  :  j'ai   rêvé,  cetic 


nuit,  que  c'était  le  premier  jour  de  l'an ,  et  que  le  roi  arri- 
vait à  Ca-ekelade.  C'était  un  grand  honneur  pour  toi.  I.e  roi 
est  descendu  de  cheval  à  notre  porto,  et  il  est  entré  chez  nous. 
Nous  étions  très-embarrassés  à  la  cuisine  pour  lui  préparer 
à  diner  ;  mais  il  a  fait  apporter  .ses  provisions  dans  des  vases 
d'or  et  d'argent.  Les  trompettes,  les  fanfares  retentissaient 
dans  la  rue ,  et,  mou  cher  père,  on  fa  présenté  sur  un  coussin 
de  soie  une  mitre  d'évcque,  un  bonnet  pointu,  comme  on 
en  voit  dans  les  images  des  vieux  livres.  Tu  l'as  prise  et  lu 
l'as  mise  Sur  ta  tète;  elle  t'allait  très-bien:  moi,  j'éclatais  ' 
(le  rire.  Jenny  nie  grondait.  Ce  songe  annonce  cerlaiuement 
quelque  chose,  et  rappelle-toi  que  dans  quinze  jours  d'ici  ce 
sera  le  premier  de  l'an. 

—  Les  songes,  ai-je  dit  à  l'olly,  ne  signifient  rien. 

Elle  m'a  répondu  :  —  Les  songes  viennent  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  cela  ;  cependant  je  prends  note  de  ce  rêve 
singulier  pour  voir  si  par  hasard  il  ne  se  rencontrerait  pas 
que  ce  fût  un  présage  heureux.  Il  ne  serait  pas  impossible, 
par  exemple,  qu'un  cadeau  de  jour  de  l'an  nous  reniii  un  peu 
à  notre  aise. 

J'ai  fait  des  calculs  pendant  toute  la  journée  :  je  n'aime 
pas  à  compter  ;  les  chiffres  me  rendent  la  tète  lourde  et 
m'attristent  le  cœur. 

17  décembre. —  Dieu  merci  !  me  voilà  quitte  de  toutes  mes 
dettes.  J'ai  payé  en  cinq  eiulruils  différents  sept  livres  stei  ling 
onze  schellings  ;  il  ne  me  reste  plus  que  deux  livres  et  neuf 
scbellings ,  et  il  faut  que  cela  nous  suffise  pour  ïi\  i  e  pendant 
six  mois.  O  mon  I iieu  !  viens  à  notre  secours  ! 

11  faut  encore  que  je  renonce  aux  culottes  noires  que  j'ai 
vues  à  la  porte  du  tailleur  Culbay,  quoique  j'en  aie  giand 
besoin  ;  elles  ont  déjà  été  portées,  mais  elles  sont  encore  en 
bon  état,  et  Cutbay  me  les  aurait  vendues  à  bon  marché.  .Mais 
Jenny  a  besoin  d'une  robe  :  la  pauvre  lille  me  fait  pitié  quand 
je  la  vois  couverte  d'un  léger  camelot  par  ce  froid  rigoureux. 
Quant  à  l'olly,  elle  se  conleulera  des  vêlements  que  sa  sœur 
a  trouvé  moyen  de  lui  faire  avec  de  vieilles  robes. 

Il  faut  aussi  que  je  renonce  au  journal  auquel  j'étais  abonné 
par  moitié  avec  le  tisserand  Weslburn.  C'est  un  sacrifice  ;  sans 
le  journal ,  on  ne  sait  rien  à  Crekelade  de  ce  (jui  se  passe 
dans  le  monde.  Aux  dernières  courses  de  chevaux  de  Nevv- 
market,  le  duc  de  Cumbcriand  a  gagné  au  duc  de  Graflon 
un  pari  de  mille  livres  sterling.  C'est  véritablement  une  chose 
remarquable  comme  les  paroles  de  l'Écriture  se  vérilieiit  tou- 
jours :  Il  sera  donné  à  celui  qui  a.  On  peut  en  conclure  : 
/;  sera  pris  à  celui  qui  a  peu.  Moi,  me  voilà  réduit  ù  perdre 
encore  cinq  livres  de  uion  pauvre  traileim-nt! 

Fi  donc  !  Thomas.  Tu  murmures  encore ,  et  pourquoi  ? 
pour  un  journal  que  tu  ne  pourras  plus  lue.  Quelle  honte  ! 
Tu  peux  bien  apprendre  par  la  voix  publique  si  le  général 
l'aoli  conservera  la  liberté  de  la  Corse.  Les  Français  ont  en- 
voyé des  troupes  auxiliaires  aux  Génois  ;  mais  l'aoli  a  vingt 
mille  hommes,  tous  vieux  soldats. 

IS  décembre.  —  Ah!  que  nous  sommes  encore  heureux 
dans  notre  misère  ! 

Pour  une  bagatelle,  Jenny  a  achelé  de  la  fripière  iîard  une 
bonne  Vieille  robe  qu'elle  défait  en  ce  moniejit  avec  l'olly 
poiu-  s'en  faire  une  neuve.  Jeimy  s'entend  aux  affaires  ;  elle 
marchande  beai:coiip  mieuv  que  moi  ;  aussi  qui  pourrait 
résister  à  sa  douce  voix?  Maintenant  la  joie  est  dans  la  mai.son. 
Le  premier  joui- de  l'an,  Jenny  aura  une  robe  neuve,  l'olly 
fait  toutes  sortes  de  commentaires  et  de  prophéties  à  ce  sujet. 
Certainement  le  dey  d'Alger  n'a  pas  eu  autant  de  plaisir  à 
recevoir  les  riches  cadeaux  des  Véniliens  :  les  deux  anneaux 
en  diamanls  ,  les  deux  montres  garnies  de  brillants,  les 
pistolets  montés  en  or,  les  précieux  tapis,  les  housses  de 
chevaux  et  les  vingt  mille  seciuins  qui  accompagnaient  ce. 
présent. 

Jenny  est  d'avis  qu'il  faut  réduire  notre  table  pour  payer 
la  dépense  de  sa  robe.  D'ici  au  nouvel  an,  nous  n'achèterons 
plus  de  viande  ;  c'est  juste. 


MAGASIN   IMTTOr.ESnUE. 


f()7 


Le  tisserand  Weslbiiin  est  un  liravc  lionimc.  Je  lui  al  dit 
hier  que  je  serais  oljligé  de.  icnoncer  an  journal ,  paice  que  je 
n^ivais  plus  le  niOine  Iraltenienl,  et  que  je  n'étais  pas  mCnic 
sûr  de  conserver  ma  place.  11  m'a  serré  la  maiji  et  m'a  ré- 
pondu : 

—  Jo  prendrai  le  journal  à  moi  seul,  et  vous  le  lij-ez  avec 
moi. 

Cela  prouve  bien  qu'il  ne  faut  jamais  se  désespérer.  Dans 
le  monde,  il  y  a  plus  de  bonnes  gens  qu'on  ne  pense. 

Le  soir  du  même  jour. —  Le  l)oulani,'i'r  <'si  nn  lioninie 
bien  dur.  Je  lui  ai  payé  tout  ce  que  \f  lui  di-v.iis  ,  et  eomnic 
la  bontie  Polly  remarquait  que  son  pain  d'aujoiud'liiii  était 
trop  petit  et  brûlé  ,  il  a  fait  iiin'  scèni'  à  aincutrr  les  g.ns  dans 
la  rue;  puis  il  a  déclaré  qu'il  ne  nous  donniTail  plus  rien  à 
crédit,  et  que  nous  pouvions  acheter  notre  pain  ailleurs,  l'olly 
me  faisait  pitié.  Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  l,i  consoler. 

Je  ne  sais  comment  les  gens  de  Crekelade  fojit  pour  savoir 
d'avance  toutes  les  nouvelles.  Tout  le  monde  parle  <léjà  dans 
le  village  d'un  nouveau  vicaire  que  le  docteur  Snart  doit  en- 
voyer ici  pour  me  renipKiii  r  :  ro  serait  ma  mon. 

Il  faut  que  le  boorhri  snii  in^trllil  de  la  cliosi'.  Il  vient 
d'envoyer  sa  femme  cln.'Z  moi  se  plaindre  de  la  dureté  du 
temps,  cl  me  dire  que  désortiiais  il  ne  pouifait  me  donner 
de  viande  que  pour  argent  comptant.  Du  reste,  cette  feuime 
a  été  très-polie.  Elle  a  répété  plusieurs  fois  que  nous  avions 
droit  à  l'aifection  et  au  respect  de  tous  lis  babiianis.  Klle 
nous  a  conseillé  de  faire  nos  petits  achats  à  Colswood  ,chez  nn 
boucher  qui  a  de  la  fortune  et  qui  peut  attendre.  Je  n'ai  pas 
voulu  dire  à  cette  bonne  femme  que  ce  boucher  nous  servait 
fort  mal  il  y  a  un  an  ;  qu'il  nous  faisait  payei-  la  livre  de  viande 
un  penny  plus  cher  que  les  autres,  et  que  lorsque  je  me  plai- 
gnis, il  (init  par  me  déclarer  que,  puisque  je  lui  taisais  at- 
tendre son  argent  quelquefois  pendant  un  an  ,  il  fallait  bien 
que  cet  argent  lui  rapportait  un  intérêt. 

le  n'ai  plus  maintenant  que  quarante  et  un  schellings  cl 
uois  pence.  Comment  vivre  pendant  plusieurs  mois?  Per- 
sonne ne  veut  plus  liie  faire  crédit  :  et  si  le  docteur  Snarl 
envoie  ici  un  autre  vicaire ,  alors  je  serai  sans  pain  dans  la 
rue. 

Eh  bien  I  Dieu  est  aussi  dans  la  rue. 

19  décembre.  —  Je  me  suis  réveillé  ce  malin  de  bonne 
heure,  el  j'ai  songé  à  ce  que  je  devais  faire  dans  une  si  pé- 
nible situation. 

J'ai  bien  pensé  à  maître  Sitting,  mon  cousin  de  Cambridge. 
Mais  les  pauvres  gens  n'ont  point  de  cousin.  .Si,  suivant  le 
rêve  de  l'olly,  on  m'apportait  au  jour  de  l'an  le  bonnet  d'é\i^- 
que,  j'aurais  la  moitié  de  l'Angleterre  pour  parents. 

J'ai  écrit  et  mis  à  la  poste  la  lettre  suivante  à  l'adresse  de 
l'honorable  docteur  Snarl  : 

"  Je  vous  écris  cette  lettre  avec  angoisse.  Chacun  dit  ici 
que  Votre  Honneur  doit  envoyer  nn  antre  vicaire  à  ma  plaie. 
Je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé  ou  s'il  est  la  suite  de  ce  ipie 
j'ai  raconté  à  quelques  personnes  siu- ma  dernière  entrevue 
avec  vous. 

))  J'ai  rempli  avec  conscience  et  fidélité  la  charge  que  vous 
m'aviez  confiée.  J'ai  enseigné  avec  piété  la  parole  de  Dieu. 
Aucune  plainte  ne  s'est  élevée  conti:e  moi ,  et  ma  conscience 
ne  m'accuse  pas.  Je  vous  ai  demandé  bumblemciit  de  vou- 
loir bien  augmenter  mes  modiques  appointements.  Votre 
Honneur  a  parlé ,  au  contraire ,  de  diminuer  un  salaire  qui 
me  suflil  à  peine  pour  subvenir  à  iiies  premiers  besoins  et 
à  ceux  de  ma  famille.  Que  votre  cœur  généreux  se  laisse 
fléchir  I 

»  J'ai  desservi  cette  paroisse  pendant  seize  ans,  sous  vo- 
tre vénérable  prédécesseur,  et  pendant  six  mois  depuis  que 
vous  êtes  recteur.  J'ai  cinquante  ans.  MeschevoiiN  commen- 
cent à  blanchir.  Sans  amis,  sans  prolectems,  jr  n'.ii  aucun 
moyen  de  me  procurer  une  place  ,  el  je  n'ai  point  les  connais- 
sances néccosaires  pour  gagner  ma  vie  d'une  autre  manière. 
Mon  existence  el  celle  de  mes  deux  enfants  est  entre  vos 


mains.  Si  vous  nous  abandonnez  ,  nous  n'avons  plus  d'autre 
ressource  que  de  mendier. 

))  Mes  filles,  déjà  grandes,  malgré  leur  sévère  économie  , 
m'obligent  à  des  dépenses.  L'aînée  remplit  dans  ma  demeure 
la  place  d'une  mère.  Nous  n'avons  point  de  servante.  C'est 
elle  qiii  l'ait  l'oflice  de  cuisinière ,  de  blanchisseuse ,  de  lail- 
leuse,  de  cordonnière,  cl  moi-même  je  fais  tout  ce  que 
pourraient  faire  un  charpentier,  un  mai;ini ,  un  jardinier,  un 
fendeur  de  bois. 

Il  Jiisipi'.'i  prirent  la  lioiili'  de  Dieu  nous  a  soutenus.  Au- 
cun de  nous  n'.t  l'ii'  malade  ;  nous  n'iiurions  pu  payer  des 
niéiliiameiils .  Mes  filles  ont  en  vain  cherché  quelque  tra- 
vail d'aiguille  dans  les  maisons  de  Crekelade;  li's  habitants 
(lu  village  sont  pauvres  et  chacun  se  sert  soi-même. 

"  Celait  une  rude  chose  de  subvenir  pendant  toute  l'année 
à  nos  besoins  avec  vingt  livres  sterling.  Comment  le  pour- 
Bai-jc  avec  quinze?  Mais  j'ai  confiance  dans  votre  humanité 
el  en  Dieu,  el  je  prie  Votre  Honneur  de  vouloir  bien  mettre 
fin  à  mon  anxiété,  u 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  me  jetai  à  genoux  pi^ndant 
que  l'olly  la  porlait  à  la  poste,  el  je  priai  le  ciel  de  me  faire  ob- 
tenir une  réponse  favorable.  Cette  prière  me  fil  éjnouverun 
calme  merveilleiiv.  Ali!  une  parole  que  l'on  adresse  c'i  Dieu 
est  di'j.i  une  Krài;r  ipie  l'on  reçoit  de  lui.  Je  sortis  le  cœur  légrr 
de  machauibre,  el  j'y  étais  entré  si  triste!  Jcnny  travaillait 
près  de  la  fenêtre.  lOlle  était  là  assise  avec  la  Ir.uiquillité  de 
l'innocence.  l'ii  rayon  de  soleil  brillait  sur  son  visage  et  illu- 
minait tonte  la  chambre  :  il  me  sendjiait  que  j'élais  trans- 
porté dans  une  région  céleslc.  Je  me  plaçai  devant  mon  pu- 
pille, et  j'écrivis  miin  sermon  sur  >  les  joies  du  pauvre,  n 

Je  prêche  dans  l'église  autant  pour  moi  que  pour  les  au- 
tres. Si  personni-  ne  sort  du  temple  en  se  sentant  meilleur, 
moi ,  du  moins,  j'ai  profité  de  mes  paroles  pour  mon  amélio- 
ration. 11  en  est  du  prèlre  comme  du  médecin  :  on  connait 
la  force  des  remi'des  que  l'un  emploie  ;  ma^on  ne  sait  pas 
toujours  quelle  sera  leur  rfliiMcili'  sur  1rs  maladi's. 

Le  même  jour.  —  J'ai  rrçu,  ce  ni.itin,  un  billet  qu'un 
étranger  m'aenvoyé  de  l'aubrrge  où  il  a  passé  la  nuil ,  elqiii 
m'appelait  près  de  lui  ])our  une  affaire  pressante. 

J'ai  couru  le  voir.  C'est  nn  beau  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans  environ,  qui  a  la  physionomie  noble  et  intéressante. 
11  porlait  uni'  vii'ilje  redingote  ,  des  bottes  couvertes  de  boue 
et  un  chapeau  qui  a  probablement  coûté  plus  clier  que  le 
inien,  mais  qui  est  beaucoup  plus  usé;  malgré  celle  triste 
toilette,  ce  jeune  homme  a  bon  air  :  ce  doit  êlie  un  enfant 
de  bonne  maison.  Sa  chi'inise  est  de  toile  fine  ;  mais  peut- 
être  est-ce  un  don   de  quelque   personne  bienfaisante. 

Il  m'a  tiré  à  l'écart,  m'a  fait  mille  excuses  de  ce  qu'il 
avait  osé  me  dérangi'r,  et  m'a  avoué  humblement  qu'il  se 
trouvait  dans  li'  jilus  grand  embarras,  et  que,  ne  connaissant 
personne  à  Crekelade,  il  avait  cru  pouvoir  s'adresser  au  pas- 
teur de  l'endroit.  11  est  ,  dit-il,  comédien  de  profession, 
pour  le  moment  sans  emploi,  el  il  voudrait  aller  à  Man- 
chester. Mais  il  ne  peut  payer  son  hôte  ,  et  il  me  demande 
en  grâce  douze  schellings  à  emprunter,  me  promettant  de 
me  les  rembourser  cxactemeni  dès  qu'il  aura  tiouvé  à  gagner 
sa  viesurcpielque  théâtre.  11  se  nomme  John  Fleelmann. 

Il  y  avait  sur  son  visage  plus  de  trisicsse  encore  que  dans 
ses  paroles.  Il  iiaralt  qu'il  a  trouvé  une  iwprcsion  analogue 
sur  mes  tr.dis  ;  car  en  levant  les  yrux  .sur  moi ,  il  m'a  dit  d'tni 
air  très-inquiet  :  —  Me  laisserir?,  vous  donc  sans  secours? 

Je  lui  ai  fait  l'aveu  de  toute  ma  misère.  Je  lui  ai  dit  que 
ce  qu'il  me  demandait  était  le  quart  de  tout  ce  que  ji-  possé- 
dais, el  que  je  ne  savais  si  je  pourrais  même  conserver  plus 
longtemps  mon  emploi. 

Alors  il  m'a  répondu  avec  froideur  :  —  Vous  répondez  à 
un  malheureux  par  la  peinture  de  votre  malheur.  Je  ne  vous 
demande  plus  riiu.  N'y  a-i-il  personne  à  Crekelade  qui,  sans 
être  riche ,  ait  quelque  pitié  î 
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Je  l'ai  leyartlé  avcccmbarias,  et  je  me  sentais  bien  hoii- 
loux  (le  lui  avoir  exposé  ma  siliialion  comme  une  excuse  de 
mon  refus.  Kn  même  temps  je  cliercliais  dans  ma  mémoire  si 
je  ne  pourrais  pas  trouver  quelque  habitant  de  Grekeladc  qui 
>lntàsoii  secours,  et  je  ne  trouvais  personne,  l'cut-ctrc 
ai-je  été  injuste  envers  les  gens  de  ma  paroisse. 


Je  me  suis  approché,  et  j'ai  dit  à  l'étranger,  en  mettant  la 
main  sur  son  épaule  :  —Monsieur  l'icetmann,  volro  situation 
m'adli^e.  Je  vous  ai  exposé  la  mienne  ;  mais  je  vous  aiderai 
si  je  puis;  patientez  un  peu.  Avant  une  heure  vous  aurez  mu 

réponse. 

lin  reloiirnant  à   la  maison  ,  chemin  faisant  je  me  disais  : 


Au  logis.  —  DcssiQ  de  Tony  Jobannot. 


Il  est  étrange  que  cet  étranger  sc5w:)it  adressé  à  moi ,  et  qu'un 
comédien  ait  songé  au  prêtre.  Véritablement  il  L.ut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  en  moi  qui  attire  les  malhenrei'x.  Si  quel- 
qu'un est  dans  le  besoin  ,  c'est  toujours  moi  qu'il  vient  cher- 
cher le  premier,  moi  qui  ai  si  peu  à  donner.  J'ai  même  re- 
marqué que  si  je  suis  inviié  i  dîner  chez  des  étrangers,  et  s'il 
se  trouve  là  un  chien,  c'est  tout  d'abord  sur  mes  genoux  qu'il 
vient  appuyer  son  museau  froid  pour  solliciter  un  morceau. 
I  En  rentrant,  j'ai  raconté  à  mes  enfants  ma  conversation 
avec  l'étranger;  je  voulais  avoir  l'avis  de  Jenny.  F.lle  m'a  dit 
d'un  ton  touchant  :  —  Je  sais ,  mon  père ,  quelle  est  ta  pen- 
sée, cl  il  n'est  besoin  de  le  donner  aucun  conseil. 
—  Et  quelle  est  donc  ma  pensée  7 


—  Tu  l'es  dit  :  Je  ferai  pour  ce  paurre  comédien  ce  que 
je  désire  que  Dieu  et  le  docteur  Snart  fassent  pour  moi. 

Je  n'avais  point  précisément  pensé  cela,  mais  j'aurais  voulu 
l'avoir  pensé. 

J'ai  pris  les  douze  srhellings  et  je  les  ai  donnés  h  Jenny 
pour  qu'elle  les  portât  au  voyageur.  Je  n'aime  point  à  enten- 
dre les  remercimenis  du  pauvre  ;  cela  me  rend  honteux ,  et 
l'ingratitude  me  chagrine.  D'ailleurs,  je  voulais  achever 
mon  sermon. 

Le  mnnrjour  au  soir.  —  Ce  jeune  comédien  est  certai- 
nement un  brave  homme.  Lorsque  Jenny  est  revenue  de  l'au- 
berge ,  elle  nous  a  fait  un  long  récit  sur  la  maîtresse  de 
maison.  Celte  femme  lui  avah  dit  que  son  hôte  n'avait  pas  un 


MAGASIN  IMTTOUESQUE. 


109 


penny ,  et  Jcnny  avait  avoué  qu'elle  hii  apportait  quelque 
argent.  I.à-dessns,  cette  femme  avait  longtemps  discouru 
sur  la  folie  de  donner  quand  on  n'a  rien,  de  secourir  des 
vagabonds  quand  on  n'a  pas  de  quoi  entretenir  ses  propres 
enfants,  et  cent  autres  choses. 

inllll  llC'lWl 


Je  composais  encore  mon  sermon  ,  lorsque  M.  Fleclmann 
est  entré.  Il  ne  voulait  pas,  disait-il ,  quitter  Crekelado  sans 
avoir  remercié  son  bicnfaileur.  Jenny  était  en  ce  moment 
occupée  à  mettre  le  couvert.  Nous  avions  pour  notre  souper 
(le;  rndis  et  une  omelette.  J'ai  invité  l'étranger  .'i  se  mettre  !i 


i,  „;t!! 


Le  Jour  de  l'an.  —  Dessin  de  Tony  Johannot. 


laide  avec  nous;  il  a  accepté.  11  en  avait  besoin  :  depuis  le  ma- 
lin ,  il  n'avait  rien  mangé.  PoUy  est  allée  clicrclier  de  la  bière. 
Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  fait  un  si  bon  repas. 

M.  Fleclmann  a  semblé  se  plaire  avec  nous.  La  tristesse 
avait  disparu  de  son  visage;  il  ne  lui  restait  que  cet  air  mé- 
lancolique ordinaire  aux  gens  malheureux.  Il  m'a  supposé 
moins  pauvre  que  je  ne  le  suis  en  voyant  la  propreté ,  l'ordre 
de  notre  maison  ,  la  clarté  des  fenêtres  ,  la  blancheur  des  ri- 
deaux et  le  vernis  brillant  du  parquet  et  des  meubles.  Dans 
la  demeure  du  pauvre ,  les  yeux  ne  sont  que  trop  souvent 
blessés  par  l'aspect  de  la  saleté.  Maisj'ai  toujours  recommandé 
à  ma  femme  et  i  mes  nilcs  la  propreté  comme  un  des  meil- 


leurs moyens  d'économie,  et  Jenny  s'entend  à  merveille  à  ces 
soins-l.'i.  Elle  a  presque  surpassé  en  cela  sa  pauvre  mère ,  et 
elle  est  un  exemple  parfait  pour  sa  sœur.  La  plus  petite  tache 
n'échappe  point  i  son  regard  perçant. 

A  la  fm  du  souper,  notre  hôte  était  tout  à  fait  1  son  aise 
avec  nous  ;  cependant  il  a  moins  parlé  de  sa  position  que  de  la 
nôtre.  Il  faut  que  le  pauvre  homme  ait  un  lourd  chagrin  sur 
le  creur;  je  ne  veux  pas  supposer  que  ce  soit  sur  la  conscience. 
Souvent  au  milieu  de  l'entretien  son  visage  devenait  sombre  ; 
il  s'efforçait  vainement  de  paraître  gai.  Pieu  lui  vienne  en 
aide  ! 

Lorsqu'il  nous  a  quittés,  je  l'ai  reconduit  en   lui  donnant 
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quelques  siiges  conseils.  Je  sai*  que  géndinlemeiit  les  comé- 
diens sont  (les  iioinmcs  un  peu  légers.  11  m'a  promis  avec  ser- 
ment (le  m'envoyer  an  plus  tôt  l'arsent  (|ue  je  Inl  prèlais,  et 
il  ni"a  demandé  à  plusieurs  reprises  combien  de  temps  je 
pouvais  vivre  encore  avec  ce  qui  me  restait. 

Ses  dernières  paroles  en  prenant  congé  de  moi  ont  été: 
—  11  est  impossible  que  vous  soyez  malheureux  en  ce 
monde.  Vous  avez  le  ciel  dans  votre  co-ur  et  deu\  anges  à  vos 
colés.  Il  voulait  parler  de  Jenny  et  de  Polly. 

iO  ilicembre.  —  La  journée  a  été  tranquille,  mais  peu 
agréable;  car  l'épicier  Losler  m'a  envoyé  son  compte  do  l'an- 
née. Ce  compte  était  plus  considérable  que  nous  ne  le  pen- 
sions, quoiqu'il  n'ait  réellement  inscrit  que  ce  que  nous  avons 
écrit  nous-mêmes  sur  notre  livre  de  dépenses  ;  mais  il  a  aug- 
menté le  prix  de  tous  les  articles. 

Le  pire,  c'est  que  je  lui  ri-dois  encore  depuis  l'année  der- 
nière ,  et  il  demande  ù  être  payé ,  parce  qu'il  a,  dit-il,  grand 
besoin  d'argent.  I,c  total  est  de  18  scliellings. 

J'ai  été  le  voir.  C'est  im  homme  aimable  et  accommodant. 
J'espérais  le  satisfaire  avec  un  petit  à-comple.  Mais  rien  n'a 
pu  l'émouvoir  ,  et  il  m'a  déclaré  que  la  néccssilé  l'obligerait 
à  recourir  à  des  moyens  cxlrèiues  parce  qu'il  élnil  obligé  d'ac- 
quitlerun  billet  dans  trois  jours,  l'our  un  marchand,  m'a-l-il 
dit,  le  crédit  avaut  tout. 

Comprenant  que  toutes  mes  prières  seraient  inutiles,  je 
lui  ai  donné  tout  ce  que  je  lui  devais.  Maintenant  il  ne  me 
1  este  plus  que  onze  scliellings.  Dieu  veuille  que  le  comédien 
me  renvoie  bientôt  ce  que  je  lui  ai  prêté.  Autrement,  je  ne 
sais  comment  nous  ferons. 

Eh  bien!  si  tu  ne  le  sais  point,  homme  de  peu  de  foi.  Dieu 
le  sait.  Pourquoi  ton  cœur  se  trouble-t-il?  quel  niiil  as-tu 
fait?  Ce  n'est  pas  un  crime  que  la  pauvreté  ! 

2i  décembre.  —  On  peut  cependant  se  réjouir  de  peu  de 
chose.  ?5ous  avons  eu  une  grande  joie  à  voir  l.i  nouvelle  robe 
de  Jenny.  La  chère  enfant,  avec  cette  robe,  ressemble  à  une 
liancée.  Klle  ne  veut  la  mellrc  que  le  jour  de  l'an  pour  aller 
à  l'église. 

Chaque  soir,  elle  me  fait  le  compte  du  peu  qu'elle  a  dé- 
pensé pour  enlrelenir  le  ménage.  Mais  il  faut  qu'à  l'avenir 
nous  nous  couchions  à  sept  lieures,  afin  d'épargner  l'huile 
et  le  charbon.  Qu'importe?  Mes  bonnes  filles  n'en  sont  que 
plus  actives  pendant  le  jour  et  elles  babillent  dans  leur  lit 
jusqu'à  minuit.  Nous  avons  une  bonne  provision  de  na- 
vets et  de  légimies.  Jenny  espère  pouvoir  nous  nourrir  pen- 
dant six  ou  huit  semaines  sans  faire  de  dettes.  Ce  serait  là 
un  coup  de  maître.  D'ici  là  nous  pensons  que  M.  Flectmann 
tiendra  sa  parole.  Quand  j'ai  l'air  d'en  douier,  Jenny  est 
prèle  à  se  fàclier  ;  elle  ne  permet  pas  qu'on  parle  mal  du 
comédien. 

Nous  causons  souvent  de  lui  :  mes  deux  filles  surtout  font 
beaucoup  de  remarques  à  son  sujet.  Sa  visite  a  rompu  Tuni- 
formilé  de  noire  vie.  Son  nom  reviendra  souvent  dans  nos 
conversations.  Il  est  curieux  de  voir  la  colère  de  Jenny  quand 
la  malicieuse  l'olly  lui  dit  :  o  lîali  !  ce  n'est  qu'un  comédien.  • 
Jeuny  raconte  alors  toutes  sortes  d'histoires  d'actems  célè- 
bres de  Londres  qui  sont  devenus  riches  cl  qui  ont  été  admis 
à  la  table  des  princes.  Klle  ajoute  que  Flectmann  doit  être 
l'un  des  meilleurs  acteurs  qui  aient  jamais  existé.  Il  a  eu  de 
grands  malheurs  ,  dit-elle,  mais  il  a  de  bonnes  manières  et 
un  langage  choisi. 

—  Oui,  oui,  reprend  l'olly,  un  langage  choisi!  je  le  crois 
bien,  il  a  dit  que  tu  étais  un  ange  ! 

—  F,t  toi  aussi,  cria  Jenny  vivement. 

—  Oui  ;  mais  moi  je  passais  par-dessus  le  inarché  :  c'était  à 
toi  seule  qu'il  pensait. 

Ces  folies  enfantines  m'ont  donné  beaucoup  à  réfléchir. 
Polly  grandit,  Jenny  a  dix  huit  ans.  Comment  pourrais-4^  les 
marier  l'une  et  l'anlre? 

Jenny  est  tme  jolie  fille  ,  sage,  bien  élevée,  économe;  mais 
tout  Crekeladc  connaît  notre  pauvrcii'.  De  là  vient  que  nous 


sommes  peu  considérés  et  qu'elle  trouvera  dillicilement  un^ 
mari.  ^ 

De  nos  jours  un  ange  sans  argent  ne  vaut  pas  une  moitié 
de  diable  avec  une  bourse  pleine  de  guinées. 

Le  seul  avantage  que  Jenny  retire  de  sa  jolie  figure ,  c'est 
que  chacun  la  voit  avec  plaisir.  Quand  elle  a  porté  à  l'épi- 
cier Loster  l'argent  que  nous  lui  devions,  il  lui  a  fait  cadeau 
d'une  livre  de  raisins  et  d'amaiidi^s,  et  lui  a  dit  qu'il  regret- 
tait bien  d'avoir  été  si  exigeantavec  moi, mais  que  si  je  conti- 
nuais à  me  fournir  chez  lui  il  me  ferait  créilil  jusqu'à  Pi- 
ques. Jamais  il  ne  m'avait  fait  à  moi  une  pareille  promesse. 

.Si  je  venais  à  mourir,  qui  prendrait  soin  de  mes  pauvres 
enfants  abandonnés?  Qui?  Ah  !  leur  père  qui  est  aux  cieux. 

Kt  puis ,  elles  sont  en  état  d'entrer  en  service  chez  les 
gens  les  plus  difficiles.  Allons,  je  ne  veux  plus  m'inquiéter  de 
l'avenir. 

'26 décembre.  —  Deux  jours  bien  pénibles!  Jamais  la  fête 
de  Noël  n'avait  été  si  triste  pour  moi. 

Pendant  ces  deux  jours,  j'ai  dit  mes  deux  sermons  liiiq 
fois  dans  dilïércntes  églises.  Le  chemin  des  villages  élnit  af- 
freux, le  vent  souflllît  avec  violence  ,  le  froid  était  insup- 
portable. Le  poids  de  l'âge  commence  à  .se  faire  sentir.  Je  ne 
suis  plus  si  frais  ni  si  dispos  qu'autrefois.  Il  est  vrai  que  des 
choux  et  des  navels  cuits  au  maigre  cl  un  verre  d'eau  com- 
posent une  nourriture  qui  ne  donne  pas  beaucoup  de  force. 

J'ai  dîné  ces  deux  jours  chez  le  fermier  Hurst.  Les  gens  de 
la  campagne  sont  plus  liospilalicrs  que  ceux  de  notre  petit 
bourg,  où  depuis  plus  de  six  mois  personne  n'a  eu  l'idée  de 
ni'inviler.  Ah!  que  n'avais-jc  mes  filles  à  table  avec  moi! 
Quelle  abondance!  Si  seulement  elles  avaient  eu  pour  leur 
fête  de  Noël  les  débris  de  ce  repas  de  ferniiers  que  l'on  a 
donnés  au  chien  ! 

Pourtant  j'ai  pu  leur  envoyer  quel.|urs  gâleaux  dont  elles 
se  régalent  pendant  que  j'écris.  C'est  un  bonheur  que  j'aie 
eu  le  courage  de  dire  au  fermier  et  à  sa  femme,  tandis  qu'ils 
me  pressaient  de  manger  :  «  Si  vous  me  le  permettez,  j'en- 
verrai ce  morceau  de  gi'iteau  à  mes  filles.  «  Aussitôt  les  bra- 
ves gens  m'en  ont  rempli  un  sac;  et,  comme  il  pleuvait  & 
(lots,  ils  m'ont  fait  reconduire  dans  leur  voiture  à  Ciekelade. 

Ce  qu'on  boit  et  ce  qu'on  mange  est  sans  doute  de  peu 
dimporlançe  .  pourvu  qu'on  ait  de  quoi  apaiser  sa  faim  et  sa 
soif.  Cependant  un  bon  dîner  est  une  agréable  chose  :  on 
se  sent  plus  dispos,  et  l'on  a  des  idées  plus  riantes.  L'esprit  a 
quelquefois  besoin  d'élre  un  peu  excité. 

Je  suis  très-fatigué.  J'ai  eu  deS  entretiens  remarquables 
avec  le  fermier  Hurst.  Je  veux  les  écrire. 

27  décembre.  —  Nous  sommes  dans  in  joie  ;  mais  il  faut 
user  de  .son  bonheur  avec  inodéralion,  c'est  une  vertu  que 
je  dois  enseigner  à  mes  filles.  C'est  pourquoi  j'ai  résolu  de 
ne  décacheter  qu'à  raidi  le  paquet  d'argent  que  m'a  envoyé 
le  digne  M,  P'ieetmann.  Nos  filles  sont  bien  des  filles 
d'Eve.  La  curiosité  de  savoir  ce  que  \I.  Fleetmann  écrit  les 
dévore,  'l'antôt  elles  lisent  l'adresse;  tantôt  elles  prennent  le 
paquel,  et  il  passe  tour  à  tour  des  mains  de  l'ainée  aux 
mains  de  la  cadette. 

Mais  je  suis  très-lroublé.  Je  n'ai  prêté  à  M.  Fleetmann 
que  douze  scliellings  et  il  me  renvoie  cinq  livres  siciling. 
Dieu  soit  loué!  il  aura  sans  doute  trouvé  quelque  bonne 
place. 

Comme  la  joie  et  la  douleur  se  snivcnl  de  près!  J'étais 
allé  ce  matin  chez  l'alderman  Fieldson.  On  m'avait  dit  que 
le  roulier  lirook  avait  voulu  se  suicider  à  cause  de  ses  dettes. 
C'est  un  parent  éloigné  de  ma  femme  :  il  y  a  onze  à  douze 
ans  je  l'ai  cautionné  pour  une  somme  de  cent  livics  sterling, 
et  je  n'ai  point  encore  été  libéré  de  cette  caution.  Cet  homme 
a  eu  beaucoup  de  malheurs  dans  les  dernières  années,  et  il 
s'était  adonné  à  la  boisson. 

L'alderman  m'a  tranquillisé.  M  m'a  dit  qu'à  la  vérité  il 
avait  couru  à  ce  sujet  de  mauvais  bruits,  mais  qu'il  lui  pa- 
raissait tout  i  fait  invraisemblable  que  Brook  se  fût  âuiciii^. 
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Je  rentrais  donc  cniiholé  lorsque  j';ii  reiicontri!  Polly  qui 
coinail  à  iiln  ler.conlre  pour  iiraimonccr  la  leiue  d'envoi  de 
M.  Fleelmann. 

Le  même  jour  au  soir.  —  Notre  joie  s'est  cliansée  en 
grande  tristesse.  La  lettre  que  nous  supposions  être  de 
M.  Kleetmann  est  de  M.  le  docteur  Snarl.  Il  me  mande  que 
je  ne  garderai  ma  ])laee  que  jusqu'à  Pâques,  et  qu'alors  nos 
comptes  seront  r('glés  pour  toujours.  Il  m'annonce  que  je 
puis  dès  ce  moment  m'occuper  de  clierclier  un  autre  cm- 
|)loi;  qu'il  m'envoie  l'argent  nécessaire  pour  subvenir  h  mes 
Irais  de  voyage,  et  qu'il  a  chargé  le  nouveau  \icaire  de  me 
remplacer  dès  à  présent,  si  je  ne  m'y  opposais  point,  dans 
mes  fonctions. 

Ainsi  les  commérages  des  gens  du  lieu  n'étaient  pas  sans 
fondement; et  il  se  pourrait  bien  aussi ,  comme  on  le  disait, 
que  le  nouveau  vicaire  n'eût  reçu  si  vite  sa  nomiualiou  ,  que 
parce  qu'il  cousent  à  épouser  une  proche  parcjite  du  tloc- 
teur  .'^nart, 

Jenny  et  Polly  sont  devenues  pâles  comme  la  mort  lors- 
qu'au lieu  des  remercimcnts  de  .M.  Fleeiinann  elles  ont  en- 
tendu cette  affreuse  nouvelle.  Voilà  doue  la  récompense  de 
laut  d'années  de  service  ! 

Polly  s'est  jetée  en  sanglotant  sur  une  chaise,  et  Jenny 
s'est  ejifuie  dans  sa  chambre.  Mes  mains  tremblaient  en  te- 
nant la  lettre  du  recteuij;  je  suis  rentré  dans  mou  ca- 
binet, je  suis  tombé  à  genoux,  j'ai  prié  ;  je  me  suis  relevé 
plus  calme  après  celle  prière ,  j'ai  pris  ma  Bible,  et  les  pre- 
miers mots  qui  me  sont  tomliés  sous  les  yeux  élaienl  ceu.\-ci  : 
«  ^c  crains  rien,  car  je  t'ai  délivré,  je  t'ai  appelé  par  ion 
nom;  lu  es  mien.  "  (Isaïe,  ch.  .xi.rii,  v.  1.)  Alors  toute 
crainte  a  disparu  de  mou  âme.  J'ai  levé  les  yeux  au  ciel  et 
me  .suis  écrié  :  «  Oui,  Seigneur,  je  suis  à  toi.  « 

.^'enlendant  plus  Polly  sangloter ,  je  suis  leniré  dans  la 
chanil)rc.  Elle  était  à  genoux  ,  les  mains  jointes  et  appuyées 
sur  la  chaise.  Je  n'ti  rien  dit  ;  j'ai  fermé  la  porte  doucement 
et  je  suis  revenu  dans  mon  cabinet  pour  ne  point  troubler 
celle  àme  chérie. 

Quelques  moments  après,  ayant  entendu  Jenny,  je  suis  re- 
tourné vers  mes  deux  lilles.  I.lles  élaienl  assises  près  de  la 
fenêtre  ;  je  vis  aux  yeux  rouges  de  Jenny  qu'elle  avait  cher- 
ché la  solitude  jiour  nous  dérober  sa  douleur.  Toutes  deux 
me  n-gardaienl  eu  tremblant.  Je  pense  qu'elles  ciaignaieut 
de  trouver  sur  mon  vi.->age  Pexpiession  du  désespoir.  En 
voyant  le  calme  de  ma  ligure,  elles  furent  aussitôt  rassurées. 
J'ai  pj  is  la  lettre  cl  l'argent  en  fredonnant  un  vieil  air ,  cl  je 
les  ai  déposés  dans  mou  pupilre.  Jusqu'à  la  nuit  elles  n'ont 
point  dit  un  mot  de  ce  grave  événement.  Je  ne  voulais 
pas  non  plus  le  rappeler.  11  y  avait  de  leui'  part  <lans  celle 
réserve  mi  tendre  sentiment;  de  ma  p:ul,  la  ciaiiile  do  pa- 
raître faible  devant  mes  enfants. 

'28  décembre.  —  Il  est  bon  de  laisser  passer  la  première 
violence  de  la  lempèle  sans  mesurer  tlu  regard  ses  ravages. 

Nous  avons  passé  nue  nuit  tranquille.  Maintenant  nous 
parlons  de  la  lettre  du  docteur  ?narl  el  de  la  perle  de  mon 
emploi  comme  d'une  ancienne  hiiloire.  Nous  faisons  déjà 
mille  plans  pour  l'avenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  tous  ces  plans  abou- 
tissent à  la  nécessité  de  nous  séparer  pendant  quelque  temps. 
V.n  cITel ,  pour  le  moment ,  il  n'y  a  lien  de  mieux  à  faire  que 
lie  chercher  à  placer  Jenny  et  Polly  dans  qtielqui'S  maisons 
honorables,  tandis  que  je  voyagerai  alin  de  tiuuvcr  une 
place  el  du  pain  pour  mol  cl  mes  cnfanls. 

Polly  a  déjà  repris  sa  bonne  humeur.  Elle  nous  parle  de 
nouveau  du  rêve  qu'elle  a  fait  el  nous  amuse  avec  son  bon- 
net d'évèque.  A  l'enlendre,  on  croiiait  qu'elle  compte  vrai- 
ment sur  quelque  faveur  du  hasard. 

Dès  que  le  nouveau  vicaire  sera  arrivé  à  Crekelade,  je 
lui  alwndonnerai  les  registres  de  la  paroisse ,  el  commen- 
cerai mes  démarches  pour  me  procurer  une  autre  place. 
En  atleridant  je  \ais  écrire  à  (pielques  anciennes  connaissan- 


ces que  j'ai  à  Salisbury  cl  à  U'estminsler,  pour  savoir  si  l'oil 
ne  pourrait  point  trouver  à  en)ployer  mes  (illes,  hélas! 
comme  cuisinières,  couturières  ou  femmes  de  chambre  dans 
d'bonnfti's  mai.sons.  Jejiny  serait  aussi  une  bonne  gouver- 
nante pour  de  petits  enfants. 

Je  ne  les  laisserai  ni  l'une  ni  l'autre  à  Crekelade.  I,e  pays 
esl  pauvre,  les  habitants  sont  peu  charitables  el  ils  ont  tous 
les  défauts  des  petites  villes. 

On  ne  parle  déjà  plus  que  du  nouveau  vicaire.  Quelques- 
uns  paraissent  s'allliger  de  mou  d(-parl  ;  je  ne  sais  si  c'est  nu 
regret  sincère. 

29  dêcemlre.  —  J'ai  écril  aujourd'hui  à  monseigneur  l'é- 
vèque  de  Salisbury,  el  je  lui  ai  vivement  peint  ma  doulou- 
reuse situation  ,  l'abandon  de  mes  enfants  el  mes  longues  et 
fidèles  années  de  service  dans  la  vigne  du  .Seigneur.  Je  crois 
que  c'est  un  homme  pieux  el  humain  ;  puisse  Dieu  me  le  ren- 
dre favorable  I  Dans  les  trois  ou  quatre  églises  du  Willshire , 
il  doit  bien  y  avoir  quelque  petit  coin  pour  moi.  Je  ne  de- 
mande pas  beaucoup. 

30  décembre.  —  Il  faut  que  la  mitre  d'évéque  que  Polly  a 
vue  en  rêve  arrive  bientôt  ou  que  j'aille  en  prison.  Oui,  je 
le  vois,  la  prison  est  inévitable.  Je  n'ai  plus  d'énergie,  et 
j'essaye  en  vain  de  retrouver  mon  ancien  courage.  Je  n'ai 
pas  même  la  force  de  prier,  lant  ma  détresse  est  grande. 

Oui,  la  prison  est  inévitable.  Je  veux  me  le  redire  sans 
cesse  pour  m'habituer  à  cette  idée.  Que  le  Dieu  de  misé'ri- 
corde  ait  pitié  de  mes  enfants!  Je  ne  puis  leur  dire  ce  que 
je  sais. 

Peut-être  une  nimi  prép.iaturée  me  sauvera-t-elle  de  cette 
honte?  Je  suis  auéauli,  et  le  frisson  de  la  fièvre  parcouj-t 
mes  veines.  Je  ne  puis  écrire  lant  mes  mains  sont  irem- 
blanles. 

Quelques  licures  plus  lard.  —  Me  voilà  un  peu  plus 
calme.  Je  voulais  iw  jeter  dans  les  brcis  de  liii'ii  ci  prier. 
Mais  j'étais  si  mal  !  Je  me  suis  couché  sur  mon  lit  (  l  je  crois 
que  j'ai  dormi.  Peut-être  aussi  ai-je  été  privé  de  comiais- 
sance.  Trois  heures  sont  passées.  Mes  fdles  ont  mis  plusieurs 
couvertures  sur  mes  pieds.  Mon  corps  est  abattu  ,  mais  mon 
cœur  est  retrempé.  Tout  ce  qui  s'est  pa.ssé,  tout  ce  qui  est 
arrivé  m'apparall  comme  un  songe. 

Le  voiturier  Brook  s'est  donc  vraiment  pendu!  Monsieur 
l'aUlerman  laeldson  m'a  fait  appeler  po!ir  m'apprendre  celle 
nouvelle  el  m'a  montré  un  procès- verbal  avec  la  note  de  ma 
caution.  11  m'a  dit  ensuile  que  pjook  laissait  des  dettes  con- 
sidérables et  que  je  ferais  bien  r!  ■  songera  payer  le  marchand 
Withiel  de  Trovvbi  idge ,  envers  li'(iuel  j'ai  répondu  pour 
cent  livres  sterling. 

Monsieur  Fieldson  avait  bien  r.iisou  dénie  plaindre.  Dieu 
du  ciel!  cent  livres  sterling!  où  me  les  procurer!  Quand  on 
vendrait  tout  ce  qui  nous  reste  de  mobilier,  à  peine  en  trou- 
verait-on cent  scliellings! 

Brook  passait  pour  iiii  homme  riche  et  rangé.  Je  n'aurais 
jamais  pu  soupçonner  (|u'il  dût  linir  ainsi.  Le  petit  patri- 
moine de  ma  femme  a  été  anéanti  pendant  sa  longue  mala- 
die. J'ai  même  dû  vendre  au-dessoUs  de  leur  valem-  quel- 
ques champs  dont  elle  avait  hérité  près  de  Brodford.  A  pré- 
sent, je  suis  réduit  à  la  mendicité.  Ah  !  si  seulenient  je  pou- 
vais être  un  mendiant  libre!  .Mais  il  faut  que  j'aille  en  prison, 
à  moins  que  .M.  Wilhiel  ne  soit  très-généreux.  Le  payer  esl 
Impossible. 

Le  même  jour  au  soir.  —  J'ai  honte  de  ma  faiblesse. 
Tomber  dans  cet  abattement,  dans  ce  doute  !  Fi!  el  je  crois  à 
la  Providence ,  cl  je  suis  iin  prêtre  de  Dieu  !  Fi  donc  ! 

J'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais,  tout  ce  que  je  devai-;  faire. 
J'ai  porté  à  la  poste  ma  lettre  pour  M.  Wilhiel.  Je  lui  ai  ex- 
posé l'impossibilité  où  je  suis  de  .satisfaire  à  l'engagement 
que  j'avais  pris  et  je  lui  ai  ilil  qu'il  était  libre  de  m'envover 
en  prison.  Si  cet  homme  a  quelques  sentiments  d'hiuiianité  , 
il  aiira  pitié  de  moi;  nnou.  j'irai  où  il  voudra. 

l'.n  revenanl  de  la  posle',  j'ai  mis  le  eourag''  de  mes  eu- 
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faiils  à  l'oinouvc.  Jo  vmiliiis  les  prépaicr  au  plus  Uirible 
mallieur.  Ali  !  ks joiuios  lillos ont  iHo  plus fuilcs que  riioinmo, 
plus  t;raniles  ,  plus  cluclicinu's  que  le  piOIie. 

Jo  leur  ai  lacoulé  la  uioi  t  de  IJiook  ,  la  caution  que  j'a- 
vais sigiiOe  et  tout  ce  qui  doit  en  résulter.  Elles  m'ont  êcouti! 
avec  une  triste  attention. 

—  En  prison  !  a  dit  tout  bas  Jeniiy  en  pleurant  et  en  nie 
serrant  dans  ses  bras.  Mi  !  mon  bon  père  !  toi  qui  n'as  rien  i 
te  reprocher,  faut-il  que  tu  aies  tant  à  souffrir!  Mais  j'irai  à 
Trowbridgc ,  je  me  jetterai  aux  pieds  de  M.  ^Vill^iel ,  cl  je 
ne  me  relèverai  que  lorsque  j'aurai  obtenu  la  liberté. 

—  Non,  s'est  écriée  Tolly.  A  quoi  scrl?  Les  marchands 
sont  des  marchands.  Ils  ne  retrancheront  pas  pour  tes  lar- 
mes un  schellins  de  la  souDue  qu'ils  ont  à  réclamer.  Mais 
moi  j"irai  chez  cet  homme  et  je  m'engagerai  à  le  servir  loulc 
ma  vie,  i  ne  \ivre  que  de  pain  cl  d'eau,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
acquillé  par  mon  travail  la  dette  de  mon  père. 

En  faisant  ainsi  des  projets,  toutes  deux  sont  devenues 
plus  calmes.  Cependant  elles  ont  reconnu  bientôt  la  vanité 
de  leurs  espérances,  et  Jeiinya  dit  : 

—  A  quoi  bon  ces  projets  iiuililes?  Attendons  la  réponse 
de  M.  Wilhiel.  S'il  veut  être  cruel,  chbicn!  qu'il  le  soit. 
Dieu  est  aussi  dans  la  prison.  Et  si  tu  es  condamné,  mon 
père,  à  y  aller,  peut-être  tu  l'y  Irouveras  mieux  qu'ici  dans 
noire  misère.  Aucune  faute  ne  pèse  sur  loi:  tu  n'as  nulle  honte 
à  redouter.  Ma  sœur  et  moi  nous  nous  engagerons  comme 
servantes,  cl,  avec  notre  salaire,  nous  pourvoirons  à  tes  be- 
soins. Jenerougiraismcmcpasde  mendier.  Mendier  pour  son 
père  est  une  chose  noble  et  sainte.  Nous  irons  le  voir  et  nous 
auions  grand  soin  de  toi.  N'ayons  donc  plus  aucune  crainte. 

—  Tuas  raison,  leprit  l'olly.  Celui  qui  crainl  ne  cioil 
pas  en  Dieu.  Moi,  je  veux  être  gaie,  aussi  gaie  que  je  puis 
l'être,  étant  séparée  de  toi  et  de  mon  père. 

Ces  paroles  ont  relevé  mon  courage.  Elcetmann  avait  bien 
raison  de  dire  que  j'avais  deux  anges  près  de  moi. 

Le  jour  de  la  SaiiU-Si/lvcstre.  —  L'année  est  hnic.  Je 
remercie  le  ciel  de  ce  qu'après  tout,  à  part  quelques  orages, 
cette  année  a  été  pour  moi  bonne  et  heureuse.  Quelque- 
fois, il  est  vrai,  nous  nous  souiuies  vus  bien  pauvres,  mais 
nous  avons  toujours  eu  de  quoi  apaiser  notre  faim.  Souvent 
notre  cociu-  a  été  troublé  par  d'amères  inquiétudes,  mais  de 
ces  inquiétudes  sont  nées  aussi  quelques  joies.  Maintenanl 
c'est  à  peine  si  j'ai  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  pendant  six 
mois.  Mais  combien  de  gens  n'en  ont  pas  tant  et  ne  savent 
même  pas  comment  ils  vivront  le  lendemain! 

J'ai  perdu  ma  place.  Me  voilà  près  de  la  vieillesse  sans 
emploi ,  sans  pain,  reut-étre  duis-je  pas.ser  l'année  prochaine 
en  prison ,  loin  de  mes  chères  lilles  ;  mais  Jenny  l'a  dit , 
Dieu  est  aussi  dans  la  prison.  Tour  une  conscience  (lui  est 
pure ,  l'enfer  même  n'est  pas  un  enfer,  et  pour  l'àme  du 
méchant  il  n'y  a  pas  de  bonlieur  même  dans  le  ciel.  En 
vérité  je  suis  heureux.  Celui  qui  sait  supporter  les  privations 
est  riche  :  une  bonne  conscience  vaut  mieux  que  tous  les 
honneurs  du  mondi'. 

Le  malheur  a  été  pour  moi  une  école  qui  m'a  fait  mieux 
comprendre  rÉvangilc.  Les  savants  d'Oxford  commentent  la 
lettre  des  saintes  Écrilures,  mais  ils  n'en  font  pas  bien  pé- 
nétrer l'esprit.  La  nature  est  le  meillem-  maître  de  la  parole 
de  Dieu. 

C'est  par  ces  réflexions  que  je  veux  terminer  l'année.  Je 
m'applaudis  d'avoir  entrepris  d'écrire  ce  journal.  Chaque 
homme  devrait  en  faire  un  pareil.  On  retire  plus  d'avanta- 
ges de  cette  étude  de  soi-même  que  de  la  lecture  des  livres 
les  plus  savants.  En  inscrivant  ainsi  chaque  jour  ses  pensées 
et  ses  impressions,  on  peut  à  la  (in  de  l'année  se  voir  sous 
tous  ses  aspects.  L'homme  n'est  pas  le  même  à  toutes  les 
licurcs  de  la  journée.  Cilid  qui  dit  qu'il  se  connaît,  n'a  guère 
raison  qu'au  moment  même  où  il  le  dit  ;  car  alors  il  se 
sent  :  mais  bien  peu  de  gens  savent  ce  qu'ils  étaient  hier  et 
moins  encore  ce  qu'ils  seront  demain. 


Cette  année  j'ai  éprouvé  combien  est  vrai  le  proverbe  (pii 
dit  qu'un  malheur  vient  rarement  seul,  et  aussi  celui  (|ul 
nous  apprend  que  lorsque  le  mal  est  arrivé  à  son  comble, 
c'est  que  nous  sommes  près  de  retrouver  le  bonheur  ;  aussi 
après  le  premier  trouble  de  la  douleur,  je  commence  à  son- 
ger avec  plaisir  au  bien-être  que  je  vais  éprouver,  et  je 
me  soulage  en  me  disant  que  la  lutte  touche  à  sa  lin.  Au  con- 
traire, lorsque  mes  vœux  sont  comblés,  je  me  sens  inquiet 
et  tremblant  et  je  n'ose  me  livrer  à  l'espoir. 

Je  ne  me  fie  pas  à  la  paix.  Se  livrer  à  une  trop  grande 
confiance  est  un  dangereux  écueil  pour  l'homme.  Et  puis, 
de  loin  tout  malheur  parait  plus  terrible  qu'il  ne  l'est  en  réa- 
lité lorsqu'il  s'appesantit  sur  nous.  Les  nuages  ne  sont  pas  si 
sombres  de  près  qu'à  une  longue  distance.  Lorsque  je  pres- 
sens un  événement  fâcheux  ,  j'ai  l'habitude  de  supposer 
les  conséquences  les  plus  sinistres.  Je  m'attends  à  ce  qu'il  y 
a  de  i)ire,  et  la  réalité  est  rarement  aussi  funeste  que  mes 
suppositions. 

i"  janvier  1G75,  au  malin.  —  \'oici  une  triste  et  éton- 
nante aventure  au  commencement  de  celte  année. 

A  sLx  heures  du  matin,  comme  je  rétléchiisais  dans  mon 
lit  au  sermon  que  je  dois  faire  aujourd'hui ,  j'entends  frap- 
per à  notre  porte,  l'olly  était  déjà  dans  la  cuisine.  Elle  courut 
pour  voir  qui  frappait. 

Des  visites  si  matinales  sont  rares  chez  nous.  A  la  lueur 
du  crépuscule,  un  homme  lui  remit  une  grosse  boite  et 
lui  dit  :  <i  Alonsieur (  l'olly  n'entendit  point  le  non;)  en- 
voie à  M.  le  vicaire  cette  boite  et  le  prie  d'avoir  bien  soin  de 
ce  qu'elle  contient.  » 

l'olly  prit  la  boite  avec  surprise.  Le  messager  s'éloigna. 
Elle  est  venue  alors  frapper  doucement  à  ta  porte  de  ma 
chambre ,  pour  savoir  si  j'étais  éveillé.  Je  lui  ai  dit  d'entrer  : 
elle  m'a  souhaité  la  Iwnne  année ,  et  elle  a  ajouté  en  riant  : 
—  Vois-tu,  père,  les  rêves  de  Poil  y  sigiiilieut  quelque  chose. 
Voici  ton  bonnet  d'évêque. 

Alors  elle  m'a  raconté  comment  on  avait  apporte  ces  étren- 
nes  pour  moi.  Je  fus  contrarié  qu'elle  n'eût  pas  insisté  pour 
connaître  le  nom  de  notre  bienfaiteur. 

Elle  sortit  pour  allumer  la  lampe ,  pour  appeler  Jenny  ; 
pendant  ce  temps,  je  m'habillai ,  et  j'avoue  que  ma  curiosité 
était  vivement  excitée.  Jusqu'ici  le  vicaire  de  Crekeladc  n'a 
reçu  que  de  rares  et  pauvres  étrcnnes.  Je  soupçonnai  que 
c'était  mon  ami  le  fermier  dont  j'avais  paru  avoir  conquis 
l'alfeclion  qui  m'envoyait  une  pleine  boite  de  gâteaux ,  et  j'ad- 
mirai sa  délicatesse  de  m'adresser  ce  préseul  de  si  bonne 
heure. 

J'entrai  dans  la  chambre.  l'olly  cl  Jenny  étaient  déjà  de- 
bout devant  la  boîte,  .soigneusement  scellée,  et  d'une  gros- 
seur extraordinaire.  Je  la  soulevai  et  la  trouvai  as.scr  lourde. 
Chose  singulière  !  sur  le  couvercle  il  y  avait  deux  trous  ronds. 
Je  l'ouvris  avec  précaution  à  l'aide  de  Jenny.  L'n  mou- 
choir blanc  de  line  toile  recouvrait  le  présent...  je  le  soule- 
vai et Non,  je  ne  puis  dépeindre  notre  stuiiéfaclion.  Nous 

nous  écriâmes  tous  d'une  seule  voix  :  Mon  Dieu! 

Un  jeune  enfant  de  six  à  huit  semaines  était  I J  dormant 
dans  des  langes  d'un  tissu  délicat  et  entouré  de  rubans  ro- 
ses. Sa  tête  reposait  sur  un  coussin  de  soie  bleue,  et  une  jo- 
lie couverture  l'entourait.  Celte  couvcrtuie  ainsi  que  la 
brassière  était  ornée  de  dentelles  de  Brabant  du  jilus  grand 
prix. 

Nous  restâmes  quelques  minutes  à  nous  regarder  en  si- 
lence. Enfin  l'olly  s'écria  en  éclatant  de  rire  : 

—  Qu'allons-nous  faire?  Ce  n'est  pas  un  bonnet  d'évêque  1 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 
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rnAGlIEMS. 
Suite  et  fin.  — Vov,  p.  loJ. 


Dénjûmeiit.  —  Dessin  de  Tony  Joliaunol. 


Jcmiy  caressa  les  joues  de  Tcnfant  et  dit  d'une  voix  émue: 

—  Pauvre  chère  petite  créature,  n"as-tu  plus  de  mère,  ou 
ta  mère  n'osc-t-elle  pas  le  garder  près  d'elle?  Grand  Dieu  !  un 
f-tre  si  doux  et  si  innocent  abandonné,  sans  secours  !  Vois-tu , 
mon  père?  regarde,  roUy,  comme  il  repose  avec  conliaiice, 
sans  se  douter  de  son  malheur,  comme  s'il  comprenait 
(ju'il  est  entre  les  maius  de  Dieu.  Dors,  pauvre  petite  créa- 
lurc  délaissée,  dors  en  paix,  nous  ne  le  rejetterons  pas.  On 
l'a  apporté  dans  une  maison  où  ta  seras  aimé.  Je  veux  être 
la  mère. 

Tandis  que  Jenny  parlait  ainsi,  des  larmes  coulaient  de 
ses  yeux.  J"ai  serré  sur  mon  cœur  celle  excellente  fille  et  lui 
ai  dit  : 

—  Eh  bien,  oui!  sois  sa  mère.  L'enfant  rejeté  par  le  sort 

TuMEXVIt.— Avr.iL  iSig. 


appartient  à  ceux  qui,  comme  lui,  sont  les  victimes  du  sort. 
Dieu  veut  sans  doute  éprouver  notre  foi.  Non,  il  ne  réprouve 
pas,  il  la  connaît  déjà.  Voilà  pourquoi  ce  petit  èire  nous  a 
été  coiilié.  .^ous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  comment  nous 
vivrons  demain;  mais  celui-là  le  sait,  qui  veut  que  nous 
soyons  les  protecteurs  de  cet  enfant. 

C'est  ainsi  qu'en  un  instant  notre  résolution  fut  prise. 
L'enfant  continuait  à  dormir.  Nous  faisions  cependant  tomes 
sortes  de  conjectures  sur  ses  parents,  que  nous  devions  con- 
naître, puisque  la  boîte  m'était  adressée. 

Malheureusement  Polly  ne  pouvait  rien  nous  apprendre 
sur  le  porteur.  Je  me  remis  à  songer  à  mon  sermon ,  où 
je  devais  précisément  parler  du  pouvoir  de  l'éternelle 
Providence.    PendaDt   ec   temps  mes  filles   s'entreteuaicnt 
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cU's  soins  qu'elles  ilonucraienl  h  ce  pauvre  petit  incouaii. 

Pour  moi,  il  me  piuai.vsail  qu'en  commeuçaut  celle  auuêe 
j'euirais  dans  un  luunilu  de  prodiges,  et,  soit  ou  non  Peffet 
d'une  superstilion,  je  regardais  cet  enfant  comme  un  ange 
qui  m'èlait  envoyé  pour  me  proléger  dans  ma  délresse..    . 

Je  respirais  plus  librement  ;  toutes  mes  pensées  étaient 
calmes  et  douces. 

Le  même  jour  au  soir.  —  Ma  sainle  reuvre  linie,  je  suis 
rentré  bien  fatigué  à  la  maison. 

Il  m'avait  fallu  marcher  longtemps  par  des  clicniins  af- 
freux. .Mais  à  mou  arrivée ,  j'ai  été  ranimé  par  la  joie  de  mes 
lilles.  La  maison  avait  un  air  de  gaieté  que  je  ne  lui  avais 
pas  vu  depuis  longtemps.  Le  couvert  était  d(^à  mis,  et  sur 
la  table  était  une  bouteille  de  vin  :  c'était  un  présent  d'une 
main  inconnue. 

Ce  qui  me  lit  surtout  plaisir,  ce  fut  de  voir  le  joli  enfant 
sourire  dans  les  bras  de  Jenny.  l'olly  m'a  nioulré  le  trous- 
seau de  notre  nourrisson:  une  douzaine  de  langes  superbes, 
des  bomiels ,  des  brassières  du  tissu  le  plus  lin ,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  boite  ,  et ,  de  plus ,  un  petit  paquet  d'argent 
portant  mon  adresse  qu'elle  avait  découvert  aux  pieds  de 
l'enfant  lorsqu'il  s'était  éveillé,  et  qu'elle  l'avait  pris  dans  ses 
bras. 

J'ouvris  le  patjiiel.  11  conieuail  un  rouleau  de  vlngl  gainées 
cl  une  lettre  aiiisi  coiiçue  : 

«  Pleins  de  cbiifiancc  dans  votre  digne  piété  et  votre  cha- 
rité ,  de  malhtiireux  parents  vous  eiivoieut  leur  enfant 
chéri.  Ne  l'abaiidonnez  pas  :  di  s  que  nous  pourrons  nous 
faire  comiailre,  nous  irons  vous  témoigner  notre  gratitude. 
Nous  saurons  de  loin  tout  ce  que  \ous  ferez  pour  notre  en- 
fant. Le  cher  peill  s'appelle  Alfred ,  et  il  est  déjà  baptisé. 
Nous  enfermons  ici  le  premier  Irimeslre  de  sa  pension.  Tous 
les  trois  moiSj  Uiië  somme  pareille  vous  sera  exactement 
payée.  Prenez  soin  de  l'enlanl,  nous  le  recommandons  à  la 
tendresse  de  vlilre  aimable  Jenny.  » 

A  la  lecture  de  celte  lettre,  Poliy  s'écria  en  sautant  de 
joie  :  — Voilà  noire  bonnet  d'é\èque  I  Dieu  du  ciel,  que  nous 
allons  être  riches!  .\dieu  maintenant,  pauvre  |)lace  de  vi- 
caire. Cependàiil ,  ajoula-t-elle  par  réflexion,  je  ne  déviais 
pas  être  si  joyeuse.  On  aurait  bien  pu  parler  aussi  dans  la 
lettre  de  l'aimable  Polly. 

.Nous  relûmes  cette  lettre  plus  de  dix  fois ,  et  nous  ne  pou- 
vions eu  croire  nos  yeux  en  voyant  tout  cet  or  surnolie  tablé: 

Quelles  élreunes  l  Je  me  trouvais  tout  à  coup  délivre  de 
mes  soucis  pour  l'avenir;  mais  par  quel  événement  extraor- 
dinaire et  inconcevable! 

J'ai  passé  vainement  en  revue  tous  les  gens  que  je  con- 
nais pour  découvrir  celui  que  sa  naissance  cl  sa  position 
pouvaient  forcer  à  cacher  ainsi  l'existence  de  son  enfant ,  ou 
qui  fût  assez  riche  pour  payer  si  clièremeut  une  œuvre  de 
charité  chrétienne. 

J'ai  beau  chercher  encore  ,  je  ne  trou\e  litii.  Cependant 
il  faut  que  les  pareuls  d'.\lfred  nous  connaissent  particuliè- 
rement ,  moi  et  les  miens. 

Les  voies  de  la  Providence  sont  admirables. 

2  janvier. —  La  fortune  me  comble.  Ce  malin  j'ai  reçu  par 
la  poste  douze  livres  sterling  avec  une  lettre  de  .M.  Fleet- 
niann.  C'est  trop  :pour  un  ichelling  il  me  rend  une  livre.  Il 
faut  ipie  ses  affaires  soient  en  bon  état ,  comme  il  me  i'.m- 
nonce.  J'ai  grand  regret  qu'il  ail  oublié  de  me  donner  son 
adresse. 

Dieu  veuille  que  la  richesse  ne  me  rende  pas  Irop  pré- 
somptueux !  Mainlenant  j'espère  pouvoir  payer  petit  à  petit 
la  dette  de  Brouk.  Quand  j'ai  dit  à  mes  tilles  que  j'avais  reçu 
une  lettre  de  M.  ileelmajm ,  (;'a  été  un  nouveau  sujet  de  joie. 
Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ce  jeune  homme  les  occupe 
autant.  Jenny  a  rougi  et  Polly  lui  a  caché  le  \isage  avec  ses 
malus.  .VIors  Jenny  s'est  fâchée  presque  sérieusemenL 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  l'ieelmaon,  non  sans  quelque  eiubar- 
rai ,  car  ce  jeune  homme  Cit  un  flatteur  ;  il  m'adresbe  des 


élogesque  je  ne  mérite  pas.  U  exagère  tout,  même  lorsqu'il 
vante  Jenny.  L'embarras  de  la  pauvre  lille  me  faisait  de  la 
peine  pendant  que  je  lisais  :  il  faut  pourtant  que  je  cite  un 
passage  de  cette  letire  ;  il  est  remarquable  : 

«  Digne  pasteur,  loisquc  je  sojtis  de  votre  maison  ,  il  me 
semblaitque  je  quittais  la  demeure  de  mon  père  pour  rentrer 
dans  un  désert.  Jamais  je  ue  vous  oubliera!.  Non  ,  jani;ds  jo 
n'oublierai  le  bien-être  que  j'ai  goûté  prés  de  vous.  Je  vous 
Vois  toujours  devant  moi  avec  votre  riche  pauvreté,  voue 
humilité  chrétienne  ,  votre   grandeur  d'àiue  patriarcale.  Lt  la 

cliaraiante   Polly  est  là Ah!  pour  votre  Jenny,  je  ne 

trouve  aucune  expresbion  !  Quel  nom  peut-on  donner  aux 
êtres  célestes  dont  la  présence  seule  poéiise  toid  ce  qui  les 
entoure?  Toute  ma  vie  je  penserai  à  ce  moment  béni  où  elle 
m'a  remis  les  douze  achellings,  où  elle  m'a  adressé  des  p.i- 
roles  de  consolation.  Je  possède  encore  ces  douze  schelliugs, 
et  je  ne  les  donnerais  pas  pour  mille  guinées.  Bientôt  peut- 
elieje  pouirai  tout  vous  expliquer.  Jamais,  de|niis  que  je 
suis  au  monde,  je  uelus  à  la  lois  plus  heureux  et  plus  mal- 
heureux que  je  ne  le  suis  à  préseul.  Offrez  mes  souhaits  à 
vos  deux  excellentes  lilles,  si  elles  ue  m'ont  pas  encore  tout 
ù  fait  oublié,  u 

D'après  celte  lettre ,  il  paraîtrait  que  ITeetmann  songe  à  re- 
venir à  Ciekelade.  Je  me  réjouis  à  cette  pensée  :  je  pourrai 
lui  témoigner  ma  recoimaissance. 

Peut-être,  par  un  excès  de  sensibilité,  m'a-l-il  envoyé  tout 
ce  qu'il  possède  pour  me  remercier  de  lui  avoir  prêté  la  moi- 
tié de  ce  que  j'avais.  S'il  eu  était  ainsi ,  j'en  seiais  affligé.  Il 
parait  un  peu  léger;  mais  lia  ccriuiuenieut  un  bon  cœur. 

Le  petit  .VlIVed  souriaii  aujourd'imi  à  Polly,  tandis  que 
Jenny,  comme  une  jeune  Bière,  le  portait  tlans  ses  bras.  Aies 
biles  seutendent  mielix  à  soigner  noire  petit  hôte  que  je  n'o- 
sais l'espérer;  il  est  vwi  t} tic  c'est  un  charnianl entant. 

Nous  lui  avons  acheté  un  joli  pistil  berceau  et  luules  les 
choses  dont  il  avait  besoin.  Le  berceau  est  à  côté  du  lit  de 
Jenny.  Elle  veille  nuit  et  jour  comme  un  ange  gardien  sur 
âbii  eiilaut  adoplif. 

djanciei:  —  Aujouid'ludj  .M.  le  viciiiie  Bleching  est  ar- 
rivé à  l'aubeige  avec  Sa  jetihe  épouse,  et  m'a  lait  averUr.  Je 
iiie  suis  aussitôt  n-ndu  près  d'eux.  C'est  un  homme  agréable 
et  fort  poli.  H  m'a  dit  qu'il  était  ajipelé  à  être  mon  successeur , 
qii'il  désirait  entrer  immédiaiement  en  fonctions,  si  j'y  con- 
sentais; mais  que  jt  pourrais  habiter  le  presbytère  jusqu'à 
Pûques,  parce  qu'eu  -altenUant  il  di^nieurLiail  chez  AI.  l'al- 
derman. 

Je  lui  ai  répondu  que  ,  puisqu'il  le  désiiail ,  je  lui  remet- 
trais de  suite  les  affaires  de  la  cure ,  et  que  je  serais  par  là  plus 
libre  pour  me  piocurer  une  autre  place.  J'ai  ajouté  que  je 
souhaitais  seulement  faire  un  sermon  d'adieu  à  mes  parois- 
siens, à  qui  j'avais  si  longtemps  enseigné  la  parole  de  Dieu. 

11  m'a  promis  de  venir  chez  moi  après  dinur  pour  exami- 
ner l'étal  du  presbytère.  U  y  est  venu  avec  l'alderman  et  avec 
sa  jeune  femme  qui  parait  hère  et  dédaigneuse  ;  c'est  à  peine 
si  elle  a  daigné  lionorer  mes  lilles  d'un  regard  :  rien  ne 
lui  plaisait  dans  la  maison.  Quand  elle  a  vu  le  pelit  Alfred 
dans  .son  berceau ,  elle  s'est  tournée  vers  Jenny  et  lui  a  dit  : 
«  Êtes-vous  déjà  mariée?  »  La  bonne  Jenny  est  devenue  toide 
rouge,  a  fait  un  signe  de  léle  négatif  et  a  balbutié.  J'ai  trouvé 
Ces  manières  lrès-iucon\enantes;  mais  je  n'ai  lien  dit.  J'ai 
offert  une  lasse  de  thé  et  Ion  m'a  refusé.  .\l.  le  vicaire  parait 
obligé  d'obéir  aux  moindres  volontés  de  sa  femme. 

Nous  fûmes  irès-conlenls  d'être  délivrés  de  leur  visite. 

lijancier. —  .M.  AVithiel ,  si  j'en  juge  par  sa  lettre,  doit 
être  nu  excellent  homme.  U  me  plaint  beaucoup  d'avoir  con- 
Iracté-ce  malheureux  engagement,  et  m'écrit  pour  m'assurcr 
que  je  ne  serai  pas  tourmenté ,  dussé-jc  même  ne  payer 
jamais.  U  paraît  connaître  ma  situation  de  famille ,  et  il  en 
parle  avec  éloge;  il  me  regarde  comme  un  homme  d'hon- 
neur. C'esl  pour  moi  une  grande  salislaction.  Dès  que  je 
le  pourrai,  j'irai  le  trouver   et  je  lui  remeltrai  les  douze 
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livres  (le  .M.  l'Ieelinnnn ,  à  compte  sur  mon  «Snoime  dolte, 
.  Jen/iy  assure  qu'elle  doii  liis-liieii  à  colé  du  petit  Alfred, 
(iu"ii  csl  tranquille  toute  la  nuit  et  ne  se  réveille  qu'une  fois 
jKiur  qu'elle  lui  doriuc  à  boire.  Cependant  ma  tlière  fille 
iii'iuquii:tc.  Elle  n'a  plus  celte  vivacité  que  je  lui  ai  connue, 
(pioiqu'elle  paraisse  plus  gaie  et  plus  heureuse  que  lorsque 
nous  étions  chaque  jour  si  inquiets  pour  notre  dîner.  Sou- 
vent, après  avoir  pris  son  ouvrage,  elle  reste  inimohile  et 
lOvcuse,  laissant  tomher  ses  maius  sur  ses  genoux.  Quand 
on  hii  adresse  la  parole,  elle  tressaille  et  il  faut  lui  répéter 
ce  qu'on  vient  de  lui  dire.  Cela  vient  sans  doute  de  Tin- 
terruption  régulière  de  son  sommeil,  quoiqu'elle  ne  veuille 
pas  en  convenir.  Mais  rien  ne  peut  la  décider  à  dormir  pen- 
dant le  jour;  elle  afiiruie  qu'elle  se  porte  très-bien. 

Je  n'aurais  pas  cru  qu'elle  fût  si  vaine.  Les  louanges  de 
rioetniaun  ne  lui  ont  sans  doute  pas  déplu  ;  car  elle  m'a 
demandé  sa  lettre  pour  la  relire  encore,  et  elle  l'a  gardée 
dans  sa  corheillc  de  travail.  Quelle  folie  1 

S  janvier.  —  Mon  sermon  d'adieu  a  fait  couler  les  larmes 
de  la  plupart  de  mes  auditeurs.  Je  vois  bien  maintenant  que 
j'étais  aimé  de  ma  paroisse  ;  jamais  on  ne  m'a  dit  t.int  de  pa- 
roles aO'ectucuses  ni  comblé  de  tant  de  présents.  Jamais  je 
n'eus  une  «i  grande  abondance  de  bonnes  choses  et  tant  de 
vin  à  la  maison.  Si  j'avais  possédé,  il  y  a  quelque  temps, 
la  cintiènic  partie  de  tout  cela ,  je  me  serais  cru  trop  heu- 
reux. Maintenant  nous  avons  le  superflu,  mais  une  bonne 
partie  tie  nos  provisions  est  déjà  sortie  de  la  maison.  Je  con- 
nais de  pauvres  familles  dans  Crekelade,  et  Jenny  en  cou- 
nait  encore  plus  que  moi.  Les  bonnes  gens  se  réjouisseiit 
avec  nous. 

Aussi  je  dois  dire  que  j'étais  bien  ému  en  composant  mon 
sermon.'  Je  l'ai  écrit  eu  pleurant.  C'était  un  adieu  à  la  pa- 
loi^se  où  j'avais  vécu  si  longtemps.  Je  suio  rejeté  de  la  vigne 
du  Seigneur,  comme  un  ouvrier  inutile,  cl  cependant  j'ai 
travaillé  avec  zèle;  j'ai  répandu  de  bouues  semences  et  ar- 
raché de  mauvaises  ratines.  Je  suis  rejeté  de  cette  vigne 
où. nuit  et  jour  j'ai  veillé,  enseigné,  consolé  et  prié.  Je  ne 
fuyais  point  le  lit  du  malade;  je  forliliais  le  mourant  dans 
ïon  agonie  par  de  saintes  espérances.  Je  ne  m'éloignais 
point  du  pécheur,  et  je  n'abandonnais  point  le  pauvre.  Je 
rappelais  les  brebis  égarées  sur  le  chemin  de  la  vie.  Ilélas! 
ces  âmes  liées  à  mon  âme  vont  être  séparées  de  moi  !  Com- 
ment mon  cœur  ne  saignerait-il  pas?  Mais  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite! 

Aujourd'hui  j'offrirais  volontiers  au  docteur  Snart  de  rejn- 
plir  ma  place  gratuitement,  si  déjà  le  nouveau  vicaire  n'a- 
vait pris  possession.  J'ai  été  dès  mon  enfance  habitué  à  la 
misère,  et  dès  mon  enfance  les  inquiétudes  de  la  vie  maté- 
rielle ne  m'ont  point  quitté.  A  présent  la  pension  d'Alfred 
e.-tt  plus  qu'il  ne  nous  faut,  à  moi  et  à  mes  tilles.  Nous  pouvons 
épargner  pour  l'avenir  et  nous  contenter  de  notre  simple 
nourriture. 

.^h  !  je  ne  me  plaindrais  plus  du  vent  ni  de  la  pluie  qui 
muidllait  mes  cheveux  blanchissants,  .si  je  pouvais  encore 
enseigner  à  me^  paroissiens  la  parole  de  Dieu. 

Eh  bien!  qu'il  ensuit  ainsi.  Je  ne  veux  pas  murmurer.  Les 
humes  qui  tombent  sur  ce  papier  ne  sont  pas  des  larmes  de 
l:  istesse  ;  ce  ne  serait  point  la  perte  de  l'or  qui  ferait  couler 
mes  pleurs;  mais  Seigneur  !  Seigneur!  ne  chasse  pas  ton  ser- 
viteur, si  faible  qu'il  soit.  Laisse-moi  rentrer  dans  ta  vigne 
it  conquérir  des  âmes  à  ta  bénédiction. 

13  jancier.  —  Mon  voyage  à  Trowbridge  a  réussi  au  delà 
de  mes  espérances.  Je  suis  arrivé ,  le  soir  très-tard,  à  pied  , 
dans  cette  jolie  petite  ville  ;  j'étais  fatigué  ,  j'ai  dormi 
longtemps.  Le  lendemain  je  me  suis  habillé  proprement. 
Depuis  K- jour  de  mon  mariage  je  n'avais  pas  eu  une  aussi 
belle  toilette.  J'ai  été  trouver  M.  Withiel ,  qui  demeure  dans 
une  belle  et  grande  maison. 

D'abord  il  m'a  icqu  uu  peu  froidement  ;  mais  dès  qu'il  a 
su  mua  nom ,  il  m'a  fait  entrer  dans  son  cabinet.  Je  l'ai 


rcmefcic  alors  de  sa  bonté ,  de  son  Indulgence  ;  je  lui  ai  ra- 
conté par  quelle  circonstance  je  m'étais  porté  cantio»  de 
Brook  et  les  malheurs  que  j'avais  éprouvés;  puis  j'ai  voulu 
déposer  h's  d(>uze  livres  sterling  sur  la  tabi"'. 

.M.  WithicI  me  regardait  avec  une  visible  émotion.  Quand 
j'ai  eu  fini  de  parler,  il  m'a  pris  la  main  et  m'a  dit  :  «  Je  vou.i 
connais  déjà,  je  me  suis  informé;  vous  êtes  un  honnête 
homme  ;  repreuez  cet  argent  ;  je  ne  puis  en  consoieucc  vous 
priver  de  ce  présent  du  nouvel  an,  et  j'espèi'e  que  vous  serez 
assez  bon  pour  le  garder  en  souvenir  de  moi.  » 

Ensuite,  il  s'est  levé,  est  entré  dans  une  autre  chambre 
et  m'a  présenté  uu  écrit  en  me  disant:  «  Vous  connaissez  cel 
acte  de  caution  et  votre  signature  :  tenez  je  vous  le  donne  , 
à  vous  et  à  vos  enfants.  » 

11  a  déchiré  ce  papier  et  en  a  mis  les  lambeaux  entre  mes 
mains. 

Je  ne  pouvais  prononcer  une  parole  ,  tant  j'étais  stupéfait  ; 
des  larmes  coulaient  de  mes  yeux.  Il  a  vu  que  je  désirais  le 
remercier  et  que  je  ne  le  pouvais.  «  Allons  !  allons  !  m'a-t-il 
dit,  pas  un  mot  de  plus  à  ce  sujet  ;  c'est  le  seul  remerclment 
que  je  vous  demande.  J'aurais  volontiers  remis  cette  dette  îi 
Brook  s'il  m'avait  confié  sa  position.  •> 

Non  ,  je  n'ai  jamais  connu  un  homme  plus  généreux  que 
M.  Withiel.  11  a  été  d'une  boulé  extrême;  il  m'a  prié  de 
lui  expliquer  av.'c  plus  de  détail  encore  ma  situatiou.ct  m'a 
présenté  à  sa  femme  et  à  son  fils.  Ensuite  il  a  envoyé  cherch.r 
ma  valise  à  l'hôtel  et  a  insisté  pour  me  garder  dans  sa  mai- 
son ;  là  .  j'ai  été  traité  comme  uu  prince.  Ma  chambre  ,  les 
tapis,  le  lit,  étaient  si  magnifiques  qu'à  peine  j'osais  y  tou- 
cher. Le  lendemain  ,  M.  Witliiel  m'a  fait  reconduire  dans  sa 
belle  voiture,  à  Crekelade.  Je  me  suis  séparé  de  lui  avec 
une  émotion  inexprimable.  Mes  enfants  ont  pleuré  de  joie 
lorsque  je  leur  ai  dit  :  «  IS'est-ce  pas  admirable?  cette  légère 
feuille  de  papier  était  mon  plus  lourd  fardeau  ,  et  la  voilà 
anéauiic.  l^iez  pour  que  Dieu  récompense  notre  libéra- 
teur. >> 

iG  janvier.  — La  journée  d'hier  est  la  plus  mémorable 
de  ma  vie . 

Nous  étions  réunis  dans  la  salle  vers  midi  ;  je  berçais  le 
petit  Alfred;  l'olly  lisait;  Jenny  était  à  coudre  près  de  la  fe- 
nêtre. Tout  à  coup  elle  se  lève  et  recule  pâle  comme  la  mort. 
Effrayés,  nous  lui  demandons  ce  qui  lui  arrive.  Elle  s'ef- 
force de  sourire  et  nous  ûii  :  «  Le  voilà.  » 

La  porte  s'ouvre  et  nous  voyons  entrer  M.  Fleetmaun  élé- 
gamment vêtu.  Nous  le  saluons  avec  empressement,  hcurrux 
de  le  revoir  (Jans une  situation  meilleure  que  celle  où  il  était 
la  première  fois. 

H  m'embrassa  ,  donna  un  baiser  à  I^olly,  et  salua  respec- 
tueusement Jenny,  qui  n'était  pas  encore  revenue  de  son  sai- 
sissement. Ayant  remarqué  sa  pâleur,  il  s'informa  avec  inquié- 
tude de  sa  santé,  l'olly  lui  expliqua  tout;  alors  il  baisa  la 
main  de  Jenny  comme  pour  la  prier  d'excuser  la  trop  vive 
émodon  qu'il  lui  avait  involoniairement  causée;  mais  la 
pauvre  fille  était  déjà  rouge  comme  une  rose  épanouie. 

J'ai  fait  venir  à  l'instant  du  vin  de  groseille  et  des  gâteaux 
pour  recevoir  notre  hôle,  notre  cher  bienfaiteur,  plus  di- 
gnement que  nous  n'avions  pu  le  faire  à  sa  première  visite. 
D'abord  il  a  ^efu^é,  parce  que  quelques  personnes  l'atten- 
daient à  l'auberge  ;  mais  il  n'a  pas  résisté  à  la  prière  de 
Jenny,  et  il  s'est  assis  à  notre  table. 

J'ai  pensé  que  les  personnes  qui  l'attendaient  étaient  des 
comédiens ,  et  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  donc  le  projet  de 
jouer  la  comédie  dans  cette  pauvre  bourgade  de  Crekelade. 

—  Oui,  m'a-l-il  répondu,  nous  comptons  jouer  la  comé- 
die, mais  ce  sera  gratis. 

PoUy  battit  des  mains  de  ravissement,  car  elle  désirait  de- 
puis longtemps  voir  représenter  une  pièce  de  théâtre. 

—  Avez-vous,  dit-elle,  beaucoup  de  comédiens  avec  vousî 

—  Seulement  un  homme  et  une  femme,  reprit  Kleet- 
mann ,  mais  ce  sont  d'excellents  actetirs. 
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A  CCS  mots,  Jcniiy  csi  devenue  toule  triste;  elle  a  levé  un 
regard  sérieux  sur  Fleetnianii  et  lui  a  dit  : 

—  Et  vous,  jouerez-vous  donc  aussi? 

Elle  lui  a  dit  ces  mots  d'un  ton  de  voi\  que  je  ne  lui  ai  ja- 
mais entendu  que  dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Le 
pauvre  Kleetniann  a  paru  tout  troublé  de  ce  singulier  ac- 
cent; il  l'a  regardée  ù  son  tour  d'un  air  sérieux;  il  semblait 
clicrclicrsa  réponse,  cnlin  il  lui  a  dit  : 

—  Mademoiselle ,  je  vous  le  jure ,  par  mon  Dieu  et  par  le 
vôtre,  vous  seule  pouvez  résoudre  celte  question. 

Jenny  a  baissé  les  yeux.  Il  continuait  à  parler.  Elle  répon- 
dait ;  mais  en  vérité  je  ne  comprenais  pas  ce  qu'ils  se  di- 
saient. Polly  et  moi  nous  écoulions  avec  attention  sans  pou- 
voir saisir  aucun  sens  raisonnable.  Quant  à  eux,  ils  semblaient 
Irès-bien  se  comprendre,  cl  l'Ieelmann  paraissait  fort  aftligé 
des  réponses  de  Jenny  qui  pour  moi  ne  signitiaicnt  rien  du 
tout.  Enfin,  il  a  joint  les  mains ,  IcNé  au  ciel  des  yeux  pleins 
de  larmes,  el  il  s'est  écrié  : 

—  Alors,  je  suis  un  homme  mallieureux  ! 

l'olly  n'y  tenait  plus.  Elle  s'est  approchée  d'eux  el  leur  a 
dit  en  riant  : 

—  Je  crois  vrainienl  que  vous  commencez  à  jouer  déjà  la 
comédie. 

Mcclmann  a  saisi  la  main  de  Polly  avec  vivacité  en  s'é- 
crianl  : 

—  Ah  !  si  cela  pouvait  Olre  vrai! 

J'ai  mis  fin  à  ccl  imbroglio  en  remplissant  les  verres  pour 
boire  à  la  santé  de  noire  bienfaiteur. 

—  Mademoiselle  ,  a  dit  rleelmann  en  regardant  Jonny  sé- 
rieusement, voulez-vous  boire  à  mon  bonheur'? 

Elle  a  mis  la  main  sur  son  cceur,  a  fermé  les  yeux  et  a  bu 
sans  prononcer  un  mol. 

rleelmann  alors  est  devenu  plus  gai.  Il  s'est  approché  du 
berceau  et  a  regardé  l'enfant.  l'olly  el  moi  nous  lui  avons  ra- 
conté lout  ce  qui  s'était  passé ,  el  il  a  dit  en  riant  : 

—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  deviné,  lorsque  je  vous  ai 
envoyé  ce  présent  du  nouvel  an? 

—  Qui?  —  Vous?  —  Comment  cela?  nous  écriâmes-nous 
tous  trois. 

Notre  élonnemenl  était  au  comble.  11  prit  la  parole  el 
nous  fil  le  récit  suivant  : 

—  Je  ne  m'appelle  pas  Fleetmann ,  je  suis  le  baron  Cécile 
i'ayrford.  Le  frère  de  mon  pi're  voulait  nous  dépouiller  du 
bien  qui  nous  appartenait,  à  ma  sreur  et  à  moi.  Il  a  pour- 
sui>i  contre  nous  un  procès  qui  a  duré  de  longues  années, 
el  pendant  tout  ce  leiups  nous  n'avons  eu  pour, vivre  que  le 
faible  héritage  de  notre  mère.  Ma  sœur  soutirait  cruellement 
de  l'oppression  de  notre  oncle,  qui  était  aussi  son  tuteur.  Il 
avait  résolu  de  la  marier  avec  le  fils  d'un  de  ses  amis.  Mais 
avec  mon  approbation  elle  a  épousé  secrèlemenl  le  jeune 
lord  Sandow,  et  le  petit  Alfred  est  né  de  ce  mariage.  Nous 
étions  parvenus  à  éloigner  pendant  quelques  mois  ma  sœur 
de  la  maison  de  son  tuteur,  sous  prétexte  de  lui  faire  pren- 
dre les  bains  de  mer.  Mais  il  fallait  aussi  trouver  une  maison 
sûre  pour  l'enfant.  Par  liasard  j'entendis  parler  de  la  pau- 
vreté cl  des  sentiments  charitables  du  vicaire  de  Crekelade. 
Je  vins  ici  exprès  pour  voir  par  moi-même  ce  qu'il  en  était. 
La  manière  dont  vous  m'avez  accneilli  a  fixé  ma  résolution. 
Ma  sœur  n'est  point  retournée  dans  la  maison  de  notre 
oncle.  Il  va  quatre  mois  nous  avons  gagné  noire  procès  et 
nous  sommes  entrés  en  possession  de  notre  patrimoine  légi- 
time. Le  vieux  lord  a  succombé  il  y  a  quelques  jours  à  un 
coup  de  sang,  et  mon  beau-frère  a  aussitôt  fait  connaître 
son  mariage.  Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  aucun  motif 
de  cacher  l'existence  de  cet  enfant,  et  son  père  et  sa  mère 
viennent  le  réclamr.  Moi,  monsieur  le  vicaii  e ,  je  viens  vous 
chercher  avec  votre  famille,  si  vous  ne  voulez  point  dédai- 
gner mes  offres.  La  cure  dont  le  rectorat  appartient  à  ma 
famille,  est  aujourd'hui  vacante.  C'est  ù  moi  maintenant  de 
disposer  de  cette  place  qui  rapporte ,  avec  la  grande  el  la 


petite  dîme,  au  delà  de  deux  cenls  livres  sterling  par  an. 
Monsieur  le  vicaire,  vous  avez  perdu  votre  emploi,  el  je  m'es- 
liinerai  heureux  si  vous  acceptez  celui-ci  et  si  vous  consen- 
tez à  rester  près  de  moi. 

Dieu  sait  le  trouble  que  ces  paroles  jetèrent  dans  mon 
cœur;  dos  larmes  de  joie  ont  voilé  mes  yeux.  J'ai  tendu  les 
bras  vers  ce  jeune  honmicqui  m'apparaissait  comme  un  mes- 
sager du  ciel.  Polly  l'a  embrassé  avec  un  cri  de  joie,  et 
Jenny  a  voulu  lui  baiser  les  mains  ;  mais  il  s'est  retiré  avec 
une  Vive  émotion  pour  se  soustraire  à  nos  remcrcîments. 

Mes  enfants  me  tenaient  encore  dans  leurs  bras  et  nous 
confondions  nos  larmes ,  lorsque  le  baron  est  entré  avec  .son 
beau-frère  el  sa  sœur.  Cette  belle  jeune  femme  s'est  précipi- 
tée vers  le  berceau,  s'esl  agenouillée  près  du  petit  Alfred  el 
l'a  couvert  de  baisers  en  pleurant. 

Lorsqu'elle  a  été  plus  calme  ,  elle  s'est  approchée  de  nous 
pour  s'excuser  et  nous  remercier  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chanls.  Polly,  lui  montrant  sa  sœur,  qui  se  tenait  à  l'écart 
près  de  la  fenêtre,  lui  a  dit  : 

—  Madame,  c'est  ma  sœur  qui  a  élé  la  mère  de  votre  en- 
fant. 

Lady  Sandow  s'esl  approchée  de  Jenny,  l'a  regardée  quel- 
ques instants  en  silence,  s'est  tournée  en  souriant  vers  son 
frère,  puis  a  pris  Jenny  dans  ses  bras.  La  pauvre  fille  osait 
à  peine  lever  les  yeux.  Lndy  Sandow  lui  a  dit  : 

—  .Te  vous  dois  trop  pour  pouvoir  payer  le  bien  que  vous 
m'avez  fait.  Devenez  ma  sœur,  chère  Jenny  ;  deux  sœurs  ne 
comptent  plus  l'une  avec  l'autre. 

Tandis  qu'elles  s'embrassaient,  le  baron  s'est  approibé 
d'elles  : 

—  Voilà  mon  painre  frère,  a  repris  la  jeinie  femme: 
soyez  ma  sœur  et  permettez-lui  d'être  à  l'avenir  et  pour 
toujours  plus  près  de  votre  cœur. 

Jenny  a  rougi. 

—  Il  est  le  bienfaiteur  de  mon  père,  a-t-elledit. 

—  Eh  bien,  a  dit  lady  Sandow,  ne  voulez-vous  pas  èlre 
aussi  la  bienfaitrice  de  mon  frère?  Jetez  sur  lui  \m  regard 
favorable.  Si  vous  saviez  combien  il  vous  aime 

Le  baron  a  pris  la  main  de  Jenny  et  l'a  portée  à  ses  lè- 
vres; lady  Sandow  les  a  conduits  tons  deux  devant  moi  en 
me  priant  de  les  bénir. 

—  Jenny,  me  suis-jc  écrié ,  lout  ceci  est-il  un  rêve  ? 
pourras-tu  l'aimer  ?  Décide-toi  ! 

Elle  a  levé  les  yeux  vers  le  baron,  lui  a  pris  la  main  .  l'a 
serrée  sur  son  cœur,  et  a  répondu  : 

—  Dieu  a  décidé  ! 

J'ai  béni  mon  fils  et  ma  fille.  C'était  une  heure  solennelle  ! 
tous  les  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Polly  s'esl  jetée  dans 
mes  bras  en  riant  et  pleurant  à  la  fois. 

—  Vois-tu ,  mon  père ,  s'est-clle  écriée ,  en  voilà  des  bon- 
nets d'évcque  sur  des  bonnets  d'évèque!  mon  rêve  n'élait-i[ 
pas  vrai? 

En  ce  moment  Alfred  s'est  éveillé. 
Non  ,  c'est  en  vain  ,  je  ne  décrirai  pas  celte  journée.  Mon 
cœur  est  trop  plein.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  un  instant  de  repos. 


MEISSEN". 

Tons  ceux  qui  ont  voyagé  savent  quel  charme  particulier 
la  présence  des  eaux  communique  aux  paysages  :  sans  elles 
les  aspects  manquent  toujours  de  ce  vague  harmonieux  qu. 
sert  à  lier  les  détails  par  une  suite  de  dégradations  et  de  re- 
flets. L'eau  est  comme  un  .second  ciel  qui  reproduit  en  bas 
une  partie  des  cffetsdc  teintes  et  de  sillionetlesque  l'autre  cie. 
nous  présente  en  haut.  On  l'a  appelée  avec  raison  >i  la  grâce 
de  la  nature;  >>  elle  en  est  de  plus  la  voix  et  le  mouvement. 
Ce  cristal  qui  bruit,  qui  marche  el  nous  renvoie  toutes  les 
images,  semble  avoir  en  lui  plus  de  vie  que  le  reste  de  .a 
création.  On  rêve  des  mystères  dans  ces  murmures  de  l'onde 
au  pied  de  l'escalier  des  lavoirs,  dans  ces  écumes  turbu- 
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K'iUes  ([ui  s'cngoiiiri-LMit  sous  l'obscurilé  des  ponts,  dans  ces 
clialoieinciils  niohilcs  qui  courent  sur  la  surface  !  aussi  les 
neuves  et  les  lacs  ont-ils  toujours  étti,  pour  la  iradlliou  popu- 
laire, le  grand  r(îceplacle  des  créations  fanlastidues.  C'est  là 


que  se  cachent  les  villes  englouties  dont  on  entend  encore 
les  cloclies  à  certains  jours,  et  qu'liabitcnt  les  ondins  ou  les 
fées  (les  eaux  !  La  plupart  dis  villes  allemandes,  bulles  sur 
dis  ri\iiMes,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces  fables  char- 


Une  rue  de  la  ville  de  Meissen,  sur  l'Elbe 


mantes  que  l'on  raconte  le  soir,  près  du  foyer,  au  bruit  de 
l'onde  qui  gazouille  mystérieusement  sous  les  fenêtres. 

La  position  de  Meisscn  sur  l'Elbe  doit  favoriser  ces  contes 
de  veillées  ;  tme  partie  des  maisons  baignent  leurs  pieds 
dans  le  fleuve,  comme  l'indique  noire  gravure,  et  se  trou- 
vent par  conséquent  en  rapport  de  voisinage  avec  le  terrible 
peuple  II  des  hommes  aquatiques.  « 

Uien  de  plus  charmant  ,  au  reste,  que  ce-   hahilaiions  à 


toits  oudulcux ,  à  demi  perdues  dans  les  feulllécs ,  et  se  mi- 
rant au  tremblement  des  eaux. 

Meissen,  qui  fait  partie  du  royaume  de  Saxe,  est  situé  à 
quelques  lieues  de  Dresde  ;  on  n'y  compte  que  7  600  habi- 
tants ;  mais  la  ville  est  céltbrc  par  ses  manufactures  de  por- 
celaine. Ce  fut  ;\  Meissen  que  celle  fabrication  fut  tentée  pour 
la  première  fois  en  Europe.  Une  manufacture  y  fut  fondée 
pari-  gonvernemiMil  en  1710,  cl  donna  sur-Ic-champ  les 
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magiiiiiqiics  produits  qui  sont  cucoïc  si  recliercluis  aujonr- 
(l'Iiui  pailcis  aiiiiilouis.soiis  le  nom  do  deux  S(uve.  IVii- 
daiit  assez  Joiigloinps,  la  mauiifacluie  de  Mcisscu  a  eu  lu 
monopole  de  la  labiicalioii  de  la  porcclaiao.  U  y  avait  peine 
de  moit  contre  quiconque  eiit  rcviHt'  le  socrcl  de  celte  fabri- 
cation ,  ou  même  Iransporlé  ailleurs  la  madère  première. 
Mais  toutes  ccsprêcaulions  n'ont  pu  empêcher  l'élablissemont 
succcs^il'dc  manufactures  rivales  à  Berlin  ,  à  lîrunswick,  à 
Menue,  eu  France  et  en  Angleterre. 

L'argile  blanche  ,  qui  sert  à  fabriquer  les  porcelaines  de 
Mcisscn  (dont  la  pâte  n'a  point  encore  été  pcul-clrc  égalée) , 
se  ralire  de  carrières  placées  aux  environs  d'Ane  ,  dans 
TErzgibirge ,  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Saxe  de  la 
llolicme,  et  qui  s'élève  à  prùs  de  1 300  mètres. 


SliK  LE  FllOlD  PÉniODIQUE 

DU  «ILIEC   DE  IIAI. 

Dans  la  matinée  du  premier  mai  de  1780,  le  grand  l'rédéric 
se  promenait  sur  les  terrasses  du  palais  de  Sans-Souci  ;  l'air 
était  tiède  ,  le  soleil  ciiaud,  les  bourgeons  des  arbres  s'épa- 
nouissaient de  tous  côtés  et  les  corolles  des  fleurs  prinlanières 
s'échappaient  à  l'cnvi  de  leurs  calices.  Le  roi  s'étonnait  que  les 
nrangcrs  fussent  encore  renfermés^  il  appela  son  jardinier  et 
lui  ordonna  de  faire  sortir  ces  arbres  pour  les  disposer  sur  li's 
terrasses  el  le  long  des  allées.  «  Mais,  sire,  lui  ohjecUi  le  jardi- 
nier, vous  ne  craignez  donc  point  les  /ro(»-  saints  de  glace, 
saint  Mamert ,  saint  Pancrace  et  saint  Servais?  »  Le  roi  phi- 
losophe se  mit  à  rire  et  intima  l'ordre  de  tirer  imméiliateuienl 
les  orangers  de  leur  habitation  d'Idvcr  où  ils  languissaient 
privés  d'air  et  de  lumière.  Jusqu'au  10  mai  tout  alla  bieu; 
mais  le  jour  de  saint  Maniert  le  froid  survint,  le  lendemain, 
jour  de  saint  Pancrace,  la  température  baissa  davantage,  et 
il  gela  fortement  dans  la  nuit  qui  précéda  la  fête  de  saint 
Servais.  I^es  orangers  avaient  beaucoup  souffert  ;  le  jardinier 
se  confirma  dans  sa  croyance  ,  mais  le  roi  n'admit  qu'une 
coïncidence  fortuite.  Il  avait  tort.  Les  préjugés  du  vulgaire 
1  enferment  presque  toujours  quelques  parcelles  de  vérité, 
tt  certaines  opinions  populaires  sont  des  vérités  tout  en- 
tières, mal  comprises  et  surtout  mal  expliquées.  Celle-ci  est 
du  nombre  :  deux  météorologistes  allemands,  MM.  Maedlcr 
et  ]>ohrmaun  ,  voulurent  s'assurer  si  l'opinion  des  cultiva- 
teurs allemands  était  fondée.  Ils  trouvèrent  .qu'en  Allema- 
gne ces  trois  jours  sont  conslanmient  plus  froids  que  ceux 
(|ui  les  précèdent  et  ceux  qui  les  suivent.  Ainsi,  à  Berlin, 
cil  Toi}  possède  une  série  d'observations  de  cent  dix  années 
consécutives ,  la  température  moyenne  de  chaque  jour  de 
mai,  exprimée  en  degrés  centigrades,  est  la  suivante  à  partir 
du  8  jusqu'au  16. 

8  mai ïa*,  66 

y         12,  82 

lu         la  ,  37 

11  (saint  Manieil)   .    .    .    .  11,71 

12  (saint  Pancrace).    .  ■.   ,  1 1  ,  65 

>3        (saint  Se^vai^) 1 1  ,  55 

14         'a  ,  39 

i5  13  ,  6y 

16         : i3  ,  00 

La  température  moyenne  des  il ,  12  et  13  mai  (11", 06) 
est  plus  basse  que  celle  de  trois  antres  jours  consécutifs  quel- 
conques du  mois  de  mai. 

On  a  vérifié  ces  résultats  en  étudiant  le  climat  des  villes 
de  Dresde,  de  l'rague,  dcCarlsruhe,  de  Ix)udrcset  de  Paris. 
Dans  toutes  ces  villes  on  trouve  toujours  une  jiériode  de  froid 
comprise  entre  le  9  et  le  17  mai,  et  en  moyenne  le  13  mai  est 
toujours  plus  froid  que  le  8  et  le  18  ;  si  l'on  fait  la  même  recher- 
che pour  .Saint-Pétersbourg,  on  trouve  que  la  périodedu  froid 
survient  plus  tôt,  elle  lombcsur  le'Jetle  10.  Pour  l'aris,  trente 
auuéesd'obscrïalions(181G-lSi|5)nous  apprennent  que  cette 


période  est  relardée  et  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  mois  de  mal! 
trois  jours  cousécuiifs  dont  la  moyenne  .soit  plus  basse  qua 
celle  des  13,  lu  cl  15.  Le  tableau  suivant  eu  est  la  preuve. 

Température  moyenne,  à  Paris,  de  chaque  jour  du 
mois  de  mai ,  déduite  de  trente  années  d'observa- 
tions (1816-18/45). 


ii,9i 
i3.<)7 
i3,85 
14,01 
i3,.ja 
x3,9; 
14,26 
r3,63 
iî,8o 
i3,io 
ia,96 


l'î 

*  .a. 43 

iS 

*  12,80 

16 

i3,i5 

18  u.ifi 


.4,46 


1-1,4  9 
14,56 


■4,y8 
i5.;o 


Celle  basse  température  des  13,  14  cl  15  mai  est  un  fait 
exirèjnemeut  remarquable.  En  effet,  le  1"  mai,  le  soleil  est  déjà 
fort  élevé  au-dessus  de  l'iiorizon;  du  1"  au  13  cette  hauteur 
augmente  de  plus  de  trois  degrés  ,  par  cela  même  les  jours 
grandissent  rapidement:  leur  durée,  qui  estlel"de  1/theurcs 
31  minutes,  est  de  15  heures  7  minutes  le  13.  Toutes  ces  cir- 
constances tendenfà  élever  la  lempéralure,  et  cependant  il 
y  a  un  abaissemenl  notable  veis  le  milieu  du  mois  et  surtout 
dans  les  trois  jours  que  nous  avons  nii'iuionnés.  On  remar- 
quera aussi  que  la  période  du  froid  vienl  plus  lard  qu'en 
Allemagne  :  des  trois  sainis  de  ijlace  du  jardinier  de  Sans- 
Souci,  saint  Servais  est  le  seul  dont  l'iulluence  s'élende  jus- 
qu'en France.  Un  de  nos  météorologistes  les  plus  distin- 
gués, M.  l'ournet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  frappé  de  l'intensité  du  froid  survenu  en  mai  1848, 
a  voulu  savoir  si  cette  époque  du  froid  se  manileslaii  aussi 
dans  le  bassin  du  liiiône;  elle  y  existe,  en  ellcl ,  mais  sou 
apparilion  est  encore  plus  tardive  qu'à  Paris.  Ainsi  à  Lyon 
elle  est  sensible  du  20  au  22  mai.  En  1845  ,  par  exemple, 
le  Ihermomèlre  n'y  descendit  pas  au-dessous  de  0°  jusqu'au 
18  mai,  mais  le  19  il  était  dans  la  nuit  à  5%  5;  le  20  ù  .^",0; 
le  21  à  4°,0,  el  la  terre  se  couvrit  de  gelée  blanche;  depuis 
ce  jour  le  minimum  oscilla  encore  enlre  5",  Set  6°,  8,  mais  à 
partir  du  26  il  ne  descendit  plus  au-dessous  de  11».  Ce  com- 
bat de  l'hiver  et  du  printemps,  ce  commeiicemeul  de  chaicm- 
interrompu  par  des  recrudescences  de  froid  ,  ces  alternatives 
si  pénibles  au  moment  où  toute  la  nature  s'épauouil  au  retour 
de  la  belle  saison,  oui  inspiré  au  poêle  Desdiampsla  boutade 
suivante. 

C'est  un  ménage  d'enfir. 

L'almanach  et  le  therniomclre 
Ne  peuvent  d'atcoid  se  mettre  : 

L'un  dit  printemps  et  l'autre  hiver. 

Nous  avons  ui\  triste  ordinaire 

De  grêle,  de  pluie  et  de  vent; 

Un  grisâtre  liori/.on,  souvent 

Éclairé  d'un  coup  de  tunuerre. 

Ou  dirait  que  le  mois  de  mai 

Est  relégué  dans  quelque  idylle, 

Ou  (|ue,  tel  qu'un  luxe  inutile, 

Celle  année  on  l'a  supprimé. 

La  conclusion  de  lotis  les  faits  que  nous  venonsd'éuumérer, 
c'est  qu'il  existe  dans  le  mois  de  mai  une  période  de  froid  de 
trois  jours  environ  ;  celle  période  paraît  arriver  plus  tard  dans 
le  Midi  que  dans  le  .Nord ,  car  à  l'étersbourg  elle  tombe  aux 
environs  du  10,  à  Paris  du  13  au  15,  à  Lyon  du  19  au  22.  Ces 
arrivées  ne  coïncident  pas  avec  celle  de  la  lune  rousse,  si  re- 
doutée des  jardiniers. 

Deux  explications  ont  élé  proposées  pour  rendre  compte 
du  froid  péi  iodique  du  mois  de  mai.  On  a  pensé  qu'il  était 
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dii  au  passage  de  la  Icno  an  milieu  d'un  t'i'oi'pc d'astéroïdes 
assez  nombreux  pour  all'aiblir  par  leur  iiilerposilion  lu  chaleur 
solaire  ;  ou  avait  établi  une  relation  de  cause  àellet  entre  l'ap- 
parltiou  de  nombreuses  étoiles  lilantcs  au  mois  df  mai  et 
celle  du  froid.  Cette  opinion  n'est  plus  soulenable  ;  en  elltt , 
nous  avons  vu  que  dans  l'ICuropc  scplenlrionale  seulement 
rair])arition.du  froid  varie  du  9  au  11)  mai ,  et  les  observa- 
tions si  longtemps  conlinuéeset  si  consciLiicieusesde  M.  Coul- 
\ier-Gravier  sur  Us  étoiles  filantes  (1)  prouvent  qu'au  prin- 
temps, c'est  dans  la  nuit  du  1"'  au  '2  mai  qu'on  remarque 
le  plus  grand  nombre  de  ces  météores.  11  n'  y  a  donc  point 
de  coïncidence  entre  l'époque  du  froid  et  celle  du  plus  yraud 
nombre  des  étoiles  filantes. 

Lue  autre  explication  consiste  à  attribuer  ce  froid  à  la 
foule  des  neiges  et  des  glaces  dans  le  noril  et  sur  les  autres 
montagnes  de  l'Europe.  La  neige,  en  fondant,  absorbe,  comme 
ou  bail,  une  giande  quantité  de  cllaleuj-  qu'elle  emprunte  à 
luus  les  corps  environuauls  et  par  conséquent  aussi  à  l'air 
a\ec  lequel  elle  est  en  contact.  Ou  a  donc  supposé  que  le 
froid  qui  eu  résultait  se  propageait  du  nord  vers  le  sud,  et 
amenait  successivemi  ut  rabaissement  de  température  que 
nuus  aNons  signalé.  Cette  e.\])iicalion  est  peut-être  la  vérita- 
ble ;  mais  avant  de  l'adopter  il  faut  attendre  qu'elle  soit  con- 
firmée par  des  observations  directes  nombreuses  et  positives. 
Jusque-là  elle  reste  à  l'état  de  simple  hypothèse. 


LLS  LAC L. Mis   DE  VE.MSE. 
Vo)ci,  sur  Vcui^e,    iSjS,  p.  64. 

Les  lagunes  sont  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  iialurc.  C'est 
pur  le  double  eU'et  de  l'action  du  fiu.x.  et  du  reflux  sur  le  sol , 
et  de  la  chute  coutijuielle  des  eaux,  qu'il  s'est  formé  à  l'ex- 
irémilé  supérieure  de  la  mer  Adriatique  un  fond  juaiécageux 
d'une  étendue  considérable  que  le  flux  a  recouvert,  et  que 
le  reflux  a  laissé  libre  eu  partie.  L'industrie  de  l'bomnie  s'est 
empalée  des  endroits  les  plus  élevés,  et  c'est  ainsi  que  sest 
formée  Venise,  qui  n'est  qu'uji  groupe  de  quantité  d'Ilots  en- 
touré d'un  grand  nombre  d'autres.  Ou  a  creusé  avec  des 
peines  et  des  dépenses  inouïes,  dans  aes  marais,  des  cauaux 
assez  profonds  pour  qu'au  monieni  du  reflux  des  vaisseaux  de 
guerre  même  puissent  remonter  juscpi'aux  plus  hautes  passes. 
Lu  soin,  une  surveillance  continuels  peuvent  seuls  entretenir 
ces  travaux,  conçus  cl  exécutés  par  le  génie  et  l'activité  des 
babilanls.  Le  Udo  n'est  accessible  qu'en  deux  endroits,  au- 
|)rès  de  la  citadelle  et  de  Cbiozza  ,  à  l'exlrénulé  opposée. 
Le  flux  y  porte  les  eaux ,  cl  le  reflux  les  eu  éloigne  deux  fois 
le  jour,  toujours  par  la  même  issue  et  dans  la  nicnic  direc- 
tion. Le  fleuve  couvre  eu  quelques  endroits  l'iulérieur  de  ces 
marais,  et  laisse,  sinon  à  sec,  du  moins  à  découvert,  les  points 
les  i)lus  élevés. 

11  en  arriverait  tout  autrement  si  la  mer  cherchait  à  se 
frayer  une  nouvelle  route,  attaquait  celte  langue  de  lerre, 
cl  y  déployait  sans  contrainte  toute  la  fureur  de  ses  flots.  Les 
petits  villages  qui  couvrent  le  Lido,  l'aleslrima,  .Saint-Pierre 
el  d'autres,  seraient  submergés  ;  les  débris  combleraient  les 
canaux  de  communication  ,  et  le  bouleversement  opéré  par 
les  eaux  ferait  du  Lido  des  îles,  et  un  marais  de  celles  qid 
se  trouvent  mainlenaut  en  arrière  de  ce  lieu.  C'est  pour  pré- 
venir ce  malheur  qu'on  emploie  tous  les  moyens  qui  peuvent 
eu  garantir  le  Lido.  On  oppose  à  la  furie  de  la  mer  tous  les 
obstacles  capables  de  protéger  le  terrain  conquis  sur  elle ,  et 
les  établissements  que  l'industrie  de  l'homme  a  formés. 

On  a  eu  raison  de  ne  laisser  d'accès  à  la  mer  que  par  deux 
issues,  el  de  lui  fermer  tout  autre  passage.  Ainsi,  dans  les 
crues  d'eau  extraordinaires,  les  eO'orts  les  plus  violents  des 
Ilots  ne  sout  point  i  craindre,  et  leiu-  furie,  soumise  à  la  loi 

(i)  Rcilieicl.cs  -.m-  les  étoiles  filantes,  [.ar  Jl.M.  Coulvier- 
Grauer  et  Saigev,  [,.  7J. 


du  reflux,  s'amortit  en  quelijues  heures.  Venise  n'a,  au  sur- 
plus, rien  à  redouter.  La  lenteur  avec  laquelle  la  mer  se 
relire  lui  garantit  sa  sûreté  pour  des  siècles ,  et  une  sur- 
veillance assidue  la  maintiendra  en  possession  de  ses  canaux. 
l'.OETHE ,  Vuyatje  en  Italie. 


CE  QUE  IHl'  LA  CltliATlON. 

Ixirsque  Dieu  forma  la  rose.  Il  dit  ;  Tu  fleuriras  et  lu  ré- 
piuidras  ton  parfum  ;  lorsqu'il  ordonna  au  soleil  de  soi  tir  du 
chaos  ,  il  ajouta  :  ÏU  éclaireras  et  lu  échaulferas  la  terre  ; 
lorsqu'il  donna  la  vie  à  l'alouette.  Il  lui  enjoignit  de  s'élever 
eu  chanlanl  dans  les  airs  !  eiilin  il  créa  l'homme,  et  il  lui  dit 
d'aimer  ! 

El  en  voyant  le  soleil  briller,  en  sentant  la  rose  épandant 
ses  parfums,  el  eu  cnlendaul  l'alouette  gazouiUer  dans  les 
airs,  comment  l'homme  aurait-il  pu  s'empêcher  d'aimer? 

Grun. 


NUMISMATIQUE. 

MÉDAILLES    RARES. 
Suite  el  fin. — Voy.  p.  34. 

ti"  7.  Slalère  d'or  représentant  Titus Quinclius  Flamininus, 
personnage  romain,  dont  I^lutarque  a  raconté  la  vie  el  qui 
est-  surtout  célèbre  pour  avoir  vaincu  le  roi  de  iMacédoine 
Philiiipe  V,  près  de  deux  siècles  avant  J.-C,  et  avoir  fait  pro- 
clamer dans  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  la  liberté  de  la  na- 
tion entière.  Cette  monnaie  a  sans  doute  été  frappée  par 
quelque  ville  grecque  au  moment  de  renthousiasme  excité 
par  la   généreuse   conduite  du  vainqueur  de  l'Iiilijipc.   On 


n'en  connaît  que  deux  exemplaires  :  l'un  est  dans  le  cabinet 
de  la  Bibliothèque  iialionale  ;  l'autre  était  en  1829  en  la  pos- 
session d'un  drogman  de  l''rance  à  Constantinople. 


N"  8.  Un  auréus  représentant  Marc  Antoine  etOcta\ie  sa 
femme.  D'un  côté,  on  lit  autour  du  buste  de  iMarc  Antoine: 

JI.  ANTONtNVS.  M.  F.  M.   K.  AVGVR.  IMP.  ÎI'.R.   CeS  mOtS,  CCgtS 

en  abrégé  selon  l'usage  romain,  doivent  être  iruduils  :  Marc 
Antoine,  fils  de  Marc,  petit-fils  de  Marc,  Augure,  ijupératoc 
pour  la  troisième  fois.  —  Au  revers,  on  voit  un  buste  de 
femme,  les  cheveux  relevés  derrière  la  tête,  et  on  lit  la  suite 
des  litres  de  Marc  Antoine  :  cas.  dksicx.  iter.  et  ter.  m. 
viR.  R.  p.  c;  Consul  désigné  pour  une  seconde  el  pour  une 
troisième  fois,  triumvir  pour  constituer  la  république.  Il  faut 
remarquer  que  le  nom  d'Octavie  ne  parait  pas  sur  cette 
pièce  ;  aussi,  bien  qu'il  soit  certain  que  c'est  la  sœur  d'Octave 
qui  est  représentée  sur  celle  raremédaifle,  quelques  auteurs 
ont-ils  voulu  y  voir  Cléopàtre. 

N.  y.  Médaille  de   broii,;e  représentant  la  première  femme 
d'iléliugabale,  01;  plut.M  Eloyabale.  La  b-geude  porte  le  nom 
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(le  rimpéintrice  :  annia  favstina  avovsta;  au  revers,  ou 
voit  Poinpeicui'  donnnnt  la  main  à  sa  feiiinic.  La  lûgciide 
coNCor.DiA  fait  allusion  à  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  époux  ;  elle  ne  dura  gu6i  c ,  car  le  Sardanapalc  romain 
répudia  sa  femme  trJ's-pcu  de  temps  apr^s  son  mariage.  Cctic 


médaille,  quoique  d'un  métal  modoslc,  vaut  GOO  francs  soion 
.M.  Mionriel,  dont  les  estimations  sont  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  du  cours  commercial  des  raretés. 


N" 


N"  10.  Voici  une  médaille  qui  fera  palpiter  le  auur  des  ama- 
teurs des  antiquités  de  noire  vieille  Gaule.  C'est  celle  de 
V'crcingétoiix,  le  chef  des  Arverncs  (les  Auvergnats),  qui, 
nomme  généralissime  de  la  confédération  des  cités  gauloises, 
lutta  si  glorieusement  contre  César,  et  qui,  non  moins  noble 
et  plus  authentique  que  le  Curlius  si  vanlé  de  lîome  ,  \int  of- 
frir sa  vie  au  vainqueur,  croyant  racheter  ainsi  l'indépendance 
de  sa  pairie.  Celte  médaille  d"or,  qui  a  été  longtemps  unique, 
apparlient  à  M.  Bouillct  de  CIcrmont-Fcrrand,  amateur  zélé 
des  antiquités  de  sa  province.  M.  de  La  Saussaye  a  fait  con- 
naître le  premier  ce  monument  précieux  de  l'autonomie  de 
la  Gaule,  dans  la  P.evue  numismatique ,  il  y  a  onze  ans.  La  lé- 
gende incomplète  ne  laisse  voii'  que  la  lin  du  nom  :  ingeto- 
nixs;lelype  est  un  busle  d'homme  ;  le  revers  représente 
un  cheval  galopant;  dans  le  champ,  ou  distingue  un  vase  à 
deux  anses.  Aujoiud'hui  on  connaît  une  seconde  jiièce  de 
Vercingélorix  semblable  à  celle-ci  ;  mais  on  y  lit  le  com- 
mencement du  nom  du  héros  de  l'indépendance  gauloise  , 
lercin.  Celte  seconde  rareté  apparlient  à  Jl.  Mioche  de  Cler- 
mont-l''errand. 


N°  11.  Méda.lle  d'or  le  Louis  le  Débonnaire  :  pn  hlvdov- 
viCTS  IMP  A^G.  .\olrc  seii,ncur  Louis,  empereur,  Auguste. 
Buste  impérial.  --  Kevers.  Une  croix  dans  une  couronne  cl 
celte  légende  :  wv.nvs  divinvm.  Présent  divin.  On  aura  com- 
pris que  c'est  la  couronne  que  l'empereur  reconnaît  tenir  de 
Diru. 

Cette  pièce  est  unique  ;  elle  appartenait  au  dix-seplième  siè- 
cle à  Peircsc.  Gassendi,  dans  la  Vie  de  ce  savant,  nous  apprend 
qu'elle  lui  fut  dérobée  et  qu'il  en  conclut  une  douleur  exces- 
sive. I^-hlanc,  l'auteur  du  Traite?  fcislorique  des  monnaies 
de  France,  dit  avoir  vu  nue  lettre  de  Pciresc,  où  il  parail 
aussi  affligé  de  celle  perle ,  que  s'il  avait  perdu  ia  moitié  de 


son  bien.  l'éllciions-nous  qu'une  pièce  aussi  rare  soit  con- 
servée au  cabinet  de  la  Bibliothèque  nationale. 


N"  i; 


iS"  12.  ECU  d'or  de  Louis  IX.  Légende  :  Lvuovicvs  UEI, 
GRATIA  FRANCORYM  REX.  Louis ,  par  la  gràcc  de  Dieu,  roi 
des  Français.  Écusson  aux  armes  de  France,  semé  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre. — 1\.  xrc.  ynicit  (pourviNcii).  xrc.  régnât 
xrc.  iju'erat;  IjC  Christ  est  vainqueur,  le  Christ  règne,  le 
Christ  triomphe  ;  croix  neuronnée,canlonnée  de  quatre  (leurs 
de  lis.  Celte  pièce  est  remarquable  d'abord  par  le  travail  qui 
est  d'une  grande  perfection;  puis,  on  y  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  les  armoiries  des  rois  de  Franco  ;  enliu,  on  y  lit  aussi 
pour  la  première  fois  la  formule  qui  se  perpétua  sur  le  revers 
de  nos  moiinaiosd'or  jusqu'à  la  révolulio:!  de  1789. 


A"  i3. 

N"  13.  Monnaie  d'or  de  Sicile.  Légende  :  karol.  dei  gra. 
Charles,  par  la  grâce  de  Dieu.  Busle  de  Charles  P"  (d'Anjou), 
la  couronne  ouverte  en  lélc,  revelu  du  mauleau  impérial, 
vêtu  à  l'anlique,  comme  l'empereur  sur  les  monnaies  frap- 
pées en  Sicile  et  dites  auguslalcs.  Dans  le  champ,  à  gauche, 
une  lleurde  lis. —  H.  rex  sicilie,  roi  de  .Sicile.  Écusson  aux 
armes  de  la  maison  d'Anjou,  c'est-à-dire,  d'azur  .semé  de 
Heurs  de  lis  d'or,  au  lambel  à  qu.ilro  iiendaiils  de  gueules. 


iN'°  i'i.  .MoiiiKiie  d'i'ssai.  rr.Axcis.  dei  on.  it.  rex. 
François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français.  Busle  à 
droite  de  François  I",  barbu,  la  têle  iiue,  revélu  d'une  ar- 
I  mure  et  d'un  manteau  royal.  A  l'exergue,  c'est-à-dire  en 
bas,  une  couronne  ouverte.  —  R.  La  légende  de  la  monnaie 
de  saint  Louis  et  l'écu  des  armes  de  France  surmonté  d'une 
couronne  fermée  comme  celle  de  l'empereur. 

Celle  magnifique  pièce  d'or  doit  avoir  été  gravée  par  Mat- 
tco  del  Nassaro,  graveur  général  des  monnaies  de  France, 
ami  de  Bcnvenuto  Ccllini,  qui  l'avait  recommandé  au  roi. 


dcreaux  d'abosnemekt  et  t)E  vente, 
Tue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustlns. 


Je  L.  Mai\-!it;£T,  nie  et  liolcl  Mignon. 
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ÉTUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCZ. 

OD  NOTIO.NS  r.ELATlVES  A  L'AGE  ET  AD  STYLE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉr.EMES  ÉPOQUES  DE  NOII'.E  HISTOIRE. 

Voy.  [).  68. 

SUITE    ET    FIN    DU    REGNE    DE    LOUIS    XIV. 
DÉTAILS  BIOCnArillQUES. 


Dix-scplième  siècle—  Dessin  de  clicmiuée  composé  par  Jean  Lepautre. —  rac-similé  de  la  gravure  originale. 

Les  encouragements  accordiîs  aux  mis ,  sons  le  règne  do  1  dgalcs,  curent  pour  cflct  de  ninlliplier  le  nombre  des  artistes 
Louis  XIV,  avec  une  prodigalild  et  une  munificence  sans  |  de  talent  qui,  par  le  mérite  et  la  variété  de  leurs  produc- 
TouE  XVII. —  Avril  i84q.  i6 
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lions,  coiili'ibiièrent  laiit  ;\  illiistrer  cette  ni(!iiior;il)le  époque. 
Oii  voit  se  t;iiiiiper,  autour  îles  iircliilectes  ériiinenls  dont 
nous  avons  piécoileinuu'iit  apprécié  les<ruvres.  une  série 
irarlisles  il'uu  autre  orilre  qui,  dans  des  genres  divers,  iiiiiis 
se  raltacliaiit  toutefois  à  Parcliitcctnre,  surent  acquérir  une 
réputation  plus  ou  moins  méritée.  On  peut  comprendre  dans 
cette  catégorie  Des),'odeis  ,  Daviler ,  Ciiamljray  ,  l.e  Nostre  , 
Antoine  et  Jean  Lepaulre  ,  lior»in  .  Marot,  etc.;  artistes  sur 
lesquels  il  nous  parait  utile  de  donner  quelques  délails  pour 
compléter  l'Iiistoriquede  la  marclie  que  suivit  l'arcliitccture 
fiani^iiiso  pendant  cette  brillante  période. 


Anluine  hesiiodcls  \écul  de  16ôo  à  i7'iS.  11  se  livra  de 
très-l)onue  heure  à  l'étude  de  l'arcliiteclure,  et  monlra  bien- 
tôt une  si  t;randc  aptitude  pour  cet  art,  (|u'ù  l'âge  de  dix-neuf 
aus  il  fut  autorisé  à  assister  aux  conférences  de  l'Académie. 
Voici  comment  Desgodets  s'exprime  lui-même  à  ce  sujet  dans 
la  préface  de  son  ouviaye  sur  les  édifices  antiques  de  Home  : 
«J'obtins,  en  lt)72  ,  la  permission  d'èlre  présent  à  ces 
conférences  ;  et  après  avoir,  pejidaiit  prés  de  deu\  ans,  pro- 
lité  désavantages  qu'il  y  a  U'iiileudre  des  personnes  consom- 
mées dans  toutes  les  connaissances  de  l'architecture,  je  lus, 
■  vers  la  lin  de  l'anu'i'  Iij7:i  ,  envoyé  à  Uome  avec  les  acadé- 
miciens que  le  roi  \  ciiiii'lirul  pour  étudier  l'archileclure,  la 
peinture  el  la  scnlplure.  Je  piulis  avec  la  résolution  de  ne  rien 
épargner  pour  me  prévaloir  d'une  occasion  si  favorable  au 
désir  ardi'nl(|ue  j'avais  de  lii'inslruire,  et  me  pro|)osai  d'em- 
ployer dans  ce  voyage  toute  la  peine  el  loule  la  patience  né- 
cessaires pour  venir  à  bout  de  ce  dessein.  i> 

De.sgodels  s'embarqua  ù  Marseille  vers  la  lin  de  lG7à,  avec 
l)a\iler  jeune,  architecte  de  son  âge,  el  \1.  Vaillatil,  célèbre 
aaliquaire.  I,a  felouque  qui  les  pinlail  fut  capturée  par  des 
cor.saires  algériens,  Cl  nos  voyageurs,  après  avoir  élé  releiuis 
capiifs  pendant  seize  mois  en  Afrique,  furent  délivrés  par  un 
échange  que  (il  le  ioi ,  et  ils  purent  enlin  se  rendre  à  Home 
qui  était  le  but  de  leur  voyage. 

Dans  l'élude  qui;  Uesgodels  avait  faite  des  divers  auteurs 
qui  oui  reproduit  les  monuments  de  l'anliquité,  tels  que  l'al- 
ladio,  .Serlio,  etc.,  il  avait  reconnu  de  si  grandes  dillérences 
dans  les  dessins  et  les  mesures  qu^ils.en  ont  donnés  ,  qu'il 
résolut  de  mesurer  él  de  dessiner  lui-même  ces  monuments 
a>ec  la  plus  grande  exaclilude.  Toutefois,  son  respect  el  son 
admiration  pour  les  maîtres  en  question  étaient  lels  ,  qu'il 
croyait  devoir  attribuer  les  erreurs  qu'il  fut  bien  lot  à  même 
de  constater  aui  ouvriers  que  ces  arcbitecles  avaient  été 
obligés  d'employer  à  ce  trav.iil,  ou  à  la  diliicullé  qu'ilsavaient 
dit  rencontrer  piiiir  se  rendre  accessibles  cerlaines  parties 
des  édilices.       "     • 

Ue.sgodels,  eu  rendant  compte  de  ses  travaux,  si!  [ilaint  de 
n'avoir  pu  faire  les  dépenses  nécessaires,  soit  l)our  écliafau- 
dcr  les  monuments  comme  il  laiirait  désiré  ,  soit  pnur  faire 
les  fouilles  indispensables  pour  Recouvrir  les  parties  cnler- 
rée.s.  "  .\éaiinioins,  dit-il,  mon  zèle  et  ma  persévérance  sur- 
montèrent enlin  toutes  cesdilïicullés;  car  j'ai  trouvé  moyen, 
pendant  seize  iliois  (|ue  je  suis  resté  à  Home  ,  de  dessiner 
moi-même  tous  ces  anrieiis  édifices,  dont  j'ai  levé  les  plajjs 
el  fait  les  élévalioiis  11  les  profils,  avec  toutes  les  mesure» 
que  j'ai  prises  cSaclcmcul ,  ayant  observé  les  contours  des 
ornements  dansfeVirguùt  cl  dïiis  les  d'iIlérCDles  manières  qui 
s'y  remarquent.,» 

Les  mesures  Uuhnées  par  Uesgodcls  passent  généralement 
pour  assez  exactes,  el,  dans  tons  les  cas,  c'était  la  représen- 
tation la  plus  fidèle  qui  eut  encore  élé  faite  jusqu'alors  des 
édifices  de  l'antiquité  romaine  ;  mais  quant  an  ciu'aclère  des 
ornements,  il  serait  impossible  de  s'en  faire  une  idée  par  son 
ouvrage  ,  dont  l'imperfection  sous  ce  rapport  doit  être  allri- 
buée  au  peu  d'Iiabiieté  sinon  au  peu  de  scrupule  du  dessina- 
teur, qui  n'a  pas  su  rcjiroduire  fidèlement  ce  qu'il  avait  de- 
vant les  yeux. 


■  Quoi  qu'il  en  soil,  le  travail  de  Desgodets  cul  un  immense 
succès.  Dès  sou  retour  à  Paris,  il  le  soumit  ù  Golberl  qui  en 
fut  si  satisfait  qu'il  le  chaigea  de  choisir  les  meilleurs  gra- 
veurs en  archiieclnre  (heclerc,  P.  el  J.  Lepaulre,  Châlillon, 
CJuérnrd,  Ikéby,  Bonnart,  de  La  15oissière,  Touinier  el  Marol) 
pour  faire  exécuter  .ses  de.ssins  aux  dépens  du  roi.  Il  ordonna 
(|ue  rien  ne  fiit  épargné  pour  rendre  cet  ouvrage  digne  de  la 
grandeur  el  de  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  , 
tiré  â  un  petit  nombre  d'exemplaires,  a  pour  titre  :  les  Edi- 
fices anliques  de  Home  :  il  ne  fut  présenté  à  l'Académie  que 
douze  ans  après  sa  publication.  Desgodets  ,  désigné  par  le 
roi  pour  rempfir  à  l'Académie  la  place  de  Ourbay,  y  lut,  en 
dilférenles  circonslajices,  plusieurs  mémoires  trè,s-inléres- 
.sanls  dont  on  peut  \oir  l'énoncé  en  léte  de  son  ouvrage  sur 
les  édifices  antiques  de  Home.  De  ce  nombre  sont  les  I^ois  des 
hàlinients  et  le  Toisé  général  des  bâtiments  ;  ouvrages  fort  ap- 
préciés des  arcbitecles,  et  qui  peuvent  encore  èlre  consultés 
avec  fruit.  De.igodels  fut  ensniie  nommé  contrôleur  des  bà- 
limenls  du  roi,  et  remplaça  La  Uire  comme  piofe.sseur  à  l'xV- 
cadémie.  Il  mourut snbilement,  en  mai  1728, âgé  de  soixante- 
quinze  an.s. 

On  voit  que  Desgodels,  négligeant  la  pratique  de  l'arcbi- 
teclure ,  se  livra  e.\clusivement  à  la  théorie  de  son  art.  Son 
ouvrage  des  édifices  antiques  de  Home,  bien  qu'il  ait  pu  eu 
réunir  les  matériaux  dans  l'espace  de  seiZ''  mois,  est  le 
principal  travail  de  sa  vie:  il  a  perdu  aujourd'hui  une  partie 
de  la  valeur  iiu'il  avait  à  l't-poque  où  il  fol  publié  ;  mais 
quoiqu'il  ne  réunisse  |)as  toutes  les  conditions  cpi'on  a  droit 
d'exiger  dans  un  travail  de  ce  genre,  il  mérite  cependant  d'oc- 
cuper sa  place  dans  une  bibliollièque  d'architecte  ;  il  est  en 
ellèlconnnodede  trouver  réunis  en  un  même  volume  les  prin- 
cipaux édifices  de  l'anlitiuité  romaine  avec  tous  leurs  détails. 


Davilir,  qui  avait  accompagné  Desgodets  â  Home,  y  fit  un 
séjour  beaucoup  phis  long;  il  consacra  cinq  années  à  mesu- 
rer les  édilices  aniiqiies  et  modernes  que  celle  ville  renferme. 
De  retour  en  France  ,  I3aviler  travailla  sous  la  direction  de 
.\lansarl,  et  publia  un  Cours  d'arcliitcclure  accompagné  d'un 
Dictionnaire  des  termes  de  cet  an,  i|ui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; cet  ouvrage  eut  plusieurs  édilions;  In  dernière  parut  en 
1760,  elles  étiileurs  y  joigiurenl  des  détails  de  décora- 
lion  intérieure  dans  le  mauvais  goùl  de  ce  temps,  composés 
par  rarchilecte  l.eblond.  Ce  fut  Daviler  ipii  eM'Cuta  à  .Mont- 
pellier lare  du  l'ejrou  d'après  les  des.sins  de  Dorbay;  il  di- 
rigea en  outre  des  travaux  à  IJéziers,  Carcassonne,  Mmes  et 
T(nilou.se  ;  mais  la  mort  vint  terminer  sa  carrière  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans,  en  1700. 

La  natiue  même  des  travaux  de  Desgodels  et  de  Davilir 
et  avant  ceux-ci  l'ouvrage  publié  i>ar  Chambiay  en  lUôU, 
portant  pour  titre  :  Parallèle  de  ianhilecture  antique  et 
de  la  moderne  ,  indiquent  très-nettement  dans  quelle  voie 
étaient  engagés  les  principaux  architectes  du  dix-.scplième 
siècle.  On  voit  que  toutes  leurs  études  avaient  pour  but,  non 
pas  l'analyse  des  principes  de  r.irchitecture  antique  ,  mais 
bien  la  reproduction  fidèle  des  muninnents  mêmes,  en  Mie 
de  faire  prév.iloir  rimitation  la  plus  exacte  possible  des 
formes  ai)pliquées  à  ces  monuments.  Ce  goilt  d'imitation,  ou 
pour  mieux  dire  de  reproduction,  rcssorl  très-clairement  du 
passage  suivant,  que  nous  empruntons  à  la  prétace  de  l'ou- 
vrage de  Chanibray. 

Il A  peine  ,  dil-il,  trouveraii-un  maintenant  un  ar- 
chitecte qui  ne  dédaignât  de  suivre  les  meilleurs  exemples  de 
l'antiquité!  Ils  veulent  tous  composera  leur  fantaisie  ,  et 
pensent  que  l'imitation  est  im  travail  d'apprentis  ,  que  pour 
être  hiaitres  il  faut  néces.saiiement  produire  quelque  nou- 
veauté, l'auvres  gens  cpi'ils  sont,  de  croire  (|u'en  fajitasli- 
quant  [nie)  une  csjyèce  de  ciirniche  parlicidière,ou  telle  autre 
chose,  ils  aienlfait  un  ordre  nouveau,  el  qu'en  cela  seulement 
consiste  ce  (ju'on  ajipelli'  iineiiler!  « 
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On  conçoit  que  les  écarts  auxquels  sVtaicnt  livr<!s  certains 
iinhitecIPs  de  son  temps  aient  pu  inspirer  .i  Cliamhray  cftle 
sortie  contre  les  novateurs.  Mais,  entre  l'alisolii  mi'pris  pour 
les  essais  des  artistes  de  cette  époque  qui  ,  en  voulant  .'i  tout 
prix  faire  du  nouveau,  s'éloi^înaient  enlièrcment  des  rèiiles 
du  goût ,  et  la  servile  reproduction  des  formes  d'une  arclii- 
terlure  créée  par  d"autres  besoins  et  d'autres  idées,  n'y 
avait-il  pas  un  milieu  dans  lequel  l'art  pouvait  se  maintenir, 
en  conservant  son  indépendance  et  sa  liljerté'? 

On  doit  certainement  savoir  pré  à  Palladio,  Serlio  et  autres 
maîtres  de  la  renaissance  d'avoir  reproduit  avec  respect  et 
amour  les  débris  des  édifices  antiques  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  pour  les  sauver  de  la  ruine  complète  qui  les  menaçait 
et  les  conserver  à  la  postérité  comme  de  précieux  modules  à 
consulter:  mais  Visnole,  qui  le  premier  a  eu  la  funeste  idée 
de  composer  un  corps  de  doctrine  des  principales  ordon- 
nances de  l'architecture  antique  ,  a  porté  par  cela  même  un 
coup  fatal  à  l'indépendance  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
d'originalité  en  architecture.  Vouloir  trouver  dans  les  ordres 
antiques  des  principes  fixes  et  invariables  ,  c'est  méconnaître 
par  cela  méine  l'esprit  de  l'art  antique,  et  apprécier  liien 
faussement  cette  admirable  variété  qui  en  fait  le  principal 
mérite.  Que  deviendraient ,  avec  des  formules  déterminées 
comme  celles  de  Visnole,  ces  nuances  infinies  et  ces  éléments 
si  délicats  de  modulation  dont  les  anciens  possédaient  si  bien 
le  secret?  Chambray,  Desgodets,  Daviler,  etc. ,  entreprirent 
leurs  œuvres  dans  le  même  ordre  d'idées  que  Vi^nole  ;  et 
ces  architectes ,  en  ayant  la  prétention  de  donner  des  for- 
mule>  déterminées  pour  les  différents  genres  d'ordonnance 
à  adopiei'  dans  les  compositions  architecturales  ,  engendrè- 
rent le  système  que  nous  appellerons  classique,  c'est-à-dire 
«[u'on  a  cru  propre  à  êire  enseigné  dans  les  écolis  .  de  ma- 
nière à  engager  tous  les  élèves  dans  une  même  et  unique 
voie.  Ce  déplorable  système  eut  pour  conséquence  de  faire 
perdre  à  l'architecture  française  l'originalité  qu'elle  avait 
acquise  antérieurement  et  qui  était  susceptible  d'atteindre  un 
tout  autre  développement. 

Il  ne  résulte  cependani  pas  des  obseryatioas  critiques  que 
nous  venons  de  faire,  que  l'architecture  du  dix-septième  siècle 
.soit  dépourvue  de  tout  caractère  propre  :  mais,  il  laut  en  con- 
venir, c'est  plutôt  dans  les  constructions  paniiulieres  que 
son  originalité  se  révèle.  Les  productions  de  cette  époque  se 
distinguent  particulièrement  par  le  grandiose  des  dispositions 
générales,  par  une  juste  entente  des  plans  et  des  distribu- 
lions,  et  surtout  par  un  sentiment  de  grandeur  et  de  ma- 
.ynilicence  sans  égal.  Mais,  sous  le  rapiwrl  de  la  tonne  et 
(lu  goût,  l'architecture  du  règne  de  Louis  .XIV  laisse  beau- 
coup à  désirer.  En  voulant  étie  originaux,  les  architectes 
sont  souvent  tombés  dans  des  écarts  bi^'U  regrettables,  ou  , 
quand  ils  ont  cherché  la  noblesse  et  la  sévérité  ,  ils  se  sont 
crus  obligés  d'employer  servilement  les  éléments  de  l'archi- 
tectnre  romaine;  notis disons  romaine,  car  ces  prétendus  ad- 
mirateurs de  lart  antique  n'avaient  aucune  amnaissance  des 
précieux  trésors  de  l'architecture  grecque  ,  et  ne  pouvaiem 
être  conséquemment  initiés  que  très -imparfaitement  aux 
principes  de  cet  art  primordial  dont  l'architecture  "romaine 
n'était  qu'un  reflet  altéré  successivement  par  les  siècles  de 
décadence.  A  défaut  d'un  sl\l"  original  qu'ils  n'avaient  pas 
SI',  créer .  les  architectes  habillaient  leurs  constructions  à  la 
romaine,  tout  comme  les  sculpteurs  les  statues  de  Louis  XIV. 

JEAN  LEPAUTRE. 

Mais,  comme  dans  toutes  les  époques,  à  côté  des  copistes 
et  des  impiiissanls  surgirent  les  génies  créateurs  et  origi- 
naux; parmi  ceux-ci,  il  faut  mettre  au  premier  rang  Jean 
Lepautre  ,  architecte,  de.ssinaleur  et  graveur. 

Quelle  verve!  quelle  vigueur  et  quelle  richesse  d'invention  ! 
Jean  Lepautre  n'eiuploie  pas  son  teiups  à  mesurer  les  ordres 
antiques,  à  interroger  les  décorations  des  thermes  ou  des 
aillas  de  Uome  ;  il  se  sent  l'rançiiis  et  se  monte  au  diapason 


de  la  .société  de  son  temps.  C'est  à  Versailles  que  Lepautre 
prend  le  ton  pour  composer  en  toute  liberté  ce  qu'il  croit  le 
plus  en  harmonie  avec  la  grandeur  des  idées  qui  lè.^^iient 
dans  le  milieu  où  il  se  trouve  placc'.*^  Tous  les  sujds  de  dicn- 
ration  lui  sont  familiers,  uiute's  lès  doiuiées  lui  .son!  bonnes  , 
rien  ne  résiste  à  .son  docile  et  inépuisable  crayon  :  ses  compo- 
•sitions  se  comptent  par  milliers ,  et  elles  .sont  aussi  variées  que 
nond)reuses.  Il  .-iiit  né  en  Ici/.  «  Il  fut  nu\  dans  s;i  jeunç.ssr, 
dit  liiisan ,  chez  un  menuisier  qui  lui  enseigna  lespreinieis 
éléments  (lu  dessin;  mais  bienlô!  Lepautre  (ie\iiit  n(lll-.^ell;,■- 
ment  un  dessinateur  de  mérite,  mais  un  habile  graveur:  doué 
dece  douille  talent,  il  publia  un  grand  nombre  de  tiei  orations 
architecturales  comprenant  uni'  infmilé  de  sujets,  tels  qu'in- 
térieurs d'appartements,  plafcuiùs  .cheminées,  vases,  etc. , 
qui  ré>clenl  tW  sa  part  une  imagination  des  plus  fécondes.  » 
Jean  Lepautre  ne  fut  pas  architecte  proprement  dit ,  mais 
il  mérite  d'occuper  ime  place  à  part  dans  cette  grande  épo- 
que comme  ayaut  exercé  ime  iulluence  immense  sur  l'art  et 
les  artistes  contempurains.  Kn  1677,  l'Académie  s'associa 
Jean  Lepautre,  qui  mourut  en  1682.  C'est  avec  regret  qu'on 
voit  dans  l'onivre  de  Lepautie  des  plafonds  ou  autres  déco- 
rations reslé'S  à  l'état  de  projets,  car  la  p)tt{^art  .sont  supé- 
riemes  à  ce  qui  fut  exécuté  dans  les  palais  bâtisse  son  temps. 
.\ous  avons  joint  k  cet  article  la  gravure  d'une  ciie:iii!iéi' 
composée  par  lui,  et  nous  nous  .sommes  at  lâchés  à  rtiir  àinn' 
en  fac-similé  la  gravure  originale,  afin  de  ion.'^er\<  i  ,i  celle 
composition  la  physionomie  qui  caractérise  le  douliie  talent 
de  son  auteur. 

A!(TOI!fE  LEPAUTRE. 

Antoine  Lepautre.  frère  de  Jean,  né  en  161i,  occupa  un 
rang  trè.s-dislingué  parmi  les  arcliilectesdu  dix-septième  siè- 
cle. Les  princifwux  étiifices  bâtis  sur  .ses  dessins  sont  :  l'é- 
glise de  l'orl- Royal  :  l'hôtel  de  (;èvres,  rue  .Neuve-.'^aint-Au- 
gustin;  celui  de  Cliamillanl,  rue  Coq-Iléron;  la  maison  du 
duc  de  (îèvres,  i  .Siiiit-Oiien  ;  l'hôtel  de  lîcauvais.  rue  Saint- 
Antoine.  11  publia  en  outre  »np  sniie  de  comp<i.sitions  sous  le 
titre  d'Cïluvres  d'architecture  irAïUoine  Lipaulre,  dont  la 
première  édition  parut  en  1652.  Daviler  se  chargea  plus 
tard  de  donner  des  explic;dions  sur  les  planches  de  ce  livre. 

Antoine  Lepautre  él.ut  architecte  de  .Monsieur,  frère  du 
roi ,  et  en  cette  qualité,  il  ajouta  deux  ailes  à  son  château  de 
-Saint-Cloud,  et  donna  le  dessin  de  la  partie  haute  de  l.i  grande 
cascade.  L'hôtel  de  ISeauvais  mérite  d'être  cité  à  part  parmi 
les  œuvres  de  Lepautre;  la  disposition  du  plan  est  rxlrême- 
raent  ingénieuse  eu  égard  à  l'irrégularité  du  terrain.  (Juant  à 
l'ordonnance  de  rârchileclure  extérieure  et  intérieure  de  cet 
hôtel,  bien  qu'on  y  n'iicontre  certains dciails  empreints  du 
mauvais  goût  qui  commençait  s'introduire  dans  l'art,  on  se 
platt  à  y  reconnaître  un  caractère  d'unité  et  de  fermeté  qui 
dénotent  un  architecte  de  talent  et  sûr  de  lui-même. 

I^epautre  avait  construit  l'hôtel  de  Beauvais  pour  une  per- 
sonne qui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine-mère;  ce  fut 
sans  doute  par  cette  protection  qu'il  parvint  au  poste  de  pre- 
mier architecte  du  roi.  (i)mme  tel ,  il  eut  à  fournir  les  des- 
sins du  château  de  Clagny,  destiné  à  madame  de  Montespan  ; 
mais  celle-ci  n'étant  aucuneuient  satisfaite.  Le  Nostre  profita 
de  cette  oceasion  pour  produire  son  ami  Mansart.  Il  proposa 
donc  à  madame  de  .Montespan  de  lui  prociuer  les  dessins 
d'un  jeune  homme  de  sa  connaissance  qui  certainement  lui 
plairaient  :  elle  y  consentit:  les  dessins  firreut  présentés  el 
agréé.s.  Lepautre  en  eut,  dit-on,  lanl  de  chagrin  qu'il  faillit 
succomber  à  cette  mortilicalion.  Antoine  Lepautre  avait  été 
reçu  à  l'.^cadémie  d'architecture  en  1671,  c'est-à-dire  lors 
de  son  établissement.  Il  mourut,  en  1691,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

BERAIN. 

lierain,  contemporain  de  Jean  Lepautre,  était  également  ha- 
bile comme  dessinateur  et  comme  graveur  ;  ses  composilious 
sont  nombreuses  et  variées;  on  trouve  dans  ses  œuvres  des 
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Dix-septième  siècle.—  Dessin  de  Vase,  par  Jean  Li -paulre. 


d(?coralions  pour  les  voûtes  et  les  plafonds,  des  dessins  de 
meubles,  de  pendules,  de  candélabres,  des  cénotaphes,  etc. 
Mais  Bcrain  s'était  p.uticulitrcnient  livré  au  genre  arabes- 
que dans  lequel  on  lui  accordait  de  son  temps  une  grande 


supériorité.  Tout  en  recoiinaissant  ù  Tiorain  une  iuiagiiialiou 
féconde  et  brillante,  on  doit  regretter  que  ses  œuvres  soient 
déjà  empreintes  de  ce  mauvais  goût  qui  engendra  le  slyledit 
rocaille,  adopté  bientôt  à  l'excUision  de  tout  autre,  Beraiu  est 
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Dix-se[iliorne  siècle. —  Dessin  de  Vase,  par  Jcau  Lej); 


bien  inférieur  i  Jean  Lopaiilre,  au  jjurin  du(iacl  i.  ciil  sou- 
vent recours  pour  traduire  ses  composiiions.  Mais  nous  ne 
pouvions  omettre  de  le  mentionner  ici,  vu  l'inlluence  qu'il 
exerça  sur  le  goût  décoratif  de  cette  (?poquc.  Influence  fu- 


neste, il  faut  le  dire  ,  et  à  laquelle  on  doit  atlriliuer  tous  ces 
motifs  Ijizarjcs  de  d(!coralions  qui  firent  fureur  dès  le  com- 
mencement du  dix-huitième  sii^cle. 

La  nulle  à  une  autre  livraison. 
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LE  CM.FNnniER   PK  I.  \  MANSABOK, 
Voy.   p.  ,,  se.  -4.  .,.,. 


Ii€s  belles  soirées  sont  revenues  ;  les  arbres  commencent  à 
déplisser  leurs  bourgeons;  les  hyaciiulies ,  les  jonqirilles ,  les 
violettes  et  les  lil:is  parrtinient  les  éventaires  de  bouquetiè- 
res ;  In  foule  a  repris  ses  pronionados  sur  les  quais ,  siu-  les 
Iwulevards.  Après  dîner  je  suis  aussi  descendu  de  ma  man- 
sarde pour  respirer  l'air  Un  soir. 

C'est  l'beure  où  Paris  se  montre  dans  toute  sa  beauté. 
Pendant  le  jour,  le  pIStre  des  façades  falisui'  l'œil  de  sa 
blancheur  monotone,  les  cliariols  pesamment  chargés  font 
trembler  les  pavés  sous  lenrs  roues  colossales,  la  foule  em- 
pressée se  croise  et  se  heurte  ,  uniquement  occupée  de  ne 
)X)iiit  manquer  l'instant  des  alïairi's  ;  l'aspect  de  la  ville  en- 
tière a  quelque  chose  d'àpre,  d'inquiet  et  de  lialetani  :  mais 
dès  que  les  étoiles  se  lèvent,  tout  change  :  les  l)lanclies  mai- 
sons s'éteignent  dans  une  ombre  vaporeuse  ;  on  n'entend 
plus  que  le  roulement  des  voilures  qui  côiirent  à  quelque 
fête  ;  on  ne  voit  que  passants  tlàneurs  ou  joyeux  :  le  travail 
a  fait  place  aux  loisirs.  Maintenant  cjiacùn  respire  de  cette 
course  ardenle  à  travers  les  occupations  de  la  journée,  ce 
qui  reste  de  force  est  donné  au  p)aisir  !  Voici  les  bals  qui 
éclairent  leurs  péristyles,  les  spettacl'es  qui  s'ouvrent ,  les 
boutiques  de  friandises  qui  se  dressent  le  long  des  prome- 
nades, les  crieurs  de  journaux  qui  font  briller  leur  lanterne, 
l'aris  a  décidément  déposé  la  plume,  le  mètre  et  le  tablier  ; 
après  la  journée  livrée  au  travail  il  vent  la  soirée  pour 
jouir;  comme  les  maîtres  de  Tlièbes,  il  a  remis  au  lende- 
main les  affaires  sérieuses. 

J'aime  à  partager  cette  heure  de  fêle,  non  pour  me  mê- 
ler à  la  gaieté  conunune,  mais  pour  la  contempler.  Si  |a  joie 
des  autres  aigrit  les  cœurs  jaloux,  elle  fortifie  les  cœurs'  sou- 
mis; c'est  comme  un  rayon  de  soleil  qnj  fait  épanouir  les 
deux  plus  belles  fleurs  de  l'année,  la  confiance  et  l'espoir. 

.Seul  au  milieu  de  cette  raidtilude  riante,  je  ne  me  sens 
point  isolé,  car  j'ai  le  reflet  de  sa  gaieté  ;  c'est  ma  famille 
humaine  qui  se  réjouit  de  vivre  :  je  jircnds  une  part  frater- 
nelle à  son  bonheui-.  Compagnons  d'armes  dans  cetle  ba- 
taille terrestre,  qu'importe  à  qui  va  le*prix' (Je  |a  vicloire? 
Si  la  fortune  passe  à  nos  côtés  sans  lions  voir,  et  prodigue 
ses  caresses  aux  antres  membres  de  la  grande  famille,  con- 
solons-nous comme  l'ami  de  f'arménion  ,  en  disant  :  —  Ceux- 
là  sont  aussi  Alexandre! 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  j'allais  devant  moi  à  l'aven- 
ture, passant  d'un  trottoir  à  l'autre ,  revenant  sur  mes  pas  , 
m'arrêtant  aux  houhqueset  aux  afTicbes!  Que  de  choses  à  ap- 
prendre dans  les  rues  de  Paris!  quel  musée  vivant  et  varié! 
i-'ruils  inconnus,  armes  élianges,  meubles  d'un  autre  temps 
ou  d'autres  lieux  ,  animaux  de  tous  les  climats,  images  des 
grands  hommes,  costumes  des  nations  loiniaiiies,  le  monde 
est  là  par  échantillons. 

Aussi  voyez  ce  peuple  dont  toute  l'instruction  s'est  faite  le 
long  des  vitres  et  devant  l'étalage  des  marchands  !  rien  ne 
lui  a  été  enseigné  et  il  a  une  première  idée  de  toute  chose. 
Il  a  vu  des  ananas  chez  Chevet ,  un  palmier  au  Jardin  des 
Plantes,  des  cannes  à  sucre  en  vente  sur  le  pont  Neuf.  Les 
peaux  rouges  exposées  ?i  la  salle  Valentino  lui  ont  appris  à 
mimer  la  danse  du  bison  et  à  fumer  le  calumet;  il  a  fait 
manger  les  lions  de  Carter,  il  connaît  les  principaux  costu- 
mes nationaux  d'après  la  collection  de  Rabin  ;  les  étalages  de 
«ioupil  lui  ont  mis  sous  les  yi'ux  les  chasses  au  tigre  de  l'A- 
frique et  les  séances  du  Parlement  anglais;  il  a  fait  connais- 
sance, à  la  porte  du  bureau  de  l'Itluslratwn,  avec  la  reine 
Victoria  ,  l'empereur  d'Autriche  el  Kossuth  !  (Jn  peut  certes 
l'insiruire,  mais  non  l'étonner;  car  aucune  chose  n'est  com- 
plètement nouvelle  pour  lui.   Promenez  le  gamin  de  Paris 


dans  les  cinq  parties  du  monde,  et  à  chaque  élrangeté  dont 
vous  croirez  l'éblouir,  il  vous  répondra  par  le  même  mot 
sacramentel  et  populaire  :  Connu. 

Mais  celte  variélé  d'exhibitions  qui  fait  de  Paris  ie  musée 
du  monde,  n'otIVe  poinlseulement  au  promeneur  un  moyeu 
de  sinslriiire,  c'est  une  perpétuelle  excitation  pour  l'iniagi- 
nation  éveillée,  un  premier  échelon  dressse  devant  nos  son- 
ges, lin  la  voyant,  que  de  voyages  entrepris  par  la  pensée, 
quelles  aventures  iêvées,que  de  merveilleux  tableaux  ébau- 
chés! Je  ne  regaide  jamais,  près  des  bains  Chinois,  cet!e 
boutique  tapissée  de  jasmin  des  Moiidesel  pleine  de  maçrno- 
lias ,  sans  voir  se  dérouler  devant  moi  toutes  les  clairières 
des  forêts  du  nouveau  monde  décrites' par  l'auteur  d'Alala. 

Puis,  quand  celle  élude  deschoses-et  cet  entretien  avec  la 
pensée  a  amené  la  fatigue ,  regardez  autour  de  vous  !  quels 
conliasles  de  loiirnures  et  de  physionomies  ilans  la  multi- 
liide  !  quel  vasie  champ  d'exercice  pour  la  méditation  !  l/é- 
clair  tl'im  regard  entrevu,  quelques  mots  saisis  au  passage 
ouvrent  mille  perspectives.  Vous  cherchez  ;i  comprendre  ces 
révélalions  inconiplèles,  comme  l'antiquaire  s'eltorce  de  dé- 
cbiH'rer  l'inscriplion  mutilée  de  queli|ue  vieux  monumenl. 
Vous  bàiisse/.  une  histoire  sur  un  geste,  sur  une  parole!... 
Jeux  émouvants  (le  riiitelligence  qui  se  repose  dans  la  lic- 
tion  des  lourdes  banalités  du  réel. 

Ilélas!  en  passant  près  de  la  porte  coclière  d'un  hôtel,  j'ai 
tout  à  llieure  aprri;u'  un  triste  sujet  pour  une  de  ces  histoi- 
res. Au  coin  le  iiuiins  loiifiiieux,  nu  homme  était  debout,  la 
tèle  uue  et  teiulanl  son  chai)eau  à  la  charité  des  passants. 
Son  habit  avait  ceue  propreté  indigente  qui  prouve  une  mi- 
sère longtemps  comtettne  ;  boutonné  avec  soin  ,  il  cachait 
l'absence  du  linge.  Le  visage  à  dcnd  voilé  par  de  iongs  che- 
veux gris,  et  les  yeux  fermés  comme  s'il  eût  voulu  écliapper 
au  spectacle  de  sou  humiliation,  le  mendiant  demeurait  muet 
et  sans  mouvemenl.  Les  promeneurs  passaient  avec  distrac- 
tion à  côté  de  cette  indigence  qu'en\eloppaient  le  silence  et 
l'ombre;  heureux  d'échapper  à  riuiporlniiilé  de  la  plainte, 
ils  détournaient  les  yeux  !  Tout  à  coup  la  porte  cochère  a 
glissé  sur  ses  gonds;  un  équipage  très-bas,  garni  de  lanter- 
nes d'argent  et  traîné  par  deux  chevaux  noirs,  est  sorlJ 
doucement,  puis  s'est  élancé  vers  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. A  peine  ai-je  pu  distinguer,  au  fond,  le  scintillement 
des  diamants  et  des  fleurs  de  bal  !  la  lueur  des  laniernes  a 
passé  comme  une  raie  sanglante  sur  la  pâle  figure  du  men- 
diant, ses  yeux  se  sont  ouverts,  un  éclair  a  illuminé  son  re- 
gard qui  a  poursuivi  l'opulent  équipage  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
disparu  dans  la  nuit!  . 

J'ai  laissé  tomber  dans  le  chapeau  toujours  étendu  une 
légère  aumône  et  je  suis  passé  vite! 

Hélas  !  je  venais  de  surprendre  les  deux  plus  triste  secrets 
du  mal  qui  tourmente  notre  siècle,  l'envie  haineuse  de  ce- 
lui qui  soulTre  et  l'oubli  égoïste  de  celui  qui  jouit. 

l'oul  le  plaisir  de  celte  promenade  s'est  évanoui;  j'ai 
cessé  de  regarder  autour  de  moi  pour  rentrer  en  moi-même. 
Au  spectacle  animé  et  mouvant  de  la  rue  a  succédé  la  dis- 
cussion intérieure  de  tous  ces  douloureux  j)i(iblèmes  écrits 
depuis  quatre  mille  ans  au  tond  de  cliacune  des  luttes  hu- 
maines, mais  plus  clairement  posés  de  nos  jours. 

Je  songeais  à  linnlilité  de  tant  de  combats  qui  n'avaient 
fait  que  déplacer  allernativeiiienl  le  malheur  avec  la  victoire, 
€^  ces  malentendus  passionnés  renouvelant,  de  gi-nératioii  en 
génération,  la  sanglante  histoire  d'Abel  et  de  Gain;  et,  attristé 
par  ces  lugubres  images,  je  marchîis  a  l'aventure,  lorsque 
le  silence  qui  s'était  fait  aiitnnr  de  moi  m'a  fait  sortir  insen- 
siblement de  ma  préoccupation. 

J'étais  arrivé  à  une  de  ces  rues  écartées  oi'i  l'aisance  .sans 
faste  et  la  méditation  laborieuse  aiment  à  s'abriter.  Aucune 
boutique  ne  Iwrdait  Tes  trottoirs  faiblement  éclairés;  on 
n'entendait  que  le  bruit  éloigné  des  voilures  et  les  pas  de 
quelques  habitanto  qui  regagnaient  tranquillement  leuis  de-> 
meures. 
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Je  reconnus  aussiiul  In  rue,  l)ien  i\ue  je  n'y  fusse  venu 
([u'unc  fois.  La  siiile  ci  la  prochaine  tirriiisim, 

NOTES  l'IUSES  Dli  MA  Ft.NÊTUli. 
Voy.  j835,  p.  lyj;  1840,  p    aio,  ayï. 

Sous  ma  fenCUe  cu(|ueileul  les  nombreux  habilanls  d'une 
ijdsse-cour.  Une  pelile  uiénai;éie  coquelte  troue  gii  et  là  au 
milieu  des  holes  enipluniLS  que  n'ellarouclie  jamais  sa  pré- 
ieuce  ;  ci,iians  sou  élroiie  léjmbliquc,  elle  entrellenl  nu 
ouîre  SI  paifail,  une  propreté  loileiiient  exemplaire,  qu'assu- 
iénienl,  si  je  me  plains  du  voisniage  ,  ce  ne  saurait  èlre  qu'à 
raisoixdes  Iréquentes  distractions  qu'il  me  cause.  Comment 
Vuusulter  dus  dictionnaireïi  et  des  livres,  comment  aligner 
lies  mois  ou  des  cliillres,  lorsque  devant  vos  yeux  se  déroule 
toute  cette  vie  active  et  régulière  ,  lorsque  les  cliatoyaiites 
couleurs  des  plumes  s'étalent  au  soleil  et  sollicitent  vos  re- 
SiU'ds  "i  Les  brillantes  descriptions  de  nos  plus  habiles  nalu- 
ralisteji  palissent  devant  les  rellels  d'émeraude  ou  de  lapis 
des  plumes  en  paiiacne  du  inoindre  coq  de  ma  voisiue,  et 
les  gorges  irisées  île  ses  pii<eons,  les  cous  azurés  de  ses  ca- 
uards,  délient  la  poésie  descriptive  la  plus  riche  en  expres- 
sious  colorées. 

Quand  ma  voisine  eu  a  le  temps ,  nous  causons  ;  je  suis 
iieurcuxde  lui  fournir  parfois  des  explications  et  quelques 
noms  barbares  eu  éciiaiige  des  nombreuses  anecdotes  et  du 
siieclacle  plein  d'atlrail  dont  elle  me  fait  jouir.  Elle  vit  avec 
son  peuple  ailé ,  l'aime ,  le  soigne ,  se  sépare  à  regret  dis 
hidividus  que  le  niaiclié  réclame,  et  pleure  les  pouleis, 
1- qu'il  faut  vendre,  hélas  !  u  dit-elle  avec  lui  soupir.  Du 
moins,  tant  qu'ils  vivent  sous  sa  loi, ses  oiseaux  sont  bien 
soignés  ,  liieu  nourris  ;  elle  étudie  leurs  instincts  naturels  , 
aiin  d'y  conformer  le  plus  possible  cette  vie  domestique , 
secoade  nature  d'habitude  qui  leur  est  imposée. 

■1  11  y  a  profit  à  les  rendre  heureux,  »  répète-t-elle,  pour 
s'excuser  vis-à-vis  des  gens  qui  ne  voient  en  toute  chose  que 
l'intérél  du  capital  employé  ;  mais ,  bien  que  ses  volailles  aient 
une  réputation  à  dix  lieues  à  la  ronde,  bien  qu'elle  élève  les 
plus  belles  races  d'oiseaux'  domestiques  de  tous  nos  environs, 
la  petite  lermière  ,  J'en  suis  convaincu  ,  lire  encore  plus  de 
lilaisir  que  d'argent  de  la  basse-cour  qui  glousse  ,  caquette 
et  roucoule  devant  ma  croisée. 

Il  faut  voir  à  son  approche  toutes  ces  populaUons  einplu- 
mées  s'empresser  autour  d'elle  !  Chaque  oiseau  l'aime ,  la 
connail ,  lui  fait  fête  à  sa  manière.  J'ai  même  lieu  de  penser 
que  la  réputaiion  de  la  fermière  s'étend  parmi  la  geut  vola- 
tile du  dehors,  par  delà  ses  possessions,  el  j'en  pourrais  ap- 
iwrter  tout  au  moins  un  exemple. 

Le  terrain  battu ,  sablonneux  et  sec  de  la  basse-cour  des- 
cend, au  midi,  en  penle  jusqu'à  un  petit  cours  d'eau  limpide 
bordé  d'un  lin  gazon.  J'ai  essayé  de  persuader  à  liia  voisiue 
que,  pour  conserver  le  velouté  de  la  pelouse,  la  jjurcté  des 
eaux,  elle  ferait  bien  de  hausser  la  palissade,  et  de  fermer 
la  petite  porte  qui  permet  à  ses  oiseaux  aquatiques  d'aller 
s  ébattre  dans  le  ruisseau.  .Mes  conseils  s'appuy.àieiîi  sur  de 
bonnes  autorités,  entre  autres  sur  celle  de  l'économiste 
IXjbbelt. 

«  L'eau  est  inutile  aux  vieux  canards,  disiis-je  d'après  lui; 
el  nuisible  aux  jeunes.  On  ne  doit  pas  perniellre  à  ceux-ci 
de  nager  avant  l'âge  d'un  mois,  el  ini^liîe  alors  l'eau  les  em- 
pêche d'engraisser  el  le  froid  les  tue.  » 

Ces  conseils  n'onl  point  trouvé  ma  voisiue  docile.  «  Mes 
oinards  sont  si  heureux  de  nager,  de  baruuUr  !  u  répuiid- 
elle;  el  cet  argiimeul  suffit  pour  ijaiue  eu  brèche  nombre  de 
mes  maximes  d'écuiioiiiie  rurale. 

Ue  fait ,  c'est  plaisir  de  voir  les  troupes  joyeuses ,  frappaul 
l'eau  de  leurs  ailes  luisantes,  la  laire  jaillir  de  toutes  parts  , 
et  ma  voisine  a  grand  soin  de  ne  jamais  laisser  les  liles  boi- 
teuses de  ses  canards  se  diriger  vers  le  ruisseau  avjiil  que  le 


soleil  l'ail  échàuH'é  de  ses  riiyôus  de  midi.  l'iils ,' dès  que  là 
fraîcheur  du  serein  (lesceiïd  avec  Toiiibre,  toute  la  popiilalion 
empliimée  rentre  et  va  nicher  dans  des  poulaillers  secs,  pro- 
pies, ejiauds,' garnis  d'une  paille  fréiiuemuieiil  renouveli-e  , 
et  munis  de  perchoirs  nombreux. 

Ce]H-iidant  un  cla))olemiiit  d'eau  ,  et  fe"  bniiV  tiibii'u  des 
canards  qui ,  bien  qu'ils  naviguent  eu  silence,  signalent  leur 
départ  et  leur  retour  à  lerrc  par  des  cris  discordants,  lit  un 
soir  dresser  l'oreille  à  ma  voisine.  Elle  craignait  quelques 
iiégli^'iiices.  Accourue  vers  le  ruisseau,  que  voil-elle  aux 
lueurs  (lu  crépuscule  ?  Non  point  ses  pensionnaire»  allardés , 
mais  bien  une  étrangère  qui  ,  suivie  de  ses  douze  canetons  , 
venait  d'aborder  et  demaiidail  asile.  Je  présume  que  la  11011- 
velle  venue  avait  ouï  parler  des  délices  du  lieu  cl  du  bon 
naturel  de  la  fermière. 

Ce  n'est  point  ici  une  plaisanterie,  une  anecdote  inventée 
en  l'honneur  de  ma  voisine,  un  eaiiard  enlin,  comme  on 
est  convenu  d'intituler  certains  mensonges.  C'est  la  simple 
vérité.  Les  recherches  pour  découvrir  le  propriétaire  légal 
de  la  couvée  voyageuse  ont  été  vaines,  et  cette  involontaire 
usurpation  est  légitimée,  comme  le  devrait  élre  toute  pro- 
priété, par  le  Ixjn  usage.  Eu  trop  heureuse  situation  pour  eue 
tentée  de  revenir  à  la  vie  errante,  la  cane  vagabonde  pond  , 
couve ,  fournit  œufs  et  canetons,  dont  le  produit  profile  à  un 
ménage  iufirme  qui  n'a  pu  en  sa  jeunesse  amasser  l'aisance 
nécessaire  aux  vieux  jours, 

«  Ce  bien  m'est  venu  de  Ijieu  el  grâce  ;  il  est  tout  juste  qui; 
de  plus  nécessiteux  en  aient  la  meilleure  part.  •  Voilà  com- 
ment s'excuse  la  fermière. 

Il  A  donnant  donnant ,  »  dit  un  proverbe  de  notre  province  ; 
aussi  ma  voisine  reçoit-elle  de  fréquents  témoignages  de  sou- 
venir el  de  bonne  amitié.  Il  y  a  un  an  qu'un  petit  cousin  , 
un  matelot  en  congé  dans  le  pays,  lui  apporta  de  la  Cjro- 
hne,  où  il  avait  séjourné,  un  fort  joli  oiseau. 

«  Mieux  coiffe  qu'une  fiancée  à  sa  noce  !  »  s'écriait  la  fer- 
mière en  me  le  montrant  tout  d'abord  :  aussi  n'a-t-elle  pas  ap- 
pris saus  plaisir  que  le  fameux  naturaliste  suédois  avait  fait  jadis 
l'observation  qu'elle  venait  de  faire.  La  forme  de  celte  belle 
aigretle,  ourlée  de  blanc  et  tombant  sur  la  nuque,  compa- 
rée par  Linné  à  ia  coilfure  des  jeunes  mariées  de  .son  pays, 
a  valu  au  beau  palmipède  le  surnom  de  spnni<a,  l'épousée. 

Depuis,  la  fermière  a  multiplié  les  questions  .-.iirce  nouveau 
favori  dont  la  tète  est  ornée  de  rell-  is  d'un  vert  métallique 
si  riche,  l'aigrette  Icrminée  par  dc^  plumes  d'un  violet  pour- 
pre si  beau,  le  tour  de  l'œil,  lés  joues,  la  poitrine  tatoués 
d'un  blanc  si  pur  que  font  ressortir  tour  à  tour  le  verl  obscur, 
le  violet  sombre,  le  noir  lustré  des  plumes  su))érieures  et  de 
la  bande  qui  sépare  la  gorge  de  la  poitrine.  Ma  voisine  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  le  double  collier  blanc,  les  croissants 
des  joues  et  les  pinceaux  de  plumes  déliées,  fines  comme  des 
cheveux,  dont  les  bords  des  ailes  et  de  la  queue  sont  ornés; 
le  bec  cramoisi  bordé  de  blauc,  uoirau  bout  et  sur  la  crête; 
les  pattes  d'un  jaune  verniillonné,  l'iris  d'un  rouge  lournant 
à  l'orange  la  ravissenl  tour  à  tour.  .Ses  interrogations  sur  les 
mœurs  el  les  habiludes  de  l'oiseau  ont  trop  soiiveul  dépassé 
ma  science  ;  il  m'a  fallu  enfin  lui  traduire  une  page  de 
iVilsoh. 

«  Lé  18  mai ,  dit  le  naturaliste  américain  ,  je  visitai  un 
arbre  qui  contenait  uu  nid  de  canards  d'été...  » 

—  U'éti'  !  interrompit  ma  voisine;  vous  aviez  dit  sponsa. 

—  Le  même  oiseau ,  souvent  nommé  par  plus  d'un  peuple, 
par  plus  d'un  individu,  porte  plusieurs  noms.  Les  Améri- 
cains des  Élalsdu  .Nmd ,  ayant  remarqué  qu'à  l'approche  de 
l'hiver  ce  caiiaid  émigrait  au  midi ,  le  nommèrent  en  consé- 
quence canard  d'eu:  on  l'a  appelé  de  La  Caroline,  parce 
qu'il  séjourne  dans  cet  État  toute  l'année.  Canard  des  bois 
est  encore  un  de  ses  litres  ;  VVilson  vous  en  dit  le  niolif  : 
Il  niciie  sur  les  arbres;  et  je  continuai  ma  lecture. 

.<  Le  vieux  chêne  blanc  à  forme  grolesque  ({ui  leiif  r- 
mail  ce  nid ,  était  découronné  par  l'orage  ;  il  s'élevait  sur  les 
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IjDiils  de  la  rivière  de  Tiicka-Hoc  (New-Jersey) ,  sur  la  pcnlc 
di"  la  berge ,  à  19  mètres  environ  du  courant  d'eau.  Sa  cime 
tronquée  était  creuse  ,  et  dans  le  creux,  à  six  pieds  de  pro- 
fondeur environ,  sur  le  bois  réduit  en  poussière ,  gisaient 
treize  œufs,  soigneusement  recouverts  d'un  duvet  arraché 
probablement  à  la  poitrine  de  l'oiseau,  ficpuis  quatre  ans,  la 
môme  paire  nichait  en  ce  même  endroit.  La  personne  qui 
me  l"assura  occupait  une  maison  voisine,  et  le  printemps 
(l'avant,  elle  avait  vu  la  femelle  descendre  du  nid  ses  petits 
un  à  un.  Les  saisissant  par  l'aile  ou  par  la  peau  du  cou  avec 
son  bec,  elle  les  portait  en  sûreté  au  pied  de  l'arbre,  d'où 
elle  les  conduisait  5  l'eau.  Sous  ce  même  chêne  ,  à  l'époque 
où  je  le  visitai,  se  construisait  une  corvette,  et,  malgré  le 
bruit  et  le  mouvement  des  ouvriers,  les  canards,  fidèles  à 
leur  ancienne  demeure,  continuèrent  à  sortir,  rentrer,  aller 
et  venir,  comme  si  de  rien  était.  Le  mâle  perchait  d'habitude 
surune  branche  du  chêne,  et,  de  ce  poste,  surveillait  la  femelle 
occupée  5  pondre  ou  à  couver.  Au  pied  du  même  tronc , 
entre  les  racines  saillantes  ,  une  oie  domestique  avait  élu  do- 
micile et  déposé  ses  œufs.  » 

Je  ne  saurais  énumérer  toutes  les  conclusions  que  ma  voi- 
sine a  tirées  de  ce  récit.  D'abord  la  certitude  qu'elle  peut 
acclimater  et  domestiquer  cette  belle  race,  d'où  s'en  est  suivi 
un  vif  désir  de  se  procurer  une  femelle.  «  Ce  que  femme  veut. 
Dieu  le  veut.  "  Et  une  cane  de  la  Caroline  a  pris  possossioii 
do  la  vieille  souche  aux  flancs  creux,  transplantée  pour  elle 
dans  le  voisinage  du  ruisseau  :  «  Car  ces  ongles-lh  sont  faits 
l)our  percher,  répétait  ma  voisine  en  examinant  les  doigs 
allongés  des  beaux  palmipèdes.  Déjà  habitués  5  son  inspec- 
tion ,  ils  se  laissent  caresser  et  flatter  par  la  main  légère  qui 
leur  distribue  l'avoine  et  la  mie  de  pain  ,  qui  leur  apporte 
la  terrine  de  pommes  de  terre  bouillies  ,  foice  laitues,  force 
herbages  hachés,  le  potager  de  la  fermière  étant  d'une  grande 
ressource  à  sa  basse-cour. 

«Je  sais  bien,  réplique-t-elle  aux  rccelles  que  je  tire  pour 
elle  de  mes  livres,  je  sais  bien  que  d'autres  les  engraisseront 
plus  vite  avec  de  la  viande  crue,  avec  des  rebuts  de  fumier, 
de  tripailles  auxquels  je  ne  saurais  penser  sans  répugnance. 
Mais ,  je  vous  en  réponds ,  les  volailles  nourries  de  la  sorte  , 
n'ont  pas  le  goût  de  noisette  des  miennes  ;  la  graisse  qu'on 
obtient  ainsi  n'est  ni  saine  ni  ferme.  Qn\  sait  si  bon  nombre 
des  maladies  qui  assiègent  ces  pauvres  gens  riches  surnour- 
ris, ne  sont  pas  causées  par  la  façon  malsaine  cl  contre  na- 
ture d'engraisser  les  animaux  monstrueux  que  l'on  sert  sur 
leurs  tables?  Qui  sait  si  les  épidémies  des  basses-cours  ne 
\ionncnt  pas  de  ce  régime  dégoûtant  ?  » 


A  cela  je  ne  sais  trop  qu'objecter.  Il  est  certain  que  jamais 
je  ne  vis  maladie,  ni  dans  la  fanulle,  ni  parmi  les  oiseaux 
que  font  prospérer  les  soins  de  la  fermière  ;  je  crois  même 
qu'elle  mènera  à  bien  les  deux  couvées  de  ses  canards  de  la 
Caroline.  La  première,  enlevée  à  la  mère,  œufs  à  œufs,  à 
mesure  qu'ils  étaient  pondus,  a  été  confiée  à  une  couveuse 
dont  le  singulier  instinct  vient  en  preuve  du  pouvoir  de  l'é- 
ducation sur  les  animaux  et  du  parti  que  l'on  en  peut  tirer. 

11  y  a  trois  ans  que  ma  voisine  plaça  des  œufs  de  cane  sous 
une  toute  jeune  poulette;  une  trentaine  de  jours  après,  les 
canetons  percent  la  coquille  ,  et  veulent  courir  h  l'eau.  La 
poule  ,  à  son  apprentissage  de  mère  ,  ne  s'elTaroucha  pas 
autant  qu'une  autre  des  goûts  aquatiques  de  ses  nourrissons. 
Au  lieu  de  courir  cà  et  là  ,  en  poussant  des  cris  de  détresse, 
comme  font  toutes  les  poules  en  pareille  occasion  ,  elle  vola 
sur  une  grosse  pierre  au  milieu  du  ruisseau  ;  de  ce  poste 
d'observation,  elle  surveillait  en  gloussant  sa  couvée  qui  na- 
geait autour  d'elle.  Au  temps  des  repas,  à  l'heure  du  retour, 
elle  revolait  à  terre  ,  et  rappelait  au  logis  sa  petite  troupe  au 
large  bec  et  au  duvet  doré.  Deux  ou  trois  couvées  de  canards 
l'ont  habiluéc  de  telle  sorte  à  ce  manège  ,  qu'ayant  une  fois 
fait  éclore  ses  propres  œufs,  elle  s'obstinait  à  conduire  et  à 
pousser  à  l'eau  les  poussins  récalr.itrants.  force  fut  do  les  lui 
enlevei-.  C'est  à  cette  couveuse  aguerrie  que  la  fermière  a  ain- 
fié  la  demi-douzaine  d'œufs  d'un  ovale  régulier,  d'un  grain 
lin,  du  plus  beau  poli,  et  d'un  blanc  jaunâtre  d'où  elle  es- 
père voir  sortir  une  génération  de  canards  d'été.  L'autre 
couvée,  soignée  par  la  mère  elle-même,  repose  sous  son  chaud 
duvet  dans  le  tronc  de  la  vieille  souche. 

Malgré  mes  sympathies  pour  les  conquêtes  de  ma  voisine, 
nous  avons  parfois  querelle  ensemble.  Curieuse  de  connaître 
les  renseignements  d'histoire  naturelle  que  je  pm'se  dans  ma 
bibliolliè(iuo,  elle  ne  s'y  soumet  pas  toujours,  lîècemment 
nous  avons  eu  une  discussion  sur  la  façon  dont  s'enlretién: 
le  lustre  du  plumage  des  canards.  Elle  soutient  que  d'une 
glande  située  au-dessus  du  croupion  de  ces  oiseaux  suinte 
nue  sorte  d'huile  dont  ils  iniprègnent  leur  becetquilcur 
sert  à  lisser,  à  graisser  leur  plumage  qu'il  rendent  ainsi  iiii- 
permé.djle.  J'ai  eu  beau  réunir  les  autorités  de  plusieurs 
anatomisles  qui  prouvent  que  cette  glande  ne  contient  pas 
assez  d'huile  pour  en  oindre  une  plume,  bien  moins  tout  un 
plumage,  ma  voisine  s'en  rit.  —  Bah  !  répond-elle,  est-ce  que 
mon  chat  no  se  lisse  pas,  ne  dèbai bouille  pas  toute  sa  four- 
nue  avec  celte  pinilc  langue  si  sèclie  qu'il  semble  qu'elle  ne 
mouillerait  pas  un  poil?  L'huile  ne  manque  à  mes  canards 
que  jor.-qu'ils  sont  malades  ;  et  voyez  comme  ils  sont  lustrés  ! 
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LE  CONCERT  DE  FAMILLE. 


Lorsque  j'cntiiii ,  la  giaud  incri;  travaillait  près  de  la  biblio- 
ilièfjitc  ;  la  pctile  Linn,  perchée  sur  un  échafaudage  de  livres 
qui  la  rapprochait  du  pupitre  ,  solfiait ,  marquant  du  doigt  la 
mesure  rarement  en  défaut.  Fière  de  ses  quatorze  ans,  l''au- 
line,  dioite  et  digne,  accompagnait  à  la  tierce,  d'un  second 
dessus  égal  et  juste  ,  la  voix  argentine  et  légèrement  aigre- 
(eltc  de  sa  scçur.  Le  violoncelle  du  frère  aine  donnait  le  Ion  ; 
ses  graves  accords,  quelque  peu  nasillards,  so\itonaient  le 
chant  enfantin  ,  et  réglaient  les  temps  en  les  accentuant  plus 
qu'à  mon  gré  il  n'eût  fallu.  C'étaient  les  premiers  pas  dans 
une  science;  mol,  mélomanp,  qui  veux  avant  tout  de  l'art, 
de  l'élan ,  et  la  furia  francese  du  moins,  si  je  ne  puis  avoir 
la  mélodie  italienne  et  ses  mille  roucoulements,  je  pris  de 
l'humeur  contre  cette  innocente  musique.  Un  malheureux 
mot  qui ,  s'il  avait  Ij-liaut  autant  de  puissance  qu'il  en  a  par- 
fois ici-bas,  aurait  enrayé  la  création  ,  me  trottait  par  la  cer- 
velle ,  et  je  me  répétais  tout  bas  :  À  quoi  bon  ?  a  quoi  bon 
une  succession  de  sons  qui  ne  donnent  ni  émotion  ni  plaisir? 

—  J"ai  vu  le  temps  où  vous  n'eussiez  pas  appelé  cela  de 
ja  musique,  dis-je  à  demi-voix  à  la  bonne  mère,  après  les 
premiers  saluls. 

—  Nous  apprenons;  nous  n'avons  pas  la  prélention  de 
faire  autre  chose. 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  ces  jeunes  voix  ne  cherchent 
sas  même  l'expression  qui  est  l'ànie  de  la  mélodie  :  la  mu- 
sique est  un  des  instincts  de  notre  nature  ;  son  sujet,  les  émo- 
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tions  de  nos  cœurs  ;  et ,  pardon  ,  je  suis  un  vii;il  ami,  j'ai  ,e 
droit  de  parler  franc  :  Lina  et  r.ruline  poussent  en  mesure  des 
sons  justes  et  réguliers,  voilà  tout.  Il  n'y  a  nucune  lenlative 
pour  produire  ce  que  j'appelle  le  chant. 

—  Ce  sont  des  instruments  que  nous  formons  :  si  les  sons 
qu'ils  produisent  sont  justes  et  purs,  je  n'en  demande  pas 
davantage.  Au  lieu  de  me  plaiiidre  de  la  critique  ,  je  vous 
remercie  du  compliment. 

Je  n'étais  pas  en  disposition  d'être  remercié  ;  les  paroles 
de  Gui  d'Arezzo,  dans  son  latin  barbare,  me  revenaient  en 
idée  :  «  Du  musicien  au  chantre,  écrit-il,  grande  est  la  dis- 
tance ;  l'un  sait ,  l'autre  dit.  Oi-,  si  le  chanteur  ne  comprend 
pas  ce  qu'il  exécute,  je  le  délinis  una  beslia.  "  Gui  avait 
grand'  raison ,  pensais-je,  et  c'est  abrutir  ces  pauvres  enfants 
que  d'en  faire  des  machines  à  son.  I/anijnal  môme  est  plus 
musicien,  son  cri  exprime  quelque  chose  ! 

Je  me  levai,  je  me  promenai  dans  la  chambre  ;  le  craque- 
ment de  mes  bottes  ajoutait  un  accompagnement  peu  har- 
monieux à  cette  musique  ingénue,  et  mon  irritation  croissait. 
— Cet  art,  me  disais-je,  qui  déclilflre  ce  qui  est  écrit  en  nous, 
qui  donne  une  voix  ù  nos  sensations  les  plus  intimes,  les 
plus  ardentes ,  et  les  exhale  en  vibrations  harmonieuses,  cet 
art  n'est-il  pas  profané  lorsqu'il  sert  à  employer  les  heures 
perdues  de  petites  pensionnaires  qui  attendent  les  applaudis- 
sements de  papa  et  de  maman,  pour  peu  qu'elles  aient  joue 
la  sonate  sans  croquer  de  notes,  et  qui  prétendront  aux  ap- 
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plaudis<cmci\is  de  la  foule  lorsquVllos  auront  d(!ljiié  fioidc- 
meiii  et  sans  brio  les  plus  beaux  airs  de  nos  opteras  1  D'hon- 
neur, j'aime  mieux  entendre  psalmodier  Russini  et  Mozart 
par  l'orgue  de  nos  rues;  il  lui  arrive  d'être  juste  ,  et  la  dis- 
tance et  l'imprévu  peuvent  donner  (pielque  agrément  à  sa 
routine  monotone. 

Je  vins  me  rasseoir. — C'est  du  plain-chant  que  vos  enfants 
exécutent,  ce  me  semble  ?  dis-je.  Il  m'était  impossible  de 
songera  autre  chose  et  de  changer  de  sujet  de  conversation. 
Ces  tierces,  ces  sixtes  me  poursuivaient,  et  je  maudissais 
l'accord  parfait,  comme  le  pourraient  faire  les  diables  de 
l'Opéra ,  accoutumés  h  n'appuyer  que  sur  les  dissonances. 

—  Oui ,  me  réporulit  la  vieille  mire  en  posant  sou  ouvrage. 
Ses  jeux  candides  ([u'elle  leva  sni  luOi,  él  ([ue  l'agi'  «'avait 
pas  rendus  moins  expressifs ,  m'apprirent  que  mes  pensées 
étaient  devinées,  et  qu'tîlle  lisait  mon  liumoriste  désappro- 
bation à  iravers  ma  iilalissade  panlomime. 

—  Je  sais,  coulinilti-t-elle  en  souriant,  que  vous  n'êtes  pas 
de  ces  esprits  supcriiciels  qui ,  de  ce  que  la  musique  est  fugi- 
tive, en  concluent  qu'elle  est  futile.... 

—  Loin  de  li,  interrompis-je,  puisque  à  mon  avis  elle  doit 
traduire  1  àme  ait  dehors,  en  éveiller,  en  solliciter  les  émo- 
tions,... 

—  Klle  ne  peut  éveiller  que  ce  qui  existe  déjà.  Chez  nos 
enfants,  elle  ne  trouve  heul'eusemenl  que  des  sensations  cal- 
mes et  doiices,  et  j'aime  à  entendre  sorlir  de  leurs  bouches 
iiaîves  ces  chants  sacrés  dont  la  beauté  solennelle  élève  nos 
pensées  Vers  le  ciel. 

—  11  est  certain  qu'elles  comprendront  mieux  le  sens  dé 
la  musique  de  Paleslrina  ,  de  Bach  ,  de  Handel ,  que  les  ten- 
dres et  pathétiques  accents  de  .Mozart  ou  de  ZingarcUi.  Mais, 
puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  dites-moi ,  voulez- 
vous  faire  de  vos  petites  (illes  si  ingénues,  si  simples  (  la  façon 
dont  elles  exécutent -«st  une  preuve  de  leur  naïveté),  voulei- 
vuus  en  faire  de  ces  artistes  manques  qui  ont  des  prétentions 
en  guise  de  talents'?  Les  lancerez-vous  dans  les  concerts  d'a- 
mateurs? Que  feront-elles  de  la  nmsique  en  parties  que  vous 
leur  faites  étudier,  si  elles  la  récitent  sans  accent ,  sans  ex- 
pression ,  sans  plaisir?  Et  si  le  sentiment  parle,  si  l'instinct 
se  révèle,  si  elles  chantent  enfin,  que  ferez-vous  d'elles  ? 

—  De  bonnes  et  honnêtes  femmes,  dans  tous  les  cas  , 
j'espère.  La  musique  variera  leurs  occupations  et  apportera 
un  charme  de  plus  au  foyer  domestique.  Lorsque  des  peines 
inévitables,  des  anxiétés ,  des  joies  inconnues  s'éveilleront  en 
elles  ,  une  voix  de  plus  leur  sera  donnée  pour  exhaler  leurs 
impressions  sans  les  profaner.  Au  plaisir  naturel  et  sain  qui 
se  développera  à  mesure  qu'elles-mêmes  se  développeront. 
Dieu  me  préserve  de  jamais  substituer  les  longues  angoisses  et 
les  courtes  jouissances  de  la  vanité  !  C'est  pourquoi  les  soli 
sont  à  peu  près  exclus  de  nos  petits  concerts  de  famille,  aux- 
quels je  conserve  avec  soin  leur  caractère  social.  >os  enfants 
causent  harmonieusement  entre  euï  et  ne  pérorent  poiuL 
Habitués  de  bonne  heure  i  faire  de  la  musique,  ils  y  voient 
un  moyen  de  se  réunir;  c'est  une  causerie  de  plus.  Cette 
étude  m'a  servi  d'ailleurs  à  cultiver  la  mémoire  assez  pares- 
seuse de  mes  petiles-fdies.  Le  souvenir  des  chants  est,  à  mon 
avis ,  un  des  plus  tenaces.  Si  les  vers  se  retiennent  mieux  que 
la  prose ,  c'est  parce  que  la  poésie  cmprunUi  de  la  musique 
la  mesure  et  l'harmonie.  Un  accent  de  reconnaissance  envers 
Dieu,  une  prière  ,  tme  action  de  grilces,  se  lient  volontiers  à 
un  motif  de  chant.  Tout  s'efface  plutôt  qu'un  air.  Ceux  que 
j'ai  entendus  dès  ma  prcnûère  enfance  se  réveillent  par- 
fols  dans  ma  vieille  tète ,  et  si  vous  saviez  quel  concert  de 
sentiments  ils  y  raniment!  J'aime  quand  ce  sotit  mes  peliles- 
Dlles  qui  font  résonner  cette  cloche  d'appel.  (^)uc  de  ligures 
se  relèvent  du  fond  de  la  tombe  et  me  viennent  parler  d'af- 
fections qui  ne  sauraient  mourir,  de  joies  écoulées,  de  fêtes 
de  famille;  images  que  le  temps  submergeait  dans  ses  ondes 
et  qui  surnagent  tout  à  coup  !  Le  premier  sourire  de  leur 
mire ,  hélas  I  de  la  Qlle  que  j'ai  perdue ,  se  rattache  à  un  air 


dont  vous  dédaigncripï  la  mélodie  monotone.  Vous  voycî 
que  je  prépare  à  mes  enfants  un  lien  pour  leurs  souvenirs,  e" 
lorsque  les  chagrins  viendroiit ,  un  moyen  de  faire  écloïc  en 
douce  mélancolie  le  germe  amer  de  la  douleur. 

Ma  bile  s'était  refroidie,  et  les  notes  cristallines,  limpides, 
qui  se  continuèrent  lorsque  ma  vieille  amie  se  tut ,  prenaient 
quelque  chose  d'angélique  :  mon  point  de  vue  avait  changé. 

—  Je  vous  comprends,  repris-je  cnlin;  vos  chastes  hymnes, 
r.uiimées  des  vieux  temps ,  cultivent  l'oreille  de  vos  filles 
sans  exciter  leur  vanité  encore  endormie ,  sans  chatouiller 
des  passions  qui  ne  naîtront  peut-être  jamais. 

—  l'uisse  la  protection  de  leur  mère ,  qui  est  maintenant 
un  ange  au  ciel ,  puissent  mes  prières  et  mes  soins  les  en 
garantir  !  Que  jamais  elles  n'éprouvent  le  besoin  d'accentuer 
avec  plus  d'énergie  des  chants  plus  passionnés!  La  science  de 
la  musique  ne  fait  que  transcrire  au  dehors,  vous  l'avez  dit, 
ce  qui  est  écrit  au  dedans.  Puissent  les  chères  petites  n'ex- 
primer jamais,  avec  une  voix  toujours  pure,  que  de  chastes 
et  religieuses  inspirations! 

—  Mais...  (le  7nais  et  le  à  quoi  bon  sont  des  mots  que 
je  ne  saurais  retrancher  de  mon  Vocabulaire,  bien  que  sou- 
vent je  les  condamne  )  ;  mais ,  dis-je,  il  me  semble  qu'elles 
consacrent  de  bien  longues  heitres  à  cette  étude.  Les  canti- 
ques... Pardonnez,  vous  savez  que  je  ne  puis  ni  retenir  ni 
marchander  les  objections...  Les  cantiques,  pour  être  chantés 
purement ,  ne  demandent  point  l'étude  de  riiarmonic  ,  pas 
même  celle  de  la  basse  fondamentale  ;  et  j'ai  vu  Auguste 
composer  sa  basse;  j'ai  remarqué  chez  Pauline  quelque  con- 
naissance de  la  marche  des  accords;  pour  rendre  justice 
aux  deux  sœurs ,  elles  décliilTiéht  avec  facilité.  N'avez-vous 
pas  peur  de  donner  trop  de  science  à  celles  chez  qui  vdus 
ne  voulez  éveiller  ni  l'esprit  de  rivalité  ,  ni  les  vibrations 
du  cœiu',  ni  le  goût  ellréné  de  la  louange  et  des  succès  du 
monde  i 

—  Ne  jaihais  retrancher  et  diriger  toujours,  mon  cher  ami , 
a  été  ma  lui  dans  leur  éducation,  et  je  m'en  trouve  bien. 
Croyez-vous  que  le  temps  employé  à  cidtiver  la  justesse  et 
la  finesse  de  l'oreille,  et  à  développer  en  vocalisant  la  force 
des  poumons  ;  pensez-vous  que  les  heures  passées  à  dé- 
brouiller, à  étendre  l'intelligence  par  l'étuJe  des  rapports  des 
sons,  par  celle  des  calculs  d'harmonie  ;  croyez-vous  que  les 
moments  qui  s'écoulent ,  tandis 'que  leur  âme  est  doucement 
ouverte  à  de  pieuses  sensations,  et  que  des  hymnes  du  plus 
noble  caractère  s'élèvent  harmonieusement  dans  l'air;  croyez- 
vous,  de  bonne  foi ,  que  ce  soit  là  un  temps  mal  employé  ? 
Espèrez-vous  plus  pour  le  développement  du  cœur  et  des 
vertus ,  de  ces  journées  que  les  jeunes  lilles  passent  le  nez 
sur  leur  broderie,  la  vue  fatiguée  à  compter  les  lils  d'un  point 
à  jour?  Leur  esprit,  suivant  la  pente  où  ces  occupations 
l'tntrainent,  se  préoccupe  alors  uniquement  de  la  parure 
qu'elles  préparent ,  de  l'ellct  qu'elles  produiront.  Là ,  tout 
est  matériel ,  tout  se  porte  à  des  pensées  vulgaires ,  à  des 
résultats  peu  favorables  à  l'accroissement  de  l'intelligence  , 
peu  faits  pour  élever  l'âme.  Il  y  a  plus  de  vanité,  pins  d'envie, 
plus  de  rêves  dangereux  dans  l'esprit  de  celle  dont  les  doigts 
seuls  activement  employés  laissent  le  champ  hbre  aux  diva- 
gations de  l'imagination ,  que  dans  la  tète  de  la  jeune  lille 
dont  l'intelligence  est  absorbée  par  l'étude ,  prise  sérieuse- 
ment, du  dessin  ou  de  la  musique.  Les  arts  ont  leur  bon  et 
leur  mauvais  génie ,  mon  cher  ami ,  et  c'est  aux  mères  qu'il 
ai)partient  de  couper  les  aile»  à  celui-ci  et  de  donner  l'essor  i 
l'autre. 


DES  DSTENSILSS  DE  MÉNAGl!. 

Le  perfi-olionnement  des  ustensiles  de  ménage  tourne  de 
plus  près  qu'on  ne  le  pense  à  la  liberté  vraie  et  pratique  , 
car  il  contribue  beaucoup  à  la  hberté  dans  la  maison,  qui 
n'importe  pas  moins  au  bonheur  du  genre  humaiu  que  la 
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libellé  sur  la  place  piibliiiin'.  I\l  u!.k-iisik  allrancliit  les 
doTiicsliquis  de  Ici  tiavail  pénible  ou  malsain  ;  tel  autre  i)i'i- 
niellra  à  une  persouuc  de  faire  l'ouviatje  de  Irois,  el  par  con- 
scqueiU  eu  allruncliira  deux  de  la  douiesticité. 

MiCUtL  CilKVALltR. 


La  mollesse  et  l'indulgence  pour  soi-même  ,  et  la  dureté 
pour  les  autres,  n'est  qu'un  seul  et  même  vice. 

KlCOLIi. 


LA  VIE  DE  JEAA  MLLLEU. 
Suite.  —  Voy.  j).  âS,  8a. 

<(  La  tourbe  des  historiens  n'estime  dignes  de  mémoire  que 
les  actions  bruyantes,  les  massacres,  les  dévastations,  et  en 
général  les  folies  de  l'esprit  humain  ;  peut-èti  c  est-ce  par 
sjiiipatbie.  1.1  me  semblerait  plus  utile  au  patriotisme  et  à  la 
vertu  de  nos  concitoyens  de  mettre  en  lumière  les  mérites 
modestes.  Le  foudalcur  de  la  première  école  populaire  dans 
un  pays  est  plus  grand  que  le  conquérant  de  la  première 
province. 

i-Le  spectacle  des  grands  mouveiyenls  de  la  société  me 
ra\  it ,  m'enllamme  du  désir  de  les  peindre  et  de  traverser  les 
âges  lointains  avec  les  ombres  des  héros  et  de  leur  poète  ; 
celte  pensée  me  fait  oublier  toute  considération  persoimelle, 
titres,  revenus,  séjour.  Celui  qui  n'est  pas  appelé  à  une  vie 
digne  de  l'histoire,  peut  du  moins  essayer  d  éciire  l'iiistoire 
d'une  maïuère  digne  des  lecteurs.  » 

Ces  nobles  paroles  de  Al uller  sont  extraites  d'une  de  ses 
lettres  à  J.-lIeuri  i''iissli,  où  nous  lisons  encore  ce  jugement 
sur  les  historiens  doiit  il  faisait  sa  principale  élude.  On 
lit  dans  la  même  lellre  :  «  Si  l'on  étudiait  davantage  les  an- 
ciens, et  qu'où  s'appropriât  leur  belle  simplicité  et  la  noblesse 
:ic  leur  expression ,  nous  aurions  de  meilleurs  historiens.  Les 
anciens,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tous  sur  la  même  ligne. 
César  écrit  connue  un  empereur  ;  Tacite,  de  même  que  Sal- 
lusle,  presse  dans  de  nerveuses  sentences  des  vérités  pro- 
fondes. Tite-Live  est  plus  verbeux,  pluslouaiigeur  et  moins 
exact;  la  diffusion  de  l'Iutarque  passe  toutes  les  bornes.  Je 
ne  crili(jue  pas  l'ensemble  des  ouvrages  de  ces  grands  hom- 
mes ;  je  me  borne  à  montrer  leurs  côtés  faibles ,  afin  de  dé- 
truire la  superstitieuse  admiration  pour  les  anciens,  etde 
faire  voir  qu'il  n'est  pas  impossible  de  les  atteindre.  » 

Eq  un  autre  endroit  Muller  fait  cette  comparaison  entre 
■'iacite  et  César  ;  son  âme  sympathisait  surtout  avec  Tacite  : 
Je  le  lis  de  nouveau,  écrivait-il ,  mais  ce  n'est  plus  le  même 
Tacite  ;  chaque  fois  que  je  le  relis ,  il  m'apparaît  bien  au-des- 
sus de  celui  que  je  connaissais,  n  Cependant  ce  n'est  pas  dans 
ses  écris  qu'il  trouvait  la  perfection  tie  l'art  historique  :  «J'a- 
voue que  César,  me  renil  infidèle  à  Tacite.  Il  est  impossible 
d'écrire  avec  plus  d'élégance  et  de  pureté.  Voilà  le  vrai 
modèle  de  la  précision,  car  il  dit  tout  ce  qu'il  faut  et  rien 
de  plus.  Il  parle,  en  honmie  d'État,  de  tontes  choses  sans 
passion;  Tacite,  philosophe,  orateur,  ami  de  l'humanité,  se 
passionne  quelquefois.  Quand  je  m'attache  à  lui,  il  m'égare 
l.ii.ilemcnl;  mon  César  ne  saurait  m'égarer.  » 

Muller  se  rendit  à  Olten  au  printemps  de  1773,  avec  quel- 
aues  .Schaffhousois.  11  y  rencontra  Charles-Victor  de  lionslet- 
ten  (1).  L'enthousiasme  du  beau  et  du  bon  unit  bientôt  ces 
deux  jeunes  hommes  par  le  lien  le  plus  intime  ;  Bonstetleu  de- 
vint l'idéal  de  Muller  à  cette  époque  de  la  vie  où  le  caractère 
achève  de  se  former.  Une  de  ses  premières  lettres  à  son 
nouvel  ami  (l/i  mai  1773)  nous  montre  dans  quelle  sainte 
acception  il  prend  le  mot  amitié  :  «  Quand  ce  sont  les  âmes 

(i)  'Voy.,  sur  Bouslelteu,  a  Table  générale  de  i833  à  1S42. 


qui  s'iMiissent,  quand  de  nobles  tires  .s'associent  pour 
une  noble  vie  ;  (piand  je  vois  jusqu'à  la  moelle  de  l'àmc  de 
mon  ami;  quand  j'aime  du  fond  de  mon  cœur,  non  le  gen- 
tilhomme, non  le  savant,  mais  l'homme  vertueux  cl  sagç, 
ctque  je  l'aime  pour  tout  jamais,  à  la  honte  et  pour  l'in- 
struclion  de  notre  siècle ,  à  la  gloire  de  la  nature  humaine  et 
de  noire  nation,  celle  union  mérite  le  saint  nom  d'amitié, 
elle  nous  élève  au  niveau  des  hommes  les  plus  excellents.. ., 
J'ai  longtemps  souhaité  le  commerce  d'un  ami  de  la  sagesse , 
qui,  à  peu  près  de  mou  âge,  parcoure  Ja  même  carrière  que 
moi,  et  dans  le  sein  duquel  je  puisse  répandre  avec  abandon 
mes  projets  et  mes  réflexions  concernant  le  pairie,  la  science 
et  l'humanité.  »  Les  premières  letties  des  deux  jeunes 
hommes  sont  un  traité  d'alliance,  de  franchise,  de  comniu- 
nicaiion  réciproque,  complète,  abandonnée  ;  éludes,  leclui  es, 
jugements,  sentiments,  vie  extérieure,  vie  intime,  tout 
anime  cette  correspondance. 

Un  jour  Muller  consulte  son  ami  sur  l'étude  de  la  langue 
française,  «■  Celte  langue,  luidil-il,  est  celle  que  je  piélèie; 
mais  je  la  parle  et  l'écris  si  diaboliquement,  que  je  ne  me  ha- 
sarde qu'avec  des  étrangers  qui  n'en  savent  j)as  d'antre.... 
La  connaissance  de  beaucoup  de  langues  rend  à  quelques 
égards  cosmopolite;  elle  enrichit  et  précise  nos  idées ,  elle 
me  plaît  par  ses  difficultés  mêmes...  M  je  savais  bien  le  fran- 
çais, il  deviendrait  pour  moi  ce  qu'il  est  pour  le  grand  l'fé- 
déric.  L'énergique  concision  de  la  langue  anglaise  ,  l'iiarmo- 
uie  douce  et  musicale  de  l'ilalienne,  ont  moins  de  charme 
pour  moi  que  la  langue  universellement  jjarlée  depuis  la  .Nor- 
mandie jusqu'à  l'okzany,  qui  est  devenue  de  nos  jours  celle 
du  monde  civilisé,  ce  qui  s'accorde  si  bien  avec  le  pli  de 
mon  caiactère.  » 

Cependant ,  ni  le  séjour  de  Schailhouse,  ni  les  fondions 
de  l'enseignement  ne  saiisfaisaicnl  l'esprit  avidement  aclif  de 
Muller:  point  de  grandes  bibliothèques,  peu  d'hommes, 
point  de  conversation.  Il  eût  préféré  à  toute  antre  chose  une 
position  en  France  ;  mais  la  France  était  fermée  aux  protes- 
tants. Son  ami  Bonsletten  le  fit  appeller  à  Genève  comme 
précepteur  des  deux  fils  du  conseiller  d'État  Tronchin-Ca- 
landrini. 

.Muller  partit  de  SchalThouse  pour  Genève  le  12  février. 
Dans  sou  voyage  il  visita  les  lieux  cl  les  hommes  les  plus 
intéressants  des  cantons  qu'il  traversa:  à  Veltheim  (nous  nous 
servirons  de  ses  expressions)  il  \it  le  savant  pasteur  cl  géo- 
graphe Fiissli ,  indigné  de  ce  qu'on  avait  interdit  les  disputes 
aux  pasteurs  de  SchalThouse  ;  à  Zurich,  les  notabilités  savan- 
tes et  littéraires;  sur  le  lac  de  Lowerz,  l'ile  de  l'ermite  qui 
priait  vigoureusement  pour  les  croyants  et  vivait  de  leurs  au- 
mônes ;  dans  les  petits  cantons,  beaucoup  de  gens  loyaux  et 
moins  de  corruption  et  de  méchancelé  qu'on  ne  croit  com- 
munément; dans  Altorf,  l'ancien  landammann  et  banncret 
Muller,  hoiriine  singulièrement  actif  pour  la  république,  pas- 
sionné delà  lecture,  doué  de  l'esprit  d'invesligalion  ;  à 
Gcrsau,  les  chartes  de  la  liberté  de  celle  république  en  mi- 
niature ;  sur  le  lac  de  Lucerne,  des  bateliers  si  bêtes  qu'il  ne 
pul  entamer  avec  eux  une  conversation  ;  à  Soleure,  une  diète 
helvétique  jouée  par  l'ambassadeur  de  France,  mais  des 
députés  prêts  à  seconder  l'historien  de  la  Suisse;  à  lîerne , 
un  peuple  magnajiime,  gouverné  avec  douceur  par  les  dei- 
cendanlsdes  héros,  prêts  à  défendre  l'indépendance  cuntre 
les  armes  de  Joseph  ,  conmie  autrefois  contre  les  armes  de  la 
Uomgogne,  des  magi.strats  éclairés  el  pleins  de  dignité  ,  et 
ce  grand  llaller,  le  [jIus  savant  des  Européens ,  attristé  de  ne 
plus  trouver  de  livres  qu'il  n'eût  pas  lus  (1)  ;  dans  le  pays 
de  Vaud  ,  l'antique  el  célèbre  ville  de  Lausanire  ,  siège  de 
lantde  cidlure,  séjour  de  tant  d'étrangers;  l'.olle ,  honoré 
par  un  jurisconsulte  philosophe ,  le  docteur  Favre  ;  et  Nyon, 
animé  par  une  joyeuse  société.  Le  terme  de  sa  course  fut 
Genève,  vieille  ville  des  Allobroges  ,  colom'e  de  riomc,ré- 

(:)  Voy    la  Biographie  Je  Hallcr,  iS.-.fi,  p.  i6+. 
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sidencc  des  anciens  rois  de  lîourgogiio,  coniio  de  liljiMU'  cl  de 
science. 

D:ins  ce  nouveau  si'jdui'  un  liori.ron  plus  v;isle  sNiuvril  de- 
vant la  pensée  de  Mullei-;  son  lioidieur  di!lioi'd:iit  dans  son 
active  concspondancc.  Heçu  avecconlialilé,  bientôt  traité  en 
fière  ou  en  (ils,  il  lionvadans  M.  Tioncliin  un  lioninie  icni- 
pli  d'cspiit,  d"instiuction,  de  vivacité,  de  nublessenlinicnts, 
de  piocédés  aimables;  dans  madame  Tronchin,  une  femme 
gracieuse  ,  éclaiiéc ,  obligeante  ;  dans  ses  clfcves,  des  jeunes 
gens  avides  de  s'instruire  et  qui  se  prirent  bientôt  d'aiïection 
pour  leur  précepteur. 

Si  l'état  de  précepteur  n'a  pas  moins  de  désagréments  pour 
ceux  qui  l'exercent  que  l'éducation  purement  domestique  n'a 
d'inconvénients  pour  les  jeunes  hommes,  les  uns  et  les  au- 
tres proviennent  le  plus  souvent  de  l'instituteur  lui-même. 
Homme  d'iMie  trempe  ordinaire,  il  manquera  de  celle  élec- 
tricité qid  vivifie  l'instruction;  homme  de  talent  et  desavoir, 
portant  en  lui  la  conscience  ou  le  vague  pressentiment  d'une 
vocation  plus  haute ,  on  le  verra  calculeravarcment  ses  heu- 
res et  détourner  de  ses  fonctions,  an  profit  de  ses  études 
personnelles,  le  plus  d'instants  qu'il  pourra,  'i'cl  fut  Mullei', 
à  en  juger  par  le  programme  de  l'emploi  de  sa  journée. 

Les  trois  ou  quatre  prcmif'res  heures  matinales  ajipartc- 
naicnl  de  droit  à  l'histoire  de  la  Suisse;  puis  venaient  les  le- 
çons ,  organisées  de  manière  à  faire  travailler  la  plupart  du 
temps  les  élèves  de  leur  côté  ,  tandis  que  le  maître  lisait  ou 
écrivait  du  sien ,  dérangé  toutefois  par  cent  questions  de  ses 
disciples.  A  peine  entré  dans  la  maison ,  il  se  réjouit  six 
mois  ù  l'avance  des  leçons  de  d.inse,  d'escrime  et  de  dessin  , 


([ui  lui  donneraient  de  nouvelles  heures  pendant  l'hiver 
ha  maison  de  M.  Tronchin  lui  fournit  de  fréquentes  oc- 
casions de  voir  les  dames  instruites,  les  étrangers  de  distinc- 
tion ,  dont  la  réunion  habituelle  faisait  alors  de  Genève  la 
ville  de  langue  française  la  plus  intéressante  et  la  plus  éclai- 
rée après  l'aris.  Il  y  rencontra  Charles  Bonnet.  Pendant 
l'hiver  de  177/i  à  1775,  il  alla  presque  tous  les  dimanches 
étudier  awc  cet  illustre  savant  quelques  parties  de  l'histoire 
naturelle  et  ceux  des  chapitres  de  la  psychologie  cpi'il 
estimait  les  plus  utiles  pour  l'appréciation  des  actions  hu- 
maines ,  viqjporlant  au  but  essentiel  de  sa  vie  l'étude  des 
sciences  les  plus  diverses.  «  Ma  vie,  dit-il ,  coule  doucement 
comme  un  ruisseau  entre  des  rosiers  :  je  travaille  à  me  ren- 
dre utile  à  l'humanité  ;  je  goûte  l'amitié  des  hommes  de  mé- 
rite ,  la  volupté  des  sciences  ,  l'espoir  d'une  félicité  encore 
plus  grande,  l'attente  du  plus  bel  avenir  en  deçà  et  au  delà 
du  tombeau,  de  l'honneur  qu'on  rend  aux  hommes  dé- 
voués. »  La  suite  d  une  autre  livraison. 


LIEUX  CKLÈBUES  DE  L.V  TElinE-SAlNTE. 

U  y  a  dans  l'histoire  de  toutes  les  doctrines  religieuses  ou 
politiques  une  première  violence  qui  ouvre  l'ère  de  la  persé- 
cution et  marque,  pour  ainsi  dire,  l'entrée  de  cette  arène  de 
sang  au  bout  de  laquelle  l'idée  combattue  s'arrête  morte  ou 
victorieuse,  l.c  jour  et  le  liej  de  la  première  épreuve  sont, 
pour  les  hommes  fidèles  à  cette  idée,  des  choses  saintes; 
pour   tous,   ce  sont  des  choses  sérieuses.  La  croyance  qi:i 


l£nvirons  de  Jérusalem,  —  I.icii  de  lu  Lapidation  de  saiat-Éticane. 


a  fait  des  martyrs  mérite l'honi mage  de  notre  tristesse;  car 
.c  sang  humain  n'est  jamais  une  libation  indifférente,  il  rend 
respectable  tout  ce  qu'il  a  touché. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion  qui  a  apporté  au  monde 
la  conscience  de  ses  plus  grands  devoirs  et  qui  a,  pour  aijjsi 


dire,  renouvelé  son  âme,  .e  respect  se  transforme  en  véné- 
ration et  le  souvenir  devient  un  cidte. 

On  ne  peut  donc  s'étonner  de  l'intérêt  pieux  qui  s'attache 
au  lieu  où  périt  le  premier  martyr  du  christianisme.  Son  nom 
était  Kiienue  :  ia  légende  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  vie 
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ni  sur  sa  famille.  Oii  sait  seult-monl  qu'après  la  mort  do  Jiîsns- 
Christ,  les  apolres,  cliargûs  de  vcill(!r  aux  besoins  tompoi'cls 
et  spirituels  de  la  petite  Église  qui  coiiinieriçait  à  se  foniior 
autour  d'eux ,  se  réservèrent  la  seconde  mission  ,  et  aban- 


donnèrent h  sept  hommes  choisis  parmi  les  fidèles  le  soin 
des  tables.  Etienne  fut  un  de  ces  hommes  ;  mais  il  ne  se  borna 
point  au  ministère  qui  lui  avait  l'ié  conféré,  et  il  s'occupa 
activement  de  propager  les  doctrines  du  Christ.   Accusé  de 


bhTîpliémcr  contre  Abraliam,  contre  Moïse  et  contre  Dieu, 
il  fut  saisi  par  la  multitude  et  amené  devant  le  cojiseil  des 
anciens.  Là  il  parla  longuement  et  avec  respect  des  patriar- 
ches: mais  il  démonlra  qu'ils  n'étaient  que  des  précuiseurs 
d'une  doctrine  plus  complète.  Il  prouva  aux  Juifs  qu'ils  ne 
comprenaient  point  la  loi  de  Diiu  ,  et  termina  en  disant  : 
«  Les  anges  vous  ont  révélé  la  vérité,  et  vous  ne  l'avez  pas 
écoulée,  n 

Les  Juifs  furieux  le  traînèrent  hors  de  la  ville  et  le  lapi- 
dèrent. 

Saint  Kticnnc,  qui  fut  le  premier  martyr  mort  pour  la  loi 
du  Christ ,  tomba  en  priant  pour  ses  bourreaux,  et  en  disant  : 
"  Seigneur,  ne  leur  impuiez  pas  ce  péché  !  »  On  croit  qu'il 
périt  vers  ia  fwide  la  même  année  qui  avait  vu  la  mort  de 
Jésus,  c'est-à-dire  l'an  33  de  notre  ère. 

L'autre  gravure  que  nous  donnons  ici  représent  le  mont 
Aloria  (nom  que  l'on  trouve  écrit  Morija  dans  le  chap.  XXII 
de  la  Genèse,  et  qui  signilie  vision).  Ce  fut  là  qu'Abraham 
conduisit  son  lils  Isaac  pourrolfrircn  holocauste  au  Seigneur. 
La  voix  de  l'ange  l'ayant  arrêté,  Dieu  lui  annonça  c(u'en  ré- 
compense de  sa  soumission  aux  ordres  du  Très-Haut ,  sa  race 
serait  muliipliée  comme  les  étoiles  du  cie!  et  les  grains  de 
sable  de  la  mer. 

Ce  fut  sur  le  Moria  que  l'on  bâtit,  plus  tard,  le  temple  de 
Jérusalem,  et  la  montagne  du  Calvaire  est  un  de  ses  som- 
mets. On  arri>e  à  ce  dernier  lieu,  où  Josus-Christ  fut  crucifié, 
par  la  voie  Douloureuse.  Tout  auprès  s'élève  la  \ allée  de 


Josaphat ,  traversée  par  le  torrent  de  Cédron  ,  qiù  ,  dans  le 
printemps ,  roule  une  eau  rouge.  Au  delà  ,  on  aperçoit  le 
mont  des  Oliviers. 


I.K  CALK.\Dl;li:ii   DE   LA   MA.NSAUDt;. 

Voy    p.  2,  36,  74,  103,   176. 

.wr.iL. 

Fin.  —  Voy.  p.   126. 

Il  y  avait  de  cela  deux  année.s.  A  la  même  époque,  je  lon- 
geais la  Seine,  dont  les  berges  noyées  dans  l'ombre  laissaient 
le  regard  s'étendre  en  tous  sens,  et  à  laquelle  l'illumination 
des  quais  et  des  ponts  donnait  l'aspect  d'un  lac  enguirlandé 
d'étoiles.  J'avais  atteint  le  Louvre,  lorsqu'un  rassemblement 
formé  près  du  paiapel  m'arrêta  :  on  entourait  un  enfant 
d'environ  six  ans,  qui  pleurait.  Je  demandai  la  cause  de  ses 
larmes. 

—  Il  paraît  qu'on  l'a  envoyé  promener  aux  Tuileries, 
me  dit  un  maçon  qui  revenait  du  travail,  sa  truelle  à  la 
maiii  ;  le  domestiqu"  qui  le  conduisait  a  trouvé  là  des  amis, 
et  a  dit  à  l'enfant  de  l'attendre  tandis  qu'il  allait  prendre  un 
canon  ;  mais  faut  croire  que  la  soif  lui  sera  venue  en  buvant, 
car  il  n'a  pas  reparu  et  le  petit  ne  retrouve  plus  son  lo- 
gement. 

—  Mais  il  faut  lui  demander  son  nom  et  sou  adresse? 

—  l'arbleu  !  c'est  ce  qu'ils  font  depuis  une  heure  ;  mais 
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loul  ce  qu'il  peut  dire  c'est  qu'il  s'appelle  Cluirles  cl  que 

sou  pire  esi  M.  Duvol Il  y  eu  a  douM  ceuts  ilaus  l'aiis, 

des  Duval. 

—  Ainsi  il  ue  peut  indiquer  son  quariicr? 

—  Ah  bleu  oui!  vous  ne  voyez  donc  pas  que  c'est  uu  pe- 
tit riche?  Ça  n'est  jamais  sorti  qu'on  voilure  ou  avec  un 
laquais;  ça  ne  sait  pas  se  conduire  tout  seul. 

Ici  le  ina(;on  fut  iulcrronipu  par  quelques  voix  qui  s'éle- 
vaient au-dessus  des  autres. 

—  On  ne  peut  pas  le  laisser  sur  le  pavé,  disaient  les  lUis. 

—  Non,  non,  les  euleveurs  d'enfants  remporteraient!  con- 
linuaient  les  autres. 

—  Il  faut  l'emmener  chez  le  commissaire. 

—  Ou  à  la  préfecture  de  police. 

—  Oui,  c'est  cela,  viens,  petit! 

Mais  reufaiil,  que  ces  avertissements  de  dan?;er  et  ces 
noms  de  police  et  de  commissaire  avaient  elfrayé,  criait  plus 
fort  en  reculant  vers  le  parapet.  On  s'efforçait  en  vain  de  le 
persuader,  sa  résistance  grandissait  avec  son  inquicMude  ,  et 
les  plus  empressés  commençaient  ;\  se  décourager,  lorsque 
la  voix  d'un  petit  garçon  s'éleva  au  milieu  du  débat. 

—  Je  le  connais  bien,  moi,  dit-il  en  regardant  l'enfant 
perdu;  il  est  de  noire  quartier. 

—  Quel  quartier? 

—  Là-bas,  de  l'autre  côté  des  boulevards,  rue  des  Magasins. 

—  Et  tu  l'as  déjà  vu  ? 

—  Oui,  oui,  c'est  le  (ils  de  la  grande  maison  »u  bout  de 
la  rue ,  où  c'qu'il  y  a  une  porte  à  grille  avec  des  pointes 
dorées. 

L'enfant  redressa  \ivement  la  tète  el  les  larmes  s'arrêtè- 
rent dans  ses  yeux. 

Le  petit  garçon  répondit  à  toutes  les  questions  (|ui  lui  fu- 
rent adressées,  el  donna  des  renseignements  qui  ne  pou- 
vaient laisser  ancim  doute.  L'eufant  égaré  le  comprit,  car  il 
s'approcha  de  lui  comme  s'il  eût  voulu  se  mettre  sous  sa 
protection. 

—  Ainsi,  tu  peux  le  conduire  à  ses  parents?  demanda 
le  maçon  qui  avait  écouti'  l'explication  avec  un  véritable 
intérêt. 

—  liens,  ça  ne  sera  pas  malin,  répliqua  le  petit  garçon, 
puisque  c'est  ma  roule. 

—  Alors  tu  t'en  charges' 

—  Il  n'a  qu'à  venir. 

[il,  reprenant  le  panier  qu'il  avait  déposé  sur  le  IrolKiir,  il 
se  dirigea  vers  la  polcrfte  du  Louvre. 
L'enfant  perdu  le  suivit. 

—  Pourvu  qu'il  le  conduise  bien  !  dis-je  en  les  voyant  s'é- 
loigner. 

—  .Soyez  donc  calme,  reprit  le  maçon  ;  le  petit  en  blouse 
a  le  même  âge  que  l'autre;  mais,  comme  on  dit,  ça  connail 
les  couleurs;  la  misère,  voyez- vous,  est  une  fameuse  maî- 
tresse d'école. 

Le  rassemblement  ^'était  dispersé  :  je  me  dirigeai  à  mon 
tour  vers  le  Louvre;  l'idée  m'était  venue  de  suivre  les  deux 
enfants  alin  de  prévenir  tonte  erreur. 

Je  ne  tardai  pas  à  les  rejoindre  ;  ils  marrbaient  l'un  près 
de  l'autre,  déjà  familiarisés  et  causant. 

Le  contraste  de  lcui:s  costumes  frappa  alors  mes  regards. 
Le  petit  Duval  portait  un  de  ces  habillements  de  fantaisie 
qui  joignent  le  bon  goût  à  l'opulence:  sa  veste  serrée  à  la 
taille  était  arlislcment  soiitachée,  un  pantalon  à  ceintine 
plissée  descendait  sur  des  brodequins  vernis  à  boutons  de 
nacre,  et  une  casquette  de  velours  cachait  à  demi  ses  cheveux 
bouclés.  La  mise  de  son  conducteur,  au  contraire,  indiquait 
les  dernières  limites  de  la  p:iuvrcté ,  mais  de  celle  qui  résiste 
et  ne  s'abandonne  pas  elle-même.  Sa  vieille  blouse,  diaprée 
de  morceaux  de  teinte  dllférentcs,  indiquait  la  persistance 
d'une  mère  laborieuse  luttant  contre  les  usures  du  temps; 
les  jambes  de  son  pantalon,  devenues  trop  courtes,  lais.saient 
voir  des  bas  reprisés  à  plusieurs  fois;  et  il  était  l'videiit  que 


ses  souliers  n'avaient  point  été  primilivcment  destinés  à  son 
usage. 

Les  physiououues  lies  deux  enfants  ne  diiïéraient  pa? 
JMoins  qiui  leur  costume.  Celle  du  premier  était  délicate  et 
distinguée  ;  l'œil  d'iui  bleu  limpide ,  lu  peau  fine ,  les  lèvres 
souriantes,  lui  doiuiaient  un  charmé  d'imiocence  et  de  bon- 
heur ;  les  traits  du  second,  au  contraire,  avaient  une  certaine 
rudesse;  le  regard  était  vif  et  mobile,  le  teint  bruni,  la  bou- 
che moins  riante  que  narquoi.sc;  loul  indiquait  rintelligence 
aiguisée  par  une  précoce  expérience  ;  il  nuii  chail  avec  con- 
liauce  au  milieu  des  rues  que  les  voitures  slllomiaient,  et  sui- 
vait sans  hésitation  leurs  mille  détours. 

J'appris  de  lui  qu'il  apportait  tons  les  jours  le  diucr  de 
son  père,  alors  occupé  sur  la  rive  gauche  de  la  .Seliie  ;  la  res- 
ponsabilité dont  il  était  chargé  l'avait  rendu  attentif  et  pru- 
dent; il  avait  reçu  ces  dures  mais  puissanles  leçons  delà 
nécessité  que  rien  n'égale,  ni  ne  remplace.  Malheureusement 
les  besoins  du  pauvre  ménage  l'avaient  forcé  à  négliger  l'é- 
cole, et  il  paraissait  le  regretter,  car  souvent  il  s'arrêtait  de- 
vant les  gravures  et  demandait  à  .son  compagnon  de  lui  eu 
lire  les  inscriptions. 

Aous  atteignîmes  ainsi  le  boulevard  Bonne-XouvcUe,  où 
l'enfant  égaré  conuuença  à  se  reconnaître;  malgré  sa  fatigue 
il  pressa  le  pas;  un  trouble  mêlé  d'alleiidrisseincnt  l'agitait; 
à  la  vue  de  sa  maison  il  pou.ssa  un  cri  el  courut  vers  la  grille 
aux  pointes  dotées;  une  femme  qui  attendait  sur  le  seuil  le 
reçut  dans  ses  bras,  et,  aux  exclamations  de  joie,  au  bruit  des 
baisers,  j'eus  bientôt  reconnu  sa  mère. 

Ne  voyant  revenir  ni  le  domeslhiue  ni  l'enfant,  elle  avait 
envoyé  à  leur  rechcrclie  de  tous  cOtés  et  attendait  dans  une 
anxiété  palpitante. 

Je  lui  expliquai  en  peu  de  mots  ce  qid  était  arrivé  :  elle 
me  remercia  avec  elfusion,  et  chercha  le  petit  garçon  qui 
avait  reconnu  et  reconduit  son  (ils;  mais  pendant  notre  cx- 
plicalion  il  avait  disparu. 

Je  n'en  avais  jamais  cnlcudu  parier  depuis,  et  c'était  la 
première  fois  que  je  revenais  dans  ce  quartier.  Que  s'était-d 
passé?  La  reconnaissance  de  la  mère  avait-elle  persisté?  Les 
deux  enfants  s'étaient-ils  retrouvés  ,  et  l'heureux  hasard  de 
leur  rencontre  avait-il  abaissé  devant  eux  celte  barrière  qui 
peut  distinguer  les  classes,  mais  qui  ne  devrait  point  les  di- 
viser? 

Je  m'adressais  ces  questions  en  ralentissant  le  pas,  et  les 
yeux  fixés  sur  la  grande  grille  que  je  venais  de  reconnaître  ; 
tout  à  coup  je  la  vis  s'ouvrir,  cl  deux  enfants  parurent  sur  le 
seuil.  Bien  que  grandis,  je  les  reconnus  au  premier  coup 
d'œil:  c'était  l'enfant  trouve  près  du  parapet  du  Louvre  cl 
sou  jeune  londucleur.  Le  costume  de  ce  dernier  avait  seu- 
lement subi  d'imporlanles  modilicalions  :  sa  blouse  de  toile 
grise,  dont  la  propreté  touchait  [U'csquc  à  l'élégance,  était 
serrée  à  sa  taille  par  une  ceinture  de  cuir  verni  ;  il  était 
chau.ssé  de  forts  souliers,  mais  faits  à  son  pied,  et  coillé 
d'une  casquette  de  coutil  toute  neuve. 

Au  moment  où  je  l'aperçus  il  tenait  des  deux  mains  lui 
énorme  bouquet  de  lilas  aiupiel  son  compagnon  s'elforçait 
d'ajouter  des  narcisses  et  des  primevères;  les  deux  enfanis 
liaient  el  se  dirent  amicaienient  adieu.  Le  fils  de  .\1.  Duval 
ne  rentra  qu'api  es  avoir  vu  sou  compagnon  tourner  le  coin 
de  la  rue. 

J'accostai  alors  ce  dernier  et  lui  rappelai  noire  rencontre  ; 
il  me  regarda  un  instant,  puis  parut  me  reconnaître. 

—  l'ardon  excuse  si  je  ne  vous  salue  pas,  dit-il  gaiement, 
mais  il  faut  mes  deux  mains  pour  le  bouquet  que  m'a  donné 
.M.  Charles. 

—  Vous  êtes  donc  devenus  bons  amis?  demandai-je. 

—  Oh  !  je  crois  bien,  dit  l'enraiit  ;  maintenant  mon  père 
est  riche  aussi  ! 

—  Comment  cela  ? 

—  M.  Duvallui  a  prêté  un  peud'argcnt;ils'est  misencham- 
bre  où  il  fabrique  pour  S'Jii  compte,  el  moi  je  vais  à  l'école. 
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•^  Au  faft,'^'ej1iis-Jc  cri  rpm.nrqhant  pour  la  picmitre  fois 
la  croix  qui  iliicoiaii  la  blouse  (11-  l'enfaut,  je  vois  que  vous 
éles  empereur  I 

—  M.  Gtiarles  m'aide  à  éliulier,  et  comme  ça  je  suis  tle- 
veiui  le  plus  fi)rt  île  louLe  la  classe. 

—  Vous  vcuoz  alors  de  piendie  votre  leçon? 

—  Oui,  et  il  m'a  donui5  du  lilas,  car  il  y  a  un  jardin  où 
nous  jouons  ensemble  et  qui  fournit  mn  mère  de  fleurs. 

■  —  Alors  c'est  comme  si  vous  en  aviez  une  part. 

—  Juste  1  Ail  !  ce  sont  de  bons  voisins,  allez.  Mais  me  voilà 
rendu  ;  au  revoir,  monsieur. 

LVnfanl  me  fit  de  la  tète  un  salut  souriant  et  entra  dans 
une  maisoiide  modeste  apparence. 

Je  continuai  ma  route,  pensif,  mais  le  cœur  soidagd.  Si 
j'avais  vu  ailleurs  le  contiasie  douloureux  de  l'opulence  et  de 
la  misère,  ici  je  trouvais  ralliancc  amicale. de  la  richesse  et  de 
la  pa\ivrelé.  La  bonne  volonté  avait  adouci  des  deux  côtés 
les  inégalités  trop  rudes,  et  établi  entre  l'humble  atelier  et 
le  brillant  liôlcl  un  chemin  de  bon  voisinage.  Au  lieu  de  ne 
prêter  l'oreille  qu'à  la  voix  de  l'intérêt,  chacun  avait  écouté 
celle  du  dévouemeni,  et  il  n'était  resté  place  ni  au  dédain,  ni 
à  l'envie.  Aussi,  à  la  place  du  mendiant  en  haillons  que  j'a- 
vais aperçu  près  de  l'autre  seuil  maudissant  la  richesse,  je 
trouvais  l'heureux  enfant  de  l'ouvrier  chargé  de  fleurs  et  la 
l)énissanl.  Le  problème  si  difficile,  et  si  périlleux  à  discuter 
rien  qu'avec  le  droit,  je  venais  de  le  voir  résolu  par  l'amour! 


ESSAI  DE  l'UÏSIO(»O.MOME, 

l'AR  R.  TOrFFER. 

Suite.  —  Voy.  p.  8y. 

SUITE  DU  CHAPITRE  IV. 

Celle  facilité  qu'olTre  le  trait  graphique  de  supprimer  cer- 
tains traits  d'imitation  qui  ne  vont  pas  à  l'objet,  pour  ne 
faire  usage  que  de  Ceux  qui  y  sont  essentiels,  le  fait  res- 
sembler par  là  au  langage  écrit  ou  parlé,  qui  a  pour  pro- 
priété de  pouvoir  avec  bien  plus  de  facilité  encore,  dans  une 
description  ou  dans  un  récit,  supprimer  des  parties  entières, 
dis  tableaux  décrits  ou  des  événements  narrés,  pour  n'en 
donner  que  les  traits  seulement  qui   sont  expressifs  et  qui 


concourent  à  l'objet.  En  d'autres  termes,  lé  trait  graphique,^ 
en  raison  même  de  ce  que  le  sens  yest  clair,  sans  que  l'imi- 
tation y  soit  complète ,  admet ,  demande  des  ellipses  énormes 
d'accessoires  et  de  détails  :  en  telle  sorte  que  ,  tandis  que. 
dans  une  peinture  achevée  la  moindre  discontinuité  d'imi-, 
tation  fait  tacheet  lacune  à  la  fois,  dans  le  trait  graphique, 
au  contraire,  des  disconlinuilés  monstrueuses  ne  font  ni  ta- 
che ni  lacune,  alors  même  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  il. 
arrive  bien  souvent,  l'heureux  emploi  d'une  concision  pci;-_ 
mise  par  le  procédé  et  voulue  par  l'auteur.  . 

Enfin,  et  pour  en  finir  avec  le  trait  graphique,  il  est  in- 
comparablement avantageux  lorsque,  comme  dans  une  bis-, 
loire  suivie,  il  sert  à  tracer  des  croquis  cursifs  qui  ne  de- 
mandent qu'à  être  vivement  accusés,  et  qui,  eji  tant  que 
chaînons  d'une  série,  n'y  figurent  souvent  que  comme  rap- 
pclsd'idées,  comme  symboles,  comme  figures  de  rliétorique 
éparses  dans  le  discours  et  non  pas  coiuuic  chapitres  iutér, 
grants  du  sujet. 

Ainsi,  et  par  exemple,  nous  nous  sou-  y%     ^^a-r- 

venons   d'avoir  vu  dans  une  histoire  en      ^^^H  ^^ 
estampes, non  pas  seulement  ce  symbole-    ^/^''X^y'/^^ 
ci  revenant  à  plusieurs  reprises  pourexpri-  «iyyCI^y' 
mer  les  orages  d'une  éducation  paternelle      \vv 
un  peu  brutale  ;  non  pas  cet  autre  seule-  1/ 

ment  revenant  aussi  à  plusieurs  reprises         ''~^  - 

pour  exprimer  que  le  liéros 
du  livre  est  un  aliboron  qui 
change  constamment  de  mé- 
tier, mais  aussi  de  véritables 
hyperboles  exécutées  graplii- 
quement  de  manière  à  avoir 
presque  la  prestesse  des  liyper- 
boles  écrites  on  parlées.  Par 
exemple,  dans  celle  ci-dessous, 
où  il  s'agit  du  même  aliboron 
encore,  qui,  devenu  commis 
voyageur,  va  d'étage  en  étage 
proposeï'  l'achat  d'une  méta- 
physique pittoresque,  l'iiyperbolc  porte  à  la  fois  sur  la  mulli- 
plicité  et  sur  l'im'portunité  obséquieuse  de  ses  visites  inté- 
ressées. 


CHAPITRE  T. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  l'excellence  et  des  propriétés  du  trait 
graphique,  pour  qui  veut  pratiquer  la  littérature  en  estampes 
d'une  manière  commode,  économique  et  populaire,  il  est 
évident  que  l'on  ne  peut  pas  se  hasarder  à  faire  figurer  des 
personnages  dans  le   moindre  petit  drame  dessiné  au  trait, 


sans  posséder  jusqu'à  un  certain  point  des  connaissances  pra- 
tiques de  physiognomonie ,  c'est-à-dire  sans  savoir  par  le 
menu  quels  sont  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  donner 
aux  physionomies  l'expression  quelconque  que  réclame  le 
rôle  qu'on  leur  assigne  dans  une  action  donnée. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  ces  connaissances  prati- 
ques de  physiognomonie.  il  est  possible  de  les  acquérir  jusqu'à 
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un  cpi  taiii  dcgix' ,  sans  avoir  jamais  en  réaliliS  étudié  la  fi- 
giiic ,  la  tOie ,  la  bossp,  et cncoïc  moins  ces  yeux ,  ces  oreilles, 
ces  nez,  qui  sont ,  dans  les  t'coles,  l'ngri'ahle  exercice  par 
•cqiiel  on  fait  passer  les  dessinateurs  en  lierbe.  r.icn  plus  , 
nous  posons  en  fait  qu'un  iiomnie  qui  vivrait  tout  à  fait  re- 
clus, mais  qui  serait  observateur  et  persévérant ,  pourrait 
arriver.par  lui-même,  cl  sans  autre  secours  que  celui  d'essais 
mille  fois  répétés ,  à  posséder  bientôt  tout  ce  qu'il  faut  de  sa- 
voir pliysiognomonique  pour  créer  J  volonté  des  figures,  des 
télés  ,  tant  mal  dessinées  que  l'on  voudra  ,  mais  ayant,  à  no 
pouvoir  s'y  tromper,  une  expression  délerniiiiéc. 

Deux  faits  que  nous  allons  exposer  deviendront  l'explica- 
tion toute  simple  de  celte  asserlionau  premier  abord  tm  peu 
étrange.  Le  premier  de  ces  faits  ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  dans  celte  malière  ,  c'est  que  toute  tète  humaine, 
aussi  mal ,  au»i  puérilement  dessijiéc  qu'on  la  suppose  ,  a 
nécessairement,  et  par  le  seul  fait  qu'elle  a  été  tracée,  une  ex- 
pression quelconque  parfaitement  déterminée.  Cela  étant , 
indépendamnienl  de  tout  savoir,  de  tout  art.  de  toute  élude, 
il  eu  résiillc  imiuédiatemenl  pour  celui  qui  y  allaclie  son  at- 
lenliou  ou  sa  curiosité  ,  la  possibilité  de  reconnaître  à  quels 
signes  lient  que  celle  tète  a  cette  expression  délermliiée.  Que 
s'il  se  borne  pourtant  à  les  y  recheiclierabslraitemcnt,  il  ris- 
quera d'enjployer  bien  du  temps  ;i  les  trouver  d'une  manière 
imparfaite  ei  douteuse.  Mais  ce  n'est  pas  là  ,  en  effet ,  la  mar- 
clie  naturelle  en  ces  choses.  Au  lieu  de  méditer,  on  trace  une 


nouvelle  figure  :  tout  aussitôt  les  analogies  demeurent,  tan- 
dis que  les  dilTérencessc  marquent,  et  l'on  est  sur  la  voie  de 
compieiulre,  à  une  très-grande  cxaclilude  prés,  par  quelles  in- 
flexions du  trait  la  première  tète  se  Irouvait  avoir  une  ex- 
pression (le  bélise,  tandis  que  la  seconde  se  trouve  avoir  une 
expression  de  dureté.  Voici  un  exemple,  et  pour  le  rendre  plus 
probanl  j'emprunte  aux  petits  garçons  d'école  leur  manière. 
Voici  bien,  on  ne  peut  le  nier,  latêle  humaine  aussi  élémen- 
taire que  possible,  aussi  puérilement  fruste  qu'on  peut  le  dé- 
sirer. V.h  bien  ,  qu'est-ce  qui  frappe  dans 
celle  figure?  C'est  que,  ne  pouvant  pas  ne 
pas  avoir  une  expression  ,  elle  en  a  une  en 
elfet,  c'est  celle  d'un  parliculier  stupide  ,  bal- 
butiant et  d'ailleurs  pas  trop  méconlent  de  son 
sort.  Dire  d'emblée  à  quoi  lient  ici  celle  ex- 
pression n'est  pas  très-aisé  ;  mais  le  trouver 

par  comparaison,  c'est  chose  facile  pour  qui- 
conque y  applique  sa  curiosité.   Car,   faisanl 
une  nouvelle  Icle,  je  trouve  qu'elle  est  moins 
slupide,  moins  balbutiante,  douée  sinon  d'cs- 
luil  ,  du  moins  de  quelque  capacité  d'allcn- 
lion,  et  je  remarque  bien  aiséuu'nt  que  cela 
lient  pailailemenl  à  ce  que  j'ai  avancé  la  lèvre 
inférieure,  diminué  l'écarlcmeut  des  paupières  oi  approché, 
l'oeil  du  nez.  Que  si  je  multiplie  les  Ictes  ,  afin  de  mulliplier 
les  comparaisons,  voilà  déjà  un  commencemenl  de  connais- 


sances physiognomoniques  acquises  indépendamment  de  toule 
élude  d'après  nature ,  d'après  la  bosse ,  ou  d'après  des  nez , 
des  yeux  et  des  oreilles.  Car  pour  chacune  de  ces  tcles  je 
puis  renouveler  la  recherche  que  j'ai  faite  sur  la  seconde 
comparée  à  la  première  ;  sans  compter  qu'à  les  conlempler 
ainsi  alignées,  je  découvre  d'emblée  que  leur  caraclère  com- 
mun de  bêtise  lienl  au  irait  le  plus  analogue  qu'elles  aieul 


entre  elles,  à  savoir  la  forme  de  l'œil  et  la  i)!ace  (lu'i!  occupe. 
Le  second  fait ,  c'est  q>ie  les  signes  graphiques  au  moyeu 
desquels  on  peut  produire  toutes  les  expressions  si  variées  cl  si 
complexesde  la  ligure  humaine,  se  trouvent  être  anfondlrès- 
pen  nombreux,  et  que  par  consécjuent  les  procédés  d'expres- 
sion sonl  puissants,  non  pas  parleur  mulliplicili-,  uuiispar  les 
faciles  el  innombrables  modilicalions  qu'on  leur  fait  subie. 


Ln  profil  n'a  qu'une  narine  ,  et  ce  seul  signe,  suivant  qu'on 
le  modifie ,  suffit  déjà  pour  évoquer  une  foule  d'alfeclions  : 
car  voilà  des  nez  qui,  en  lant  que  nez,  sonl  déjà  ou  calmes, 
ou  mélancoliques,  ou  malins,  ou  chagrins,  ou  agacés,  ou 
d'une  humeur  à  faire  pesier  madame  el  la  servante,  l'areille- 

ment,  voici  des  bouches  qui,  auirement  tracées,  expriment 
certes  des  nuances  ou  même  des  oppositions  d'expressions.  Il 
résulte  de  là  qu'avec  un  peu  de  tâtonnement  les  signes  d'ex- 
pression sont  bientôt  appris,  et  qu'une  fois  appris,  ici  comme 


pi  écédemment,  c'est  de  la  comparaison  si  facile  des  différences 
ou  des  nuances  d'expression  que  leurs  modilicalions  eiigen- 
dienl, que  naît,  pour  lout  homme  qui  y  applique  saciuiosité, 
la  faculté  de  pouvoir  à  coupsûr  cl  à  volonté  infuser  dans  imc 
téli!  donnée  une  expression  voulue.  Nous  n'avons  pas  connu, 
quant  à  nous,  d'autre  méthode  pour  acquérir  celle  faculté; 
c'est  pourquoi ,  sans  la  conseiller  comme  supérieure,  cl  sans 
la  recommander  comme  unique,  nous  nous  bornons  à  l'affir- 
mer comme  possible.  Les  chapitres  suivants  seront  le  fruit 
des  observations  que  nous  avons  recueillies  en  la  pratiquant  ; 
mais  avant  que  nous  procédions  à  les  écrire  ,  encore  quel- 
ques profils,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  laisser  disjoints  ces 
malheureux  nez  et  ces  pauvres  bouches  qui  viennent  de  ser- 
vir pour  notre  démonstration. 
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Dessin  de  Freeman  ,  d'uprès  F.  Stone. 


Miss  Elisabeth  et  miss  Clara  Jackson  élaieut  restées  orphe- 
lines de  honue  lieure.  Élevées  par  un  onde  qui  ne  s'était  im- 
posé d"auUe  devoir  que  de  les  aimer ,  chacune  d'elles  avait 
grandi  livrée  à  ses  propres  incUnations  et  n'ayant  d'éduca- 
tion que  celle  des  circonstances  ;  mais  le  monde  est  un  hvre 
dangereux  pour  qui  doit  l'épejer  sans  maître ,  avec  son  inex- 
périence et  ses  passions;  au  lieu  de  lire  ce  qui  s'y  trouve, 
nous  y  lisons  le  plus  souvent  ce  que  nous  voulons  y  voir, 
et ,  Huile  de  guide  qui  nous  reprenne ,  nos  préventions 
ToJiE  XYir.— JlM  tS\cj. 


deviennent  des  jugements  et  nos  erreurs  des  principes. 
Ain?i  en  était-il  arrivé  pour  miss  Clara.  D'un  esprit  prompt, 
d'une  volonté  ferme,  maisd'nn  caractère  absolu,  elle  s'était 
accoutumée  à  ne  jamais  hésiter  dans  ses  résolutions  et  à  se 
montrer  inflexible  pour  les  autres  comme  pour  elle-même. 
L'intolérance  de  la  jeunesse,  qui  n'est  que  l'ignorance  de  la 
vie ,  s'était  transformée  chez  elle  en  une  sorte  de  règle  de 
conduite;  elle  sentait  vivement,  jugeait  d'après  la  sensation 
et  agissait  sans  remettre.  11  en  résultait  quelque  chose  de  lo- 
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giqiie  «l  de  loyal,  mais  on  môme  Iciiips  une  rigueur  et  une 
promplitiidc  dont  les  résultats  se  résolvaient  souvent  en  cha- 
gi  ins.  La  pratique  de  la  vie  ne  lui  avait  poiiil  encore  appris 
q'ie  les  vertus  elles-mêmes,  pour  rosier  humaines,  ont  be- 
soin d'êlre  tempérées  par  la  tciulrcsso  et  la  patience. 

Heureusement  que  Dieu  avait  mis  près  d'elle  le  plus  doux 
des  averlissemenls ,  l'exemple  de  sa  sœur.  Aussi  courageuse 
et  aui^si  sincère,  miss  Elisabeth  clail  moins  implacable.  Ce 
n'était  point  un  de  ces  cœurs  romains  qui  ne  savent  ni  (lé- 
cliir,  ni  attendre;  si  sa  main  se  trompait,  elle  ne  songeait 
point  à  la  brûler,  mais  à  la  mieux  instruire..  Plus  à^éc  que 
Clara  de  quelques  années,  elle  avait  appris  qii«  l'exiatence 
terrestre  n'est  qu'un  échange  d'indulgences,  de  bienfaits,  de 
pardon,  et  que  le  rôle  de  libadamanlhe  n'appartenait  point  à 
des  natures  mortelles.  Bien  des  fois,  elle  avait  arrêté  Clara 
dans  ses  résolutions  extrêmes;  mais  la  jeune  sœur  se  révol- 
tait contre  les  temporisations  indulgentes  de  son  aînée  et  cvi- 
lail  de  la  consulter  alin  d'éviter  les  objections. 

Depuis  la  mort  de  leur  oncle,  surtout,  miss  Elisabeth  était 
devenue  le  véritable  chef  de  la  famille  et  exerçait,  à  ce  titre, 
une  autorité  que  Clara  n'eût  point  voulu  contester,  mais  à 
1  iqiielle,  dans  certaines  circonstances,  elle  s'efforçait  d'échap- 
p-r. 

1-llc  venait  d'en  avoir  une  récente  et  douloiueuse  occasion 
à  propos  de  son  cousin  John  Bwring. 

l'rotégé  par  l'oncle  qui  avait  élevé  les  deux  sœurs,  John 
était  souvent  venu  à  I.anark  pour  le  voir  et  avait  pu  con- 
naître dans  l'intimité  Elisaljetli  et  Clara.  Le  caractère  de  celte 
dernière  le  surprit  d'abord ,  puis  l'intéressa.  Doux  et  timide  , 
il  trouva  dans  la  fermeté  un  peu  absolue  de  la  jeune  lille  ce 
qui  manquait  à  sa  propre  nature,  et  d'autant  plus  attiré  par 
une  qualité  dont  il  regrettait  l'absence  en  lui-même ,  il  s'at- 
tacha à  sa  jeune  cousine  dont  il  linit  par  demander  la  main. 

Les  mêmes  raisons  de  contraste  qui  lui  avaient  fait  préfé- 
rer Clara  attiraient  celle-ci  vers  lui,  et  sa  demande  fut  favora- 
bienienl  accueillie.  Le  mariage  devait  avoir  lieu  procliai- 
nemeut.  En  attendant  le  jour  lixé ,  une  correspondance 
ré|;ulière  s'était  établie  entre  les  deux  (lancés.  Les  lettres  de 
John  étaient  affectueuses,  mais  généralement  assez  courtes,  ce 
dont  miss  Clara  lui  lit  de  sérieux  reproches.  Lejeune  homme 
en  rejeta  la  faute  sur  les  nombreuses  affaires  de  la  maison 
d'Edimbourg  à  laquelle  on  venait  de  l'associer,  et  sur  sa  vue 
un  peu  fatiguée.  Celte  dernière  excuse  inquiéta  d'autant  plus 
la  jeune  fille  que  John  Bwring  avait  été  autrefois  menacé 
d'une  ophlhalmie  sérieuse.  Elle  s'informa  avec  sa  vivacité 
ordinaire  de  la  nature  et  de  la  gravité  du  mal;  mais  John 
répondit  en  plaisantant  et  de  manière  à  la  rassurer  complè- 
tement. 

Cependant  sa  correspondance  devenait  toujours  plus  brève 
et  plus  rare.  L'époque  fixée  pour  le  mariage  approchait,  il 
prétexta  un    surcroil  d'affaires  qui  l'obligeaient  à  le  reculer. 

En  recevant  celle  lettre  Clara  rougit,  puis  devint  pâle.  Pour 
la  première  fois  un  doute  s'élevait  dans  son  esprit.  Incapa- 
ble de  le  déguiser,  elle  écrivit  à  John  en  l'avcrlissanlque  son 
engagement  ne  devait  point  l'enchaîner,  et  que  s'il  hésitait  à 
l'accomplir,  elle  ne  lui  en  témoignerait  ni  dépit,  ni  rancune  ; 
ce  qu'elle  lui  demandait  seulement  c'était  la  sincérité  ! 

Bwring  ne  répondit  que  par  un  billet  de  quelques  lignes 
dont  l'écriture  confuse  prouvait  In  précipitation.  Il  annonçait 
à  sa  cousine  qu'il  se  rendait  à  Londres  pour  une  affaire  qui 
ne  souffrait  aucun  relard,  et  qu'il  répondrait  à  sa  question 
lorsqu'il  serait  de  retour.  Jusque-U  il  priait  Clara  d'attendre 
cl  de  lui  conserver  son  amitié. 

0?tle  lettre  frappa  au  cœur  la  fière  jeune  fille  :  la  brièveté 
de  la  réjxmse ,  rajournement  d'explication ,  l'espèce  de 
contrainte  qu'exprimait  ja lettre,  loul  lui  persuada  que  John 
se  repentait  de  la  parole  donnée.  Elisabeth  la  conjura  vai- 
ncmcnl  de  ne  rien  décider  avant  la  lettre  promise,  Clara 
ne  savait  point  altendre  ;  blessée  dans  sa  dignité  ,  dans  s<'s 
espérances,  dans  son  inclination,  elle  alla  au-devant  du 


coup  avec  l'infioxible  résolution  qui   lui   était   liabiluelle. 

Elle  écrivit  à  son  cousin  pour  lui  rendre  sa  parole  cl  lui 
déclarer  que  toute  alliance  entre  eux  était  désormais  impos- 
sible. Elle  donnait  les  motifs  de  cette  résolution  en  analysant 
le  caractère  de  Bwiing  avec  une  franchise  amèrc  qui  ne  pou- 
vait laisser  de  chances  au  retour.  La  lettre  était  longue, 
détaillée ,  pleine  de  ce  caTme  apparent  que  donne  une  indi- 
gnation qui  se  contient.  Après  l'avoir  lue ,  John  ne  pouvait 
man(|uer  de  regarder  la  rupture  comme  déliiiilive  et  de  l'ac- 
cepler  par  lierlé,  sinon  par  inclina  lion.  Clara,  qui  craignait 
les  objections  de  sa  sœur  aînée  et  qui  ne  sentait  point  la  force 
de  soutenir  une  nouvelle  discussion  smce  sujet,  ne  liù  parla 
point  de  la  lettre  ;  elle  la  remit  à  l'uti  des  domestiques  en  lui 
ordonnant  de  la  {)orter  à  la  poste. 

Tant  qu'elle  avait  écrit,  l'animation  de  la  pensée  el  l'cfforl 
de  la  volonté  avaient  soutenu  la  jeune  fille  ;  mais  une  fois 
l'acte  accompli,  elle  lomba  dans  un  profond  iibaltement.  De- 
puis près  d'une  année  que  celle  union  avec  son  cousin  était 
convenue,  elle  y  avait  habitué  son  esprit  ;  ses  projets  de  bon- 
heur s'y  étaient  rallachés,  elle  avait  arrangé  dans  cet  avenir 
tous  ses  devoirs  et  toutes  ses  joies,  el  maintenant  il  fallait 
l'abandonner  comme  un  édifice  écroulé ,  chercher  ailleurs 
une  famille,  déménager  son  cœur  de  l'espérance  dans  la- 
quelle il  s'était  logé  '.  Clara  sentit  cruellemenl  celle  épreuve. 
Sous  sa  fermeté  orgueilleuse  ,  la  jeune  fille  cachait  une  sen- 
sibilité sincère  ;  fiancée  i  John  Bwring ,  elle  s'élail  attachée 
à  lui  comme  au  futur  compagnon  de  ses  bonheurs  cl  de  ses 
misères ,  el  celte  affection  qui  avait  été  longtemps  un  devoir, 
avait  pris  plus  de  place  dans  sa  vie  qu'elle  ne  le  soupçonnait 
elle-même. 

Aussi  sa  trislesse  sembla-t-elle  croître  de  jour  en  jour, 
après  le  départ  de  la  lettre  de  ruplure.  Elle  ne  regrettait 
point  pourtant  ce  qu'elle  avait  fait  el  elle  n'eût  point  balancé 
à  le  faire  de  nouveau,  car  la  douleur  ne  pouvait  découra- 
ger cVite  àiiK;  de  ce  qu'elle  croyait  le  deioir  ;  mais  son  accom- 
plissemenl  lui  avait  laissé  au  cœur  une  blessure  d'autant  plus 
douloureuse  qu'elle  devait  la  cacher! 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu'on  eût  reçu  aucune 
nouvelle  de  Bwring.  Un  soir  Clara  éiail  seule  dans  le  salon  el 
regardait  par  la  fenêtre  le  soleil  couchant.  Une  larme  silen- 
cieuse coulait  le  long  de  ses  joues  pâlies  sans  qu'elle  s'en 
aperçût  elle-même.  Le  bruit  que  fit  la  porte  en  s'ouvi-anl  l'ar- 
racha à  sa  rêverie  ;  elle  essuya  vivement  ses  yeux  else  re- 
tourna ;  .sa  sœur  venait  d'enircr. 

Celle-ci  avait  un  visage  gai  et  pourtant  ému;  elle  tenait  à 
la  main  une  lettre  ;  elle  s'approcha  de  Clara  qu'elle  embrassa 
avec  tendresse. 

—  Je  vous  cherchais,  ma  sœur,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous 
parle. 

—  Qu'y  a-t-il7  demanda  Clara  qui  craignait  des  questions 
sur  sa  trislesse  ou  quelque  plaidoyer  en  faveur  du  cousin. 

—  J'ai  une  longue  'confession  à  vous  faire",  dit  miss  Elisa- 
beth d'un  ion  enjoué,  el  je  vous  prie  de  m'éeouter  avec  ya- 
tience. 

—  Je  vous  écoute,  ma  sœur,  répliqua  la  jeune  fille  toujours 
défiante. 

—  Elisabeth  s'assit ,  miss  Clara  resia  debout. 

Le  billet  que  John  vous  a  écrit  avant  de  partir  pour  Lon- 
dres vous  a  blessée,  reprit  la  première,  et,  n'écoulant  que 
votre  mécontentement,  vouslui  avez  répondu. 

Clara  voulut  interrompre. 

—  Laissez-moi  achever,  continua  vivement  Elisabeth  ; 
vous  lui  avez  répondu  sur-le-champ,  et  une  partie  de  la  nuit 
a  été  employée  à  écrire  cette  réponse,  car  votre  lampe  ne 
s'est  éteinte  que  vers  une  heure  du  matin  !  Comment  pouvcz- 
Tous  croire  que  je  l'ignore?  l'ensez-vousqu'un  chagrin  puisse 
vous  atteindre  sans  que  je  m'en  aperçoive  et  sans  que  j'essaye 
d'en  prévenir  les  suites? 

—  Je  connais  voire  tendresse ,  ma  sœur,  répcmdil  Clara 
avec  effort  ;  mais,  de  grâce ,  ne  revenons  point  sur  ce  sujet. 
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—  Il  le  faut ,  dit  ICIisabcili  d'un  Um  de  douce  fenneliî; 
celle  IcUie  que  vous  aviez  éciile ,  Clara ,  était  l'expression 
d'un  resseiiUnieiit  aiiiei'  et  elle  l)i-isait  i'alliauce  projetée. 

—  D'où  savez-vous?...  s'éciia  la  jeune  fille. 

—  Avant  (pi'elle  pui  lit  j'ai  voulu  la  lire,  répondit  Klisa- 
bclh. 

Clara  se  redressa,  l'teil  sévère  et  les  sourcils  froncés. 

—  Vous!  lépéla-t-elle;  et  qui  vous  en  avait  donné  le  droit? 

—  Mou  amitié,  dit  doucement  la  sieur  aînée;  je  sais  par 
expérience  combien  vous  éles  inllexible  dans  vos  résolutions, 
Clara  ;  j'ai  eu  peur  de  ce  que  vous  aviez  décidé  sous  l'inspira- 
tion de  votre  méconlentemenl!  liélasl  mes  craintes  étaient 
dépassées  !  Mon  premier  mouvement  a  élé  de  venir  à  vous 
Cl  de  combatlre  une  résolution  l'alale  ;  j'ai  craint  de  ne  point 
vous  trouver  assez  de  calme  pour  nrentendre.  Depuis  j'ai 
hésité,  attendu... 

—  Que  voulez-vous  alors  iim'  ilin'  ,u;| u'hni?  demanda 

Clara  avec  une  sorte  d'impéluii,;:.  ,  Màinh mini  ipio  loutcst 
accompli,  à  quoi  servent  les  r<'|iivMiit,iiiiiii^  V  .-^a'diez-le  bien  , 
du  reste,  ma  sœur,  je  ne  rcgrelle  rien  de  ce  qui  a  élé  fait. 
Je  souffre  sans  doute  de  la  riune  de  mes  espérances,  j'en 
soullrirai  longtemps  peut-être;  mais  celle  soullrance  n'est 
point  un  repenlir  :  mieux  vaut  rompre  une  chaîne  funeste 
avant  qu'elle  vous  ail  lié,  dût  cet  elforl  déchirer  et  meurtrir, 
que  de  se  condamner  à  en  porter  éleriielloment  le  poids.  A 
tort  ou  à  raison,  je  ne  veux  m'unir  qu'à  un  homme  pour  le- 
quel je  serai  le  premier  intéiclet  la  jilus  iUn:ir  |ii,'iic npa- 
lion.  Décidée  à  lui  reporter  toutes  mes  alTeeliuiH  .  j'-  ili'sire 
être  payée  d'un  égal  retour.  D'aiitn's  Irmmes  (jeuveut  coi!- 
senlir  à  èlre  seulement  un  di'liiil  de  la  vie  de  leur  mari ,  à 
\enir  après  les  distraclions  ou  les  affaires  ;  je  ne  les  approuve 
ni  ne  les  hlànie,  chacun  arrange  sa  destinée  selon  sa  nature  : 
mais  moi  je  ne  puis,  je  ne  dois  point  accepter  une  condition  qui 
ferait  mon  malheur  et  celui  des  autres.  Si  aujourd'hui  John 
IJwring  ne  trouve  point  le  temps  de  m'écrire,  dans  quelques 
Kioisil  ne  trouverait  jjIus  le  temps  de  me  parler;  si  le  succès 
d'une  spéculation  à  Londres  lui  importe  plus  que  l'opinion 
que  l'on  peut  avoir  de  son  atlacliemfnt  à  I^anark,  nous  ne 
sommes  point  faits  pour  vivre  l'un  (irès  de  l'autre ,  car  nous 
lie  pourrions  nous  entendre. 

—  Et  qui  vous  a  dit  que  vous  ne  vous  tromjiii'z  point  en 
ju;,'eant  des  actes  de  John  Bwring  ?  répliqua  iiiiss  i.lisabrtli , 
qui  avait  écouté  sa  sueur  avec  une  trislesse  grave.  Èlco-vons 
donc  si  sûre  de  vous-même  pour  condamner  ainsi  du  premier 
coup  et  sans  appel?  Vous  vous  plaignez  des  courts  billets  du 
cousin,  de  son  appariiilo  lirsiljlinn ,  de  son  voyage  subit, 
lieoulez  celle  lettre  qiu'  j''  mi'ii^  de  recevoir  de  lui. 

Klisabelh  déplia  la  missive  ([u'elle  lenait  à  la  main,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

«  Chère  cousine  , 

1)  Je  vous  fais  écrire ,  ne  pouvant  écrire  moi-jnOme.  11 
faut  enfin  que  vous  sachiez  la  vérilé.  Depuis  environ  trois 
mois,  l'oplithabnie  dont  j'étais  menacé  est  deveimc  chaque 
jour  plus  grave  sans  que  j'aie  voulu  en  rien  diie.  J'essayais 
de  me  tromper  moi-même,  et  cependant  mes  inquiétudes- 
allaient  toujours  croissant.  Miss  Clara  accusait  mon  laconisme 
et  ne  savait  pas  que  cliaque  billet  me  coûtait  un  yavail  dou- 
loiu'eux.  J'évitais  de  l'iiiquiéler  ;  mais  ses  reproches  me  dé- 
chiraient le  cœur.  Enfin ,  quand  elle  a  paru  soupçonner  un 
manque  de  foi,  et  qu'elle  m'a  laissé  la  liberté  d'accomplir 
ou  non  notre  promesse,  j'ai  dû  prendre  une  résolution'su- 
prême.  Un  célèbre  oculiste  de  Londres  pouvait  seul,  disait-on, 
juger  mon  mal.  J'ai  voulu  m'adressera  lui  comme  au  destin. 
S'il  me  condamnait,  je  refusais  d'associer  voire  sœur  bien- 
aimée  à  une  existence  perdue;  je  reslais  seul  dans  mes 
ténèbres  avec  l'espoir  de  ne  point  y  demeurer  longtemps. 
J'écrivis  en  conséquence  à  Clara  un  billet  par  lequel  j'ajour- 
nais toute  explication  jusqu'.'i  mon  retour  de  Londres.  J'y  suis 
encore ,  chère  cousine ,  mais  ras.'uré  et  presque  heureux  ! 


Cirice  au  secours  de  l'arl,  mon  mal  se  dissipe,  et  le  savant 
qui  me  soigne  promet  une  prochaine  et  couqdèlc  guérison. 
Quand  il  m'a  donné  celte  assuiance  j'aurais  voulu  me  pros- 
leiner  à  ses  pieds.  Ce  n'élail point  seulement  la  lundère  qu'il 
me  promettait,  c'était  la  vie,  une  vie  de  joi<!  et  de  tejidresse 
passée  près  do  Clara  ! 

»  Communiquez-lui  avec  précaution  cette  lettre  ;  j'ai  pu 
lui  épaigner  rin(|uiélude  ,  épargnez-lui  la  moindre  émotion 
douloureuse  ;  que  je  ne  sois  jamais  pour  elle  l'occasion  d'une 
trislesse,  puisqu'elle  n'a  jamais  élé  pour  moi  qu'une  cause 
de  reconnaissance  et  de  bonheur.  » 

JoihN  lîvvraNG. 

Dès  les  premiers  mots  de  celle  lellre,  Clai-a  n'avait  pu 
retenir  une  exclamation  ;  lavérité  avait  jailli  à  ses  yeux  comme 
un  éclair  ;  mais  i  mesure  que  la  lecture  avançait ,  son  visage 
passait  par  toutes  les  expressions  de  la  surprise,  du  regret  , 
de  l'attendrissement.  Elle  comprenait  tout  mainicnaul  !  Le 
noble  silence  de  John ,  son  indécision  gchiéreuse ,  l'espèce 
d'ajom-nement  dont  elle  s'étail  indlguiT  !  uiul  ce  qu'elle  avait 
accusé  devait  être  loué ,  tout  ce  qui  .semblait  condamner  John 
le  glorifiait  ! 

Des  larmesde  bonheur  et  d'admiralion  inondaient  le  visage 
de  la  jeune  fille.  Penchée  sur  sa  sœur,  elle  la  serrait  dans 
ses  brjs  sans  pouvoir  parler;  mais  tout  à  coup  elle  se  re- 
dressa. I.e  sou\enirdi"  la  lellre  de  ruplure  écrite  par  elle  , 
venait  (I.:  liMMTsrrsa  pnis/'/.  Aan^^^,■^  à  r.aii.iik,  cette  lelli'e 
avait  sans  lii'iic  .•|)ri>ii\é  qurliiuc  rrl.icd  auiiuel  John  devait 
de  !ir  piiiiii  i  ,niiir  encore  reçue;  mais  il  la  n'crvrail  ;  maiii- 
icn.uil,  i.i-iii-i  Ire  ,  il  se  la  faisait  lire;  et.  à  l'iiislaiu  même 
où  Clara  recevait  les  témoignages  de  son  déslntéresseaienl 
cl  de  son  affeclion,  il  subissait  l'expression  de  l'iiijuslice  cl 
de  la  froideur  de  la  jeune  fille  ! 

Celte  idée  traversa  le  cceur  de  Clara  comme  un  Irail.  Elle  se 
laissa  tomber  sur  une  chaise  en  se  couvrant  le  visage  de  ses 
mains. 

—  Qu'avez-vous  ?  dit  vivement  i^lisabelli. 

—  Ah!  j'ai  moi-même  lue  mon  bouîieur!  s'écria-t-elle. 

—  Que  v(j('.|rz-viiiis  dire  ? 

—  Ma  Iclln-!'  n,>i  Iritre!  sanglota  la  jeiun'  fille. 

—  La  voici  !  dit  Ici  siruc  .uiM'C  cil  l:i  |ii.'-,c'iil,iiil  :iiic  iiii-.sive 
décacbelée. 

Clara  i)uussa  un  cri  de  joie  et  se  jelii  dans  m-s  bras. 

—  Ah  !  vous  in'avez  sauvée,  dil-clle. 

• —  Uui ,  répondit  lilisabelh  ,i\ec  douceur;  mais  on  ne 
sauve  que  ceux  qui  s'exposent  à  leur  |)iTle.  l'.'nublic/,  j.uiuiis 
cet  avertissement  que  vient  de  vous  donner  la  l'nuidi  nce. 
La  vcriliihli'  Irrmelé  ne  consiste  jioint  à  briM'r -jiis  liésiLiln.ii 
ou  à  iillVonlrc  sans  prudi-nce.  (Iiiaiid  il  s'agit  déjuger  les 
aunes,  nn  [leiii  ci'dire  ;ui  bien  lacilemeiil ,  mais  ,  pour  le  mal, 
il  tant  aUendre  les  pieu\es. 


INICOLAS  IIAPIN. 

Wcolas  llapin  naquit  h  Fonlenay-le-Comte,  en  15ZiO.  Son 
père  cumulait  les  fonctions  de  procureur  et  de  notaire;  au 
besoin  il  remplissait  aussi  celles  de  receveur  des  tailles. 

Après  avoir  fail  son  droit  à  Poitiers,  Mcolas  vint  exercer 
la  profession  d'avocat  près  la  sénéchaussée  du  Bas-Poitou. 
La  conduite  qu'il  tint  pendant  les  premiers  troubles  arri- 
vés en  15f)2,  le  fil  remarquer  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, Du  Lude,  et  estimer  de  ses  concitoyens  qui  l'élurenl 
maire  en  1570.  Ce  poste  entraînait  alors  une  grande  resiion- 
sabilité;  le  salut  de  la  ville  dépendait  souvent  do  la  fermeté 
(Te  son  premier  magistial,  qui  était  aulanl  mililaire  que  civil. 
Altaqué  par  les  calvinistes  le  17  juin  ,  il  se  défendit  vaillam- 
ment avec  sa  compagnie  d'archers  et  une  poignée  de  soldais 
rassemblés  à  la  haie,  et  il  eut  l'honneur  d'être  excepté  de  la 
capiluUuion  ,  pour  s'élre.opposé  à  la  reddition  de  la  place.  Ce 
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fui  à  ce  siège  que  La  Noue  perdit  un  poignet ,  qu'il  flt  rem- 
placer par  un  bras  de  fer, 

Hapiu  dut  au  dévouemoiit  do  l'un  de  ses  amis  les  moyens 
de  se  rciiior  à  Niort. 

Au  mois  d'août  1576,  Barnabe  Brisson ,  sou  compatriote  et 
son  ami,  le  lit  nommer  vicc-marccbal  de  robe  courte,  fonc- 
tion qu'il  remplit  avec  une  tclli'  activité  que  les  liahitanls  dos 
campagnes  l'avaient  surnommé  la  Terreur  den  pillards. 
^cuf  ans  plus  tard,  ilemi  111  lui  lit  présont  de  la  charge  de 
grand  prévôt  de  la  connctablie  do  Krance,  en  remplacement 
de  François  lUiplessis,  père  du  cardinal  de  Bicholicu. 

Les  circonstances  excoptionnelles  daiis  IcsquclUs  se  Mou- 


vait la  cour  avaient  présidé  à  ce  cboix.  11  fallait,  avant  imit , 
à  la  tète  de  la  justice  prévùtale  un  homme  déterminé,  oi  qui 
ne  filt  attaché  par  aucun  engagement  antériour  aux  deux 
glands  partis  qui  se  disputaient  la  France.  11  olait,  en  oU'el , 
également  éloigné  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue.  Nature  scep- 
tique et  sensuelle,  il  n'avait  pour  guide  qu'une  espèce  de  fran- 
chise soldatesque  ,  puisée  à  la  même  source  que  sa  gaieté 
satirique.  Lié  depuis  longues  années  avec  plu^iours  membres 
de  la  haute  magistrature,  il  en  avait  reçu  les  inspirations,  et 
était  allé  au  parti  des  politiques.  Les  événements  mar- 
chèrent si  vile  et  rouversèrenl  telloment  loutes  ses  prévi- 
.siens  ,  qu'en  1588,  il  lui  fallut  néanmoins  opter  entre  le  roi 
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r;  plusiorirs  de  ses  anciens  amis.  Il  rejoignit  la  onur.  l't  lîar- 
nabé  Jtiissnn ,  devenu  premier  président  du  pnilomoiit  de  la 
Ligue,  prononça,  six  mois  après,  l'arn^lqui  le  dépouillait  de 
:,a  charge. 

la  réunion  des  politiques  et  des  calvinistes  permit  à  liapin 
de  reprendre  l'épéc.  Il  s'enrôla  en  qualité  de  capitaine,  et 
ossifia  à  la  bataille  d'Ivry  et  à  plusieurs  antres  affaires  jus- 
qu'au siège  de  l'aris  où  fut  tué  Maxime,  son  lils  aîné.  Cette 
perle  douloureuse  lui  lit  abandonner  la  carrière  dos  armes 
cl  l'engagea  à  se  rendre  à  Tours.  C'est  alors  que  lui  et  quel- 
ques autres  écrivains  conçurent  la  première  pensée  de  la 
Satyre  Ménippée. 

Tel  est  le  tiiie  d'un  livre  très-vanlé,  qui  a  joui  d'une  ré- 
putation immense.  «La  Satyre  Ménippée  ,  dit-on  souvent , 
■■  fut  plus  utile  à  Henri  IV  que  toutes  ses  victoires.  » 
Jamais  plus  d'crrenrs  ne  se  iroiivèrenl  réunies  en  moins 
de  mots;  car  le  pamphlet  destiné  à  tourner  en  ridicule  les 
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Liais  do  150G,  et  rpio  l'iiii  jMi-lriul  aMiir  poi  le  un  coup  si 
l'.ital  à  la  Ligue,  ne  parut  qu'eu  I.îO.'i.  un  an  après  la  dislo- 
calion  du  parti.  .M.  Auguste  Bernard ,  aui|uel  nous  devon-. 
plusieurs  excellents  travaux  sur  la  Ligue,  a  parfailement  aji- 
précié  celle  œuvre  de  circonstance  et  l'a  remise  à  sa  véri- 
table place.  «  La  satire  fait  ouvrir  les  États  généraux 
»  le  10  février,  jour  où  il  n'y  eut  pas  de  séance,  et  inlro- 
>i  (luit  dans  l'assemblée  dos  personnages  qui,  à  aucun 
>i  tilfe.  n'y  ligurèrent.  Déplus  il  règne  dans  le  livre  une 
»  confusion  déplorable,  loutes  lesépoques  y  sont  mêlées,  oi 
»  ce  désordre  nuit  singulièrement  aux  arguments  qui  ysoi.l 
«' présentés  en  faveur  de  Henri  IV.  Dabord  il  semble  qu'on 
)i  assiste  à  la  séance  d'ouverture  ;  mais  bientôt  on  s'apcrçoil 
n  qu'on  a  marché  sans  sortir  de  la  salle ,  et  qu'il  s'est  écoulé 
»  un  an  entre  le  premier  et  le  dernier  discours,  et  cela  sans 
»  transition  aucune.  » 

Lu  délinilive,  la  Salyre  Ménippée  est  v.iw  curiosité  liitc- 
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lil 


laire,  où  brillent  i;à  cl  là  quelques  éclairs  du  génie  de  llnbc- 
lais.  Elle  dut  son  succès  à  la  poliiiqiie  de  Henri  IV,  liumilié 
d'avoir  die  forcé  d'obéir  au  senlinicnt  populaire  hostile  au 
calvinisme.  A  dater  de  l'abjuration  du  Béarnais,  la  IJgue 
li'oxistait  plus;  son  rôle  fut  terminé  dés  qu'elle  eut  empécbé 
lo  royaume  de  subir  la  Uéforme.  11  est  donc  inexact  de  dire 
qu'elle  périt  sous  les  coups  du  ridicule. 

le.  monument  capital  de  l'esprit  public  de  la  lin  du  sei- 


zième siècle  fut  le  Dialogue  du  Malieustrc  et  du  Manant, 
plainte  touchante  et  fière  que  l'un  des  Seize  a  léguée  à  la 
postérité,  comme  un  manifeste  des  tendances  de  son  parti. 

On  peut  tenir  pour  certain  que  Gillot,  P.  l'ithou,  Florent 
Cbresticn,  Passerat,  liapin  et  aiUres  littérateurs  du  parti  des 
politiques  retirés  à  Tours  furent  les  auteurs  de  la  Satyre  Mé- 
nippée.  «  J'aidonné  notreSatyrc  à  monsieur  de  Lesdiguières,» 
écrivait  Gillot  à  P.apin,  le  15  juillet  159G.  Pc  quel  autre  Ira- 


Nicolas  riapiii. 


vail  collectif  entendait-il  parler,  si  l'on  adopte  l'opinion  de 
ceux  qui  veulent  leur  ravir  la  paternité  de  celui-ci? 

Rapin  passe  pour  avoir  composé  les  harangues  du  recteur 
Pose,  de  d'Épinac  et  d'F.ngoulevent,  et  plusieurs  des  pièces 
de  vers  semés  au  travers  du  récit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  dut  de  nouveau  à  sa  plume  la  charge  de  grand 
prévôt,  dont  il  se  démit,  à  la  fm  de  1590,  en  faveur  de  son  fds 
Nicolas.  Déji  vieux,  couvert  de  blessures,  mécontent  du  roi, 
il  rentra  chez  lui  à  demi  ruiné,  pour  avoir  voulu  soutenir  son 
rang  de  gentilhomme  de  fraîche  date,  et  assuré  de  ne  pas  re- 
cevoir la  moindre  récompense  des  services  rendus  au  plus 
gascon  de  tous  les  princes.  La  philosophie  lui  vint  heureu- 
sement en  aide  :  il   lit  achever  sa  chère  maison  de  Terre- 


Neuve  ,  située  aux  portes  de  l'onlenay,  et  s'y  retira  bien  ré- 
solu désormais  à  consacrer  entièrement  aux  muscs  et  à  l'a- 
mitié les  dernières  années  de  sa  vie. 

Au-dessus  de  la  porte  de  son  petit  cbiitcau  on  .it  encore 
ces  vers  : 

Venu,  soutlez  en  toute  saison 

U[i  bon  air  en  cette  maison; 

Que  jamais  ni  fièvre,  ni  peste, 

Ni  les  maulx  qui  viennent  d'excez, 

Envie,  querelle  ou  procez, 

Ceulx  qui  s'y  tiendront  ne  moleste. 

Malgré  les  charmes  de  sa  nouvelle  existence,  Rapin  nou.- 
rissait  le  désir  d'aller  une  dernière  fois  visker  ses  amis  de 
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Paris.  Il  se  mit  on  roule;  mais,  arrivé  ii  Poitiers,  il  y  mourut 
le  13  f(<viior  KiOS. 

Comme  pocle  fraiieais,  il  mérite  d'êiro  classé  parmi  les 
meilleurs  rcpréseiUauls  de  l'école  de  Desportos.  Ses  vers 
latins  ont  de  la  grâce  et  un  cachet  d'oriKinalilé  que  peu 
d'auteurs  modernes  ont  su  donner  aux  écrits  qu'ils  ont  com- 
posés en  cette  langue.  Quant  à  ses  vers  métriques,  on  ne  peut 
guère  les  considérer  que  comme  des  essais  malheureux  dans 
un  genre  ingrat  qui  a  été  promptemcnt  abandonné.  (Voy. 
ISSi.'p-  189.) 

Ses  oeuvres  ont  élé  publiées  par  son  neveu  llaoul  Cailler, 
sous  ce  litre  :  "  Les  OEuvres  latines  et  françoises  do  Kicolas 
»  lînpin,  l'oicievin,  grand-prevost  de  la  Connestablie  de 
1)  Krance;  Tombeau  de  l'auteur  avec  plusieurs  élof,'es.  .V  l'a- 
1)  ris,  chez  Olivier  de  Varennes,  rue  SainctJacques,  à  la 
..  Victoire.  iNI.DC.X.  -  In-i".  » 


Par  une  Apre  soirée  d'Iiiver,  nous  élious  douze  ou  (|uinze, 
exposés  à  un  vent  furieux  sous  lequel  tourbillonnaient  des 
rafales  d'une  neif^e  épaisse,  attendant  une  place,  depuis  deux 
heures,  dans  la  boue  ,  à  la  porte  de  la  bibliothèque  .Sainte- 
Geneviève,  lors(iu'une  pauvre  femme,  passant  par  là,  nous 
jela  cette  parole  ironique  :  —  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  vont 
trouver  là  un  trésor!  —  Oui,  répondis-je  en  moi-même,  c'est 
un  trésor  que  nous  allons  chercher;  un  trésor  qui,  au  Keu 
de  pervertir  ou  de  dégrader  l'àme,  l'élève  et  l'ennoblit;  qui, 
au  lieu  de  provoquer  à  des  jouissances  insensées  ,  procure 
les  plus  douces  émotions;  joies  d'autant  plus  inclfables 
([u'elles  se  goûtent  dans  l'inlimilé  et  le  calme  du  cœur.  Vous 
ne  connaissez  pas  ce  bonheur,  presque  celte  ivresse  ,  qui 
s'empare  de  l'esprit ,  alors  que  par  l'élude  ou  a  péncHré  un 
des  mystérieux  secrets  de  la  nature  ;  vous  n'avez  jamais 
éprouvé  ce  frisson  rapide  qui  émeut  l'être  tout  entier  alors 
(|ue  la  lumière  inonde  l'intelligence.  Oui ,  c'est  un  trésor, 
pauvre  femme,  un  trésor  que  vous  ne  dédaignerez  plus  lors- 
que quelqu'un  de  vos  enfants  aura  le  bonheurde  lecdunaîlre  ! 


L'A.NMiAIj   nie  riANG AILLES. 

Je  me  trouvai  sur  une  montagne,  bien  loin  de  ma  pairie, 
et  mon  cœur  était  triste.  Je  relirai  en  rêvant,  de  mon  doigt, 
l'anneau  de  (iançailles  que  j'avais  reçu  dans  les  larmes  de 
l'adieu  ;  je  le  tins  devant  mes  yeux  comme  une  lunette  d'ap- 
proche, et  je  regardai  la  création  à  travers  cet  anneau  !  Les 
mofj^tagnes  send)laienl  prendre  du  mouvement  ;  les  campagnes 
paraissaient  dorées,  les  villages  étaient  enveloppés  d'nu  éclat 
tout  nouveau ,  le  torrent  coulait  joyeusement  a  travers  les 
collines  verdoyantes  ,  les  nuages  s'envolaient  et  le  ciel  repre- 
nait sa  sérénité  !  * 

Oh!  combien  le  ciel,  la  terre,  les  hommes,  la  création 
entière  me  paraissaient  beaux  à  travers  l'anneau  des  (ian- 
çailles !  (jIlL'ft. 


EI'.nEUP.S  ET  PRÉJUGÉS. 

EST-CE  AUX  ARABKS  QUE  NOUS  DEVONS  LES  CHII-FIiliS  QUI 
POI'.TENT  LEUR  .NOM'?  —  EST-CE  A  PÏTIIAGORE  QU'iL  FAUT 
ATTRIBUER  LA  l'ETITE  TABLE  QUI  RENFERME  LES  PRODUITS- 
DES  .NEUF  PREMIERS  NOMBRES  ? 

Je  me  trouvais  vers  la  lin  de  18i7  en  Algérie,  où  m'avait 
entraîné  le  désir  de  connaître  cette  magnifique  possession  et 
les  populations  inté-j  essanles  dont  l'occupation  française  a  si 
profondément  modilié  lexislcnce  et  modifiera  l'avenir.  Le  rôle 
que  les  Arabes  ont  joué  dans  le  monde,  l'influeucc  qu'ils  ont 
exercée  sur  notre  civilisation  au  moyen  âge,  le  succès  avec 
lequel  ils  ont  autrefois  cultivé  les  sciences,  offrent  assuré- 
ment des  sujets  dignes  d'attirer  l'allention  ;  je  voulais  coni- 
|iari-i-  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  :<  rc  qii'ils  ont  élé  jadis,  et 


recueillir,  de  la  bouche  même  de  leurs  docteurs,  quelques 
parcelles  des  traditions  scienlifiques  dont  je  supposais  qu'ils 
avaient  conservé  le  dépôt.  Si  j'ai  dd  renoncer  à  mes  illusions 
à  cet  égard,  luon  but  a  été  atteint  eu  ce  qui  concerne  une 
des  questions  les  plus  inléressanles  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire  du  (lévilopi>ement  de  l'esprit  humain. 

Le  chef  d'un  des  hm-eaux  arabes  de  noire  colonie,  officier 
du  génie ,  fort  au  courant  des  travaux  scienlifiques  de  la  mé- 
tropole ,  malgré  la  dislance  qui  l'en  sépare,  m'avait  invité  à 
passer  la  soirée  chez  lui  avec  Mohammed-ben-Musa,  vieil 
Arabe  d'une  érudition  exceptionnelle  parmi  .ses  compatriotes. 
La  conversali(ni  ne  larda  pas  à  tomber  sur  la  grandeur  passée 
de  la  race  arabe,  sur  l'iulluence  qu'elle  avait  exercée  aumoyen 
âge  dans  l'Europe  orcideulale.  «  Parmi  les  services  que  nous 
vous  avons  rendus,  disait  Mohammed,  comptez-vous  pour 
rien  ces  chiffres  qiù  portent  encore  notre  nom  ,  et  le  système 
de  uuméraliou  qui  les  emploie'?  —  Vous  vous  trompez,  repiit 
noire  hôle,  lors(iue  vous  revendiquez  l'honneur  de  celle  ad- 
mirable invention.  Sans  doute  c'est  une  opinion  fort  enraci- 
née chez  nous,  que  nos  chill'res  sont  des  chiffres  arabes  : 
elle  l'est  même  à  ce  point  que  je  suis  peu  étonné  de  vous  la 
voir  soutenir.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  préjugé  ;  mais  il 
sérail  trop  long  d'entamer  une  discussion  à  ce  sujet.  » 

Ces  paroles  avaient  piqué  ma  curiosilé  ;  je  priai  les  deux 
interluculeurs  de  conllnuer.  Ils  en  avaient  bonne  envie  l'un 
et  l'autre.  Leur  conversation  fut  en  effet  fort  longue  :  mais  II 
s'agissait  d'un  point  si  curieux  dans  l'histoire  des  sciences  , 
que  je  les  suivis  jusqu'au  bout  avec  une  attention  soutenue. 
Je  tâcherai,  dans  ce  (jui  va  suivre,  de  reproduire  ,  aussi 
exactemenl  que  possible  ,  le  dialogue  auquel  j'assistais.  Je 
crois  n'avoir  rien  omis  d'essentiel  dans  les  arguments  (pii 
furent  exposés  de  part  et  d'autre. 

L'ARABE. 

Comment  attaquez-vous  donc  une  trailllion  aussi  généra- 
lement reçue  chez  vous?  Est-il  un  seul  pays  de  l'Europe  où 
l'on  ne  dise  :  chiffres  arafees,  pour  dislinguer  les  caractères 
que  vous  nous  devez,  de  la  notation  si  iniiiarfailc  que  four- 
nissent les  chiffres  rumainsl 

LE  FRANÇAIS. 

Vous  avez  raison  en  un  point.  I^a  tradition  existe.  Lorscpie 
nous  apprenions  à  lire  ,  nous  apercevions  ordinairement  sur 
quelqu'une  des  pages  de  noire  abécédaire  deux  colonnes  en 
regard  l'une  de  l'aulre  pour  exprimer  les  nombres.  L'une 
portait  la  désignation  de  chiffres  arabes,  l'autre  portail  celle 
de  chiffres  roiiuiins. 

Nos  enfants  ont  trouvé  les  choses  au  point  où  nos  pères 
nous  les  avaient  Iransmises  ,  et  l'origine  arabe  de  nos  chiirres 
vulgaires  est  dans  les  écoles,  au  moment  même  où  je  parle, 
un  article  de  foi  (|ui  ne  paraît  pas  plus  susceptible  d'être 
contesté  que  le  nom  de  table  de  Pythagorc. 

Cependant  celle  origine  est  tout  autre  ;  ce  n'est  pas  aux 
Arabes,  mais  bien  encore  aux  Grecs  et  aux  Romains  que 
nous  devons  la  rapporter.  Ces  deux  peuples  illustres  ont  élé 
décidément  nos  maîtres  en  toutes  choses,  ou  peut  s'en  faul. 
Quant  à  la  prétendue  table  de  Pythagore  ,  vous  verrez  bienlùt 
ce  que  nous  (levons  en  croire. 

l'arabe. 

Dites-nous  donc  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  vous  ont 
transmis  à  ce  sujet,  et  expliquez  un  peu  comment  a  pu.s'en- 
racincr  le  préjugé  que  vous  voulez  combattre. 

LU  FRANÇAIS. 

ISoèce  ,  philosophe  et  sénateur  romain  ,  qui  vivait  au  cin- 
quième siècle  de  noire  ère,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  une 
Géométrie  qui  a  élé  publiée  plusieurs  fois  (en  1/|91,  en  lû'J9 
et  en  1570),  et  dont  des  copies  manuscrites  existent  dans 
plusieurs  bibliothèques  d'Europe.  C'est  à  la  fin  du  premier 
livre  de  celte  Géométrie  que  se  trouve  un  passage  relatif  à 
l'exposition  du  système  de  numéralion  dont  les  Arabes  re- 
vendiquent à  tort  l'inlroduclion  parmi  nous. 
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h  ARAUE. 

Je  connais  ce  passage  de  Boéce;mais  il  est  d'une  Ulle 
obscmité  qu'on  n'en  peut  rien  conclure.  Il  roule  peut-être 
sur  des  signes  d'abrt'viation  analogues  aux  noies  tironiejuics, 
signes  qu'auraient  imagines  les  lloiuains  pour  écrire  lesgrands 
nombres;  maison  n'y  voit  rien  qui  se  rapporte  ù  noire  sys- 
tème de  uumcration. 

LE  FRANÇAIS. 

U  est  vrai  que  l'auteur  romain  est  fort  obscur  ;  mais  aujour- 
d'hui tous  les  doutes  sont  levés.  Le  passage  dont  nous  par- 
lons paraît  être  resté  pendant  longtemps  inaperçu,  à  raison 
de  son  obscurilé  même.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  qu'Isaac  Vossius  en  parla  dans  ses  notes 
sur  la  Gcograpliie  de  Pomponius  ilela ,  et  signala  les  neuf 
caractères  ou  cbilTres  qu'il  contient.  Depuis,  on  a  souvent 
agllé  la  question  de  savoir  si  c'est  bien  précisément  de  notre 
système  de  numération  que  Boèce  veut  parler,  et  si  les  Grecs 
en  ont  eu  connaissance,  ainsi  qu'il  le  rapporte. 

On  n'était  encore  arrivé  à  rien  de  bien  concluant  à  ce  sujet, 
lorsqu'un  savant  géomètre,  M.  Cbaslos,  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  en  18o7,  dans  son  Aperçu  historique  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  des  méthodes  en  géométrie ,  nnc 
iradue.tion  de  la  majeure  partie  du  passage  qui  avait  défié 
jusqu'alors  la  sagacité  de?  tous  les  érudits  ,  et  en  expliqua 
complètement  le  sens. 

L'explication  littérale  du  texte,  donnée  par  M.  Chastes, 
d'après  un  manuscrit  plus  correct  que  les  éditions  de  Boèce 
publiées  en  1699  et  en  1570,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
signification  réelle  du  passage  controversé.  Il  est  bien  établi 
que  le  système  de  Boèce  ne  différait  de  notre  système  actuel 
que  dans  la  pratique  et  en  un  seul  point ,  l'absence  du  zéro. 
Celle  figure  auxiliaire  vêtait  suppléée  par  l'usage  de  colonnes 
tracées  sur  le  tableau  ;  colonnes  qui ,  en  marquant  distincte- 
ment les  différents  ordres  d'unités,  permettaient  de  ledsser 
la  place  vide  partout  où  nous  mettons  un  zéro.  Du  reste ,  ce 
système  de  numération  fait  usage  seulement  de  neuf  apires 
ou  caractères,  et  diffère  esseutiellement ,  par  cette  particu- 
larité, du  mode  vulgaire  usité  chez  les  Grecs,  et  surtout  chez 
les  Itomains. 

l'arabe. 
Cependant,  dès  le  treizième  siècle,  vos  traités  d'arithmé- 
tique pratique  attribuaient  cette  science  aux  Arabes  et  aux 
Indous  ;  et  il  est  bien  constant  que  depuis  plusieurs  siècles 
nous  étions ,  aussi  bien  que  les  Indous ,  en  possession  du 
système.  De  plus ,  c'est  précisément  vers  l'époque  de  vos 
communications  avec  les  Maures  d'Espagne  que  la  méthode 
paraît  s'être  répandue  en  Europe. 

LE  FRANÇAIS. 

R'oubliez  pas  que  votre  système  de  numération  diffère 
extrêmement  peu  de  celui  que  décrit  Boèce.  Il  est  donc  facile 
de  comprendre  qu'à  raison  de  l'extrême  ressemblance  entre 
les  deux  systèmes,  les  chrétiens  d'Occident  aient  peu  à  peu 
pris  l'habitude  d'attribuer  le  leur  aux  Arabes,  auxquels  ils 
empruntaient  tous  les  jours  des  notions  scientifiques.  Mais  il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  l'on  ne  voit  s'établir  le  pré- 
jugé en  votre  faveur  que  longtemps  après  que  le  système  était 
'en  pleine  vigueur  parmi  les  chrétiens  d'Occident. 
l'arabe. 

Que  diriez-vous  si  j'invoquais  l'autorité  d'auteurs  chré- 
tiens à  l'appui  de  nos  prétentions?  Un  passage  de  Guillaume 
de  Malmesbury,  écrivain  du  douzième  siècle,  constate  l'ori- 
gine des  connaissances  arithmétiques  de  Gerbert  :  «  C'est  lui , 
dit  Guillaume,  qui  emprunta  certainement  le  premier  Vaba- 


Sipm 
celentis. 


eus  aux  Sarrasins...  >•  Puis  il  ajoute  que  >.  les  règles  données 
par  lui  sont  comprises  ù  grand'pcine  par  ks  abacistcs  qui 
pâlissent  sur  elles.  • 

LB  français. 

Ma  réponse  sera  bien  simple.  Gerbert  a  été  élevé  au  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Sylvestre  II ,  en  999.  Sa  vie  devait 
être  fort  connue  de  sou  temps.  Or,  pas  un  seid  contempo- 
rain de  Gerbert  ne  fait  mention  de  son  voyage  en  Espagne, 
ni  de  ses  relations  avec  les  Maures  établis  en  ce  pays.  C'est  , 
vous  le  savez ,  une  règle  de  critique  hislorjque  de  ne  pas 
admettre  un  fait  sur  le  témoignage  unique  d'un  historien 
postérieur  de  plusieurs  siècles,  lorsque  ce  fait  ne  figure  dans 
aucun  des  documents  de  l'époque.  Je  reconnais  toute  la  part 
que  Gerbert  a  prise  à  la  vulgarisation  de  notre  système  de 
numératioii;  mais  je  ne  vois  aucune  preuve  qu'il  l'ait  da- 
bord  emprunté  aux  Maures  d'Espagne:  tout  au  contraire. 
l'arabe. 

Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  renouvelons  en  sens 
inverse  l'histoire  de  la  dent  d'or?  Nous  discutons  sur  les  con- 
séquences du  passage  de  Boèce ,  et  nous  n'examinons  pas  à 
fond  le  passage  lui-même. 

LE  FRA>ÇAIS. 

Vous  avez  raison  ;  j'aurais  dii  commencer  par  rappeler  la 
traduction  et  les  commentaires  donnés  par  M.  Chasles,  et 
aller  ainsi  au  fond  même  de  la  question.  Ce  sera  peut-être  un 
peu  long;  mais  je  crois  que  nous  n'aurons  pas  à  regretter 
notre  temps. 

«...  Des  pythagoriciens,  dit  Boèce,  pour  éviter  de  se  trom- 
per dans  leurs  multiplications,  divisions  et  mesures  (car  ils 
étaient  en  toutes  choses  d'un  génie  inventeur  et  subtil), 
avaient  imaginé  pour  leur  usage  un  tableau  qu'ils  appelère'nt, 
en  l'honneurde  leur  maitre,  table  de  l'ylhagore,  parce  que, 
ce  qu'ils  avaient  tracé  ,  ils  eu  tenaient  la  première  idée  de  ce 
philosophe.  Ce  tableau  fut  appelé  par  les  modernes  abaeus. 

»  Par  ce  moyen ,  ce  qu'ils  avaient  trouvé  par  un  effort  d'es- 
prit, ils  pouvaient  en  rendre  plus  aisément  la  connaissance 
usuelle  et  générale  en  le  montrant  pour  ainsi  dire  à  l'œil.  Us 
donnaient  à  ce  tableau  une  forme  assez  curieuse,  qui  est  re- 
présentée ci-dessous....  « 

Ici  se  trouve  ,  dans  les  diverses  éditions  de  Boèce,  la  table 
de  multiplir^tion  vulgairement  attribuée  à  Pythagore.  Il  est 
probable  qu'elle  se  trouve  de  même  dans  les  manuscrits  que 
divers  écrivains,  qui  ont  disserté  sur  ce  passage,  ont  eus  à 
leur  disposition  :  car  ilsont  toujours  raisonné  en  conséquence. 
Mais  cette  prétendue  table  de  Pythagore  ne  figure  pas 
dans  un  très-beau  manuscrit  du  onzième  siècle,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Chartres  ,  et  qui  a  été  soumis  par 
M.  Chasles  à  une  étude  particulière.  Cette  circonstance  fit 
naître,  dans  l'esprit  du  savant  interprète  ,  l'idée  que  ce  n'é- 
tait peut-être  pas  de  la  table  de  multipHeation  (à  laquelle, 
sur  l'autorité  même  de  ce  passage  ,  on  avait  donné  depuis 
le  nom  de  Pythagore)  que  Boèce  avait  réellement  parlé. 
Il  pensa  dès-lors  que  la  difficulté  que  l'on  avait  trouvée  à 
donner  un  sens  aux  paroles  de  l'auteur,  pouvait  provenir 
de  ce  qu'on  voulait  les  appliquer  à  cette  table  de  multipli- 
cation. Mais  que  fallait-il  mettre  à  la  place  ?  Le  manuscrit 
ne  répond  pas  entièrement  à  la  question;  cependant  il  peut 
mettre  sur  la  voie.  Voici  ce  que  l'on  y  trouve. 

Sur  une  première  ligne  sont  neuf  apices  ou  caractères 
par  lesquels  Boèce  représentait  les  neuf  premiers  nombres. 
Ils  y  sont  écrits  de  droite  à  gauche,  et  au-dessus  d'eux  sont 
leurs  noms  comme  il  suit  (fig.  1)  : 
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Fig.  i.  L«  Chiffres  de  Pjlliagore,  d'après  Boèce.  —  Origine  des  préteadus  chiffres  ara l>es. 


144 


MAGASIN   PITTOUKSQL'K 


Au-Uessous  ilo  celle  prcinicie  ligne  en  esl  «ne  seconde ,  sur 
laqucUcsonl  les  chiffres  romains  :  1,X,C,  M,  x",  C^  M.I|clc., 
écrils  aussi  de  droile  ù  gauche. 

Trois  aulres  lignes  cnsulle  conliennonl  en  chiiries  romains 
d'aulres  nombres  qui  sont  rcspeclivenicnl  la  raoilié,  le  quart 
et  le  liuitifcme  de  ces  premiers. 

Enfin,  sur  deux  dernières  lignes  sont  d'aulres  caractères 
romains  reprtîscnlant  les  fractions  de  lonce ,  cl  sur  une  der- 
nière ligne  sont  les  nombres  1,  3,  !i...  12,  Ccrits  en  chiirres 
romains. 


De  tout  cela ,  dit  M.  Chasles ,  ne  prenons  que  la  ligne  des 
chiffres  I,  X,  C,  M,  X...,  et  supposons  que  la  table  dont 
Boèce  veut  parler,  «  que  les  anciens  appelaient  table  de  Py- 
lliagore,  et  à  laquelle  les  modernes  ont  donné  le  nom  d'aba- 
cus,i)  n'dluit  point  la  table  de  viuUipliculion,  maU  un 
tableau  destiné  à  faire  les  calculs  dans  le  nouveau  sysiime 
de  numération  qu"il  va  exposer  (lig.  2). 

Voici  ce  qui  caractérisait  ce  tableau,  cl  ce  qui  le  rendait 
propre  à  cet  usage. 

Dans  la  partie  supérieuie  ét.ill  une  ligne  horizonlale,  di- 
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Fig.  1.  I.a  vraie  f.ilile  .le  l'vlli.-.gori'  (  Ai:'.s.  des  Grecs,  Abacus  des  Romains). 


\i.sée  en  un  ccrlaiji  nombre  de  parties  égales;  des  lignes  ver- 
ticales partaient  des  points  de  division  :  ces  lignes ,  prises 
deux  à  deux  consécutivement,  formaient  rlos  colonnes. 

Sur  les  portions  de  la  ligne  horiionlale  comprises  entre 
ces  colonnes,  étaient  inscrits,  en  allant  de  droile  à  gauche  , 
les  chiffres  romains  I,  X,  C,  M,  "x,  ci  Al.X  X.  M.T,  etc., 
signifiant  respectivement  im,  dix,  cent,  mille,  dix  mille,  cent 
mille,  un  million  ,  dix  millions,  etc. 

A  l'aide  de  ce  tableau,  substitué  à  la  table  de  nnillipli- 
calion,  M.  Chasles  reprend  la  traduction  du  texte  de  Boèce, 
et  donne  pour  la  preiuière  fois  un  sens  inleliigible  i  ce  texte. 

<i  Voici ,  dit  Boèce ,  comment  ils  se  servaient  du  tableau 
qui  vient  d'être  décrit.  Ils  avaient  des  apices  ou  caractères 
de  diverses  formes.   Quelques-uns  s'étaient  fait  des  notes 


û'apices  telles  que    1    répondait  à  TunUé  ;  Y    '  à 
_  à  quatre  ;  *^  à  cinq  ;   wJ 


deux  : 


sept  ;  %4  à  huit;  et  enfin    '-J  à  neuf.  Quelques 

autres,  pour  faire  usage  de  ce  tableau,  prenaient  les  lettres 
de  l'alphabet,  de  manière  que  la  première  répondait  à  l'unité, 
la  seconde  à  deux  ,  la  troisième  à  trois,  et  les  suivantes  aux 
nombres  naturels  suivants.  D'autres  enfin  se  bornaient  à 
employer  dans  ces  opérations  les  caractères  usités  avant  eux, 
pour  représenter  les  nombres  naturels.  Ces  apices  (quels 
qu'ils  fussent),  ils  s'en  servaient  comme  de  la  poussière  ;  de 
manière  que  s'ils  les  plaçaient  dans  la  colonne  des  unités, 
chacund'eux  ne  représentait  toujours  que  des  unités...  Plaçant 
deux  sous  la  ligne  marquée  dix  ,  ils  convinrent  qu'il  signi- 
fierait vingt;  que  trois  signifierait  trente  :  quatre,  qua- 
rante: cl  ilsdonnèrent  aux  autres  nombres  suivants  lessigrii- 
lications  résultant  de  leur  propre  dénomination. 

»  En  plaçant  les  mêmes  apices  sous  la  ligne  marquée  du 
nombre  cent ,  ils  établirent  que  deux  signifierait  deux  cents  ; 
trois,  trois  cents;  quatre ,  quatre  cents,  et  que  les  autres 
répondraient  aux  autres  dénominations. 

i>  El  ainsi  de  suite  dans  les  colonnes  suivantes;  et  ce  sys- 
tème n'exposait  à  aucune  erreur,  u 

Ces  paroles  sont  bien  claires,  et  l'on  ne  peul  se  refuser  à  y 
voirie  principe  de  notre  système  de  numération,  la  valeur 
de  position  des  chiffres  croissant  suivant  «ne  progression 
décuple ,  en  allant  de  droite  i  gauche.  Les  colonnes  dont  il 


était  fait  usage,  et  qui  sont  formellement  iiidii|uées  dans  le 
texte  par  le  mol  paginula  ou  pagina  (petite  bantlc) .  per- 
mettaient de  se  passer  du  zéro ,  parce  que  là  où  nous  l'em- 
ployons, on  laissait  la  place  vide.  ., 

Un  membre  de  phrase  de  l'antépénulliènic  alinéa  de  la 
traduction  précédente  {comme  de  la  poussière)  fait  allusion 
à  l'usage  où  l'on  était  au  moyen  âge  de  faire  des  caieids  sur 
une  table  couverte  de  poudre.  Cicéron  parle  de  la  poussière 
érudite  que  les  anciens  étendaient  siu-  leurs  abaques  pour  y 
tracer  leurs  figures  de  géométrie.  (  De  la  nature  des  Dieux, 
livre  11).  Ce  mode  d'écriture  ,  si  éminemment  propre  à  l'en-; 
seignement  et  à  l'étude,  qu'on  l'emploie  encore  de  nos  jours, 
remonte  probablement  à  la  plus  haute  antiquité. 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  des  apices  qui  sont  datis 
le  corps  du  texte  diffèrent  de  ceux  qui  se  liouvenl  avec  leurs 
noms  en  dehors  de  ce  texte.  On  peul  donc  conjecturer  que 
ceux-ci  ont  été  ajoutés  par  quelque  copiste  qui  a  pris  la  forme 
des  chiffres  usités  de  son  temps,  sans  tenir  compte  des  diffé- 
rences qu'ils  présentent  avec  les  chiffres  de  Boèce. 

Les  noms  placés  au-dessus  des  apices  avaient  déjà  été 
trouvés  dans  un  manuscrit,  parle  savant  orientaliste  Greaves. 
Le  célèbre  Iluct,  évoque  d'Avranches,  attribuait  une  origine 
hébraïque  aux  mots  arias,  quimas,  zenis  et  temcnias.  Ce 
qu'il  est  important  de  noter,  c'est  que  le  mol  si'poi' a  été  inscrit 
à  tort  au-dessus  de  ce/cniis,  dans  le  monument  de  Chartres. 
La  comparaison  avec  d'autres  manusciits  plus  complets  et 
plus  explicites  sous  ce  rapport,  prouve  que  le  nom  de  sipos 
appartient  au  caractère  qui  tient  lieu  du  zéro,  et  aurait  été 
par  conséquent  beaucoup  mieux'  placé  au-dessus  du  rond 
qui  renferme  un  petit  a,  qu'au-dessus  du  mot  cclcntis. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  succinctement  le  principe  du 
nouveau  système  de  numération ,  Boèce  donne  les  règles  de 
la  multiplication  et  de  la  division.  Il  revient  ensuite,  à  la  fin 
du  second  livre  de  sa  Géométrie,  sur  la  valeur  de  position  des 
chiffres,  et  il  n'est  pas  moins  clair,  pas  moins  net,  que  dans 
le  passage  déjà  cité,  pour  tout  lecteur  qui  a  sous  les  yeux  le 
tableau  à  colonnes  de  la  figure  2. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


BunEAU.x  d'abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigustins. 

Inipiimeric  (le  I..  Martinet,  nie  et  hôtel  Mignon. 
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ÉGLISE  DE  SAI.NT-TIIIBAUi;r 

frnlr-il'Oi  ). 


P..ilail  i'-  IV-L'UvC  de  Saliil-lliil;aiiU. 


I/iî^lise  de  Saiiit-Thihault  a  été  fondée  au  onzième  siècle  ; 
inais  il  n'existe  plus  de  traces  de  la  constiiiclion  priaiilive. 
La  nef,  qui  élait  romane  (bJlic  au  douzième  siècle),  a  été 
(lélruilc  par  uu  iiiccnilie  en  1G03,  et  remplacée  par  le  bàli- 
mpiit  sans  caractère  qu'on  voit  aujourd'Uiii.  Le  porche  et 
la  porlo,  au  nord,  ont  été  bàlis  au  treizième  siècle  ;  la  chapelle 
de  Saint- Gilles,  petite  construction  au  nord  du  chœur,  date, 
ainsi  que  le  chœur  lui-même,  du  quatorzième  siècle  :  c'est  un 
modèle  de  hardiesse  cl  de  légèretés  Une  chapelle  correspon- 
dante ,  au  midi ,  a  été  désnolic  en  1793.  A  l'époque  où  l'on  a 
reconstruit  la  nef  (dans  le  dix-seplième  siècle),  on  dleva  un 
clocher  fort  lourd  sur  le  porche  du  treizième  siècle.  Ce  clocher 
écrasait  les  claveaux  de  l'ogive  de  la  porte  :  pour  le  réparer, 
il  a  fallu  le  démolir  et  lui  subslilucr  un  petit  campanillc  à 
droite  de  la  porte,  et  un  peu  en  retraite. 

Cette  porte,  qui  vient  d'être  restaurée  par  ^^  Viollct-Lcduc, 
à  l'aide  d'une  subvention  du  niiiiislère  de  l'intérieur,  est 
remarquable  par  ses  magnifiques  sculptures.  Sous  le  trumeau 
est  la  statue  de  saint  Thibault  revêtu  des  habits  pontificaux  , 
la  tête  entoméc  d'un  nimbe,  tenant  un  livre  de  la  main  gau- 
che, la  droite  élevée  pour  bénir.  A  gauche  sont  deux  statues: 
l'une  représente  un  évêque,  l'autre  une  femme.  F.n  pendant, 
i  droite,  sontdeux  statues  d'iiomiues  vêtus  d'habits  courts.  Il 
est  assez  romarquable  qu'aucmie  de  ces  quatre  statues  n'a  de 
T"Mt  WII.  —  Mm  1S49. 


nimbe.  La  tradition  du  pays  n'a  pas  conservé  les  noms  des 
personnages  dont  elles  étaient  destinées  à  consacrer  la  mé- 
moire. 

Siu-  le  linteau,  en  bas-relief,  on  a  sculpté  la  Mort  de  la 
Vierge  et  l'Assomption.  Le  Couronnement  de  la  Vierge  occupe 
la  partie  supériein-e  du  tympan. 

Sous  la  première  voussure,  on  voit  quatre  Vierges  sages  et 
quatre  Vierges  folles;  ces  statuettes  sont  d'un  admirable  tra- 
vail. La  seconde  voussure  est  remplie  de  statuettes  de  rois  et 
de  prophètes. 

Les  deux  vantaux  do  la  porle  soiU  ornés,  cl  datent  de  l'é- 
poque de  Louis  .\ll. 

Il  existe  dans  le  chœur  un  tombeau  du  quatorzième  siècle 
sans  inscription  :  c'est  une  statue  de  chevalier  couché  sur  le 
dos  ,  avec  deux  anges  à  sa  tête  et  deux  autres  à  ses  pieds.  Lu 
bas-relief  fort  mutilé  décore  le  fond  de  la  niche  où  ce  tom- 
beau est  conservé. 

On  remarque  dans  la  chapelle  de  Saint-Gilles  une  autre  sta- 
tue de  femme  provenant  d'un  tombeau  qui  existait ,  dit-on, 
autrefois  dans  la  nef. 

A  l'autel,  il  y  a  deux  retables  en  bois,  du  quator- 
zième siècle,  qui,  bien  que  barbouillés  d'une  façon  déplo- 
rable, attestent  uu  travail  élégant  et  habile;  enfin  une  pe- 
tite statue  de  la  Vierge,  du  quatorzième   siècle  (peinte  à 


MO 


M  A  Cl  A  S I iN    PI  ï T ORES Q UE. 


l'Iiiiilc  mallieiirenscmciiti,  niôrile  une  atlention  parliculièrc. 
Siiim-Tliibault  nVsl  (nriiii  liC-s-pelit  village,  situe  à  18  oii 
20  kiloiiiêlies  do  Si'iiuir.  Son  iinm  avail  clé  cliangé  poiidaiU 
la  l'êvoliiliDii  011  ccltii  tic  lîeiiefontaine. 


— Voiler  une  faulo  sous  un  mensonge,  c'est  lomplaccr  une 
tache  par  un  iiuu. 

—  Los  sots  silencieux  semblent  (ks  aiiiioircs  vides  fermées 
à  clef. 

—  La  perfection  même  serait  sur  le  tiono,  que  les  courli- 
s.ms  trouveraient  moyen  de  la  flatter. 

—  l'ne  seule  mauvaise  habitude  déteint  sur  toute  une  bril- 
lante éducation  :  c'est  la  goutte  d'encre  tombée  dans  le  verre 
d'eau  limpide. 

—  Dans  la  conversation  ,  les  gens  qui  nous  font  croire  à 
notre  esprit  nous  parais>ent  plus  aimables  que  ceux  qui  s'ef- 
forcent à  nous  convaincre  du  leur. 

—  Quand  nous  mettons  le  bonheur  dans  les  choses  qui 
nous  manquent,  d'autres  le  voient  dans  une  seule  de  celles 
que  nous  possédons. 

—  H  n'est  de  préférable  au  souvenir  d'une  bonne  action 
que  le  projet  d'en  faire  une  meilleure.        J.  Pktit-Sesïî. 


.\KT1STES  AM.\TEUKS. 

COLLtCTION   DES    DESSINS   ET    DES  GRAVURES  d'AMATEDRS  AU 
CABINET  DES  ESTAMPES  DE    LA  BIBLIOTHÈQCE  NATIONALE. 

<i  Oui-rages  des  amateurs  colligés  depuis  l'année  175/1. 
»  Averlissemenl.  —  La  France  aime  les  arts  et  les  cultive 
»  avec  succès  :  ce  recueil  va  fournir  des  preuves  singulières 
»  d<!  cet  amour;  il  s'étend  depuis  le  souverain  jusqu'au  ci- 
u  loyen  ,  et  parmi  les  gens  de  différents  élals  qui  en  sont 
»  épris,  on  y  remarque  les  liâmes  dont  les  occupations  avaient 
■>  paru  s'opposer  à  ce  genre  d'étude  et  d'amusement  nobles. 
»  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  contient  les 
!■  morceaux  graves  de  la  main  de  nos  rois,  reines,  princes 
"et  princes.ses;  la  seconde  est  composée  de  semblables  ou- 
)i  vrages  de  la  main  des  dames  qui  se  sont  amusées  de  la 
n  gravure  ;  et  la  troisième  renferme,  sous  un  ordre  alphabéti- 
»  que,  ceux  des  seigneurs  et  autres  personnes  de  distinction 
>•  autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  les  rassembler.  « 

Tel  est  l'avant-propos  d'un  des  plus  curieux  portefeuilles 
de  notre  cabiuet  national  d'estampes.  On  voit  que  lorsque 
l'on  avait  fondé  cette  collection,  en  175Û  ,  on  s'était  proposé 
de  rassembler  seulement  des  gravures  laites  par  des  ama- 
teurs ;  mais  dix  ans  après  on  accueillait  également  les  dessins. 

Du  reste,  jamais,  en  aucun  pays,  les  arts  n'avaient  excité 
l'émulation  d'un  aussi  grand  nombre  d'amateurs,  de  collec- 
tionneurs et  de  protecteurs  illustres  qu'à  Paris  et  dans  toutes 
les  provinces  de  France  ,  durant  le  siècle  dernier.  Il  y  a 
de  ce  temps  des  Guides  d'étrangers  et  des  Almanachs  d'ar- 
tistes qui  ne  sont  pleins  que  de  catalogues  de  leurs  noms. 
Sans  me  préoccuper  des  collectionneurs,  et  pour  ne  citur 
que  les  amateurs  connus  les  plus  distingués  par  leur  talent 
de  dessinateurs  ou  de  graveurs,  dont  je  trouve  les  œuvres 
dans  les  portefeuilles  qui  leur  sojit  consacrés,  je  nomniei  ai  : 
MM.  de  LaBretesche,  qui  dessinait  à  la  plume,  en  1690,  de 
petites  vues  de  Rome;  Begon,  l'intendant  de  la  marine  du  roi 
à  Diinkerque,  qui  dessinait,  en  17iG,  dis  figures  «  pour  être 
sculptées  en  relief  à  la  proue  des  frégates  du  roi  ■■  ;  t)i;sfriches, 
le  négociant  d'Orléans,  Dedans  cette  ville  en  1723,  et  qui 
gravait  et  dessinait  de  jolis,  légers  et  lins  paysages;  d'Agin- 
court;  le  comte  de  JSreteuil  ;  Baudouin  ,  oilicier  aux  gardes 
françaises;  de  IWurdeille  ;  l'hislorien  de  nos  peintres,  Dezal- 
lier  d'Argenville;  l'ami  du  Poussin,  Clianlelou  ,  dont  nous 
avons  unir  charmante  petite  eau-forle  de  la  Belle  Jardinière  ; 
le  célèbre  silhouelliste  Carraonlellc  ;  de  Croismare,  l'ami  de 
Diderot,  d'Azaincourt;  les  fermiers  généraux  Dupin  et  d'Or- 
villers;  l'inlentlant  des  menus-plaisirs  lie  La  Ferlé;  le  con- 


seiller du  parlement  de  Toulouse  Foulquier;  l'aïeul  de  l'an- 
cien <lirecteurdes  musées,  le  comte  de  Forbin  ;  le  maître  des 
requêtes  de  Fontanieu  ;  le  baron  de  Gaillaril- Lonjumeau 
d'Aix  :  de  (îravclle.  le  conseiller  au  Parlement  ;  de  Juilienne, 
l'ami  de  AValteau  ;  le  comte  de  Marsan,  mort  en  17t>8,  et  frère 
cadet  du  comie  d'Armagnac,  grand-éciiyer,  lequel  comte  de 
Marsan  nous  a  laissé  une  vue  de  son  château  patrimonial , 
gravée  d'une  pointe  aussi  fine  qu'un  Délia  Bella  ;  le  comte 
de  Meleun  ;  le  marquis  de  Montmirail,  dont  Audran  retou- 
chait les  planches  do  paysages  ;  le  secrétaire  des  C^jmmande- 
menls  île  la  reine,  de  Montullé;  le  goiiveineur  du  Louvre, 
de  Mert,  marquis  de  Ganibais,  ami  du  plus  habile  des  ama- 
teurs illustres,  le  comte  de  Caylus;  le  comte  de  Saint-Aignan  ; 
de  Pommard;  le  baron  de  Saint-Julien  ;  Uobert  de  Seri,  que 
je  considérerais  comme  un  cminent  artiste,  à  en  juger  d'après 
les  trois  seules  eaux-fortes  que  je  connaisse  de  lui ,  repré- 
sentant une  Ariane  ou  une  Bacchante  endormie,  un  Enfant 
coloré  dans  le  vrai  goût  lumineux  de  Uembrandt,  et  une 
Femme  écrivant  une  lettre  sous  la  dictée  de  l'Amour  ;  le  mar- 
quis de  Sourches ,  qui  grava  une  excellente  petite  série  de 
cavaliers  dans  le  goût  de  Délia  Bella,  au  temps  de  Louis  XIV; 
le  baron  de  Thiers  et  le  chevalier  de  Valory,  qui  ont  gravé 
de  belles  suites  de  dessins  d'après  Bonclier  :  cl  le  comte  de 
La  Vieuville.  d'après  Callot. 

Tous  ces  noms,  comme  on  voit,  forment  une  assez  bril- 
lante escorte  à  ceux  des  rois  et  princes  français  qui  ont  pa- 
tronné par  leur  exemple  les  artistes  de  leur  temps. 

Quand  le  garde  du  cabinet  des  estampes,  en  175i,  entre- 
prit un  recueil  particulier  des  œuvres  gravées  par  les  princes, 
la  moisson  ne  dut  pas  d'abord  se  présenter  à  lui  bien  consi- 
dérable. Parmi  les  graveurs  de  la  famille  royale  de  France, 
on  ne  comptait  guère  que  Marie  de  Médiris,  pour  sa-  belle  es- 
lampe  si  fermement  gravée  en  bois,  représeniaiii  un  buste  de 
dame  illustre  du  moyen  âge  ,  datée  de  1G27,  et  dont  elle 
donna  la  planche  à  Charapaignc  au  lemps  qu'il  peignait  son 
portrait;  — le  grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  pour  une 
vue  de  château  gravée  k  l'eau-forte  dans  le  goût  d'Israël  Sylves- 
tre ;  —  le  duc  de  Bourgogne,  pour  un  Parnasse,  ,issez  la:ge- 
inent  gravé  d'après  un  dessin  d'.\ntoineCoypel,ei  encore  pour 
quelques  paysages  el  un  groupe  de  petits  satyres,  en  169i  et 
1698.  —  Louis-Charles  de  Bourbon ,  comle  d'Eu,  né  le  15 
octobre  1701,  grand-maître  de  l'artillerie  de  France,  gravait 
d'une  poinle  légère,  en  mars  1717,  une  jolie  petite  pièce 
qu'on  peut  intituler  la  Moissonneuse;  —  Louis-Henri  de 
Bourbon,  mort  le  27  janvier  17/|0,  dessinait,  en  1725,  une 
tête  de  saint  extatique,  que  gravait  Caylus;  — Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Clermont,  avait  gravé  très-agréablemont  un 
paysage  dans  le  goût  de  Coypel,  qui  étail  celui  du  temps. 

Il  n'y  avait  point  là  de  quoi  remplir  un  porlcfeuille;  mais 
dès  qu'on  se  fut  résolu  à  introduire  des  dessins  parmi  ces  eaux- 
fortes,  le  recueil  put  prétendre  à  se  grossir  singulièrement. 
F^e  goût  du  dessin  chez  nos  rois  remontait  à  l'introduction 
même  de  l'art  italien  dans  notre  pays,  et  je  ne  sais  pas  même 
si  Charlemagne  ne  s'est  pas  quelque  peu  occupé  en  son  temps 
d'enluminure  de  Missel.  On  connait  assez  la  passion  pour 
les  arts  du  bon  roi  Uéné  d'Anjou,  passion  malheureuse,  car 
il  en  oublia  le  soin  de  la  conservation  de  ses  Élals,  et  n'en  fit 
pas  de  meilleure  peinture ,  comme  les  Parisiens  en  peuvent 
voir  au  Musée  de  Cluny  un  triste  échantillon,  représentant 
la  Piédiaition  de  la  Madelaine  à  Marseille,  œuvre  beaucoup 
plus  ioconteslable  ,  hélas  '.  que  les  magnifiques  peintures 
qui  lui  ont  éié  aihibuées,  et  qui  sont  les  œuvres  de  Mem- 
ling  (llemmeling)  ou  d'autres  admirables  maîtres  flamands 
appelés  par  lui  en  Provence.  —  P.  .Monier  raconte,  d'après 
Paul  Lonjazzo,  qui  le  tenait  sans  doute  de  Léonard  de  Vinci 
son  maître,  que  François  I"  «  élait  si  fort  amateur  rie  la  pein- 
ture, que  très-souvent  il  faisait  l'un  de  ses  plaisirs  rie  prendre 
le  porte-crayon,  el  de  s'exercer  à  dessiner  et  à  peindre.  » 

Le  roi  de  plus  ancienne  il.ile  dont  le  |iortefeuille  de  la  Bi- 
bliothèque nalionale  olîie  un  dessin,  r'est  le  lilsde  Marie  de 
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Meilicis,  Louis  MU.  Une,  note  (jii'oii  lit  au  bas  de  son  œuvie 
iiippelle  celle  parliculaiité  connue,  que  le  roi  ..  prenait  un 
plaisif  singulier  à  la  peinture.  11  voulut  (|uc  Vouel  lui  apprît 
à  dessiner  et  à  peindre  au  pastel,  pour  faire  les  portraits  de 
ses  plus  familiers  courtisans.  • 

Du  grand  Dauphin,  lils  de  Louis  Xi\ ,  on  trouve  dans  le 
l)orlefeuille  inie  vue  du  palais  de  Madrid,  TEscurial,  où 
avaient  été  élevées  sa  mère,  Marie-Thérèse,  cl  sa  grand'- 
niére,  Anne  d'Autriche,  et  où  devait  régner  le  duc  d'Anjou 
son  lils. 

.Sur  une  lenille  sont  réunies  cinq  petites  croquades  du  roi 
Louis  XV  cnfanl  :  qualre  dessins  de  maisonnettes  ,  cl  les 
deux  chiens  dont  nous  donnons  le  fac-similé  page  lû8. 

.•^ous  le  premier  dessin  se  trouve  cette  note  :  «  Ces  cinq 
dessins  à  la  plume  sont  de  la  main  de  S.  M.  Louis  XV,  el  ont 
été  donnés  par  feu  l'abbé  Pérot,  instituleur  de  S.  .\L,  à  l'abbé 
Denis,  avocat  au  Parlement,  qui  les  a  dépo>és  entre  les 
mains  de  M.  le  garde  du  cabinet  Joli,  le  'ô  juillet  1770. — 
IH■^sins  faits  par  le  Roi  à  l'âge  d'environ  sept  ans.  » 

Louis  XV  fut,  durant  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  en- 
touré de  dessinatrices  habiles  :  la  reine  Marie  Leczinska  avait 
peint  une  lèle  de  Vierge  d'après  Vien.  et  celle  peinture  de  la 
reine  fut  gravée  par  l'rançois  en  1759.  Madame  de  Pompa- 
dour  avait  un  talent  de  graveur  remarquable: 

Ou  voit  dans  la  collection  un  petit  paysage  signé  Ludo- 
vica  Maria  fecil  anno  1762,  et  donné  par  madame  Louise  à 
madame  la  comksse  de  Basclii  à  Parme.  Madame  Louise 
était  Louise-Mai ie-Thérèse  de  Parme,  seconde  fille  de  don 
Philippe,  infant  d'Espagne,  el  de  Louise-Elisahelh  de  France, 
lille  ainée  de  Louis  XV,  née  le  9  décembre  1751 ,  mariée  le 
h  septembre  1765  à  Charles-Antoine  ,  prince  des  Asturies  , 
de|)uis  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Ciiarles  IV.  «  Madame 
la  comtesse  de  Basciii,  lors  de  l'auibassade  de  M.  le  comte 
de  Baschi  à  Venise,  avait  reçu  comme  une  marque  de  dis- 
tinction ce  dessin  fait  à  la  plume  et  apostille  de  la  main  de 
cette  jeune  princesse  ,  pendant  le  séjour  que  firent  Leurs  Ex- 
cellences à  la  cour  de  Parme.  De  retour  en  l'rance ,  ils  ont 
jugé  ne  pouvoir  mieux  placei-  ce  litre  honorable  d'estime 
(|iie  de  le  déposer  dans  le  recueil  des  ouvrages  des  souve- 
rains et  des  personnes  de  distinction  conservés  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  En  1768.  " 

On  voit  que  la  courtisanerie  n'avait  pas  lardé  à  s'en  mêler. 
Chacun,  par  mode  et  pour  contribuer  à  enrichir  ini  recueil 
qui  était  d'inie  flatterie  agréable  à  nos  princes  et  princesses, 
s'empressail  d'apporter  sa  feuille  de  grilïonnage  royal.  Le 
duc  de  La  Vauguyon  écrivait  de  Versailles,  le  21  novembre 
1709  ,  au  conseiller  d'État  Bignon  :  «  Ou  m'a  dit,  monsieur, 
(ju'il  y  avait  à  la  Bibliothèque  du  Bol  un  recueil  de  dessins 
di'  la  main  de  tous  bs  priuces  de  la  famille  royale  depuis 
l-ranoiis  1".  J'ai  pen^é  que  vous  .seriez  bien  aise  de  joindre 
à  celle  colleclion  uu  dessin  de  la  main  de  monseigneur  le 
Dauphin  et  de  nicsseigneurs  ses  frères;  je  les  joins  ici...  Je 
puis  vous  assurer,  monsieur,  que  les  dessins  ci-joints  sont 
bien  véritablement  de  la  main  de  nos  princes.  »  -  Le  pay- 
sage du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X)  représente  un 
Nieu\  pont  sur  une  rivière,  dans  le  coin  à  gauche  un  mou- 
lin à  eau  dont  on  voit  tourner  les  roues ,  sur  le  premier 
plan  à  doile  un  paysan  traînant  une  barque.  —  Le  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XVlll)  avait  dessiné  une  vachère 
trayanl  sa  vache  auprès  dune  ruine  Oiiibragée  de  grands  ar- 
bres, et  ce  dessin  fut  gravé  ,  par  le  comte  de  Cavlns  peut- 
être  ,  sous  le  litre  de  la  Pelite  Ménagère.  —  Le  Dauphin 
(  depuis  Louis  XVI;  avait  dessiné  une  place  de  bourgade  où 
l'on  voyait  une  croix,  des  auberges,  un  puits  et  des  paysans 
remplissanl  leurs  seaux.  Ces  trois  dessins  étaient  à  la  plume 
et  datés  tous  trois  de  1769.  —  Une  autre  Vachère,  vue  de 
dos  debout  el  hlaiil,  gardant  ses  vaches  auprès  d'une  palis- 
sade, el  11  faite  par  monseigneur  le  Dauphin,  »  a  bien  plus  de 
caractère  encore  que  celle  du  comte  de  Provence.  Deux  plans 
de  fortilication  duvsiiiés  d'après  le  système  do  Vaubun  sont 


signés  du  Dauphin  et  datés  de  1766  et  1769;  deux  autres 
plans  pareils  .sont  du  comlc  de  Proveiu;e  el  datés  de  1767  et 
1769.  0"ailt  à  la  couronne  de  lis  rejoignant  un  trophée  sym- 
bolique de  coqs,  d'armes  et  d'objets  d'arts,  ipie  nous  repro- 
duisons fidèlement  page  1/|8,  c'est  une  petite  eau-forte  exé- 
cutée adroitement  par  Louis  XVI  et  qui  ne  porte  point  de 
marque,  de^ignatiue  ni  de  date. 

De  la  descendance  de  Louis  XV,  je  n'ai  plus  >'i  citer  qu'une 
vue  lointaine  d'un  château  bâti  au  milieu  d'un  lac,  et  auipiel 
on  arrive  par  un  pont  de  bois,  u  Ce  dessin,  fait  à  la  plume, 
est  de  la  main  de  madame  Clotilde  de  l'rance,  depuis  prin- 
cesse de  Piémont. 'Cette  auguste  princesse,  quelques  jours 
avant  son  départ  de  l^rance,  daigna  en  faire  don  elle-même 
au  cabinet  d'estampes  qu'elle  vint  visiter  le  12  octobre  1773, 
sur  les  trois  heures  après  midi,  el  dont  S.  A.  lî.  ne  s'arracha 
(ce  sont  ses  expressions)  qu'à  six  heures  du  soir.  Madame 
Clotilde  de  I'"rance  était  accompagnée  de  madame  Elisabeth 
sa  srtur,  de  mademoiselle  de  Bourbon-Condé,  de  madame 
de  .Marsan  et  d'une  cour  nombreuse  et  brillante.  » 

On  voit  de  quelle  faveur  jouissait  alors  à  la  cour  lé  cabi- 
net d'estampes,  et  particulièrement  le  porlefeuille  des  dessins 
royaux.  Quant  à  la  manière  dont  ces  dessins  .sont  exécutés,  je 
hasarderai  l'observation  que  tous,  depuis  ceux  du  grand  Dau- 
phin jusqu'à  ceux  de  madame  Louise,  paysages  ou  figures, 
portent  la  marque  d'une  même  pratique,  d'un  même  système  ; 
ils  sont  uniformément  dans  le  goût  des  dessinateurs  lorrains 
Sébastien  Leclerc  et  Israël  Sylvestre.  Cette  continuité  de  tra- 
dition s'explique  par  ce  fait  que  les  Sylvestre  desccudanls 
d'Israël ,  de  père  en  fils  ,  ocîupèrent  jusipià  la  révolution 
l'emploi  de  maîtres  à  dessiner  des  enfants  de  France. 

(juant  aux  princes,  dames  ou  seigneurs  étrangers,  dont 
les  œuvres  comi)Osent  la  seconde  partie  du  porlefeuille,  je 
nommerai  le  prince  Charles  de  Ligue,  le  duc  de  Melforl,  le 
conseiller  de  légation  M.  de  Hagcdorn  ,  le  savant  lleinecken, 
le  comle<le  Hamilton  ,  le  vicomte  de  Newenham;  el  toutes 
ces  princesses  d'Allemagne  qui  ont  donné  de  lout  temps  une 
grande  proleclion  aux  arts  :  rarchiduchesse  Charlotte  <l'Au- 
trichc,  Marie- Aune  d'Autriche,  la  margrave  de  Bade  d'Our- 
iac,  et  la  princesse  Pauline  de  Schwarzenberg ,  ambassadrice 
de  Vienne  à  la  cour  de  JNapoléon,  qui  a  gravé  à  l'eau- 
forte,  en  ISOi,  les  .seize  châteaux  en  Bohème  du  prince  de 
Schwarzenberg  (neuf  châteaux  de  (ilus  que  le  célèbre  roi  de 
Bohême,  de  Sterne  et  de  Charles  Nodier). 

Nous  reproduisons  comme  exemples  quelques-uns  de  ces 
dessins. 

Le  paysage  du  duc  de  Chartres  est  une  véritable  œuvre 
d'artiste.  Ce  duc  de  Chartres  ne  sérail  autre  que  Louis-Plii- 
lippe-Jcseph  Égalité  ,  car  une  note  qui  se  lit  sur  la  feuille 
qui  conlienl  ses  gravures  le  dit  né  en  1747.  Outre  le  goiit 
naturel  de  sa  famille  pour  le  de.'-sin  ,  il  eut  pour  maître  le 
serviteur  agréable  et  fidèle  de  sa  maison,  L.-C.  de  Carnion- 
telle,  d'après  lequel  il  grava,  en  1761,  une  petite  pièce  :  «  le 
Manœuvre  de  Saint-Cloud.  >■  Les  six  paysages  qu'il  a  exécu- 
tés à  l'eau-forle  sont  de  main  de  maître. 

Les  arts  reprocheront  cependant  toujours  à  ce  prince,  de- 
venu duc  d'Orléans,  d'a\oir  luivé  sa  pallie  de  la  magnifique 
colleclion  de  tableaux  que  sa  f.imille  avait  rassemblée  depuis 
un  siècle  et  demi,  et  qui  lui  vendue  eu  Angleterre. 

Le  charmant  pajsage  de  la  b.iroiuie  d'ilerlac  (c'est  le  nom 
manuscrit  qu'il  porte)  est  d'une  origine  qui  m'embarrasse. 
Je  le  crois  gravé  à  l'eau-forle  ,  en  1756  ,  d'après  im  dessin 
de  Leprince,  dont  je  lis  le  nom  .sur  la  marge  de  l'estampe. 
Celle  baronne  pourrait  bien  n'être  autre  que  la  margrave 
de  Bade  d'Ourlac,  née  princesse  de  Uesse-Darmstadl ,  dont 
on  voit  dans  le  portetéuille  une  irès-vigoureuse  petite  gravure 
d'après  l'iembraiull. 

Une  figure  pointue,  maigre,  efTdée ,  comme  eût  été  en 
France  celle  d'un  huissier  ou  d'un  procureur,  fut  gravée, 
quelques  années  plus  tard,  d'après  le  dessin  original  de 
.M.  de  Hamilloii.  parlecuiiile  de  llessenslein  ,  auialeur  dont 
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on  n"a  consci\c  qu'une  aulrc  pièce  rcpréseiiianl  des  aiiii- 
quités  lie  Naples.  Dans  la  pensée  de  Ilaaiillon,  ce  personnage 
aimiifté  comme  une  lame  a\ait  pour  pendanl  ce  qu'un  eût 
appelé  sou  anlipalliic  dans  le  lan^'age  de  nos  pères,  c'cst-à- 


dirc  un  aulrc  personnage  gros,  gras,  (■pais,  rebondi,  arrondi, 
au  ventre  énorme,  à  perruque  boudinée  autant  que  celui-ci 
l'a  plaie. 
En  18U,  la  princesse  Cliarlotle  d'Angleterre  clioisii  pour 


Craviiie  ilii  roiiile  Je  HtsstnsCeiii ,  d'aprèï  un 
dessiu  de  M.  de  }Ianiillon. 


Dessin  de  la  princesse  Cliailolle 
d'Anijlelene. 


n  d'Engene-Napoleou  de 
Leuchlenberg. 


mari  Léopold  dcSaxe-Cobourg,  aujourd'lini  roi  des  Belges; 
deux  ans  après  la  mort  la  surprenait,  éclatante  de  jeunesse, 
do  grâce  cl  de  vcrlus.  C'est  à  celte  princesse  qu'il  faut  attri- 
buer la  tète  du  guerrier  antique  que  nous  avons  fait  graver. 
L'n  autre  prince,  également  populaire ,  l'ancien  vice-roi 
d'Italie,  le  prince  Eugène  de  Beaubarnais,  s'était  relire  en 
Allemagne.  L'un  de  ses  fds,  le  prince  Angusle-Cbarles-Eu- 
gènc-Napoléon ,  duc  de  Leuchtenberg,  prince  d'Eicbstell, 


mort  époux  de  dona  Maria,  reine  de  Portugal,  a  laissé  une 
suite  do  sept  petites  planclies,  dont  chacune  porte  plusieurs 
sujets,  tètes  d'bommes,  animaux,  une  danse  tyrolienne.  C'est 
de  la  première  de  ces  eaux-fortes  qu'est  extraite  la  tête  de 
vieillard,  signée  et  datée  par  cet  amateur,  cousin  germain  du 
président  actuel  de  la  Itépublique  française. 
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LE  CALENDniEK  DE  LA  MANSARDE. 
Voy.  p.  i,  3(),  74,  I02,  i»6,  i33. 


Dimanche  '21.  —  Les  capitales  ont  cela  de  particulier  que 
les  jours  de  repos  semblent  le  signal  d'un  sauve-qui-peut  uni- 
versel. Cuninie  des  oiseaux  auxquels  la  liberté  vient  d'être 
rendue ,  les  populations  sortent  de  leurs  cages  de  pierre 
et  s'envoleul  joyeusement  vers  la  campagne.  C'est  à  qui 
trouvera  une  motte  verdoyante  pour  s'asseoir,  l'ombre  d'un 
buisson  pour  s'abriter  ;  on  cueille  les  marguerites  de  mai , 
ou  court  dans  les  cliamps  ;  la  ville  est  oubliée  jusqu'au  soir 
où  l'on  revient  le  chapeau  fleuri  d'une  brandie  d'aubépine 
et  le  cœur  égajé  d'un  doux  souvenir;  on  reprendra  le  lende- 
main le  joug  du  travail. 

Ces  \elléités  champêtres  sont  surtout  remarquables  à 
Paris.  Les  beaux  jours  venus,  employés,  bourgeois,  ou- 
vriers, attendent  avec  impatience  chaque  dimanche  pour 
aller  essayer  quelques  heures  de  cette  vie  pastorale  ;  on  fait 
deux  lieues  entre  les  boutiquiers  d'épiciers  et  de  marchands 
de  vin  des  faubourgs,  dans  le  seul  espoir  de  découvrir  un 
vrai  champ  de  navets.  Le  père  de  famille  commence  i'in- 
slruction  pratique  de  son  (ils  en  lui  montrant  du  blé  qui  u'a 
pas  la  forme  de  petits  pains  et  des  choux  «  à  l'état  sauvage.» 
Dieu  sait  que  de  rencontres,  de  découvertes,  d'aventures  ! 
Quel  parisien  n'a  point  eu  son  Odyssée  en  parcourant  la  ban- 
lieue et  ne  pourrait  écrire  le  pendant  du  fameux  Yoijaye  par 
terre  et  par  mer  de  Paris  à  Sainl-Cloud! 

.Nous  ne  parlons  point  ici  de  cette  population  flottante  ve- 
nue de  partout,  pour  qui  noire  lîabylone  française  n'est 
que  le  caravansérail  de  l'Europe  ;  phalange  de  penseurs , 
d'artistes,  d'industriels,  de  voyageurs  qui,  comme  le  héros 
d'Homère,  ont  abordé  leur  patrie  intellectuelle  après  avoir 
vu  «  beaucoup  de  [«upleset  de  cités,  "  mais  du  Parisien  sé- 
dentaire, rangé,  vivant  à  son  étage  comme  le  mollusque  sur 
son  rocher,  curieux  vestige  de  la  crédulité  ,  de  la  lenteur  ei 
de  la  bonhomie  des  siècles  passés. 

Car  une  des  singularités  de  Paris  est  de  réunir  vingt  popu- 
lations complètement  dillérentes  de  mœurs  et  de  caractère. 
A  côté  de  CCS  bohémiens  du  commerce  et  de  l'art  traversant 
successivement  tous  les  degrés  de  la  fortune  ou  du  caprice  , 
vit  une  paisible  tribu  de  rentiers  et  de  travailleurs  établis, 
dont  l'existence  ressemble  au  cadran  d'une  horloge  sur  la- 
quelle la  même  aiguille  ramène,  successivement,  les  mêmes 
heures.  Si  aucune  autre  ville  n'offre  des  vies  plus  éclatantes, 
plus  agitées,  aucune  autre  ne  peut  en  offrir  de  plus  obscures 
et  de  plus  calmes.  Il  en  est  des  grandes  cités  comme  de  la 
mer;  Porage  ne  trouble  que  la  surface,  et,  en  descendant 
jusqu'au  fond ,  vous  trouvez  une  région  inaccessible  au  mou- 
vement et  au  bruit. 

Pour  ma  part,  je  rampais  au  bord  de  cette  région  sans 
l'habiter  véritablement.  Placé  en  dehors  des  turbulences  pu- 
bliques, je  vivais  réiugié  dans  mon  isolement,  maissans  pou- 
voir détacher  ma  pensée  de  la  lutte.  J'en  suivais  de  loin  tous 
les  incidents  avec  bonheur  ou  avec  angoisse  ;  je  m'associais 
aux  triomphes  ou  aux  funérailles  !  pour  qui  regaixle  et  qui 
sait ,  le  moyen  de  ne  pas  prendre  part  !  Il  n'y  a  que  l'igno- 
rance qui  p(-ul  rendre  étranger  à  la  vie  extérieure  ;  l'égoïsme 
même  ne  suflit  point  pour  cela. 

Ces  réflexions  philosophiques  que  je  faisais  à  part  moi , 
dans  ma  mansarde,  étaient  entrecoupées  par  tous  les  «  actes 
domestiques  »  auxquels  se  livre  forcément  un  célibataire  qui 
n'a  d'autre  serviteur  que  sa  bonne  volonté  ;  en  poursuivant 
mes  déductions,  j'avais  ciré  mes  bottes,  brossé  mon  habit, 
noué  ma  cravate  ;  j'étais  enfin  arrivé  à  ce  moment  solen- 
nel où  l'on  regarde  sa  toilette  achevée  et  où  l'on  se  demande, 
comme  Dieu  après  la  création  du  monde,  si  l'on  trouve  cela 
bien. 

Une  grande  résolution  venait  de  m'arracher  à  mes  habi- 


tudes :  lu  veille  ,  des  affiches  m'avaient  appris  que  c'était 
fête  à  Sèvres,  que  la  manufacture  de  porcelaine  serait  ou- 
verte au  public.  Séduit,  le  utatin  même,  par  la  beiiulé  du 
ciel ,  je  m'étais  subitement  décidé  à  y  aller. 

Eu  arrivant  au  débarcadère  de  la  rive  gauche,  j'aperçus 
la  foule  qui  se  hâtait ,  attentive  à  ne  point  manquer  Iheure. 
Outre  beaucoup  d'autres  avantages,  les  chemins  de  fer  au- 
ront celui  d'accoutumer  les  Français  à  l'exactitude  :  ceriains 
d'être  commandés  par  l'heure  ,  lisse  résigiierontà  lui  obéir  ; 
ils  apprendront  à  attendre  quand  ils  ne  pourront  plus  être 
attendus.  Les  vertus  sont  surtout  de  bonnes  habitudes.  Que 
de  grandes  qualités  inoculées  à  certains  peuples  par  la  posi- 
tion géographique  ,  par  la  nécessité  politique,  par  les  insti- 
tutions! la  création  d'une  monnaie  d'airain  trop  lourde  et 
trop  volumineuse  pour  être  entassée  tua  l'avarice  chez  les 
Lacédémoniens. 

Je  me  suis  trouvé  dans  un  wagon  près  de  deux  sœurs  déjà 
sur  le  retour,  appartenant  à  la  classe  des  Parisiens  casa- 
niers et  paisibles  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Quelques  com- 
plaisances de  bon  voisinage  ont  suffi  pour  m'atlinr  kiir 
conliance  ;  au  bout  de  quelques  minutes  je  savais  loui«'  kiir 
histoire. 

Ce  sont  deux  pauvres  tilles  restées  orphelines  à  quinze 
ans  et  qui  depuis  ont  vécu  comme  vivent  les  femmes  qui  tra- 
vaillent, d'économie  et  de  privation.  Fabriquant  depuis  vingt 
ou  trente  ans  des  agrafes  pour  la  même  maison  ,  elles  ont  vu 
dix  maîtres  s'y  succéder  et  s'enrichir,  sans  que.rien  ait  changé 
dans  leur  sort.  Elles  habitent  toujours  la  même  chamlne  au 
fond  d'une  de  ces  impasses  de  ia  rue  Saint-Denis  où  l'air  el 
le  soleil  sotit  incarcérés.  Elles  se  mettent  avant  le  jour  au 
travail,  le  prolongent  après  la  nuit,  et  voient  les  années  se 
joindre  aux  années  sans  que  leur  vie  ait  été  marquée  jiar  au- 
cun autre  événement  que  l'office  du  dimanche ,  uiie  pro- 
menade ou  une  maladie. 

La  plus  jeune  de  ces  dignes  ouvrières  a  quarante  ans  et 
obéit  à  sa  sœur  comme  elle  le  faisait  toute  petite.  L'aînée  la 
surveille ,  la  soigne  et  la  gronde  avec  une  tendresse  mater- 
nelle. Au  premier  instant  on  rit,  puis  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  quelque  chose  de  louchant  dansées  deux  enfants 
en  cheveux  gris  dont  l'une  n'a  pu  se  désaccoutumer  d'obéir, 
l'autre  de  protéger. 

Et  ce  n'est  point  en  cela  seulement  que  mes  deux  com- 
pagnes sont  plus  jeunes  que  leur  âge  :  ignorantes  de  tout, 
elles  s'étonnent  sans  cesse.  Nous  ne  sommes  point  arrivés 
à  Clamart  qu'elles  s'écrieraient  volontiers,  comme  le  roi  de 
la  ronde  enfantine  ,  qu'elles  ne  croyaient  pas  le  monde  si 
grand  ! 

C'est  la  première  fois  qu'elles  se  hasardent  sur  un  che- 
min de  fer,  et  il  faut  voir  les  saisissements  ,  les  frayeurs,  les 
résolutions  courageuses  !  tout  les  émerveille  !  Elles  ont  dans 
leur  àmc  un  arriéré  de  jeunesse  qui  les  rend  sensibles  à  ce 
qui  ne  nous  frappe  ordinaireniejit  que  dans  les  premières 
années.  Pauvres  créatures  qui,  en  ayant  gardé  les  sensations 
d'un  autre  âge,  en  ont  perdu  la  grâce  !  Mais  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  saint  dans  cette  ingénuité  que  leur  a  con- 
servée le  jeûne  de  toutes  les  joies?  Ah  !  maudit  soit  le  premier 
qui  a  eu  le  courage  de  railler  la  femme  vieillie  daus  l'aban- 
i  don,  d'enchaîner  le  ridicule  à  ce  nom  de  vieille  fille  qui  rap- 
pelle tant  de  déceptions  doidoureuses,  tant  d'ennuis,  tant 
de  délaissement  !  Maudit  celui  qui  a  pu  couronner  d'épines 
des  cheveux  blanchis  el  puiser  le  sarcasme  dans  un  malheur 
involontaire  ! 

Les  deux  sœurs  s'appellent  Françoise  et  .Madeleine  ;  leur 
voyage  d'aujourd'hui  est  un  coup  d'audace ,  sans  exemple 
dans  leur  vie  ;  la  fièvre  du  siècle  les  a  gagnées  à  leur  insu.  Hier 
Madeleine  a  subitement  jeté  celle  idée  de  promenade ,  Fran- 
çoise l'a  accueillie  sur-le-champ  ;  peut-être  eût-il  mieux  valu 
ne  point  céder  à  la  tentation  olferte  par  la  jeune  sœur;  mais 
u  on  fait  des  folies  à  tout  âge,»  comme  le  remar(pie  phi- 
losopliiquejiu'nt  la  prudente  Françoise.  Quant  à  Madeleine, 
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elle  ne  rcgi-ollc    lioii  ;    c'i'st  le  m()iis(|ii(laiii!  du  iTif'iiagc. 

—  Il  finit  bien  s'amiisoi-,  tlil-clle,  «on  ne  vit  qu'une  fois.  » 

El  la  sani'  ainéft  souiit  à  cette  maxime  épicurienne.  11  est 
évident  que  toutes  deux  sont  dans  une  crise  d'indépendance. 

Du  reste,  ce  serait  praiid  dommage  que  le  re};rel  vint  dé- 
ranger leur  joie  !  elle  est  si  franche ,  si  expansive  !  La  vue  des 
arbres  qui  semblent  courir  des  deux  côtés  de  la  route  leur 
cause  une  incessante  admiration.  I.a  rencontre  d'un  train 
qui  passe  en  sens  inverse  avec  le  bruit  et  la  rapidité  de  la 
foiulre  leur  fait  fermer  les  yeux  et  jeter  un  cri  ;  niais  tout  a 
déjà  disparu;  elles  regardent,  se  rassurent,  s'émerveillent. 
Madeleine  déclare  qu'im  pareil  spectacle  vaut  le  prix  du 
voyage,  et  Françoise  en  tomberait  d'accord  si  elle  ne  songeait 
avec  un  peu  d'eliroi  au  délicit  dont  une  paieille  dépense  doit 
charger  leur  budget.  Ces  trois  fi-ancs  consacrés  à  une  seule 
promenade,  c'est  l'économie  d'une  semaine  entière  de  tra- 
vail. Aussi  la  joie  de  l'aînée  des  deux  sœurs  est-elle  entre- 
coupée de  remords;  l'enfant  prodigue  retourne  par  instants 
les  yeux  vers  la  ruelle  du  quartier  .Saiiit-Henis. 

Mais  le  mouvement  et  la  succession  des  objets  viennent  la 
distraire.  Voici  le  pont  du  Val  encadré  dans  son  merveilleux 
paysage;  à  droite,  c'est  l'aiis  avec  ses  grands  monuments 
qui  découpent  la  brume  ou  étincellent  au  soleil  ;  à  ganibe, 
Meudon  avec  ses  villas,  ses  bois,  ses  vignes  et  son  château 
royal!  Les  deux  ouvrières  vont  d'une  portière  (i  l'autre  avec 
des  cris  d'admiration.  Nos  compagnons  de  voyage  rient  de 
cette  surprise  enfantine  ;  moi  je  me  sens  attendri,  car  j'y  vois 
le  témoignage  d'une  longue  et  monotone  réclusion;  ce  sont 
des  prisonnières  du  travail  qui  ont  retrouvé  pour  quelques 
heures  l'air  et  la  liberté. 

Lnlin  le  train  s'arrête;  nous  descendons.  Je  luontre  aux 
deux  sœurs  le  sentier  qui  conduit  jusqu'à  Sèvres  entre  le  che- 
min de  fer  et  les  jardins;  elles  partent  en  avant  tandis  que 
je  m'informe  des  heures  de  retour. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LES  URSULINES. 
Une  jeune  fille,  en  Italie,  et  une  jeune  veuve,  en  France, 
formèrent  presque  en  même  temps  le  projet  d'élever  des 
jeunes  filles  et  des  institutrices  de  jeunes  filles.  Ce  n'était 
rien  moins  qu'une  révolution;  rt ,  chose  assez  rare,  celles 
qui  la  firent  le  comprenaient  :  i<  Il  faut,  disaient-elles,  re- 
»  nouvcler  par  la  petite  jeunesse  ce  monde  corrompu;  les 
»  jeunes  filles  réformeront  leurs  familles,  leurs  familles  ré- 
)i  formeront  leurs  provinces,  If^rs  provinces  réformeront  le 
»  monde.  >•  Nouvelle  par  son  but,  cette  institution  le  fut 
dans  ses  règles.  Pas  de  rigueurs  excessives,  pas  de  jours 
consacrés  tout  entiers  à  la  prière  et  aux  oisives  extases.  Une 
de  leurs  patronnes  fut  Marthe  la  Travailleuse.  Mademoiselle 
de  .Sainte-Beuve  ,  première  fondatrice  des  Ursulines  de 
France,  acheta  au  faubourg  Saint-Jacques  une  maison  oi'i 
elle  installa  des  sœurs  avec  deux  cents  externes  ;  puis  elle  se 
logea  dans  un  appartement  contigu  à  son  cher  couvent,  avec 
une  porte  qui  y  conduisait,  un  parloir  ouvrant  sur  le  jardin, 
et  une  fenêtre  d'où  elle  pouvait  suivre  de  l'œil  toute  cette 
jeune  parente  sortie,  comme  elle  le  disait,  non  de  ses  en- 
trailles, mais  de  son  cceur.  S'il  lui  venait  quelques  nobles 
visiteurs  (elle  avait  dans  sa  jeunesse  brillé  à  la  cour),  sa 
plus  vive  joie  était  de  les  conduire  à  cette  fenêtre  et  de  leur 
montrer  ses  chères  filles  travaillant.  I_,e  choix  des  maîtresses 
n'était  réglé  ni  par  la  noblesse  ni  par  la  position;  même  à 
mérite  égal,  mademoiselle  de  Sainte-Beuve  nommait  de 
préférence,  comme  institutrices,  les  plus  destituées  de  biens 
et  de  naissance.  Son  caractère  répondait  à  ses  actions;  elle 
était  gaie  et  ne  s'en  cachait  pas,  elle  aimait  la  vie  et  ne  s'en 
défendait  pas.  Il  n'y  a  que  les  misérables  et  les  désespérés, 
disait-elle,  qui  puissent  avoir  en  horreur  ce  qui  est  un  pré- 
sent de  Dieu.  Quand  elle  mourut,  ses  religieuses,  par  une 
tou'htintc  habitude,  qui  semble  une  idée  venue  d'elle-même 


(nos  regrets  prennent  souvent  quelque  chose  du  caractère  de 
reux  que  nous  regrettons),  ses  religieuses  continuèrent  pen- 
dant un  an  à  mettre  son  couvert  au  réfectoire  et  à  servir, 
devant  la  place  qu'elle  occupait,  sa  part  accoutumée,  pour 
la  distribuer  ensuite  aux  pauvres.  Enfin,  quand  on  lit  son 
portrait,  ses  filles  voulurent  qu'elle  filt  représentée  devant 
sa  fenêtre,  ses  yeux  fixés  sur  un  jardin  rempli  de  ruches,  et 
qu'au  bas  l'on  écrivit  ces  mots  :  Mère  d'abeilles.  Ce  nom  dit 
tout  ;  mère  d'abeitles,  fondatrice  des  travailleuses.  Ne  scm- 
ble-l-il  pas  qiie  le  contraste  d'une  vie  si  paisible  et  si  sensée 
avec  les  fougueuses  et  douloureuses  vocations  de  sainte  Thé- 
rèse annonce  une  régénération  bienfaisante,  et  que  cette 
existence  s'empreint,  dans  sa  douleur,  du  calme  et  de  la  sé- 
rénité du  nouveau  dieu  intronisé  parmi  les  femmes,  le  tra- 
vail? Bientôt  en  effet,  ainsi  que  tous  les  établissemenis  sur 
lesquels  repose  l'avenir,  la  fondation  des  Ursulines  prit  un 
développement  immense,  les  ruches  essaimèrent.  Mademoi- 
selle Sainte-Beuve  avait  jeté  les  bases  de  la  première  maison 
vers  d59Zi;  en  1668,  la  France  en  comptait  déjà  trois  cent 
dix,  toutes  s'élevant  avec  mille  intéressants  détails  de  voca- 
tion irrésistible,  de  luttes  cruelles  et  de  triomphes. 

E.  Legouvé  ,  Histoire  morale  des  femmes. 


QUELQUES  DONNEES  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 
Voy.  iS47,  )).  3oi,  3y6;  1848,  p.  127;  1849,  p.  8S. 

Longueurs  et  pentes  longiludinales  de  quelques  fleu- 
ves. —  Le  tableau  suivant-  des  pentes  longitudinales  du 
Volga,  du  Gange,  du  Danube ,  de  l'Elbe,  du  Rhin  et  du 
Rhône,  est  facile  à  comprendre  au  premier  coup  d'œil,  et  n'a 
pas  besoin  d'explication  développée.  11  met  en  évidence  la 
déclivité  de  chacun  des  fleuves  nommés,  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  embouchure.  On  voit  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  qui  prennent  leur  source  dans  des  chaînes  de  montagnes 
très-élevées,  ont  un  courant  avec  une  chute  rapide.  Tels  sont 
le  Gange,  le  Rhin,  le  Rhône  et  l'Elbe.  La  déclivité  compara- 
tivement très-faible  du  Danube,  se  rapporte  bien  à  l'origine 
de  ce  fleuve  qui  coule  de  pentes  douces ,  en  forme  de  ter- 
rasses, sur  le  versant  oriental  de  la  forêt  Noire. 

Il  est  à  remarquer  que  le  profil  du  Danube,  aux  frontières 
communes  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie  ,  est  identique  à 
celui  du  Gange  dans  le  bas  Indoustan  auprès  d'Allahabad. 

Le  Volga  ,  (leuve  gigantesque,  coule  également,  dans  tout 
son  développement,  à  une  petite  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan ,  et  vient  déboucher  dans  la  mer  Cas- 
pienne dont  le  niveau,  comme  on  sait,  est  inférieur  de  31 
mètres  à  celui  de  l'Océan.  Le  phénomène  de  l'enfoncement 
d'une  superficie  aussi  considérable  que  la  Caspienne  et  ses 
abords ,  a  beaucoup  occupé  les  physiciens  ,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années.  Le  chiffre  qui  avait  été  donné  par  Pariot  le 
jeune,  pour  exprimer  la  profondeur  de  cet  enfoncement 
qu'il  avait  découvert,  fut  considéré  comme  erroné,  jus- 
qu'à l'époque  récente  où  les  savants  travaux  entrepris  par 
l'Académie  de  Pétersbourg  vinrent  démontrer  que  ce  chiffre 
était  le  plus  probable. 

Une  des  découvertes  les  plus  remarquables  dont  la  géo- 
graphie physique  et  la  géologie  se  soient  enrichies  récem- 
ment, est  assurément  l'observation  que  la  mer  Rouge  et 
toute  la  vallée  du  Jourdain ,  toute  celte  contrée  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  l'histoire  des  peuples  primilifs,  à  laquelle 
se  relient  d'une  manière  si  intime  les  siiuviiiirs  du  monde 
chrétien  ,  est  déprimée  au-dessous  du  niveau  moyen  des 
mers  d'ime  quantité  trente  fois  plus  considérable  que  In  mer 
Caspienne.  Moore,  Scliulieit,  liussegger  et  d'autres  avaient 
évalué  cette  dépression  au  moyen  d'observations  barométri- 
ques, lorsque  le  lieutenant  Symonds,  du  corps  des  ingé- 
nieurs britanniques  ,  trouva  en  I8/1I  ,  par  des  opérations 
géodésiques ,  que  le  niveau  de  la  mer  Morte  est  de  600  mè- 
tres et  celui  du  lac  de  Tibériade  de  100  mètres  au-dessous 
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(lu  niveau  de  la  Miiililcri-anOc  sur  la  côlc  de  Syrie.  Celle 
dccoiiverlc  jelte  du  jo\u-  sur  quelques  plK'nomèiies  qui 
paraissaient  obscurs  dans  Pliisloirc  de  la  Terre-Sainlc.  Il 
est  vraiment  singulier  qu'une  contrée  qui  a  élé  le  théâtre 
d'événements  aussi  importants ,  et  i  laquelle  tous  les  peuples 
chrétiens  rallachcnt  leurs  tftditions,  ait  pu  fournir  de  nos 
jours  matière  à  des  découvertes  aussi  nouvelles  et  aussi  inté- 
ressantes. 

C'est  inie  loi  constante  que  la  pente  des  fleuves  et  rivières 
est  beaucoup  plus  rapide  vers  la  source  que  dans  le  milieu 
et  surinut  que  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours;  de 
soiie  que  le  prolil  longitudinal  présente  sa  convexité  à  la 
llyne  (le  niveau  de  la  mer  convenablement  prolongée.  La 
ligure  1  met  cette  loi  en  évidence. 

II auteurs  absolues  des  nùeau.x  ti  profondeurs  de  quel- 
ques lacs. —  ^otrc  seconde  figure  repré.sente,  par  une  suite 
(le  gradins,  les  hauteurs  absolues  de  quelques  lacs.  A  l'échelon 
inférieur  se  trouve  la  mer  Morte  ;  au  plus  élevé ,  le  lac  de 
i'ilicaca  ,  sur  le  plateau  de  lîolivia.  I.e  niveau  de  ce  lac  est , 
suivant  .M.  l'entland,  d'environ  3880  mètres  au-dessus  de 
l'océan.  11  est  vraisemblable  que  I(îs  lacs  sacrés  du  plateau  du 
Thibet,  d'où  s'écoulent  le  Satadrou  et  le  Suticdge ,  sont  en- 
core placés  plus  haut.  Sur  celte  figure  se  trouvent  indiquées 
les  plus  grandes  profondeurs  des  lacs  de  Titicaca,  de  Con- 
stance et  de  Ccnève. 


BLT.EAUX    I.)'ABONNK,MF.i-NT   F.T  DK  VK^Tf;  , 

.lacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'clits-Auguslins 


20 


MAGASIN    IMTTOr.ESOUE- 


153 


LE  GATEAU    DES  KOlS. 
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«  Les  cœurs  simples  np  se  riippelleiit  point  sans  ailendris- 
senient  ces  heures  (répanclicmeiil  oi'i  les  familles  se  rassem- 
blaient autour  des  gâteaux  qui  retraçaient  les  présents  des 
Mages.  L'aïeul,  retiré  pendant  le  reste  de  l'année  au  fond  de 
son  appartement ,  reparaissait  dans  ce  jour  comme  la  divi- 
nité du  foyer  paternel.  Ses  petits-enfants,  qui  drpuis  long- 
temps ne  révaieut  que  la  fête  attendue  ,  cnlouraient  ses  ge- 
noux et  le  rajeunissaient  de  leur  jeunesse.  Les  fronts  respi- 
raient la  gaieté,  les  cœurs  étaient  épanouis;  la  laljledu  festin 
était  merveilleusement  décorée ,  et  chacun  prenait  un  vêle- 
ment nouveau.  Au  choc  des  verres,  aux  éclats  de  la  joie  , 
on  tirait  au  sort  ces  royautés  qui  ne  coûtaient  ni  soucis 
oi  larmes  ;  on  se  passait  ces  sceptres  qiu  ne  pesaient  point 
dans  la  main  de  celui  qui  les  portail.  .Souvent  une  fraude  , 
qui  redoublait  l'allégresse,  des  sujets ,  et  n'excitait  que  les 
plaintes  de  la  souveraine,  faisait  tomber  la  fortune  à  la  lille 
du  lieu  et  au  lils  du  voisin,  dernièrement  arrivé  de  l'aFmée, 
Les  jeunes  gens  rougissaient ,  embarrassés  qu'ils  étaient  de 
leur  couronne  ;  les  mères  souriaient ,  et  l'aïeul  vidait  sa  coupe 
ù  la  nouvelle  reine...  Ces  scènes  se  répétaient  dans  toute  la 
chrétienté  ,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  chaumière  ;  il  n'y  avait 
point  de  laboureur  qui  ne  trouvât  moyen  d'accomplir ,  ce 
jour-là  ,  le  souhait  du  liéarnais.  'i 

Cette  description  ,  emprimtéc  au  Génie  du  christianisme 
de  Chateaubriand,  sendjle  avoir  été  écrite  pour  le  tableau  de 
Grcuze  lui-même.  Vous  trouverez  dans  celui-ci  tous  les  dé- 
tails indiqués  par  l'écrivain  :  le  graud-père ,  sinon  l'aïeul , 
les  petits-enfants,  la  mère,  et  même,  si  l'on  veut  s'y  prêter 
un  peu  ,  le  jeune  voisin  assis  près  des  deux  jeimes  lilles, 
et  paraissant  attendre  avec  anxiété  le  résidlat  de  ce  tirage  au 
Toi.i  XV!I._  M,v,  ,S4g. 


sort  qui  doit  lui  assurer,  avec  une  loyauté  i.:issagèrc,  le  droit 
de  se  choisir  une  reine. 

Bien  que  la  fête  du  gâteau  des  rois  ne  soit  plus  aussi  gé- 
néralement célébrée,  elle  s'est  maintenue  dans  les  villages 
et  les  petites  villes  de  provinces  oii  les  vieux  usages  résistent 
mieux  à  l'action  de  la  mode  et  à  la  mobilité  des  préoccupa- 
lions  publiques.  Cet  anniversaire  y  est  toujours  l'occasion  de 
réunions  de  famille,  où  le  hasard  élit,  comme  autrefois, 
un  roi  de  la  fève. 

Dans  certaines  contrées,  on  réserve  une  part  pour  les  ab- 
sents que  l'on  aime,  et  on  la  renferme  avec  soin.  Une  super- 
stition populaire  fait  croire  que,  si  elle  se  conserve,  la  santé 
de  celuiqu'elleest  chargéedc  rappelerne  doit  inspireraucune 
inquiétude. 

Presque  partout  on  réserve  également  le  lot  des  pauvres, 
et  ceux-ci  viennent  le  réclamer  en  répétant  une  sorte  de  com- 
plainte dont  voici  les  trois  premiers  couplets  (1)  : 

Fonsoir  à  la  compagnie 

De  cette  maison. 
J'voiis  souhaite  année  jolie 

Et  biens  en  saison. 

Je  suis  de  pavs  étrange 

Veiui  dans  ce  lieu. 
Pour  demander  à  qui  inaugc 

Une  pan  à  Dieu. 

Apprêtez  votre  fonrclielte 
El  voire  couteau, 

(i)  A  la  pa;;e  414  de  notre  premier  volume,  on  penl  lire  une 
vaiianle  des  deux  premiers  couplets  suivants,  et  quelques  dciaili 
sur  la  fête  des  Rois  dans  la  lie.Tiice. 
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Puur  iiuiis  duiiiK-r  une  iiiieKc 
De  vutt't:  t;âtt;au. 

En  Noi'iiiaïKlit; ,  la  iiiiiiiièredo  liier  le  giiU'au  des  roisavail 
quelque  cliose de  paitlculler.  Lorsque  le  mallre de  la  maison 
avait  partagé  l<-  giilcau  ,  un  cnlaiil  se  eacliail  sons  la  table  ; 
on  lui  criait  :  Phœbel  II  n'pondait  :  Domine'.  On  ajoulail  : 
—  Pour  qui  relie  part  ;  et  il  noumiait  une  personne  de  la 
Conipa^Mic  à  qui  elU-  élail  remise,  (".elle  cérOinonie  n'est  point 
tellement  tombée  en  désuélude  qu'un  ne  la  pratique  encore 
dans  certaines  localités.  Pasquier,  qui  en  avait  été  témoin  de 
son  temps,  prélen'd  (pie  c'est  un  souvenir  dç  la  lèle  païenne 
appelée  Uasiliiula,  où  la  même  cérérnonie  avait  lieu.  I,e 
docteur  Jean  Oeslyons  croit  que  le  mot  pliœbe  est  une  alté- 
ratiiin  du  mut  c^/it'6t',  par  letjtiel  les  Latins  désignaient  un 
fils  de  famille.  D'après  lui ,  on  disait  donc  à  l'enfaut  caché  : 
Ephebe  (jeune  lionimc);el  il  répondait:  Domine  (  jnon- 
sieur)  !  l'nis  venaient  les  questions  sur  les  persoinies  qui  de- 
vaient recevoir  la  .part  iouchée. 

Au  dix-septième  siècle,  les  prêtres  de  Saint-Snipice  atta- 
quèrent lrès-\ivemcnl  l'usage  du  gâteau  des  rois.  Longtemps 
aujiaiavanl.du  reste,  on  avait  signalé  les  excès  auxquels  celte 
inslilulion  pouvait  donner  lieu.  Il  existait  à  Cambridge  un 
poéiiic  manuscrit  de  Tbomas  Neagorgus,  dont  Pasquier  elle 
m\  passage  relatif  à  celle  l'été.  Comme  il  renferme  plusieurs 
renseignemcnls  curieux,  et  qu'il  n'a  jamais  été  traduit,  nous 
le  citerons  ici. 

«Arrive  enlin  la  belle  journée  de  ces  rois  Mages,  qui, 
conduits  par  une  éloile,  vinrent  de  Perse  pour  oITiirdcs  pré- 
senls  au  Christ  nouvellemeiil  né.  On  a  parlé  partout  de  ces 
rois  qui  n'élaienl  qu'au  nombre  de  trois. 

u  Beauioup  de  convives  se  rassemblent  alors  et  élisent  un 
loipar  le  sort  ou  par  les  suffrages.  <•  Celui-ci  se  choisit  des 
))  minisires,  »  Ensuite  ilscommcncenl  la  fétc  qu'ils  ■iroloiigenl 
plusieurs  jours,  multipliant  les  festins  jusqu'à  ce  ce  que  les 
bourses  soient  vides  et  que  les  créanciers  se  présentenl. 

)•  Leurs  lils  s'empressent  alors  d'imilcr  cet  exemple  ;  ils 
élifcnl  aussi  un  roi  el  célèbrent  des  banquets  poniiieux,  soit 
avec  de  l'argent  voli' ,  .soil  aux  frais  de  leurs  parcnls ,  afin 
d'apprendre,  en  même  temps,  le  luxe  et  le  larcin. 

»  Le  même  jour  enlin  ,  le  chef  de  famille  ,  le  bon  niailre  , 
fait  servir,  .selon  sa  fortune  cl  selon  le  nombre  de  ses  con- 
vives, un  gâteau  «  dans  lequel  on  a  caché  une  pièce  d'argent 
»  qui  doit  servir  d'indication.  «  Il  coupe  ce  gàleau  en  autant  de 
paris  que  l'exige  le  nombre  des  membres  de  la  famille ,  et 
donne  à  chacun  la  sienne.  Cependant  il  en  réserve  «  pour 
n  l'enfant  .lésus,  pour  la  Vierge,  pour  les  Mages,  el  les  donne 
u  ensuite  aux  pauvres  en  leur  nom.  ■>  Celui  à  qui  tombe  le  lot 
qui  renferme  la  pièce  d'argent  est  reconnu  pour  roi ,  et  tous 
les  convives  poussent  de  grands  cris  de  joie.  « 


DtSGliEl'lL.SOL'  .SOLDLHES  VEGETALES  NATLKEIXES. 

.'^i  l'on  implante  sur  une  branche  d'arbre  coupée  préala- 
blement un  rameau  emprunté  à  la  même  espèce  végétale  ou 
à  une  espèce  voisine,  les  parties  juxtaposées  linissenl  par  se 
souder  el  la  grelTe  végète  sur  le  sujet  comme,  elle  viv.dt  sur 
l'arbre  dont  elle  a  été  détachée.  La  coiidilion  essentielle 
pour  que  la  greffe  réusisse  ,  c'est  que  les  deux  branches 
.soient  maintenues  en  contact  pendant  un  temps  sullisanl.  I.e 
rameau  ou  scion  que  l'on  veut  greffer  devra  donc  présenter 
une  section  nette,  ainsi  que  la  brancln-  du  sujet,  el  l'on  aura 
soin  que  l'écorce  el  l'aubier  des  deux  extrémités  coupées 
soient  exacleineni  rapjMjrtés.  La  grelle  s'opère  par  la  partie 
la  plus  interne  de  l'écorce  qui  porte  le  nom  de  liber.  Une 
autre  condiiion  de  réussiu*  non  moins  essentielle  ,  c'est  que 
le  scion  |)orle  dis  b()m'geoiis  ou  des  feuilles. 

La  plivsiologie  végétale  rend  compte  de  ces  particularilé.s. 
Le  bourgeon  u  la  plus  grande  analogie  avec  la  graine.  Celle- 
ci,  Couliéc  à  la  terre,  émet  des  racines,  pousse  une  tige,  des 


feuilles,  des  (leurs  cl  des  fruits.  Il  en  est  de  même  du  scion. 
Le  sujet  siil'  lequel  on  le  greffe  currespondau  sol  dans  lequel 
on  a  j)lacé  la  graine.  Sj'il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur 
celte  analogie,  ils  .seraient  levés  par  l'examen  des  pliénomèncs  . 
que  présenleiit  les  bouliire.s.  Ce  genre  de  niulliplieatioii  con- 
siste à  couper  une  jeiiiie  branche  d'arbre  et  à  la  planter  en 
terre;  au  bout  de  quelque  temps  .ses  bourgeons  se  dévelop- 
pent, et  on  voil  des  racines  sortir  île  loute  la  (jorlion  enler- 
rée  du  rameau.  Il  en  est  de  même  pour  la  greffe,  elle  pon.s.se 
aussi  des  racines  qui  descendent  entre  l'aubiei-  et  l'écorce 
sous  forme  de  faisceaux,  dont  l'analogie  avec  les  racines  ne 
peut  être  méconnue,  yuanl  à  l'identilé,  elle  ne  saurait  exis- 
ter, puisque  la  racine  de  la  bouture  se  déveliippe  dans  la 
terre,  tandis  que  les  racines  de  la  greffe  de.scemlent  eiilre 
l'écorce  et  l'aubier  du  sujet;  mais  on  s'est  assuré  que,  dans 
une  boulure,  les  faisceaux  c|ui  parlent  des  bourgeons  sortent 
à  l'élat  de  racines  par  son  extrémilé  inférieure. 

La  greffe  n'est  possible  qu'entre  végétaux  qui  appartien- 
nent au  même  genre  ou  au  moins  ti  la  même  famille.  Ainsi  " 
tontes  les  espèces  de  rosiers  peuvent  être  grellées  les  unes 
sur  les  antres  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  celles  de  ceri- 
siers, de  poiriers,  etc.  La  grelle  réussit  aussi  cnlrc  esjjèces 
de  genres  voisins,  tels  que  le  poirier  cl  le  coign.i.ssier,  l'a- 
mandier et  le  pécher,  le  prunier  el  l'ablicolier,  le  néllier  el 
l'aubépine;  cependant  il  existe  à  cet  égard  des  exceplimis 
remarquables  :  ainsi,  les  greffes  de  poirier  sur  pommier  ou 
l'inverse  ne  persisieul  pas  longtemps.  Des  horticulteurs  ha- 
biles ont  au  contraire  exécuté  des  griffes  entre  végélau.xuip- 
partenant  à  la  même  famille,  mais  dont  lé  port  el  l'aspeet- 
sonl  coni|)lélen]enl  diliéienls  ;  c'est  ainsi  qu'on  peulgn'li.  r 
le  lilas  el  l'olivier  sur  le  frèiie  ,  le  liiynOnia  rudicans,  ar- 
buste it  longues  branches  flexibles  et  pendantes ,  sur  le 
Bignonia  catalpa,  qm  est  un  arbre  véritable;  mais  i\  l.mt 
rejeter  parmi  les  fabUs  les  greffes  merveilleuses  dont  parlent 
les  anciens  :  Virgile,  ordiuaireincnl  si  véridique,  a  dit  dans 
ses  Georgiqucs,  liv.  U  (1)  : 

D'autres  seront  sreffès;  sur  le»  [ilaiie.s  stériles 

On  porle  du  pommier  les  rejiluiis  U'ililcs; 

Le  hèlre  avec  plaisn-  /allie  un  cliàiuigiiirr  ; 

La  pieire  abat  la  iioix  sur  i'iiridi-  arboisier; 

Le  ponierdc  su  fleiii  bluiicliil  sunvehl  le  fréni-; 

El  le  porc  sous  l'ormeau  |jiu)a  le  friiil  du  chéue. 

Col umel le  assure  que  l'olivier  peut  végéler  sur  le  (iguier, 
el  Pline  fait  menlion  d'un  arbre  du  jaidin  de  Lucnlliis,  qui 
était  greffé  de  "aanière  à  produire  des  poires,  des  poinmes, 
des  ligues,  des  prunes,  des  olives,  des  amandes,  des  raisins. 

Encore  aujourd'hui  des  cultivateurs  peu  éclairés  a.ssurcnt 
avoir  vu  des  cerisiers  pousser  sur  des  chênes  ou  sur  des 
saules.  Toutes  ces  apparences  sont  le  résultai  d'une  haude  ou 
d'une  illusion.  Si  le  hasard  ou  la  main  de  l'homme  placent 
un  noyau  de  cerise  dans  le  creux  d'un  vieux  cliène  ou  d'un 
saule,  ce  noyau  germera  dans  le  terreau  végétal  (|ui  remplit 
le  tronc,  et  le  petit  arbre  croîtra  dans  ce  sol  artiliciel.  De 
même  les  jardiniers  génois  évident  des  orangers  de  manière 
à  former  un  cylindre  creux  au  travers  duquel  ils  font  pous- 
ser des  tiges  de  jasnUn,  de  rosier  et  de  chèvrefeuille  tenant 
au  sol,  et  qui  ont  l'air  de  pousser  sur  le  tronc  qui  porte  des 
fleurs  et  des  fruits  d'oranger. 

La  nature  opère  quelquefois  des  greffes  végétales  ;  elles  ap- 
partiennent toutes  au  genre  appelé  (7re^c  par  approche, 
qui  consisle  h  rapprocher  deux  branches  du  même  arbre  ou 
de  deux  arbres  voisins  ,  après  leur  avoir  enlevé  préala- 
blement un  lambeau  d'écorce.  Les  deux  branches  étant  so- 
lidement fixées,  et  les  deux  aubiers  .se  trouvant  en  con- 
tact, ils  finissent  par  se  souder,  el  alors  on  peut,  si  on  le 
désire,  séparer  l'une  des  branches  de  la  plante  mire  :  elle  a 

(i)     Et  sieriles  plalaiii  malos  };es.-cro,  valeiiles 
Caslauea  fagus  urnu.sque  iiicaiiuit  albo 
Flore  piri,  glaudeinqiic  sues  frejjere  sub  ulmis. 
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di'snnitnis  une  cxisipnce  iiuli'penilantc  de  celle  du  vc'giîlal 
auqiiol  elle  apparlenuit. 

Imaginons  mainlciuinl  deux  hianclies  qui  se  toiirlicnt  cl 
frollont  l'une  conire  laiilre  (piaiid  elles  sont  agitées  par  le 
vent.  Si  le  frottenn-nt  (iiiil  par  détruire  les  éeorces  corres- 
pondantes, et  que  les  aubiers  soient  pendant  quelque  temps 
dans  lin  contact  immédiat,  alors  ces  deux  brandies  finiront 
par  s'unir.  Les  cliarniilles  nous  présentent  de  nombreux 
exemples  de  ces  soudures  :  l'éeorce  miucc  du  cliarme  se 
délniir  facilement  par  le  frottement,  et  le  grand  nombre  de 
br.inclies  rapprocbées  qui  forment  l'épaisseur  de  la  muraille 
ou  (In  berceau  végétal  favorise  leur  soudure. 

iNous  avons  publié  {18i8,  p.  325)  deux  grelTes  naturelles 
auxquelles  se  rattache  un  inlérèt  bisloriqiie,  car  elles  ont  été 
déposées  par  l'ierre  le  Grand  dans  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle qu'il  venait  de  fonder  à  Peteisbourg  :  la  première 
tige.re  représente  une  branche  d'arbre  qui  s'est  soudée  avec 
le  tronc  dont  elle  faisait  partie;  l'autre  se  compose  de  deux 
troncs  réunis  par  une  branche  inlerniédiairc  en  forme  de'  f  r 
i  cheval. 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  D'r:  MUSIQUE. 

LE  VIOLON. 

Les  savants  qui  avaient  voulu  établir  que  les  peuples  de 
l'aniiquilé  connaissaient  le  violon  ,  sont  aujourd'hui  coiivaiu- 


La  Cliplvs  é;;vp'ieiine. — D'aproi;  un  bas-relii-f  de  Saint-Tean- 
de-Latrau. 

La  chélys  égyptienne  paraît  avoir  été  l'origine  et  le  type  (Ve 
ions  les  instruments  de  musique  à  corps  concave,  à  table 
d'iiarnionio  et  à  manche  ;  mais  il  n'existe  pas  d'autre  rap- 
port entre  elle  et  notre  violon.  On  peut  s'assurer,  d'après  le 
dessin  ci-dessus  de  la  chélys  copié  d'un  bas-relief  de  Saint- 
Jean -de- Latran  ,  ([UC 
ce  n'est  là  qu'un  in- 
strument à  cordes  pin- 
cées. 

Quelques  auteurs 
modernes  ont  traduit 
arbitrairement  par  le 
mot  violon  _les  mots 
grecs  lyra  ,  liiiharé, 
barbulon.  Mais  en 
au(  un  endroit  les 
écrivains  grecs  ne 
font  mention  d'instru- 
ments de  musique  sur 
lesquels  on  aurait  ob- 
tenu des  sons  prolon- 
gés à  l'aide  du  frolte- 
ment.  Aucun  monu- 
ment réellement  an- 
tique ne  présente  rien 
de  semblable  par  la 
forme  à  notre  archet  : 
or,  l'airbet  est  indis- 
pensable pour  donner 
m  invoené  comme  preuves 


Orphée. — D'api  es  une  pierre  î^ravée 
ipiè  Miiff.i  l't  Miiiiifaiicnn  ont 
pi'ise  pour  iiii  antiiine. 

la  vie  au  violon.  D'autres  savants  r 


une  pierre  gravée  et  une  médaille  roiiriines  :  mais  il  a  été 
reconnu  que  l'une,  où  l'on  voit  Orphée  jouaiil  du  violon,  est 
l'œuvre  d'iin  artiste  de  la  lenaissaiicc ,  cl  l'autre  une  iiiala- 
droiie  restauration  d'un  monument  romain. 


Putéa  de  Scribonius  Libo. 


pie  resiauree. 


Cette  dernière  médaille  représente  un  autel  on  puits 
{piitea),  sur  lequel  on  voit  un  instrument  de  musique  a;aiit 
à  peu  près  la  forme  du  violon  moderne.  On  présume  (jue  lors 
de  la  découverte  de  cette  médaille,  l'insirunient  n'y  appa- 
raissait pas  aussi  clairement  tracé  que  l'a  V(uilii  montrer  le 
savant  Biaise  de  Vigenère.  Il  est  probable  qu'on  y  entrevoyait 
seulement  les  vestiges  d'un  instrumenta  labled'liarmonie.Ceia 
dut  suffire  pour  que  le  graveur  restaurateur  se  crût  en  droit 
d'y  ajouter  un  manche,  des  cordes  et  des  chevilles,  tout 
comme  en  avait  le  \iolou  qui  coniuiençait  alors  à  être  à  la 
mode. 

On  se  sert  aujourd'hui  dans  l'Inde  et  en  Chine  d'inslru- 
menls  à  cordes  el  à  archet.  Leur  construction  est  très  peu, 
savante.  Par  ce  motif,  de  célèbres  voyageurs  ont  supposé  que 
c'étaientdesiiistiiimentsde  forme  primitive,  au  lieu  d'y  voir 
simplemeal  de  grossières  imitations  du  violon  européen.  Tels 


Tiolon  indien. 

sont  la  sariingie  ou  violon  de  l'Inde;  la  serwâŒi  vtoion  du 
bas  peuple;  l'omerli,  Vurmi,  faits  tousdeux  avec  des  noix 
de  coco;  et  le  romasiron  ,  dout  jouent  des  religieux  indiens 
en  demandant  l'aumône  de  porte  en  porte.  Ces  religieux  pré- 
tendent il  est  vrai  que  leur  romasiron  date  du  temps  de  Pia- 
vana ,  roi  de  Ceyian ,  qui  vivait  cinq  mille  ans  avant  lère 
vulgaire.  Mais  comment  concilier  l'aversion  bien  connue  des 
peuples  de  l'ln<Ie  pour  tout  ce  qui  tenait  au  règne  animal 
après  sa  mort,  avec  l'existence,  dans  l'aniiquilé  de  ces  peu- 
ples, d'instruments  <ie  musique  moulés  de  cordes  fabriquées 
avec  des  intestins  d'animaux?  Ces  cordes  eussent  été  certaine- 
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ment  pour  eux  des  objets  impurs,  dont  ils  n'aiiniicnt  osé  se 
servie  s'ins  se  croire  souillés.  Leurs  iustrumeiils  iic  pouvaient 
Otrc  que  des  corps  sonores  construits  avec  des  nialitrcs  pro- 
venant du  règne  minéral  et  du  règne  végétal ,  tels  que  des 
instruments  de  tnélal  à  percussiim  ol  des  instruments  de 
liois  montés  de  cordes  de  soie,  (proii  pii]i;ail  a\LX  les  doigis 
ou  avec  des  espèces  de  plectres. 


A'iulous  diiiiois. 

Il  en  est  de  même  du  r'jenn  ou  violon  de  la  Cliiiie;les 
peuples  du  céleste  empire  appellent  barbares  ,  c'esl-i-dirc 
originaires  des  pays  étrangers  au  leur,  tous  les  instruments  >'i 
cordes  autre  que  le  Iti-tchvn,  le  chc  et  le  kin.  Ils  profes- 
sent pour  ce  dernier  une  sorte  du  culte  qui  va  jusqu'à  une 
mysticité  singulière.  Suivant  Amiot  et  Arnaud,  les  Chi- 
nois n'en  jouent  jamais  sans  allumer  auparavant  des  bâtons 


Violons  arabes  à  une  seule  corde. 

d'odeur  qui  brûlent  tant  que  dure  rcxéculion.  Les  auteurs 
chinois  assurent  que  les  sons  qu'on  en  tire  dissipent  les 
ténfcbresdc  renlendcuient  et  calment  les  passions.  Mais,  ajou- 
tent-ils, il  n'y  a  que  les  bonmies  profondément  versés  dans 
l'élude  de  la  .sagesse  qui  en  obtiennent  ces  beaux  elTets.  Les 
corps  du  kin  et  du  ché  .sont  en  bois;  on  tend  dessus  des 
airdes  de  fil  de  soie.  Il  n'est  question  ludlc  part  dans  la 
musique  chinoise  proprement  dite  (celle  qu'on  emploie  en 
Chioc  aux  cérémonies  religieuses)  d'instruments  sur  le.sipiels 
on  tende  des  cordes  faites  avec  du  bovjii  desséché. 

U  faut  donc  rechercher  beaucoup  plus  près  de  nous  l'ori- 


gine du  violon,  l'ii  éiuiiient  violoniste,  mort  depuis  plu- 
sieurs annéis,  CiirliiT,  avait  réuni  une  collection  imporlanic 
de  docmnents  iKinr  composer  une  histoire  du  violon  ,  et  il 
était  arrivé  à  la  conviction  que  le  violon  avait  été  inventé 
en  r.aulc  par  les  Druides.    Nous    ignorons  sur  quels  faits  il 


Violons  arabes  à  deux  et  à  tiois  cordes. 

appuyait  son  asserlion.  Quoiqu'il  en  soit,  d'après  les  travaux 
des  archéologues  nos  contemporains.  Une  paraît  point  qu'il 
existe  de  monunienls  certains  relatifs  au  violon,  antérieurs  au 
onzième  siècle.  Les  plus  importants  sont  une  figme  tirée  d'un 
chapiteau  de  Saint-Georges  de  Uochervillc  (voy.  183ii,  p.  317), 
et  des  miniatures  de  manuscrits  du  treizième  et  quatorzième 
siècle. 


Figure  tirée  d'un  bas-relief  de  Saint-Georges  de  Rocbervillc. 

La  suilc  à  une  attire  livraison. 


LA  I'OUTE  NOmE  A  BESANÇON. 

Ce  monument  qui,  avant  d'avoir  été  noirci  par  le  temps, 
élait  connu  sous  le  nom  de  porte  de  Mars,  est  un  arc  de 
triomphe  romain  d'un  style  dégénéré.  Sous  quel  empereur 
a-t-il  été  élevé?  Les  savants  ne  sont  point  d'accord  sur  cette 
question  :  ils  se  sont  partagés  entre  Aurélien  ,  Julien  ,  Virgi- 
nius  l'iufus,  Crispns  et  Marc-Aurèle.  Au  moyen  âge,  il  avait 
élé  rétréci  par  des  conslruetions  dans  lesquelles  on  avait  in- 
crusté les  figures  des  r|iiaire  Kvangc'listes  :  sa  partie  supé"- 
rieure  élait  siuinonlée  d'uji  bàlinient  qui  servait  de  grenier  i 


MAGASliN'    IMTTOI'.i: SQUK. 


1&7 


blé  aux  clianoines  de  Saint-Jean  ,  cl  de  logement  aux  élèves 
du  tluipitie.  C'est  seulement  en  IStJO  que  l'on  a  débanassé 
le  monument  antique  de  ces  masures.  A  cette  occasion  la  par- 
tic  gauche  en  a  été  icstauiéc.  Voici  une  description  de  l'aie 
empruntée  aux  Keclierclies  arciiéologiques  sur  les  monu- 
ments de  l'esançon ,  par  M.  Delacroix,  et  à  la  description 
historique  de  ces  mêmes  moimmenls,  par  M.  Alexandre 
Guénard. 


L'arc  de  triomphe  se  compose  d'une  seule  arcade  de  5°,  GO 
de  longueur,  hante  d'environ  10  mètres,  et  ouverte  du  sud- 
est  au  nord-ouest.  Les  flancs  sont  engagés,  l'un  dans  une 
partie  peu  importante  du  palais  archiépiscopal,  l'autre  dans 
une  maison  particulière. 

Le  soubassement  est  à  moitié  enseveli  par  suite  des  ex- 
haussements du  sol. 

Chaque  far,ade  est  ornée  de  huit  colonnes  formant  deux 


La  Porte  Nom 


étages.  Chaque  colonne  csf  entièrement  couverte,  les  unes 
de  rinceaux,  les  autres  de  ligures  représentant  des  jeux  et 
des  fêtes. 

L'archivolte  n'est  qu'un  long  enroulement  de  dieux  ma- 
rins. Cette  partie,  fort  bien,  traitée, -semble  appartenir  au 
même  ciseau  que  les  sculptures  de  la  colonne  Trajane. 

Les  rienommées  portent  d'une  main  des  palmes,  de  l'au- 
tre des  guirlandes  suspendues  à  la  console  de  l'arc.  Ces  figu- 
res sont  élégantes.  Leurs  extrémités  ont  beaucoup  de  linesse. 

Entre  les  deux  colonnes  de  l'étage  inférieur  sont  des  ima- 
ges de  dieux  groupés  avec  une  rare  magnificence. 

Une  paitic,  récemment  découverf;  et  moins  endommagée 
que  les  autres ,  présente  un  piédestal  dont  le  dé  est  orné  d'un 
bas-relief  où  l'on  voit  une  Ville  assise.  Sur  le  piédestal  est 
une  llébé  avec  un  aigle.  Les  draperies  de  la  déesse,  soule- 
vées par  lèvent,  se  développent  au-dessus  de  sa  tète,  de 
manière  à  cacher  et  en  môme  lemps  à  décorer  la  partie  in- 
férieure d'une  espèce  de  corne  d'abondance  placée  debout, 
et  qui  sert  de  cousole  pour  porter  un  dieu  d'un  ordre  plus 
important,  peul-Circ  un  Jupiter.  Cette  tlernièrc  figure  est 


encore  noyée  dans  la  maijonnerie  de  la  maison  voisine  ;  mais 
l'explication  est  donnée  par  le  groupe  du  revers  de  la  même 
pile.  Celui-ci  est  entièrement  découvert,  mais  il  e^t  usé.  Le 
piédestal  a  été  brisé.  I^a  déesse  qui  fait  pendant  à  l'Uébé  est 
enlièrement  drapée;  les  attributs  sont  effacés.  La  console 
placée  au-dessus  de  la  tète  porte  un  dieu  dans  une  attitude 
pleine  de  mouvement,  et  couvert  d'une  large  coquille  dis- 
posée comme  un  dessus  de  niclie. 

Les  groupes  de  l'autre  pile  sont  ou  détruits  ou  encore 
noyés  dans  la  maçonnerie  du  palais  archiépiscopal. 

l'nlre  les  colonnes  de  l'étage  supérieur  on  voit,  au-dessus 
de  chacun  des  groupes  de  dieux,  un  Hercule  colossal  appuyé 
d'une  main  sur  une  lance,  tandis  que  l'autre  main,  po- 
sée sur  la  hanche,  tient  une  massue  et  une  étoffe  froissée. 

Les  six  bas-ieliefs  placés  sous  l'arcade  représentent  : 

A  gauche,  en  regardant  la  ville  : 

Bas-relief  supérieur.  Un  soldat  bat  en  retraite  en  se  dé- 
fendant vigoureusement  ;  il  porte  un  casque  romain  et  un 
bouclier  dont  la  forme  r.ii  uu  hexagone  allongé.  Les  jambes 
sont  nuos.  Celles  du  groupe  ennemi,  dont   tout  le  reste  est 
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pflarr'.soni  vôluos  do  panliilons.  Aii\  pieds  du  soldat ,  qui 
paraît  ôtro  un  légionnaire ,  rsl  nii  l)lessr  viMn  coniinp  les  peu- 
ples barbares  du  nord  de  l'Knrope. 

Bas-reliei'  dn  milieu.  Sons  la  porte  iKnne  ville  nn  soldat 
nrtné  d'une  lance  se  retourne  cnniine'  pour  délier  l'ennemi. 
t>iie  ses  elievenx  soient  cliassés  par  le  vent,  on  liés  derrii''re 
la  tète,  la  eoilTiire  rappelle  un  pou  celle  des  lemmes. 

Kn  dedans  des  nmrs,  un  voit  un  lionimc  enveloppé  d'nn 
manteau  et  dont  l'allitude  senihlc  respirer  une  extrôme  con- 
fiance. 

Bas-relief  inférieur.  Au  ceiilre  \m  personnage  entièrement 
drapé,  ft  l'exception  des  jainlies,  porte  sur  la  tête  une  cou- 
ronne ,  ou  les  attributs  d'une  ville  ;  cet  ornemrnt,  fort  effacé, 
est  d'un  diaim'-tie  r^:\\  à  peu  près  au  licrs  de  la  tête.  I.c 
personnage,  vu  de  face,  est  debout,  les  bras  pendants.  A  sa 
droite  est  un  groupe  dont  on  voit  encore  un  lionime  égale- 
ment debout ,  nu  ,  les  mains  derrière  le  dos.  I.a  figure  du 
milieu  semble  intercéder  |)our  les  captifs  auprès  d'im  ptj- 
sonnage  qui  devait  occuper  la  gaucbe  du  b;is-relief. 

A  droite  en  regardant  la  ville  : 

l'as-relief  supérieur.  Il  représente  un  combat  de  fantas- 
sins. Un  des  groupes  est  plus  étevé  que  l'autre,  dont  le  seul 
personnage  conservé,  qui  est  tout  à  fait  sur  le  premier 
plan  ,  et  vu  do  dos  ,  a  les  jambes  entièrcincnl  cachées  par 
le  cadre.  Ce  gui'rrier  est  nu  ,  A  l'exception  des  épaules  ,  (|ui 
sont  légèrement  drapées.  Il  y  un  bouclier  ovale. 

I?as-relief  du  milieu.  On  y  reconnaît  un  combat  de  ca- 
valerie. 

Bas-relief  inférieur.  Chaqneangle  dece  bas-relief  est  occupé 
par  nn  r.iptif.assis  les  mains  derrière  le  dos,  ei  ganlé  par 
un  légionnaire  debout ,  velu  d'une  cotte  d'armes.  I  e  captif 
de  droite  ,  presque  couché,  à  terre ,  poitrrai!  cire  imic  femme  ; 
l'autre  est  un  homme  aux  fofnies  atbléliqnes,  l.e  milieu  du 
tableau  manque. 

Chacun  de  ces  bas-reliefs  est  séparé  des  autres  par  un 
bandeau  évidé ,  orné  intérieurement  d'armures.  On  y  voit 
des  boucliers  hexagones,  ronds  et  ovales  assez  bien  conser- 
vés. Au  centre  d'un  bandeau  sont  même  des  boucliers  sacrés, 
des  haches,  des  glaives,  des  cpltes  d'armes.  Sur  d'autres 
frises  on  voit  encore  des  bouclieçs  et  d'autres  attributs  guer- 
riers. 
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Je  retrouve  bientôt  les  deux  soeurs  à  la  station  suivante  où 
elles  sont  arrêtées  devant  le  petit  jardin  du  garde-barrière; 
toutes  doux  sont  déjà  en  conversation  réglée  avec  ce  dernier 
qui  bine  ses  plates-bandes  et  y  trace  des  rayons  pour  les  .semis 
(le  fleurs.  Il  leur  apfirend  que  c'est  l'époque  où  les  herbes 
parasites  sont  le  plus  lUilemeut  sarclées,  où  l'on  f.ut  les  bou- 
tures el  les  marcottes,  où  l'on  sème  les  plantes  annuelles,  où 
l'on  enlève  les  pucerons  des  rosiers.  Madeleine  a  sur  le  re- 
bord de  sa  croisée  deux  caisses  où  elle  n'a  jamais  pu  taire 
pousser  que  du  cresson,  faute  d'air  el  de  soleil  ;  mais  elle  se 
persuade  qite ,  grâce  ;i  ces  instructions,  tout  va  prospérer 
désormais.  Knlin  le  garJc-harrière,  qui  sème  une  bordure  de 
ré.séda,  lui  rionne  un  reste  de  graines  qu'il  n'a  pu  employer, 
et  la  vieille  lillc  s'en  va  ravie  ,  rccommenr.ant ,  à  propos  de 
ces  (leurs  en  espérance ,  le  rêve  de  Perrette  à  projios  du  pot 
au  lait. 

Arrivé  ati  quinconce  d'acacias  où  se  célèbre  la  fête,  je  perds 
de  vue  les  deux  sœurs,  .le  parcoitrs  seid  cette  exhibilion  de 
l-(trrirs  en  pleiir  vr'iil ,  de  parades  de  saltimbanques  ,  de  cu- 
rnusels  et  de  tirs  à  l'arhaléle.  .l'ai  toujours  été  l'rappé  de  l'cn- 
inin  des  fêtes  champêtres.  Pans  les  .salons,  on  est  froid, 
sérieux,  souvent  ennuyé:   !.i  plupart  de  ceux  qui   vienu'-nt 


là  sont  amenés  par  l'habitude  ou  par  des  obligilions  de  so- 
ciété ;  dans  les  réitnions  villageoises  ,  au  contraire,  vous  ne 
trouvez  que  des  assistants  qu'attire  l'espoir  du  plaisir,  l.à-bas, 
c'est  une  conscription  forcée;  ici  ce  sont  les  volontaires  de  la 
gaieté!  Puis,  qiu'lle  facilité  à  la  joie!  Comme  celte  foule  est 
encore  loin  de  savoir  cpie  ne  se  plaire  à  rien  et  railler  tout, 
est  le  suprême  bon  ton!. Sans  doute  ses  amusements  sont 
.souvent  grossiers,  la  délicatesse  et  l'idéalité  leur  manquent: 
mais  ils  ont  du  moins  la  sincérité.  Ah  !  si  l'on  pouvait  garde" 
à  ces  fêtes  leur  vivacité  joyeuse  en  y  mêlant  un  sentiment 
moins  vulgaire  !  Autrefois  la  religion  imprimait  aux  solenniiés 
champêtres  son  grand  caraclère,  et  purifiait  le  plaisir  sans  lui 
ôtcr  sa  naïveté  ! 

C'est  l'heure  où  les  portes  de  la  manufacture  de  porcelaine 
et  du  musée  céramique  s'ouvrent  au  public  ;  je  retrouve  dans 
la  première  salle  Françoise  et  iMadeleine.  Saisies  de  se  voir 
au  milieu  de  ce  luxe  royal,  elles  osent  à  peine  m.ucher; 
elles  parlent  bas  comme  dans  une  église. 

—  Nous  sommes  chez  le  roi  !  dit  l'aînée  des  sœurs,  qui 
oublie  toujours  que  la  h'rance  n'en  a  plus. 

Je  les  encourage  à  avancer  ;  je  marche  devant ,  et  elles  se 
dccideiit  à  me  suivre. 

Que  de  merveilles  réunies  dans  cette  colleriion  où  l'on  voit 
l'argile  prendre  toutes  les  formes ,  se  teindre  de  loutes  les 
couleius,  s'associer  à  toutes  les  substances  ! 

La  terre  et  le  bois  sont  les  preiniùrés  matières  travaillées 
par  l'homme,  celles  qui  semblent  plus  particulièrement  des- 
tinées .'i  son  usage  ;  ce  sont .  conime  les  animaux  domesti- 
ques, des  accessoires  obligés  de  sa  vie  :  aussi  y  a-l-il  entre 
eux  et  nous  des  rapports  plus  intimes.  La  pierre,  h-s  un'- 
taux  demandent  de  longues  préparations;  ils  résistent  à  notre 
action  imniédiafc,  et  appartiennent  ttioins  à  1  hommequ'auv 
.sociétés.  Le  bqis  et  la  terre  sont ,  au  contraire ,  les  inslru- 
nipuls  premiers  de  l'être  isolé  qui  veut  se  nourrir  ou  s'a- 
■*briler. 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  me  fait  trouver  tant  de  charmes 
à  la  collertion  que  j'examine.  Ces  tasses  grossièrement  mo- 
delées par  le  sauvage  m'initient  à  une  partie  de  ses  habi- 
tudes; ces  vases  d'une,  élégance çqpfusc  qu'a  pétris  l'Indien, 
me  révèlenl  une  intelligence  amoindrie,  mais  dans  laquelle 
brille  encore  le  crépu.scule  d'un  soleil  autrefois  étincelant  ; 
ces  cruches  surchargées  d'arabesques  montrent  la  fantaisie 
arabe  grossièrement  traduite  par  l'ignorance  espagnole  !  On 
trouve  ici  le  cachet  de  chaque  race,  de  cliaqm'  pays  el  de 
cliaque  siècle  (1). 

Mes  compagnes  paraissent  peu  préoccupées  de  ces  rappro- 
chements historiques  ;  elles  regardent  tijut  avec  l'a<lnuration 
crédule  qui  n'exaiuineni  ne  discute.  Matli'leine  lit  l'inscription 
placée  sous  chaque  œuvre,  et  sa  sieur  répouil  par  une  excla- 
mation d'émerveillement. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  petite  cour  où  l'on  a  jeté  les 
fragments  de  quelques  tasses  brisées,  rrançoise  aperçoit  une 
soucoupe  presque  entière  et  à  ornemenls  coloriés  dont  elle 
s'empare;  ce  sera  pour  elle  un  souvenir  de  la  visite  qu'elle 
vient  de  faire  ;  elle  aura  désormais  ,  dans  .son  ménage  ,  un 
échantillon  de  cette  porcelaine  de  Sèvres,  qui  ne  xe  fabrique 
que  pour  les  ro/s.' Je  ne  veux  pas  la  détromper  en  lui  disant 
que  les  produits  de  la  manufaclure  se  vendent  atout  le  monde, 
que  sa  soucoupe,  avant  d'être  écornée,  ressemblait  à  celles  des 
boutiques  à  douze  sous  !  l'oiu'qiioi  délruiri'  les  illusions  de 
cette  humble  existence?  Kaul-il  donc  brisersnr  la  haie  toutes 
les  fleurs  qin  embaument  nos  chemins?  l.e  plus  souvent  les 
choses  ne  .sont  rien  par  elles-mêmes  ;  l'idée  que  nous  y  atta- 
chons leur  donne  du  prix  :  rectifier  les  innocentes  erreurs 
pour  tout  ramener  à  une  réaliti'  inulile,  c'est  imiter  le  savant 
(pii  ne  veut  voir  dans  une  pl.iiile  (\\v  les  éliMiients  chimiques 
dont  elle  se  compose. 

l'.o  quittant  la  mauiiraetiu'e  ,  l''s  deux  sœurs  ,  (pli  se  sont 
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ciiipai'éos  de  iiiui  avec  lu  liberté  des  bons  cœurs  ,  itrUivi- 
li'iil  a  p^irlajier  la  colUilioii  qu'elles  oui  upporlée.  Je  m'ex- 
ciisc  trabord  ;  mais  leur  jiisislance  a  tant  de  buiiliuuiie  (pie  je 
crains  lie  les  affliger  par  un  relus  trop  prolongé,  et  que  je 
cide  avec  quelque  embarras. 

Il  faut  seulement  clierclier  un  lieu  fatorable.  Je  leur  fais 
gravir  le  coteau  où  nous  trouvons  une  pelouse  émaillée  de 
luargueiilos  et  ombragée  par  quelques  noyers. 

Madeleine  ue  se  possède  point  de  joie  ;  toute  sa  vie  elle  a 
rèïê  un  diner  sur  l'iierbe,  et,  en  aidant  sa  sœur  à  retirer  du 
eabas  les  provisions,  elle  me  raconte  toutes  les  parties  de 
camiwgne  j)rojeléPs  et  remises.  Françoise  ,  au  contraire  ,  a 
été  élevée  à  Monlinorency,  et  avant  de  rester  orpheline,  elle 
est  plusieurs  fois  retournée  chez  sa  nourrice.  Ce  qiU  a  pour  sa 
sœur  l'attrait  de  la  nouveauté  a  poiu'  elle  le  charme  du  sou- 
venir. Elle  raconte  les  vendanges  auxquelles  ses  parents  l'ont 
conduite  ;  les  promenades  sur  Pane  de  la  mère  l.uret,  qu'on 
ue  pouvait  faire  aller  à  droite  qu'en  le  poussant  à  gauche  ; 
la  cueillette  des  cerises  et  les  navigations  sur  le  lac  dans  la 
barque  du  traiteur  ! 

Ces  souvenirs  out  toute  la  grâce  et  toute  la  fraîcheur  de 
l'enfance,  l-'rauçoise  se  rappelle  moins  ce  qu'elle  a  vu  que 
ce  qu'elle  a  senti.  Pendant  qu'elle  raconte  ,  le  couvert  a  été 
mis;  nous  nous  asseyons  au  pied  d'im  arbre.  Devant  nous 
serpenti'  la  vallée  de  Sèvres ,  dont  les  maisons  étagées  s'ap- 
puient aux  jardins  et  aux  carrières  du  coteau;  de  l'autre  côté 
s'étend  le  parcde  Saint-Cloud,  avec  ses  magnifiques  ombrages 
entrecoupés  de  prairies  ;  au-dessus  s'ouvre  le  ciel  comme 
un  océan  immense,  dans  lequel  naviguent  les  nuées  !  Je  re- 
garde celle  belle  natme  ,  et  j'écoute  ces  bonnes  vieilles  lilles  ; 
j'admire  il  je  m'intéresse;-  le  temps  passe  doucement  sans 
que  je  m'en  aperçoive. 

Knlin  le  soleil  baisse  ;  il  faut  songer  au  retour,  l'endant 
que  Madi'li'ine  et  Françoise  enlèvent  le  couvert,  je  descends 
à  la  manufacture  pour  savoir  l'heure. 

La  fête  est  encore  plus  animée  ;  l'orchestre  fait  retentir  ses 
éclats  de  trombone  sous  les  acacias;  je  m'oublie  quelques 
instanis.à  regarder:  mais  j'ai  promis  aux  deux  sœurs  de  les 
reconduire  à  la  station  de  Bellevue  ;  le  convoi  ne  peut  tarder; 
je  me  liàle  de  reinonter  le  sentier  qui  mène  aux  noyers. 

l'uès  d'arriver,  j'entends  des  voix  de  l'autre  cùlé  de  la  haie  ; 
c'est  Madeleine  et  Françoise  qui  parlent  à  une  pau»re  lille 
dont  les  vêlements  sont  brûlés,  les  mains  noires  et  le  visage 
euveloppéde  linges  sanglants.  Je  comprends  que  c'est  nue  des 
jeunes  ouvrières  employées  à  la  fabrique  de  poudre  fulmi- 
nante établie  plus  haut  sur  les  bruyères.  Luc  explosion  a  eu 
lieu  quelcpies  jours  auparavant;  la  mère  et  la  sœur  ainée  de 
la  jeune  lille  ont  péri;  elle-inèmc,  gui  a  échappé  par  miia- 
cle ,  se  trouve  aujourd'hui  sans  ressource  et  incapable  de 
travail.  Elie  raconte  tout  cela  avec  l'espèce  de  langueur  rési- 
gnée de  ceux  qui  ont  toujours  soulfert.  Les  deux  .-«œurs  sont 
émues  ;  je  les  vois  se  consulter  tout  bas;  puis  Françoise  lire 
d'une  petite  bourse  de  filoselle  trente  sous  qui  lui  restent ,  et 
elle  les  donne  à  la  pauvre  fille. 

Je  presse  le  pas  pour  faire- le  lourde  la  haie;  mais,  près 
d'en  atteindre  le  but ,  je  rencontre  les  deux  vieilles  lilles  qui 
me  crient  qu'elles  ne  prennent  plus  le  chemin  de  fer,  qu'elles 
s'en  retournent  à  pied. 

Je  ainiprends  alors  ((ue  l'argent  destiné  au  vojage  a  été 
donné  à  la  iiiendianle. 

Le  bien  a ,  comme  le  mal,  sa  contagion  :  je  cours  à  la  jeune 
fdle  blessée  :  je  lui  remets  aussi  le  prix  de  ma  place,  et  je 
reviens  vers  Françoise  et  Madeleine,  à  qui  je  déclare  que  nous 
feions  route  enteinble 

Je  viens  de  les  reconduire  jusijue  chez  elles  ,  et  je  les  ai 
laissées  enivrées  de  leur  journée  dont  le  souvenir  les  rendra 
longtemps  heureuses. 

Ce  nwiiiii ,  jej)ljigiiais  ces  destinées  obscures  et  sans  plai- 
sirs ;  maiiilenaiit  ji:  comprends  que  Dieu  a  mis  des  compen- 
sations ù  toutes lesépreuves.  La  rareté  des  distractions  donne 


à  la  moindre  joie  une  saveur  inconnue  ;  la  jonissiuicc  est  seu- 
lement dans  ce  que  l'on  sent ,  et  les  liuinnics  blasés  ne  sen- 
tent plus  ;  la  satiété  a  oté  à  leur  âme  l'appélit ,  tandis  ()ue  la 
privation  nous  cousirvc  ce  premier  des  dons  humains,  la 
facilite  du  bonheur  ! 

Ah  !  voilà  ce  que  je  voudrais  persuader  à  tous  ;  aux  riches 
pour  qu'ils  n'abusent  poiut,  aux  pauvres  pour  qu'ils  aient 
patience. 

Si  la  joie  est  le  plus  rare  des  biens  ,  c'est  que  la  modéra- 
tion est  la  plus  rare  des  vertus. 

.Madeleine  et  Françoise!  pauvres  vieilles  lilles  déshéritées 
de  tout,  sauf  de  courage,  de  résignation  et  de  boa  cœur,  priez 
pour  les  désespérés  (pu  .s'abaudoanent  eux-mêmes,  pour  les 
malheureux  qui  haïssent  et  envient,  pour  les  insensibles  qui 
jouis^en^  et  n'ont  point  de  pitié  ! 


ÉILDES   Clir.O.\OLOi;iyLE<. 

I-mAClfAUX  ÉVÉ.NEMEMTS  UAiXS  LES  SCIE.^CES  ,   LA 
LITTliRATURE  ET  LES  BEAUS-ARTS  AI'  DIX-SEPTIÈME  Sli:.CLF.. 


IGbS.  Premières  Fables  de  La  Fontaine.  —  Une  collectjuii 
d'antiques,  créée  par  llowjid,  comte  d'Aruudel ,  et  connue 
sous  le  nom  de  Marbres  d'Aruudel ,  est  donnée  par  l'un  de 
ses  descendants  à  l'université  d'Oxford.  Elle  comprend,  entre 
autres  niunuments  ,  les  tables  chronologiques  dites  marbres 
de  l'aros  ,  découvertes  dans  l'île  de  ce  nom  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

i6tii>;  Bossuel  prononce  loraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre; —  Brandt  trouve  le  phosphore  ;  il  clierchait  la 
pierre  piiilosopliale.  —  Origine  de  nuire  grand  Opéra  :  l'abbé 
l'errin  obtient  le  privilège  pour  mie  iicadémie  de  musique, 
et  fait  jouer  à  Paris  son  opéra  de  l'omone  ,  mis  en  musique 
par  Cambert.  Ce  privilège  passa  à  Lulli  en  1671  ou  1072. — 
Édit  sur  les  eaux  et  forets;  il  a  .servi  de  base  à  noire  Gode 
forestier  de  18;i7.  —  Un  édit  déclare  que  le  commerce  mari- 
time lie  déroge  pas  à  noblesse. 

1670.  On  jette  les  fondations  de  l'hôtel  des  Invalides,  que 
Libéral  ISruant  construisit,  à  l'exception"  du  dôme  ,  œuvre 
d'Ilaidouiii-Mau.-art.  —  François  Bernier  publie  ses  Voyages 
en  Orient.  —  Spinoza  lait  paraître  sou  J  raiié  tliéologico-pu- 
litique. 

1671.  Claude  Perrault  achève  l'Observatoire.  Le  premier 
qui  s'y  établit  fut  Jeau-Domhiique  Cassini.  —  Fondation  de 
l'Académie  royale  d'architecture.  —  Essais  de  morale,  de  Ki- 
cole. 

167'->.  Pufendorf  publie  son  traité  du  Droit  de  la  nature  et 
des  gens.  Il  Occupa  la  première  chaire  consacrée  à  rensei- 
gnement de  cell,e  branche  du  droit.  —  Un  arrêt  du  censeU 
déliMe  tous  les  prévenus  de  sorcellerie  qui  se  trouvaient  dans 

)  les  prisons  de  iSormandie.  Eu  1617  la  maréchale  d'Ancre, 
Urbain  Grandieren  i63ii,  Noël  Picard  trois  ans  après,  avaient 
élé  brûlés  coulme  coupables  de  sortilège.  En  Angleterre,  une 

I  accusation  capitale  pour  cause  de  sorcellerie  eut  encoie  lieu 

'  en  1701  ,  et  l'on  évalué  à  plus  de  trois  mille  le  nombre  des 
individus  qui,  dans  ce  seul  pays  ,  périrent  victimes  de  cette 
absurde  accusation  pendant  ie  cours  du  dix-septième  siècle. 

1  —  Quinault  donne  son  premier  opéra.  -  Boyle  montre  que, 
.sans  air,  on  ue  peut  produire  ui  entretenir  la  flamme.  Sa 
découverte  demeura  stérile  pour  la  science  jusqu'à  Lavoisier, 

I  qui  a  expLqué  le  phénomène  de  la  combustion. — Blondcl 

I  élève  la  porte  Saint- Denis. 

167y.  Piiget  exécute  son  groupe  de  Milon  de  Crotone.  — 

[  Ordonnance  du  commerce  dite  Code  marchand.  —  Uiction- 
ii.drc  historique  de  Moréri ,  premier  modèle  des  grands  Dic- 
lioiiiuires  liiographiques. 

i       167Î.  La  Uecherche  de  la  vérité  ,  ouvrage  capital  de  Ma- 

■  bbiandi.-.—  Mon  de  Pluilpiie  de  Chanipaigne. -^L'Art  poé^ 
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tique  de  lioiloau  et  les  qualie  piemieis  cli'anls  du  Luliiii.  \ 
1675.  Ou  s'aperi;oit ,  au  congrus  de  Mnii'gue ,  des  progrès  ] 
considérables  de  noUft  langue  à  l'étiaiigor.  Suivant  M.  de 
Saint-Didier,  qui  avait  accompagné  le  plénipolenliairc  fran- 
çais, il  n'y  avait  aucune  maison,  parmi  celles  des  ambassa- 
deurs ,  où  elle  ne  filt  aussi  familière  que  la  langue  mater- 
nelle. Les  conférences  se  tenaient  en  fran(;ais  ,  et  la  plupart 
des  notes  étaient  rédigées  eu  celte  langue.—  r.œlimcr  calcule 
la  vitesse  de  la  lumière.  —  Clu'i,->loplie  Wren  jelle  les  fonde- 
ments de  Saint-Paul  de  Londres.  Cette  immense  église  fut 
achevée,  après  trente-cinq  ans  de  travaux,  par  rarcliitecto  et 
par  renlreprcueur  qui  l'avaient  commencée. 

1076.  Flamsteed  est  le  premier  chargé  des  travaux  astro- 
nomiques à  l'observatoire  de  Grcenwii  h.  — l'iéchier  prononce 
l'oraison  funèbre  de  Tureniic. 

1C77.  Vauban  est  nommé  commissaire  généial  des  forlili- 
cations.  L'art  des  sièges  et  l'arcliitecliue  militaire  lui  doivent 
d'immenses  progrès. 

1678.  Glossaire  de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité  ,  par 
Du  Gange  ;  l'un  des  ouvrages  bs  plus  consultés  pour  les  ori- 
gines des  langues  modernes  et  de  la  nôtre  en  particulier.  En 
1C88  ,  Du  Gange  publia  un  Glossaire  composé  sur  le  même 
plan  pour  la  langue  grecque. 

1679.  Édit  qui  autorise  la  Faculté  de  droit  de  Paris  à 
joindre  renseignement  du  droit  civil  à  celui  du  droit  cano- 
nique. En  l'année  1163,  un  concile  de  Tours  avait  défendu 
aux  clercs  d'étudier  le  droit  civil  ;  une  bulle  d'Ilonorius  lU, 
datée  de  1220  ,  l'avait  défendu  particulièrement  à  l'L'niver- 
sité  de  Paris.  Bien  que  cette  bulle  ne  semble  concerner  que  les 
clercs,  la  défense,  peu  icspcclée,  il  est  vrai,  avait  clé  regar- 
dée comme  générale.  —  La  «  Connaissance  des  temps  »  parait 
pour  la  première  fois  par  1  s  soins  de  Picard.  Ce  grand  an- 


nuaire, guide  du  marin  pour  ses  longitudes  sur  la  haute  mer, 
a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sans  interruption.  La  rédaclion 
en  est  actuellement  confiée  au  Bureau  des  longitudes. 

1680.  Mort  de  Corneille  Bloemaert.  «  Cet  arlisle,dit  M.  IHl- 
cbesne  aine  ,  doit  être  regardé  comme  créateur  d'une  nou- 
velle manière  qui  eut  beaucoup  d'imitateurs.  Avant  lui,  un 
graveur,  en  rendant  une  composition,  cherchait  seuKnienl  à 
mettre  dans  son  dessin  toute  la  correction  possible  ;  mais 
Uloemaert  parvint  à  rendre  le  clair  obscur  et  presque  la  cou- 
leur du  tableau.  »  Citons,  parmi  les  artistes  du  dix-septième 
siècle  qui  ont  le  plus  excellé  dans  cet  art  auquel  les  peintres 
durent  de  ne  pas  mourir  tout  entiers  ,  François  de  Poilly, 
élève  de  Bloemaert ,  Antoine  Masson  ,  Édelinck  ,  Gérard 
Audran. 

1681.  Discours  sur  l'histoire  universelle.  —  Ordonnance 
de  la  marine.  —  Mabillon ,  que  l'on  regarde  comme  le  créa- 
teur de  la  paléographie,  publie  son  livre  De  re  diplomalicd. 

1682.  Découverte  de  la  périodicité  des  comètes  :  llalley 
reconnaît  qu'une  comète  qui  apparaît  cette  année  avait  été 
vue  déj.'i  en  1007  et  antérieurement  ;  il  prédit  son  retour 
pour  17Ô8  ou  1759;  elle  revint,  en  ellil ,  en  1759.  Nous 
avons  revu  en  lSo5  la  comète  de  llalley. 

La  fin  d  une  prucliaaie  lU'iaison. 


HABITATIONS  DES  PAU\  lUCS  ES  ÉGYPJE. 

Dans  notre  quinzième  volume  (1S/|7),  page  8i,  nous  avons 
décrit  la  vie  misérable  des  l'ellahs.  Ce  dessin,  que  veut  hiin 
nous  communiquer  un  habile  paysagiste  .  est  ini  trait  éner- 
gique ajuiUé  à  notre  peinture  de  la  dégradation  où  gérait  une 


Maisons  de  Fellahs  dani  le  fjidjoiirg  de  r.oular,  à  un  kilomètre  du  Caire  —  Dessui  d'après  nature  par  Karl  Cirardel. 

grande  partie  du  peuple  égyptien  sous  le  despotisme  turc     tré  ailleurs  que  ses  traditions  et  ses  intérêts  mêmes  lui  im- 

Voilà  les  demeures  de  la  grande  nation  antique  qui  avait  élevé     posent  particulièrement  ce  devoir. 

tant  de  vastes  villes  et  de  monuments  sublimes;  voilà  la  ci-  . - 


vilisdlion  telle  que  l'ont  faite ,  sur  le  sol  de  l'Egypte ,  la  leli- 
gion  de  Mahomet  et  la  politique  turque.  Espérons  que  le 
temps  viendra  où  la  morale  du  christianisme  afTranchira 
celte  race  malheureuse.  C'est  5  la  France  surtout  qu'il  ap- 
pai  tient  deJiàlcr  le  jour  de  la  délivrance  :  nous  avons  mon- 


BunEAUx  d'abonnkment  et  i>e  vente, 
rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Impiniierie  de  I,.  Mautinet,  lue  et  liùtil  Misnon. 
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Ar.BAYF,  D'IIOI.Y-Cr.O.SS 
(Conilc  de  Miiiistur,  Mamlc  ). 


Vue  de  l'Al.liayc  J'lluly-Cr05S  (  .SalnU>-rjoi.\  ). 


A  linil  milles  de  Caslicl,  sur  lu  rive  verUojaiilc  di:  la  Suir 
(liii  baigne  de  si  riches  pâturages,  s'élèTCiil,  au  contre  d"un 
(.iu'lif  liaineau ,  los  imposantes  ruines  d'IIo'y-Cross. 

Ci'ttc  abliayp,  dit  \Vri];lil ,  fut  fondée,  en  H8'2  ,  par  Donald 
O'Urian,  roi  de  Munster,  en  présence  de  Grégoire,  abbé  du 
monastère,  de  l'arclicvêque  de  Casliel  et  de  Tévèque  de  Lime- 
rick.  Destinée  à  recevoir  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  don 
fait  en  1110  par  le  souverain  pontife  Tascal  II  à  Murtagh  , 
roi  d'Irlande,  l'église  de  l'abbaye  prit  le  nom  d'IIoly-Cross 
(Sainte-Croix).  La  précieuse  relique,  enchâssée  dans  l'or  et 
les  pierreries ,  fut  longtemps  l'objet  de  la  vénération  publi- 
que. De  nombreux  pMerins,  parmi  lesquels  on  cite  les  Des- 
nionds  et  le  grand  OWeil,  aflluèrent  à  Iloly-Cross.  Mainte- 
nant l'édilice  tombe  en  poussière ,  et  les  vastes  domaines  qui 
appartenaient  aux  moines  ont  été  alloués  à  Thomas,  comte 
d'Ormond,  pour  la  rente  annuelle  de  quinze  livres  sterling  ! 

I.'architecluvcde  la  nef  est  inférieure  à  celle  des  transsepts, 
du  chœur  et  de  la  haute  et  massive  tour  que  flanquent  d'é- 
l>'gants  arcs-boulants  découpés  en  pointe.  Le  toit  est  ciselé 
et  perce  de  cinq  trous  pour  le  passage  des  cordes  qui  faisaient 
mouvoir  les  cloches.  Les  deux  ailes  .-.emblables  sont  aussi 
travaillées  au  ciseau.  Deux  chapelles  divisent  l'aile  du  nord  ; 
lune,  qui  contient  les  fonts  baptismaux  cl  un  autel  en  forme 
de  tombe ,  h  demi  détruit ,  était  éclairée  par  une  fenêtre  du 
plus  étrange  dessin. 

Dans  le  chœur  s'élèvent  deux  monuments  d'un  style 
dont,  i  ma  connaissance,  rien  ne  rappelle  ailleurs  le  caractère 
orii^inal  et  triste.  L'un,  placé  entre  deux  petits  sanctuaires, 
coiisi'jte    en   une    double    rangée   d'arceaux   pointus,  qui 
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semblent  jaillir  du  sommet  de  colonnes  à  bases  décorées  (!.• 
trèdes,  à  filt  cmiclii  de  cannelures  tournées  en  spirale.  Sur 
un  des  cotés,  se  voit  une  coupe  destinée  à  recevoir  l'eau  bé- 
nite. On  peut,  d'après  ses  dimensions  intérieures,  suppo^r 
que  ce  petit  édifice  était  uii  cénotaphe  destiné  à  recevoir,  du- 
rant le  service  funèbre ,  le  corps  du  définit  :  peut-être  encore' 
est-ce  la  châsse  où  l'on  exposait  la  sainte  relique  à  laquelle 
l'église  doit  son  nom. 

Le  second  monument  n'est  pas  moins  remarquable,  cl  sa 
destination  est  également  incertaine.  Du  faite  de  minces  co- 
lonnelles  en  marbre  noir,  s'élancent  trois  arceaux,  épanouis  en 
forme  de  trèfle,  pour  soutenir  un  dais  de  pierre  fouillé  d'orne- 
ments qui  enrichissent  aussi  le  piédestal.  Cinq  écussous,  deu\ 
portant  une  croix,  et  les  trois  autres  sculptés  aux  armoiries  des 
l'itr-Geralil ,  ont  fait  supposer  que  cet  élégant  mausolée  avait 
été  élevé  en  mémoire  de  la  fille  du  comte  de  Kildare,  épouse 
de  Jacques  IV,  comte  d'Ormond  (communément  appelé  le 
chevalier  Illanc) ,  laquelle  mourut  en  l/i50. 

Mais  lorsqu'un  pauvre  Irlandais ,  courbé  sous  le  poids  du 
jour,  s'arrête  au  soir  et  contemple  les  ruines  solennelles  de 
la  vieille  abbaye,  d'autres  noms  résonnent  dans  son  cœur. 
Sur  ces  pierres  où  de  noires  leinles  remplacent  peu  à  peu 
les  reflets  empourprés  du  soleil ,  il  lit  toute  une  histoire 
d'oppression  étrangère  ,  de  guerres  civiles  cl  religieuses,  de 
défaites  et  de  misère.  Un  O'Brian  fonda  celte  église.  N'était-ce 
p:\s  un  des  descendants  de  ce  vieux  roi  de  Munster,  Brian 
Borrougli ,  qui ,  abandonné  par  les  autres  rois  irlandais,  ac- 
compagné de  ses  cinq  fils,  de  «On  petit-fils,  de  ses  quinze 
neveux  cl  de  toute  sa  fidèle  tribu,  rencontra  les  Danois  aux 
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plaines  de  Cloiilaïf ,  et  les  lojeui  sur  leurs  vaisseaux ,  apiès 
une  sanglante  joiirnco  où  lui-même,  ses  plus  braves  fils,  la 
llonr  de  son  clan ,  restèrent  faiicliés  svir  leur  clianip  do  vic- 
toire? C'est  sur  ces  dalles  que  vinrent  prier  ces  O'.Neil  qui 
tant  de  fois  soulevèrent  la  masse  d'armes  cl  tirèrent  l'tîpoe 
l>our  i-epousser  d'autres  oppresseurs,  l'eutètrc  était-ce  un 
abbé  d'Holy-Cross  qui ,  entendant  un  préiat  anglais  repro- 
cher au  calendrier  irlandais  de  ne  point  compter  de  martyrs, 
s'écria  :  —  Hélas!  mes  compatriotes  étaient  trop  pieux  pour 
plonger  leurs  mains  dans  le  saug  des  saints  ;  mais  aujour- 
d'hui que  les  iNormands  sont  au  milieu  de  nous,  les  martyrs 
ne  nous  manqueront  plus! 

Les  ruines  sont  la  consolation  du  malheureux,  de  l'op- 
primé, du  vaincu;  l'auréole  du  passé  les  environne  de  sa 
gloire  ;  elles  couvent  sous  leurs  débris  des  rêves  d'avenir  ; 
les  fées  ennemies  de  la  truelle  du  maçon  se  réfugient  ù 
l'ombre  du  vieux  mur  que  le  lierre  seul  récrépit  ;  le  hibou 
veille  sur  les  trésors  cachés  que  recouvrent  leurs  fondements, 
et  les  illusions,  les  souvenirs,  les  espérances,  liahil'iil  sous 
les  guirlandes  de  plantes  grimpantes  qiii  paruul  ces  majes- 
tueuses pages  d'une  douloureuse  histoire. 


LA  VIE  DE  JEAN  MULLEU. 
Si.ile.  —  Voy.  (i.  $8,  Sa,  lîi. 

Veis  cette  époque  M.  Tronchin  acheta -sa  belle  campagne 
de  Bessinge.  La  pureté  de  l'air,  la  salubrité  du  climat,  la 
beauté  de  la  vuo  ,  la  facilité  des  promenades  ,  tout  enchan- 
tait Jean  Millier,  et  en  donnant  plus  de  ressort  à  son 
corps  et  à  son  asprit,  doublait  son  ardeur  studieuse,  sans 
que  sa  santé  eu  souffrit.  «  Ne  craignez  pas  pour  mes  yeux, 
écrivait-il  à  son  père  ;  je  ne  travaille  ordinairement  que  jus- 
qu'à cinq  ou  six  heures  du  soir  (depuis  quatre  heures  du 
malin  )  ,  et ,  lorsque  j'étudie  à  la  lumière  ,  je  me  sers  de  lu- 
nettes verlis  ,  suivant  l'usage  des  myopes  ici  et  en  Angle- 
terre ;  je  me  porte  parfaitement';  j'en  suis  redevable  au  genre 
et  à  la  variété  de  mes  occupations ,  au  plaisir  d'observer,  à 
l'amitié  et  à  l'espérance  d'un  bel  a\enir.  La  vue  des  grands 
événements  que  notre  âge  préparc,  fournit  tant  de  matière 
à  réllexion ,  le  spectacle  de  la  machine  du  monde  est  si  gj- 
rieux,  je  uie  trouve  si  heureux  de  ma  position  présente  et 
de  celle  qui  probablement  m'attend  ,  que  j'en  aime  davan- 
tage la  vie  comme  une  occasion  de  bien  mériter  des  hommes; 
la  tranquillité  d'ôsprit  en  prolonge  la  durée.  Ce  genre  de  vie 
est  le  principe  de  la  longévité  des  hommes  de  lettres  en 
France  :  grâce  à  l'égalité  de  son  hnmeur,  l'or-tenolle ,  sans 
dii'to  ,  dépassa  un  siècle  ;  grâce  à  sa  gaieté  et  à  la  variété  de 
i-es  occupations.  Voltaire  est  parvenu  au  milieu  d'immenses 
travaux  à  l'âge  de  quatre-vnigt-un  ans,  et  il  vit  encore.  A 
ptine  cinq  ou  six  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  sont 
morts  avant  leur  cinquantième  année,  l.es  Allemands  meurent 
communément  plus  t6t  parce  qu'ils  boivent,  qu'ils  fument , 
qu'ils  écrivent  et  donnent  des  cours  pour  vivre;  qu'ils  ne 
connaissent  guère  l'amitié  ,  et  sont  plutôt  érudils  que  philo- 
sophes. La  crainte  de  l'avenir  mine  la  santé.  » 

•L'âme  de  Muller  était  pourtant  trop  sensible  pour  aimer 
l'indifférence  qui  rendit  Fontenelle  centenaire.  Dans  une 
de  SCS  lettres  il  raconte  les  anealotes  suivantes.  <■  Lu  An- 
.gluis.du  nom  de  Locke,  revenant  dernièrement  d'un  voyage 
m  Suisse,  lit  préparer  à  Lyon  un  festin  splendide.  Cepen- 
dant il  reçut  la  nouvelle  qu'un  de  ses  domestiques  était  mort 
à  Genève;  aussitôt  il  conlremanda  les  invitations  et  neman- 
L'ea  rien  lui-même  de  toute  la  journée.  — Le  comte  fjrmiaii , 
gouverneur  de  Mil.in ,  ne  pleura  pas  moins,  l'année  dernière, 
la  mort  d'un  de  ses  courriers;  il  en  fut  affecté  au  point  que 
sa  santé  s'altéra.  Nos  domestiques  m'afléclionnent.  Nous 
sommes  les  enfants  du  même  Dieu ,  et  je  regarde  rorgueil 
comme  un  des  plus  grands  fli'auv  de  riiumaiiiié.  tJ;i  Imnniie 


marquant  parmi  lc,s  savants  de  l'Euroiie,  Fontenelle,  mort 
il  y  a  dix-sept  ans,  était  moins  sensible,  même  dans  ses 
affections.  En  apprenant  qu'un  ami  qu'il  attendait  à  sou|icr 
venait  d'être  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  ,  il  appela  .son 
cuisinier  et  lui  dit  :  «  Jean,  vous  ne  mettrez  pas  le  poisson  à 
la  sauce  blanche,  m  Bien  que  ce  calme  l'ait  fait  vivre  limneux 
jusqu'à  cent  deux  ans,  je  renonce  volontiers  à  une(|ualitéqui. 
pour  m'épargncr  des  chagrins,  me  priverait  des  jouissances 
infinies  de  l'amitié  et  de  la  .sensibilité  indispeiis'ahle  à  ma 
manière  de  comprendre  la  science,  et  qu'on  ne  peut  d'ail- 
leurs séparer  d'une  vive  imagiualinn.  » 

Des  Schaffhousois  visitaient  de  temps  en  temps  Muller:  il 
leur  faisait  les  honneurs  de  sa  nouvelle  patrie.  Mais  tout  en- 
chanté qu'il  fût  de  deux  de  .ses  compatriotes .  M.  et  ma- 
dame *•*,  il  ne  les  accompagna  point  au  spectacle  de  F'crncy, 
sachant  combien  il  était  mauvais.  VollaireJcs  retint  à  diner, 
mais  ne  parut  point;  il  fit  dire  qu'il  était  fort  malade  ,  quoi- 
qu'il n'en  fût  rien,  l'eu  auparavant  il  s'était  servi  de  la  même 
excuse  auprès  de  quelques  Anglais.  L'un  d'eux  demanda  de  le 
voir  malade  comme  il  était.  —  «  Qu'on  lui  dise  que  je  suis  à  la 
inort.  i>  — Kouvcllfi  instance.—  «  Dites-lui  que  je  suis  mort.  >• 
—  L'.Anglais  voulut  le  voir  mort.  —  Outré  de  tant  d'impor-  ^ 
lunilé ,  Voltaife  s'écria  :  «  Eh  bien  !  dites-lui  que  le  diable 
m'a  fitiporlé.  »  .V"''*"'"  f'U  iflieux  traité.  Quelques  jours  plus 
lard,  ayant  sollicité  dp  Voljaire,  dans  une  lettre  pleine  d'en- 
thousiasme, la  perinissiou  do  lui  offrir  ses  hommages,  il  en 
obtint  cp billet  : 

it  Un  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu  avec  \me  grand.' 
I)  consolation  la  httre  éloquente  d'un  amateur  de  la  vérité; 
»  il  mourra  gaiement  si  M.  Ïronchiu-Calendrln  veut  bien 
»  venir  souper  et  coucher  chez  lui  avec  M.  Midler.  i' 

Dès  lors,  le  jeune  sayant  fiit  admis  plusieurs  fois  d,-\ns  les 
salons  de  Ferney.  p'n  jour  qq'ily  vint  avec  Francis  Kinloch, 
jeune  homme  intéressant  de  la  Caroline  du  Suil  et  auquel 
l'avait  uni  une  égale  ardeur  ppt'.r  Ui  science,  Voltaire  présen- 
tant cet  Américain  •  «.Mesdaïuçs, dit-il, vous  voyez  un  hqnimc 
qui  vient  du  pays  des  sauvages  et  qui  n'en  a  pas  l'air.  >■  Il 
demanda  ensuite  à  Jluller  où  était  son  gouverneur,  et  se  tour- 
nant vers  la  société  :  «  Ce  jeune  homme  au  visage  de  quinze 
ans  est  gouverneur  lui-même ,  mais  en  même  temps  histo- 
rien de  la  Suisse.  " 

Cependant  l'ardeur  de  la  science  allait  croissant  dans  l'âme 
de  Muller,  et  lui  inspirait  à  la  fois  de  généreuses  résolutions 
et  une  vague  inquiétude.  Le  '6  janvier  1775  ,  il  écrivit  à  .ses 
p;u-enls  :  «  J'entre  aujourd'hui  dans  ma  vingt-qualrièine  an- 
née ;  c'est  un  éloquent  appel  à  redoubler  d'application  au 
travail,  et  d'efforts  pour  me  rendre  utile  à  ma  patrie.  Quand 
on  a  journellement  devant  les  yeux ,  dans  l'histoire  du  genre 
iiumain  ,  les  grandes  et  brillantes  actions  d'esprits  nobles  et 
veilueux,  il  faudrait  que  l'âme  fût  bien  basse ,  bien  vile, 
sans  aucun  ressort ,  pour  n'être  pas  entraînée  à  imiter  ces 
grandes  choses.  Je  vous  avouerai  sans  détour  que  pendant 
quelque  temps  j'ai  regardé  d'un  œil  indifférent  le  danger 
des  républiques,  et  que  j'aurais  préféré  le  service  d'un 
prince  au  triste  service  d'une  patrie  faible  et  maladive.  Mais 
la  vue  des  perfidies  et  des  injustices  révolte  tous  mes  sen- 
timents; quand  je  considère  les  leçons  et  les  e.xemples  des 
Grecs,  des  llomains,et  particulièrement  des  Anglais,  je 
trouve  plus  loyal  et  plus  glorieux  de  demeurer  fidèle  à  la  vé- 
rité, à  la  vertu,  à  la  liberté,  même  dans  ces  lemp<;  où  on 
les  bannit  de  l'Europe;  de  servir  la  patrie  aussi  longtemps 
que  possible  de  ses  conseils  et  de  sa  vie  ;  puis ,  au  jour  de  sa 
ruine,  de  chercher  la  liberté  sur  des  rives  étrangères,  les 
annales  de  la  Suisse  m'intéressent  dans  l'intérêt  public;  l'Iiis- 
toire  et  la  philosophie  m'enseignent  les  prérogatives  de  la 
vertu  et  de  la  liberté,  et  le  vrai  chemin  de  la  félicité  et  de 
l'honneur.  Je  vous  écris  ceci  afin  de  vous  convaincre  que  la 
politique,  regardée  par  bien  des  gens  comme  l'art  de  l.ullssi- 
nudation  et  de  la  tromperie,  n'est  point  incompatible  avec 
la  sincérité.    Il  en   est  de  la  polllique  comme  de  la  philoso- 
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pliic ,  une  deiiii-coimaibsaiicc  rciifl  IVipoii ,  une  connaissance 
l'tUjèi'e  lioiinèie  liomnie. 

1)  l'ius  je  péuèUc  dans  l'fsprit  des  sciences,  plus  je  lus 
aime.  Aiilrcfuis  elles  n'étaient  pour  moi  qu'une  all'aire  de 
mémoire;  mais  la  vie  est  entrée  dans  cette  masse  inanimée; 
je  les  étudie  mainlenaul  pour  les  applications.  Ji!  iirie  Dieu 
de  me  conserver  ma  sinlé  :  elle  s'est  beaucoup  airermie  et 
mes  travaux  ne  l'altèreroiit  pas.  Les  sciences  ne  sont  pas 
(laiii;erenses  pour  le  corps.  " 

Celle  ambition  scientifique  produisit  cliez  .Muller  un  certain 
malaise  moral.  Un  bisoin  de  changement  le  travaillait. 

Cédant  à  ce  penchant,  il  quitta  la  maison  de  M.  Tronchin 
en  177Ô.  11  passa  l'autoinne  cl  l'hiver  de  1770àGcntbod 
(l.iiis  la  maison  de  Bonnet;  il  y  continua  ses  éludes  sur  l'his- 
toire, quoiqu'il  eût  un  peu  modilié  son  genre  de  vie.  "  Je  me 
lève  ù  sept  heures  et  demie ,  et ,  comme  les  premiers  mo- 
ments après  le  réveil  ne  sont  pas  ceu.x  où  l'esprit  a  le  plus 
(ie  vivacité,  je  les  emploie  à  Citraire  divers  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  notre  histoire  .  Mais  je  ne  lis  plus  ceu.x  qui  ont  pris 
part  aux  all'aires  ou  qui  ont  écrit  l'iiistuire  de  leur  temps. 
,\prés  le  café,  je  ferme  tous  mes  livres,  je  me  promène 
dans  le  jardin  ou  dans  ma  chambre  quand  il  pleut ,  cl  je  mé- 
diîe  sur  l'histoire.  Je  m'attache  dans  tous  mes  extraits  aux 
principes  de  la  liberté  et  du  bien  public  ;  je  m'clTorce  de  les 
exprimer  avec  gravité,  a\ec  la  plus  grande  concision  possi- 
ble, et  au  gré  de  ci'ilx  qui  aimei aient  ù  servir  l'État,  aion 
seul  but  est  le  désir  de  traiisinellre  un  renom  lionorable  à  la 
postérité  et  de  le  mériter  en  propageant  la  vérité  et  la  venu. 
Ce  liavail  eiinoblit  journellcjiieiit  mon  âme  ;  il  me  rend  in- 
diirérenl  à  l'objet  des  v«;u>c  oi;dinaires  des  hommes,  et  forti- 
fie en  moi  le  mépris  de.  ce  qlii  éloigne  de  ce  bul.  Arrêtant 
souveiit  mes  rcisards  sur  les  jibuples  étrangers  et  sur  l'ave- 
nir, je  considère  loti  tes  choses  iivec  impartialité.  Je  ne  de- 
mande pour  moi-même  que  l'indépendance,  le  plus  grand 
bien  de  l'hommi'.  » 

plus  il  avançait  dans  ses  études  et  ses  travaux  littéraires, 
mieux  il  comprenait  que  la  forme  et  le  style  sont  ce  qui  assure 
aii.t  ouvragés  de  l'cspril  leur  durée,  leur  empire.  Aussi  Ib 
v6Ît-ôn  allier  constamment  la  littérature  aux  études  llislo- 
riques.  11  lit  tour  à  tour  Cicéron  ,  Thucydide  ,  ISossuet  ;  les 
poètes  aussi  le  captivent  et  riiisiruiseut  ;  il  apprend  par 
<:u-ur  les  odes  d'Horace  ;  .Morilesqineu  et  Tacite  demeurent 
u.anmoins  ses  premiers  et  constants  modèles.  «  Une  chose 
(jue  je  dois  et  veux  apprendre  ,  c'est  le  grand  url  de  parler 
el  d'écrire,  qui  entraine  tout,  subjugue  tout,  persuade  tout, 
auquel  personne  ne  résiste,  et  dont  l'homme  dispose  à  sa 
guise,  comme  Jupiter  de  la  foudre.  Voyez  liousseau  :  il  est 
■  rempli  d'erreurs,  peu  instructif,  il  ne  dit  rien  de  neuf,  et 
pourtant  il  enchante  l'Europe  par  la  magie  de  son  style. 
Lu  suite  d  une  procliaiitc  livraisuii. 


TEllKK  !  TEl'.l'.E  !  (1) 

—  l'ourquoi  es-tu  si  triste  et  si  pâle,  ô  Ferdinand 7  Tu 
l'apportes  de  mauvaises  nouvelles. 

—  Clief,  je  ne  puis  contenir  plus  longtemps  l'équipage  ; 
i  la  côte  ne  se  montre  pas,  vous  êtes  perdu,  car  tous  denian- 
leiit  votre  sang  ! 

Il  n'avait  point  aclievé  que  la  foule  arrivait  furieuse.  Le 
nmrmure  des  révoltés  ressemblait  au  bruit  des  vagues  agi- 
tées se  précipitant  dans  une  baie  paisible. 

—  Traître  !  criaient-ils  ,  où  est  ce  (lue  lu  nous  avais  pro- 
mis'/ Sauve-nous  de  la  famine  ou ,  si  lu  ne  peux  nous  donner 
du  pain  ,  donne-nous  ton  sang  '. 

L'homiue  glorieux  n'oppose  à  leur  rage  que  la  douceur  du 
héros. 

—  Si  mon  sang  peut  vous  réjouir,  prenez-le;  mais  ([ue  je 


puisse  voircncore  une  fois  le  soleil  rougir  l'orient  de  ses  rayons 
sacrés.  Si  demain  auciui  rivage  libérateur  n'a  |)aru  ,  alors  je 
vous  demanderai  moi-même  la  mort;  mais  jusque-là,  suivez 
la  roule  indiquée  et  ayez  confiance  en  Dieu  ! 
Le  calme  du  héros  les  apaise  encore  une  fois. 

—  Qu'il  soil  fait  comme  tu  l'as  dit,  chef;  mais  si  le  soleil 
se  lève  sans  nous  montrer  la  délivrance  ,  lu  auras  vu  sa  clarté 
pour  la  dernière  fois. 

Et  le  soleil  descendait  à  l'horizon;  le  crépuscule  faisait 
place  à  la  nuit,  et  la  poitrine  du  chef  était  oppressée. 

La  quille  du  vaisseau  fendait  en  frémissant  la  mer  vaste  et 
déserte;  les  étoiles  paraissaient  silencieusement  une  à  une  ; 
maishélas!  celle  de  l'espérance  ne  se  montra  point  au  navi- 
gateur :  la  terre  et  le  salut  étaient  loin  !  Le  chef  veillait  dans 
la  triste  nuit,  sa  longue-vue  à  la  main  et  le  regard  toujoins 
tourné  veis  l'occident. 

—  A  l'ouest  1  à  l'ouest  1  vole  ,  6  mon  fidèle  navire  !  Uut  dr 
mes  rêves  cl  de  mes  aspirations  ,  ma  pensée  et  mon  coeur 
mourants  le  saluent  encore  ! 

Mais  écoulez  ces  pas  précipitée. 

—  Ferdlnajid,  tu  es  plus  li'iste  ft  |)!us  pSle  ;  quelle  nou- 
velle m'apportes-lu  ? 

—  Chef,  tout  est  lini  pour  Wi  ;  l6  soleil  vient  d'illuminer 
notre  pavillon  de  ses  rayons  sacrés. 

—  Caluie-toi ,  Kerdinaïul ,  ces  rayons  sortuilt  de  la  main  de 
Dieu  q(d  veille  d'un'  (lùie  à  l'autre,  et  qui  sait  buvrir  la  der- 
nière route  aux  àmcs  conlianles.  Au  revoir,  ami ,  jusqu'à 
l'éteruilé  1 

Le  frémissement  des  épéc.s  refiiplissait  l'air,  les  fers  s'en- 
trechoquaient avec  bruit!  Colomb  se  préparait  libre  et  tran- 
quille au  chemin  du  ciel ,  lorsque  ce  cri  s'élève  tout  à  coup  : 

—  Terre  !  terre  ! 

Ce  qu'aucun  esprit  n'avait  osé  entrevoir,  ce  que  le  génie 
de  Colomb  avait  osé  espérer  venait  d'apparaître  éclairé  par 
les  rayons  du  soleil  levant,  et  les  matelots,  tombant  aux  ge- 
noux du  grand  homme,  adressèrent  leurs  actions  de  grâce 
au  Dieu  tout-puissant. 


(i)  Tiaduil  de  l'a 


i.d  Je   l.ouiac  lin.M 


COSTUMES  AU  CHILI. 

Le  poncho  est  le  ^''lemeut  par  excellence  au  Chili.  U  est 
commun  aux  hommes  el  aux  femmes  de  toutes  les  classes. 
Lesdeu\  Chiliens  que  rcprés'i'iile  notre  gravure  portent  un 
poncho.  Ce  mot  signitic  en  espagnol  paresseux.  Le  nom  du 
poncho  s'explique  par  la  forme  de  ce  vêtement.  Le  poncho 
est  un  morceau  d'étolTe  quadrilatère,  de  trois  aunes  de 
long  sur  deux  aunes  de  large ,  el  percé  au  centre  d'une  ou- 
verture assez  grande  pour  qu'on  y  passe  la  tctc.  11  est  tout 
d'une  pièce  el  n'a  id  manches  ni  boutonnières.  Destiné  à 
couvrir  les  épaules  cl  le  haut  du  corps,  il  sert  de  manteau 
pendant  le  jour  et  de  couverture  pendant  la  nuit.  Les  pon- 
chos araucaniens  sont  les  plus  estimés.  Ce  sont  les  femmes 
qui  les  fab'riquent,  et  c'est  la  laine  du  guanaco  qui  en  four- 
nit la  madère.  La  fabrication  d'un  poncho  de  luxe  occupe 
une  femme  pendant  près  de  deux  ans  et  vaut  cent  dollars 
(environ  cinq  cents  francs).  U  est,  pour  l'ordinaire,  bleu- 
turquoise  ,  couleur  favorite  des  Chiliens  qui  l'extraient  de  di- 
verses substances  végétales. 

L'un  des  Chiliens  de  notre  gravure  parait  tenir  un  laço 
dans  sa  main  droite.  Il  est  coiffé ,  ainsi  que  sou  compagnou, 
d'un  mouchoir  négligemment  noué ,  cl  ils  ont  l'un  cl  l'autre 
un  chapeau  dont  la  l'orme  participe  du  sombrero  espagnol 
et  du  chapeau  en  pain  de  sucre  de  l'Araucanie.  Les  autres 
parties  de  leur  costume  olîrcut  le  même  mélange  :  une  cu- 
lotte courte  ou  plutôt  des  calzoneras  de  toile  blanche ,  de-s 
guêtres  ou  jaud)ii-res  de  serge ,  des  sandales  de  peau  nom- 
mées ajotes,el,  au  talon  du  pied  droit,   un  éperon  d'uue 
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Krnndciir  iltiiiiosiirOo.  I.c  Chilien  qui  a  clans  sa  main  droite 
lin  lung  lianilmn  esl  sans  dunlc  un  l'oun. 

IVsrcndanls  des  aiicions  paires  ospai;n"ls,  les  l'éons  gar- 
di-iil  d'iniioiiibiahles  iroiipeaiix  dans  les  plaines  déserles  du 
l.liill,dii  ■l'iicuiiian  et  du  Païasuay.  Ils  (Unnieiil  sur  une 
peau  de  l)iruf ,  ne  se  lunin-isscnt  que  de  viande  de  vaclie  h 
ileini grillée  et  boivent  dans  un  ciànc  de  rlieval  ou  dans  une 
l'urne  de  lanreaii.  Ils  servent  aussi  de  guides  au\  voyajtcuis 
qui  veulcjil  franchir  les  Andes.  Hien  de  plus  curieux  que  de 
les  voir  eux-mêmes  descendre  ces  montagnes  à  la  ramasse. 
Assis  sur  une  peau  de  Ixi'uf  dont  ils  saisissent  forlenienl 
rextn'inilé  inli'rieure  ,  ils  se  laissent  glisser  comme  une  llè- 
I  he  sur  les  pentes  iieii,'i'u.'»es  de   la  Cordillère  et  n'ont  d'au- 


tre moyen  pour  se  diriger  ou  pour  s'arrêter  que  leur  long 
bambou. 

La  srène  qui  fait  l'objet  de  notre  gravure  est  toute  pacili- 
quc  ;  c'est  nue  scène  de  niarch(5.  l'armi  les  trois  femmes 
assises,  il  en  est  deux  (pii  vendent  (h's  chaussures;  la  troi- 
sième prête  l'oreille  à  la  causerie  des  deux  Chiliens  accoudés 
en  face  d'elle  sur  un  miir  à  hauteur  d'appui,  et  elle  ne  dés- 
espère pas  de  les  voir  bientôt  interrompre  leur  entrelien 
pour  en  nouer  un  plus  suivi  avec  cerlaines  bouteilles  dont 
les  cols  allongés  semblent  chercher  la  maindii  buveur. 

U's  vins  du  Chili  sont  géni'ralenicnt  sucrés  et  laissent  un 
peu  d'èpreté  à  la  gorge,  l.e  meilleur  est  celui  qiu.'  l'on  tire 
des  vignes  cultivées  le  long  du  lleuvc  Itala.  On  en  exporte  au 
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I  V-i(ui  uni'  grande  qiianlilé.  he  Chili  produit  en  outre  un  vin 
mu'cal  fort  recherché  des  gourmets. 

On  aperçoit  sur  un  second  plan  deux  jeunes  filles  dont  le 
costume,  à  la  fois  simple  et  élégant,  ne  raiipelle  guère  les 
peiiis  ponchos,  les  chapeaux  noirs  ornés  de  |ilunies  ,  et  les 
jupons  i  panier  que  portent  les  femmes  sur  d'aiilrcs  points 
de  la  république  chilienne.  Autour  de  In  Conception,  les  fem- 
mesdela  campagne  elles-mêmes  ont  adopté  l'usage  du  panier. 

Il  est  d'ailleui-s  à  observer  que,  de  jour  en  jour,  les  modes 
européennes  tendent  i  s'im[K)ser  daianlage  à  l'Ainérique 
méridionale.  Mais,  de  même  que  le  costume,  en  l'rance , 
il<;via  subir  de  nombreuses  révolutions  avant  (|ue  la  blouse 
disparaisse,  de  même,  au  Chili,  le  poncho  restera  longlemps 
encore  le  vêtement  caractéristique  du  peuple. 


LIi  lJLClIi:r,   b'IlÉl'IIKSTlO.N. 

Héphcstion,  né  en  .Macédoine,  était  l'un  des  sept  gardes 
du  corps  ou  ,  si  l'on  veut ,  des  sept  aides  de  camp  d'Alixan- 
dre.  Ce  fut  lui  que  la  mère  de  IJarins  avait  pris  un  moment 
pour  Alexandre,  u  Iléphcsiion  est,  en  elfel,  un  autre  nioi- 
nièmc,»  dit  l'ilhislrc  conqué-iant.  l'Ius  tard,  lorstpie  Alexan- 
dre se  décida  h  épouser  noxanc,  lille  de  Darius,  il  lit  ipousi  r 


à  llé|>heslion  nrjpétis,  sceiir  de  Cflle  princesse.  L'an  325  av. 
J.-C,  lléphestion  mourut  à  la  suite  des  féles  ciilébrées  à  Ec- 
balane. 

La  douleur  que  celte  mort  fit  éprouver  à  Alexandre  fut 
extrême,  et ,  si  l'on  en  croit  plusieurs  histoires  ,  clic  l'aurait 
porté  à  de  véritables  extravagances.. 

Voici  comment  les  faits  sont  racontés  par  riutarquc.  Nous 
nous  servons  de  la  traduction  d'Amyot  : 

Il  II  advint  enviion  ce  temps-l,\  que  lléphestion  tomba  ma- 
lade d'une  fièvre,  et,  comme  jeune  homme  de  guerre  qu'il 
était,  il  ne  se  conlregarda  pas  de  la  bouche  comme  il  devnli: 
aiiis  ayant  épié  l'occasion  que  son  médecin  Claiicus  s'en  était 
allé  au  théâtre  pour  voir  les  jeux,  il  se  mit  à  diiier  et  mangea 
un  chapon  rôti,  et  but  un  picin  pot  de  vin  qu'il  avait  fait 
rafraîchir,  dont  sa  fièvre  rcngrcgea  si  fort  que  peu  après  il 
en  mourut. 

I)  Alexandre  porta  dt  inconvénient  impatiemment  outre 
toute  mesure  ;  car  il  commanda  que  les  crins  des  chevaux  et 
des  mulets ,  en  signifiance  de  deuil ,  fussent  tous  coupés  sur 
l'heure  ,  et  que  tous  les  créneaux  des  murailles  en  fussent 
sembialilement  abattus,  et  fit  pendre  le  pauvre  médecin,  et 
défendit  que  l'on  ne  joii.U  des  lUltes  ni  d'autre  instrument 
quelconque  de  miBique  dedans  son  camp,  jiisqiies  à  rc  que 
l'on  lui  iiiqiorla  un  oracle  de  Ju]iiler  Amnion.  par  lequel  il 
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('loil  ccimiiiandOdercvcror  llo|iliuslion  et  lui  sacrifici- coinnip 
à  lia  (U'iiii-dieii.  A  la  lin,  poiii  lecoDfoi  lei'  sou  ilcuil  cl  passer 
sou  ennui ,  il  s'en  alla  à  la  guerre ,  comme  à  la  chasse  d'hom- 
mes, là  où  il  subjugua  la  nation  des  Cosseiens  (1)  qu'il  extei- 
mina  toute,  y  tuant  jusqiics  aux  petits  enfauis;  ce  qui  fut 
appelé  le  sacrilicc  des  funérailles  d'il'.'pheslion. 


»  Et  ayant  volonté  de  dépendre  (dépenser)  en  sa  sépulture 
et  en  l'appareil  de  ses  ol)s6([ues  dix  mille  t;Jcnts  (1),  et  de 
surmonter  encore  la  dépense  parla  singularité  de  l'invention 
et  l'excellence  de  larlilicc  ,  il  désira  fort,  entre  les  autres 
inailrcs  iiigi'iiicurs,  un  Stasicr.ile  ,  pour  ce  qu'en  ses  inven- 
tions il  y  avait  toujours  qu'-Ique  chose  de  grand,  de  liartii  (.1 


"ic 


-  V 


cssin  du  lîùcl.er  d'II.-|.l,c.lioi..—  Par  M.  Qnatremèrc  do  Qninoy,  d'après  la  dcscriplion  de  D.udorc  de  Sicile. 


de  magniliquc;  car  un  jour,  en  devisant  avec  lui,  il  lui  dit 
que  de  toutes  les  montagnes  qu'il  connaissait  au  monde,  il 
n'y  en  avait  point  qui  fût  plus  pro|ne  à  former  en  figure  de 
riiommc  qu'était  le  mont  d'Allios  en  'l'iuace,  et  que  s'il  vou- 
lait il  lui  en  ferait  la  plus  noble  et  la  plus  dm-able  statue  qui 
onques  eût  été  au  monde,  laquelle  en  sa  main  gauche  tien- 
drait une  ville  habitable  de  dix  mille  persomies,  et  de  la  droite 
verserait  une  grosse  rivière  en  la  mer...  » 
Alexandre  fit  transporter  le  corps  d'iléplioslion  à  lîahy- 


(i)  OuC.iSMTRs  nui  l,al)ii,,ieMl  , 


(le  d-l.inrc  dr  Suie. 


lone,  et  ce  serait  li  qu'aurait  été  élevé  le  célèbre  bdchcr  dont 
Diodorc  de  .Sicile  a  laissé  la  description  suivante  : 

"  Chacun  des  généraux  et  des  amis  d'Alexandre,  s'étudiant 
à  seconder  ses  intentions ,  fit  faire  des  statues  d'ivoire  et  d"or, 
et  d'autres  matières  les  plus  estimées  parmi  les  hommes. 

>'  Alexandre  commença  par  rassembler  des  architectes  et 
un  grand  nombre  d'artistes  habiles.  Ayant  ensuite  fait  démo- 
lir, dans  une  longueur  de  dix  stades,  une  partie  des  murs  de 
Babylonc,  recuediir  la  brique  cuite  provenant  de  la  démo- 


(,)  (^i, 


'|n:ilrr  millii)ii$  de  iiDlre  monnaie  .•«cluelle 
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liiiun  ,  vt  ;ii)laiiir  resiiacc  où  devnil  s'oU'vei'  le  Inlcht'i-,  il  lui 
dunua  une  furiue  cunoe  (l"uiie  stntlo  de  lniisucur  en  Icms 
sens. 

"  L'espace  du  inominieiit  fui  divisi!  l'u  irciile  ciiuipaiti- 
iiu'iils  ou  maisons.  On  y  clablic  des  plaiiclieis  de  cliarpenle 
foniics  de  troncs  de  palnilei-  ;  le  luiit  l'ut  ordonne»  sui-  un 
plan  quadransîulaire  ;  cn.suUc  on  pUKia  les  ornenieiils  dans 
tout  ce  pourtour. 

»  Quant  à  la  décoration  du  soulwssenienl ,  elle  se  compo- 
sait de  2Ù0  proues  de  quinquérî;mes  { vaisseaux  à  cinq  rangs 
de  rames)  en  or.  Les  proues  avaient  sur  leurs  flancs  deux  ar- 
chers de  quaire  coudées  de  proportion ,  le  genou  en  terre  : 
elles  étaient  surmontées  par  des  slalues  d'iionimes  armés, 
liaulcs  de  cinq  couilées.  l.is  lulervalles  étaient  ilécorés  de 
tapis  de  pourpre. 

)'  .\u-dessus  s'élevait  le  deuxième  étage  dont  la  décoration 
consistait  en  llambeaux  de  quinze  coudées  ;  ces  flambeaux, 
à  l'endroit  de  leur  poignée,  avaient  des  couronnes  d'or  ;  au- 
dessus  de  leurs  mèclies  des  aigles,  les  ailes  déployées,  re- 
Sardant  en  has,  et  à  leur  extrémité  inférieure  des  dragons, 
le  regard  dirigé  vers  les  aigles. 

>•  \  la  IroisiL'me  péripliéric,  on  avait  représenté  des  chasses 
d'animaux  de  tout  |)ays. 

«On  voyait  au  quatiièjae  étage,  ligures  en  or,  les  combats 
des  Centaures. 

»  Le  cinquième  était  orné  de  taureaux  et  de  lions  placés 
dans  un. ordre  alternatif. 

»  La  parlie  supérieure  (ou  plate-forme)  était  occupée  par 
les  trophées  des  armures  macédoniennes  et  de  celles  des  bar- 
bares, disposées  de  façon  à  désigner  la  bravoure  des  uns  et 
la  défaite  des  autres. 

»  Le  tout  était  couronné  par  des  sirènes  creuses  dont  la 
cavité  était  assez  vaste  'pour  contenir  et  cacher  les  musiciens 
qui  devaient  exécuter  le  chant  funèbre  en  l'honneur  du 
mort.  La  hauteur  de  l'enscndjle  était  de  jihis  de  cent  trente 
coudées. 

»Orr  évalua  .'i  plus  de  douze  mille  talents  la  somme  dis- 
pensée pour  la  construction  de  ce  biklier.  » 

Plusieurs  savants  se  sont  étudiés  à  traduire  par  le  dessin 
cette  description  de  Diodore  de  Sicile,  entre  autres,  1\1.\1.  de 
Caylus  et  Quatrenière  de  Quincy. 

^ous  reproduisons  le  dessin  de  .M.  Quatremère  de  Quincy, 
qui  nous  paraît  conclu  avec  plus  de  science,  et  plus  conlorjiie 
au  génie  de  l'art  antique.  Dans  la  dissertation  qu'il  a  jointe 
à  son  esquisse,  l'illustre  archéologue  démontre  que  le  bûcher 
d'iiéphcstion  ,  par  ses  dimensions,  par  sa  disposition,  par  sa 
destination ,  était  d'une  construction  analogue  à  celle  des 
bûchers  des  empereurs  romains ,  tels  qu'on  peut  les  juger 
.soil  par  la  description  d'IIérodien  (1)  ,  soit  par  les  repré- 
sentations qu'on  en  voit  sur  un  grand  nombre  de  médailles. 

Le  bilcher  d'Ilépliestio]i  devait  former  un  ensemble  pyra- 
midal, ayant  à  la  base  une  .stade  en  longueur  de  chaque  côlé, 
c'eslà-dire  environ  COO  pieds ,  et  composé  de  cinq  étages  et 
d'un  amorlissenienl  servant  de  base  au  couronnement.  Les 

(i)  Voici  cuniiiient  flérudiua  décrit  les  bûchers  Uiités  tlans  les 
ajiulliéuscs  des  trinpuieurs  runiaiiis : 

«...  Les  ccrciiioiiies  achevées,  on  porte  lu  lit  hors  de  la  Ville, 
datis  le  cliuiiiji  de  Mars.  A  l'endroit  le  [iliis  S{)aejeu.v  de  ce  cltainji, 
on  cleve  sin*  un  plan  (piadranj^ulaire  régulier,  et  eu  forme  d'édi- 
fice, une  cliarpenle  (]Ui  n'est  liée  (pie  par  un  assemblage  de  pièces 
de  huis  de  la  |iiiis  grande  dimension.  Cet  espace,  on  le  garnit  iii- 
léricurement  de  malicres  combustibles.  L'extérieur  est  revêtu 
d'étoffes  d'or  el  décote  de  slatucs  d'ivoire  et  de  |icintuies  diverses. 
Au-desibs  de  cette  btkli^se  s'élève  un  autre  élage  semblable  pour 
ïa  forme  et  les  ornements,  et  d'une  moindre  étendue.  Il  est  piTcé 
d'arcades  et  de  portes  ou\erles.  Sur  cehii*ci  il  y  a  un  troisième  t-.l 
uu  (|uairieiiie  étage  ipii  vont  tuujoui-s  rn  diniiiiuaut  de  circoulé- 
rcnce  Jnsiiu'au  plus  éle\é  ,  lequel  est  le  plus  étroit  de  tous.  On 
peut  comparer  la  forme  de  celle  construction  à  celle  des  fanaux 
appelés  phares,  <pii,  sur  les  ports  de  mer,  servent  pendant  la  nuit 
à  diriger  par  leur  clailc  cl  «  conduiic  les  vaisseaux  en  lieu  de 
»ùreté.  Il 


cinq  étages,  allant  en  relraile  graduelle  et  très-prononcée  It-s 
uns  sur  les  autres  ,  se  composaient  du  plain-pied  ou  s;iubas- 
sement,  long  en  tous  sens  de  GOO  |iieds  et  haut  de  '2").  Le 
deuxième  étage  avait  '200  pieds  de  large  et  ÙO  pieds  de  haul; 
le  troisième  ,  150  pieds  de  laige  et  en  hauteur  o6\  le  ipia- 
iriènie,  100  pieds  de  large  et  30  d'élévation  ;  le  cln(]uièiiie, 
70  pieds  de  largeur  sur  25  de  hauteur;  et  enliii  le  piédesial 
du  couronnement ,  /tO  pieds  en  largeur  sur  ''U  d'élévation  : 
total,  180  pieds. 

La  nécessité  de  réduire  le  dessin  n'a  pas  permis  d'observer 
exactement  ces  proportions  dans  notre  gravure,  ni  même 
d'indiquer  toutes  les  ligures,  par  exemple  les  archers  age- 
nouillés de  chaque  côté  des  proues. 

Il  parait  probable  que  ce  bûcher  colossal,  étant  destiné  aux 
flammes,  fut  construit,  an  moins  dans  sa  masse, en  bois  el  en 
matières  combustibles. 

Ces  travaux  prodigieux,  cette  dépense  excessive  en  l-lion- 
neur  d'un  favori  dont  le  mérite  ne  parait  avoir  eu  rim  ili- 
bien  remarquable,  étonnent  et  olîusquent  le  bon  sens.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  s'indigner  de  (luekiues-uns  des  actes  aux- 
quels Alexandre  se  livra  dans  sa  douleur.  Sans  doute  il  est 
juste  de  tenir  compte  de  la  diUérence  de  la  civilisation  et 
peut-être  aussi  de  l'obscurité  qui  règne  encore  sur  les  usages 
et  les  superstitions  dans  ces  temps  éloignés.  Ile  i  cerlain,  par 
exemple,  que  c'était  un  signe  de  deuil  oïdiiiiiire  que  de  raser 
des  murailles,  d'abattre  des  créneaux,  de  couper  les  crinières 
des  coursiers,  et  de  saciilier  un  certain  nombre  de  prisonniers 
ou  d'esclaves.  Mais  pendre  le  médecin  el  massacrer  jus- 
qu'aux petits  enfants  des  pauvres  (^s.seiens! 

Du  resie  ,  quel((ues  auteurs  ont  émis  le  soupgon  que  le 
bûcher  d'iléphestion  n'avait  été  qu'un  projet  inexécult! ,  et 
Arrien  a  même  entrepris  de  défendre  la  mémoire  d'.Uexan- 
dre  en  critiiiuant  le  récit  de  l'Iutarque. 


Quand  un  savant  homme  ,  enivré  de  sa  lecture  ,  fait  un 
premier  pas  dans  le  monde,  c'est  très-souvent  uu  faux  pas; 
s'il  ne  prend  avis  que  de  ses  livres,  il  court  risque  de  ne  ja- 
mais réussir  dans  ses  projets.  Saim-Lviiemom'. 


CilItAr.D  DESAUGUES,  DE  LYON. 
{ l'igures  d'après  Ahraliain  llosse.) 

Ce  ilom  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  des  personnes 
versées  dans  l'étude  de  la  géométrie,  et  d'un  petit  nombre 
d'arlisles  ;  el  cependant  il  a  éti;  porté  par  l'un  des  liomuies 
les  plus  éniinents  du  dix-septième  siècle.  Desargues  était 
un  de  ces  savants  profonds  et  modesles ,  passionnés  pour 
l'étude  et  pour  la  recherche  de  la  vérilé  ,  (jui  veulent  bien 
consacrer,  leur  vie  à  répandre  l'Instruction  par  leurs  lei;onset 
par  leur  influence  ,  mais  qui  craignent  la  polémique,  el  que 
des  attaques  injustes  font  rentrer  dans  la  solitude. 

iSé  à  Lyon  en  lôtiO,  ami  de  Descartes  et  de  Pascal,  Desar- 
gues a  beaucoup  écrit;  il  a  même  publié  des  essais  relatifs  à 
ses  méiliodes,  el  cepi'ndaiil,  chose  bizarre!  non-seulement 
ces  éciils  sont  iiresque  tous  perdus,  mais  encore  nous  ne 
connaissons  pas  d'une  manière  certaine  les  titres  des  pièces 
qu'il  avait  imprimées  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  siècles. 

Pour  caractériser  Desargiiesen  quelques  mots,  il  sullil  de 
dire  que  plus  de  cent  cinquante  ans  avant  Monge  il  possé- 
dait des  méthodes  générales,  conçûtes  dans  l'espritde celles 
de  la  géométrie  descriptive ,  à  l'aide  des(|uelles  il  résolvait 
tous  les  problèmes  de  guomonique,  de  perspective  et  de  coupe 
des  pierres.  Il  avait  traité  en  homme  su|)éiieur  desapijlicâ- 
lions  de  la  géoniéirie  aux  arts,  en  y  ai)portant  une  exacliliule 
souvent  inconnue  aux  artistes  et  des  principes  d'iiniversa- 
lilé  qu'on  peut  signaler  aussi  dans  ce  que  l'on  connaît  de  sc-s 
reeherclies  de  purepéoniélrie. 

11  («irait  (pi'avanl  de  produire  des  ouvrages  en  fuiine  sur 
dilférenls  sujels,  DesargiieN  avait  voulu  consignci-  s^'S  décou- 
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Villes  dans  des  opuscules  eu  feuilles  volantes,  qu'il  coiiimu- 
iil(iiiiiil  aux  savanls  et  qu'il  faisait  même  placardei-  à  Paris,  en 
invitant  le'  public  h  lui  communiquer  les  observations  que 
pouvait  sugpércr  l'expose''  des  idées  nouvelles. 

Or,  il  faut  avouer  que  les  litres  de  plusieurs  de  ces  opiis- 
cides  étaient,  par  leur  bizarrerie,  de  nature  à  éloigner  plutôt 
qu'à  attirer  le  lecteur.  Ces  titres  nous  ont  été  conservés  dans 
diverses  diatribes  dues  à  des  ennemis  de  notre  géomètre;  les 
vdici  : 

1"  «  lîrouillon  projet  d'une  atteinte  aux  événements  des 
«  rencontres  du  cône  avec  nn  plan  ;  et  dos  contrariétés  d'en- 
"  tre  les  actions  des  puissances  ou  forces.  " 

2"  M  Crouillon  projet  d'exemple  d'une  manière  univer- 
j)  selle  toucbant  la  pratique  du  ti  ait  à  preuves ,  pour  la  coupe 
»  dc-s  pierres  en  rarchiteclure.  « 

3"  «D'une  manière  de  tracer  tous  cadrans  d'heures  égales 
■>  au  soleil ,  an  moyen  du  style  posé  ;  et  d'une  manière  iini- 
j>  vcrsellc  de  poser  le  style  et  tracer  les  lignes  d'un  ca- 
1'  dran ,  etc..  >> 

I-e  premier  écrit  est  de  1639  :  le  second  st  le  troisièui''  sont 
de  IGiO.  Iles  1636  il  avait  ]iublié  :  «  Méthode  universelle  de 
M  mettre  en  |)ersperlive  les  objets  donnés  ou  en  devis  avec 
>'  leurs  proportions,  mesures,  éloiguements,  sans  employer 
»  aucun  point  qui  soit  hors  du  champ  de  l'ouvrage.  « 

l,cs  diatribes  dont  nous  venons  de  parler  sont  devenues 
très-rares.  M.  Chasies  n'en  connaissait  que  trois,  en  1S37, 
époque  de  la  publication  de  son  savant  Aperçu  sur  le  déve- 
loppement des  méthodes  en  géométrie,  il  déplorait  alors  la 
perle  d'un  volume  de  la  bibliothèque  nationale  ,  qui  renfer- 
mait diverses  pièces  relatives  à  Desargues,  et  dont  il  n'existait 
plus  d'autre  trace  que  l'iuscripliou  au  catalogue  sous  les  noms 
de  liesargues  et  de  Beaugrand. 

Depins  celte  époque  \1.  Chasies  a  pu  se  procurer  le  recueil 
complet  des  cinq  diatribes  dues  à  Curabelle,  fort  pauvie  géo- 
mètre, et  i  lîeaugrand,  secrétaire  du  roi.  C'est  dans  la  lecture 
de  ces  pièces  curieuses,  et  des  divers  écrits  du  graveur  Abra- 
ham Bosse,  disciple  de  Desargues,  que  l'on  trouve  à  peu  près 
tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  complet  sur  les  idées  de  notre 
savant. 

Il  parait  qu'outre  les  titres  assez  ridicules  que  nous  avons 
cilés  ci-dessus  ,  Desargues  avait  employé  celui  de  leçons  de 
ténèbres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Beaugrand,  qui  n'était  pas  plus 
fort  géomètre  que  Curabelle ,  mais  qid  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  relever  ces  expres- 
sions singu'ières.  Dan»  lapréf.ice  de  ses  Advis  charitables  sur 
les  diverses  (puvres  et  feuilles  volantes  du  sieur  Girard 
Vesarguis  Lyonais  (Paris  1G!|2,  in-Zi°),  recueil  qui  renferme 
trois  des  cinq  pièces  mentionnées,  il  termine  ainsi  : 

"...  On  verra ...  si  le  sieur  Desargues  a  raison  de  pro- 
luetlre  plus  qu'il  ne  tient  et  le  public  droit  de  se  plaindre 
d  être  lésé  d'outre  moitié  de  juste  prix,  au  <lébil  de  ses  den- 
rées. Je  ne  ferai  pas  ici  un  inventaire  des  productions  qui 
composent  cet  ouvrage,  et  n'observerai  ni  le  temps  ni  les  ma- 
tières ,  laissant  à  la  disposition  du  libraire  de  mettre  sous  la 
presse  ce  qu'il  trouvera  plus  .commode,  et  dont  les  figures 
seront  plus  tôt  faites,  puisque  aussi  bien,  par  le  nettoiement 
des  brouillons  et  leçons  de  ténèbres  ,  il  n'est  pas  besoin 
d'un  balai  si  bien  lié ,  ni  de  tant  d'ordre  et  de  lumières.  L'on 
peut  croire  qu'après  avoir  vu  la  genèse  des  inventions  du 
S.  D.  L.  i sieur  Oesargues  l^yonnais)  et  les  remarques  sur 
icelles .  avec  les  observations  sur  son  ciel  et  cadrans ,  que  l'on 
dira  pour  la  terre,  ou  coupe  de  pieires,  et  pour  les  dites  le- 
çons de  ténèbres  et  brouillons  : 

(i  Terra  auleni  cral  iuanis  et  vacua,  et  tenebrje  eraiU  supei- 
»  fa'iviii  al)y5si.  » 

(Mais  la  tene  était  sans  vie  el  dcserle,  <l  les  lijiicbrcs 
régnaient  sur  la  face  de  l'abiinc.  ) 

ISien  que  Desargues  eiît  annoncé  hautement  qu'il  aurait  de 
l'obligation  à  ceux  qui  «avant  le  nettoicmcut  de  sesbrouil- 


lonsdecoupes  de  cône,  de  pierre  et  autres  matières,  les  hono- 
reraient de  leurs  corrections, .  H  est  probable  qu'il  futdégoilié 
par  ces  railleries  et  par  toutes  les  attaques  auxquelles  il  était 
en  butte.  Il  laissa  donc  à  .Abraham  Bosse  le  soin  de  vulgari- 
ser les  applications  de  ses  méthodes  générales.  Celui-ci  publia 
successivement  : 

1"  «  La  maiiière  universelle  de  M.  Desargues  ,  Lyoïniais  , 
»  pour  poser  l'essieu  et  placer  les  heures  cl  autres  choses  aux 
«cadrans  au  soleil,  »  in-g;  Paris,  16Zi3. 

2°  '(  La  pratique  du  trait  k  preuves  de  M.  Desargues  , 
»  Lyonnais  ,  pour  la  coupe  des  pierres  en  l'architecture.  » 
In-8;  l'aris,  16i3. 

3*  o  Manière  universelle  de  M.  Desargues,  pour  pratiquer 
»  la  perspective  par  pelit-pied  comme  le  géoniélral.  »  In-8  ; 
Paris,  16^8. 

Montucla  accuse  Abraham  Bo.sse  d'avoir  rédigé  les  concep- 
tions de  Desargues  «  avec  un  style  si  barbare  ,  si  plat  et  si 
..  ridiculement  prolixe  qu'il  les  a,  en  quelque  sorte,  enseve- 
li lies  dans  la  poussière.  »  Ce  jugement  est  sévère  sans  être 
complètement  juste.  1,'élégance  des  figures,  dessinées  et 
gravée  par  Bosse,  donne  aux  ouvrages  de  cet  artiste  un  at- 
trait que  ne  détruisent  pas  entièrement  les  "défauts  de  la  ré- 
daction. Nos  figures  1,  2  et  3,  qui  sont  la  reproduction  de  la 
planche  8  de  la  Pratique  du  trait  à  preuves  ,  donneront 
une  idée  de  la  manière  de  Bosse.  L'auteiu-  a  repré.scnté  trois 
berceaux  cylindriques,  le  premier  horizontal,  les  deux  autres 
rampants.  Il  y  a  trois  plans  à  considérer  pour  la  coupe  des 
pierres  à  chacune  des  tètes,  savoir  :  le  plan  horizontal  ou  de 
niveau  BAN,  le  rampant  liAC,  et  la  face  de  tète  H  AIL  Dans 
la  première  figiu-e ,  le  rampant  et  le  plan  horizontal  ne  font 
qu'un  j.dans  la  seconde  ,  le  rampant  est  au-dessus  du  plan 
horizontal  ;  dansla  troisième,  il  est  au-dessous.  Les  trois  plans 
se  coupent  suivant  l'arête  commune  BAI5  Les  données  né- 
cessaires et  suffisantes  pour  la  coupe  des  pierres  d'une  de 
ces  têtes  sont  au  nombie  de  Irois,  qui  sont  des  angles,  savoir  : 
PAN,  HBG  et  IIBD.  Les  figmes  d'Abialiam  Bosse  ne  laissent 
rien  h  dé.sirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Il  ne  faut  pas  croiie  ,  du  reste  ,  que  Desargues  fût  un  de 
ces  profe.s.seurs  qui  se  contentent  d'enseigner  la  théorie  de  la 
pratique,  sans  y  joindre  la  pratique  de  la  théorie.  Après  avoir 
quitté  Paris  pour  vivre  dans  .sa  ville  natale  ,  il  passait  les 
hivers  à  Lyon  à  donner  des  leçons  sur  la  coupe  des  pierres 
aux  ouvriers  dont  il  élait  entouré.  «On  lui  attribue,  dit 
Montucla  ,  un  ouvrage  des  plus  hardis  en  architeUure ,  et 
exécuté  à  Iaou  ,  .sa  patrie  :  c'est  une  trompe  coni'jue  dans 
l'angle,  qni  soutient  une  maison  entière,  laquelle,  étant  ainsi 
presque  en  l'air,  semble  menacer  de  tomber  dans  la  rivière; 
c'est  mie  des  maisons  bâties  à  l'entrée  du  poiil  appelé  le  pont 
de  pierre.  Elle  y  exi.stait  encore  il  y  a  peu  d'années  dans 
toute  son  iulégrité,  par  un  eîlet  de  rexaclilude  el  de  la  pro- 
preté de  son  appareil,  ii 

Notre  figure  4  représente  ,  d'après  Abraham  Bosse ,  le 
genre  de  construction  dont  parle  Montucla.  La  maison  de 
Lyon  était-elle  sur  ce  modèle?  subsisle-t-elle  encore?  Nous 
l'ignorons. 

Des;>rgucs  est  aussi  l'inventeur  d'une  manière  de  tailler 
les  dents  des  engrenages  qid  est  encore  usitée  aujourd'hui  ; 
car  La  Hire  nous  apprend,  dans  la  préface  de  son  Traité  des 
épicycloïdes  ,  qu'il  a  fait  au  château  de  lieaulieu  ,  près  de 
Paris,  une  roue  à  dents  épicycloïdalcs,  à  la  place  d'une  autre 
semblable  qui  y  avait  été  autrefois  construite  par  De.sargucs. 
C'est  donc  à  tort  que  Leibniz  a  revendiqui'  pour  le  célèbre 
astronome  lloemer  l'invention  des  épicycloïdes  et  de  leur 
usage  en  mécanique. 

Bosse  écrivait  en  1665  ,  dans  ses  Pratiques  géométrales  , 
que  X  feu  M.  Millon  ,  savant  géomèlre ,  avait  fait  un  ample 
manuscrit  de  toutes  les  démonstrations  de  Dasargues,  lequel 
méritait  bien  d'être  imprimé.  « 

On  lit  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  par  le 
P.  Colonia,  imprimée  on  1728  :  «On  va  bientôt  donner  au 
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public  une  iMiiion  ronipK'ie  des  otivrngos  île  Dcs.irgiics. 
M.  riichor,  clianoiiic  <lo  l'roviiis  ,  aulciir  de  rtciix  nu'moircs 
ciiiiinix  et  doliiilli's  sur  li's  ouvingcs  de  son  ami  M.  de  I.agiiy 
et  sur  ceux  de  M.  Pesargues,  sera  rédilcur  de  cet  iinporlaiit 
ouvrage,  qui  iiiu'ressc  singuliO-rement  la  ville  de  Lyon.  » 

n  Puisse  un  hasard  lieureux  faire  retrouver  les  manuscrits 
de  Millon  et  les  matériaux  n'unis  pour  l'entreprise  de  lîi- 
clier  !  n  disait  M.  Cliasles  en  citant  ces  deux  passages  dans 
son  Aperçu,  en  1837. 


Ce  vœu  n'a  pas  été  complètement  rempli  ;  cependant  le 
savant  géomètre  qui  l'exprimait  a  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer, en  18/id  ,  dans  une  partie  de  li\res  pro\eiiant  d'une 
bibliothèque  particulière  de  Provins,  le  manuscrit  complet 
de  l'un  des  traités  de  Desargues  sur  les  coniques.  Ce  ma- 
nuscrit a  été  acquis  par  la  r.ibliollièquc  de  l'inslilut,  dans 
laquelle  il  figure  aujourd'hui.  On  a  retrouvé  aussi  à  la  même 
source  une  des  feuilles  volanles  dont  lîoaugrandel  Curabelle 
])arlent  dans  leurs  paniphlcls ,  celle  qui  est  relative  à  l,i 


i.  ?.;».-  ...  '..~|>ti>tliie  en  ciicorliL'ilfnieiÉt  par  une  vuiile 
en  trompe  coiiique  dans  l'augle. 

coupe  des  pierres.  Ces  précieuses  trouvailles  doivent  encou- 
rager les  amis  de  la  .science  qui  voudraient ,  par  des  recher- 
chas sui\ies  avec  intelligence  à  Paris  ,  à  Lyon  et  à  Provins, 
contribuer  à  reconstituer  l'œuvre  de  Desargues. 

Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  exprimé  notre  opinion  sur 
l'opportunilé  de  publier  de  nouvelles  éditions  ,  convenable- 
ment annotées  ,  des  œuvres  de  cos  grands  géomètres.  Per- 
sonne ne  serait  .plus  digne  de  cet  honneur  que  Desargues, 
auquel  Descartes,  Pascal,  Fermât,  Leibniz  et  bien  d'autres 
ont  su  rendre  une  éclatante  justice.  A  défaut  des  écrits  ori- 
ginaux, il  est  certain  que  les  livres  de  l$osse  et  ceilaiiis  pas- 


I  i^.  2.  I)p«ctMiIe  e\liiiili-iiiiic  drt.îîe. 


rig.  3.  r.erccau  c\l)iiJri'|iie  rampant. 

sages  des  autenrs  que  nous  venons  de  citer  permellraieni  de 
rétablir,  pour  ain'.i  dire,  les  principes  généj  aux  et  les  décoii- 
verles  fondamentales,  connue.s  aujourd'hui,  de  l'illustre  Lyon- 
nais. Il  n'est  pas  jusqu'aux  dialribi's  des  sieurs  de  r.eaugr.iihl 
et  Curabellc  qui  ne  pussent  servir  beeucoup  J  celte  œuvir; 
ce  à  quoi  ils  étaient  cerlaincment  irès-éloignés  de  penser 
lor.sqii'ils  les  composaient. 

BI:REAL"X  U'.\nONSF..MENT  ET  DE  VENTE, 

rue  .lacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-.^iiguslins. 


Inipiitnene  de  L.  MioirMiT,  rue  cl  liotel  Mignon, 
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LE  MOnVAN. 


Une  Vue  dans  un  bois  du  Morvan. 


Le  territoire  du  Morvan  s'étend  sur  les  trois  départements 
de  la  Nièvre,  de  l'Yonne  et  de  SaOnc-et-Loire.  Les  révolu- 
tions du  globe  ont  imprimé  sur  son  sol  de  granit  un  caractère 
grave.  Les  roclies  abruptes  qui  ont  été  soulevées  par  une 
puissance  énorme  semblent  lancer  au  ciel  leurs  pics  aigus. 

TomhXVII.— Jnm  iRsg. 


Aux  montagnes  succèdent  des  plateaux  de  prairies  encadrés 
eux-mêmes  dans  d'autics  montagnes  couvertes  de  bois.  La 
nature  est  de  toutes  parts  forte  et  solennelle;  les  villages 
sont  disposés  d'une  manière  pittoresque  sur  le  flanc  des  col- 
lines ou  au  fond  des  vallées.  Des  routes  nombreuses,  encore 
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peu  fréquentées,  contomiiont  los  moiils,  sillonneiu  le  pays  cl 
lui  donnent  un  air  de  vie  moderne  qui  lui  (îtait  inconnu  il 
y  il  trente  iuis. 

Ki'iUimoins  l'écorce  n'a  été  qu'entamée,  et  les  grands 
centres  de  population  ont  seuls  profité  de  cet  élément  nou- 
veau de  civilisation.  Le  paysan  morvandeau  conduit  toujours, 
armé  de  l'aiguillon,  l'antique  chariot  aux  quatre  roues  dé- 
pourvues de  fer.  Ses  Ineufs  aux  longues  cornes  rappellent 
ceux  de  la  campagne  de  Rome.  11  chante  encore  ses  vieilles 
(omplainies  sur  un  air  lent  et  cadencé  comme  les  chantaient 
sesaïeuii,  S'il  rencontre  un  voyageur  étranger  il  le  salue  cu- 
rieusement (le.  son  grand  chapeau ,  et  si  ce  dernier  lui  de- 
mande sa  roule ,  il  lui  répond  d'ua  air  narquois  qu'il  la  sait 
aussi  hien  que  lui. 

Les  morvandelles  portent  des  jupes  courtes  dont  la  taille 
est  étranglée.  Leur  coiffure  au  large  chignon ,  couverte  de 
rubans  de  couleurs  vives  et  flouants,  leur  donne  un  certain 
air  de  coquetterie.  Liorsque  ,  au  son  monotone  et  criard  de 
la  musette,  les  jeunes  gens  des  villages  dansent  tme  de  ces 
bourrç«s  qui  ont  réjoui  les  générations  les  plus  reculées ,  on 
est  surpris  (le  l'entrain  qui  les  anime. 

Si ,  en  quittant  la  route  de  Lyon  à  Avullou  ,  jolie  ville  du 
département  de  l'Yonne,  on  pénétre  dans  le  Aloivan,  onren- 
conife  au  premier  coutre-fort  des  montagnes  le  houvg  (|e 
Quarré-les- Tombes  ,  jadis  baronnie  des  illustres  siies  de 
Cliastellux  ,  dont  le  château  fort  s'élève  encore  à  quelques 
lieues  de  là  comme  un  nid  daigle,  et  qui  rjppelle  les  croi- 
sades et  les  guerres  féodales.  Qnarré  doit  son  uoiu  à  tiii 
dépdt  de  tombes  de  pierres  établi ,  selon  quelques  auteurs, 
pour  les  besoius  des  riches  Gallo-Roinaius  de  la  contrée.  Le 
cimetière  est  encore  couvert  de  ces  tombes  vides.  Chaque 
fosse  nouvellement  remplie  rei;uit  sans  distinction  île  mng 
cet  ornement  d'un  genre  peu  commun.  On  en  compte  ainsi 
plus  de  cent  cinquante. 

Lormes  ,  Corbigny,  Monlsauche,  Chàteau^Uhinou  ,  petites 
villes  assises  dans  le  département  de  la  Nièvre,  sont  les  points 
importants  du  vrai  Morvan.  Du  haut  de  la  montagne  sur  la- 
quelle s'élève  l'église  de  Lormes,  la  vue  s'étend  à  quinze 
lieues  à  la  ronde  et  jusqu'aux  ruines  du  château  de  Mouteuui- 
-soi).  Les  eaux  du  ruisseau  de  Lormes  qui  sortent  d'un  vaste 
étang  se  précipitent  avec  force  eu  cascades  écumeuses  du 
haut  de  la  montagne. 

Chàteau-tîhiuon ,  capitale  du  pays,  déjà  connu  des  Ko- 
inains,  conserve  encore  les  ruines  d'une  forteresse  féodale. 

Le  mont  Beuvray,  célèbre  daus  les  légendes  du  Morvan , 
était  un  des  cfutres  de  l'union  des  peuples  éduens.  On  y  voit 
encore  des  vestiges  d'un  camp,  et  plusieurs  routes  romaines 
vcni^ieul  y  aboutir,  A  Saint-Honoré  les  eaux  thermales,  déjà 
recherchées  des  conquérants  des  Gaules  ,  jouissent  de  nos 
jours  d'ttne  certaine  réputation. 

L'élève  des  bestiaux  et  l'exploitation  des  boi^  sont  les  prin- 
cipales industries. du  Morvan.  Le  blé  noir  ou  sarrasin,  le  sei- 
gle et  r«ifg«  fournissent  aux  habitants  des  campagnes  les 
ressources  ordinaires  de  la  vie  cl  sont  employés  à  la  fabrica- 
tion d'un  pain  entièrement  noir.  Cependant,  dans  certaines 
parties,  des  plaines  plus  fertiles  produiscut  du  froment  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  bon  pays. 

Il  y  a  un  proverbe  connu  des  contrées  voisines  du  Morvan  : 
•<  Il  ne  vient  du  Morvan  ni  bon  vent  ni  bonnes  gens.  »  La  se- 
conde partie  du  proverbe  rappelle  peut-être  le  souvenir  des 
temps  où  les  belliqueux  montagnards  éduens,  rebelles  au 
joug  des  Homains,  les  massacraient  sans  pitié  quand  lisse 
hasardaient  dans  leur  pays ,  ou  faisaient  des  courses  dans  les 
vallées  liinitrophes  à  la  manière  des  razzias  des  Kabiies.  La 
civilisation  chrétienne  a  adouei  ce  que  ces  nueurs  avaient  de 
féroce,  quoique  la  rudesse,  inhérente  pour  ainsi  dire  à  un 
pays  de  montagnes ,  se  soit  conservée  dans  les  villages.  Le 
Morvandeau  est  entêté  et  processif  ;  en  débat  sur  un  sillon 
de  champ,  il  en  mangerait  dix  fois  la  valeur  plutôt  que  de 
c<der,— Quant  au  \ent  du  Morvan ,  il  est ,  comme  on  le  pense 


bien,  resté  le  même  ;  et  lorsque  le  sud-ouest  souffle  au  prin- 
temps sur  les  montagnes  couvertes  de  trois  pieds  de  neige,  il 
apporte  dans  les  vallées  de  l'Yonne  et  de  la  Coie-d'Or  un 
courant  glacial  et  destructeur. 


LES  BAINS  DE  LAVEY. 


Il  y  a  peu  de  sites  plus  pittoresques,  sur  la  route  de  Be- 
sançon à  Milan,  que  celui  de  Saint-Mauiice  en  Valais.  Le  pont 
d'une  seule  arche  ,  jeté  hardiment  sur  le  Rhône  ,  forme  le 
centre  du  tableau  ,  qui  est  achevé  des  deux  côtés  par  des 
roches  escarpées,  auxquelles  on  voit,  sur  la  rive  gauche,  les 
premières  maisons  de  Saint-Maurice  attachées  comme  des 
nids  d'hirondelles.  Dans  le  fond,  la  Dent  de  Mordes,  mon- 
tagne gigantesque,  d'une  forme  pyramidale,  annonce  le  Valais 
et  dérobe  la  vue  de  sommets  encoi  e  plus  élevés,  qui  se  mon- 
treront au  voyageur  à  mesure  qu'il  avancera  dans  cette  vallée 
profonde.  Au  lieu  de  passer  le  pont,  quand  on  vient  de  Paris 
par  Lausanne',  si  Ion  prend  à  gauche  ,  et  que  l'on  suive  le 
chemin  vicinal  qui  conduit  au  village  de  Lavey,  on  arrive 
bieuiôl ,  en  remonlant  la  rive  droite  du  fleuve  ,  à  ttavers  de 
riches  vergers  ,  à  un  établissement  d'eaux  thermales  ,  fondé 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  pris  le  nom  du  village  voisin. 

Avant  que  ces  bains  fussent  établis,  vivait  tiaus  le  village 
un  fonlenier  notumé  Jean  Sordel.  Il  était  pauvre,  veut  de- 
puis quinw  ans  ,  et  n'avait  conservé,  de  six  enfants,  qu'une 
hUe  nommée  Charlotte.  Pour  comble  de  malheur,  des  dou- 
leurs de  thumaiisme  avaient  paralysé  des  deux  jambes 
la  pauvre  enfant.  Dans  un  si  triste  étal ,  elle  n'en  était  pas 
moins  la  pins  belle  Ulle  du  village  ;  mais  on  ne  l'appelait 
communéntent  que  la  bonne  Charlotte  ,  parce  que  la  dou- 
ceur de  sou  caractère  charmait  encore  plus  les  gens  que  Ta- 
grémeut  de  sa  tiguve, 

Jean  Sordel  avait  pour  tout  bien  une  pauvre  maisonnette 
et  un  arpent  de  terrain  alentour.  La  face  du  bâtiment  était 
tournée  au  midi,  et  il  y  avait,  sur  le  devant,  une  place  où  le 
bon  père  voiturait  sa  fille,  dans  la  belle  saison,  sur  une  chaise 
longue  à  roulettes.  Charlotte  s'occupait  d'ouvrages  à  l'ai- 
guille, ou  de  quelques  travaux  de  ménage,  que  son  état  d'in- 
lirmité  lui  permettait  encore,  pendant  que  son  père,  établi 
près  d'elle,  perçait  en  longs  tuyaux  lesi  tiges  de  sapin.  Ce 
travail ,  n'étant  pas  bruyant ,  ne  les  empêchait  pas  de  con- 
verser ensemble  ,  et  ils  en  protilaienl  avec  plaisir.  Heureux 
les  amis  que  leurs  devoirs  ne  .séparent  pas  les  uns  des  autres  ! 

Cependant  Sordel  avait  épuisé  toutes  ses  ressources  eu 
consultations  et  eu  remèdes  inutiles.  Il  travaillait  à  recueilUr 
de  nouveau  quelques  économies  ,  pour  en  faire  le  même 
usage  ,  ntalgré  les  représenlalious  de  Charlolle,  et  quoiqu'il 
sentît  bien  lui-même  qu'il  courait  le  risque  ,  en  [loursuivant 
une  vaine  espérance  de  guérison,  de  laisser  sa  (illedans  l'in- 
digence ,  il  se  plaisait  du  moins  à  lui  ren ùre  la  vie  aussi  douce 
que  possible.  Elle  aimait  pa'sionnémenl  la  lecture,  comme  il 
arrive  aux  personnes  d'une  intelligence  vive  qui  ne  peuvent 
aller  el  venir  :  Sordel  avait  soin  de  la  pourvoir  de  li\  res  qu'on 
lui  prêtait  dans  le  voisinage.  U  faisait  ses  commissions  à  la 
ville,  et  servait  d'iuteriuédiaire  entre  sa  (illeel  les  dames  qui 
lui  coiihaient  des  travaux  de  broderie.  It  aimait  aussi  à  lui 
servir  quelquefois  des  mets  plus  friands  que  ceux  d'une  table 
villageoise.  A  ses  moments  perdus,  il  devinait,  par  tendresse 
paternelle,  chasseur  et  pécheur,  et  savait  apprêter,  sous  les 
yeux  de  son  enfant,  un  souper  délicat  quelle  acceptait  comme 
une  fête,  aliu  qu'il  en  devint  une  pour  son  père. 

Le  voisinage  du  llhone  servait  à  merveille  le  zélé  pour- 
voyeur. Dans  ces  eaux  turbulentes  ,  qui  semblent  cire  un 
agent  impitoyable  de  destruction,  vivent  fort  bien  des  truites 
excellentes  ,  dont  les  touristes  anglais  savent  apprécier  le 
mérite  ,  et  qu'ils  ne  se  plaignent  guère  de  payer  trop  cher 
aux  aubergistes  de  Bex  et  de  Saint-Maurice.  Quelques-uns 
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de  ros  poissons  exquis,  échnppaiit  aux  appc'tlts  britanniques, 
liginaii'nt  de  temps  en  temps  sur  la  table  de  Charlotte. 

Un  soir  que  le  fonlenier  revenait  au  village,  son  panier  de 
pêcheur  h  la  main  ,  et  qu'il  enjambait  avec  précaution  les 
quartiers  de  roches  dispersi^s  sur  la  rive,  il  fut  rencontré  par 
lin  de  ses  voisins,  le  riche  Béruel,  qui  portail  sur  ses  épaules 
une  nasse  d'osier,  lîérnel  connaissait  les  heureux  succès  de 
.Sordel  à  la  pèche. 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  maître  Sordel,  vous  emportez  .sans 
doute,  comme  à  l'ordinaire,  quelques  beaux  poissons  ? 

—  C'est  la  vérité,  mon  voisin  ;  je  n'ai  pas  été  souvent  aussi 
heureux.  Voici  une  truite  de  quatre  livres.  11  y  aura  de  quoi 
résaler  Charlotte,  son  père  et  deux  amissur  lesquels  je  peux 
compter  p-jur  demain. 

—  Vous  me  rendez  jaloux ,  mon  voisin.  Comment  vous  y 
prenez-vous  donc?  J'ai  souvent  essayé  de  vous  imiter,  et  il 
est  lrè,s-iare  que  je  ne  trouve  pas  mes  nasses  vides. 

—  Je  vous  indiquerai  le  bon  endroit,  monsieur  Béruel.  Il 
y  a  place  pour  deux  ;  d'ailleurs  ,  je  vous  dois  de  la  recon- 
naissance pour  avoir  sagement  détourné  votre  neveu  Georges 
dépenser  à  Charlotte.  L'honnête  garçon!  qu'aurait-il  fait 
d'une  pauvre  femme  infirme?  Et  Charlotte  pouvait-elle  pen- 
ser à  devenir  mère  de  famille  ,  dans  le  triste  état  où  elle  est 
réduite?...  Venez  ,  mon  voisin  ,  je  vous  ferai  voir  où  je  pose 
ma  nasse  ;  vous  placerez  la  vôtre  tout  auprès,  mais  avec  pré- 
canlion  ,  car  l'endroit  est  dangereux.  Je  viens,  au  reste,  d"y 
faire  une  découverte  bien  .singulière. 

—  Quoi  donc? 

—  Quelque  chose  d'extraordinaire!  En  posant  le  pied  entre 
deux  pieiies,  j'ai  senti  l^au  toute  chaude. 

—  Pas  possible  ! 

—  Rien  de  plus  sûr,  mon  voisin.  La  surprise  m'a  fait  d'a- 
bord retirer  le  pied  ;  mais  j'ai  tenté  quatre  ou  cinq  nouvelles 
('•preuves  ,  et  je  n'ai  pas  manqué  une  seule  fois  de  sentir  au 
fond  la  source  chaude.  Comment  s'y  tromper,  au  milieu  de 
l'eau  du  lîhône,  qui  est  si  froide  ? 

—  Voilà,  en  effet,  quelque  chose  de  singulier! 

—  Voas  ne  paraissez  pas  encore  convaincu  :  venez  ,  vous 
en  jugerez. 

Ils  se  rendirent  à  la  place  désignée  ,  et  Béruel  reconnut 
bientôt  l'existence  de  la  source  thermale:  mais  bien  lui  piit 
que  Sordel  lui  tendit  la  main  au  moment  où  il  voulut  sortir 
de  l'eau;  car  «ne  pierre  lui  roula  sous  le  pied,  et  il  faillit 
être  emporté  par  le  courant  ,  dont  la  force  est  terrible  en 
cet  endroit. 

Ils  poussèrent  toiis  deux  un  cri  de  frayeur. 

—  Je  vous  avais  prévenu,  dit  le  fontenier.  Prenez  garde  à 
vous  quand  vous  viendrez  seul. 

rx)rsque  Béruel  fut  remis  de  son  émotion ,  il  demanda  à 
."^ordel  s'il  avait  fait  déjà  part  à  quelqU'iîn  de  sa  découverte. 

—  Non  ,  je  vous  ai  dit  que  je  viens  de  la  taire  ;  et  je  vou- 
lais vous  demander  votre  avis  là-dessus,  d'autant  plus  que 
voit?  êtes  membre  de  la  municipalité. 

—  -Mon  avis  est  qu'il  vaut  la  peine  d'y  réfléchir,  mon  cher 
voisin.  Si  vous  voulez,  nous  en  causerons  demain.  Ven'z  me 
voir  dans  la  journée.  Jusque-là  ,  il  sera  prudent  que  nous 
gardions  le  secret. 

—  Fort  bien  ;  c'est  convenu.  Mais  je  vous  laisse,  monsieiu- 
liéruel.  H  se  fait  tard;  j'entends  le  cornet  des  derniers  che- 
vriers  qui  reviennent  de  la  montagne.  Ma  fille  est  seule  ,  et 
piHil-ètre  inquiète  de  ne  pas  me  voir  ;  moi,  je  ne  me  sens  pas 
tranquille,  si  je  suis  longtemps  éloigné  d'elle. 

Sordel  prit  les  devants  d'un  pas  rapide  ,  et  Béruel  parut 
d'abord  s'acheminer  à  sa  suite;  mais  quand  il  se  vit  seul,  il 
s'arrêta  et  revint  sur  ses  pas.  La  découverte  du  pauvre  homme 
l'avait  frappé.  Aussi,  après  avoir  regardé  avec  précaution  de 
tous  côtés,  assuré  qu'il  était  sans  témoins  ,  il  s'approcha  du 
lieu  indiqué,  lira  de  sa  poche  une  bouteille  vide,  qu'il  avait 
par  hasard  ,  descendit  dans  le  lit  du  fleuve  avec  toutes  les 
précautions  que  le  fontenier  lui  avait  recommandées,  et  plon- 


gea au  fond  de  l'eau  la  bouteille  ,  en  tenant  le  pouce  sur  le 
trou,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  tout  entière  dans  le  courant  chaud. 
Alors  il  la  laissa  se  remplir,  et  reconnut ,  en  la  portant  à  ses 
lèvres,  non-seulement  que  cette  eau  était  chaude,  mais 
qu'elle  avait  aussi  un  goût  sulfureux  très-prononcé. 

—  Ma  fortune  est  faite  !  se  dit-il  en  s'élançant  sur  le  bord, 
après  avoir  bouché  soigneusement  et  mis  dans  sa  poche  la 
précieuse  boutfille. 

Béruel,  vieux  garçon  et  riche,  oubliait  que  sa  fortune  était 
faite  depuis  longtemps. 

Avant  de  quitter  la  place  ,  il  jugea  utile  au  dessein  qu'il 
avait  formé  sur-le-champ  de  jeter  dans  le  courant  du  Rhône 
sa  nasse  et  celle  de  Sordel. 

Le  lendemain  ,  le  fontenier  se  rendit  chez  Béruel  vers  le 
milieu  du  jour,  et  fut  surpris  de  voir  la  maison  fermée.  Cet 
homme  vivait  seul  avec  un  domestique,  qui  se  trouvait  ab- 
sent comme  son  maître. 

— 'Çu'est-ce  que  cela  signifie?  dit  Sordel  ;  me  donner  un 
rendez-vous,  et  disparaître  ! 

Il  imagina  que  Béruel  était  retourné  peut-être  au  bord  du 
nhône  ,  soit  pour  observer  de  nouveau  la  source  ,  soit  pour 
voir  s'il  avait  pris  quelque  poisson.  Il  s'y  rendit  lui-même 
sur-le-champ ,  et .  chemin  faisant ,  il  fut  pris  d'une  vague 
inquiétude  au  souvenir  de  l'accident  qui  avait  lailli  arriver 
la  veille.  Béruel  n'aurait-il  point  levé  sa  nasse  avec  peu  de 
précaution,  et  n"élait-il  point  tombé  dans  le  Rhône? 

I,e  bonhomme  s'alarmait  sur  un  motif  bien  léger  :  l'ab- 
sence de  son  voisin  pouvait  s'expliquer  par  bien  d'autres 
causes;  mais  il  arriva  au  Iwrd  du  fleuve  avec  cette  idée  pré- 
conçue, et,  quand  il  vit  que  les  deux  nasses  avaient  disparu, 
son  inquiétude  redoubla.  Béruel  était  dqnc  venu  ,  et  peut- 
èli:e  avait-il  été  emporté  en  levant  sa  nasse!...  Mais  pour- 
quoi la  sienne  manquait-elle  aussi?  Il  avait  de  la  peine  à 
s'ixpliquer  cette  circonstance  .  et  serait  demeuré  dans  le 
doute  s'il  n'avait  vu  ou  cru  voir,  sur  l'autre  bord,  un  peu 
plus  bas,  un  chapeau  noir  engagé  dans  le  limon.  Ce  chapeau 
lui  parut  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  Béruel.  A  la  vue  de 
cet  objet ,  il  courut ,  tout  saisi ,  au  village  ,  et  cria  aux  pre- 
miers qu'il  rencontra  que  M.  le  conseiller  s'était  n&yé.  Quel- 
ques-uns avaient  remarqué  que  sa  maison  était  fermée  dés  le 
grand  malin  ;  personne  n'avait  vu  son  valet.  En  un  moment 
tout  le  monde  fut  en  l'air:  on  courut  au  bord  du  fleuve  avec 
des  cordes.  Plusieurs  se  jetèrent  à  l'eau  dans  les  endroits  où 
l'on  supposa  que  le  corps  pouvait  s'être  arrêté,  et  Sordel  ne 
fut  pas  des  derniers  à  se  dévouer.  Pendant  deux  jours  les 
recherches  continuèrent:  on  devine  qu'elles  devaient  être 
inutiles. 

Le  troisième  jour,  beaucoup  de  personnes,  qui  n'avaient 
pas  renoncé  à  l'espérance  de  retrouver  le  corps,  étaient  ac- 
courues ,  sur  l'avis  d'un  entant ,  au  pont  de  Saint-Maurice  , 
d'où  l'on  croyait  voir,  au  fond  d'une  anse  ,  flotter  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  un  corps  mort  :  mais  la  foule  dispu- 
tait sur  la  qualité. 

—  C'est  un  chien!  disait  l'un. 

—  C'est  un  veau  ! 

—  C'est  un  homiue! 

Toiis  les  observateurs  se  penchaient  sur  le  parapet  pour 
observer  l'objet  flottant ,  lorsque  le  bruit  d'une  voiture  fit 
tourner  la  tête  à  quelques-uns,  et  ce  qu'ils  virent  leur  arra- 
cha à  tous  en  même  temps  un  cri  de  surprise  et  de  joie  : 

—  Le  voilà  !  c'est  lui-même  ! 

—  Eh  !  voisin,  nous  vous  avons  cru  noyé. 

—  Noyé!  pourquoi  donc? 

—  D'où  venez-vous  ? 

—  De  voyage. 

A  ce  moment,  Béruel  aperçut  dans  la  foule  le  syndic  du 
village  ;  il  lui  dit  gravement  : 

—  Monsieur  Moratier,  veuillez  assembler  demain  la  mu- 
nicipalité en  séance  extraordinaire;  j'ai  à  l'entretenir  d'une 
affaire  pressaule,  et  du  plus  grand  intérêt  pour  la  commune. 
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Appès  avoir  obtenu  du  syiulic  une  rt'ponse  affirmative, 
Eoiucl  fouettait  son  clieval  paur  continuer  sa  roule  ;  mais  les 
exclamations  ayant  recommence  ,  il  fut  obligii  d'écouter  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  en  son  absetice.  Il  en  parut  fai- 
bleuwnt  touché,  remercia  toutefois  ses  voisins  pour  la  peine 
qu'ils  avaient  prise  de  le  cbercber  où  il  n'était  pas,  et  fouetta 
de  nouveau  poiu-  se  dérober  aux  imporliuiitéii. 

La  suite  à  la  prochaine  tiiraisoii 


l.\    C.iVV.    DE     LIMES  , 
Ancienne  \iUe  gauloise. 

A  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Dieppe  ,  sur  le  haut  de  la 
falaise,  se  trouve  un  des  monuments  les  plus  curieux  et  as- 
surément les  plus  anciens  qu'il  y  ait  aujourd'hui  sur  noire 
territoire.  Ce  sont  les  murailles  encore  debout  d'une  ville 
gauloise  antérieure  i  la  conquête  des  Romains  ;  ce  qui  n'cm- 
pèche  pas  que  l'enceinte  soit  aujourd'hui  connue  dans  .-e  pays 
sous  le  nom  de  camp  de  Césnr.  Mais  pendant  longtemps  , 
comme  on  peut  le  voir  sur  de  vieux  titres,  et  notamment  sur 
la  carte  du  diocèse  de  Uouen  qui  remonte  ù  Nicolas  Colbert, 
cette  enceiiilc  a  été  désignée  sous  le  nom  de  cité  de  Unies. 
cl  il  n'est  p.is  invraisemblable  que  ce  nom  soit  celui  de  l'an- 


tiquité. 11  paraît  que  c'est  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  que  le  changement  de  nom  a  conimoncé  à 
s'opérer.  Louis  XIII ,  dans  son  voyage  à  Dieppe  ,  étant  allé 
visiter  l'enceinte  avec  les  seigneurs  de  sa  cour,  on  discourut 
longuement  sur  les  origines  ,  et  l'on  tomba  d'accord  que  les 
liOmains,  qui  élaient  alors  si  fort  à  la  mode,  étaient  seuls  ca- 
pables d'avoir  élevé  un  monument  de  cette  imporlancc ,  qui 
d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  oll're  en  effet  de  nombreuses  analo- 
gies avec  leurs  camps. 

La  cité  de  Limes  se  développe  sur  l'exlréniilé  d'im  plateau 
bordé  dans  sa  plus  grande  étendue  par  un  vallon  contourné 
à  pentes  abruptes.  Du  côté  de  la  mer,  elle  se  termine  par 
une  falaise  verticale  d'environ  67  mètres  de  hauteur.  L'en- 
ceinte, en  y  comprenant  le  côté  qui  donne  sur  la  mer,  a  plus 
de  3  600  mètres  de  tour.  On  peut  affirmer  que  son  étendue 
a  été  autrefois  beaucoup  plus  considérable  ;  car  les  grandes 
marées  qui  amènent  les  vagues  au  pied  de  la  falaise  ,  et  les 
hivers  qui  y  déterminent  de  profondes  crevasses,  s'accordent 
pour  produire  tous  les  ans  des  éboulements  dont  la  somme , 
depuis  tant  de  siècles  ,  doit  former  une  diminution  de  ter- 
rain considérable.  On  remarque  ,  à  peu  près  dans  le  milieu 
de  l'enceinte ,  une  pelile  gorge  qui  se  dirige  vers  la  mer, 
mais  qui  se  trouve  interrompue  au-dessus  du  rivage  par  une 
coupe  abruiilc  de  20  mèlics  :  il  n'eat  [las  iniprob.;!jlc  (juc  cette 


Vue  à  vol  d"ois«au  du  plateau  et  de  l'enceinlc  de  la  cilé  de  Limes. 


gorge,  avant  d'avoir  été  entamée  comme  le  reste  de  la  fa- 
laise, se  soit  prolongée  en  pente  douce  jusque  sur  la  grève  en 
donnant  ainsi  k  l'enceinte  une  descente  naturelle  vers  la  mer. 
,  La  sommité  du  vallon  qui  défend  l'approche  de  la  cité  de 
Limes  est  occupée  par  un   rempart  de  terre  sur  toute  son 


étendue.  Ge  rempart  commence  au-dessus  de  la  falaise,  et  se 
trouve  coupé  comme  elle  d'une  manière  abrupte  par  les 
éboulements.  Le  rempart  a  sur  ce  point  une  hauteur  de 
13  mètres  au-dessus  du  fond  du  fossé,  qui  a  lui-même,  dans 
l'état  actuel  ,  1  à  2  mètres  de  profondeur  sur  9  de  largeur. 
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A  cet  endroit ,  on  trouve  ,  ù  une  vingioine  de  pas  du  fossé  , 
une  seconde  levée  de  terre  que  l'on  peut  regarder  comme 
une  premiî;re  ligne  de  défense,  deslincc  peut-être  à  remédier 
au  défaut  de  roldcur  de  la  jKute  de  la  colline  dans  cette  par- 


tie. Mais  bientôt  la  pente  devient  si  escarpée  que  le  fossé  ex- 
térieur disparait.  I,e  talus  du  rempart  prend  une  élévation 
moyenne  de  18  métrés  ;  sur  le  versant  intérieur  on  rencontre 
un  fossé  large  et  profond,  et  le  sommet  du  rempart  se  trouve 


ii[)ail  cuii^ié  à  |tic,  luorUiaQt  dans  le  UiDlaiti  l'i 


dii  (.url  de  Diej.pc  tl  le  phaie  de  Lliay. 


ù  peu  près  de  niveau  avec  le  sol  de  l'cnceliite.  Cette  disposi- 
tion règne  jusqu'au  point  où  le  vallon  cesse  de  protéger 
l'enccinle  ;  là  ,  sur  une  ligne  presque  droite,  d'environ  000 
mètres,  le  rempart  quitle  le  vallon  et  se  dirige  vers  la  mer 
on  coupant  transversalement  le  plateau.  C'est  par  là  qnc 
renceinte  est  le  plus  facilement  abordable.  On  y  a  pourvu 
par  la  force  des  ouvrages  de  défense  :  en  plusieurs  endroits 
le  rempart  a  20  mètres  au-dessus  du  fond  du  fosse  ,  qui  a 
Ini-mcine  jusqu'à  G  mètres  de  profondeur  sur  13  mènes  de 
largeur.  Kniin,  du  coté  de  la  mer  il  n'y  a  d'aiUrc  défende  que 
la  falaise  même  qui  est  à  pic.  Il  y  a  aujourd'hui  cinq  cnli  ées  : 
les  deu.x  principales ,  les  seides  peut-être  qui  apparlienacnt 
à  l'antiquité  ,  sont  l'entrée  du  sud-ouest  qui  comnnuiiquc 
avec  le  plateau,  cl  celle  de  l'est  qui  donne  sur  le  point  où  la 
pente  du  vallon  est  le  plus  adoucie.  On  ne  trouve  dans  l'é- 
tendue de  l'enceinte  aucune  source,  et  rien  n'annonce  qu'au- 
cun ruisseau  ait  coulé  dans  la  petite  gorge  qui  la  traverse; 
mais  deux  dépressions  assez  remarqujbles,  qui  existent  près 
des  deux  entrées  dont  il  vient  d'être  question ,  semblent  in- 
diquer l'existence  de  deux  grandes  mares  placées  dans  les 
conditions  qui  sont  encore  si  usitées  dans  tout  le  pays. 


En  comparant  la  disposition  de  cette  enceinte  aux  dispo- 
sitions bien  connues  des  camps  romains,  on  ne  peut  conser- 
ver aucun  doute  sur  la  diiïércnce  d'origine.  Le  tracé  n'a  pas 
la  régularité  prescriie  par  la  caslramélation  romaine;  les 
remparts  ont  beaucoup  plus  de  bauleur,  les  fossés  moins  de 
profondeiu';  le  sol  de  l'enceinie  est  trop  chargé  d'inégalités. 
11  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  d'une  telle  dis- 
cussion; elle  a  été  faite  par  le  savant  M.  Féret,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  avec  une 
solidité  de  savoir  cl  de  logique  qui  a  tranché  pour  toujours 
la  queslion  ,  cl  convaincu  de  faux  à  tous  égardi  le  prétendu 
nom  de  camp  de  César. 

Mais  le  résultat  des  fouilles  entreprises  par  iC  savant  dont 
nous  venons  de  parler  ,  jette  une  lumière  encore  plus  déci- 
sive que  celle  des  textes.  Ou  trouve  en  effet,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  au  pied  du  rempart,  dans  le  fossé  inté- 
rieur ,  des  vestiges  incontestables  d'habitations  gauloises , 
remontant  à  des  époques  où  la  civilisation  romaine  n'avait 
point  encore  pénétré  dans  ces  contrées.  Donc  le  fossé,  et  par 
conséquent  la  ligne  du  rempart,  c.\islaient  avant  la  conquête 
de  César. 


174 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


C'est  la  grossièreU'  même  de  ces  habitalions  qui  a  préservé 
jusqu'à  nos  jours  leurs  dcrnitres  traces.  Ou  sait,  par  le  té- 
moignage des  anciens,  que  les  Gaulois  faisaient  usage  d'ha- 
bitations coniques ,  formées  de  troncs  d'arbres  réunis  au 
sommet.  Les  huttes  que  nos  charbonniers  se  construisent 
encore  aujonnrinii  dans  nos  forêts  ,  en  donsent  très-bien 
l'idée.  Mais  ce  que  nous  apprennent  les  fouilles  de  Limes, 
c'est  qwe,  pour  gagner  de  la  hauteur  et  même  de  l'étendue  , 
à  cause  de  l'inclinaison  des  parois,  les  Gaulois,  au-dessous  de 
ces  toitures  coniques,  creusaient  le  sol  de  l'habitation  jusqu'à 
une  certaine  profondeur ,  en  laissant  devant  l'entrée  une  pe- 
tite rampe  qui  descendait  dans  l'intérieur.  Depuis  longtemps 
les  toitures  de  ces  humbles  logis  ont  été  balayées  ;  depuis 
longtemps  les  murailles,  s'il  en  avait  existé,  seraient  à  terre  ; 
mais  les  fosses  circulaires  creusées  dans  le  sol,  bien  que 
comblées  en  partie,  subsistent  encore,  et  montrent  aux  ar- 
chéologues les  points  qu'il  faut  fouiller  pour  trouver  sur 
l'existence  de  nos  ancêtres  les  rares  témoignagei  que  nous 
garde  la  terre. 

"  J'avais  remarqué  dans  le  fossé ,  dit  M.  Féret,  auteur  de 
cette  belle  découverte,  des  traces  qui  se  distinguaient  du 
reste  du  sol  par  un  léger  affaissement,  une  sorte  de  cavité 
réniforine  bordée  par  des  silex  sur  lesquels  l'herbe  est  plus 
rare.  Je  pensai  qu'il  suffisait  de  tirer  le  gazon  pour  prendre 
connaissance  de  ce  que  pouvaient  avoir  été  ces  tracés;  mais 
il  me  fallut,  après  le  gazon,  en  tirer  une  couche  de  cailloux  ; 
ensuite  je  li'ouvai  une  terre  mêlée  de  cailloux,  dans  laquelle 
je  rencontrai  du  charbon,  quelques  coquilles  de  moules, 
deux  ou  trois  petites  pointes  de  fer ,  quelques  fragments  de 
vases  grossiers,  et  trois  ou  quatre  autres  fragments  de  po- 
terie, qui  contrastent  d'une  manière  frappante  avec  les  antres 
par  leur  finesse  et  leur  cuite,  et  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  poterie  romaine  la  moins  fine.  Je  creusai  plus  bas, 
et  la  couche  fut  à  peu  près  stérile  ;  je  n'y  trouvai  que  de  fai- 
bles fragments  de  vase  et  quelques  parties  d'os;  comme  je 
ne  trouvais  point  le  sol  naturel ,  je  continuai  rie  creuser  ; 
j'arrivai  sur  une  couche  où  les  coquilles  de  moules  étaient 
assez  nombreuses,  où  les  fragments  de  vases  étaient  sem- 
blables à  ceux  des  tombelles,  et  moins  rares  que  dans  la  couche 
précédente  ;  je  trouvai  également  un  plus  grand  nombre  d'os' 
d'animaux.  La  couche  qui  vient  ensuite  m'olïrit  peu  de 
ihost;  mais  afin  j'arrivai  sur  un  sol  argileux  où  les  frag- 
ments de  vases  étaient  très-nombreui...  Un  amas  de  coquilles 
(le  moules  lombanlen  destruction,  beaucoup  d'os  d'animaux, 
étaient  répandus  sur  cette  dernière  couche  inférieure  ,  qui 
annon<;ait  être  Paire  d'une  habitation.  Je  ne  pus  explorer  jus- 
qu'à son  extrémité  le  tracé  iont  il  s'agit;  d'autres  fouilles 
qne  l'approche  des  semailles  ne  me  permettait  pas  de  re- 
larder m'appelèrent  sur  un  autre  point  ;  mais  j'avais  reconau 
ce  qu'il  y  avait  de  pins  important  dans  ce  liacé,  la  couche 
inférieure.  « 

.^'ous  avons  tenu  à  citer  ce  passage,  non-seulement  à  cause 
de  l'importance  de  la  découverte,  mais  à  cause  de  ce  spec- 
tacle non  moins  intéressant  qu'il  nous  trahit:  l'ami  de  la 
science  abandonné  à  lui-même  dans  l'obscinilé  d'une  petite 
ville,  sans  ressources,  sans  encouragements,  réduit  comme 
un  manœuvre  à  faire  de  ses  propres  mains  les  fouilles  qui  doi- 
vent mettre  eu  lumière  sa  pensée,  et  obligé  même  de  choisir 
pour  ces  rudes  travaux  la  saison  d'hiver,  alors  qu'il  est  pos- 
sible d'obtenir  d'un  fermier  la  faveur  de  remuer  gratis  le 
coin  d'un  champ.  Ajoutons  aussi  qu'à  la  suite  de  ces  curieux 
travaux  ,  le  lalxirieux  savant  n'a  pas  tardé  à  voir  son  nom 
s'étendre,  comme  il  le  méritait  à  tant  de  titres,  hors  de  sa 
ville  ,  et  que  des  secours  capables  de  lui  rendre  ses  recher- 
dies  plus  fructueuses  et  moins  fatigantes,  sont  venus  à  di- 
verses reprises  le  soulager.  Il  y  a  bien  là  une  leçon. 

C'est  sur  le  sol  primitif  de  ces  habitations  que  l'on  peut 
espérer  de  rencontrer,  et  que  l'on  rencontre  en  effet,  les  rares 
objets  de  mobilier  qui  ont  appartenu  à  la  civilisation  de  ces 
anciens  peuples,  et  qui  peuvent,  par  conséquent,  suppléer 


jusqu'à  un  certain  point  au  silence  ou  à  l'insuffisance  des 
livres.  On  en  rencontre  également  dans  la  terre  qui  est  venue 
s'accumuler  postérieurement  sur  le  sol  primitif,  et  combler 
en  partie  le  vide  des  habitations;  mais  cette  terre, qui  n'est 
autre  que  la  terre  de  la  surface  entraînée  peu  à  peu  dans  lis 
trous,  peut  évidemment  renfermer  des  débris  appartenant  à 
des  époques  moins  anciennes,  et  pouvant  même  provenir  des 
troupes  romaines  qui  auraient  occupé  l'enceinte  après  la 
ruine  et  la  dispersion  des  habitants.  Ici ,  comme  en  géolo- 
gie ,  ce  sont  les  couches  les  plus  profondes  qui  renferment 
les  fossiles  les  plus  anciens. 

Les  fragments  de  poterie  attestent  l'enfance  de  l'art.  Les 
vases ,  à  en  juger  par  les  fragments ,  paraissent  avoir  été 
moulés  sur  une  forme  intérieure  et  polis  avec  la  main.  On 
reconnaît  même  sur  la  surface  extérieure  des  coups  qui  sem- 
blent provenir  d'un  espèce  de  doloire.  Les  ornements  con- 
sistent dans  des  filets  fort  mal  conduits,  et  de  petites  hachun's 
sur  le  bord  de  l'orifice.  Le  tour  à  potier  était  certainenunt 
encore  inconnu.  La  pâte  est  noirâtre;  elle  est  des  plus  gros- 
sières, car  elle  est  pleine  de  parcelles  de  silex,  dont  quel- 
ques-unes atteignent  la  grosseur  d'une  petite  fève.  La  pâle  a 
peu  de  consistance  ;  elle  se  brise  avec  facilité  entre  les  doigts 
et  se  ramollit  par  l'humidité  ;  mais  peut-être  cette  circon- 
stance est-elle  plutôt  l'effet  d'une  décomposition  due  à  la  >é- 
tusté  que  d'un  véritable  défaut  de  cuisson. 

Soit  dans  les  habitations,  soit  dans  les  tombeaux  dout  il 
nous  reste  à  parler,  on  trouve  quelques  traces  très  -  peu 
nombreuses  de  cuivre  et  de  fer,  soit  des  pointes,  soit  des 
anneaux.  .Sur  le  .sol  de  l'une  des  habitations,  on  a  trouvi; 
deux  petites  plaques  de  cuivre  grossièrement  découpées  en 
triangle  qui  sont  peut-être  une  monnaie;  car  on  ne  voit  pas 
à  quel  autre  usage  elles  auraient  pu  servir.  César  dit,  enellel, 
que  les  peuples  de  ces  contrées  faisaient  usage,  en  guise  de 
monnaie,  de  morceaux  de  cuivre  ,  ainsi  que  d'anneaux  de  fer 
dont  nous  retrouvons  également  ici  les  débris.  «  Ils  se  ser- 
vent ,  au  lieu  de  monnaie,  dit  ce  grand  capitaine  (livre  V, 
ch.  12) ,  soit  d'airain,  soit  d'anneaux  de  fer,  garantis  pour  i\n 
certain  poids.  » 

Ce  témoignage  prouve  assez  combien  les  métaux  étaient 
rares  dans  ces  provinces  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de 
l'absence  ou  de  l'extrême  rareti'  des  armes  métalliques.  On 
rencontre  bien  quelques  petites  pointes  de  fer  qui,  à  la  ri- 
gueur, auraient  pu  servir  à  garnir  des  lances  ;  mais  point  de 
haches,  point  d'épées,  point  de  casques  ni  en  fer  ni  en  airain. 
On  trouve,  au  contraire,  des  haches  de  pierre.  Ou  sait  assez 
à  quel  degré  inférieur  de  civilisation  ,  et  par  conséquent  à 
quelle  haute  antiquité  ces  monuments  se  rapportent.  M.  I^'éret 
a  même  eu  la  singulière  aventure  de  trouver  dans  une  des 
habitations  qu'il  a  fouillées  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux sur  ce  genre  de  fabrication.  Cette  habitation  semble, 
en  effet ,  avoir  appartenu  à  un  fabricant  de  haches.  .Sur  le  sol 
étaient  éparsesdes  haches  dans  les  états  successifs  du  travail, 
depuis  la  première  ébauche  jusqu'à  la  dernière  perfection. 
On  commençait  par  prendre  un  morceau  de  silex,  et  la  grève 
en  offre  à  profusion,  dont  la  forme  ne  fût  pas  trop  éloignée 
de  celle  que  l'on  voulait  donner  à  la  hache  ;  puis,  probable- 
ment, à  l'aide  d'un  autre  fragment  de  silex  servant  de  mar- 
teau,on  taillait,  d'abord  de  larges  cassures  :  la  fonne  générale 
une  fois  obtenue,  on  rabattait  à  petits  coups  les  arêtes  saillantes 
des  cassures,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  véritablement  une  hache  , 
mais  à  surface  entièrement  occupée  par  de  petites  esquilles. 
Alors  commençait  le  polissage  en  promenant  la  hache,  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  sur  une  pierre  dure,  d'abord  sur  mie 
face,  puis  sur  l'autre.  La  bibliothèque  de  Dieppe  renferme  la 
précieuse  suite  de  ces  modèles,  qui  est  bien  la  plus  ancienne 
collection  de  technologie  qu'on  puisse  voir  nulle  part. 

On  trouve  aassi  dans  ces  fouilles  des  indications  précieuses 
sur  le  régime  de  habitants  de  la  cité  de  Limes  et  sur  leurs 
animaux  domestiques.  Les  ossements  d'animaux  trouvés,  soit 
sur  le  sol  des  habitations  ,  soit  dans  les  tombeaux,  ont  été 
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L'xamiaés  par  M.  de  BUinvillc,  membre  de  l'Iaslitut,  cl  suc- 
cesseur de  M.  Cuvier  au  Muséum. 

Les  plus  abondants  de  c«s  os»emcDls  sont  des  osde  porcs. 
Ou  sail  CQ  cllel,  pai-  le  lémoiguage  des  auciens,  que  le  porc 
ciail  uu  des  objets  essentiels  de  raliuientalioa  des  Gaulois. 
Il  était  même  leur  auimal  sacré,  et  cette  circonstance  s'ex- 
pliquerait peut-être  assez  simplement  en  ce  que  le  porc,  se 
nourrissant  spécialement  des  fruits  du  chèuc,  devait  paraître, 
aux  yeux  de  ces  peuples  si  religieux,  une  sorte  de  produit 
de  leur  arbre  sacré.  Ces  cochons  sont  d'une  grande  eupèce,  et 
M.  de  Ulainvillene  prononce  uicuie  pas  si  ce  sout  des  sangliers 
ou  des  cochons  domestiques,  taut  leur  type  primitif  est  en- 
core peu  modifié.  Cela  rappelle  ce  passage  de  Slrabon  :  «  Les 
porcs  des  Belges  (Gaulois  du  Nord) ,  dit-il  (liv.  IV) ,  courent 
il.uis  les  campagnes;  ils  sont  remarquables  par  leur  gran- 
deur, leur  force  cl  leur  agilité,  el  seraient  aussi  rcdoulables 
que  des  loups  à  celui  qui  ne  couujltrait  pas  le  danger  de  leur 
approche...  Leur  nourriture  ,  ajoute-il  ,  consiste  eu  lait ,  eu 
> landes  de  beaucoup  d'espèces,  mais  surtout  en  porc  frais  et 
i-alé.»  L'usage  du  lait  est  attesté  pardes  o^semenls  de  vaches  ; 
celui  du  gibier  par  des  ossements  de  cerf  el  de  chevreuil , 
aiusi  que  par  les  ossements  d'un  chien  d'uue  variété,  très- 
\oisiné  de  celle  du  loup.  Mais  les  ossemenls  les  plus  curieux 
me  paraissent  être  ceux  d'un  animal  ruminant,  analogue  à 
notre  moutou ,  mais  beaucoup  plus  petit  et  offrant ,  dans  la 
conlexture  de  ses  os ,  les  caractères  ordinaires  des  animaux 
sauvages.  «  Il  y  a ,  dit  M.  de  Blainville ,  des  ossemeuls  beau- 
coup trop  petits  pour  qu'on  puisse  les  rapporter  à  notre  mou- 
ton domestique  ordinaire ,  i  aucun  autre  animal  ruminant 
d'Kurope.  Eiistait-il  donc  alors  quelque  espèce  d'anlllope, 
yenre  dans  lequel  se  trouvent  les  plus  petits  des  ruminants  ? 
C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  croire.  "  Bien  que  cet  ani- 
mal diffère  de  notre  nioulon,  et  «  par  plusieurs  points  im- 
purlants,»  comme  le  dit  daus  un  aut'e  endroit  ce  même 
naturaliste,  ne  peut-on  pas  croire  que  c'en  était  une  variété 
de  très-petite  taille  ,  et  que  l'on  laissait  vivre  daus  uu  élr.t 
demi-sauvage.  En  tous  cas,  il  serait  intéressant  d'en  pouvoir 
réunir  assez  d'ossements  pour  en  rétablir  un  squelette  com- 
plet. 

Ce  qui  abonde,  ce  sont  les  coquilles  de  moules.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Au  pied  même  de  la  falaise  s'étend  un  banc 
de  moules  immense  qui  découvre  à  mer  basse  et  sur  lequel 
les  pauvres  gens  de  la  ville  viennent  encore  maintenant  ra- 
masser chaque  jour  leur  nourriture  à  pleins  pani-'rs.  Il  est 
évident  que  les  auciens  habitants  de  la  cité  de  Limes  devaient 
agir  de  même  ;  et  peut-être  le  voisinage  de  ce  banc  de  moules 
avaiL-il  contribué  ,  tion  moins  que  la  forme  et  l'escarpemeut 
du  vallon,  à  déterminer  le  choix  de  cet  emplacement  pour  un 
oppidum.  En  temps  de  guerre,  en  supposant  la  ville  assié- 
gée ou  bloquée,  on  pouvait  toujours,  à  l'aide  d'une  descente 
vers  la  mer,  éviter  une  reddition  par  famine.  Pans  les  fouilles 
ou  trouve  parfois  d'épais  amas  de  coquilles  entièrement  dé- 
pourvus d'ossements,  et  ces  amas  correspoudeut  vraiseuibla- 
blement  à  des  temps  de  siège  ou  de  disette.  Ces  coquilles  , 
comme  nous  l'avons  vu,  sonfpréies  à  tomber  en  poussière, 
ce  qui  atteste  assez  leur  haute  ancienneté. 

Il  nous  resterait  à  compléter  ces  détails  par  quelques  ren- 
seignements sur  les  sépultures  ,  si  nous  n'avious  la  crainte 
d'allonger  outre  mesure  cet  article.  Nous  nous  conienterous 
de  dire  que  ,  près  de  l'entrée  la  plus  voisine  de  la  luer,  on 
apeiçoit  une  chaîne  de  petits  monticules  de  1",50  à  2"  de 
qauteur,  contigus  les  uns  aux  autres  el  se  dirigeant  en  ligne 
droite  vers  le  nord.  Chacun  de  ces  monticules  compose  ce 
que  l'on  nomme  un  tumulus.  En  fouillant  ces  tombeaux,  ou 
met  à  découvert  uue  plate-forme  de  7  à  8  mètres  de  diamè- 
tre ,  au  centre  de  laquelle  s'élève  une  sorte  d'aulel  autour 
duquel  étaient  accumulés  des  cendres ,  des  Iragiueuts  de 
charbon  ,  des  ossements  réduits  en  parcelles  et  calcinés. 
Parmi  ces  débris  se  trouvaient  des  fragments  de  vases  ,  des 
traces  d'objets  métalliques,  divers  ossemenls  d'animaux  ,  et 


même  des  coquilles  de  moules ,  en  ud  mot  les  mêmes  objets 
que  sur  le  sol  des  habilations  ;  ce  qui  montre  assez  que  ce 
sont  les  sépultures  du  même  peuple.  On  sail  d'ailleur»  par  le 
témoignage  de  César  que  les  Gaulois  brûlaient  leurs  morts  et 
menaient  dans  le  bûcher  tout  ce  qui  leur  avait  été  cher,  et 
même  des  animaux,  u  Proportionnellement  à  leurs  moyens, 
dit-il,  leurs  funérailles  sont  magnifiques  el  somplueuses,  et 
ils  jettent  daus  le  feu  tout  ce  qu'ils  s'imaginent  avoir  été 
aimé  par  les  vivants,  même  des  animaux.  »  On  voit  que  nos 
pauvres  Gaulois  de  la  cité  de  Limes,  au  lieu  d'armes  de  luxe, 
de  chevaux  de  bataille,  comme  daus  les  provinces  plus  civi- 
lisées du  Midi,  se  contentaient  paifois  de  quelques  corbeilles 
de  moules. 

On  comprend  assez  tout  rintérét  qu'il  v  aurait  à  pousser 
à  bout  de  telles  fouilles  ,  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin 
d'y  insister.  On  n'a  examiné  jusqu'ici  que  deu.v  ou  trois  toin- 
belles ,  trois  ou  quatre  habilations  ,  el  voilà  des  renseigne- 
ments uniques  sur  la  vie  de  nos  ancêtres.  Qui  sait  si,  eu  con- 
tinuant à  soulever  le  voile  de  terre  qui  recouvre  celte  antique 
cité,  on  n'y  découvrirait  pas  des  documents  historiques  que, 
daus  notre  ignorance  des  mœurs  de  ces  temps  antiques,  nous 
ne  pouvons  même  soupçonner?  11  y  a  là  un  Herculanuni 
gaulois  qui  par  sa  pauvreté  même  se  recommande  à  la  curio- 
sité des  esprits  réfléchis,  tout  autant  que  l'Heiculanum  de 
rilalie  par  son  luxe  et  ses  moaumenis. 


CÉ.NOT.\PHE  DE  llE.VRl   DE  GLISE  LE  B.\L.\1"RE  (1). 

Henri  de  Guise,  surnommé  le  Balafré ,  comme  son  père 
l'avait  été  avant  lui,  se  maria,  eu  1570,  deux  ans  avant  la 
Saint-Barthélémy,  avecCatherme  de  Clèves,  comtesse  d'Eu, 
et  veuve  en  premières  noces  d'Antoine  de  Croï,  prince  de 
Porcien ,  marquis  de  Prenty. 

Henri  de  Guise,  à  cette  époque,  avait  vingt  ans,  et  sa  femme 
deux  ans  de  plus  que  lui. 

Si  l'on  en  croit  ime  anecdote  célèbre,  ce  mariage  n'aurait 
pas  été  heureux;  cependant  il  est  certain  qu'une  sorte  d'en- 
thousiasme animait  toujours  le  langage  de  Catherine  de 
Clèves  lorsqu'elle  parlait  de  son  deuxième  marL  u  II  était , 
disait-elle,  le  non-pair  du  monde,  i- 

Henri  IV  lui  montrait,  uu  jour,  deux  enseignes  qu'il  avait 
gagnées  à  la  bataille  de  Coutras  et  à  celle  d'York.  —  a  Vous 
ne  sauriez,  s'écria-t-elle,  m'en  montrer  une  seule  de  mon- 
sieur mou  mari.  —  Nous  ne  nous  sommes  jamais  rencontrés, 
répondit  le  Béarnais.  ~  S'il  ne  vous  a  point  attaqué,  reprit 
l'illustre  veuve,  Dieu  vous  en  a  gardé  ;  mais  II  s'est  bien  atta- 
qué à  vos  Ueutenants  el  les  a  fort  bieu  frottés.  » 

Ou  sait  que  Uenri  III, .après  avoir  fait  plonger  dans  de  la 
chaux  vive  le  cadavre  du  duc  de  (luise,  ordonna  que  les  os 
fussent  brûlés  el  la  cendre  jeiée  aux  venls.  La  duchesse  ne 
put  donc  recueillir  les  restes  de  sou  marL 

Trente-quatre  ans  après ,  elle  lui  fit  élever  uu  cénotaphe 
dans  la  chapelle  du  collège  d'Eu. 

Dès  le  17  décembre  15S0,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  avant 
l'assassinat  du  Balafré ,  le  gouverneur  de  la  ville  d'Eu  avait 
fait  savoir  à  la  majorité  ou  muuicipalité  de  cette  ville  l'in- 
tention où  étaient  le  duc  de  Guise  el  sa  femme  de  fonder  un 
collège  à  Eu.  En  effet,  par  acte  passé  ,  en  1581,  devant  les 
notaires  au  Châtelel  de  Paris ,  le  duc  el  la  duchesse  consti- 
tuèrent une  dotaiion  de  200  livres  tournois  pour  assurer 
la  construction  du  collège  projeté  ;  et ,  dès  l'année  1582 , 
Henri  de  Guise  n'y  réunissait  pas  moins  de  viiigt-ciuq  jé- 
suites qui  y  professèrent  les  cours  depuis  les  éléments  jusqu'à 
la  logique. 

La  chapelle  de  ce  collège  ne  fui  commencée  qu'eu  162'2. 
Achevée  eu  1624,  elle  fut  consacrée  par  Henri  Boivin,  évéque 

(j)  Voy. ,  sur  la  vie  polilique  et  sur  l'asMSsinat  de  Henri  de 
Guise,  i834,  p.  ai»;  i835,  p.   169;  i836,  p.  4S.  «843,  f. 
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de  Tarse.  Une  inscription  laiiiie  décore  le  frontispice.  En  voici 
la  traduction  :  u  1/illiistrissinic  dame  Catherine  de  Clives  , 
épouse  de  Henri  de  Guise  qui  s'est  immortalise  à  la  guerre, 
vit  cette  chapelle  construite  à  ses  frais,  la  veille  des  calendes 
d'août ,  l'an  IÛ'}U.  « 

Le  style  de  cet  cdilice  appartient  â  la  deuxième  période  du 
mouvement  artistique  désigné  sous  le  nom  de  lîenaissance. 
Déjù ,  dans  la  sphère  de  l'architecture ,  les  traditions  gréco- 
latines  revendiquent  presque  toute  la  place  ;  mais,  dans  l'or- 
dre de  lu  statuaire,  l'antique  ne  rigne  point  encore.  Les  ha- 
bitudes et  les  croyances  locales  y  conservent  leur  influence. 
Parfaitement  légulière  dans  toutes  ses  parties ,  la  chapelle 
présente  la  forme  d'une  croix  avec  des  bas  côtés  ;  mais  elle 
n'a  point  de  tonr  de  chœur. 

C'est  dans  le  chœur  que  se  trouvent  le  cénotaphe  de  Henri 
de  Guise  et  le  tombeau  que  la  duchesse  se  fit  ériger  à  elle  - 
même.  Le  cénotaphe  est  à  gauche  du  spectateur,  et  le  tom- 
beau 5  droite,  en  regardant  l'abside. 

Quelques  historiens  disent  que  ces  deux  mausolées  furent  ■ 
cxécnlés  îi  Gènes.  D'autres  les  attribuent  à  Germain  Pilon  ; 
d'autres  enfin  ,  et  peut-être  avec  plus  de  vraisemblance,  à 
Michel  Aiii;iii.ii-. 


Le  moniunent  de  Heiiii  de  Guise  consiste  en  un  catafal- 
que de  marbre  noir,  décoré  d'un  bas-relief  en  maibrc  blanc. 
Cj;  bas-relief  représente  une  déroute  :  le  duc  de  Guise  pour- 
suit les  fuyards;  la  retraite  est  protégée  par  de  la  cavalerie. 
Le  sarcophage  supporte  une  statue  en  marbre  blanc;  c'est  le 
Balafré.  A  demi  étendu  sur  le  flanc ,  il  s'accoude  sur  un 
double  coussin.  Sa  tète  repose  sur  sa  main  droite,  et  sa  main 
gauche  tient  un  bâton  de  commandement. 

Deux  colonnes  ioniques  et  un  arceau  soutenu  par  deux  pi- 
lastres doriques  servent  d'encadrement  au  catafalque.  Les 
socles  et  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  en  marbre  noir, 
l'arceau  et  les  pilastres  en  marbre  rouge.  La  corniche  qui 
couronne  l'architrave  et  la  frise  portées  par  les  deux  colonnes 
ioiuqtics  est  en  marbre  noir  et  forme  une  espèce  d'estrade 
sur  laquelle  le  duc  est  représenté  à  genoux  devant  un  prie- 
dieu,  les  regards  tournés  vers  l'autel.  Il  est  enveloppé  dans 
un  grand  manteau  brodé  de  flammes,  et  dont  la  pèlerine, 
fendue  sur  les  épaules,  s'y  rattache  par  deux  glands. 

Le  sarcophage,  les  colonnes  ioniques,  l'arceau  et  la  figure 
de  l'estrade,  sont  posés  sous  une  arcade  du  chœur.  En  retour 
de  celte  arcade,  deux  grands  pilastres  corinlhicns  supportent 
un  couronnement  aux  angles  duquel  sont  assis  deux  génies 


Ccnolaplie  de  Henri  de  Cuise  le  ha\.Ai' 


la  clupe 


dtu  (Sni;>-Iufériiiire). 


en  pierre.  Au  pied  de  chacun  de  ces  pilastres  s'appuie  nn 
piédestal  sur  lequel  sont  deux  figures  emblématiques.  L'une 
représente  la  Force,  l'autre  la  Beligion. 

Sauf  la  différence  des  personnages,  le  tombeau  de  la  du- 
chesse de  Guise  n'offre  guère  que  la  reproduction  du  tom- 
beau de  son  mari.  Les  figures  de  la  Toi  et  de  la  Prudence  y 
font  pendant  à  celles  de  la  Force  et  de  la  r.eligion. 

Catherine  de  Clèvcs  mourut  à  Paris,  en  1033,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Par  son  testament,  elle  ordonna  que 


son  corps  serait  déposé  dans  la  chapelle  du  collège  d'Lii ,  et 
son  cœur  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

Durant  les  dix-huit  années  de  son  second  mariage ,  elle 
avait  eu  quatorze  enfants. 


BDREAtlX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  pi  es  de  la  rue  des  Peliîs-Augustins. 
Imprimerie  Je  L.  Martiset,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LK  BALNS  DE  I.AVEÏ. 


SuIll*. —  Voy.  p.  170. 


Vue  lin  poul  Siiiiil-il.i 


Jnlis  le  raulon  du  Val.us  (siiissi). 


Sordcl  ,  informé  de  l'ai  livée  de  Béniel  ,  coin  ni  chez  Ini 
avec  lin  empiessenicut  aiïecluenx.  11  se  serait  même  jelé,  en 
entiant ,  nu  coii  de  son  voisin  ,  s'il  ne  Ini  avait  pas  Ironvé 
d'abord  un  visage  glac(î.  Alors  il  se  mit  h  renUctenir  de  leur 
déconverte,  et  lui  dit: 

—  Vous  avez  en  le  temps  d'y  penser  ;  pour  moi,  vous  jugez 
bien  que  j'étais  trop  inquiet,  et  c'est  votre  vue  seulement  qui 
me  rappelle  notre  source. 

—  Ce  n'est  pas  une  afl'aire'  à  traiter  légèrement ,  répondit 
Bériiel  ;  je  suis  fatigué ,  mon  voisin  ,  j'ai  quelques  affaires 
pressantes... 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  nous  nous  revenons,  dit  Sordel 
en  se  retirant  avec  discrétion  ;  il  me  sullil  de  savoir,  pour  le 
moment,  que  mes  confidences  ne  vous  ont  pas  coulé  la  \ie. 
.^11  revoir,  monsieur  ISérucl. 

Le  fonlenier  n'était  pas  membre  de  la  municipalité  ;  il 
demeurait  à  l'écart,  et  n'entendit  parler  de  rien  le  lendemain; 
mais,  le  jour  suivant,  un  des  membres  de  ce  corps,  venant  à 
))  isser  devant  le  logis  de  Sordel ,  le  vit  à  son  ouvrage  ,  el  lui 
dit 

—  Eli  bien,  père  Sordc),  voici  une  nouvelle  qui  doit  vous 
.iuére-i,er  tout  particulièrement. 

—  Ouelle  nouvelle? 

—  La  décoiivcrlc  de  Béruel! 

■|..Mii  XVII.  — Ji,,_-;  i'!;.!. 


^  Onelle  découverte  ? 

—  Vous  ne  savez  pas?  11  a  trouvé  dans  le  lit  ilu  l'dione  une 
source  chaude  qui  peut  guérir  toutes  sortes  de  niiiladies; 
les  médecins  de  Lausanne  l'ont  déclaré  positivement,  cl, 
pour  le  récompenser,  le  gouvernement  accorde  à  ISérucl 
l'exploitation  exclusive  de  la  source  pendant  vingt-cinq  ans. 

—  Que  diles-vous  là  ?  s'écria  Sordel,  saisi  loul  à  la  fois  de 
surprise,  d'indignaliou  et  de  regret. 

Son  émolion  fut  si  vive  qu'il  ne  put  ajouter  un  seul  mot, 
ni  faire  entendre  la  moindre  réclanialion.  Il  fut  pris  comme 
d'un  éblouissement,  et  demeura  la  tète  penchée  en  avant,  les 
mains  appuyées  sur  les  deux  bras  de  sa  grosse  tarière.  L'au- 
teur de  son  trouble  n'aurait  pas  manqué  d'en  être  frappé  , 
s'il  ne  l'avait  pas  quitté  5  l'inblantméme  pour  courir  à  quel- 
qu'un dont  il  avait  affaire. 

—  Et  moi,  dit  en  frémissant  le  niallieiireiix  fonlenier,  je 
n'avais  pas  cru  pouvoir  en   dire  un  seul  mot  i  Charlotle! 

Il  courut  auprès  d'elle,  suffoqué  de  douleur. 
—  Qu'avez-vous,  mon  père?   s'écria   la  jeune  lllle   tout 
effrayée. 

—  Ah!  misérable  que  je  suis!  j'ai  perdu  l'oci;a>>ion  de 
faire  ta  fortune! 

—  Ce  n'est  que  cela?...  Dieu  soit  loué!  vous  m'avez  fait 
une  peur  affreuse.  Uemellrz-vons ,  moniière. 


n;: 
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II  eut  beaucoup  lie  poiiie  à  roliouvci-  assez  de  calme  poui- 
conter  à  sa  lille  loutc  ratïaiic,  et  cnlin  la  nouvelle  qu'il  ve- 
nait il'appreiulre. 

—  11  faudra  réclamer,  mou  pJre  ;  mais  voyez  d'abord 
Béruel. 

—  Je  l'ai  déjà  dit  comment  il  m'a  reçu.  Ne  comprends-tu 
pas  que  je  n'ai  rien  à  espérer  de  lui?  il  m'a  volé  ma  dccou- 
verle  :  plus  il  a  de  loris  envers  moi,  plus  il  va  me  maltraiter. 
Kl  que  puis-je  allondre  de  nos  voisins  "?  Uéruol  est  riche , 
actrédilé ,  je  suis  pauvre  rt  sans  appui  ;  il  est  oITicier  munici- 
pal ,  et  je  ne'  suis  rien  :  il  saura  mettre  tout  le  monde  dans  ses 
iuiérèls;  il  mc  fera  passer  aux  jeux  de  tous  pour  un  envieux 
et  un  menteur.  » 

Sordel  faisait  d'avance  son  liislolie.  Ses  réclamations  pii- 
ri'.renl  trop  tardives  pnUr  être  fomlécs;  elles  furent  vaines  et 
]iu\I  «çues. 

—  Parcequ'il  est  ronleiiier,  disait-Oi»  avec,  moquerie,  il  croit 
avilir  des  droits  sur  celte  source  adiiiirable!  .Mlcz,  bon- 
liiimme,  faites-nous  des  funtaines  dVaiJ  cl4ir<!  :  ceci  ne  vous 
regarde  pas.        * 

En  effet ,  Béroel  ne  s'adressa  pas  ù  lui  pour  tes  li-»ViiuJi  h 
faire.  L'ii  ingénieur  liibile  se  cliiii-î^ea  d'Isoler  la  sotirce  ditiis 
le  lit  dn  r.liône  ,  pour  l'en  faire  sortir,  et  pour  loii-lsr  sur  la 
rive,  au  milieu  des  aspérités  du  .sol,  le  premier  élablisscrtièlll 
de  bains. 

Ce  fut  un  graîid  événement  dans  le  pays  et  dans  les  con- 
trées voisines.  Les  journ:iux  rauiioncèrcnt  avec  leur  em- 
phase accoulumée.  Les  intérêts  di'  la  localilé  favorisée  se  trou- 
vant d'accord  avec  ceux  de  l'adjudicataire,  ou  ne  manqua 
pas  de  prôner  les  eaux,  avant  même  qu'elles  eussent  été 
mises  à  l'essai  sur  aucun  malade.  Nous  ^oinme»  si  enclins  à 
Pespérauce  que  tonte,  source  r.inivollé  qui  jaillit ,  tout  homme 
nouveau  qui  se  produit  sur  ta  scêiié  du  monde  ,  nous  seni- 
Ijl'-nt  d"abord  des  messairers  dé  saluti 

Knfin  arriva  le  moment,  attendu  avec  iliipoliencc ,  uon- 
seidemenl  par  lîéruel,  mais  aussi  par  tous  ceux  qui  se  pro- 
n.ittaienl  de  mcltre  de_  fa<;on  ou  d'aulrc  les  baigneurs  à 
coiilribtilion.  Contre  roidiuain;,  l'attente  ne  fut  pas  trom- 
pée ;  on  put  recounaili e  que  les  eaux  de  Lavey  po-sèdent  à 
un  irts-liaut  degré  les  mêmes  qualités  que  celles  d'Aix  en 
Savoie.  Aussi ,  dés  la  seconde  année,  l'alHuence  des  bai- 
gneurs fut-elle  assez  grande  pour  que  la  place  manquât  ;  et 
l.i  prospérilé  de  rétablissement  parut  assurée,  lorsqu'on  vit 
les  picmièrcs  cures  opérées  par  ces  eaux ,  qu'on  appelait 
tléjà  miraculeuses.  Les  boiteux  marcheiU  ,  écrivait  le  méde- 
cin atlaclié  aux  bains.  Plus  d'une  paire  de  béquilles  furent 
suspendues  en  ex-voto  autour  de  la  maison. Tel  était  venu  eu 
voiture  qui  pouvait  s'en  relouruer  à  pied  ,  et  Celui  qui  se  trai- 
iiait  à  grand'peinc  autour  des  bâtiments,  les  premiers  jours 
après  son  arrivée,  ne  quillait  pas  ces  lieux  pillorcsques  sans 
avoir  fait  dïnléressautes  promenades  aux  environs,  et  même 
une  ascension  à  la  Dent  de  .Mordes. 

C'est  alors  que  Sordcl  comprit  toute  l'étendue  de  sa  perte. 
Sa  fille  lui  disait  souvent  : 

—  Consolez-vom,  mou  père.  Vous  êtes ,  après  Dieu ,  la 
premicro  cause  de  tout  le  bien  qui  se  fait  ici.  Béruel,  au  mi- 
lieu de  sa  prospérité,  n'est  pas  aussi  licureux  que  vous,  pour- 
.suivi ,  comme  il  doit  l'èlre  ,  i^ar  les  reproches  de  sa  cau- 
sciencc.ct  mal  avec  la  Pro\idcnce,  paitoul  présenle,  qui 
connaît  sa  perfidie.  Allez  le  voir  cepeiidanl ,  et  lui  ollrez 
une  occasion  de  réparer  ses  torts.  Demandez-lui ,  pour  seule 
grâce,  de  me  recevoir  i  ses  bains,  et  de  pcrmcltre  que  j'en 
e.-s;iye  la  vertu.  C'est  votre  vœu  depuis  longtemps  et  j'ai  le 
jiresseatinient  que  ces  eaux  mc  seront  salutaires ,  puisque 
c'est  mon  [nirc  qui  les  a  trouvées.  Le  ciel  voulait  que  je  dusse 
nia  gnérison  à  la  personne  du  monde  que  j'aime  le  mieux. 

Sordel  rcganla  sa  lille  avec  attendrissement  ii  ces  derniers 
mots  ,  puis  il  sourit  tristement,  et  ne  pul  s'empêcher  de  lui 
dire  (sans  paroles)  :  — Pauvre  Charlotte,  tu  m'aimes  tendre- 
ment ;  mais  il  y  a  quoiqu'un  que  tu  aimes  autant  que  mol. 


lit  Charlolle  lit  une  réponse  muetle,  toul  aussi  claire, 
en  rougissant  tout  à  eoup;  et  le  fonlenier  vil  hien  que  le  ne- 
veu de  Béruel  n'élait  pas  oublié. 

—  Je  ferai  une  lenlativc,  dit  le  pauvre  hoiniiie,,  ni. ils  je 
doulc  fort  du  succès. 

Il  se  rendit  le  soir  même  à  la  ni.iison  des  bains  ,  on  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  un  moment  d'audience  de 
M.  lîéruel,  qui  était  devenu  un  personnage  d'iuiiiorlance  et 
toujours  fort  alfairé. 

—  Je  ne  vous  demande  plus,  lui  dit  le  sollicilcur,  de  me 
faire  partager  des  bénéfices  auxipiels  vous  savez  que  j'avais 
droit  ;  je  ne  m'adresse  plus  à  voire  justice,  mais  à  votre  pitié. 
Laissez-nous  éprouver  à  noire  tour  les  effets  de  la  source! 
Si  elle  guériss;iit  Cliarlolte ,  je  serais  assez  riche  ,  et  je  renon- 
cerais il  toiilc  réclamaiioii  ! 

lîéruel  ne  laissa  paraître  et  n'éprouva ,  en  écoutant  Sordel, 
ni  compassion  bienveillanlc  ni  répugnance  vindicative.  .\c- 
coutuiué  a  calculer  loules  .ses  démarches,  il  ne  considérait 
jamais  les  questions  que  par  le  côté  de  l'utile  ;  il  rccounul 
d'abord  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  requête  qu'on  lui 
adressait,  et  sa  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.        '     ■ 

—  Je  consens,  dit-il  d'union  sec,  mais  à  une  condilinn. 

—  Parlez!  vous  êtes  le  maître. . 

—  Vous  rélractercz  ^e  que  votis  avez  ditconlre  moi,  vous 
déclarerez  que  vous  m'accusiez  faussement  de... 

Tout  impudent  qu'il  était,  le  misérable  ne  put  achever 
ce  qu'il  avait  à  dire  ;  mais  Sordel  en  avait  assez  eulendû. 

—  Eli  !  puis-je  mc  démeniir,  sans  trahir  la  vérité?  Vous 
savez  le  contl-aire  aussi  bien  que  moi  ! 

—  C'est  niun  dernier  iiiol,  allez  y  lélléchlr.  V&ils  l'avez 
dit  vous-même  :  je  sui>  le  niailre  ciiez  moi. 

.Sordel  se  l-eiira  plus  indigné  que  jamais,  et  il  île  rattia  pi-; 
à  sa  fille  la  réponse  qu'il  avait  reçue,  quoiqu'il  pfévil  In  ■.! 
que  Ghaiiolle  s'opposerait  absolument  à  ce  qu'il  lit  10  sacri- 
fice de  sou  honneur. 

—  Le  méchant!  l'ingrat!  dit-elle.  Cet  homme  ne  UOus  a 
jamais  fait  que  du  mal. 

Lu  ajoutant  ces  derniers  mots,  Charlotte  avait  tfcuis  j-i 
pensée  le  souvenir  pénible  de  l'inlluencc  que  Uérnel  avait 
exercée  sur  son  neveu ,  quand  il  s'était  agi  de  leur  maria,,-e. 
Au  reste,  l'oncle  avait  bien  pu  meltre  obstacle  à  celle  union, 
mais  la  lille  de  .Sordel  était  lOujoiirs  aimée.  Le  boll  père  ne 
pouvait  se  résoudre  à  fermer  tout  à  fait  sa  porte  au  fidèle 
Ceoi-gcs.  A  sa  première  visite,  la  jeune  fille  lui  lit  connaitn? 
l'odieuse  conduite  de  sou  oncle,  il  en  fut  irriléjusqn'à  la  fu- 
reur, car  il  n'avait  jamais  doulé  de  la  vérité  des  plaintes  du 
fonteuler,  el  il  élail  peut-être  la  seule  personne  du  village 
qui  lui  reiiilil  justice.  11  ne  parlait  que  de  courir  chez  son 
oncle  ponr  lui  reprocher  sa  bassc-se ,  et  ne  fut  releiiu  que 
par  rinlérêl  de  Charlotte. 

—  Toule  espérance  ne  m'est  pas  encore  oléc,  lui  dirait- 
elle,  et  l'éclat  que  vous  feriez  ne  me  laisserait  aucun  moyen 
de  fiéchir  Béruel. 

Ponr  hii ,  il  attendait  de  son  côté  le  rclonr  de  Sordel,  étant 
persuadé  que  ce  pauvre  homme  aimait  trop  sa  fille  pour  ne 
pas  céder  enfin.  .Mais,  tout  habile  qu'il  était,  il  avait  mal  cal- 
culé pour  cette  fois.  Les  jours  se  passaient  sans  que  Sordel 
reparut:  son  spoliateur  perdit  patience  ,  et ,  ne  pouvant  .se 
résoudre  à  laisser  échapper  l'avantage  qu'il  s'étail  llaltéd  ob- 
tenir sur  le  fonlenier,  ilciil  l'eirronlerie  de  se  rendie  un  jour 
chez  lui ,  pour  le  reinetlrc  sur  ce  sujel. 

Cliarlollese  trouvait  seule  à  la  maison.  Llle  fui  ironbléeà 
sa  vue;  cependant  ellel'invila  à  s'asseoii-,  el  Ini ,  avec  des 
délonisbypocriles,  feignant  de  compatir  aux  souffrances  de  la 
jeune  fille,  assurant  que  les  eaux  ne  pourraient  manquer  d'y 
mettre  un  terme,  il  cherchait  à  ébranler  la  volonlé  de  Cliar- 
lolte, persuadé  qu'alors  il  aurait  tout  gagné.  Charlollc  n'eut 
garde  de  se  lai-sser  prendre  à  ses  paroles  insinuaiiles;  mais 
elle  vint  elle-même  à  '.se  fiatter,  comme  il  peut  arriver  aux 
femmes  les  plus  modesles,  que  des  prières  pres,sanlcscldcs 
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iiKiiiit'i'C's  piaciiMiscs  [jagneraipiil  ptiu-èlre  cet  lionimc  au 
civiir  dur.  [.a  lille  du  pauvre  SordiO ,  ne  pouvaiil  s'occuper 
d'ouvrages  pc^niljlcs  ,  devait  à  son  Olat  de  soullVaiicc  d'avoir 
1111  leini  délicat,  des  mains  iilaiiclios,  eiiliu  toute  l'apparence 
d'une  dcinoiseUe  plutôt  que  d'une  paysanne  ;  son  esprit  élait 
orne  par  la  lecture  ;  Irailtîe  avec  une  tendre  indulgence  par 
sou  pfîie,  elle  en  avait  des  manières  phisaisécs  et  plusdoucos; 
enliii  elle  tétait  faite  pour  plaire  aux  pins  difficiles.  .Au  reste, 
elle  n'aurait  jamais  eu  recours  à  l'artifice,  si  elle  n'avait 
pensé  qu'à  elle,  mais  le  bonheur  d'un  père  était  attaché  i  sa 
,i;uérison  ;  et  un  autre  intérêt,  qu'elle  ne  .s'avouait  pas  ,  lui 
parlait  d'une  manière  non  iiioins  vive:  aussi  déploya-t-elle 
luules  les  ressources  de  son  esprit ,  tous  les  charmes  de  son 
élijqnence  naïve,  et  parla-t-ellc  du  ton  le  plus  pressant,  pour 
oblenir...  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  désirait.  i?érucl  fut 
louché  ,  mais  d'un  autre  sentiment  que  celui  qu'on  voulait 
lui  inspirer.  Il  essaya  de  répondre,  et  ne  lit  que  balbutier. 
t!i<f,  iisc  retira  saisi  d'une  émulion  toute  nouvelle  pour  lui, 
quoi(pie  la  moitié  d'un  siècle  eût  déjà  passé  sur  sa  lète. 

I.msqne  Sordel  fut  rentré,  sa  (ille  lui  conta  la  visite  de  lié- 
riiel ,  sa  Icni.slive,  et  les  efforts  qu'elle  avait  faits  elle-iiicnie 
pour  le  lléchir.  Klle  en  espérait,  disait-elle,  quelque  succès, 
l'homme  ayant  paru  ébranlé.  Mais  elle  ne  put  rien  dire  du 
véritable  elVet  de  celte  entrevue,  étant  bien  éloignée  de  le 
siiu|)eonncr. 

lUiand  l'amonr  se  loge  dans  une  vieille  tète,  il  se  monlre 
d'autant  pins  impaiient  qu'il  est  moins  raisonnable.  Dès  le 
lendemain,  Héruel guetta  Sordel  an  passage,  et,  l'entraînant 
à  l'écart ,  mit  la  conversation  sur  le  traitement  de  Charlotte, 
et  fut  aussi  patelin  ,  aussi  doucereux,  qu'il  s'était  montré 
intraitable.  Après  force  détours ,  il  en  vint  avec  précaution 
au  |)oint  essentiel,  et  dit  qu'il  pourrait  dispenser  son  bon  voi- 
sin d'un  désaveu  pénible,  qu'il  recevrait  mademoiselle  (Jliar- 
loiic,  pourvu  que.  . 

—  ICxpliqiiez-vous,  monsieur  Bériiel  ! 

—  Mon  cher  monsieur  Sordel ,  il  y  a  quel<pie  lenips  que  je 
jieiise  à  me  marier! 

—  Ah  !  vraiment! 

—  Oui ,  depuis  que  j'ai  ce  gros  train,  avec  des  domesti- 
ques, plus  disposes  à  tromper  lenr  maître  qu'à  le  servir 

—  Je  comprends. 

—  Lue  femme  me  devient  nécessaire. 

—  l''orl  bien,  une  femme  forte,  agissante  ,  expérinii'niée. 

—  Mais  qui  me  plaise  cependant. 

—  Cela  s'entend. 

—  Et  j'ai  fait  réllexion  que  si  votre  fille  prenait  mes  liains, 
elle  serait  bientôt  guérie  ,et  qu'alors... 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  l'épouserais,  si  vous  y  donniez  votre  consentement. 
Sordel  fut,  s'il  est  possible,   encore  plus  choqué  de  cette 

nouvelle  proposHiou  que  de  la  première.  L'oncle  de  Georges 
voulait  donc  se  mettre  à  sa  place!  Tant  de  folie  etd'égoïsmo 
réunis  lui  parurent  quelque  chose  de  monstrueux,  'l'onle- 
Inis ,  usant  à  son  tour  d'une  réserve  calculée,  il  répondit  froi- 
dement qu'il  allait  y  rélléchir.' 

—  Au  revoir  donc,  monsieur  Sordel  !  liccommandez-moi, 
je  vous  prie,  à  mademoiselle  Charlotte. 

—  Oui,  oui,  je  vais  te  recommander,  et  de  la  bonne  façon, 
murmura  le  père  en  s'éloignant  de  lui. 

(Jn  peut  juger  par  les  seniiments  de  Sordel  tpiels  fuient 
ceiixde  Charlotie  ,  en  apprenant  celte  nouvelle. 

-Eh  bien  ,  dil-elle,  il  faut  renoncera  la  cure.  One  je 
reste  paralysée  toute  ma  vie;  j'aime  cent  fois  mieux  celle 
chaîne  que  celle  qu'on  ose  me  proposer. 

l'allé  ne  put  s'empcclicr  de  conter  à  George  lélrangc  dé- 
marche (le  son  oncle,  et  le  jeune  homme  sortait  furieux, 
lorsqu'il  rencontra  lîéruel  à  quelques  pas  de  la  maison.  Ils 
.s'arrêtèrent  tous  deux. 

—  Tu  viens  de  chez  le  fontenier!  dil  l'niicle. 

—  El  vous  y  allez  peut-être!  n'pondit  le  neveu. 


—  Que  t'importe  ? 

—  Il  m'importe  beaucoup ,  à  ce  que  je  viens  d',i|i|)iendre. 

—  Ali  !  ils  t'ont  parlé'? 

—  N'est-ce  pas  une  affaire  de  famille?  Ce  cpii  inléicssc  !c 
bonheur  de  l'oncle  ne  peut  être  indillérent  au  neveu. 

—  .Ne  t'iiKiiiièle  pas  de  mes  all'aires. 

—  Quand  je  vous  Irouvesur  mon  chemin  ! 

—  Tu  f.u's  l'insolent  I  je  leienie.  Il  y  a  dans  mou  secré- 
taire un  éciit  de  ma  main,  oi'i  je  ne  t'avais  pas  maltraité  : 
je  vais  de  ce  pas  le  détruire,  ^e  compte  plus  sur  moi. 

—  Vous  me  rendez  ma  libellé,  monsieur  Bérncl  ,  j'en 
userai  ! 

Après  celle  ii'|)lii|ue  ,  le  jeune  iiomuie  lui  lonrna  le  dos, 
et  l'ouçle  coni'ul  chez  lui  en'cnter  sa  menace. 

Georges  était  si  agité  qu'il  ne  se  possédait  plus:  il  marclia 
longtemps  au  hasard,  traversant  les  prairies,  les  halliers  et 
cherchant  les  roules  éCarIces.  Il  arriva  enlin  sur  une  hantenr 
d'où  l'on  domine  lout  le  vallon,  bà,  se  sentant  éloigné  de  tout 
le  monde,  il  s'assit,  pour  se  livrer  librement  à  sa  douleur.  Il 
apercevait  à  ti  avers  lessapins  l'hundde  toit  de  sa  bicn-aimée; 
il  voyait  plus  loin  le  bâtiment  des  bains  et  le  cours  torren- 
tueux du  lleuve,  qui  avait  si  longtemps  dérobé  aux  regards 
des  hommes  cette  source  découverte  pour  son  malUeur. 

—  J'ai  perdu  ma  dernière  espérance  ,  se  dit  le  pauvre  (ieoi  - 
gcs  Contraint  de  renoncer  à  Charlotte,  je  n'aurai  pas  la  con- 
solation de  lui  donner  un  jour  l'ais:iiice  ci  le  r>'piis.  \].:;\ 
oncle  dcvienlmoii  rival  et  me  désiiei  iir  !  Il  iiriii;l.iii5  s,ii:i.:iii 
tout  ce  qui  |)onvait  m'inléresser  ;  telle  sdiiree  (|iii ,  iiil-:r:  , 
guérirait  Charlotte,  et  les  biens  qui  raurai''iu  du  moins  piV'- 
servéc  de  la  pauvreté  dans  sa  vieillesse ,  si  elle  ne  doit  j;iiiMis 
guérir.  Mais,  si  j'aime  sincèrement,  pour(pioi  ne  pen.Mr 
qu'à  mes  intérêts?  Je  veux  me  sacrilier  pour  elle;  je  le  sens 
d'avance,  j'y  trouverai  delà  douceur.  Qu'elle  recouvre  la 
santé,  qu'elle  soit  heureuse  ,  et  qu'elle  puisse  faire  remon- 
ter jusqu'à  moi  la  cause  de  son  bonheur!  Je  n'en  seiai 
pas  le  témoin.  .le  ne  resterai  pas  Ici.  Eh  bien,  pent-ètic,  eu 
courant  le  monde,  laisserai-je  enfin  le  chagrin  derrière  moi. 
Où  va  ce  Uhône  (pie  je  voiscouler  avec  tant  de  furie?  Je  sens 
aussi  le  besoin  de  luir  cette  vallée,  où  je  ne  suis  pas  moins  tour- 
menté que  lui.  J'irai  m'égarer  aussi  dans  les  pays  élrangers; 
je  verrai  sans  doute  des  malheureux,  et  ils  m'apprendront  à 
souffrir,  si  je  ne  sais  pas  en  recevoir  la  leijon  du  Dieu  crucifié. 

Georges  n'arrivu  que  par  degrés  à  cette  résolution  géné- 
rcnse;  il  ne  la  prit  pas  sans  verser  beaucoup  de  lariues;  mais 
il  y  resta  inébranlable.  Il  retourna  chez  lui ,  et  il  trouvii.  la 
vieille  I''ran(;(jise  ,  servante  de  ses  parenls,  qui  était  restée  la 
seule  compagne  de  l'orphelin ,  fort  surprise  de  ne  pas  le  voir 
à  l'heure  du  dîner.  Sans  répondre  à  ses  questions,  sans  s'ar- 
rêter devant  la  table,  où  le  couvert  était  mis  depuis  longtemps, 
il  s'enferma  dans  sa  petite  chambre  ,  et  il  écrivit  à  Cliarlulle 
une  leltre,  que  Krani;oise  fut  chargée  de  lui  porter  à  linste.nt 
même.  La  fin  d  la  prochaine  livraison. 


LES  OnPAILLEir.S. 

0  Le  niniveau  monde,  écrivait  l'.éaiiiuur  en  1718,  a  en- 
voyé à  l'ancien  l'or  et  l'argent  avec  laiit  de  profusion,  sur- 
lonl  lien  après  sa  découverte,  qu'il  i'est  fait  regarder  comme 
le.  pays  natal  de  ces  mélaiix.  Éblouis  par  les  richesses  qui 
nous  sont  venues  (lu  l'érou  et  du  Mexique,  iious  avons  pres- 
(pic  oublié  que  le  reste  du  monde  tirait  autrefois  de  ses  mi- 
nières de  "quoi  fournir  au  commerce  et  au  luxe.  Celles  de 
l'Ijirope,  et  en  particulier  celles  de  l'Allemagne  et  de  France 
ont  cependant  élé  abondantes » 

En  effet,  une  foule  d'élymologies  et  de  traditions  s'accor- 
dent à  nous  représenter  les  rivières  de  notre  pays  comme 
charriant  de  l'or,  et  comme  ayant  donné  lieu,  anciennement, 
à  des  exploitations  assez  considéral)les. 

Nous  avons  déjà  cité  le  nom  de  Chrysopolis  (ville  d'or). 
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<lomi«;  autrefois  à  Besançon  par  les  Grecs  de  Marseille ,  et 
mentionne  l'oxistencc  des  titres  qni  prouvent  que  l'exploi- 
lalion  de  Por  des  sables  du  Donbs  a  êlé  airermée  au  moyen 
àgo  (183i,  p.  280). 

11  y  avait  encore,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
un  assez  grand  nombre  de  rivières  en  France  où  des  exploi- 
tations de  ce  genre  faisaient  vivre,  pendant  quelques  mois, 
les  orpailleurs  occupés  à  recueillir  le  précieux  métal. 

hc  l'iliin  tenait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  fleuves  au- 
rifères. Le  droit  de  faire  la  récolle  des  paillettes  apparteiinit 
aux  seigneurs  sur  leurs  terres.  Le  magistrat  de  Strasbourg 
avait  ce  droit  sur  liiiil  kilomètres  environ  du  cours  du  fleuve. 
Le  Rhône,  dans  le  pays  de  Gex  ,  la  rivière  de  Cèze,  dans 
les  Cévennes,  le  Gardon,  qui  prend  sa  source  dans  les  Cé- 
vennes,  l'Ariége  ,  dont  le  nom  Inliii  .(«rii/eca  indique  bien 
la  richesse,  les  ruisseaux  du  l'ei  riet  et  du  Benagues  qui  s'y 
jettent,  la  Garonne  aux  environs  de  Toulouse,  le  Salât,  pe- 
tite rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  Pyrénées,  comme 
l'Ariége  et  la  Garonne,  roulent  assez  d'or  pour  que  les  ha- 
bitants des  contrées  que  ces  cours  d'eau  arrosent  fussent 
occupés  pendant  quelque  temps  de  l'année  à  le  ramasser. 

Ce  ne  sont  pas  assurément  nos  rivièresqui  feront  aujourd'hui 
concurrence  au  Sacramento.  Cependant  il  est  hors  de  doute 
qu'à  l'époque  où  la  main-d'œuvre  était  i  très-bon  marché  ,  il 
devait  y  avoir  un  certain  proht  à  y  chercher  de  l'or.  Suivant 
néaumur,  les  orpailleurs  du  Hliin  gngnaient'cncore ,  de  son 
temps,  trente  à  quarante  sous  par  jour  ;  ceux  du  Hliônc,  dans 
le  pays  de  Gex,  gagnaient  de  douze  à  vingt  sous.  Les  uns  et 
les  autresnc  tiavaillaient  qu'une  petite  partie  de  l'année.  Les 
ramasseurs  d'or  de  l'Ariége,  du  Salât  et  de  la  Garonne  pas- 
saient pour  les  plus  adroits  du  monde.  Ils  ne  manquaient 
pas,  après  les  débordements,  de  courir  en  foule  au  pied  des 
terres  aurifères  que  le  courant  avait  enlamées  et  lavées;  et 
comme  ils  y  trouvaient  les  grains  ou  les  plus  grosses  paillettes, 
ils  sav.iieiit  aussi  fort  bien  abattre  ou  saper  furtivement  ces 
terres,  et  ramasser  ensuite  l'or  provenant  du  lavage,  ce  qui  oc- 
casioiuiait  souvent  des  procès  entre  eux  et  les  propriétaires. 
Les  paillettes  sont  si  petites  et  en  si  petite  quantité  dans  le 
sable,  qu'elles  cchapiient  aux  yeux  les  plus  clairvojants; 
mais  il  est  assez  aisé  d'apercevoir  les  endroits  où  le  sable  a 


une  couleur  noirâtre  ou  rouge'ilro,  et  en  gc'iu-ral  les  endrolis; 
où  il  est  d'une  couleur  un  peu  dillérejile  de  celle  (ju'ou  lui 
voit  ailleurs;  s'il  y  a  de  For,  c'est  là  qu'on  le  trouve  li'  plus 
abondamment. 

Comment  sépare-t-on  ces  paillettes  du  sable?  C'est  un 
ouvrage  qu'on  n'oserait  espérer  de  l'adresse  des  hommes,  si 
l'on  ne  savait  qu'elle  en  vient  tous  les  jours  à  bout.  Tel  dé- 
calitre de  sable  ne  contient  que  deux  ou  trois  parcelles  d"nr 
aussi  petites  que  la  pointe  d'une  épingle.  On  les- trouve  pour- 
tant, ces  paillettes;  on  les  sépare  du  reste  du  sable  par  une 
manœuvre  très-simple  ,  par  des  lolions  réitérées.  11  est  vrai 
qu'avant  la  dérouverle  des  gisements  atu-ifères  de  la  Califor- 
nie, une  semblable  recherche  ne  devait  pas  sembler  ridicule 
même  à  un  mineur  du  nouveau  monde.  Ou  sait,  en  elVet,  que 
dans  les  mines  les  plus  riches  du  Chili  on  ne  trouvait  pas 
plus  de  300  à  370  grammes  d'or  dans  un  poids  de  2  600  ki- 
logrammes de  sable.  Avec  60  ou  62  grammns  d'or  seule- 
ment on  payait  les  frais  du  travail.  Chercher  00  grammes 
d'or  dans  2  500  kilogrammes  de  sable,  n'est  pas  un  ouvrage 
si  différent  de  celui  de  nos  anciens  orpailleurs. 

héaumur  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  procédés  di- 
vers employés  par  ces  hommes.  Sur  le  Ithin,  dit-il,  après 
que  le  laveur  a  choisi  au  bord  du  fleuve  un  endroit  qu'il  sup- 
pose aurifère,  il  y  établit  ses  petites  machines  qui  ne  deman  • 
dent  pas  grand  appareil  {!).  La  principale  est  une  planche 
longue  d'environ  1'",  70,  large  de  0",  50  et  épaisse  de  0'",  05, 
qui  de  chaque  côté,  et  à  un  de  ses  bonis,  a  un  rebord  de 
2  à  3  centimètres.  Il  appuie  à  terre  le  bout  muni  d'un  rebord 
et  pose  l'autre  sur  un  tréteau  de  O",  50  de  hauteur.  Sur 
celle  planche  inclinée  il  cloue  légèrement  trois  morceaux  de 
gros  drap  ,  ayant  chacun  une  lojigueur  égale  à  celle  de  la 
planche,  et  environ  0"',30  de  long.  Il  attache  le  premier 
assez  près  du  bout  supérieur  de  la  planche,  le  second  .'i 
0",  30  ou  0",  35  du  premier,  et  le  Iroisième  à  la  même  dis- 
tance du  second.  11  assujetlit  de  plus,  sur  le  bout  supérieur 
de  la  planche,  une  espèce  de  corbeille  ou  de  claie  en  bois  de 
cornouiller  sauvage,  à  fond  ovale,  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  le  bout  inférieur  de  la  planche.  Cette  corbeillo 
esi  le  premier  crible  au  travers  duquel  il  fiil  passer  le  sable 
par  des  lotions  réitérées,  pour  en  séparer  les  pierres  cl  le 
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pr.nicr.  Lorsque  la  corbeille  ne  renferme  plirs  que  dos  ma- 
lii'res  trop  grosses  pour  passer  à  travers  les  barreaux  de  la 
claie,  le  laveur  la  viile  ,  la  remplit  de  sable,  et  continue  le 
lavagc. 

La  iPrre  ,  la  poussière  .  toutes  les  parlicules  ténues  et  lé- 


gères, sont  poussées  par  l'eau  jusqu'.ui  bas  de  la  planrhr.  Il 
en  est  de  même  des  grains  de  sable  les  plus  gros,  cpio  la  pe- 
sanleur  enlraîno,  aidée  par  l'eau;  les  paillettes  niélalliques 
(i)  Nntis  traduisons  rn  mesures  mélrifjurs  les  nonild-es  que 
P.éaiimiir  rivait    exprimé;  ,-ivec   les  licesiires  iisilées  de  son  temps. 
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sont  liop  fines  pour  6lic  indices  avec  ceux-ci.  Kiifin  les  grniiis 
fins,  mais  pcsanis,  cl  qui  n'ont  pu,  comme  la  poussière,  Olre 
délogés  par  l'eau  ,  rencontrent  en  descendant  les  poils  du 
drap  et  y  sont  arrêtés.  Ce  sont  pour  eux  autant  de  peliies 
dignes  disposées  d'espace  en  espace  et  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  vaincre.  C'est  parmi  les  grjiins  de  celle  dernitrc  es- 


pèce que  se  trouvent  les  paillclles  d'or,  qui  y  sont  encore 
confondues  avec  un  volume  de  saiile  qui  surpasse  considiUa- 
Ijli'nient  le  leur. 

Après  que  le  ciihle  a  élé  rempli  un  ccrlain  nombre  de  fois, 
les  morceaux  de  dr.ip  sont  tout  couverts  de  salde  et  ne  se- 
raient plus  en  étal  d'eu  arrêter  de  nouveau.  On  les  dOtadie, 
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nti  le-,  lave  dans  une  ruve  pleine  d'eau  pour  leur  ôter  le  sable 
([u'ils  ont  retenu  et  qui  a  fait  l'objet  du  travail  précédent. 
Kufin  on  altache  une  seconde  fois  les  morceaux  de  drap  sur  la 
planclie.  et  on  répèle  les  mêmes  manœuvres  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  amassé  une  certaine  quantité  du  sable  qui  est  retenu  par 
le  drap. 

On  lave  d'une  luanièrc  moins  firossière  ,  et  avec  plus  de 
préanlidns,  le  sable  plus  ricbe  qu'on  a  ainsi  rassembli'.  Ou 
on  met  mie  partie  dans  un  vase  de  bois  creux  en  manière  de 
nacelle,  l.c  laveur  remplit  d'eau  relie  nacelle;  il  la  prend 
ensuite  à  deux  mains  ;  il  l'agile  plus  légèrement,  mais  d'une 
manière  assez  semblable  à  celle  dont  on  agile  le  van  à  bras 
pour  vanner  le  blé  :  le  but  des  i\on\  manipulations  est  le 
même.  Le  vanneur  se  propose  de  faire  venir  à  la  surface  les 
pailles  el  les  grains  les  plus  légers;  notre  laveur  veut  aussi 
amener  le  sable  le  plus  léger  au-dessus  de  l'autre,  et  donner 
aux  grains  les  plus  pesants  la  facilité  de  descendre  jusqu'au 
fond  du  vase.  C'est  donc,  nour  ainsi  dire,  une  façon  de  van- 
ner à  l'eau,  l/oau  qui  soulève  les  grains  légers,  qui  les  sépare 
des  plus  pesants,  donne  à  ceux-ci  le  moyen  de  se  dégager 
des  autres  ,  de  glisser.  Enfin  ,  quand  une  partie  des  grains 
légers  a  pris  le  dessus  ,  on  verse  doucement  l'eau  ,  elle  les 
eiilraine.    Au  rcslc  ,  il  est  aisé  de  voir  si  ce  sont  les  grains 


légers  qui  sont  au-dessus  ;  leur  couleur  est  difl'éreiile  des  au- 
tres et  presque  toujours  blancliâire.  Quand  on  a  mis  le  vase 
dans  une  position  inclinée  ,  ou  distingue  ,  depuis  son  fond 
jusqu'à  ses  bords,  trois  on  quatre  bandes  de  nuances  dilic- 
rentes,  qui  mnnlrenl  l'didie  des  malières  suivant  leur  densité. 

Ce  travail,  quoique  simple,  demande  de  l'adresse  et  beau- 
coup de  patience.  Ceux  qui  essayent  les  mines  le  savent  à  mer- 
veille, car  c'est  de  la  sorte  qu'ils  séparent  les  parties  métalli- 
ques ou  le  ramentum  des  terres  et  sables. 

A  mesure  qu'on  répète  celte  opération  du  vannage  à  l'eau, 
on  emporte  du  sable  blanc  et  léger;  celui  qui  reste  parait 
d'une  couleur  plus  Ibncée  ;  on  commence  à  y  apercevoir  des 
pailletics  d'or  semées  çà  et  là.  Il  y  a  quelquefois  dans  les 
sables  de  la  rivière  de  Cèze  ,  de  l'Ariége  et  du  Gardon  ,  des 
parcelles  assez  grosses  pour  être  alors  prises  à  la  main. 

Enfin,  quand,  après  des  lotions  réitérées,  le  sable  qui  vient 
en  dessus  parait  peu  dilTérent  de  celui  qui  reste  en  dessous, 
on  cesse  ce  travail ,  et  le  sable  est  dans  l'état  où  on  le  veut 
pour  en  retirer  les  paillettes. 

On  fait  alors  séclier  et  diauiïcr  ce  sable  ,  on  y  verse  du 
merenre,  on  le  brasse,  on  le  pétrit  même  avec  la  main,  afin 
qu'il  n'y  ait  pas  entre  les  grains  de  sable  un  interstice  qui  ne 
soit  parcouru  par  le  mercure.  Celui-ci  s'empare  de  l'or  et  le 
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dissout.  L'amalgame  ainsi  formé  est  facilement  sépai'iî ,  par 
(tes  lotions  rëitcn'es ,  du  sable  restant.  Pour  extraire  l'or,  il 
faut  d'abord  piesser  fortement  l'amalsiame,  apri'>s  l'avoir  cn- 
iDuré  d'une  peau  do  chamois,  i.e  mercure  liquide  passe  au 
travers  des  pores  de  la  peau,  dans  rinlérieur  de  laquelle  reste 
un  noyau  d'or  impn'sné  de  mercure.  Il  n'y  a  plus  qu'à  dis- 
tiller le  mercure  pour  que  le  bouton  d'or  reste  au  fond  de  la 
cornue  oii  l'on  opère  la  dislillalion. 

La  gravure  que  non*  donnons  p.  180,  d'après  un  ouvrage 
moderne  sur  le  grand-duché  de  Bade,  représente  les  orpail- 
i>'urs  du  Uhin  aux  environs  de  Carlsrulie  ;  elle  prouve  que 
'es  procédés  de  lavage  ne  se  sont  pas  sensiblement  modiliés 
lepuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  époque  ;\ 
laquelle  se  rapporte  la  description  précédente. 

.\utrefois  il  y  avait  des  laveurs  d'or  depuis  Bâie  jusqu'aux 
environs  de  Mannheim.  Maintenant  le  travail  est  concentré 
entre  le  village  de  Wittenweier  et  la  petite  ville  de  Philipps- 
bourg.  Suivant  les  laveurs  d'or,  le  précieux  métal  se  trouve 
dans  un  gisement  de  gros  cailloux  brunâtres,  mêlés  de  sable 
noir,  le  long  du  bord  du  Rhin,  h  0",78  ou  0'°,80  au-dessous 
de  la  surface  de  la  terre  végétale.  L'or  doit  avoir  été  apporté 
par  l'Aar,  le  Holz,  le  C.oldemme  et  l'Iltis,  torrents  qui  tom- 
bent des  .Mpes  de  la  Suisse. 

Les  procédés  de  lavage  Tarient  donc  peu  quant  au  fond. 
On  peut  encore  en  juger  par  notre  seconde  gravure,  p.  131, 
empruntée  au  traité  célèbre  d'Agricola  {De  re  melallicâ, 
1556).  Cette  ligure  montre  les  deux  opérations  successives 
du  lavage  sur  la  planche  inclinée  et  dans  la  sébile. 

\  est  rorigine  de  la  table  inclinée  sur  laquelle  s'opère  le 
lavage;  cette  table  porte  des  rainures  B.  La  femme  de  l'or- 
pailleur remue  la  matière  avec  son  ralissoir  de  bois  C.  On 
vide  les  rainures  avec  le  petit  bâton  pointu  D.  La  sébile  E 
est  munie  d'une  cavité  F  en  son  milieu.  G  est  une  autre  es- 
pèce de  sébile  munie  de  stries  concentriques. 

Les  orpailleurs  du  Ithône  se  servaient  d'une  planche  comme 
les  orpailleurs  du  Ithin  ;  mais  ils  n'y  attachaient  pas  de  mor- 
ceau de  drap.  Ils  pratiquaient  dans  cette  planche,  de  dix  en 
dix  centimètres,  des  enlailles  transversales  de  4  à  5  millimè- 
tres de  profonolcur  et  d'une  largeur  double.  Le  sable  fin  s'ar- 
rêtait dans  les  rigoles  comme  dans  les  poils  du  drap. 

Les  orpailleurs  de  la  Cèze  et  du  Gar<lon  étendaient  sur  leur 
planche  de  petites  couvertures  en  peau  de  chien  ,  eu  crin  on 
en  laine.  Les  paillettes  de  ces  rivières,  plus  grosses  qi^e celles 
du  Rhin  ,  demandent  pour  être  arrêtées  dos  obstacles  plqs 
hauts  et  plus  forts. 

lîéaumur  raconte  que,  dans  quelques  endroits,  à  répo(|ue 
des  crues  ,  les  habitants  des  bords  de  la  Cèze  et  du  Oardon 
couvrent  les  chaussées  des' moulins  de  peaux  de  mouton  sur 
lesquelles  les  eaux  en  débordant  déposent  des  paillettes. 
L'emploi  de  ce  procédé  pour  récolter  le  métal  expliquerait 
parfaitement  ce  qu'était  la  toison  d'or,  comme  nous  l'avons 
fait  observer  ailleurs  (18il,  p.  102). 


LETTRES  IMiniTLS  f)F.  LA  TOUR-D'AUVERGNE. 

Nous  avons  plus  d'une  foisdéji  parlé  de  La  Tour-d'Auver- 
gne, le  premier  grenadier  de  France;  plus  d'une  fois  nous 
avons  introduit  sur  notre  scène  ce  citoyen  au  noble  et  fier 
visage,  dont  la  vie  militaire  est  encore  la  légende  des  camps 
(tom,  I,  p.  116  ;  t.  IX ,  p.  309).  .Mais  si  l'on  connaît  le  héros, 
riiommc  est  presque  inconnu.  Nous  allons  publier  trois 
lettres  qui  rempliront  les  lacimesdc  sa  biographie  :  elles  sont 
adressées  à  .T''rémie-.lacques  Oberlin,  professeur  et  bibliothé- 
caire de  l'Académie  de  Strasbourg,  membre  correspondant 
de  rinsiliut.  Voi.  i  In  première  de  ces  lettres  : 

Pasty,  prés  Paris,  le  8  fniclidor  an  J. 

u  Cher  et  respectable  concitoyen  , 
»  Votre  bcau-frèic  me  remit  hierla  lettre  que  vous  m'avez 


fait  l'amitié  de  m'adresser.  Ce  précieux  témoignage  de  votre 
souvenir  m'a  été  retardé  jusqu'à  ce  moment,  parce  qua 
M.  Kleinlin  ignorait  mon  adresse  à  Passy,  où  je  me  suis, 
retiré  depuis  plusieurs  mois.  Un  hazard  heureux  et  indus- 
trieux à  me  .servir  me  (it  le  rencontrer  hier  à  Paris  où  j'allais- 
pour  quelques  affaires.  Je  ne  vous  rendrai  pas  les  seusulious 
que  j'éprouvai  en  voyant  les  caractères  tracés  de  votre  main  , 
et  en  lisant  toutes  les  clioscs  honnêtes  que  votre  amitié  vous 
a  inspiré  de  me  dire.  Vous  avez  toujours  vécu  dans  mon  sou- 
venir depuis  notre  longue  sépiration ,  et  je  mi;  suis  informé 
de  vos  nouvelles  avec  la  plus  tendre  sollicitude  de  toutes  les 
personnes  qui  venaient  de  Strasbourg  ou  de  vos  environs. 
J"ay  appriB  ici  seulement  les  contradictions  du  sort  que  vous 
avez  si  injustement  éprouvées,  et  je  les  ai  partagées  comme 
je  paitage  aujourd'hui  la  joyede  vous  savoir  heureux  et  tran- 
quille. Il  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ai  vu  mon  digne  com- 
patriote Le  Biigaut  ;  je  n'ai  jamais  été  en  relalion  avec  lui. 
La  justice  que  je  lui  ai  rendue  dans  mon  ouvrage  est  partie 
de  n\pn  cœur  :  je  le  reconnais  pour  mon  maître  ,  et  je  l'ai 
toujours  regardé  comme  un  des  savants  les  plus  versés  dans 
la  métaphysique  des  langues  et  dans  les  origines  anciennes. 
Je  ne  sache  pas  que  son  grand  oiiviago  ail  encore  paru;  je 
ne  connais  que  siui  prospectus.  Je  regrclle  infiniment  que  le 
gouvernement  ne  soit  pas  venu  à  .son  secours,  et  n'ait  pas 
été  aussi  généjeux  à  son  égar  I  que  la  sociélé  philantropiquc 
de  Strasbourg  le  fut  il  y  a  selz'-  ou  dix-huit  ans.  Mon  projet 
étant  de  rctoiuner  en  Bretagne  dans  deux  ou  trois  mois,  je 
le  reclierclicrai,  je  le  verrai  et  lui  ferai  part  de  tout,  l'intérêt 
qu'il  a  su  vous  inspirei'. 

u  Conservez-moi  toiijours  voire  amitié,  mon  cher  profes- 
.seur  :  si  quelqu'un  en  est  digne  par  le  tendre  et  sincère  atta- 
chemeut  qu'il  vous  porte  ,  c'est 

u  La  ■^OUn-D'Al]VE^,G^■E-CORRET. 

"Veuillez  bien  remercier  M.  le  professeur  Kock  de  l'ai- 
mable souvenir  dont  il  lui  a  plu  de  m'honorer  dans  votre 
lettre. 

)>  Si  je  trouve  quelque  moyen  de  vous  faire  parvenir  les 
feuilles  de  mon  ouvrage  franches  de  port ,  je  vous  les  adres- 
serai à  mesure  que  je  les  recevrai  de  l'imprimeur.  Votre 
beau-frère  pourra  peut-être  me  rendrexe  service.  » 

On  sait  que  La  Tour-rl'.Vuveigue  n'occupait  pas  la  dernière 
place  parmi  les  érudils  de  son  temps.  Ayant  commencé  de 
grands  travaux  sur  l'origine  des  langues,  il  avait  toujours 
quelque  livre  dans' son  sac  quand  il  marchait  au  combat,  et, 
durant  les  loisirs  du  campement,  il  lisait,  recueillait  des 
notes.  De  ces  notes,  les  unes  devinrent  les  Origines  gau- 
loises; d'aulres  restèrent  l'ébauche  de  cpn'lques  o'uvres  in- 
terrompues. 

A  la  suite  de  la  guerre  d'Espagne  ,  le  vaisseau  qui  ramenait 
LaTour-d'Auvergne  en  France  fut  capturé  par  les  Anglais,  et 
celui-ci  fut,  durant  dix-huit  mois,  leur  prisonnier.  Sa  capti- 
vité finie,  il  courut  à  son  régiment;  mais  on  avait  disposé  de 
son  emploi.  C'est  alors  qu'il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  que, 
désirant  achever  ses  Origines  gauloises,  il  alla  se  confiner  à 
i'assy,  loin  du  tumulte,  n'ayant  guère  de  commerce  avec 
personne,  si  ce  n'est  avec  son  imprimeur. 

Il  y  a,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  publier,  un  passage 
bien  intéressant  :  c'est  celui  qui  concerne  l'auteur  des  Obser- 
sercalions  fondamentales  sur  les  langues  anciennes  cl 
modernes,  l'ingénieux  et  na'ff  iuventeiu-de  la  langue  primi- 
tive,  Jacques  Le  Brigant.  La  Tour-d'Au\ergne  nous  le  dé- 
clare :  à  la  date  du  8  fructidor  an  iv,  il  ne  le  connaissait  que 
par  ses  livres.  l'.h  bien  !  quelques  mots,  quelques  semaines 
après  avoir  rendu  cet  hommage  si  sincère,  si  touchant,  au 
mérite  de  l'inconnu  qu'il  appelle  son  maître,  La  Tour-d'Au- 
vergne apprend  que  le  fils  de  Le  Brigant,  l'unique  soutien  de 
savieillesse  pauvre  et  délaissée,  va  lui  être  enlevé  parla 
conscriflioM.  Né  le  23  novcuibre  17/i;S,  LaTour-d'Auvergne 
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DÉFAITE  D'UN  BRULOT  ANGLAIS. 

Extrait  et  traduit  de  la  Vie  de  Ruyier,  par  Gevaid  Brandi  (en  hollandais).  — Voy 
des  dix  premières  années. 


!iir  Iliiylcr,  lu  Taljl 


Dessin  de  Morel-Fatio. 


Le  31  juillet  1666,  quatre  seigneurs  français  montèrent 
dans  une  barque  et  se  rendirent  au  bord  de  P.uyter.  Ils  ap- 
portaient des  recommandations  du  comte  de  Charost,  gouver- 
neur de  Calais,  et  du  sieur  de  Glarges,  agent  de  Hollande,  et 
ils  prièrent  qu'on  leur  voulût  permettre  de  se  trouver  au 
premier  combat  naval  pour  faire  un  essai  de  leur  courage 
TomeXYII.— Jlik  iS',9. 


contre  les  Anglais.  Ces  seigneurs  étaient  :  —Pliiiippe,  cheva- 
lier de  Lorraine,  jeune  liomme  de  vingt-trois  ans,  second  fils 
de  Henri  de  Lorraine,  comte  de  Ilarcourt ,  grand  écuyer  de 
France  et  gouverneur  d'Anjou  ;  —Armand  du  Camboul,  clie- 
valier  de  Coaslin,  fils  de  César  du  Cambout,  marquis  de  Coas- 
tln,  colonel  des  Suisses,  et  de  Madeleine,  fiUe  de  Pierre  Segmer, 
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chancelier  de  France  et  duc  de  Villcmorc  ;  —  le  clievalier 
Cavoi;  —  le  baron  de  Busca.  Le  gc^néral  (Uuyier),  qui  avait 
trop  de  gens  à  son  bord  pour  y  pouvoir  retenir  ces  seigneurs 
avec  leur  suite,  cl  les  traiter  selon  leur  qualilé  et  leur  mérite, 
les  pria,  aprf-s  qu'ils  y  eurent  demeuré  une  nuit,  de  passer  à 
bord  du  vaisseau  Llrechl,  nioulé  par  le  capilainc  Henri  Oot- 
skens,  où  ils  seraient  plus  couiuiodément,  et  d'où  ils  pour- 
raient repasser  auprès  de  lui  au  coniniencement  du  combat. 
Au  reste ,  il  admira  leur  grand  cœur  de  venir  exprès  pour 
se  trouver  à  une  telle  bataille,  et  avoir  pari  au  péril  comme  à 
riionncur  qui  le  devait  suivre. 

Cependant  Monc,quicliassail  sur  les  llollamlais  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces,  conservait  loujours  l'espérance  de 
prendre  leur  général ,  ainsi  que  depuis  il  le  fil  connaître  dans 
une  certaine  lettre,  et  d'avoir  la  gloire  d'emmener  en  Angle- 
terre cet  illustre  liérosquine  le  cédall  en  valeur  à  aucun 
qiù  eût  jamais  été.  Pour  cel  elTet  il  clierclia  toutes  les  voies 
de  mettre  le  feu  à  son  navire  ;  ce  qui  pensa  arriver  sur  le 
midi ,  car  un  brûlot  s'en  approcha  si  près  qu'on  ne  savait  s'il 
serait  possible  de  l'empêcher  d'aborder  et  de  jeter  les  grap- 
pins. 

Mais  lîuyier,  se  possédant  loujours  et  conservant  toute  sa 
prudence  au  milieu  du  danger,  donna  promptement  ordre 
d'amener  quatre  chaloupes,  la  sienne  el  celles  des  capitaines 
Van-Meuwen,  Vollenhoven  el  Jean  Du  Bois.  11  ûl  sortir  quel- 
quos  gens  des  quali  e  vaisseaux ,  en  tout  quaranle-huil  hom- 
mes, qu'il  distribua  sur  ces  quatre  chaloupes.  11  leur  com- 
manda que ,  lorsqu'ils  jugeraient  qu'il  serait  temps ,  ils 
allassent  au  brûlot  anglais  pour  l'attaquer  et  le  détourner; 
mais  qu'ils  ne  débordassent  point  encore  jusqu'à  nouvel 
ordre.  11  dit  en  même  temps  aux  quatre  seigneurs  français, 
qui  pendant  ce  furieux  combat  avaient  toujours  été  à  son 
bord  sans  avoir  occasion  de  rendre  de  grands  services,  el  qui 
avaient  plusieurs  fois  témoigné  «  qu'ils  étaient  bien  fâchés  de 
1)  ne  pouvoir  servir  de  leurs  personnes,  »  que  l'approche  du 
brûlot  fournissait  matière  à  ceux  qui  voudraient  acquérir  de 
ia  réputation,  et  qu'ils  n'avaienl  qu'à  aller  le  combattre  s'ils 
avaient  dessein  de  signaler  leur  courage  dans  quelque  péril. 
Ils  répondirent  sans  hésiter  qu'ils  étaient  prêts  à  le  faire ,  et 
en  même  temps  ils  se  jetèrent  tous  quatre  hardiment  dans  la 
chaloupe  du  général. 

Cependant  le  brûlot,  qui  était  un  beau  bâlimenl  et  qui  res- 
semblait presque  à  une  frégate  ,  était  conduit  par  des  vais- 
seaux de  guerre,  cl,  venant  vent  arrière,  ne  se  promenait  pas 
moins  que  de  jeter  les  grappins  à  l'amiral  à  bibord.  Aussi  s'en 
approcha-t  il  jus'iu'à  la  dislance  de  la  longueur  d'iui  jiavlrc 
ou  même  davantage,  et  si  près  que  les  Anglais  s'étaient  déjà 
mis  dans  leur  chaloupe  ,  hormis  deux  seuleinenl ,  dont  l'un 
était  demeuré  an  gouvernail  et  l'autre  devait  meure  le  l'eu 
aux  poudres.  On  peut  bien  dire  qu'alors  la  conservation  de 
ce  grand  vaisseau  ,  et  par  conséquent  celle  de  l'arniée  ,  el , 
selon  les  apparences,  le  salut  de  tout  l'État,  ne  pendait  qu'à 
un  fdel.  Mais  Unytcr,  qui  ne  manqua  pas  de  prendre  bien  son 
temps,  fit  piusser  tout  d'un  coup  la  barre  du  gouvernail  tout 
à  fait  sous  le  vent  ,  el  brasser  les  voiles  à  tribord;  et,  par 
celte  manœuvre,  le  brûlot,  demeurant  de  l'arrière,  fut  hors 
d'état  d'aborder  et  de  faire  son  clîet.  En  même  temps  il  lui 
envoya  sa  bordée  et  ordonna  aux  quatre  chaloupes  armées  de 
partir  et  de  nager  à  lui.  Les  Anglais  ,  les  voyant  venir  en  si 
bon  ordre  et  faire  avec  tant  d'intrépidité  im  feu  terrible  de 
mousqueterie,  perdirent  courage  el  mirent  eux-mêmes  le  feu 
à  leur  brûlot,  dont  un  de  leurs  navires,  portant  70  pièces  de 
canon  ,  qui  l'avait  conduit  justjn'au  lieu  où  il  était ,  courut 
grand  risque  d'être  atteint.  l'our  l'éviter,  il  s'approcha  du 
lieutenant-amiral  Van-Nès,  dont  il  fut  si  maltraité  qu'il  mil 
CD  panne  el  à  la  band<>.  L'équipage  du  brûlot  se  sauva  en 
partie  dans  sa  chaloupe  et  en  partie  à  la  nage.  Les  seigneurs 
français  voulaient,  par  excès  de  couragi:,  nager  après  la  cha- 
loupe et  s'en  rendre  maîtres;  mais  Kuyter,  craignant  que 
cette  lémérité  ne  les  mtl  dans  un  trop  grand  péril  et  ne  les 


éloignai  trop  de  lui,  lil  rappeler  les  clia'u 
dil  de  se  hasarder  davantage. 


LKS  BAINS  DE  LAVKV. 


Suite  cl  fin.  — Voy.  p.  «70,  177- 

La  lettre  n'était  pas  cachetée ,  Oeoi^es  n'ayant  trouvé  sous 
sa  main  ni  de  la  cire  ni  des  oublies;  il  savait  d'ailleurs  que 
l'ignorance  de  Françoise  aurait  rendu  celte  précaution  su- 
perflue ,  et  il  lui  commanda  de  remettre  le  billet  à  Charlolte 
elle-même.  Françoise,  alarmée  de  l'air  sombre  avec  lequel 
Georges  était  rentré  chez  lui,  de  son  émotion  en  lui  remet- 
tant la  lettre,  la  retournait  dans  ses  maius  chemin  faisant  ; 
elle  l'ouvrit  même  machinalement ,  et  la  parcourait  des  yeux. 

Que  peut-il  donc  lui  écrire?  disait-elle,  en  considérant  les 
caractères,  uniels  pour  elle.  Sordel  ne  lui  a  pas  fermé  sa 
porte  :  ne  pouvail-il  pas  dire  à  GharloUc  ce  qu'il  a  mis  là- 
dedans?  C'est  dune  quelque  chose  de  terrible  !  Pourvu  que  je 
ne  sois  pas,  sans  le  savoir,  rinstrumenl  d'un  désespéré! 

Pendant  qu'elle  faisait  ces  réflexions  à  demi-voix  ,  tenant 
encore  la  lettre  ouverte ,  elle  rencontra  Bihuel ,  qui ,  satisfait 
de  lid-même ,  après  avoir  accompli  sa  vengeance,  allait  de  sa 
maison  du  village  à  l'établissement  des  bains.  11  demanda  à 
Françoise  pourquoi  clic  cheminait  ainsi,  un  papier  à  la 
main  ? 

—  Pourquoi  ?  dit-elle  avec  humeur,  je  ne  sais  pas  trop, 
monsieur  Béruel  ;  peut-être  vais-je  faire  beaucoup  de  mal 
sans  le  vouloir. 

—  Eh!  doit-on  ,  Françoise,  agir  au  hasard  ,  à  l'âge  où 
\ous  êtes? 

—  Qui  me  donnerait  un  bon  conseil  me  ferait  bien  plaisir, 
car  je  suis  plus  inquiète  que  je  ne  peux  dire. 

—  l'our  conseiller  les  gens,  il  faudrait  savoir  sur  quoi. 

—  Sur  quoi  ?  sur  ce  que  je  dois  faire  de  celte  lettre  ! 

—  Une  lettre  de  mon  neveu? 

Ses  yeux  perçants  avaient  déjà  reconnu  l'écriture. 

—  Et  pour  la  fille  de  .Sordel ,  sans  doute  ? 

Il  avait  primoncé  ces  mots  d'un  Ion  <!on\  el  bieuveillanl. 

—  Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  il  élaillroublé  aujourd'hui 
en  rentrant  chez  nous!  Il  n'a  pas  voulu  manger  un  moiceau 
di' pain  ,  el  voilà  qu'il  me  dépêche  avec  celle  malheureuse 
letlre,  qu'il  se  repentira  peul-êlre  demain  d'avoir  écrite.  Ar- 
rive ee  qiM  pouri  a  !  Vous  êtes  son  oncle  ;  vous  aviz  été  son 
tuteur;  il  vous  li^nt  lieu  de  fils;  un  enfant  n'a  point  de  se- 
crets pour  son  jière  :  voyez  ce  qu'il  y  a  là-dedans,  el  dites-moi 
si  je  dois  faire  celte  commission  ou  retourner  sur  mes  pas. 

Béruel  ne  se  fil  pas  presser,  el  prit  sans  façon  connaissance 
de  la  lettre  ,  mais  sans  en  faire  part  à  Françoise,  qui  du  reste 

■  ne  le  deman  lail  pas.  Voici  en  quels  termes  l^eorges  avail 
éciit  à  Charlolte  : 

"  Mademoiselle,   la  confidence   que  vous   m'avez  faite  ce 

'  malin  est  une  nouvelle  preuve  de  voire  amitié  ,  et  vous  avez 

'  dû  m'y  trouver  trop  sensible.  Mais  lespieiniers  mouvements 
de  mon  ainir  se  sont  apaisés  ,  el  je  recouuais  qu'il  ne  serait 

J  pas  généreux  à  moi  d'accepter  le  sacrifice  que  vous  voudriez 
me  faire.  Je  ne  peux  rien  pour  voire  bonheur,  et  mon  on- 
cle peut  tout  :  n'hésitez  pas  entre  lui  et  moi.  Je  dois  d'au- 
tant plus  vous  le  conseiller,  que  je  suis  assuré  maintenani  de 
n'être  jamais  son  héritier.  Ne  refusez  pas,  je  vous  en  prie,  le 
moyen  qu'on  vous  offre  de  rétablir  une  santé  qui  fera  la  joie 
(le  voire  père.  Ce  premier  avantage  vous  en  assure  un  se- 
cond, qui  a  moins  de  prix  sans  doute,  mais  que  je  vous  sou- 
haite encore ,  el  que  je  ne  vous  envierai  jamais.  Adieu, 
mademoiselle  Charlolte  !  je  vais  m'éloigner  de  ce  pays  ,  où 
rien  ne  me  retient  plus;  j'aurai  fait  mon  devoir,  j'emporte- 
rai votre  e-stiuie,  cl  j'aurai  le  courage  de  vivre  avec  un  sou- 
venir que  rien  n'effacera  de  mon  cœur.  » 

—  Voilà  une  lettre  fort  sage ,  dit  Béruel ,  d'un  ton  Iran- 
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quille,  et  vous  avez  tort  d'ctie  inquiïuo.  Allez,  faites  ce  (jue 
mon  neveu  désiie.  Il  est,  en  véiilé,  Ijcaucoup  plus  raison- 
nable que  jcn'auniis  supposi'. 

Françoise,  toiile  lassni-ée  pur  ces  paroles,  se  hâta  de  porter 
la  lettre  à  sou  adresse. 

Sordel  étail  alors  absent  de  rhez  lui  :  il  trouva  en  renlranî 
la  pauvre  Cliarlolte  au  désespoir. 

—  (}u'esl  cela?  dit  le  malheureux  père.  Ce  vieux  fou  sc- 
ralt-il  revenu? 

—  Ali!  c'est  bien  autre  chose,  dit  la  jeune  fdle  avec  des 
sanglots ,  et  en  présentant  à  son  père  la  lettre  de  Georges. 

Sordel  ne  put  la  lire  sans  attendrissement.  Assis  auprès 
de  sa  fille,  il  la  serra  dans  ses  bras,  et  ils  pleurèrent  long- 
temps ensemble. 

—  Que  j'aurais  été  heureux  avec  un  tel  gendre!  disait  le 
fontenier.  11  t'aime  presque  autant  que  moi.  Mais  qui  l'as- 
sure que  sou  oncle  le  déshérite? 

—  J'ai  bien  peur,  dit  Charlotte,  que  nous  ne  soyons  la 
cause  de  ce  nouveau  malheur  ! 

—  Tu  as  raison;  Béruel  est  jaloux  de  son  neveu  :  celte 
vengeance  esl  digue  de  lui. 

—  Mon  père ,  ne  pensons  plus  à  ce  méchanl.  Laisserons- 
nous  Tîoorges  sans  réponse? 

—  Non,  sans  (loiite!  je  cours  chez  lui.  Je  vais  lui  dire... 
que  lui  diiai-je?  J'entends  ,  ma  fille  ;  lu  ne  seras  jamais  ma- 
dame Béruel ! 

Les  pleurs  de  Charlotte  pailèrcnt  assez  éloquemmenl  poui' 
que  le  bon  pèie  n'aliendît  .pas  d'autres  explications.  Quel- 
(|ues  moments  après,  il  élait  assis  près  de  Georges  sur  nu 
bain;  ,  abrité  par  la  saillie  du  laige  toit  de  sa  niaisonncUe. 

Nous  ijc  rapporterons  pas  une  conversation  qui  fut  très- 
longue,  et  dont  il  est  facile  de  deviner  la  substance.  Ce  hit  de 
part  et  d'anlre  uu  combal  de  générosité  ;  mais  la  victoire 
demeura ,  comme  il  convenait ,  à  l'âge  et  ù  la  raison. 

—  Cessez  vos  instances ,  mon  cher  ami ,  dit  enlin  le  père 
(le  Charlotte;  nous  ne  pouvons  profiter  de  votre  bonne  vo- 
huilé.  Vous  désirez  il'étre  généreux  avec  nous  :  soyez-le 
d'une  manière  qui  s'accorde  avec  nos  intérêts  et  nos  senti- 
ments. Je  suis  vieux  :  après  moi  je  ne  connais  personne  que 
vous  sur  qui  je  puisse  compter  pour  proléger  Charlotte.  Ne 
quittez  donc  pas  le  pays.  Que  vous  preniez  femme  ou  que 
vous  renonciez  au  mariage,  vous  serez  l'ami,  le  conseiller, 
pcuU-élre  le  soutien  de  mon  enfant ,  quand  ma  poussièie  dor- 
niira  i  l'ombre  de  ce  clocher.  Voilà  le  service  inappréciable 
que  vous  pouvez  me  rendre  et  que  je  peux  accepter.  J'y 
coniple,  mon  bon  Georges  ,  et  je  veux  dès  aujourd'hui  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance,  en  cssayaiH  de  réparer  le 
tort  involontaire  que  nous  vous  avons  fait.  C'est  nous  sans 
doute  qui  avons  indisposé  votre  oncle  contre  vous;  mais, 
s'il  n'est  pas  plus  dur  que  ces  rochers,  plus  froid  que  cette 
neige,  il  sera  louché  de  votre  lettre,  et  je  vais  de  ce  pas  lui 
en  donner  connaissance. 

—  C'est  déjà  fait ,  s'écria  involonlairenient  Françoise,  qui 
avait  écouté  toute  la  conversation  depuis  l'intérieur  de  la 
mai.son  ,  en  prêtant  l'oreilje  à  travers  les  contrevenls  d'une 
fenèlre  basse,  qu'elle  lenait  entr'ouverts.  Mais  l'exclamation 
qu'elle  avait  laissé  échapper  l'ayant  surprise  elle-même,  elle 
fit  un  faux  pas  en  se  retirant  avec  précipi talion,  et  poussa  vio- 
lemment les  deux  volets,  dont  elle  voulut  se  faire  un  point 
de  résistance.  Le  choc  de  l'un  fit  tomber  le  chapeau  de  Sor- 
del ,  et  Georges  reçut  de  l'autre  un  soufflet  bien  appliqué. 

—  Merci ,  ma  bonne  !  dit-il  eu  se  levant  brusquement. 
J'aurais  dû  me  défier  de  toi. 

—  Et  moi,  dit-elle,  en  pleurant,  je  n'aurais  jamais  cru 
Georges  capable  de-mabandonner  ! 

Ijà-dessus,  semant  bierf  que  sa  peccadille  élait  couverte  par 
le  juste  et  grave  sujet  de  reproche  qu'elle  pouvait  faire  va- 
loir contre  lui  ,  elle  lui  déclara  ce  qui  s'était  passé  entre  elle 
et  son  oncle. 

—  Encore  une  aclion  déloyale  1   .s'écria  .Sordel  ;  mais  nous 


pouvons  feindre  d'ignorer  ceci.  Laissez-moi  faire  la  tentative 
d'une  réconciliation  entre  vous  el  lui. 

—  Êtes-vous  décidé  h  lui  rehiser  Cliarlolte  ? 

—  C'est  par  là  que  je  commencerai.  Là-dessus  il  n'est  pas 
permis  de  dissimuler. 

-  Eh  bien,  n'ailendez  rien  de  voire  démarche.  .]i'.  con- 
nais mon  oncle,  et  vous  devez  le  connaître  au.ssi! 

Il  est  rare  qu'un  vieillard  se  laisse  convaincre  par  un  jeune 
homme,  et  pourtant  celle  fois  Georges  avait  raison.  Mais  il 
ne  crut  pas  devoir  insisler  davanlage,  et  le  fonlenier  se  ren- 
dit chez  Béruel. 

Quand  celui-ci  le  vil  entrei-,  il  ne  put  cacher  un  mouve- 
ment de  joie  ,  persuadé  que  Sordel  venait  lui  faire  une  ré- 
ponse favorable,  cl  que  la  lettre  de  Georges  avait  produit  son 
elfet.  Sa  surprise  fut  donc  aussi  vive  que  désagréable  ,  lors- 
qu'il se  vil  péremploirement  refusé.  Le  bonhomme  avait 
adouci  les  termes  autant  qu'il  avait  pu  ,  et ,  quand  il  eut  lini 
sur  ce  point,  il  essaya  de  passera  l'autre. 

—  Ne  croyez  pas  du  moins,  monsieur  Liéruel  ,  que  volie 
neveu  soit  pour  quelque  chose  dans  notre  déteiininalion.  Le 
bon  Georges  est  incapable  de  manquer  à  son  oncle;  bien  au 
contraire,  si... 

—,  Assez ,  assez.  Ne  pai-lmis  plus  ni  de  voire  lillo  ni  de 
mon  neveu.  Je  n'ai  pas  le  leiups  d'en  écouter  daviniapre. 

-- Mais,  monsieur  Béruel ,  il  importe  à  voire  cher  neveu 
que  vous  sachiez... 

—  Je'ne  veux  rien  .savoir. 

—  Que,  bien  loin  de  vous  nuire  ,  il  a  voulu  vous  servir. 

—  Appaicnunenl! 

—  'J'enez  !  lisez  plulol  celte  leltr<'. 

—  Une  lettre  de... 

—  De  Georges...,  à  ma  fille. 

—  Pourquoi  la  lirais-je?  Savoz-\ous  si  cela  convient  à 
mou  neveu  ? 

En  (lisant  ces  mois,  ISi^rucI  se  leva,  el  montra  la  porle  au 
fontenier  avec  un  geste  insuhanl. 

La  colère  du  vieillard  fut  si  vive  qu'il  ne  pnt  se  conlenir. 

—  Vous  n'étiez  pas  si  scrupuleux  ce  matin  !  s'écria-i-il. 

—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  l'"ran(;oise  vous  l'apprendra,  si  cela  vous  plaît. 

—  Ah  !  l'on  se  joue  de  moi  ! 

—  Non,  mais  on  a  voulu  vous  mettre  une  dernière  fois 
à  l'épreuve.  A  prése'nton  vous  connaît. 

Si  .Sordel  n'était  pas  sorti  précipilammenl,  liéruel  l'au- 
rait poussé  hors  de  chez  lui  par  les  épaules. 

A  .sou  retour,  l'air  aballii  du  médiateur  di-sait  assez  le 
mauvais  succès  de  son  entremise. 

—  C'est  pis  encore  que  vous  ne  pensez ,  mes  bons  amis,  et 
je  viens  par  mon  impatience  d'ôler  à  Georges  les  dcruii-res 
chances  qui  lui  restaient  d'être  un  jour  l'hérilierdeson  oncle. 

Là-de.ssus  il  .s'expliqua. 

—Vous  voyez  donc,  mon  bon  Georges,  que  nous  sommes 
nés  pour  vous  nuire,  autant  que  pour  vous  aimer. 

Quel(iues  jours  après  ,  la  nouvelle  de  ces  événements 
faisait  le  sujet  des  couversalions  dans  le  village.  Fran(;oi5c 
avait  causé  à  la  fontaine;  Georges  avait  fait  quelques  confi- 
dences à  ses  amis.  Ce  tissu  de  méchancetés  fut  accueilli  avec 
beaucoup  plus  de  confiance  que  ne  l'avaient  été  auparavant 
les  plaintes  de  .Sordel  ;  mais  les  nouvelles  dispositions  du 
public  portèrent  les  gens  à  croire  enfin  ce  qu'ils  avaient  re- 
jeté jusqu'alors.  Un  oncle  capable  d'aller  sur  les  brisées  d'un 
neveu  avait  pu  trahir  un  pauvie  homme  qui  ne  lui  étail  rien. 
S'il  dérobe  à  l'un  son  .secret,  il  a  bien  pu  le  dérober  à  l'autre. 

D'ailleurs  Béruel  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  depuis 
l'établissement  des  bains.  Après  avoir  présenté  à  sesco- 
bourgeois  celte  fondation  comme  une  grande  cau.se  de  pros- 
périté pour  la  commune,  il  .s'était  arrangé  pour  en  tirer  à 
lui  tous  les  avantages.  11  faisait  concurrence  à  toutes  les  pe- 
tites industries  qui  essayaient  de  vivre  sur  les  baigneurs.  Il 
payait  le  plus  mal  qu'il  pouvait  les  pourvoyeurs  el  toutes  les 
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personnos  qa"il  (?tait  forcé  iromployor.  Convaincu  qu'il  mar- 
chait à  une  glande  fortune ,  il  dévouait  de  jour  en  jour  plus 
dillicilc  et  plus  orgueilleux. 

Beaucoup  de  gens,  témoins  de  sa  prospérité,  accusaient  déjà 
la  Providence.  C'est  toujours  ainsi ,  et  quelquefois  elle  ne 
daigne  pas  se  justifier;  elle  laisse  jusqu'à  la  lin  le  niéchnnl  à 
son  apparente  prospérité,  et  les  liomuics  à  leurs  jugements 
téméraires,  r.éruel  n'eut  pas,  aux  yeux  du  monde,  ce  frivole 
avantage  ;  il  rc(;ut  avant  la  mort  le  châtiment  qu'il  méritait. 

Nous  avons  dli  que  la  souixe  nouvellement  découverte  avait 


été  d'abord  célébrée  outre  mesure.  Point  de  maladies  ilnnl  elle 
ne  pût  guérir  ;  malheur  aux  établissements  rivaux  !  I.ouôche, 
Amphion,  Aix,  allaient  être  déserts.  On  comut  à  l,avey  de 
Genève  et  de  Lausanne.  La  réputation  des  nouveaux  bains 
franchit  les  Alpes  et  le  Jura.  Mais  à  ce  premier  enthousiasme 
devaient  succéder  la  froideur  et  le  découragement.  Les  incu- 
rables ne  furent  pas  guéris  ;  des  traitements  entrepris  mal 
à  propos  aggravèrent  le  mal  qu'on  voulait  combattre  ;  car  des 
eaux  actives  sont  d'autaiit  plus  malfaisantes  dans  certains  cas, 
(Tu'ellespeuvent  faire  plus  de  bien  en  d'autres.  Béruelvitdimi- 
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n  lier  considérablement  le  nombre  de  ses  botes,  et  les  frais  d'ad- 
ministratinn  ne  purent  diminuer  dans  une  proportion  égale. 
Il  avait  des  I)ailleurs  de  fonds  qui  exigèrent  le  payement  des 
inléiéls,  sans  .s'informer  du  nombre  des  baigneurs  ;  les  gages 
des  domestiques  couraient  toujours,  leurs  exigences  n'étaient 
pas  moindres,  quoiqu'ils  fussent  inoccupés  la  moitié  du  temps. 
Béruel  essaya  de  se  dédommager  aux  dépens  des  baigneiiis 
qui  lui  restaient  fidèles.  Ils  trouvèrent  leur  hôte  déiai.son- 
sonnable,  et  les  rangs  s'élaircirent  de  plus  en  pins.  In  ani- 
dent  aggrava  la  situation  de  nérnel.  Les  eaux  du  lihône  s'é- 
tant  élevées  prodigieusement,  à  la  suite  d'une  fonte  rapide  des 
neiges,  la  force  du  courant  emporla  les  ouvrages  élablis  dans 
le  lit  du  (Icuvc  pour  isoler  la  source.  C'était  au  milieu  de  la 
saison  des  bains.  On  sait,  en  effet ,  que  le  lîbône  grossit  en 
été,  parce  qu'il  s'alimente  surtout  par  la  neige  des  hautes 
Alpes,  qui  est  très-tardive  à  se  fondre.  Les  baigneurs  se 
plaignirent  et  réclamèrent.  Béruel  allégua  la  force  majeure  : 
contestations,  refus  de  payement,  procès.  Les  tribunaux  con- 
damnèrent le  maître  des  bains.  L'année  suivante  ,  il  fallut 
construire  de  nouveaux  ouvrages  à  grands  frais.  L'événement 
de  la  saison  précédente,  l'embarras  soudain  que  les  malades 
avaient  éprouvé,  les  démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  leur  bote, 


devaient  refroidir  le  public.  On  ne  vint  pas  réparer  les  brèches 
que  Uérucl  avait  faites  à  sa  fortune  ,  et  il  succomba  sous  le 
poids  de  ses  engagements.  11  fut  heureux  d'obtenir  que  le 
gouvernement  con.seutîl  de  prendre  à  sa  charge  l'exploita- 
tion des  bains.  T.t  voilà  comment  la  source  trouvée  jiar  le 
pauvre  fonienier  ne  lit  point  la  fortune  de  Béruel  ! 

11  manquait  encore  quelque  chose  à  .sa  punition;  il  fallait 
qu'il  vît  l'établissement  prospérer  dans  d'autres  mains  que 
les  siennes,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  peu  de  temps.  Un  mé- 
declii  iilus  prudent  et  plus  habile  n'admit  que  les  malades 
anxqiuls  li's  eaux  pouvaient  convenir;  la  source  fut  parfaite- 
ment protégée  contre  les  crues  du  Rhône  par  des  ouvrages 
bien  faits;  les  baigneurs  furent  mieux  traités ,  mieux  soi- 
gnés, mieux  nourris.  La  faveur  publique  fit  dès  ce  temps  et 
fait  encore  aujourd'hui  prospérer  les  bains  de  Lavey. 

Et  Charlotte  ?  .Nous  ne  l'avons  pas  oubliée  ;  mais  on  devine 
ce  que  nous  avons  à  dire.  Elle  prit  les  bains  une  première 
année,  et  elle  s'en  trouva  bien  ;  uiie  seconde  cure  lui  pro- 
cura une  guérison  complète.  Georges  l'épousa ,  et  prit 
l'état  de  son  beau-père.  Par  son  application  ,  par  ses  élu- 
des ,  il  devint  le  meilleur  fontcnierdu  pays,  et  il  fut  chargé 
ne  l'entretien  des  travaux  faits  pour  la    source  thermale. 
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(la  centre  de  la  icrie  aux  éloiles  fixes ,  le  moyen  exposé  déjà 
par  In!  dans  un  autre  traité.  Mais  ce  moyeu  mOme  consiste 
dans  une  valeur  de  position  donnée  à  certaines  tranches  de 
chiffres.  Hien  n'autorise  donc  à  dire  qu'Archimède  n'ait  pas 
connu  le  système  indien,  et  qu'il  eût  opéré  autrement  s'il 
l'avait  connu. 

l'arabe. 
Comment  se  fait-il  que  .  possédant  un  système  de  numé- 
ration aussi  parfait  que  le  nôtre,  les  anciens  aient  constam- 
ment exprimé  les  nombres  dans  leurs  éiiits  par  les  moyens 
imparf.ilts  que  l'on  sait?  Comment  ne  nous  ont -ils  pas 
transmis  d'exeiujil.'s  do  l'usage  pratique  de  la  mélliode  de 
labacus  ?  -    ' 

LE    FRANÇAIS. 

Par  un  raison  bien  simple  :  c'est  que  la  notation  vulgaire 
suflisait  parfaitement  pour  exprimer  les  nombres  isolés.  11 
éiait  donc  inutile  d'employer  le  sysléme  de  l'fliac !(.s ,  <iiii 
n'était  considéré  que  comme  une  méiboile  de  calcul,  et  que 
l'on  pratiquait  &m  la  table  concerte  de  poudre,  procédé 
q^ui  ne  pouvait  laisser  de  traces. 

Cependant,  n'allez  pas  croire  que  les  I.alins  eux-mêmes 
ne  nous  aient  pas  laissé  d'exemples  où  les  chiffres  aient 
une  valeur  de  position.  Nous  voyons  dans  Pline  le  nombre 

I  6'JO  829  exprimé  ainsi  :  XV1-XX-DCCC-XXL\.  M.  le  pro- 
fesseur Vincent  a  signalé,  il  y  a  quelques  années,  un  passage 
fort  curieux  de  Julius  l'Africain  ,  auteur  qui  vivait  au  second 
ou  au  troisième  siècle  de  notre  ère  ;  passage  duquel  résulte 
clairement  que  les  Komains  faisaient  usage,  à  cette  époque  , 
des  valeurs  de  position  pour  l'expression  des  nombres. 

l'arabe. 
J'avoue  que  vous  ébranlez  mes  idées  en  fait  de  numération; 
je  commence  4  croire  que  les  Occidentaux  ont-eu  réellement , 
à  une  époque  fort  reculée  ,  des  notions  qui  les  ont  conduits 
naturellement  et  sans  notre  secours ,  à  l'emploi  du  sysième 
actuel  d'arithmétique.  Mais  donnez-moi  maintenant  une  vue 
d'ensemble  de  l'origine  et  des  phases  successives  du  système.  ' 
Trouvez-moi  quelques  jalons  intermédiaires  entre  Boèce  et  les 
auteurs  qui  nous  attribuent  l'honneur  de  la  découverte  ou  au 
moins  de  l'importation.  Montrez-moi  comment  la  tradition 
d'une  origine  occidentale  a  pu  se  perdre  complètement  dès 
le  treizième  siècle. 

le    FRA^ÇAIS. 

I^s  beaux  travaux  de  M.  Chasles  me  rendront  facile  la  tâche 
que  vous  m'imposez.  L'étymologie  même  du  mot  abacus  est 
bien  de  nature  à  fixer  l'opinion  sur  l'oiigine  de  la  science  à 
laquelle  il  s'applique.  tlneiret,un  sait  par  divers  auteurs  grecs 
et  romains  que  les  mots  abax ,  abacus  signifiaient  propre- 
ment une  table  à  compter,  un  tableau  sur  lequel  on  faisait 
dos  calculs  et  des  figures  de  géoinéiiie.  Boèce  s'est  encore 
servi  du  mot  dans  le  sens  piopre  :  ce  sont  seulement  des  écri- 
vains poslérieuLS  ([ui  ont  donné  !e  nom  au  système  de  numé- 
ral ion  lui-même. 

L'abacus  se  retrouve  dans  l'Orient  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; les  Chinois  l'emploient  de  temps  immémorial  sous  le 
nom  de  suan-pan.  C'est  le  slcholc  des  Russes.  Telle  est  la 
Téritable  origine ,  l'origine  rtiécaiiique  de  notre  système  de 
numération.  Cela  est  si  vrai  que  pour  bien  faire  comprendre 
aux  enfants  de  nos  écoles  le  mécanisme  de  ce  système ,  on  n'a 
trouvé  rien  de  mieux  que  d'importer  chez  nous  le  stchole 
des  Uussps  sous  le  nom  de  boullier.  La  tradition  attribue  à 
l'ythagore,  suivant  Boèce,  l'invention  du  système  de  l'abacus. 

II  n'y  a  rien  là  qui  contrarii'  le  peu  que  nous  savons  de  Pylha- 
gorc  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Que  l'ythagore 
soit  la  personnification  du  génie  grec  ;  que  l'invention  soit 
réellement  de  lui;  qu'elle  ait  pris  naissance  en  Grèce,  ou 
qu'elle  y  ait  été  importée  de  l'Orient,  c'est  ce  que  je  ne  suis 
pas  à  mémo  de  dire.  Il  suffit  d'avoir  prouvé  par  quelques-uus 
dos  faits  prédédenis,  et  surtout  par  la  haute  antiquité  de  l'in- 
strument appelé  par  les  firecs  abax ,  que  Boèce  n'a  réelle- 
ment bit  que  reproduire,  dans  ie  fameux  passage  de  sa  (!éu- 


mélri(!,  des  idées  que  la  tradition  .i\ait  transmises  <lepuis  une 
époque  fort  reculée. 

Vous  me  demandez  des  jalons  interuiédiaiic's  entre  le  qua- 
trième et  le  treizième  siècle.  Il  y  en  a  peu,  mais  enfin  il  y  en  a. 
Le  plus  important  est  un  certain  traité  sur  la  Dicision  des 
nombres,  adressé  par  Gcrbert  à  Constantin  ,  moine  de  l'ab- 
baye de  Kleury. 

S'appuyant  sur  l'opinion  de  Guillaume  de  Malmesbury,  qui 
écrivait  plus  de  deux  cents  ans  après  Gerbert ,  on  a  prétendu 
que  Gerbert  avait  puisé  chez  les  Arabes  ses  connaissances 
arilhinétiques,  et  que  c'était  leur  méthode  qu'il  avait  ensei- 
gnée sous  le  nom  d'ahacus.  Cette  opinion  a  été  admise  géné- 
ralement,  bien  que  l'on  ait  aussi  voulu,  depuis  un  siècle, 
faire  bonneiu'  à  Léonard  de  l'ise  d'avoir  le  premier  enseigné 
l'arithmélique  arabe  à  son  retour  des  côtes  d'Afrique,  deux 
siècles  après  Gerbert.  Pour  loui  concilier,  on  suppose,  tou- 
jours sur  l'autorité  de  Guillaume  de  Malmesbury  .  que  le.-, 
règles  de  Gerbert  étaient  tellement  abstruses  et  ininlcllisii- 
bles,  qu'elles  étaient  restées  stériles,  et  qu'il  a  fallu  que  Kib)- 
nacci  réimportât  de  nouve.iu  l'arithmétique  arabe  rhez  les 
chrétiens,  au  commencement  du  treizième  siècle. 

Mais  une  histoire  des  événements  du  dixième  siècle,  écrite 
par  ISicher,  moine  de  Sainl-Uemi  de  Ueims .  ami  de  Gerbert , 
et  mise  au  jour  en  1839  par  M.  Perlz,  dans  la  belle  collec- 
tion des  historiens  d'Allemagne  ,  dénient  toutes  ces  suppo- 
sitions erronées. 

r.icher,  après  avoir  dit  que  Gerbert  a  ré|)andu  le  premier, 
en  France,  la  connaissance  de  la  musique,  et  qu'il  excellait 
dans  l'astronomie ,  ajoute  qu'il  s'était  livré  avec  le  même 
soin  à  la  géométrie  pour  l'introduction  de  laquelle  il  fit  faire 
par  un  ouvrier  (un  labricaht  d'écus)  ,  un  abacus,  c'esl-à- 
diie  luie  tablette  disposée  pour  le  calcul  ;  que  cette  tablette 
était  divisée  eu  vingt  sept  colonnes  longitudinales  dans  les- 
quelles Gerbert  plaçait  les  neuf  chiffres  qui  lui  servaient  à 
exprimer  tous  les  nombres;  qu'il  avait  fait  exécuter  mille 
caractères  en  corne  à  l'effigie  de  ces  chiffres,  au  moyen  des- 
quels il  effectuait  sur  l'abacus  les  multiplications  et  les  divi- 
sions. «  Pour  piendre  une  entière  connaissance  de  cet  art , 
ajoute  liicher  en  terminant ,  il  faut  lire  l'ouvrage  que  Gerbert 
a  adressé  à  l'écolâtre  C.  ■  H  s'agit  certainement  ici  du  traité 
adressé  à  Constantin. 

L'usage  était  alors  d'exécuter  les  opérations  arithmétiques 
sur  le  sable.  11  est  donc  à  croire  que  les  espèces  de  dés  à 
l'effigie  des  neuf  chiffres  que  Gerbert  faisait  confectionner , 
avaient  pour  but  d'initier  les  plus  jeunes  enfants  à  la  connais- 
sance du  calcul  sur  le  tableau  k  colonnes.  Ainsi,  on  pertt 
affirmer  que  Geibert  a  contribué  puissamment  à  rétablir  dans 
les  Gaules  l'usage  de  cette  ancienne  méthode  des  Romains. 
C'est  là  seulement  la  part  que  lui  faisaient  ses  contempo- 
rains; car  ils  n'ont  jamais  dit,  comme  Guillaume  de  Mal- 
mesbury, que  Gerbert  eût  rapporté  ceite  doctrine  de  chez 
les  Sarrasins ,  ni  même  qu'il  l'eût  enseigné  le  premier  en 
France. 

C'est  donc  en  France  que  s'est  cultivé  et  perfectionné,  aux 
dixième  et  onzième  siècles,  cet  admirable  sysième  de  numé- 
ration ,  devenu  maintenant  celui  de  toute  l'Europe. 

L'obscurité  que  présente  le  fameux  passage  de  Boèce  se 
retrouve  au  même  degré  dans  la  lettre  de  Gerbert  à  Constan- 
tin. Elle  est  moindre  dans  un  traité  postérieur  de  Bernelinus, 
l'un  des  disciples  de  Gerbert.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne 
de  l'époque  où  Gerbert  imprima  une  si  forte  impulsion  aux 
études  d'arithmétique  pratique,  les  auteurs,  plus  familiarisés 
avec  les  règles,  les  exposent  d'une  manière  plus  simple  et 
plus  claire  :  en  même  temps,  ils  les  généralisent.  Enfin, c'est 
au  commencement  du  douzième  siècle  qu'ont  été  écrits  les 
derniers  traités  do  l'abacus,  les  plus  clairs  et  les  plus  faciles  à 
conipiendre.  l'Iiis  lard  ,  sauf  quelques  excé|)lions,  les  traités 
d'arithmétique  ne  portent  plus  que  le  nom  d'algorisme  ; 
cl  ce  qui  distingue  alors  les  nouveaux  traités  des  anciens  , 
c'est  qu'on  ne  fait  plus  usage  du  tableau  à  colonnes,  ei  qu'on 
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I  ni  a  sul)^litlu'  l'emploi  du  zt'ro.  C'est  ii  cette  t^poqiie  aussi  qu'on 
a  commencé  ù  introiluiic  les  cliilTies  dans  l'écriture.  Le  pas- 
sage d'un  système  ù  l'autre  marque  une  ère  nouvelle,  et  forme 
un  point  très-curieux  de  l'histoire  de  notre  arithmétique. 

A  cette  époque  m6me,  les  relations  fréquentes  avec  les 
.\rabesqui  avaient  sauvé  de  l'oubli  tant  d'ouvrages  précieux 
de  l'antiquité ,  ont  introduit  dans  l'arithmétique  des  Occi- 
dentaux quelques  notions  étrangères  à  l'origine  de  cette  arith- 
métique. De  là  l'erreur  des  écrivains  modernes  qui  ont  cru 
y  voir  des  preuves  de  l'origine  orientale  de  cette  science. 

En  admettant  cette  transition  insensible  du  système  pytha- 
goricien au  notre  par  l'intermédiare  de  Boèce  et  des  abacistes 
du  moyen  âge,  on  voit  disparaître  une  foide  de  difficultés 
dont  l'opinion  contraii'e  ne  peut  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante. Ainsi,  par  exemple,  on  comprend  pourquoi  nos 
chillres  vulgaires  ressemblent  beaucoup  plus  aux  apices  do 
lioèce  qu'aux  chiffres  des  Arabes  et  des  Hindous  (voy.  lig.  2). 
Dans  le  cours  du  douzième  siècle,  le  système  de  l'abacus  a 
éprouvé  plu>ieurs  modifications.  Le  terme  abacus  a  été  rem- 
placé généralement  par  celui  tyalgorisme;  on  a  renoncé  à 
l'usage  des  foioji/iM,  et  l'on  s'est  servi  exclusivement  du 
zé)-e  pour  marquer  les  places  vides  :  ce  signe  auxiliaire  , 
appelé  primitivement  rola,  rolula,  sipos, apris  les  noms  de 
circulus  et  cifra ,  emplo>és  concurremment,  l'iusieurs  au- 
teurs ont  nommé  les  Hindous  ,  dans  leurs  ouvrages ,  comme 
étant  les  premiers  inventeurs  de  cette  arithmétique  ,  et  ont 
appelé  les  dix  cliiffres  figurw  Indonim. 

Ces  faits,  qui  se  sont  accomplis  vers  le  premier  tiers  du  dou- 
zième siècle,  ont  changé  la  forme  des  traités  d'arithmétique. 
De  la  sorte,  les  traces  de  l'ancien  système  de  l'abacus  se 
sont  effacées  insensiblement  dans  les  ouvrages  des  chrétiens, 
pendant  que  quelques  notions  empruntées  de  la  littérature 
arabe  s'y  sont  introduites.  11  résulte  de  là  que,  dans  les  temps 
modernes,  tout  souvenir  de  l'abacus  et  de  la  véritable  origine 
de  notre  arithmétique  avait  disparu  ,  et  qu'au  contraire  le 
nom  des  Arabes  et  des  Hindous,  et  quelques  expressions  telles 
que  cifra  et  figurée Indorum ,  se  sont  conservés.  Ce  sont 
les  expressions  principalement  qui  ont  paru  offrir  des  preuves 
que  l'arithmétique  nous  venait  de  l'Orient ,  et  qu'elle  nous 
avait  été  importée  vers  le  treizième  siècle. 

Cependant ,  jusqu'au  seizième  siècle,  et  à  cette  époque  no- 
lammem,  il  a  existé  des  traces  de  l'abacus,  et  ou  a  toujours  su 
que  cette  ancienne  méthode  était  l'origine  de  l'arithmélique 
vulgaire.  Ce  n'est  que  plus  tard  ,  vers  le  dix-septième  siècle, 
que  la  tradition  de  ces  saines  notions  historiques  s'est  tout  à 
fait  perdue,  et  a  été  remplacée  par  l'opinion,  bientôt  devenue 
générale,  que  noire  arithmétique  nous  a  été  importée  par  les 
Arabes,  et  qu'elle  a  été  inconnue  des  Grecs  et  des  liomains. 
l'armi  les  nombreuses  citations  que  je  jiourrais  encore  em- 
prunter à  M.  Ciiasles,  je  n'en  choisirai  que  deux. 

La  premièie  est  une  ligure  insérée  dans  le  recueil  curieux 
qui ,  sous  le  litre  de  Margarila  philosophica ,  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  dans  le  seizième  siècle.  C<Ute  figure  (  voy. 
lig.  1,  p.  19'J),  placée  en  tète  de  l'aritluiiétique  du  livre, 
représente  l'y  thagore  et  Boèce  calculant,  l'un  avec  des  jetons, 
l'autre  avec  des  chiffres  :  elle  est  donc  l'expression  frappante 
des  saines  traditions  qui  considéraient  ces  deux  philosophes 
comme  les  pères  de  la  science,  et  en  même  temps ,  elle  in- 
dique la  transition  du  calcul  par  jetons  au  calcul  par  chiffres, 
l'un  et  l'autre  s'opérant  sur  un  abacus  ou  tableau  à  compter. 
La  seconde  citation  est  le  passage  suivant  du  deuxième 
volume  de  la  Bibliothèque  hisloriale  ,  de  Wcolas  Vignier 
(Paris,  1588,  p.  G/i2  ).  <i  Geibert  eut  encore  un  autre  sien 
compagnon  ou  disciple  es  sciences  géométriques  et  matlié- 
nialiqucs,  nommé  ISeruelinus  ,  qui  composa  quatre  livres 
De  abaco  et  numem,  desquels  se  peult  apprendre  l'ori- 
gine de  chiffre  dont  nous  usons  aujourd'hui  es  comptes 
d'arithmétique.  Lesquels  livres  M.  .Savoye  l'iihou  m'a  assuré 
avoir  en  sa  bibliothèque,  et  recognoislre  en  iceux  un  s(;avoir 
et  imcUigencc  admirable  de  la  science  qu'ils  traitent.  » 


l'arabe. 
Me  voilà  tout  à  fait  convaincu ,  et  ces  citations  vous  dis- 
pensent des  autres.   Mais  puisque  vous  voulez  supiirimer, 
comme  fautives  ,  les  dénominations  de  chiffres  arabes  et 
de  table  de  l'ythagore ,  par  quoi  les  vemplacerezvous  ? 

LE    FRANÇAIS. 

Vous  devez  vous  en  douter.  Si  nous  ne  pouvons  pas  faire 
remonter  d'une  manière  certaine  à  l'ythagore  les  apices  de 
Boèce,  nous  pouvons  du  moins ,  d'après  le  témoignage  même 
de  Boèce,  lin  eu  attribuer  l'idée.  Nous  dirons  donc  tout  sim- 
plement :  chiffres  de  Pythagore ,  et  table  de  inullipli- 
calion. 


Vy   Dl-SSIN  DE  GAVAHM. 


Alliiniettes  cliimifiuos  !  —  Dessin  jwi-  Cavanii. 

Pauvre  fille,  qui  es-tu  ?  quel  est  le  mystère  de  ta  vie  ?  Dois- 
je  gémir  sur  ton  abandon  ,  baisser  le  front  devant  ta  honte  , 
ou  admirer  ton  dévouement?  Kst-ceponr  ta  mère  souffrante, 
pour  tes  sœurs,  pour  tes  frères,  sans  asile  et  sans  pain,  que 
tu  implores  notre  pitié?  Ce  que  je  vois  seulement,  c'est  ta 
misère  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que  ton  âge  est  encore  celui  de 
l'espérance.  Jeunes  filles  lieureuses  qui  passez ,  approchez- 
vous  d'elle,  interrogez-la  doucement.  Mon  cœur  me  dit  que, 
si  vous  le  voulez  sincèrement,  vous  pouvez  la  sauver. 


BDREADX   D'ABONNK.MENT   ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  MAKTiHtT,  rue  et  liôttl  Mijiion. 
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COLLECTIONS  DU  LOUVllE. 

JUISÉE   ASSYRIKN. 
Suite.— Voy.  i8,',8,  p.  i3i. 


Miisûe  a 


InMMP.—  r.ns-nlnl    I.    Il  pi 


A  un  Iri's-potit  iinmbrc  d'cxceplinns  prrs,  les  oljjels  crnit  | 
ConsPi'V('S  dans  1r  Musée  nssyrieii  ont  (?li''  cxliails  du  palais 
dfi  Khorsabad,  où  se  concentièrcnt  les  foiiillos  dirigées,  en 
18-'i-'i  ,  par  M.  Botta  ,  notre  consnl  à  Mossoul.  Les  savants 
pensent  que  ce  palais  était  de  construction  antciieiire  à  la 
conquête  de  Cynis  et  tiès-probablcmcnt  aussi  ?i  la  destruc- 
tion de  Ninive  par  Cyaxare,  Pan  626  avant  l'J're  clirtUicnne. 
11  se  trouvait  ainsi  contemporain  des  comniencenients  de 
Home.  Il  parait  certain  que  malheureusement  il  fut  dé- 
truit par  un  incendie  violent.  De  là  une  destruction  rapide 
des  plaques  de  gypse  servant  de  revêtement  aux  épaisses 
mmailles  de  terre  qui,  n'étant  plus  soutenues,  finirent  en  se 
délitant  par  former  le  monticule  même  dans  lequel  les  parties 
inférieures  du  palais  restèrent  enfouies.  Toutefois,  dans  les 
fouilles,  on  trouva  presque  partout  les  murailles  ,  aussi  bien 
à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  encore  revêtues  de  plaques  de 
gypse  de  très-grandes  dimensions  ,  de  30  à  35  centimètres 
d'épaisseur  moyenne,  et  représentant  des  ligures  plus  gran- 
des que  nature  de  dieux,  de  prêtres,  de  rois,  de  guerriers 
et  de  captifs.  Ailleurs  c'étaient  des  scènes  de  toute  espèce, 
des  attaques  de  villes  fortifiées  ,  des  débarquements  ,  des 
Tome  XVII.— Jora  iS^cj. 


combats,  di -,  liiimiplies.  des  chasses,  des  festins.  Toutes  ces 
sculptuie-,  a^,u<nl  été  peintes.  Enfin,  de  nombreuses  portes 
cxléiieuies  du  palais  ayant  été  mises  à  découvert ,  M.  Botta 
reconnut  que  ces  portes,  constaiument  construites  sur  le 
même  plan,  avaient  pour  pieds-droits,  comme  les  débris  du 
même  ordre  (|ui  avaient  été  antérieurement  explorés  à  Persé- 
polis,  de  gigantesques  taureaux  à  face  humaine  ,  d'un  seul 
bloc  d'albâtre  ,  hauts  de  plus  de  5  mètres,  et  la  lêtc  recou- 
verte d'une  riche  tiare  (voy.  ces  sculptures,  18i8,  p.  133). 
A  côté  des  taureaux,  et  se  présentant  non  en  retour,  comme 
on  les  voit  au  Musée,  mais  de  front,  étaient  d'autres  colosses 
monolithes  qui  représentent  des  hommes  étouffant  des  lions. 

Les  monuments  exposés  dans  les  deux  salles  du  Jlusée 
assyrien  se  divisent  en  sujets  religieux  ,  en  représentations 
purement  civiles  ou  historiques,  en  inscriptions,  en  émaux, 
en  petits  monuments  de  terre  ,  de  bronze  ,  de  sardoine  et 
autres  pierres.  A  ces  frag^ments  originaux  viennent  se  joindre 
de  très-précieuses  empreintes  de  plâtre. 

Les  quatre  murailles  de  la  première  salle  ont  été  revêtues 
d'encadrements  en  maçonnerie  dans  lesquels  on  a  placé  des 
bas-reliefs.  Quelques-uns  de  ces  bas-reliefs  portent  encore 
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les  traces  du  (eu  qui  dévora  le  palais  de  Kliorsabad  :  ce  sont 
ceux  qui  rcpréscntciU  des  scriies  marilimcs. 

Les  uiorci'Mux  les  plus  iniporUuits  de  celte  salle  sçnt  Irois 
bas-reliefs  encastrés  les  uns  dans  la  paroi  oriemalc,  cl  l'aiihc 
dans  la  paroi  occiilenlale.  r,es  deux  premiers  solit  superposés 
l'un  à  Paulrc  ;  ce  soûl  ceux  que  reproduil  notre  dessin.  Le 
bas-relief  supérieur  représeulc  îles  soldats,  peul-êlrc  des  tii- 
bulairesou  des  prisonniers,  conduisant  des  chevaux.  Ils  sont 
au  nombre  de  quatre.  En  lète  maiche  un  soldat  à  longue 
barbe,  velu  d'une  courte  tunique  serrée  par  une  ceinture  à 
l'cxtréniité  de  laquelle  pend  une  sorte  de  petit  siicliel  que  Ton 
l>rendrait  volonliers  pour  une  olive;  il  a  les  épaules  cou- 
vertes d'une  peau  de  lion  ;  ses  jambes  sont  enfermées  dans 
des  ynèlres  lacées  par-devaiil ,  et  ses  pieds  dans  des  patins 
recourbés.  11  lient  sur  la  main  gauclie  un  modèle  de  ville  avec 
murailles  crénelées  (est-ce  une  couronne  murale,  ou  un  sym- 
bole correspondant  à  l'usage  moderne  d'apporter  à  l'assié- 
geant les  clefs  de  la  place  ?  ).  De  la  main  droite  il  fait  un  geste 
de  soumission.  Les  trois  autres  personnages  sont  vêtus  de  la 
même  manière.  Un  .seul  ,  le  dernier ,  a  sur  les  épaules  une 
peau  de  léopard.  Il  se  lient  dans  la  même  attitude  que  le  pre- 
luierj  el  porte  aussi  sur  sa  main  un  modèle  de  ville.  L'aigrqlle 
qui  surmonte  la  lèie  des  chevaux,  les  quatre  rangées  de 
glands  dont  leur  poitrine  est  ornée,  les  brides  cl  les  bois  de 
lances,  sont  colorés  en  ronge. 

iVu-dessus  de  ce  bas-relief  règne  une  inscription  en  carac- 
tères cunéiformes.  On  y  croit  reconnaître  le  nom  de  la  Médie 
el  la  légende  royale  :  «  Sargou ,  roi  grand,  roi  puissant ,  roi 
des  rois  du  pays  d'Asseur.  » 

Sous  le  bas-relief  que  nous  venons  de  décrire  se  voit  un 
personnage  sacerdotal  en  basalte.  H  a  la  barbe  et  les  cheveux 
frisés  à  plusieurs  rangs.  La  tunique  courte  dont  il  est  velu 
est  ornée  de  galons  cl  de  glands  cl  cachée  en  partit  sous 
une  stola  ,  espèce  de  robe  traînante  qui  passe  sur  l'épaule 
gauche,  traverse  diagojialemenl  la  poitrine  en  laissant  l'épaule 
droite  à  découvert,  el  s'ouvre  par-devant.  Les  pieds  du  per- 
sonnage dont  nous  nous  occupons  sont  chaussés  de  sandales. 
Sa  main  droite  est  élevée  en  signe  d'invocation,  et  de  sa  main 
gauche  pend  une  tige  de  pavot  à  trois  capsules.  Devant  lui 
est  une  planie  qui  ressemble  à  une  espèce  d'agave.  De  la  lige 
parlent  des  rameaux  en  fleurs,  et  la  base  est  garnie  de  larges 
feuilles  qui  se  renversent  et  qui  présentent  l'aspect  d'une 
fleur  de  lis. 

Dans  les  huit  caissons  qui  accompagnent  ce  bas-relief  se 
lisent  différentes  inscriptions  cunéiformes.  • 

Le  bas-relief  qui  a  été  appliqué  sur  la  paroi  opposée  re- 
présente deux  soldais  transportant  un  grand  char  de  guerre 
ouvert  par  derrière  et  muni  d'un  linioa  à  J'exlrémilé  duquel 
esl  (ixé  un  joug. 

La  seconde  salle  esl  la  plus  riche.  Sans  compter  les  tau- 
reaux à  face  humaiue  et  les  géants  dont  ils  sont  pour  ainsi 
dire  flanqués,  on  remarque  les  excellents  bas-reliefs  que 
l'on  a  placés  sur  la  dernière  paroî,  et  un  petit  lion  de  bronze 
qui  esl  un  chef-d'œuvre. 

Ces  moiiumenls  prouvent  que  les  .assyriens  ont  eu  leur 
art  comme  les  Hindous  et  les  Kgypliens.  Outils  précédé  ces 
deux  peuples  dans  la  carrière ,  ou  leur  ont-ils  servi  de  point 
de  contact?  C'est  ce  qu'il  est  encore  difficile  de  décider.  Mais 
une  conviction  décoide  de  l'examen  réfléchi  des  différents 
morceaux  de  la  collection  assyrienne  :  c'est  que  si  les  artistes 
iiinivites  ne  paraissent  avoir  atteint  ni  la  grande  science  des 
proportions  qui  dirigeait  les  Égyptiens ,  ni  le  merveilleux 
accord  du  style  el  de  la  vie  qui  éclatait  dans  les  Grecs  ,  ils 
savaient  évidemment  observer  el  rendre  la  nature  :  ils  en 
écartaient  même  les  apparences  souvent  Irompeuses  ,  et  ils 
semblent  avoir  demandé  aux  études  analomiques  ce  modelé 
savant  el  ferme  que  l'aspect  seul  de  la  vie  n'enseigne  pas  tou- 
jours. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

A'oy.  p.  2,  3G,  74,  102,  126,  i3i,  t5o,  lï^ 


7  juin.  —  Quatre  heures  du  matin.  Je  ne  m'étonne  pas 
d'entendre  ,  lorsque  je  me  réveille  ,  les  oiseaux  chanter  si 
joyeusement  aulom' de  ma  femHre;  il  faut  habiter  comme  eux 
et  moi  le  dernier  étage  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  le  malin 
est  gai  sous  les  toits  1  C'^ist  là  que  le  soleil  envoie  ses  premiers 
rayons,  que  la  brisi;  arrive  avec  la  senteur  des  jardins  eldes 
bois,  là  qu'un  papilluu  égaré  s'aventure  parfois  à  travers  les 
fleurs  de  la  mansarde,  et  que  les  refrains  de  l'ouvrière  dili- 
gente saluent  le  lever  du  jour.  Les  étages  inférieurs  sont 
encore  plongés  dans  le  sommeil,  le  silence  cl  l'ombre,  qu'ici 
régnent  déjà  le  travail,  la  lumière  et  les  chants  ! 

Quelle  vie  autour  de  moi  !  voilà  l'hirondelle  qui  revient  de 
provision  ,  le  bec  plein  d'insectes  pour  ses  petits  ;  les  moi- 
neaux secouent  leurs  ailes  humides  de  rosée  en  se  poursui- 
vant dans  les  rayons  de  soleil  ;  mes  voiSiues  cnlr'ouvrenl  leurs 
fenêtres,  et  leurs  frais  visages  saluent  l'aurore!  Heure  cliar- 
manle  de  réveil  où  tout  se  reprend  à  la  sensation  et  au  mou- 
vement ,  où  la  première  luein-  frappe  la  création  conmie  la 
baguette  niagi'iiic  frappait  le  palais  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, el  la  fait  siibiteincnl  revivre.  Il  y  a  alors  comme  un 
repos  pour  tontes  les  angoisses;  les  souffrances  du  malade 
s'apaisent  pour  quelques  moments,  et  un  souffle  d'espoir  se 
glisse  dans  les  cœurs  abattus.  Mais  ce  n'est,  hélas!  qu'im 
court  répit  !  tout  reprendra  bientôt  sa  marche  !  la  grande 
machine  humaine  va  se  remeltre  en  mouvement  avec  ses 
longs  ell'ons.  ses  sourds  gémissements,  ses  fioissemenls  et 
ses  ruines  ! 

Le  calme  de  celte  première  heure  me  rappelle  celui  des 
premières  années.  Alors  aussi  le  soleil  brille  gaiement ,  la 
biise  parfume,  el  toutes  les  illusions,  ces  oiseaux  du  malin 
de  la  \ie,  gazouillent  autour  de  nous  !  Pourquoi  s'envolent- 
elles  plus  tard?  D'où  vient  celte  tristesse  et  cette  solitude 
qui  nousenuiliit  insensiblement?  La  marche  semble  la  même 
pour  l'individu  cl  pour  les  sociétés  :  ou  part  d'un  bouheur 
facile,  d'cnchantemenls  naïfs,  pour  arriver  aux  désillusions  et 
aux  amertumes!  La  route  commencée  parmi  les  aubépiiies  et 
les  primevères,  aboutit  rapidement  auï  déserts  on  aux  préci- 
pices! Pourquoi  tant  de  confiance  d'abord,  puis  la  ni  de  doute  ? 
La  science  de  la  vie  n'esi-elie  donc  destinée  qu'à  rendre  im- 
propre au  bonheur?  Faut-il  se  condamnera  l'ignorance  pour 
conserver  l'espoir;  le  monde  et  l'individu  ne  doivent- ils 
enfin  trouver  de  repos  que  dans  une  éternelle  enfance? 

Combien  de  fois  déjà  je  me  suis  adressé  ces  questions  !  La 
solitude  a  cet  avantage  ou  ce  danger  de  faire  creuser  toujours 
plus  avant  les  mêmes  idées.  Sans  autre  interlocuteur  que  soi- 
même,  on  donne  toujours  à  la  conversation  les  mêmes  ten- 
dances; on  ne  se  laisse  détourner  ni  par  les  préoccupations 
d'un  autre  esprit,  ni  par  les  caprices  d'une  sensation  dillë- 
renle:  on  revient  sans  cesse  par  ime  pente  involontaire  frap- 
per aux  mêmes  portes  ! 

J'ai  interrompu  mes  réflexions  pour  ranger  ma  mansarde. 
Je  hais  l'aspect  du  désordre  ,  parce  qu'il  constate  ou  le  mé- 
pris pour  lesdétails  ou  l'inaptitude  à  la  vie  intérieure.  Classer 
les  objets  au  milieu  desquels  nous  devons  vivre,  c'esl  établir 
entre  eux  et  nous  des  liens  d'appropriation  el  de  convenance  ; 
c'est  préparer  les  liabiludes  sans  lesquelles  l'homme  tend  à 
l'étal  sauvage.  Qu'est-ce,  en  elfet ,  que  l'organisation  sociale, 
sinon  une  séiied'habitudesconvcHues  d'après  despenchanis 
naturels? 

Je  me  défie  de  l'esprit  et  de  la  moralité  des  gens  à  qui  le 
désordre  ne  coûte  aucun  souci  ,  et  qui  vivent  5  l'aise  dans 
les  écuries  d'Augias.  Il  y  a  toujours  plus  ou  inoins,  dans  notre 
entourage,  le  reflet  de  notre  nature  intérieure.  L'àine  res- 
semble à  ces  lampes  voilées  qui ,  malgré  tout ,  jettent  au 
dehors  une  lueur  adoucie.  .Si  les  goûts  ne  trahissaient  point  le 
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caraoïi-re  ,  ce  ne  seinienl  plus  des  goills,  mais  des  insiincis. 

Examiner ,1a  ilcnieiiie  tic  (im^lqn'iin  ,  c'esl  <loiic  rogiuder 
en  lui  pal-  une  Iciièlie  de  deirière,  el  l'aspett  du  t;ile  révi-le 
presque  toujours  la  nature  de  celui  qui  riiafjile.  lii'rnardin 
de  SaiiU-l'ierre  a  laconlé  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  re- 
fusa un  prétendu  parce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  souIVrir 
clii'Z  lui  ni  fleurs,  ni  animaux  domestiques.  I.'arrôt  était  sé- 
vère peut-être,  mais  nou  sans  fondement.  On  pouvait  pré- 
sumer, en  elTel,  que  l'homme  insensible  à  la  yràcc  et  à  Phuni- 
ble  affection  seiait  mal  préparé  à  sentir  les  délicates  jouis- 
sances d'une  union  choisie. 

lîn  rangeant  tout  dans  ma  mansarde  ,  mes  yeux  se  sont 
arrêtés  sur  l'alnianacli  de  cabinet  suspendu  à  ma  cheminée. 
J'ai  voulu  m'assurer  de  la  date,  j'ai  lu  ces  mots  écrits  en 
grosses  lettres  :  Fcle-Dieu! 

C'est  aujoiu-d'luii  !  Hicn  ne  le  r^ippelle  dans  notre  grande 
lité  où  la  religion  n'a  plus  de  solennité  publique  ;  mais  c'est 
hien  l'époque  si  heureusement  choisie  par  la  primiiivc  Eglise. 
'•  \ji\  fête  du  Créateur,  dit  Chateaubriand,  arrive  au  nîoment 
où  la  terre  et  le  ciel  déclarent  sa  puissance,  où  les  bois  et  les 
rhamps  fourmillent  de  générations  nouvelles;  tout  est  uni 
pur  les  plus  doux  liens;  il  n'y  a  pas  une  ^eulc  plante  veuve 
dans  les  campagnes.  >• 

Que  de  souvenirs  ces  mots  viennent  d'éveiller  en  moi  !  Je 
laisse  là  ce  qui  m'occupait;  je  viens  m'accouder  à  la  fenêtre, 
II,  la  tète  ap|)uyée  sur  mes  deux  mains,  je  retourne  en  idée 
vers  la  petite  ville  où  .s'est  écoulée  ma  première  enfance. 

I.a  Fcle-Dieu.  était  alors  un  des  grands  événements  de  ma 
vie  !  Pour  mériter  d'y  prendre  part,  il  fallait  longtemps  d'a- 
vance se  montrer  laborieux  et  soumis.  Je  me  rappelle  encore 
avec  quels  ravissements  d'espérance  je  me  levais  ce  jour-là  ! 
L'uc  sainte  allégresse  était  dans  l'air.  Les  voisins,  éveillés  pln- 
lot  que  de  coutume,  tendaient,  le  long  de  la  rue,  des  draps 
parsemés  de  bouquets  ou  de  vieilles  tapisseries  à  personnages. 
J'.diais  de  l'une  à  l'autre,  admirant,  loin-  à  tour,  les  scènes  de 
saiulelé  du  moyen  àgc ,  les  compositions  mythologiques  de 
la  n-naissaiice,  les  batailles  antiques  arrangées  à  la  l.niiis  XLV, 
et  Ks  bergeries  de  madame  de  l'ompadoiir.  Tout  ce  monde 
de  fintomcs  semblait  sortir  de  la  poussière  du  passé  |)our 
venir  assisler,  immobile  et  muet,  à  la  sainte  cérémonie.  Je 
regardais  avec  des  alternatives  d'cliVoi  et  d'émerveillement 
ces  icrribles  guerriers  aux  cimeterres  toujours  levés,  ces 
bell.s  chasseresses  lançant  une  flèche  qui  ne  partait  jamais', 
et  ces  gardeui-9  de  moutons  en  culottes  de  salin,  loujours 
occupés  à  jouer  de  la  flûte  aux  piçds  de  bergères  étei-nelle- 
nn-nt  souriantes.  Parfois,  lorsque  le  veut  courait  derrière  les 
tableaux  mobiles,  il  me  semblait  que  les  personnages  s'agi- 
taient, et  je  m'attendais  à  les  voir  se  détacher  de  la  muraille 
poiu  prendre  leur  rang  dans  le  cortège.  Mais  ces  impressions 
élaii-nt  vagues  et  fugitives.  Ce  qui  dominait  tout  le  reste  était 
\\\\c  joie  expansive  et  cependant  tempérée.  An  milieu  de  ces 
draperies  flottantes,  de  ces  fleurs  clfeuillées,  de  ces  appels 
de  jeunes  (illes,  de  celle  gaieté  qui  s'exhalait  de  tout  comme 
un  parfum,  on  se  sentait  emporté  malgré  soi.  Les  brûlis  d*! 
la  fêle  retentissaient  dans  le  ctiîur  en  mille  échos  mélodieux. 
On  était  plus  indulgent,  plus  dévoué,  plus  aimant  !  Dieu  ne 
se  maiiifeslait  point  seulement  au  dehors  ,  mais  eu  nous- 
mêmes. 

Kt  que  d'aulels  improvisés  !  que  de  berceaux  de  fleurs  ! 
que  d'arcs  de  triomphe  en  feuillage  !  quelle  émulation  entre 
les  divers  quartiers  pour  la  construction  de  ces  rcposoir.i 
où  la  procession  devait  faire  halte  !  Celait  à  qui  fournirait  ce 
(pi'il  avait  de  plus  rare,  de  plus  beau. 

Va  de  ces  reposoirs  fut  l'occasion  de  mon  premier  sacriflce. 

Les  guirlandes  élaiout  à  leur  place  ,  les  cierges  allumés, 
le  t;d)eriiacle  orné  de  roses;  mais  il  en  manquait  une  qui 
pût  lui  servir  de  couronne  !  Tous  les  parterres  du  voisinage 
avaient  été  moissonnés!  Seul,  je  possédais  la  fleur  digne 
(l'une  telle  place.  Elle  ornait  le  rosier  donne  par  ma  mère  à 
mon  jour  de  naissance.  .le  l'avais  attendue  depuis  plu--ieui's 


mois  ,  et  nul  autre  bouton  ne  devait  s'épanouir  sur  l'arbuste. 
Elle  était  là,  à  demi  entr'ouverle,  dans  .son  diadème  de  mousse, 
objet  dune  longue  espérance  et  d'un  naïf  orgueil  !  J'hésitai 
quelques  instants!  nul  ne  me  l'avait  deuiandéc  ;  je  pouvais 
facilement  éviter  .«a  perte  !  Aucun  reproche  ne  devait  m'at- 
teiudre  :  mais  il  s'en  élevait  un  sourdement  en  moi-même. 
Quand  tous  les  autres  .s'étaient  dépouillés,  devais-je  seul 
garder  mon  irésor?  Fallait-il  donc  marchander  à  Dieu  un  des 
présents  ([ue  je  tenais  de  lui  comme  tout  le  reste.  A  cette 
dernière  pensée  ,  je  détachai  la  Heur  de  sa  lige  et  j'allai  la 
placer  au  .sommet  du  tabernacle. 

Ah!  pourquoi  ce  sacrifice,  qui  fut  pour  moi  si  difficile  et 
si  doux,  m'a-t-il  laissé  un  souvenir  qui  me  fait  sourire  aujour- 
d'hui? Est-il  bien  sur  que  le  prix  de  ce  que  l'on  donne  soit 
dans  le  don  lui-même  plutôt  que  dansl'inteulion  ?  Si  le  verre 
d'eau  de  l'Évangile  doit  être  compté  au  pauvre,  pourquoi  la 
fleur  ne  serait-elle  point  comptée  à  Teufant?  i\e  dédaignons 
point  les  humbles  générosités  du  premier  ûge  ;  ce  sont  elles 
qui  accoutument  l'àme  à  l'abnégation  et  à  la  sympathie.  Cette 
rose  mousseuse,  je  l'ai  gardée  longtemps  comme  un  saint 
talisman  ;  j'aurais  dû  la  garder  toujours  comme  le  souvenir 
de  la  première  viclohe  remportée  sur  moi-même. 

Depuis  bien  des  années,  je  n'ai  point  revu  les  solennités 
de  \a.Fcte-Viiu;  mais  y  retroiiverais-je  mes  heureuses  sen- 
salions  d'autrefois  '?  Oh  !  je  me  rappelle  encore,  quand  la  pro 
cessio;i  a^ait  passé,  ces  promenades  à  travers  les  carrefours 
jonchés  de  fleurs  et  ombragés  de  rameaux  verts  !  Enivré  par 
les  derniers  parfums  d'encens  ([ui  se  mêlaient  aux  senteurs 
des  seringats,  des  jasmins  et  des  roses,  je  marchais  sans  lou- 
cher la  terre  ;  je  souriais  à  tout  ;  le  monde  entier  était  à  mes 
yeux  le  paradis,  et  il  me  semblait  que  Dieu  flottait  dans  l'air  ! 

Du  reste,  cette  sensation  n'était  point  l'exaltation  d'un 
moment;  plus  intense  à  certains  jours  ,  elle  persislail  néan- 
moins dans  l'ordinaire  de  la  vie.  Bien  des  années  se  sont 
écoulées  ainsi  dans  un  i-panouissement  de  cœur  et  dans  une 
confiance  qui  empêchait  la  douleur,  sinon  de  venir,  du  moins 
de  rester.  Certain  de  ne  pas  élre  seul,  je  reprenais  bientôt 
courage,  comme  l'enfant  qui  se  rassure  parce  qu'il  entend  à 
côté  la  voix  de  sa  mère.  Pourquoi  ai-je  perdu  cette  assurance 
des  premièies  années?  Ne  sentirais-jc  plus  au.ssi  profondé- 
ment que  Dieu  est  là! 

Étrange  enchaînement  de  nos  idées  !  Une  date  vient  de  me 
rappeler  niun  enfance,  et  voilà  que  tous  le's  souvenirs  fleu- 
rissent autour  de  moi  !  D'où  vient  donc  la  plénitude  de  bon- 
heur de  ces  commencements  de  la  vie?  A  bien  regarder, 
rien  n'est  sensiblement  changé  dans  ma  condition;  je  pos- 
sède comme  alors  la  santé  et  le  pain  de  chaque  jour;  j'ai 
seulement  de  plus  la  responsafjililé!  Enfant ,  je  recevais  les 
jours  tels  qu'ils  m'étaient  donnés,  un  autre  avait  les  soucis 
de  prévoir.  En  paix  avec  moi-même,  pourvu  que  j'eusse 
accompli  les  devoirs  présents,  j'abandonnais  l'avenir  à  la 
prudence  de  mon  père  !_  Embarqué  dans  une  destinée  dont 
je  n'avais  point  la  direclioii ,  je  nie  laissais  cmporfev  sur 
ce  vaisseau  comme  un  simple  passagei'.  Là  était  tout  le 
secret  de  ma  joyense  sécurité  !  Depuis,  la  sagesse  humaine 
me  l'a  enlevée.  Chargé  seul  de  mou  .sort,  j'ai  voulu  en  de- 
venir le  maître  au  moyen  d'une  loinlaine  prévoyance;  j'ai 
lournienté  le  présent  par  mes  préoccupations  d'avenir  ;  j'ai 
mis  mon  jugement  à  la  place  de  la  Providence,  et  l'iieiireux 
enfant  s'est  transformé  en  homme  soucieux  ! 

Trisic  progrès  et  peut-èlre  grande  leçon  !  (Jiii  sait  si  plus 
d'abandon  envers  celui  qui  régit  le  monde  ne  m'eilt  point 
épargné  toutes  ces  angoisses?  l'eut-êlre  le  bonheur  n'est-il 
possible  ici-bas  qu'à  la  condition  de  vivre  comme  l'enfant 
livré  aux  devoirs  de  chaque  journée  el  confiant,  pour  le  resie, 
à  la  bonté  de  noire  Père  divin. 

Ceci  me  rappelle  l'on;:le  Maurice  !  peu  de  gens  l'ont  connu, 
car  c'était  un  homme  pauvre  ,  obscur  et  silencieux  ;  mais 
quand  j'ai  besoin  de  me  rafl'ermir  dans  le  bien  ,  je  retourne 
vers  loi  ma  pensée;  je  le  revois  avec  sa  douce  expression 
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lU'iiii-souriaiilc ,  ilemi-aiiendrie  ;  j'eiitciuls  sa  voix  toujours 
i'i;ak>  et  carcssaiile  cuiiimc  un  souffle  (rdté  !  Son  souveuir 
Kardo  ma  vie  et  l'écluiie.  Lui  aussi  a  tUé  ici-l)as  un  saint  et 
un  martyr.  D'autres  ont  montré  les  cliomins  du  ciel  ;  lui ,  il 
a  fait  voir  les  sentiers  de  la  terre  1 

Mais,  sauf  les  anges  chargés  de  tenir  compte  des  dévoue- 
mculs  inconnus  et  des  vertus  cacliécs ,  qui  a  jamais  entendu 
parler  de  mon  oncle  Maurice?  Seul,  peut-Olre  ,  j'ai  reteiui 
son  nom ,  et  je  me  rappelle  encore  sou  histoire  ! 

Eh  bien  !  je  veux  l'écrire ,  non  pour  les  autres ,  mais  pour 
moi-même  !  On  dit  qu'à  la  vue  de  l'Apollon  le  corps  se  re- 
dresse et  prend  une  |>his  digne  attitude  ;  au  souvenir  d'une 
belle  vie,  l'àme  doit  se  sentir  de  nièiue  relevée  et  ennoblie. 

Un  ravûll  du  soleil  levant  éclaire  la  petite  table  sur  laquelle 


j'écris;  la  brise  m'apporte  l'odeur  des  résédas  et  les  hiron- 
delles tournoient  avec  des  cris  joyeux  au-dessus  de  ma  fenê- 
tre !...  L'image  de  l'oncle  Maurice  sera  ici  à  sa  place  parmi  les 
chants,  la  linuiiMe  et  les  parfums. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


ILUS  ANGLAISES  DE  LA  MANCHE. 

H  y  a  dans  la  Manche,  à  l'entrée  de  ia  baie  du  mont  Saint- 
Michel  ,  entre  le  cap  de  la  IJougue  en  Normandie,  et  le  cap 
l''rébelle  en  Bretagne  ,  un  groupe  d'iles  que  leur  situation 
géographique  attache  à  la  France,  mais  qui  depuis  le  dou- 
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zicme  siècle  appartiennent  à  l'Angleterre.  Tarmi  ces  iles,  il 
n'en  est  guère  que  trois  qui  méritent  ce  nom  :  Jersey,  à 
20  kilomètres  sud-ouest  de  la  France,  et  à  120  kiloiuèlres  de 
l'Angleterre  ;  Gueruesey,  à  kO  kilom.  sud-sud-ouest  du  cap 
de  la  Ilougue;  Aurigny  ou  Alderncy,  entre  ce  cap  et  Guer- 
nescy,  à  l'est  du  phare  anglais  des  Caskcts.  On  remarque 
en  outre ,  à  l'est  de  Gueruesey,  trois  Ilots  :  Sark ,  lierai  et 
Jethon. 

Toutes  ces  îles  dépendent  pour  le  si)iiituel  de  l'évèché  de 
Winchester  en  Angleterre. 

Jersey,  la  Cesarea  de  l'Itinéraire  d'Anlonin,  s'enfonce  dans 
la  baie  du  mont  Saint-Michel ,  au  h'J"  T  de  latit.  septen- 
trionale, et  au  i<'26'de  longit.  occidentale.  «  C'est  un  débris 
de  notre  primitive  histoire,  dit  Chateaubriand  dans  ses  Mé- 
moires d'outre-tombe.  Les  saints  venant  d'Ilibernie  (Irlande) 
cl  d'Albion,  dans  l'Armorique,  se  reposaient  à  Jersey.  » 

.Saint  Mélier,  solitaire  qui  donna  son  nom  à  la  capitale  de 
celte  ile,  fut  tué  par  les  Vandales. 

S'il  faut  en  croire  les  liistoriens  locaux,  le  groupe  des 
îles  de  la  .Manche  aurait  été  donné  par  un  des  rois  mérovin- 
giens, peut-éire  par  Childebert  1'',  i  saint  Sanisonct  à  saint 


Magloire  ,  abbé  et  évèque  légionnaire  en  Bretagne ,  mort , 
dit-on  ,  le  2i  octobre  575. 

Plus  lard  elles  relevèrent  du  duché  de  Normandie,  et  re- 
connurent pour  suzeiain  le  roi  de  France,  jusqu'au  règne  de 
Philippe-Auguste.  Ce  prince  ayant  cité  devant  l'assemblée 
des  grands  barons  (  30  mai  1203)  Jean  sans  'l'erré ,  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Normandie,  qui  de  sa  propre  main  a>ait 
poignardé  son  neveu  Arthur,  duc  de  Bretagne,  l'assemblée 
déclara  le  roi  anglais  coupable  de  parricide, et  confisqua  toutes 
ses  terres  et  comtés  au  profit  du  roi  de  F'rance.  L'arrêt  de 
coiiliscation  fut  aisément  mis  à  exécution  sur  le  continent  ; 
mais  l'archipel  normand  suivit  la  fortune  du  meurtrier  et 
refusa  d'entrer  dans  la  grande  communauté  française  qui 
déjà  ,  sous  l'ellort  de  l'ambition  royale  ,  commençait  à  se 
former. 

A  diverses  reprises,  nous  essayâmes  de  renouer  violem- 
ment les  liens  que  les  iles  de  la  Manche  avaient  violemment 
rompus. 

Vers  1338,  au  moment  où  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
envahissait  la  France,  nous  nous  emparions  de  Guernesey 
que  l'on  ne  lardait  point  à  nous  reprendre. 
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ïrenle  .nus  plus  lard,  une  poignée  d'avciiluriors  Trançais 
cl  espagnols  opêiaicnl  dans  celle  île  une  desccule  qui  est 
reslOe  dans  le  soii\enii'  des  liabilauls  sous  le  nom  de  docenle 
des  Sariago usais. 

En  liOi ,  un  coisaire  nommé  Penhoët ,  cl  qui  so  piélen- 
dait  grand  aniiial  de  Bretagne  ou  de  Kiance  ,  ravageait  les 
cotes  de  Jeiscy. 

Dans  un  lapijoi l  adressé  eu  1781  par  le  gouverneur  de 
Cherbourg ,  au  cabinet  de  Versailles,  on  lit  ces  rcmarqifes 
derrière  lesquelles  se  cachait  peut-être  la  pensée  d'une  des- 
ccule sérieuse  et  régulière  ;  «  Jersey  et  Guerucscy  (ont  noire 
désespoir  au  début  de  chaque  guerre  pariin  corsairagc  Irès- 
aclif.  L'habitude  de  la  mer  rend  les  habitants  très-braves; 
bons  lireuis,  ils  forment  im  corps  de  milice  bien  discipline  , 
el  qui  sérail  eu  étal,  presque  seul ,  de  repousser  l'ennemi 
descendu.  Leur  altacliemenl  au  gouvernement  anglais  est 


très-fort  et  proportionné  à  leur  intérêt,  lions  voisins  pendant 
la  paix  ,  liés  même  assez  élroilement  par  la  conircbaride  qui 
les  enrichit  avec  les  liabilanls  de  la  côle  de  .\onnandie  et  de 
Brclagne,  ils  deviennent  très-dangereux  en  guerre,  n 

Ces  considérations  ont  encore  aujourd'hui  presque  toute 
leur  force.  La  langue  française,  ou  yioiw  mieux  dire  un  jar- 
gon mêlé  d'anglais  et  de  patois  normand ,  se  parle  dans 
les  ilcs  de  la  .Manche  ;  mais  il  est  exclu  de  la  conversa- 
tion ,  des  affaires  cl  de  la  lillératurc.  Il  ne  lui  reste  que  les 
tribunaux,  les  assemblées  politiques  el  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Eu  un  mot,  il  n'existe  plus,  dans  les  îles  normandes, 
qu'à  Téiat  de  langage  officiel,  c'est-à-dire  de  langue  morte. 

Du  reste,  la  société  même,  dans  sa  hiérarchie  cl  ses  déno- 
niinalions,  est  entièrement  anglaise.  Au  sommet  figurent  les 
écuyers  (squhcs) ,  que  l'on  appelle  aussi  à  Guernescy  les 
soixante  ,  du  nom  d'un  club  qu'ils  ont  formé  ;  \iinncni  eu- 
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suite  les  gentilshommes  (gentlemen)  ou  les  quarante,  puis 
les  sieurs  (sus) ,  puis  les  paysans  que  l'on  nomme  maîtres 
(masters). 

On  y  trouve,  au  même  degré  qu'en  Angleterre,  le  goût  de 
la  viande  de  boucherie  et  des  liqueurs  spirilueuses.  On  y 
trouve  les  mille  sectes  (Je  l'anglicanisme.  Le  respect  de  la 
contume  et  des  us  féodaux  est  professé  aussi  rigoureuscnienl 
en  Jersey  el  en  Guernesey  que  dans  les  comtés  anglais.  Il  n'y 
a  que  la  capitale  même  de  Guernesey  dans  liiili-rieur  de 
laquelle  les  fils  aînés  ne  reçoivent  point  de  précipnl.  l'arlout 
ailleurs  on  reconnaît  le  droit  d'aînesse. 

Du  reste,  plus  heurciiïcs  que  l'Irlande  cl  même  (|uc  l'E- 
cosse, dont  l'annexion  à  la  couronne  d'Angleterre  csi  luie 
suite  de  la  conquête,  les  îles  normandes  sont  plulùl  les  alliées 
que  les  sujets  de  la  Grande-Iirclagne.  C'est  liljrement  (pfelles 
ont  épousé  sa  fortune;  et,  en  se  détachant  de  la  couronne 
française  ,  elles  o.nt  fait  la  réserve  de  tons  leins  privilèges, 
droits,  franchises  et  institutions  :  aussi  se  gouvernent-elles 
par  elles-mêmes  et  sont-elles  cliargéer.  de  leur  propre  défense. 
Les  seuls  représenlanls  du  pouvoir  ccniral  dans  les  îh-s  sonl 
le  gouverneur  mililaire  ,  le  bailli  et  le  procureur  de  la  cou- 


ronne, et  pour  que  les  lois  émanant  du  parlement  britanni- 
que puissent  cire  appliquées  en  Jersey  et  en  Guernesey,  il 
faut  qu'elles  aient  reçu  la  sanction  de  rassemblée  des  étals 
locaux. 

Le  bailli  est  généralement  natif  du  pays  et  clioi>i  parmi 
les  magistrats.  Il  préside,  par  une  confusion  assez  étrange  de 
deux  cléments  fort  distincts ,  le  corps  législatif  el  le  corps 
judiciaire. 

En  Guernesey,  chaque  paroisse  (il  y  eu  a  dix)  nomme  au 
scrutin  cent  quatre-vingts  officiers  municipaux  que  l'on  ap- 
pelle douzeniers.  Chaque  paroisse  a  de  plus  deux  constables 
(  maires) ,  élus  par  ceux  de  leurs  coparoissiens  qui  sont  sujets 
aux  taxes  publiques,  c'est-à-dire  qui  possèdent  un  immeuble 
dans  l'île  ou  dans  l'une  de  ses  annexes ,  Aurigny,  Sark,  Herm 
et  Jetlion,ou  une  valeur  mobilière  quelconque,  telle  que 
titre  de  rente  ,  action  industrielle,  etc.,  elc,  etc.,  en  quelque 
pays  que  ce  soit. 

Les  douzeniers  sont  élus  à  vie  ,  les  constables  pour  trois 
ans.  Ces  derniers  peuvent  être  réélus  une  ou  deux  fois. 

Les  vingt  constables  et  les  cent  quatre-vingts  douzeniers 
réunis  aux  recteurs  des  paroisses,  au  bailli,  aux  douze  juges 
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( jiir<?s  justiciers)  de  la  cour  royale  et  nu  prociucur  de  la  cou- 
ronne, foruiciit  un  corps  de  deux  cent  vingt-deux  personnes 
appelé  les  Élals  éleclifs,  c'est-à-dire  le  corps  électornl. 

L'île  de  Jersey  a,  comme  (iuerncscy,  ses  douzenicrs  et  ses 
États. 

Ces  liberlés  et  privili?gcs,  ces  cspiiccs  de  parlements  locaux, 
cette  possession  de  soi-même  qui  peut-être  aurait  sauvé  l'Ir- 
laiide ,  scra-t-elle  toujours  laissée  aux  lies  anglaises  de  la 
Manche?  Leur  reconnaitra-t-on  longtemps  encore  la  faculté 
de  s'imposer  elles-mêmes  ,  et  le  libre  maniement  du  produit 
de  leurs  iniposilions?  Les  taxes  de  la  Grande-Brelai;iie  ne 
viendront-elles  jamais  restreindre  la  franchise  de  leurs  porls 
et  la  pleine  jouissance  des  avantages  que  leur  asmrent  la  fer- 
tilité de  leur  sol  et  l'industrie  de  leins  habitants?  C'est  ce 
dont  il  est  permis  de  douter,  surtout  si  l'on  songe  que  ces  îles 
coûtent  annuellement  plusieurs  millions  à  l'Anglelcrre  sans 
lui  rien  rapporter. 

Les  exilés  politiques  ou  religieux  ont  de  tout  lomps  trouvé 
une  bienveillante  hospitalité  dans  les  îles  nuerncse)  el  .lej-sc  y. 

Chateaubriand  aborda  à  Ciuernesey  vers  la  lin  de  jiiiniir 
1793,  loisque  ,  pour  la  seconde  fois,  il  quitlaii  l,i  Fiance. 
.^prcs  une  courte  relâche  dans  cette  île,  il  s'endjaripia  pour 
Jersey.  Il  était  malade  alors  de  la  petite  vérole.  «Tout  expi- 
rant que  je  me  sentais,  écrit-il,  je  fus  charmé  de  ^es  bocages.  » 
M  A  Jersey,  dit-il  ailleurs,  le  printemps  conserve  toute  sa  jeu- 
nesse. Il  pouriait  encore  s'appeler  primevère  comme  autre- 
fois, nom  qu'en  devenant  vieux  il  a  laissé  à  sa  lllle,  la  pre- 
mière fleur  dont  il  se  couronne.  « 

«  Jersey  e«t  l'île  des  bannis,  ajnulc-l-il.  Vers  ISL'i,  le  duc 
de  Berry  partit  de  Londres  pour  Jersey.  Dans  cetic  île  où 
quelques  juges  de  Cliarles  1"  moururent  ignorés,  il  retrouva 
des  royalistes  français,  vieillis  dans  l'exil  et  oubliés  pour  leurs 
venus,  comme  jadis  les  régicides  anglais  pour  leur  crime.  » 

La  liclion  elle-même  s'est  emparée  de  Jersey  :  c'est  l,'i  que 
Voltaire,  dans  la  llenriade,  fait  aborder  le  liéarnais  après  un 
orage  ;  c'est  tians  une  des  grottes  de  cette  île,  dont  toute  la 
côte  septentrionale  n'est  qu'une  chaîne  de  rochers  ,  que  le 
poète  place  le  ;.()litaire  dont  les  paroles  prophétiques  révèlent 
à  Henri  IV  son  abjuration  prochaine  et  sa  rentrée  à  Paris. 


.Soyez  plus  prudents  pour  vos  enfants  que,  pent-êlre, 
vous  ne  l'avez  été  pour  vous-mêmes.  l'èrcs  à  leur  lour,  ils 
vous  imiteront,  et  cliacim  de  vous  aura  préparé  des  géné- 
rations heureuses  qui  se  transmettront  avec  votre  souvenu- 
le  culte  (le  votre  sagesse.  h\  Beaumi;. 
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THÉATRKS  DE  I.A  rOIHf:. 

.Sous  la  dénomination  de  théâtres  de  la  foire,  ou  compre- 
nait, jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  les  spectacles  qui  s'é- 
taient établis  sur  l'emplacement  des  marchés  Saint-Germain 
et  Siiint-Laurcnt. 
.  Dans  le  douzième  .siècle  la  foire  Saint-Germain  conunen- 
çalt  deux  semaines  après  fàques,  et  durait  huit  jours;  l'abbé 
elles  religieux  de  .Saint-Germain  des  Prés,  propriétaires  du 
privilège  et  du  terrain  où  elle  se  tenait,  en  vendirent  une 
première  moitié  à  Philippe  le  Mardi;  la  seconde  hit  acquise 
par  Louis  Xil  qui  l'abolit.  Mais  elle  fut  ensuite  rétablie,  et, 
après  avoir  changé  plusieurs  fois  d'époque  et  de  durée,  elle 
fut  dénnitivpment  fixée  au  3  février,  avec  autorisation  de  se 
prolonger  pendant  deux  mois  entiers,  au  granil  bénéfice 
des  petits  marchands  et  industriels,  qui  louaient  du  seigneur 
abbé  de  Saint-Germain  le  droit  d'y  fahe  leurs  étalages. 

C'éuit  sous  deux  espèces  de  halles,  longues  de  cent  trente 


pas,  .argcs  de  cent,  composées  de  vingt-deux  travées  et 
couvertes  d'une  charpenle  remarquable  par  son  élévation  et  , 
sa  construction  ,  que  .se  tenait  la  foire  Saitit-Germain.  Neuf 
rues  en  droite  ligne  panagcaient  en  vingt-quatre  groupes 
toute»  les  boulitpies  appelécs7o,(/c<.  Çà  et  là,  on  avait  laissé 
des  espaces  vides  et  creusé  des  puits  pour  remédier  aux 
fré(|Hents  acciiienls  du  feu.  Les  boutiques  les  plus  éloignées 
du  centre  étaient  celles  des  marchand.s  de  draps  et  d'é- 
toiles; on  vendait  des  verreries,  de  la  faïence,  de  la  porce- 
laine et  autres  menues  marchandises  dans  celles  qui  étaient 
immédiatement  les  plus  rapprochées;  les  autres  enfin,  plus 
voisines  de  la  place  du  milieu  ,  étaient  occupées  par  les  or- 
fèvres ,  les  bijoutiers ,  les  merciers ,  les  liugères  ,  les  peintres 
vl  les  marchands  de  tableaux. 

Dans  la  journée,  le  peuple  seul  fréquentait  ce  marché  ; 
mais  à  la  loinbée  de  la  nuit,  le  beau  monde  accourait,  en 
finde,  et,  au  Icu  des  lumières,  au  bruit  des  promenades  , 
■•\n\  cris  des  marchands,  la  foire  prenait  un  air  de  léle  qiu 
s'anima  bientôt  de  jeux  et  de  divertissements  de  plus  en  plus 
nombreux  et  variés. 

Au  temps  de  .Scarron  ,  on  montrait  les  marionnetlis  à  la 
foire  Saint-Germain.  Ce  furent  les  premiers  spectacles  qui 
s'y  introduisirent.  Un  nommé  Bonnit,  (|ui  a  écrit,  sous 
Louis  Xiy,  une  histoire  de  la  danse,  allirmc  avoir  vu  àcetle 
foire  des  rats  danser  sur  la  corde- au  son  des  instrimicnls, 
se  tenant  debout  sur  leius  pattes  dc<lerrière,  et  portant  de 
petits  contre-poids ,  comme  de  véritables  danscursde  corde  : 
mais  sa  smprise  fut  encore  plus  excitée  par  un  rat  blanc  de 
I^aponie,  qui  dansa  une  sarabande  uavtc  autant  de  sagesse 
et  de  gravité  qu'aurait  pu  le  faire  un  Espagnol.  "  Enfin 
lionnet  parle  a\ec  un  enthousiasme  pnriagé,  dit-il,  par  tous 
les  habitants  de  la  ville  de  Paris,  d'un  singe  nommé  Diver- 
tissant, qui  non-seulonienl  dansait  le  menuet  aussi  bleu  que 
lin  l'.onnet,  mais  se  uionlrait  en  outie  fort  adroit  sur  le  bil- 
bn(|nel,  et  apprenait  même  à  jouer  du  violon. 

Au\  animaux  .'^avants  vinrent  se  joindre  dans  les  dcu\ 
foires  les  faiseurs  de  tours  et  de  gobideis  ,  et  à  lem-  suite 
les  sauteurs  et  dan.seiirs  de  corde;  mais  les  théâtres  pro- 
prement dits  et  les  repiésentations  dramatitines  n'y  paru- 
rent que  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XI  V,  et  occasionnèrent 
entre  les  acteurs  forains  et  ceux  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie 
française  des  querelles,  des  bittes  passionnées  et  dos  procès 
qui  excilèient  pendant  plusieuis  années  l'iiiléi-êt  et  la  gaieté 
du  public. 

Il  y  avait  alors  iiie  Mnuconseil ,  dans  l'ancien  théâtre  de 
l'hôtel  de  lîourgogne  ,  luic  excellente  troupe  italienne,  ta 
malin  les  comédiens  trouvent  la  porte  de  leur  théâtre  ferint-e 
et  gardée  par  les  gens  du  roi  ;  en  mêiue  temps  le  lieutenant 
de  police  leur  signifie,  au  nom  de  Sa  M.ijesté,  l'ordre  de 
quittera»  plus  vite  et  Paris  et  la  l'rance.  Quelle  était  lacausi; 
de  cette  rigueur  inattendue?  On  ne  l'a  jamais  bien  connue  ; 
la  version  la  mieux  établie  est  (|ue  dans  une  comédie  appeli'e 
la  Fausse  prude  ,  l'arlequin  Conslantini  s'était  permis  des 
allusions  offensantes  à  la  per>onne  de  madame  de  .Mainteniiii. 
La  nouvelle  du  désastre  de  la  Comédie  ilalienno  n'est  pas 
plus  tôt  répandue,  que  les  danseurs  forains  s'emparent  des 
pièces  de  son  répcitoiie  et  les  représentent,  se  fondant  Mil- 
les francid.ses  et  la  suspension  de  tous  les  privilèges  accordés 
au\  marchands  des  foires  Sainl-fiermain  et  .Saint-Laurent. 
Mais  les  acteurs  de  la  Comédie  fi-ançaise ,  attentifs  au 
maintien  de  leurs  droits  que  cette  nouveauté  attarpiail, 
obtiennent  (lu  lieulennnt  de  police,  ,\l.  de  la  Iteynie ,  une 
sentence  «portant  diifenscs  à  tous  particuliers,  hors  les  (o- 
médiens  français,  de  repniscnter  aucune  comédie  ou  farce 
dans  la  ville  de  Paris,  sous  peine  d'amende.  «  Les  danseurs 
intei-jellent  appel  de  cette  sentence  devant  le  parlement,  et, 
pendant  rexanien  du  procès,  coiilinnent  leurs  jeux  ;  puis, 
lorsque  tous  les  délais  sug'.;érés  |)ar  leurs  procureurs  sont 
épui.si'S,  lorsque  la  chicane  n'est  plus  possible,  et  (pie  le 
pailement  a  confirmé  les  .sentences  de  la  police,  ils  déclarent 
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nux  coim-dicns  Irançais  que  si  rairct  leur  inlcrdit  de  jouer 
une  coiiicdie ,  le  parlement  du  moins  ne  leur  défend  pas  de 
ri'présfnler  des  fragments  de  pièces  et  des  seines  détachées  ; 
01  en  \CMlu  de  cette  inlcrprétation  ils  rouvrent  leurs  théâtres. 

Piouvelle  opposition  de  la  Comédie  française,  nouvelle  sen- 
Ittre  de  M.  de  la  lieyiiie  ,  nouvel  appel  et  nouvelles  procé- 
dures des  foiains,  appuyés  cette  fois  par  un  princede  l'ICglise, 
l".u- le  cardinal  d'EsIrées,  abbé  de  Sainl-Germain ,  qui  vient 
di'fendrc  les  libertés  de  la  foire  de  son  abbaye,  et  ne  veut  pas 
r.'uoncir  aux  bénéfices  que  les  joucm-s  de  farces  lui  procu- 
ronl.  Pendant  toutes  ces  chicanes,  ceux-ci  gagnent  du  temps 
el  encaiss'nl  de  giossos  recettes  jusqu'au  jour  où  le  parle- 
niiMit  Miel  lin  à  loulc  é  (uivoque  et  défend  aux  acteurs  de  la 
foire  de  représenter  sur  leurs  théâtres  o  aucun  spectale  où  il 
y  ail  des  dialogUiS.  » 

Les  forains,  forcés  dobéir,  déclarent  hautement  qu'ils  ne 
joueront  plus  de  dialogue;  mais  quelques  jours  après  ils  an- 
noucenl  Scaramouche  pédant  scrupuleux,  comédie  eu 
trois  actes  et  en  monologues.  Sept  comédiens  jouaient  dans 
cette  pièce  ;  quand  l'un  d'eux  avait  parlé  ,  il  se  relirait  dans 
la  coulisse,  et  revenait  aussitôt  après  sur  le  théâtre,  d'où 
Tacleur  qui  y  était  resté  disparaissait  à  son  tour. 

On  peut  juger  des  cris  poussés  par  les  comédiens  français, 
à  la  nouvelle  de  cette  étrange  interprétation  de  l'arrèl.  Ils 
dénoncent  à  la  police ,  à  la  justice,  à  tous  les  tribunaux,  un 
expédient  emprunté  ,  disaient-ils  ,  à  Scapin  ou  à  l'avocat 
l'aliiin.  Mais  il  ne  leur  en  fallut  pas  moins  subir  encore  uue 
-fois  toutes  les  lenteurs  de  la  justice,  tous  les  degrés  et  con- 
flits de  juridiction,  tous  les  ajournements,  défauts  et  vices  de 
forme,  toutes  les  informations,  nullités  el  temporisalions 
opposés  par  leurs  adversaires  qui  ne  demandaient  qu'à  ga- 
gner du  temps,  attendre  enfin  que  les  procureiu-s  eussent 
vidé  jusqu'au  dernier  de  leurs  sacs,  avant  d'obtenir  mj  arrêt 
définiiif  contre  leurs  infatigables  rivaux. 

Exaspérés  par  tant  de  délais  et  par  les  moqueries  du 
luiblic ,  ils  se  livrèrent  à  un  acte  de  vengeance  presque  in- 
croyable. 

Le  samedi  20  février  1709,  après  la  sortie  du  spectacle, 
plusieurs  escouades  du  guet  à  pied  et  àcheial,  quarante 
archers  de  la  robe  courte,  commandés  par  deux  exempts  de 
police,  accompagnés  de  deux  huissiers  au  parlement ,  por- 
teurs de  son  arrêt,  entourent  la  principale  loge  des  acteurs 
forains,  reuvahissent,  ayant  à  leur  suite  le  sieur  Pelletier, 
menuisier  de  la  Comédie  française,  et  plusieurs  ouvriers 
armés  de  haches,  de  scies ,  de  marteaux  cl  de  leviers.  Les 
huissiers  lisent  l'arrêt  du  parlement,  et  à  l'instanl  la  démo- 
lition commence.  On  se  jette  sur  les  loges,  les  banquettes , 
les  décorations:  tout  esl  mis  en  pièces,  et,  la  destruction 
cousoumiée,  la  colonne  expéditionnaire  se  retire  triomphante 
avec  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagnée. 

Mais  à  peine  les  archers  sont-ils  hors  de  vue  que,  sans 
perdre  en  vaines  lamenlalions  un  lemps  qui  leur  parait  pré- 
cieux, les  acteurs  forains,  aidés  de  quelques  ouvriers  et  gens 
du  peuple  qui  compatissent  à  leur  infortune  ,  rétablissent  en 
peu  d'heures  tout  ce  qui  .vient  d'être  brisé  el  rompu  ;  dés  le 
lendemain  ils  jetlent  dans  Paris  de  nouvelles  affiches,  elle 
public  accourt  eu  fouli-.  C'était  encore  une  recelle,  la  der- 
'  nièrc  peut-être,  mais  la  plus  considérable  qu'ils  élussent  ja- 
mais faite. 

Il  esl  aisé  de  s'imaginer  l'effet  que  cel  événement  produisit 
sur  les  comédiens  français.  Leuis  archers  cl  leurs  huissiers 
reviennent  en  force  ;  cette  fois  on  ne  se  contente  pas  de  dé- 
chirer les  décorations  ou  de  briser  les  banquettes,  on  en 
anéantit  les  débris,  el  douze  archers  laissés  sur  ce  champ  de 
destruction  eurent  la  joie,  pendant  plusieurs  jours  ,  de  s'en 
cliauller  auiplement. 

Foicc  fut  donc  aux  pauvres  acteurs  forains  de  se  soumet- 
Ire,  et  de  cirtDiisrriie  leurs  jeuxdans  les  limites  imposées 
par  les  arrêts.  Mais  à  quels  expédients  n'eureut-ils  pas  en- 
core recours  pour  échapper  à  la  vigilance  de  leurs  ennemis 


en  se  douiiant  la  salisfacliou  de  les  livrer  iiu|)unémenl  à  la 
risée  du  public.  C'est  ainsi  que,  dans  l'impossibilité  où  ils  se 
Irouvèrcul  alors  de  rcprésenler  des  pièces  régulières,  ils  se 
mirent  à  contrefaire  les  meilleurs  acteurs  de  la  Comédie 
française  ;  ils  les  rendaient  reconnaiss.ihles  non-seulemeal 
par  les  caractères  qu'ils  repré.sentaientau  diéàlre  ,  mais  en- 
core en  copiant  grotesquenicnl  leurs  gestes  el  les  sons  de 
leurs  voix.  Celle  dernière  manière  de  les  peindre  consistait 
-à  prononcer  d'un  Ion  tragique  des  mots  sans  aucun  sens , 
mais  (|ui  se  mesuraient  comme  des  vers  alexandrins.  Ce 
jargon  ,  qiù  eut  un  succès  fou ,  était ,  disaieul-ils ,  celui  des 
Romains  :  ils  désignaient  ainsi  les  acteurs  du  'i'héâlre-Frau- 
çais. 

Enfin,  condamnés  à  ne  jouer  que  des  monologues  ou  des 
panlomines,  ils  imaginèrent  l'usage  des  cartons,  sur  lesquels 
on  imprima  en  gros  caractères  et  en  termes  laconiques  tout 
ce  que  le  jeu  des  acteurs  ne  pouvait  rendre  :  à  la  prose  on 
subslilua  bientôt  des  couplets  sur  des  airs  connus  ;  l'or- 
chestre en  jouait  l'air,  l'acteur  en  mimait  l'intention  ,  le  pu- 
blic, excité  par  quelques  compères  placés  dans  la  salle,  les 
chantait  eu  chœur,  et  les  forains  réalisaient  ainsi  la  vérité 
de  celte  pensée  que  Panard  jilaçait  dans  leiu-  bouche  à  quel- 
ques années  de  là  : 

Les  luis  ne  sont  qu'une  baj-nere  vaine 
Que  les  hommes  fraiicliissenl  tous; 
Cai'  pai'-dessus  les  gi-au(is  passent  sans  peine, 
Les  petits  par-ilessous. 

Aussi  les  directeurs  de  l'Opéra  comprirent-ils  les  premiers 
que  l'on  s'opposerait  vainement  au  développement  de  ces 
petits  théâtres ,  plus  goûtés  chaque  jour  du  public.  Les  co- 
médiens français  refusant  obstinément  aux  acleui's  forains  l.- 
droit  de  parler,  l'Opéra  leur  vendit  celui  de  chanter,  et  le 
lliéâlre  de  la  foire  Sainl-Laureut  prit  aussitôt  le  titre  d'Opéra- 
Comique. 

La  Comédie  française  céda  à  son  tour,  mais  de  mauvaise 
grâce  el  en  revendiquant  toujours  les  concessions  qu'on  lui 
arrachait,  et  dont  ses  adversaires  ne  l^i  savaient  dès-lors 
aucun  gré.  L'auteur  de  Gilblan  et  de  Turcaret ,  Lesage  , 
que  son  ressentiment  contre  les  comédiens  français  et  la 
nécessité  de  faire  subsister  sa  famille  avaient  jelé  dans  un 
genre  inférieur  dont  il  s'occupa  pendant  vingt-six  années,  leur 
porta  les  coups  les  plus  rudes;  il  écrivit  pour  les  théâtres  de 
la  foire  cent  et  une  pièces,  prologues'et  diverlissemenls,  ci  il 
n'en  existe  peut-êlre  pas  une  où  l'on  ne  trouve  quelque  épi- 
I  gramme  bien  acérée  contre  ces  suzerains  de  l'art  dramatique. 
I  11  avait  pour  collaborateurs  habituels  d'Orneval  el  l'uzelier.  ' 
I  D'autres  auteurs,  l^afont,  Autieau,  Piron  ,  Fromageot,  Vadé, 
l'avart,  Sedaine  el  Panard,  leur  succédèrent,  el  telle  est  l'oil- 
giue  de  nos  théâtres  de  vaudeville  el  de  l'Opéra-Comique  que 
devait  illustrer  le  génie  des  Grétry,  des  Dalayrac  ,  des  Boïel- 
dieu. 

.Noire  première  gravure  représente  une  scène  du  Monde 
renversé,  jolie  pièce  de  Lesage,  dont  voici  le  sujet  : 

Arlequin  el  Pierrot,  montes  sur  un  griffon  qui  les  a  trans- 
portés à  travers  les  airs  ,  descendent  dans  le  royaume  de 
l'enchanteur  Merlin.  Arlequm  s'écrie  : 

Uelas  !  qu'allons-uons  faire, 
Mou  cher  Pieu  ol  ii-i .' 
Uela  me  désespère. 

ritRROT. 

(  e!a  m'aflli^e  aussi. 
Dans  ce  climat  sauvage , 
Sans  cieJil,  sans  argent , 
NvJiis  resterons  pour  gage, 
'  Si  l'appétit  nous  prend. 


A&LEQUIK. 

S'il   nous   prenJ  !    il   nous  a  déjà  pris.  Est-ce  que  lu  n'as  pas 
faim.' 

PZERaOT.  . 

Hard.mue-niiii ,  vraiiiicnl,...  el  encore  plus  soif. 
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ARI.EQL'IX. 

Ail  !  que  je  mangeiais  bien  à  incsciil  un  lion  saucisson  île  l'.o- 
lugne!  je  le  croquerais  jiisi|iraiix  aiùle.«. 

riERROT. 

Et  moi,  je  boirais  bien  un;  pinle  de   \in,   iiie~nie  Je  Sain I- 
Dcnis. 


z»^. 


Leur  appOiil  siiiisfiiii ,  ils  appreiincnl  qu'ils  sont  dans  le 
pays  (lu  «  Monde  rciivcis(:-,  »  et  ils  voient  passer  tour  à  tour 
un  (ihilosoplic  qui  fie  fuit  que  i iio  et  clinnler,  des  savaiUs  qui 
ne  se  dispuîcnl  pas,  des  niaicliands  scrupuleux  et  des  juges 
iitcorrnpUbles,  des  notaires  pleins  de  probité,  et  des  comé- 
diens jouant  continuellement  des  pièces  nouvelles,  vivant 
bien  ensemble,  et  regardant  les  auteurs  comme  leurs  maîtres. 
Arlequin  et  l'ierrnt ,  qui  sont  comédiens,  ne  reviennent 
pas  de  leur  surprise.  Puis  sur\ienncnl  l'Innocence  et  la 
l!onne-l''oi,  liabiianles  éternelles  de  ce  beau  pays.  Un  procu- 
reur, M.  de  I.a  Candeur,  ne  s'arrête  qu'un  instant  à  causer 
avec  les  deux  étrangers  ,  pressé  qu'il  est  de  courir  cliez  un 
de  ses  confrères  pour  concilier  deux  plaideurs;  il  les  laisse 
avec  un  chevalier  qui  est  doux  et  modeste,  point  ivrogne, 
pas  du  tout  escroc,  qui  a  de  l'argent  dans  son  gousset,  et  qui 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  créancier. 

Ailequin  et  Picnot,  émerveillés  de  tout  ce  qu'ils  voient  et 
entendent,  ne  veulent  plus  quitter  un  monde  si  extraordi- 
naire. Merlin  les  marie  à  Diamanline  et  à  Argentin<',  ses  deuv 
nièces  ,  après  les  avoir  touchés  de  sa  baguette  ,  ce  qui  les 
transforme  en  liounèlcs  gens  ;  un  tel  rcnvcrsenicnt  les  étonne 
plus  que  tout  le  reste.  I^a  pièce  finit  par  un  ball<:l  où  les 
danseurs  ont  les  pieds  en  l'air  et  dansent  sur  leiu's  mains. 

Le  Rappel  de  la  Foire  à  la  vie  est  la  suite  d'une  autre 
parade  jouée  nous  le  litre  de  Funérailles  de  la  Foire.  I.c- 
sagc  et  d"Onieval  les  composèrent  toutes  deux  sur  les  bruits 
de  fermeture  et  de  réouverture  des  théâtres  de  la  foire  Saint- 
Laurent. 


Tlièàlie  lie  la  Foiic.  — Une  scène  ilii  i.  Mon.le  rinverie    ■■ 

Il  descend  aussitôt  du  ciel  sur-la  tête  d'Arlequin  un  g 
saucisson,  et  une  bouteille  sur  celle  de  Pieriol. 

PIERROT. 

O  merveille  ! 

O  merveille  ! 
l'n  Invisible  écliansiin 
Me  fournil  une  l)ouleille. 

ARI.tQUI». 

O  merveille! 

()  merveille! 
J'aperçois  un  saucisson 
D'une  grosseur  sans  pareille. 

Us  se  jettent  sin-  le  saucisson  et  la  bouteille,  et  s'asseo 
\i  terre. 

ARtEffflN. 

En  vérité,  mon  ami,  le  pays  est  meilleur  qne  nous  ne  pensi 
11  ne  nous  manque  plus  qu'une  table  à  présent. 

Il  son  de  dessous  terre  une  table  à  deux  couverts.  L'éton-  i 
nement  que  leur  causent  de  tels  encbantements  ne  les  em-  j 
pêche  pas  de  dévorer  ce  qui  leur  est  tombé  du  ciel,  et  comme 
l'appétit  vient  en  mangeant ,  Arlequin  demande  un  dindon  ,  j 
licrrot  des  macarons,  des  biscuits. 

ARI.ÏQtlK. 

Je  mangerais  bien  du  laitage 
Pour  me  rafraicliir  les  pontnon-. 

PIERROT. 

Moi  je  demande  du  fromage 
Aser  quelques  petits  ralcins. 


Tliéàlrc  di:  la  Inii 


. —  Une  scène  du  »  Rappel  de  la  Foire 
à  la  Me.  » 


BDRKAt:X  D'ABONXKMK.VT   f:T  DK  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petit.s-Augustins. 


Il  prime 


de  I,    .Martisft,  rue  el  liolel  Mignon. 


26 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


201 


INSTRUCTION  DES  AVEUGLES. 

I.— DE  QUELQUES  AVEUGLES  CÉLÈBRES  (1). 


SauiiJeison,  aveugle,  pi'ofesseï:!'  de  inalhciuatiqucs  à  l'Université  de  Cambiidge- 


Anastassi  (.loscpli-Pierre-Chai'lcs  ),  né  ù  Piome  ,  peintre 
d'histoiie,  un  des  collaborateurs  de  la  grande  collection  des 
tableaux,  bas-reliefs  et  statues  du  Musiîe ,  dirig(!e  par  Vis- 
conti ,  étant  devenu  aveugle  à  Page  de  trente-deux  ans,  se 

(i)  Extrait  de  l'Essai  sur  l'instruction  des  aveugles,  par  le  doc- 
teur Guillié,  ancien  directeur  général  et  médecin  en  chef  de  TIu- 
stilution  des  jeunes  aveugles  de  Paris  (1820).  Le  docteur  Guillié 
a  donné  une  liste  des  aveugles  qui,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
ours,  se  sont  rendus  célèbres  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts: 
il  a  compris  dans  cette  liste  beaucoup  de  personnes  qui  ne  sont 
Tome  XVII.— Juin  1849. 


livra  à  l'étude  de  la  mécanique.  Par  le  moyen  du  louclier 
seulement ,  il  a  fait  en  relief  des  modèles  de  fortifications 
aussi  réguliers  que  ceux  du  dépôt  de  la  guerre  aux  Invalides. 
Il  a  présenté  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 

devenues  aveugles  qu'à  un  âge  avancé  et  n'ont  guère  produit  en- 
suite que  des  œuvres  purement  inleilectuelles.  Ici  nous  ne  citons 
que  les  aveugles  frappés  de  cécité  dés  leur  enfance,  ou  ceux 
qui,  privés  plus  tard  de  l'usage  de  la  vue,  ont  donné  des  preuves 
remar(piables  d'une  habileté  exiraordiuaire  à  réparer  par  le  tou- 
cher ou  la  force  de  l'esprit  la  perle  de  ce  sens  piécieux. 
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nnlionnle ,  et  à  la  Sociélé  royale  acadiîiiiique  des  sciences , 
(les  modèles  de  bains  à  vapeui'  secs  et  humides,  suptîiieiirs 
à  Ions  ceux  qui  avaient  éti'  proposés  jusqu'alors. 

AvissE,  né  à  l'aiis,  s'embarqua  très-jeune  sur  un  bAliment 
qui  partail  pour  faire  la  traite  des  nègics.  Kiappé  d'un  coup 
de  vent  sur  la  crtlc  d'Afrii|uc,  il  perdit  lu  vue  par  une  vio- 
lente inllainmation  qui  en  lut  la  suite.  Ses  parents  le  firent 
admettre  ft  l'Institution  des  aveugles,  où,  en  peu  d'années, 
il  devijit  professeur  de  (îiimniiaire  et  de  lo};i(|ue.  On  a  de 
lui  une  comédie  en  un  aile  et  en  vers,  intitulée  ta  liuse 
d'ariugle.  qui  lut  jouée  le  2  niMise  an  V;  une  scène  aussi 
en  vers,  ayant  pour  titre  :  rAlitier  des  airuyles  travail- 
leurs ;e\  plusieurs  antres  pièces  impiimées  en  1  vol.  iu-12. 

CArtULili,  oiganisie  de  la  collégiale  de  Nantes,  aveugle- 
né,  céltbre  musicien;  il  notait  rajiidenieut  la  musique,  au 
moyen  d'(m  cylindre,  avec  (ks  clous  d'épingle  à  tôles  de 
ditl'éientes  grandeurs,  placés  coiiuue  ils  le  sont  sur  les  cylin- 
dres des  vielles  de  liarbarie;  il  pouvait  impjimer  lui-même 
sa  musique.  Il  mourut  à  Nantes,  eu  1789,  au  moment  où  il 
allait  faire  paraître  un  traité  de  composition. 

Châtelain  (Martin),  né  aveugle  ;'i  VVarwick  ,  au  commcu- 
remeuldudix-sepliéiue  siècle,  faisait ,  au  loin-,  des  ouvrages 
]:arl'aits,  tels  que  des  violes,  des  lllllcs,  elc.  On  lui  demandait 
un  jour  ce  qu'il  ikMrait  le  jilus  de  voir  :  —  Le»  couleurs  , 
répondit-il,  parce  que  je  connais  presque  tout  le  reste  au 
touiller.  —  N'aiuieriez-vous  pas  mieux  voir  le  ciel  î  —  Non  , 
dit-il ,  j'aimerais  mieux  le  toucher. 

C***.  Itigby  dit  (les  choses  extraordinaires d'iui  précepteur 
de  son  (ils,  qui  était  si  complètement  aveugle  qu'il  n'aperce- 
vait [rtiint  la  lueur  du  .soleil.  11  surpassait  eu  habileté  les  plus 
foi  ts  joueurs  d'échecs,  et  connaissait  presque  tous  les  autres 
jeux.  A  de  longues  di^tances,  il  lançait  des  traits  «an»  s'éloi- 
gner du  but  qu'on  lui  avait  li\é.  Il  allait  sans  guide  ,  non- 
seulement  dans  la  maison  ,  mais  même  à  l'extéiiein'  et  dans 
lis  promenades.  11  se  plaçait  à  table  et  mangeait  avec  inie 
telle  dextérité  qu'il  était  impossible  aux  étrangers  de  supposer 
qu'il  fût  aveugle,  il  s'apercevait,  quand  ses  éiftves  récitaient 
eu  sa  présence,  dans  quelle  nilualion  ils  se  tenaient,  et  il  dis- 
tinguait aisément  les  jours  sombres  des  jours  sereins. 

l'tRDiNAND  (Cliailes),  natif  de  Ihuges,  perdit  la  vue 
dans  sa  première  jeunesse,  il  était  musicien  ,  philosophe  et 
orateur.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Paris.  Il  mourut,  l'an 
l/i9o ,  dans  le  couvent  des  Bénédictins  rie  ('.he7.al-I5enoît , 
près  Bourges.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin  ; 
le  plus  remarquable  est  celui  intitulé  :  De  Iranquitlitate 
aiiiini;  Paris,  lôlô. 

l'EHNANO  (Jeanj,  né  en  lielgique  d'im  père  espiignol  très- 
pauvre,  était  aveugle  de  naissance;  il  smuionta  ces  deux 
obsiadcs,  et  devint  poëte  ,  logicien,  philosophe  et  musicien 
excellent. 

Gamdasils  de  Volterre  ,  ou  Jean  CiONKKlli  ,  sculpteui-. 
Ayant  touché  dans  tous  les  sens  une  statue  de  marbre  qid  re- 
présentait tkjsme  de  Médicis,  il  en  lit  une  argile  paifaitement 
ressemblante,  l.e  prince  iùMilinanil ,  grand-duc  de  Toscane, 
l'envoyai  Home  pour  modeler  la  staliie  iii\  pape  Urbain  VIII, 
qui  fut  auDsi  très-resiiemblaule,  il  en  lit  ensuite  i)eauconp 
d'autres  avec  un  égal  succès. 

G'**.  I^aurent  Siengel  raconte  qu'en  1602,  im  jeune  ébé- 
niste d'ingolstadt,  qui  polissait  un  tube  de  bronze,  l'approcha 
imprudemnii'nt  d'un  lieu  où  il  y  avait  de  ia  poudre  qui  s'en- 
llanmia  et  dont  l'explosion  lui  lit  perdre  la  vue.  Il  fut  trans- 
féré dans  un  liôpilal  où  se  trouvaient  des  iniirmes  et  des 
vieillards,  il  se  plaça  dans  un  lieu  écarté  ,  afin  de  travailler 
pins  5  son  aise;  il  entoura  son  lit  de  rayons  et  le  décora  de 
peintures  avec  beaucoup  d'adresse.  Il  fit  ensuite ,  sans  autre 
secours  qu'un  couteau  grossier,  deux  moulins  à  poivre  pour- 
vus de  roues,  d'axes  ,  de  denticules  ,  et  enfin  de  tout  ce.  qui 
est  nécessaire  h  la  mouture,  l/iin  de  ces  moulins  fui  trouvé 
si  exact  et  si  régulier  qu'on  le  jugea  digne  d'être  placé  dans 
la  galerie  des  objets  rares  et  curieux,  k  Munich. 


liuBEii  de  Genève,  excellent  naturaliste,  auteur  d'une 
excellente  liisloire  des  abeilles  et  des  fourmis  (  voy.  1S3!!| , 
p.  199),  n'a  eu  d'autre  aide  pour  faire  ce  grand  travail  que 
son  domestique  qui  lui  apprenait  les  couleurs  des  insectes, 
dont  il  percevait  ensuite  la  forme  et  la  giosseur  par  le  tou- 
cher, avec  la  même  facilité  qu'il  les  recminaissait  ii  leur 
bourdonnement  lorsqu'elles  volaient  dans  l'air.  Ce  lal)oi  ieii\ 
écrivain  a  pid)lié  aussi  un  onvi'age  fort  estimé  surl'i'ilu- 
cation. 

hiistntui  ( l''ran(;ois) ,  né  à  Ljon  le  5  aortt  1766 .  de  parenis 
très-pauvres,  perdit  la  vue  h  l'Age  de  six  semaines  ;  il  vint 
ci  l'aris  en  177)J,  et  inendiait  à  la  porte  d'une  église  de  celte 
ville,  lorsque  Ilaiiy,  lid  reconnaissant  des  dispositions  à 
l'élude,  l'accueillit  et  se  chargea  de  l'inslriiirc  ;  il  lui  promit 
une  somme  égale  il  celle  qu'il  recevait  par  l'aumône.  I.esueiir 
commença  6  étudier  en  octobre  1784.  ^i"  mois  après,  il  sa- 
vait déjà  lire,  composer  avec  des  caractères  en  relief,  im- 
primer; en  moins  de  deux  années,  il  apprit  hi  lungiie  IVaii- 
çaise ,  la  géographie  et  la  musique. 

l.o.MAZZo  (.Ican-i'aul) ,  né  à  Milan  en  1538,  était  iirj.'i 
habile  dans  la  peinlurc  et  dans  les  belles-letlrcs,  lorsqu'il 
perdit  la  vue  ù  l'flge  de  dix-sept  ans.  Il  écrivit  beaucoup  mm- 
la  peinture.  Son  principal  ouvrage ,  qui  est  .très-estimé ,  a 
pour  titre  :  Idea  del  icmpio  délia  pillura  ,  Milan,  15!)0, 
in-6". 

LouvntîX  (Malhlas-f'.uillaunie, ,  né  à  l.ii'ge  en  1665,  élaii 
profond  dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  canonique.  Il 
connaiitsait  non-seulement  tous  les 'livres  d'une  ample  Ijihlio- 
tlièque,  tuais  11  désignait  souvent  ^endroit  du  passage  dont 
il  avait  besoin.  11  dictait  avec  beaucoup  de  facilité,  et  rare- 
ment ses  manusciils  étaient  raturés.  Il  mourut  à  Liège  le  12 
septembre  1736. 

MAI, AVAL  (l''rançois),  né  à  Marseille  en  1627,  perdit  la  vue 
dès  l',tge  de  neuf  mois.  Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes, 
il  s'attacha  principaleiiient  aux  aulcuis  mystiques,  et  devint 
un  des  plus  ardents  paitisans  du  quiélisme  et  du  nioli- 
nisme.  Son  livre  Intitulé  l'ratiqtte  facile,  eic,  fut  censuié  ."i 
Uome. 

MAiîCUEitlTE  de  llavenne,  ainsi  iiomiiiée  du  lieu  où  elle  fit 
sa  demeure  ordinaire  ,  était  née  5  liiissi  ,  petile  ville  enlie 
Isienza  et  llavenne;  elle  perdit  la  vue  n'étant  âgée  que  de 
trois  mois.  Née  de  parenis  pauvres  ,  elle  acquit  tant  de  con- 
naissances, que  dès  l'âge  de  quatorze  ans  on  la  consultait  de 
toutes  parts  sur  des  points  dilliciles  de  théologie  ou  de  mo- 
rale ;  elle  a  été  souvent  arbitre  dans  des  discussions  de  la 
plus  haute  imporlance.  1211e  dicta  à  l'abbé  de  i''erine  ,  cha- 
noine de  Saint-Jean  de  Latran  ,  les  règlements  de  ia  coogié- 
galion  des  Clercs  réguliers.  Cette  vertueuse  et  savante  (ille 
mourut  le  23  janvier  1505. 

NiCAiSE  de  Malidues  élait  en  grande  ri'pillalion  ,  dans  le 
quinzième  siècle,  par  l'étendue  de  son  savoir.  On  considérait 
comme  un  prodige  qu'aveugle  dès  l'iigc  de  trois  ans  ,  il  eût 
pu  pi'rleclionner  aillant  l'étude  des  sciences  les  plus  relevées. 
il  enseigna  publiquement  dans  l'Cniversili'  de  Cologne  le 
droit  canon  et  le  droit  civil,  cilant  de  mémoire  de  longs  pas- 
sages. Ayant  été  élu  docteur  de  Louvaiii  ,  le  pape  lui  ptniiit 
de  se  faire  consacrer  prêtre,  il  emplova  le  reste  de  sa  vie  à 
la  prédication  ,  et  momiil  <'i  Cologne  en  l/(92.  L'rltbème  et 
Valère  ont  fait  mention  de  lui  dans  l,i  Itibliolhèqiie  des  écri- 
vains des  Pays-Bas. 

Paradis  (Mademoiselle),  de  Vienne  en  Aulriclie,  qui  per- 
dit la  vue  âgée  de  deux  ans  ,  fil ,  en  178i ,  à  Paris,  les  dé- 
lices du  concert  spirituel.  Celle  virluose,  qui  avait  un  grand 
talent  pour  la  composition  ,  avait  trouvé  un  moyen  d'écrire 
elle-même  ce  qu'elle  composait,  en  figurant  les  accords. 

Pfeffel,  de  Colmar,  (pii  perdit  la  vue  étant  très-jeune, 
par  suite  d'une  violente  ophllialmie,  a  comiwsé  des  poésies 
dont  quelques-unes  ont  été  Iradiiiles  en  français  par  M.  de 
Cérando.  il  fut  conseiller  privé  du  margrave  de  Bade.  Il  éta- 
blit ù  Colmar  une  école  militaire  pour  les  clairvoyants,  uù  le» 
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enfants  des  meilleuics  familles  étalent  placés.  PfelTcl  mourut 
à  Colmar,  sa  patrie,  en  1809. 

PONTAXUS  ou  Dui'ONT  (Pierre),  grammairien,  de  Bruges, 
surnommé  l'Aveugle  parce  qu'il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  trois 
ans,  norissait  vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  11 
enseigna  les  belles-lettres  à  Paris  avec  giand  succès,  et  pu- 
blia plusieurs  écrits  qui  augmentèrent  sa  réputation  et  sa 
célébrité  :  1"  une  Kliétorique;  2°  Traité  de  l'art  de  faire  des 
yeis, 

PoTlEii  (François).  Son  goilt  pour  la  peinture  cl  la  mé- 
canique allait  jusqu'à  la  passion  II  pré^enla  à  la  Société 
royale  de  Londres  le  modèle  d'une  machine  hydraulique  qui 
lui" valut  l'honneur  d'être  admis  au  nombre  des  membres 
de  cette  société  savante.  Il  mourut  à  Kihnanton  ,  en  Angle- 
terre, en  1678. 

Pagan  (Lilaise-Francois,  comte  de),  naquit  à  Uemies  près 
Marseille  ,  en  160Z|.  Il  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse  ,  se 
trouva  au  passage  des  Alpes  et  aux  barricades  de  Suze. 
Louis  XIII  le  combla  de  faveurs.  Un  coup  de  mousquet  lui 
avait  lait  perdre  un  œil  au  siège  de  Monlaubau;  ii  perdit 
l'autre  en  Portugal  ,  étant  encore  fort  jeune  et  venant  d'circ 
fait  maréchal  de  camp.  U  se  livra  dès-lors  avec  ardeur  à 
l'élude  des  mathénialiques  ,  el  se  lit  un  nom  parmi  les  in- 
génieurs et  les  astronomes.  Son  Traité  des  fortifications,  qu'il 
composa  longtemps  après  avoir  perdu  la  vue,  fut  imprimé  en 
l(Ji5,ct  passa,  jusqu'à  rappniilion  de  ceux  <le  Vauban, 
pour  le  premier  ouvrage  qu'un  eùl  publiii  jusqu'alors  sur 
celle  uialière. 

l!CMi>lliLS  (fieorges-Kvrard),  né  en  lO'J?,  docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  llanau  ,  alla  s'établir  à  Auiboine  , 
l'une  des  Moluques,  où  il  perdit  la  vue.  Il  n'avait  jamais  reçu 
de  leçons  de  botanique  avant  ce  malheur;  mais  il  prit,  étant 
aveugle  ,  im  tel  goût  pour  l'étude  de  cette  science  ,  qu'il  s'y 
rendit  Irès-liabile  par  ses  piojirfs  iccherches.  Il  savait  par- 
faitement dislingner,  au  goût  et  au  loucher,  la  nature  et  la 
forme  d'une  plante  d'avec  ime  aiilre.  Il  réunit  toutes  les 
piaules  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  herborisations  ,  el  en 
forma  un  herbier  divisé  en  douze  livres  qu'il  dédia,  en  1690, 
au  conseil  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  recueil  parut,  avec 
un  supplément,  par  les  soins  de  J.  15urman,  en  6  vol.  in-fol. , 
sons  le  titre  "de  Ilcibarium  Aniboinense.  On  a  encore  de 
lui  :  Imagines  Piscium  leslaceortiiti.  Leyde  ,  1711,  in-fol. 

Sai.inas  ou  Salines,  natif  de  15urgus,  perdit  la  vue  à  l'âge 
de  linit  ans.  Il  n'en  devint  pas  moins  habile  helléniste  el 
Irès-savant  mathématicien.  Il  mourut  en  15S0.  On  a  de  lui 
un  Traité  dir  la  musique  en  laiin,  imprimé  à  Salarnanque  en 
1Ô92,  in-fol.,  et  une  traduction  en  vers  espagnols  de  quel- 
ques épigrammcs  latines. 

Sal'NDERSO.n  (Mcolas)  naquit  en  1682  ,  dans  la  province 
d"York. 

Il  lit  ses  humanilés.  ICnlraîné  par  son  goi3t  vers  l'étude 
des  mathématiques,  il  fut  obligé  ,  par  la  modicité  de  sa  for- 
lune,  à  en  donner  des  leçons  publiques  qui  élaicnt  irès-sui- 
vres.  U  expliqua  les  ouvrages  de  Newton  sur  la  lumière  et 
les  couleurs. 

Withon  ayant  renoncé  à  sa  chaire  de  professeur  de  mathé- 
matiques dans  l'Université  de  Candiridge  ,  Saunderson  fut 
nommé  pour  lui  succéder  en  1711.  Ce  fut  à  celle  époque  qu'il 
publia  ses  lilémenls  d'algèbre,  ouvrage  extraordinaire  et 
rempli  de  démonstrations  singulières.  «  On  a  peine  à  conce- 
voir d'abord,  dit  M.  Lefebvre-Cauchy  (1),  comment  un  aveu- 
gle peut  se  distinguer  dans  les  sciences  mathématiques  Mais 
si  l'on  réfléchit  que  les  idées  de  quantité,  qui  sont  les  princi- 
paux objets  des  nialhémaiiques  ,  peuvent  s'acquérir  par  le 
sens  du  loucher  aussi  bien  que  par  celui  de  la  vue  ,  qu'une 
attention  fixe  el  soutenue  est  la  principale  disposition  pour 
celte  étude ,  et  que  nécessairement  les  aveugles  sont  moins 
distraits  que  les  autres  hommes,  on  pensera  peut-être  qu'aii- 


(i)  P.iograiihie  uni- 


elle. 


cunc  branche  de  la  science  n'est  mieux  adaptée  à  leur  silua- 
tion.  <> 

.Saunderson  imagina  une  arilhmélique  palpable  et  une 
planchetic  percée  de  trous  ,  dans  laquelle  jilaçani  des  che- 
villes ou  des  épingh's  de  diverses  grosseurs  (pii  prenaient  des 
valeurs  différentes  selon  le  lieu  qu'elles  occupaiejit ,  il  faisait 
avec  facilité  les  opérations  les  plus  compliquées.  Nous  re- 
produisons (p.  20/i)  les  figures  de  ces  plamdiettes  el  la  des- 
criplion  qu'en  a  donnée  William  Inchlif,  le  disci[)!e  ,  l'iimi 
et  le  successeur  de  Saunderson  ,  dans  rmivi.ige  qu'il  publia 
à  Dublin  l'n  17.'i7. 

Sa  planchette  à  calculer  est  mince  el  unie,  et  a  un  peu  plus 
il'un  pied  en  carré  ;  elle  se  trouve  enchâssée  dans  un  pilit 
cadre  dont  les  bords  s'élèvent  tant  soit  peu  au-dessus  de  ta 
planchelle,  qui  contient  un  grand  nombre  de  lignes  parallèles 
en  même  nombre  ,  formant  des  angles  droiis  avec  les  |)re- 
mières.  Les  bords  de  la  planchette  ont  des  rainures  à  la  dis- 
lance d'environ  deux  pouces  l'une  de  l'autre  ,  el  à  chaque 
rainure  appartiennent  cinq  des  paiallèlcs  dont  nous  venons 
de  parler  ;  chaque  pouce  carré  se  trouve  divisé  en  cent  iKHils 
carrés.  \  chaque  point  d'intersection,  la  planchette  est  per- 
cée d'un  petit  trou  destiné  à  recevoir  une  cheville;  car  c'est 
au  moyen  de  ces  chevilles  qu'il  exprimait  .ses  nombres.  Il 
employait  deux  sortes  de  chevilles  on  épingles  de  dilTérenlcs 
grandeurs  ;  au  moins  leurs  tètes  étaient  différentes  et  se  dis- 
tinguaient sans  peine  par  Tatlouchemenl.  Il  avait,  dans  deux 
boîtes  qui  étaient  toujours  devant  lui  ,  une  grande  (|uanlilé 
de  ces  chevilles  dont  les  pointes  étaient  otées.  Il  reste  à  étu- 
dier l'usage  qu'il  faisait  des  chevilles  et  de  la  planchette. 

On  remarquera  d'abord  que  chaque  caractère  numéricjue 
a,  dans  la  planchette,  .son  carré  particulier  composé  de 
quatre  autres  petits  carrés  conligus  décrits  ci-dessus,  et 
qui,  par  cela  même,  laissent  un  pi-lit  intervalle  entre  clia(pie 
caractère,  et  ce  caractère  était  diUérent,  selon  la  dillérence 
de  grandeur  ou  de  situation  d'une  ou  de  deux  chevilles 
dont  il  était  toujours  composé.  Voici  le  système  qu'il  s'é- 
tait formé.  Une  grande  cheville  au  centre  du  carré  (et 
c'était  là  son  unique  place  )  signifie  un  zéro  :  c'est  pour- 
quoi je  la  désignerai  par  ce  nom  ;  sa  principale  fonction  con- 
siste à  conserver  l'ordre  et  la  distance  entre  les  caractères  el 
les  lignes.  Ce  zéro  est  toujours  présent,  excepté  le  seul  cas 
où  il  s'agit  de  démarquer  Tunilé  ,  qui  est  exprimée  par  la 
subslitulion  d'une  petite  cheville  à  la  place  de  la  grande  ijui 
est  au  centre. 

.S'il  faut  exprimer  deux,  le  zéro  doit  être  remis  à  sa  [ihicc 
et  la  pelilc  cheville  placée  précisémenl  au-dessus.  Pour  e\- 
prinier  tiois,  le  zéro  doit  lester  où  il  est  et  la  petite  cheville 
être  fixée  à  l'angle  supérieur,  vers  la  droite.  Pour  exprimer 
quatre,  la  petite  cheville  descend  et  suit  immédiatement  le 
zéro.  Pour  exprimer  cinq,  la  petile  cheville  descend  jusqu'à 
l'angle  inférieur,  à  droite.  Pour  exprimer  six,  la  petile  che- 
ville doil  être  au-dessous  du  zéro,  l'our  exprimer  sept ,  la 
place  de  la  petile  cheville  est  l'angle  inférieur,  à  gauche.  Pour 
exprimer  huit,  la  petite  cheville  monte  jusqu'au  niveau  du 
zéro.  Enfin  ,  pour  exprimer  neuf,  la  pelile  cheville  occupe 
l'angle  supérieur,  à  gauche. 

Par  cette  in venlion,  les  dix  caractères  numériques  pou- 
vaient se  connaître  sans  peine  au  moyen  tlu  seul  altouche- 
ment.  Mais  pour  que  le  lecteur  se  forme  une  idée  jikis  dis- 
tincte de  ces  caractères  ,  il  suflira  qu'il  jette  les  yeux  sur  les 
fig.  1  et  2  du  tableau. 

Les  grandes  chevilles  ou  zéros  ,  qui  étaient  toujours  an 
centre  des  petits  carrés ,  et  le  plus  souvent  à  égale  dislance 
l'une  de  l'autre,  lui  servaient  de  guides  pour  garder  sa  ligue, 
pour  fixer  les  limites  de  chaque  caractère  et  empêcher  toutes 
les  autres  méprises  qui  auraient  pu  avoir  lieu.  Comme  trois 
des  parallèles  perpendiculaires  suffisent  pour  un  seul  carac- 
tère, trois  des  parallèles  horizonlales  suffisent  pour  une  autre 
ligne  ,  et  ainsi  de  suite  ,  sans  danger  de  les  confondre.  De 
cette  manière  ,  il  pouvait  avoir  à  la  fois  sur  sa  planchette 
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quelques  lignes  de  ciraclèrcs  l'iiu  au-dessus  de  l'autre  ,  et 
diviser,  par  cons(?quent,  avec  facilité  un  nombre  d'un  autre. 
11  pla(;aii  et  dt'plaeait  d'ailleurs  ses  chevilles  avec  une  vitesse 
inconcevable. 

Les  échantillons  de  cette  arithmétique,  réduits  i  des  nom- 
bres vulgaires,  consistent  en  des  tables  arithmétiques  ,  qu'il 
avait  calculées  et  gardées  pour  son  propre  usage  ;  mais  on  ne 
saurait  deviner  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  les  calculant. 
Elles  semblent  avoir  quelques  rapports  aux  tables  des  sinus 
naturels,  des  sécantes  et  des  tangentes,  et  consistent  en  quatre 
pièces  de  bois  sohde,  ayant  la  forme  de  parallélipipèdes  rec- 
tangles, et  environ  onze  pouces  de  longueur  sur  cinq  et  demi 
de  largeur,  et  quelquefois  plus  d'un  demi-pouce  d'épaisseur. 
Les  deux  faces  opposées  de  chacun  de  ces  parallélipipèdes 
sont  partagées  en  petits  carrés,  précisément  comme  la  plan- 
chette décrite  ci-dessus,  mais  n'ont  de  trous  qu'aux  endroits 


nécessaires,  les  chevilles  y  étant  affermies.  Chaque  face  con- 
tient neuf  petites  tables  arithmétiques,  chacune  de  dix  nom- 
bres, et  chaque  nombre  est  composé  de  cinq  caractères. 

La  fig.  3  est  le  modèle  d'une  addition  dont  les  nombres 
sont  représentés  au  côté  droit.  La  même  planche  devenait  au 
besoin  géométrique,  et  servait  à  démontrer  les  propriétés  des 
figures  reclilignes.  Sannderson  plaçait  chacune  de  ses  chevilles 
on  épingles  dans  les  points  angulaires,  et  en  les  entourant  d'un 
lil  de  soie  il  rendait  apparentes  toutes  les  figures  qu'il  voulait 
former,  comme  on  le  voit  sur  la  fig.  ù.  Au  moyen  de  la  table 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  à  l'Institution  et  des  chiffres 
qu'on  a  imaginés,  les  aveugles  calculent  de  la  même  manière 
que  les  clairvoyants  et  sans  aucune  convention  arbitraire. 

Saunderson  avait  le  tact  si  perfectionné  par  l'exercice , 
qu'en  parcourant  une  suite  de  médailles  il  discernait  les 
vraies  des  fausses.  La  moindre  vicissitude  de  l'atmosphère 
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était  sensible  pour  lui.  Assistant  un  jour  à  des  observations 
astronomiques,  il  rem.u(|uail,  par  l'altération  des  rayons  du 
soleil  sur  sa  ligure  ,  quand  un  ruiage  passait  entre  le  disque 
du  soleil  et  lui.  Cela  est  d'autant  plus  extraordinaire  ,  qu'il 
n'était  pas  seulement  privé  de  la  vue  ,  mais  môme  de  l'or- 
gane. 

Il  mourut  à  Cambridge  en  1739,  figé  de  cinquante-six  ans. 

SciiOMBF.RG  (L'idarir) ,  né  en  Allemagne  vers  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  devenu  aveugle  à  l'âge  de 
trois  ans,  ne  s'en  livra  pas  moins  i  l'étude  des  belles-lettres 
qu'il  professa  avec  honneur  à  Allorf,  a  Leipsik  ,  à  Ilam- 
Iwiirs,  etc. 

\Vf.isslmeoi;rg  de  Manhcim ,  devint  aveugle  à  l'âge  de 
sept  ans.  Il  écrivait  parfaitement  et  lisait  avec  des  caractères 
qu'il  avait  inventés  pour  lui-même  quoiqu'il  n'en  ofli  vu 
d'aucune  sorte  avant  sa  cécité.  Il  était  excellent  géographe, 
et  composa  des  caries  et  des  globes  dont  il  se  servait  pour 
étudier  la  géographie.  Il  avait  imaginé  une  planche  arith- 
métique qui  diffère  peu  de  celle  de  Saunderson. 


OL'ELQUES  JEUX  DC   MOYEN  ACE. 
Yoy.    rS-,S,  p.  3  H. 

On  compte  aujoiud'hui  plus  de  professeius  de  danse  et  de 
musique  que  de  professeurs  d'escrime  :  il  en  émit  tout  autre- 
ment au  moyen  âge.  Aux  douzième  et  treizième  siècles,  en 
Angleterre  comme  en  France,  à  Londres  comme  à  Paris,  il 
y  avait  un  nombre  incroyable  de  gens  habiles  à  enseigner 
l'usage  des  armes  de  toute  espèce,  offensives  ou  défensives, 
épées  longues  ou  courtes,  rapières,  poignards,  lances,  halle- 
bardes, bâtons  longs  et  courts,  etc.  Les  jours  de  fête ,  après 
la  prière  du  soir,  on  voyait  devant  les  boutiques  les  jeunes 
apprentis  s'exercer  ensemble  aux  jeux  militaires.  Notre  pre- 
mier dessin  ,  emprunu'-  il  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Bodleiejine,  paraît  représenter  une  de  ces  scènes  :  les  deux 
jeunes  gens  se  servent  de  bâtons  courts  en  guise  d'armes 
plus  nobles. 

Dans  une  des  premières  livraisons  de  ce  recueil  (1833  ; 
p.  30i  ) ,  nous  avons  figuré  un  jongleur  indien  montrant 


ft!_A (; A.si .N  l'jTTt) p. }-:s n i'.f:. 
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<1p'  CCS  cTemièics.' 11  vint  au  inoiulc  si  clKîtiriin'oii  le  oiiil 
CondamiK' à  mourli';  mais,  malgré  ces  prdvision.s  que  l'on 
pouvait  appeler  (les  ospéranies.  il  continua  à  vivre  soulTrant 
v\  colilrerait. 

Son  onraiicc!  dépourvue  de  toutes  los  grâces  le  fut  égale- 
nu'iil  do  toutes  les  joies.  Opprimé  à  cause  de  sa  faiblesse, 
raillé  poiu'  sa  laideur,  le  petit  bossu  ouvrit  eu  vain  ses  bras 
au  monde,  le  monde  passa  en  li'  montrant  an  doigt. 

Cependant  sa  uitrc  lui  restai! .  it  ce  fut  à  elle  que  l'enfant 
reporta  les  élans  d'un  cœur  repoussé.  Ileureiix  dans  ce  re- 
fuge ,  il  atteignit  l'âge  où  l'Iiomme  prend  place  dans  la  vie  , 
et  dut  se  contenter  di'  celle  que  dédaignaient  les  autres,  Son 
instruction  ei1l  pu  lui  ouvrir  toutes  les  carrières  :  il  devint 
buraliste  d'une  des  peliles  maisons  d'octroi  qui  gardaient 
l'entrée  de  sa  ville  natale. 

Henfermé  dans  celte  liabitation  de  quelques  pieds,  il  n'a- 
vait d'autre  distraction  entre  ses  écritm-cs  et  ses  calculs  que 
là  lecture  et  les  visites  de  sa  mère.  Aux  beaux  jours  d'été  , 
elle  venait  travailler  à  la  porte  de  la  cabane,  sous  l'ombre 
des  vignes  vierges  plantées  par  Maurice.  Alors  même  qu'elle 
gardait  le  silence,  sa  présence  était  une  distraction  pour  le 
bossu.  Il  entendait  le  cliquetis  de  ses  longues  aiguilles  à  tri- 
coter ;  il  apercevait  ce  profil  doux  et  triste  (|ui  rappelait  tant 
d'i'lireuves  courageusement  snpport('es:  il  pouvait,  de  loin 
CM  loin,  appuyer  une  main  caressante  sur  ces  épaules  roiu- 
l)ées  et  éclianger  un  sourire  ! 

Cette  consolation  devait  bientôt  lui  être  enlevée,  ha  vieille 
mère  tomba  malade,  et  il  fallut,  au  bout  de  quelques  jours  , 
renoncer  îi  tout  espoir.  Maurice  ,  éperdu  à  l'idée  d'une  sépa- 
ration qui  le  laissait  désormais  seul  sur  la  terre,  s'abandonna 
à  une  douleur  .sans  mesure.  A  genoux,  près  du  lit  de  la 
mourante,  i!  l'appelait  des  noms  les  plus  tendres,  il  la  ser- 
rait entre  ses  bras  comme  s'il  eût  voulut  la  retenir  dans  la 
vie.  La  mère  s'ell'orçait  de  lui  rendre  ses  caresses  et  de  répon- 
dre ;  mais  ses  mains  étaient  glacées  ,  .sa  voix  déjù  éteinte.  Elle 
ne  put  qu'approcher  ses  lèvres  du  front  de  son  (ils,  pousser 
un  soupir  et  fermer  les  yeux  pour  jamais  ! 

On  voulut  emmener  Maurice,  mais  il  résista  en  se  peneliani 
égaré  sur  cette  forme  désormais  immobile. 

—  Morte!  s'écriait-il;  morte  celle  qui  ne  m'avait  jamais 
quitté,  celle  qui  m'aimait  seul  au  monde!  morte,  vous  ma 
mère  I  Ali  !  que  me  resle-t-il  alors  ici-bas 

Une  voix  étouDée  répondit  : 

—  Dieu  ! 

Maurice  se  redressa  épouvanté!  Élait-cc  un  dernier  soupir 
de  la  morte  ou  sa  propre  conscience  qui  avait  répondu  ?  Il 
ne  chercha  point  à  le  savoir;  mais  il  avait  compris  la  ré- 
ponse, et  il  l'accepta. 

Ce  fut  alors  que  je  commençai  à  li'  connaître  ;  j'allais  sou- 
vent le  voir  à  la  peiilc  maison  d'octroi;  il  se  prêtait  à  mes 
jeux  d'enfant,  me  laconlait  ses  plus  belles  histoires,  et  me 
laissait  cueillir  ses  fleurs  Dcslii-rilé  de  toutes  les  grSces  qui 
attirent,  il  se  montrait  iiidulg<nt  pourceuxqni  le  fuyaient,  re- 
connaissant pour  ceux  qui  venaient  <à  lui.  Sans  s'oiïrlr  jamais, 
il  était  toujours  prêt  &  accueillir.  Abandon,  dédain,  il  su- 
bissait tout  avec  une  patiente  douceur,  et  sur  cette  croix  de 
la  vie  où  l'insullaient  ses  bourreaux,  il  répétait,  comme  le 
Christ  : 

—  «  Pardonnez-leur,  mon  père,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  I. 

Aucun  autre  employé  ne  montrait  autant  de  probité,  de 
zèle  et  d'intelligence  ;  mais  ceux  qui  auraient  pu  faire  valoir 
.ses  services  se  sentaient  repoussés  par  sa  dilformité.  l'iivé  de 
protecteurs,  il  vit  toujours  ses  droits  méconnus.  On  lui  pré- 
férait ceux  qui  avaient  su  plaire,  et,  en  lui  laissant  l'humble 
emploi  qui  le  faisait  vivre  ,  on  semblait  lui  faire  grâce. 
I/oncle  Maurice  supporla  l'injustice  coiumc  il  avait  supporté 
le  dédain;  méconnu  par  les  hommes,  il  levait  les  yeux 
plus  haut  et  se  confiait  au  jngeuieni  de  Celui  qu'on  ne  peut 
tromper. 


iniâljîiân'dânsle  faubourg  une  vieille  ni.iiMni  où  iDgeaieiit 
dos  ouvriers  aussi  pauvres  que  lui ,  mais  moins  abandonnés, 
l'ue  seule  de  ses  voisines  vivait  sans  f.imille  ,  dans  lUie 
pelili'  mansarde  où  pénétraient  la  pluie  et  V  vent.  C'était  une 
jeune  fille  pâle  ,  silencieuse,  sans  beauté  ,  et  que  rerommail- 
dait  seulement  sa  misère  n'^signée.  On  ne  la  voviiil  jarnals 
adresser  la  parole  à  ime  autre  femme  ;  aucun  chant  n'égayait 
sa  mansarde  ;  enveloppée  dans  un  morne  abaltement  coinnu! 
dans  une  sorte  de  linceul ,  elle  travaillait  sans  ardeur  et  sans 
distraction.  Sa  langueur  avait  tourbe  Maurice;  il'e.ss-aya  de 
lui  parler  ;  elle  répondit  avec  douceur,  mais  brièvement.  Il 
était  aisé  de  voir  que  son  silence  et  sa  solitude  lui  étaient  plus 
cliers  que  la  bienveillance  du  pelit  bossu;  il  soie  lintpoiu- 
dit  et  redevint  muel. 

Mais  l'aiguille  de  Tuinelle  la  nourrissait  à  gran.l'peine  ; 
bientôt  le  travail  s'arrêta  !  Maurice  apprit  que  l.i  jeune  fille 
manquait  de  tout  etque  les  fournisseurs  refusaieni  de  lui  faire- 
crédit.  Il  courut  aussitôt  chez  ces  derniers  et  s'engagea  à  leur 
payer  secrètement  tout  ce  qu'ils  donneraient  à  'l'oinelte. 

Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  plusic'urs  mois,  le  chô- 
mage conlinnait  pour  la  jeune  coulurièri'  qui  fmit  par  s'ef- 
frayer des  obligations  qu'elle  contractait  en  \<'rs  les  marchands. 
Elle  voulut  s'en  expliquer  avec  eux  .  ei  dans  celte  explication 
tout  se  découvrit. 

Son  premier  mouvement  fut  de  courir  chez  l'oncle  Mau- 
rice pour  le  remerciera  genoux.  Sa  froideur  habituelle  avait 
l'ait  place  à  une  inexprimable  attendrissement  ;  il  semblait 
que  la  reconnaissance  eut  fondu  loules  les  glaces  de  ce  cœur 
engourdi. 

Ilélivré  dès-lors  de  l'embanas  du  si'crel,  le  petit  bossu' 
put  donner  plus  d'eflicacité  à  ses  bienfaits,  'l'oinelte  devint 
pour  lui  une  soeur  aux  besoins  de  laquelle  il  eut  droit  de 
veiller.  Llepuis  la  mort  de  sa  mère,  c'éiait  la  première  fois 
qu'il  pouvait  mêler  quelqu'un  h  sa  vie.  La  jeune  bile  recevait 
ses  soins  avec  une  sensibilité  réservée.  Tons  les  eflorls  de 
Maurice  ne  pouvaient  dissipei'  son  fond  de  tristesse:  elle  pa- 
raissait touchée  de  sa  bonté  ;  elle  le  hu  exprimait  parfois  avec 
effusion  ;  mais  là  s'arrêlaie'nt  ses  confidences.  Penché  sur  ce 
cœur  fermé  ,  le  petit  bossu  ne  pouvait  y  lire.  A  la  vérité,  il 
s'y  appliquait  peu  ;  tout  enlier  au  bonheur  de  n'être  phis 
seul,  il  acceptait  Toinette  telle  que  ses  longues  épreuves 
l'avaient  faite;  il  l'aimait  ainsi  et  ne  souhaitait  outre  chose 
que  de  conserver  sa  compagnie.  ■ 

Insensiblement  cette  idée  s'empara  de  son  esprit  jusqn'à- 
y  effacer  font  le  reste.  La  jeune  (ille  élail  sans  famille  ainsi 
que  lui;  l'habitude  avait  adouci  pour  elle  sa  laideur;  elle 
semblait  le  voir  avec  ime  affection  compatissanle  !  Que  pou- 
vait-il attendre  de  plus  ?  Jusqu'alors  l'espoir  de  se  faire  ac- 
cepter d'une  compagne  avait  été'  repoussé  par  le  petit  bossu 
comme  un  rêve;  mais  le  hasard  semblait  avoir  travaillé  à 
en  faire  une  réalité.  Après  bien  des  hésitations,  il  s'enhardit 
et  se  décida  à  lui  par'er. 

C'était  un  soir  :  l'oncle'  Maurice  très-ému  .se  dirigea  vers, 
la  mansarde  de  l'ouvrière.  Au  moment  d'entrer,  il  lui  sem- 
bla entendre  une  voix  étrangère  qui  prononçait  le  nom  de  la 
jeune  fdle.  Il  poussa  vivement  la  porte  entr'ouverte  et  aperçut 
Toinette  qui  pleurait  appuyée  sur  l'épaule  d'uu  jeune  homme 
portant  le  costume  de  matelot. 

A  la  vue  du  petit  bossu,  elle  se  dégagea  vivement,  courut 
à  lui  et  s'écria  ; 

—  aTi!  venez,  venez,  c'est  lui  que  je  croyais  mort!  c'est 
Julien  ,  c'est  mon  fiancé  ! 

L'oncle  Maurice  recula  en  chancelant.  11  venait  de  tout 
comprendre  d'un  seul  mol  1 

•  11  lui  sembla  que  la  terre  Oécliissait  et  que  son  cœur  allait 
se  briser  ;  mais  la  même  voix  qu'il  avait  entendue  près  du  lit 
de  mort  de  sa  mère  retentit  de  nouveau  à  sonoreille,  et  il  se 
redressa  ranimé.  Dieu  lui  restait  toujours. 

Lui  même  accompagna  jes  nouveaux  mariés  sur  la  route 
lorsqu'ils  partirent ,  et,  après  leur  avoir  souhaité  tout  le  boa-'; 
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Iieiir  qui  lui  était  refusé,  il  revint  résigné  à  la  \ieillc  maison 
du  fauhonrg. 

Oc  fut  là  qu'il  nclicva  sa  vie,  abandonné  des  hommes, 
mais  non,  comme  il  le  disait,  du  Père  qui  est  aux  cieu.r. 
Partout  il  ïcnlait  sa  piéseuce  ;  elle  lui  tenait  lieu  du  reste. 
Lorsqu'il  mourut,  ce  fut  en  souriant ,  et  comme  un  exilé  qui 
sVmbarque  pour  sa  patrie.  Celui  qui  l'avait  consolé  de  l'in- 
digence et  des  infirmités  ,  de  rinjustice  et  de  l'isolement , 
avait  su  lui  faire  un  bienfait  de  la  mort  ! 

Huit  heures.  Tout  ce  que  je  viens  d'écrire  m'a  troublé  ! 
Jusqu'à  présent ,  j'ai  clierclié  des  enseignements  pour  la  vie 
dans  la  vie  !  Serail-il  donc  vrai  que  les  principes  luimair.s  ne 
puissent  toujours  suffire  ?  qu'au-dessus  de  la  bonté  ,  de  la 
pnidence,  de  la  modération,  de  l'Iiumilité,  du  dévouement 
lui-même ,  il  y  a  imc  grande  idée  qui  peut  seule  faire  face 
aux  grandes  infortunes,  et  que  si  l'homme  a  besoin  de  sa 
vertu  pour  les  autres,  il  a  besoin  du  sentiment  religieux 
pour  lui-même  ? 

Quand,  selon  l'expression  de  l'Ecclésiasle  , /«  vin  de  la 
jeunesse  enivre,  on  espère  se  suffire  ;  fort,  heureux  et  aimé, 
on  croit,  comme  Ajax,  pouvoir  échapper  à  toutes  les  tem- 
pêtes malgré  les  dieux:  mais,  plus  tard,  les  épaules  se 
courbent,  le  bonheur  s'effeuille,  les  affections  s'éteignent,  et 
alors,  effrayé  du  vide  et  de  l'obscurité ,  on  étend  les  bras, 
comme  l'enfant  surpris  par  les  ténèbres,  et  on  appelle  au 
secours  Celui  qui  est  partout. 

Je  demandais  ce  malin  pourquoi  tout  devient  confus  pour 
les  sociétés  et  pour  les  individus.  La  raison  humaine  allume 
en  vain,  d'heure  en  heure,  quelque  nouveau  flambeau  sur  les 
bornes  du  chemin,  la  nuit  devient  toujours  plus  sombre! 
N'est-ce  point  parce  qu'on  laisse  s'éloigner,  de  plus  en  plus, 
le  soleil  des  âmes  ,  DiEf  ? 

Mais  qu'importent  au  monde  ces  rêveries  d'un  solitaire  ? 
Pour  la  plupart  des  hommes ,  les  tumultes  du  dehors  étouf- 
fent les  murmures  du  dedans,  la  vie  ne  leur  laisse  point  le 
loisir  de  s'interroger  ;  ont-ils  le  temps  de  savoir  ce  qu'ils  sont 
et  ce  qu'ils  devraient  être  ,  eux  ,  que  préoccupe  le  prochain 
bail  ou  le  dernier  cours  de  la  rente  ?  Le  ciel  est  trop  haut , 
et  les  sages  ne  regardent  que  la  terre. 

Mais  moi ,  pauvre  sauvage  de  la  civilisation,  qui  ne  cherche 
ni  pouvoir  ni  richesse,  et  qui  ai  abrité  ma  vie  à  l'idéal ,  je 
puis  retourner  impunément  à  ces  souvenirs  de  l'enfance,  et 
si  Dieu  n'a  plus  de  fêle  dans  notre  grande  cité  ,  je  tâcherai 
de  lui  en  conserver  une  dans  mon  cœur. 


INDII.GE.NCE    IlOr.S    DE    SAISON. 

L'n  riche  amateur  s'amusait  de  peinture,  et  quoique  ses 
ouvrages  fussent  très-médiocres,  il  avait  la  manie  de  les  pro- 
duire. Il  recherchait  vivement  les  suffrages  du  public,  et, 
irès-sensible  à  la  critique,  il  ne  cessait  pas  de  réclamer  l'in- 
dulgence. 

—  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  métier,  disait-il  ;  je  suis 
un  simple  amateur,  et  je  ne  fais  de  la  peinture  que  mon 
amusement. 

—  C'est  justement  pour  cela ,  lui  dit  un  vieux  connaisseur, 
que  le  public  a  le  droit  d'être  sévère.  Il  ne  faut  pas  iffîplorer 
l'indulgence,  quand  on  n'a  pas  pour  excuse  la  nécessité. 

VAINES   APPARENCES. 

Les  pleurs  et  les  gémissements  ne  sont  pas  ia  preuve  suf- 
Csanle  d'une  compassion  sincère.  La  véritable  pitié  est  agis- 
sante. 

Trois  frères  déjà  grands  et  forts  jouaient  sur  le  bord  d'un 
étang  :  l'un  d'eux  y  tomba.  Les  autres,  le  voyant  se  noyer, 
crient  et  se  démènent  ;  mais  quoiqu'ils  fussent  bons  nageurs, 
ils  n'eurent  pas  le  cœurde  se  jeter  à  l'eau.  Ils  coururent  chez 


leur  père  pour  aii  annoncer  la  funeste  nouvelle  ;  ils  sanglo- 
taient. 

—  Comment  voulez-vous,  leur  dit-il ,  que  je  croie  votre 
douleur  sincère?  Je  vois  bien  vos  yeux  mouillés  de  larmes, 
mais  vos  habits  sont  tout  secs  ! 


CAC.E  D'ESCALILII  D'UN  ANCŒN  \1AN01H 

A    ClIARTRtS 

(  Eme-el-Loir). 

A  l'époque  dite  de  la  renaissance,  les  tr.iditions  architectu- 
rales de  la  Grèce  et  de  Rome  se  subsliluèient  à  notre  archi- 
tecture nationale.  Les  premiers  édifices  où  ce  passage  de- 
vienne visible  sont  d'un  charme  particulier  que  balance  à 
peine  la  régularité  plus  savante  des  édifices  ullérieurs. 

La  cage  d'escalier  que  nous  donnons  ici  appartient  à  cette 
époque  de  transition.  Nous  craignons  que  l'architecte  qui 
a  indiqué  par  de  si  gracieuses  coloimettes  la  spirale  de  l'i^s- 
calier,  ait  négligé  d'établir  une  proportion  suffisamment 
juste  entre  les  dimensions  de  la  cage  et  celles  de  la  porte 
d'entrée  au-dessus  de  laquelle  elle  se  trouve. 


Cage  d'escalier  d'un  ancjcn  inaiiuir,  à  Chartres. 


BIREACÏ  d'AB0N>E3:E>T  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  prés  de  la  rue  des  l'etits-Augnstins. 


Imprimerie  de  I,.  IMautinit,  nie  ri  l.otri  .Migi 
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CATHEDRALE  SAINT-PIERUF.  DE  TROYES 
(  népailement  de  l'Aiilie), 


La  calhédiale  de  Troyes,  si  remarquable  par  son  étendue, 
la  beauté  de  sa  décoration  architecturale  et  la  richesse  de 
ses  vitraux  ,  n'était ,  au  troisième  siècle  ,  qu'une  chapelle 
placée  sous  l'invocation  du  Sauveur.  Une  église  plus  vaste 
remplaça  ce  premier  temple  au  quatrième  siècle  et  fit  elle- 
même  place  à  un  autre  mnntiment  élevé  en  870  par  l'évèque 
Othulphc  ,  ruiné  par  les  Normands  en  89S ,  et  reconstruit 
par  l'évèque  Milon  en  980.  Le  terrible  incendie  de  1188,  qui 
consuma  une  grande  partie  de  la  ville,  atteignit-  aussi  la 
Tome  XVII.— Jl.i.iet  iX;,o. 


catliédiale  ,  alors  couverte  en  plomb.  Ce  désastre  ruina  les 
habitants,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  que  l'évèque  Hervée 
commença  à  jeter  les  fondements  du  nouvel  édifice  qu'il 
voulut  rendre  magnifique;  mais  la  mort  arrêta  ses  projets. 
En  1223,  le  sanctuaire  et  les  chapelles  qui  l'entouraient 
étaient  seuls  élevés.  Le  chœur  ,  très- avancé  sous  l'évèque 
Nicolas  de  Rrie  (1253-G3) ,  fut  achevé  par  Jean  d'Auxois,  élu 
en  130i.  Les  transsepts  sont  du  temps  des  rois  Philippe  le  Bel 
et  Louis  le  llutin,  dont  on  voyait,  avant  le  badigeonnage  , 
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les  éciissnns  peints  aux  voîllcs.  I,a  iiof,  coiiliniKSc  au  qm- 
tor-Tîitruc  siiVlt",  fut  iiitcrionipuc  par  les  gncnes  ot  ropiisc 
rn  UôO  pour  être  achevée  en  1692.  Le  cloclier,  coiistniit 
au  eoiitre  des  transsepts,  ayant  cti^  renveisi!  p;ir  une  tem- 
pête, ne  l'ut  relevé  qii"en  lûIiO.  Les  premiers  Ibndemenls  du 
.  grand  portail  et  des  tours  furent  posés,  en  1506,  par  Pévécpie 
Jacques  r.aguier.  Ce  fui  Martin  Cliauiljige,  de  Bcauvais,  maître 
de  maçonnerie,  qui  eu  dirigea  les  travaux  en  1510;  il  fut 
remplacé  par  Jean  de  Soissons,  qui  céda  sa  charge  à  Jean 
ISailly  en  1550.  Celui-ci  continua  la  tour,  qui  ne  fut  achevée 
(|u"en  1068.  I.e  clocher,  qui  s'i'levait  à  (iO  mètres  environ  au- 
dessus  doj  combles  de  l'église,  attira  plusieurs  fois  la  foudre 
sur  le  monument  :  en  1700,  il  fut  iucenilié  et  il  comuuuiiqua 
le  feu  aux  toits  de  l'église. 

Le" portail  principal  est  percé  de  trois  portes  à  53  mètres 
de  largeur  sur  33  mètres  de  hauteur,  jusqu'à  l'appui  de  In 
balustrade  qui  règne  au-dessns  de  la  rose  centrale.  La  tour 
du  nord  a  seule  été  achevée;  elle  s'élève  i  6/i  mètres  jus- 
qu'à la  plate-forme,  et  les  deux  tourelles  qui  la  surmontent 
ont  10  mètres  d'élévation.  Cette  façade,  divisée  en  trois 
parties  vcriicalement  par  des  contre-forts,  présente  le  déve- 
loppement complet  de  Part  ogival  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  flamboyant.  Toutes  les  surfaces  lisses  sont  tapissées  de 
moulures;  ce  n'est  partout  que  rinceaux,  que  cloclietous. 
Le  bord  intérieur  des  arcades  des  trois  portes  est  festonné 
en  dentelles  de  pierre  ;  le  même  motif  décore  les  voussures 
et  descend  jusqu'au  niveau  du  ^ol.  Les  doubles  trumeaux  des 
portes  sont  bordés  de  feuillages  cl  de  figurines,  et  les  tympans 
tapissés  de  moidutes  et  de  dais  destinés  à  des  statues  qui 
n'existent  plus,  et  que  l'on  allribuail  au  sctilplenr  (ienlll  ; 
les  contre-forts  sont  dissimulés  |)ar  des  niches  coiinutiiées 
de  dais  où  se  voyaient  autrefois  des  statues  de  satliUj  la 
balustrade  qui  règne  sur  la  plateforme  au-dessus  des  vous- 
sures de  portos,  et  celle  qui  sépare  le  (Vfjrtail  propremelil  dit 
de  la  base  des  tours  ,  sont  découpt'es  »  jour  et  ligurent  des 
tleurs  de  lis  ajustées  à  des  Irèdcs  et  léunies  par  de  petits 
pilastres.  La  rosace  centrale  est  un  chcf-d'ccuvre  de  coiiihi- 
uûison  géométrique;  le  pignon  qui  la  surmonte  et  rp  rat- 
tache à  la  balustrade  était  Icrininê  autrefois  parl'écusson  de 
l'rance,  qu'on  a  converti  pendant  la  révohilion  en  une  figure 
des  'l'ablos  de  la  loi. 

La  tour  du  nord,  élevée,  comme  on  l'a  vu,  à  la  (indu 
seizième  et  au  dix-septième  siècle  ,  est  en  désaccord  dans  les 
parties  supérieures  avec  le  style  du  reste  du  porl;dl  ;  les 
architectes  l'ont  terminée  par  un  courouueiiienl  coiinlliieu  ; 
celle  du  sud  n'a  pu  monter  au-dessus  du  portail. 

Le  portail  nord  du  iranssept ,  dit  le  petit  |>ort(dl ,  construit 
au  treizième  siècle,  a  été  modifié  d.uis  les  temps  postérieurs  : 
il  est  divisé  horizonlalement  par  des  baluMrades  en  trois 
étages  :  le  porche,  l'élage  intermédiaire  foinié  d'une  colon- 
nade ogivale  formant  fenêtres,  cl  la  rose  de  style  rayonnant. 
Le  pignon  terminal  est  un  pan  de  bois  recouvert  d'anloises 
qui  fait  un  contraste  fâcheux  avec  la  légèreté  de  la  rose  qui 
est  an-dessous. 

liC  portail  siid ,  rétabli  récemment,  r«i  disposé  comme  le 
précédent  :  il  avait  di'jà  éprouvé  de  grands  accidents  à  la  fin 
du  quatorzième  fiècle,  et  sa  ro.se  fut  refaite  vers  1530. 

Les  coiitre-fnrts  qui  soutiennent  la  poussée  des  voûtes  , 
surtout  !'•  suiCtualre,  font  nn  effet  pittoresque  par  leurs 
ari's-houtauts  à  imneaux  et  leurs  elochetous  pyjamidaux. 
La  b'diisiriide  en  forme  de  r réncaux,  qui  règne  au-dessus  du 
grand  comlile,  lui  donne  de  la  légèreté. 

I^e  plan  de  la  callii''drale  forme  cinq  nefs,  avec  chapelles 
latérales  et  transsepts.  Les  einq  nefs  se  réduisent  à  trois  an 
winctuaire .  autour  duquel  rayonnent  des  chapelles  ,  et  qui 
est  terminé  circiilairement.  L'étendue  du  vaisseau  est  de 
120  mètres  de  longueur  dans  renvre  ,  sur  68  mètres  de  lar- 
geur. Treize  nrrades  ogivales  forment  le  rliœnr  et  sont  ap- 
puyées sur  de»  piliers  canioiHiés  de  colonnes  qui  se  changent 
en  lÉii  ufilitlie^  autoihdu  sanctuaire,  f.es  fenêtres  supéjiei-res 


sont  divisées  comme  le  trit'orium  en  ([ualre  conipartimenls, 
et  disposées  dans  la  forme  rayoïuiaute.  lie  belles  verrières  y 
brillent  d'un  vif  éclat. 

Les  chapelles  qui  entourent  la  cathédrale  sont  norubveuses 
et  construites  dans  le  style  des  parties  du  corps  du  monument 
qu'elles  avoisiuenl;  celles  d'autom-  du  sanctuaire,  celle  de 
la  Vierge  en  particulier ,  sont  admirables.  Les  autres,  à  me- 
sure qu'on  avance  dans  la  nef,  présentent  les  diversités  du 
style  ogival  des  quinzième  et  seizième  siècles.  TJes  vitraux 
nombreux  et  remar(|iiables  en  remplissent  les  fenêtres,  ainsi 
(|ne  les  insnienses  baies  de  la  haute  nef  et  du  sanctuaire,  et 
les  trois  roses  des  portails.  Les  peintres  troyens  se  sont  signa- 
lés aux  didéreiites  époques  de  l'histoire  de  la  cathédrale  par 
des  œuvres  d'un  grand  mérite.  Cette  église  possède  encore 
des  pierres  tombales  fort  curieuses  des  chanoines  des  (|uin- 
ziènie  et  seizième  siècles  (1). 
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Au  Bl^cle  dernier,  vivait  dans  la  petite  ville  de  liaill.ic,  en 
Languedoc,  tm  jeune  marchand  qui  s'appelait  Michel  et  qui, 
se  trouvant  en  Sgc  de  s'établir,  cherchait  une  femme,  l'uurvu 
qu'elle  fill  douce,  spirituelle,  riche,  jdiii'  ei  d.>  bonin^  f.nnille, 
peu  lui  importait  le  reste;  ear  Mi>'liel  >avail  qu'il  faut  mettre 
de  la  modération  dans  ses  désiis.  Malheureusement  ,  il  ne 
voyait  personne  à  f^aillac  qiù  lui  parfit  di.u'ue  de  son  choix. 
'l'outes  les  jeunes  filles  y  avaient  quelque  défaut  connu,  sans 
parler  de  ceux  qu'on  ne  e(Min.d«s.ilt  pas.  IJifin  on  lui  parl;i 
d'une  di'inoiselle  de  l.avanr.  douée  de  qualités  sans  nondire 
et  d'une  dot  de  vingt  ndlle  écns.  Celle  dernièie  somme  était 
préciséjnent  celle  qu'il  fallait  5  Michel  pour  s'i'tahlir  :  aussi 
loud)a-t-il  sur-le-champ  très-amoureux  de  la  jemie  lille  de 
Lavaur.  Il  lut  présenté  à  la  farnille  ,  qiu  lui  trouva  l)onne 
mine  et  l'accueillit  favcuahlemeni,  -Mais  la  jeune  héiilièrc! 
avait  plusieurs  prétendants  entre  le.squcls  elle  hésitait  :  a])rès 
quelques  pourparlers,  il  fut  doncdéildc  qu'ils  se  réuniraient 
tous  il  une  soirée,  et  qu'après  les  avoir  comparés,  les  parents 
et  la  jeune  fille  choisiraient. 

Au  jour  convenu,  Michel  purlil  dom;  de  (^aillac  poiu'  La- 
vaur. Il  avait  niislid-même  daus  sou  purle- manteau  ce 
qu'il  avait  de  plus  galant  :  un  habit  vcit-pomme  ,  une  veste 
gorge  de  pigeon,  une  culotte  de  velours  noir,  des  bas  de  soie 
i\  fourchettes  d'argent  .  des  souliers  à  boucles  ,  uji  dil  de 
poudre  et  tm  ruban  do  queue  satiné.  ,Siu  cheval  était  enliar- 
nadié  d'une  résille  à  longues  franges  destinées  à  cbasseï-  li's 
moUClies,  d'une  bride  ornée  de  lirtuppes  de  (ilosellc,  et  d'une 
selle  de  cuir  de  porc,  lîn  outre,  le  prudent  voyageur,  n'ayant 
jws  de  piislolets  à  metire  dans  ses  fiiules  ,  y  glissa  un  petit 
(lacon  deau-do-vie  d'Alldaye  et  quelques  tranches  de  nou- 
gat aux  pi^taclies  ,  afin  de  pouvoir  au  besoin  ,  comme  So..ie, 
prendre  eouiage  pour  les  gens  qui  se  ballaienl  ailleurs. 

Lu  réalité,  Michel  était  si  anxieux  de  r<'preuve  annoncée, 
qu'il  «entait,  à  cliaqiio  instant,  son  cœur  diïaillir.  Aus^i.  en 
apwcevant  di'  loin  l'église  de  Lavaur,  s'arrcla-l-il  tout  saisi. 
Il  ralentit  d'abord  le  pas  de  sa  monture,  puis  mit  pied  à  terre, 
et ,  afin  de  réfiéchir  à  ce  qu'il  devait  dire  pendant  la  soirée 
d'épreuve,  il  entra  dane  un  petit  bois  cl  s'assit  sur  le  gazon. 

Il  avait  liié  des  finies,  pour  se  tejiir  compagide,  le  nougat 
aux  pistaches  et  le  llacon  qu'il  iivail  placé  enire  ses  genoux, 
de  sorte  ((ne,  sans  y  penser,  il  entrecoupait  ses  réilexions  par 
des  gorgées  d'eau-de-vie  d'Andayo  et  des  bouchées  de  nou- 
gat. Ces  diftrartirms  finirent  par  le  ranimer  et  lui  donner 

(i)  f>llc  nollri:  i-n1  ciiiin  iinlce  A  l.i  rii-iigi-apiiie  ili''|)nrh'Mii;,l.|ic, 
rlasNiqiie  cl  adiniuisIr.Tlive  ilc  la  I''raiirc,  ouvrage  c<iriM-ieiirirux 
coiTirnciinr  p.ir  .M.  l'.ndin,  dirrelcirr  del'crole  ni>rmalc  ilc  l'YiiiiiU', 
(|m'iui(;  mort  piéniaturce  .1  enlevé  à  scS  amis  l'an  dernier,  cl  par 
linlr«  .•iilUbnralenr  .M.  Qiimiliii  ,  an-hivisii-  <lii  ,li'i«rtfineni  de 
rY..nnc, 
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tonfiaiicc.  11  t'ii  aniva  à  se  ii;connaIlrt;  une  somme  de  grâces, 
ilVs|H'il  et  de  verUis  qui  assurait  infailliblement  sa  vic[oirc  ; 
et  ciininie  le  soleil  avait  disparu  de  Tliorizon,  il  allail  se  lever 
pour  continuer  sa  route,  lorsqu'un  bruit  se  fil  eillc'ndre  der- 
rière lui  dans  les  feuilles  :  c'était  comme  une  muhiuide  de 
petits  pas  qui  frappaient  l'herbe  en  cadence  au  son  du  galou- 
bet et  des  cynibalellcs.  Miclicl  étonné  se  retourna  ,  et ,  à  la 
lueur  îles  premières  étoiles,  il  aperçut  une  troupe  de  Foxsi- 
liéres  qui  accouraient  conduits  par  leur  roi  Tambourinel.  Le 
bonlVon  de  ce  peuple  nain  ,  le  farfadet  IJrak,  venait  derrière 
en  faisant  la  roue  et  poussant  des  cris  de  yeai. 

Les  lutins  entourèreni  le  vojayeur  avec  mille  ténioignagcs 
d'amitié  et  mille  souhaits  de  bienvenue.  Michel,  qui  avait  trop 
bu  pour  ne  pas  élre  brave  ,  les  accueillit  en  vieilles  connais- 
sances, et,  vojani  que  tous  leurs  pelits  yeux  se  fixaient  sur  son 
nougat,  il  se  mil  à  le  leur  égrener  comme  a  des  pasiereaux. 

Malgré  leur  giand  nombre  ,  chacun  eut  sa  miellé  ,  sauf 
Drak,  qui  arriva  quand  tout  était  Uni. 

'rambonriiiet  voulut  ensuite  savoir  ce  que  c'était  que  l'eau 
d'Andaye,  et  le  flacon  passa  de  main  en  main  jusipi'au  bouf- 
fon qui  le  trouva  vide  et  Ir  jeta. 

.Michel  éclata  de  rire. 

—  C'est  justice,  mon  petit  homme,  dit-il  au  farfadet  ;  pour 
ceux  qui  arrivent  trop  lard  il  n(!  doit  rester  que  le  regret. 

—  Je  le  ferai  souvenir  de  ce  que  1\)  viens  de  dire  là  !  s'é- 
cria Drak  en  colère. 

—  Et  comment  cela?  demanda  le  voyageur ironiqii'MiiLiit; 
penses-tu,  par  hasard,  être  de  taille  à  te  venger'/ 

Drak  disparut  sans  répondre ,  et  Michel  remonta  à  cheval 
après  avoir  pris  congé  de  Tambourinel. 

Il  n'avait  pas  fait  cent  pas  lorsque  la  selle  tourna  el  l'en- 
voya tomber  rudement  dans  la  poussière.  11  se  releva  un  peu 
étourdi ,  reboucla  les  sangles  et  enfourcha  de  nouveau  sa 
moiitme;  mais  un  peu  plus  loin,  comme  il  passait  un  petit 
pont ,  l'étrier  droit  fléchit  tout-à-coup  ,  et  il  se  trouva  a.ssis 
au  milieu  du  ruisseau.  Il  en  sortit  de  fort  mauvaise  humeur, 
et  lit  une  Jroisième  chute  sur  les  cailloux  du  chemin  où  il 
faillit  rester.  Craignant,  s'il  persistait,  de  no  pouvoir  se  pré- 
senter entier  à  la  famille  de  sa  prétendue  ,  il  se  décida  à 
mouler  sau  cheval  à  cm  et  à  prendre  la  selle  sur  son  épaule. 
11  fit  ainsi  son  entrée  h  Lavaur,  aux  grands  éclats  de  rire  des 
gens  qui  sûupaienl  sur  leurs  portes. 

—  lîiei,  riez,  doubles  sots!  murmurait  Michel:  ne  voilà- 
t-il  jias,  en  effet ,  une  grande  merveille  qu'un  homme  porte 
sa  selle  quand  olle  ne  veut  pas  le  porter  ? 

Knflii  il  allcignit  l'auberge  où  il  mit  pied  à  terre  et  de- 
manda une  cliaiiibie  pour  quitter  ses  habits  de  voyage.  Sa 
valise  fut  OBverlG  avec  précaution ,  et  toutes  les  pièces  de  sa 
loili'tle  fureul  étalées  sur  le  lit  par  ordre  d'importance. 

Soiiyiaut  d'abord  à  sa  coilTure,  il  mit  en  délibération  .s"il  se 
poudrerait  à  blond  ou  à  frimas.  Cette  dernière  manière  lui 
ayant  paru  plus  tendre  ,  il  saisit  la  houppe  de  duvet  de  cygne 
et  commença  l'opération  du  côté  droit;  mais,  au  moment  de 
finir,  il  s'aperçut  qu'une  main  invisible  poudrait  à  blond 
l'autre  coté,  si  bien  que  sa  léte  ,  mi-partie  jaune  et  blanche, 
avait  l'apjforence  d'un  citron  à  moitié  écorcé. 

Michel  stupéfait  se  hâta  de  tout  mêler  avec  le  peigne,  et, 
se  trouvant  trop  pressé  pour  chercher  à  comprendre  (ce  qui 
lui  demandait  toujours  du  loisir),  il  étencUt  la  main  vers  la 
bobine  qu'enroulait  le  ruban  de  satin  destiné  à  sa  queue;  la 
bobine  cchap|ia  à  ses  doigts  et  tomba  à  terre.  Michel  courut 
pour  la  reprendre  ,  mais  elle  semblait  fuir  devant  lui  :  vingt 
fois  il  fut  près  de  la  saisir,  et  vingt  fois  ses  mains  impatientes 
la  manquèrent;  on  eût  dit  un  jeime  chat  jouant  avec  un  os- 
selet. Eubn  il  perdit  palience,  el,  >oyanl  que  la  soirée  avan- 
çait ,  il  se  résigna  à  garder  son  vieux  rub^m  et  se  bàla  de 
prendre  ses  chaussures  de  maroquin. 

11  boucla  d'abord  le  soulier  droit ,  puis  le  soulier  gauche  , 
et  son  regard,  arrêté  sur  ce  dernier,  admirait  l'élégance  d'un 
pied  qui  ne  S''ntait  nullement  sa  roture  ,  quand  il  s'.ipi  rçiit 


que  la  boucle  du  premier  soulier  pendait  jusqu'à  terre.  Il 
s'occupa  de  la  mieux  arrêter...  dans  l'iulervalle,  celle  du  se- 
cond .soulier  s'était  défaite.  Michel  l'eut  à  peine  lemisc  eu 
état ,  que  l'autre  réclama  de  nouveau  ses  soins.  Il  persista 
ainsi  une  heure  entière  ,  sans  pouvoir  arriver  jamais  à  être 
chaussé  des  deux  pieds. 

Furieux,  il  remit  ses  e.scarpins  de  vojagc  pour  en  Unir,  et 
voulut  prendre  sa  culotle  de  velours;  mais,  cette  fois,  ce  fut 
bien  nue  autre  merveille  1  .Vu  moment  où  il  s'approchait  du 
lit,  la  culotte,  s'élançant  elle-même  à  terre,  se  mit  à  parcou- 
rir la  chambre  avec  mille  gambades  provocantes. 

Michel  pélrilié  resta  la  bouche  ouverte  et  le  bras  tendu  , 
contemplant  d'un  regard  efl'aré  cette  danse  incongrue.  Mais 
je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'il  devint  lorsqu'il  vit  la  veste  , 
l'habit  et  le  chapeau  rejoindre  la  culotte,  prendre  leurs  places 
respectives,  et  former  une  sorte  de  contrefaçon  de  lui-même 
qui  commença  h  se  promener  en  parodiant  ses  attitudes. 

l'aie  d'épouvante  ,  il  recula  jusqu'à  la  fenêtre...  Mais  dans 
ce  uiument  l'apparence  michclesque  s'étaut  retournée  vers 
lui,  il  aperçut,  sous  le  chapeau  à  trois  cornes,  la  ligure  grf- 
maçante  de  Urak  qiù  lui  faisait  la  nique. 

Michel  poussa  un  cri. 

—  Ah!  méchant  avorton  ,  c'est  donc  toi!  s'écria-t-il  :  siu- 
mon  âme ,  je  te  ferai  repentir  de  ton  insolence,  si  tu  ne  me 
rends  à  l'instant  mes  liabits. 

.\  ces  mots  ,  il  s'élança  pour  les  reprendre  ;  mais  Drak  fil 
volte-face  el  se  liouva  à  l'autre  bout  de  la  chambre.  Le  jeune 
homme,  ([ue  le  dépit  et  l'impatience  mettaient  hors  de  lui, 
se  précii)ila  de  nouveau  \ers  le  farfadet  ,  qui  cette  fois  lui 
passa  entre  les  jambes  et  s'élança  dans  l'escalier. 

Michel  l'y  poursuivit  avec  rage  ;  il  grimpa  à  sa  suite  les 
quatre  étages,  arriva  au  grenier  où  Drak  le  fil  tourner  comme 
un  cheval  de  manège  jusqu'à  ce  qu'il  lui  |)rîl  fantaisie  de 
.s'échapper  par  une  lucarne.  Miclnl  exaspéré  prit  |e  même 
chemin.  Le  malicieux  farfadet  le  promena  de  toit  en  toit , 
traînant  la  culotte  de  velours,  la  veste  el  l'habit  dans  toutes 
les  gouttières  ,  au  grand  désespoir  de  .Miciiel.  Enfin  ,  après 
une  pérégrination  de  plusieurs  heures  à  ti  avers  ces  Pyrénées 
des  chats  et  des  hirondelles,  liiak  gagna  une  haute  cheminée 
au  pied  de  laquelle  sou  adversaire  fut  forcé  de  s'arrêter. 

Il  se  pencha  alors  vers  le  jeune  homme  haletant  et  décou- 
ragé. 

—  Tu  le  vois  ,  bel  ami,  dit-il  eu  riant  ,  tu  m'as  forcé  de 
gâter  ton  costume  de  bal  sur  la  mousse  des  toits;  mais  lieu- 
reusemeiit  que  je  vois  ici  dessous  la  cliaudière  d'une  blan- 
chisseuse qui  remettra  tout  en  état. 

A  ces  mots,  Drak  agita  la  culotte  île  velours  au-dessus  du 
tuyau  de  la  cheminée. 

—  Que  fais-tu,  drôle?  s'écria  Michel. 

—  J'envoie  ton  costume  à  la  lessive  !  dit  le  farfadet. 

El  la  veste  ,  l'habil  ,  le  chapeau  ,  suivirent  la  culotle  dans 
le  gouOre  fumeux. 

Le  jeune  galant  s'assit  sur  le  toit  avec  un  gémissement  de 
désespoir:  mais,  se  relevant  presque  aussitôt  : 

—  Eh  bien,  roprit-il  avec  lésolulion, j'irai  au  bal  i.'U  liabit 
de  voyage! 

—  Écoute,  interrompit  le  farfadet. 

Un  tintement  venait  de  retentir  dans  le  clocher  le  plus 
voisin  :  minuit  sonna.  Michel  compta  les  douze  lOups  et  ue 
pul  retenir  un  cri!  C'était  l'heure  désignée  par  les  parents 
pour  faire  connaître  ,  parmi  les  prétendants  qui  se  seraient 
présentés,  celui  que  la  jeune  lille  choisissait.  11  joignit  les 
mains  avec  désespoir. 

—  Malheureux  que  je  suis  !  s'écria-t-il  ;  quand  j'arriverais 
maintenanl,  tout  serait  fini  :  héritiers  et  pareuls  se  moque- 
raient de  moi! 

—  Et  ce  serait  justice,  mon  gros  homme,  répliqua  Drak 
avec  un  ricanement  aigu,  car  tu  las  dit  toi-même  :  A  ceux 
qui  arrivent  trop  lard  il  ne  doil  rester  que  le  regret.  Ceci 
te  .servira,  j'espère,  de  leçon,  et  l'empêchera,  une  aulre  fois, 
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Je  liiilU'r  K'S  faibles  ;  car  lu  sauras  désormais  qiio  /(■;:  plus 
pelits  sont  de  taille  ù  se  venger. 


MICCO  .SPAUAl'.O. 


Domoiiico  Garyiuoli,  plus  connu  sous  les  noms  de  Micco 
Spadaro,  esl  né  à  iNajJes  en  1G12,  et  est  mort  en  1G79.  «  C'é- 
lail,  dil  l'abbé  Innzi,  un  paysagiste  d'un  grand  mérite /habile 
pour  la  ligure,  même  eu  grand  ,  ainsi  qu'il  l'a  prouve  à  la 
Chartreuse  cl  ailleurs  ;  mais  surtout  d'un  talent  cxlraordinaifc 


pour  les  petites  figures.  Viviani  Codagora ,  grand  peintre  de 
perspective,  ne  voulut  plus,  après  l'avoir  connu,  qu'aucun 
autre  que  lui  fit  de  ligures  ou  de  sujets  historiques  à  ses  vues 
d'architecture,  tant  il  y  mettait  un  heureux  accord...  Spadaro 
n'avait  point  d'égal  dans  l'art  de  représenter  des  scènes  po- 
pulaires do  son  pays,  de  celles  surtout  où  le  sujet  exige  une 
grande  multitude  de  ligures.  Ses  personnages,  dansquelques- 
imes  de  ses  peintures,  dépassent  le  nombre  de  mille,  il  se 
servit  de  beaucoup  des  estampes  de  Stelano  délia  Bella  et  de 
Callot,  mais  ce  fut  eu  habile  imitateur  et  sans  la  moindre 
apparence  de  plagiat.  Quant  à  ses  ligures  les  plus  impor- 


MiiMO  lie  r>n|iU-s. —  Hi.rliail  de  .Mazaiiiullo,  par  Miico  Spadaro. 


lanios  et  les  plus  grandes  (dans  lesquelles  on  ne  peut  dissi- 
muler les  contours  défectueux) ,  il  en  observait  les  mouve- 
mcnls  d'après  nature  et  les  retouchait  avec  soin.  » 

On  conserve  dans  le  Musée  Bourbon  de  Naplcs  un  grand 
nombre  de  tableaux  du  Spadaro;  entre  autres  :  son  l'orlrait, 
un  -Moïse  faisant  jaillir  l'eau  d'un  rocher,  un  Saint  Bruno 
recevant  la  règle  de  son  ordre  des  mains  de  l'Knfaut  Jésus; 
Sainl  Jacques  de  Galice  à  cheval ,  exterminant  les  Sarrasins; 
les  Noces  de  Cana  ,  Jésus-Christ  et  l'ilale,  une  Déposition  de 
croix,  Salomé  recevant  la  tétede  saint  Jean-Baptiste,  la  Vierge 
au  chapelet ,  des  .Saints  cl  des  Saintes,  des  Têtes  de  vieillards, 
un  Paysage  avec  cascade,  et  plusieurs  sujets  populaires  qui, 
avec  le  portrait  de  Mazaniello,  sont  s>'s  œuvres  les  ])luf  di- 


gnes de  curiosité  ;  on  remarque  surlout  sa  vue  cavalière  de  la 
place  du  Mercato  de  Naples,  lors  de  la  peste  de  ICôG  :  c'est 
un  panorama  de  Naples  au  dix-septième  siècle  ,  qui  en  ap- 
prend plus  sur  les  mrrurs  et  la  physionomie  de  cette  ville  que 
beaucoup  de  livres. 

Le  portrait  de  Alazaniello  esl  loin  d'élrc  une  bonne  pein- 
ture. On  voit  aisément  que  Micco  .Spadaro,  quoique  l'ami  du 
modèle,  n'a  pas  eu  l'intention  d'ennoblir  ses  traits.  On  peut 
ajouter  qu'il  n'en  aurait  pas  eu  le  pouvoir.  Il  appartenait  à 
Salvator  llosa,  également  contemporain  de  Mazaniello,  de  re- 
piésenter  ce  qu'il  y  avait  de  sérieux  et  de  force  dans  le  héros 
populaire  ;  à  Micco  Spadaro  de  représenter  l'aspect  trivial  et 
pour  ainsi  dire  comiqui,' 
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ni;inii;ic  si  ingc'nioiisc  que  non-si'iilemciillc  vulgaire  y  voyait 
l'inlliieiicr*  directe  (le  ladivinilc.  iiiiiisque,  parmi  les  aiileiiis 
qui  en  ont  fait  meiilion ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  oui  cru  y 
reconnaître  quelque  chose  de  suinalurel.  Les  chréliens  cux- 
mCmcs  ne  se  sont  pas  toujours  di-fendus  de  cette  .singulière 
idée.  Le  P.  kirclier  a  n-iini  un  certain  nomhre  de  ces  pro- 
cAlés  et  les  a  fort  claircuicnt  cxpli((ués.  Nous  lui  eniprinilons 
uue  partie  ifé  ce  qui  va  suivre. 

Le  lait  de  la  bonne  (liesse.  —  Certains  temples  dùdiés  à 
l.i  niérc  des  dieux  possédaient  luic  statue  de  la  déesse  dispo- 
sée de  telle  sorte  que  Ton  voyait  le  lait  jaillir  de  loufes  les 
mamelles  dès  que  l'on  allumait  des  Hamheanx  fixés  à  l'autel. 
Ce  phénomène  avait  paru  à  plusieurs  auteurs  si  dillicile  à 
expliquer,  qu'ils  l'avaient  attribué  à  rinfluence  des  dénions. 
Mais  le  I'.  Kircher,  dans  si>n  ouvrage  célèbre  intitulé  :  OEdi- 
/iio-  Egypiiacus  ,  ])ron\v.  1res- clairement,  de  la  manière 
suivante ,  qu'il  n'est  aucun  besoin  de  magie  ni  de  sorlilcgc 
pour  en  rendre  compte. 


I.  Statue  df  laquelle  jaillit  du  lallluisquon  allume  les 
lampes  qtn  cclaireiU  l'autel. 

La  construciion  ABCKL  (fig.  1)  se  compose  d'un  dôme 
héniispliérique  creux  ABC,  supporté  sur  quatre  colonnes. 
Au  centre  de  l'e.spèce  de  p.nvillon  ainsi  formé,  était  l'autel 
MN  surmonté  de  la  coupe  GlI  et  de  la  statue  aux  nombreuses 
mamelles. 

Aux  colonnes  BK,  CL,  étaient  adaplés  des  candélabres  à 
bras  mobiles  S,  T.  L'hémisphère  étant  bien  herméliquement 
lennc  par  une  plaqne  métallique  lîC,  ou  remplissait  de  lait 
le  polit  autel  \I\,  qui  conimuniquaii .  <l'iiiio  part,  avcr  l'iu- 


léricur  de  la  statue  par  un  tube  marqué  d'un  trait  poinlillé 
au  milieu  de  l'autel  ;  d'autre  pan.  avec  le  dùme  creux  par 
un  autre  lubc  deux  fois  recourbé  .Mvl'.X.  Au  moment  du 
.sacrifice,  ou  allumait  les  deux  lampes  II,  I',  eu  l'Uiruant  les 
bras  .S,  T.  de  manière  que  la  chaleur  de  la  llamun' allAl  frapper 
le  plafond  CH  du  dôme.  F/air  renfermé  dans  l'inlériein-  île 
cette  boile  hémisiihérique ,  se  dilatant  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  sortait  par  le  tube  XBK ,  pre.ssail  le  lait  rcnfernu- 
dans  l'aulel  et  le  faisait  rennuiter  par  le  lube  droit  jusque  dans 
riiUéi  ieui'  (le  la  slalue.  it  la  liauleiu'  des  mnmellet.  Vuf 
.séiii'  de  petits conduils,  enlre  lesquels  se  divisait  le  lube  prin- 
cipal ,  portaient  le  liquide  ju.squ'aux  mnmelli>s,  paroii  il  jail- 
llssail  au  dehors ,  à  la  ;;rande  admiration  (le.s  speclaleur.s. 
IjC  sacrilice  Uni,  un  éteignait  les  lampes  oi  le  lait  cessait  de 
couler. 

Portes  qui  s'ourraieni  quand  on  allumait  le  feu  sur 
l'aultl.  —  Les  anciens  avaient  aussi  conslruit  dans  leurs 
temples  des  sanctuaires  dont  les  portes  s'ouvraient  toutes 
seules  au  commencement  du  sacrifice,  el  se  relerinaieni 
spontanémeni  à  la  fin.  iléron  d'.Me.xandrie  nous  a  transmis  la 
de.scription  de  deux  procédés  qu'ils  employaient  pour  obtenir 
ce  résullat. 

.Soit  d'abord  (fig.  '2)  une  base  creuse  AT.cr,  sur  laquelle 
sont  posés  raiilel  ED  el  la  porte.  Les  deu\  battants  de  cetli' 
porte  tournaient  aulour  d'axes  dont  les  proloui;enienls  ab . 
j  cd    faisaient  corps  avec  les  ballants   eux-mêmes:  de  sorte 
I  que  si   les  grands   cylindres  ab .  ed  venaient  à  lourner,  ils 
1  laisaient  mouvoir  les  ballants  de  la  porte.  Les  cxtrémilés  in- 
I  férieurcs  el  .supérieures  de  ces  axes  portaient  sur  des  tou- 
I  I  liions  ;  mais  la  ligure  ne  fait  voir  que  ceux  de   l'exlrémilé 
;  inférieure  en  b  et  en  d.   Dans  linlérieur  du  compariimenl 
i  creux  ABCF,  il  y  avait  un  va.se  GK  qui  communiquait  par  un 
lube  (;/avec  le  creux  de   l'autel    F,D,  el   par  un  siphon  Kl. 
I  avec  nu  autre  vase  .\.\.    L'anse  de  ce  second  vase  était  alUi- 
I  cliéc  aux  deux  cylindres  ab,  cd  par  des  cordes  qui  s'enrou- 
laient, l'iMie  de  haut  en  bas,  l'autre  de  bas  en  haut.   Deux 
I  autres  cordes  étaient  enroulées  en  .sens  contraires  à  la  partie 
I  inféiieure  des  cylindres,  et  étaient  tendues  par  un  poids  Q  qui 
■  passait  sur  la  poulie  de  renvoi  V.  Le  va.se  OK  élail  préalable- 
I  ment  rempli  d'eau  par  l'orifice  P  que  l'on  bouchait  ensuite 
I  bien  herméliquement.  Au  moment  du  .sacrifice,  le  feu  éiaiil 
j  allume  sur  l'aulel,  l'air  dilaté  par  la  chaleur  à  l'inlérienr  de 
1  cet  autel  IJ)  |)ressait  la  surface  du  liquide  renfermé  en  GK  , 
1  et  forçait  l'eau  ,'i  mouler  dans  le  siphon  KL,  d'o'i  elle  tombait 
'  dans  la  niarmile  \.\.  Celle-ci  devenue  plus  pesante  dcsceii- 
d.iil,  el.  lirant  les  cordes  cmouh'es  à  la  partie  supérieure  des 
cylindres  ab ,  éd.  faisait  ouvrir  les  portes.    Lorsque  le  feu 
venait  à  .s'éieindre ,  l'eau  repassait  de  la  marmile  .N.V  dans 
le  vase  GK  par  le  même  siphon,  par  suite  de  la   raréfaction 
de  r.iir,  CI,  les  elTels  coiiliaires  se  produisant,  les  portes  se 
fermaient. 

I..e  P.  Kircher  a  proposé,  en  décrivant  cet  appareil,  d'y 
aj(uiter  un  autre  siphon  rc ,  au  moyen  duquel  le  mouvement 
de  fermeture  s'opère  .sans  qu'il  soil  préalablement  nécessaire 
d'éleiiidre  ou  d'enlever  le  feu. 

La  marmite  >.vc  étant  remplie  ,  le  siphon  l'i;  se  trouve 
amorcé  .  et  la  marmile  se  vide  enlièrcnienl  par  ce  aphon. 
liientôt  alors  le  conlre-iX)ids  Q  devient  plus  lourd  que  la  mar- 
mite, d  .  par  la  tiaclion  qu'il  exerce  sur  les  cordes  enroulées 
à  la  partie  inférieure  des  cylindres,  il  referme  les  portes. 
De  l'une  ou  de  l'anlre  manière,  le  sacrilice  se  trouve  ter- 
miné' myslériensemeul  au  grand  ébabissement  des  assis- 
tants. 

Le  second  procédé,  indiqué  pliilôl  que  décrit  par  Héron 
d'Alexandrie  .  liiiïère  peu  du  prédédonl.  11  suflil  encore  d'en- 
lever le  feu  de  l'aïUel  pour  que  les  porti\s  se  lefciment.  I  i 
fig.  3  en  donne  la  repré.scnlation.  Nous  n'avons  pas  à  nci-. 
arrêter  aux  parlies  communes  aux  deux  figures  ,  parties  ûr- 
.signées  par  les  mêmes  leiires.  Le  mécanisme  fondamenla) 
cousislc  i'i   lans  h  f.i-ullé  (p;e  possède  une  ou  Ire  G  de  forme 
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convenable  de  se  dilalcr  eu  Inigcm-  qu;iiul  elle  est  gniillée , 
tandis  qu'elle  s'nlloiiîîc  et  descend  pUis  bas  qii.ind  elle  se  vide. 
Un  trait  pointillé  indique  la  position  de  l'outie  vide,  position 
dans  laquelle  le  poids  II  lire  sui-  les  axes  des  portes,  de  ma- 

rig.  2.  Piemicr  procoilc. 


nit;rc  ù  tenir  ces  portes  fermées.  An  contraire  ,  dès  que  la 
flamme  de  l'autel  a  sudisamment  dilnlê  l'air  renferme  dans 
le  comparlinienl  creux  DK,  cet  air  ^onlle  l'outre,  et  le  poids 
Il ,  prenant  la  position  marquée  en  traits  pleins  sur  la  ligure, 

Fig.  3.  SecoiiJ  procédé. 


Sanctuaire?  dont  les  portes  s'ouvrent  loisqne  l'on  allume  le  feu  sur  l'aulcl. 


ce  poids  cesse  sur  les  portes  qui  sont  alors  ouvertes  par  l'in- 
llucncc  du  contre-poids.  Le  contraire  a  lieu  dts  que  l'extinc- 
lioii  du  feu  vient  à  raréfier  de  nouveau  l'air  de  l'autel. 


Roue  à  eau  lustrale 


La  roue  à  l'eau  lustrale.  —  Clément  d'Alexandrie  rap- 
porte ,  au  sixième  livre  de  ses  .S/romatci ,  que ,  dans  les 
temples  égyptiens  ,  on  trouvait  des  roues  qu'il  sufiisait  de 
tourner  pour  obtenir  en  abondance  de  l'eau  lustrale  dont  on 
avait  besoin.  C'est  encore  Héron  d'Alexandrie  qui,  par  l.i 


trente  et  unième  question  de  ses  Pncumaliqua:,  nous  fournit 
l'explication  du  mystère.  Dans  les  temples  égyptiens,  dit-il , 
il  y  a  sous  les  portiques  des  roues  d'airain  mobiles  autour 
de  leur  axe,  que  ceux  qui  entrent  font  tourner,  parce  que 
l'airain  passe  pour  purifier.  Il  y  a  aussi  des  vases  pour  rece- 
voir l'eau  que  les  per.sonnes  qui  vont  entrer  doivent  employer 
aux  aspersions.  Voici  comment  la  rotation  de  la  roue  fera 
couler  l'eau  dans  ces  vases.  Derrière  le  portique  est  caclié  un 
vase  ABCD  rempli  d'eau ,  percé  au  fond  d'iui  orifice  10.  A  la 
base  inférieure  est  fixé  un  tube  l'IlK  que  traverse  l'orifice 
E  prolongé.  Un  autre  tube  l.^l  est  fixé  par  le  bout  I,  au  fond 
du  premier  tube  ,  et  est  muni  d'un  orifice  1'  percé  dans  le 
prolongement  du  premier  orifice  E.  Enfin  un  tube  inlernié- 
di.iire  iSOQ  portant  une  roue  S,  et  percé  d'un  orifice  qui 
peut  prendre  une  position  verticale  dans  l'axe  des  deux  pre- 
miers, se  meut  à  frottement  entre  les  deux  premiers.  Pour  que 
l'eau  coule  ,  il  suffira  détourner  la  roue  S,  de  manière  à 
amener  l'orifice  intermédiaire  dans  la  même  verticale  que 
les  deux  premiers. 

On  voit  donc  qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'une  espèce  de  ro- 
binet tout  à  fait  analogue  à  celle  que  nous  employons  encore 
aujourd'bui  pour  tirer  le  vin.  Mais  ce  robinet  dont  on  a  fait 
plus  tard  un  robinet  à  plusieurs  fins,  et  qui  est,  it  propre- 
ment parler,  le  premier  linéament  de  l'ingénieux  tiroir  de 
la  macbine  à  vapeur  (voy.  1SZ|7,  p.  UOlt) ,  était  un  des  pro- 
cédés dont  les  prêtres  égyptiens  avaient  longtemps  gardé  le 
secret  pour  eux  seuls.  11  paraît  qu'ils  croyaient  faire  par  la 
roue  un  appel  aux  intelligences  supérieures  qu'ils  appelaient 
injc^ ,  ministres  de  la  Divinité  suprême.  C'était  Mophta  , 
le  génie  de  la  nature  aquatique ,  qui  fournissait  l'eau  sacrée 
nécessaire  au  culte,  et  surtout  aux  cérémonies  lustrales. 


BUREAUX   D'ABONNEMF.M  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


!,-.,,. 


fT,  rue  et  liôlel  Mign 
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I.-  -laiid  aoiulv.e  de  Ikuvcs  iia\igables  qui  liavcrsont 
rAin.-iiqi'c  du  Nord  a  v.u\  pour  les  Yankees  un  des  plus  puis- 
snnls  inijjeiis  de  coloiiisaliun.  C'csl  grâce  .1  eux  qu'ils  oui  pu 
pénéirer  dans  les  coiilrées  (■cariées,  éiablir  des  communicn- 
lions  ,  Iransporlcr  à  peu  de  frais  les  produits.  Ces  cliemius 
qui  marchent  ont  plus  fait  pour  l'œuvre  américaine  que 
toutes  les  découvertes  de  la  science  et  tous  les  clForl'i  de  l'in- 
dustrie; sans  eux  il  est  probable  que  le  progrès  de  la  civili- 
sation aux  Élais-Unis  eût  été  singulièrement  ralenti ,  et  que 
ce  not  vivant  de  population  qui  avance  toujours  comme  une 
nier  montante  se  fût  forcément  aggloméré  et  restreint  dans 
des  limites  beaucoup  plus  étroites. 

Nos  neuves  d'Europe  ne  peuvent  guère,  au  reste,  donner 
nue  idée  de  ceux  du  nouveau  monde.  Ces  derniers  ,  traver- 
sant d'immenses  espaces  ,  et  i]i(es>animent  grossis  par  une 
multitude  d'aflluenls  considérables  ,  (inisscnt  par  rouler  un 
volume  d'eau  prodigieux.  Aussi  leur  navigation  exigc-t-elle 
en  même  temps  beaucoup  d'audace  et  de  persévérance.  F.u- 
irecoupés  d'ilcs  ,  soumis  à  des  cliangements  de  niveau  qui 
créent  s'.n-  certains  points  des  rapides  dilTidles  à  franchir,  ils 
sont  de  plus  embarrassés  par  un  nombre  incalculable  d'ar- 
bres abattus  par  les  orages  ou  entraînes  par  les  inondations. 
Ces  bois  de  dérive,  appelés  (selon  la  position  qu'ils  prennent 
dans  le  (leuve)  logs,  snags  ou  sawyers,  causent  des  désas- 
tres fréquents  aux  bateaux  qu'ils  défoncent  et  aux  radeaux 
qu'ils  soidèvenl  et  submergent.  Le  gouvernement  des  Ktats- 
(Jnis  a  travaillé  à  dégager  les  cours  du  Alississipi  et  de  l'Oliio 
au  moyen  de  l'appareil  du  capilaine  Slircvc;  mais  les  autres 
neuves  du  gouvernement  fédéral  n'ont  été  sniniis  à  au<-uu 

ÎUKE  XVIl.-Jc:!.ltT  iSig. 


travail;  les  bateaux  à  vapeur  qui  les  parcourent  tâcbent  de 
parer  à  la  rencontre  des  boîs  nollanls  par  le  renfort  établi  à 
leur  avant  et  qui  est  désigné  par  le  nom  de  btilk  head. 

C'est  i.m  étrange  spectacle  que  celui  d'un  neuve  des  États- 
Unis  ,  roulant  dans  tonte  sa  sauvage  majesté  au  milieu  dis 
prairies  vierges  et  des  forêts  primitives  qu'entrecoupent  de 
loin  en  loin  des  clairières  ménagées  par  la  liaclie  du  défri- 
clicur,  ou  des  villes  bâties  à  la  limite  mêm^de  la  solitude. 
Ah  milieu  des  arbres  qu'il  cbarric  et  des  rapides  qui  acci- 
dentent son  cours,  on  voit  glisser  les  trains  de  bois  01  les 
barques  chargées  de  marchandises  que  croisent  les  immenses 
sicamhoals  destinés  à  la  remonte.  Ces  baieaux  à  vapeur  sont 
de  vastes  maisons  comprenant  un  rez-de-cliausséo  et  un 
premier  étage  au-dessus  desquels  fument  deux  hautes  clic- 
niinécs.  Leur  capacité  varie  entre  deux  cents  et  six  cents 
tonneaux,  et  leur  longueur  de  trente-cinq  mètres  à  cinquante. 
On  y  trouve  jusqu'à  deux  cents  lits,  et  ils  vous  transportent 
à  raison  de  25  ou  30  cenlimcs  par  lieue.  L'étage  inférieur  est 
abandonné  aux  mariniers  qui  remontent  pour  prendre  au 
haut  du  neuve  les  bateaux  plats  et  les  radeaux  qui  transpor- 
tent aux  marchés  des  villes  les  productions  des  défrichements 
supérieurs. 

C'est  grâce  à  ces  énormes  steamboals  que  la  population 
américaine  remonte  sans  cesse  plus  avant  dans  la  solitude  et 
y  essaime  ses  hardis  pionniers.  Le  nombre  de  ceux-ci  est 
d'autant  plus  considérable  que  l'Cnion  tient  toujours  des 
terrains  à  la  disposition  des  émigrants.  (Voy.  18i9,  p.  97.) 

Ces  terrains  sont  tous  situés  à  l'ouest.  Dès  que  l'émigrant 
est  arrivé  sur  le  sol  qui  lui  a  été  concé-lé,  on  entend  rcion- 
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lir  sa  hache.  Les  bois  abaltus  pour  le  ili'fiidieiiHMil  servoiil  à 
ooiislruiie  l'habilalioii,  à  faire  les  clôtures;  le  n-sie  esl  suc- 
cessivement expt'ilié  par  le  lleuve  vers  le  maiclié  le  plus 
pt-ochaiii  :  c'esl  le  pieniier  gain  du  défiicheur. 

Le  nombre  îles  trains  de  bois  qui  sillonueut  un  cours  d'eau 
indique  donc  le  nombre  des  dêlVichemcnls  entrepris  ,  mais 
ne  correspond  pas  toujours  à  celui  des  terrains  lésitimcnieiit 
concédiîs  U  existe,  en  effet,  une  certaine  classe  de  défricheurs 
rebelles  aux  lois  des  États  ,  cl  persuadés  que  toute  terre  in- 
occupée appartient  au  premier  occupant.  On  les  appelle 
squatters.  Les  sqiiallers  s'inquiètent  peu  de  l'arpentage 
fédéral ,  et  n'achètent  jamais  une  terre  à  laiiuelle  ils  ne  re- 
connaissent point  de  propriétaire  légitime.  Lorsqu'ils  ont 
trouvé  ,  dans  lu  solitude  ,  un  lieu  qui  leur  convient ,  ils  s'y 
établissent,  et  défendent  leur  terrain  avec  la  carabine  contre 
quiconque  voudrait  le  réclamer  en  vertu  d'une  concession 
écrite.  Cependant ,  comme  ils  se  sentent  toujours  menacés 
dans  leur  usurpation  ,  ils  s'appliquent  surtout  à  abattre  les 
bois  et  à  en  faire  îles  trains  qu'ils  cxpi'dieiit  aux  villes  biltics 
plus  bas  sur  le  fleuve. 

Notre  gravure  représente  deux  de  ces  trains  qui  naviguent 
entre  une  ferme  et  des  îles  couvertes  de  cèdres.  Le  premier, 
engagé  dans  le  courant,  s'elïorce  d'éviter  un  rapide  que  l'on 
aperçoit  à  sa  gauche. 

C'est  aux  expéditions  multipliées  de  Ces  bois  sans  valeur 
primitive  ,  et  transportés  piesque  sans  frais  ,  que  les  Élats- 
L'nis  doivent  le  bas  prix  de  leurs  constructions  mariiimcs  et 
fluviales.  Malheureusement  leur  durée  est  de  beaucoup  in- 
férieure il  celle  de  nos  bois  d'Europe.  «  Quelle  que  soit  l'at- 
tention qu'on  appoi  le  au  choix  des  matériaux  et  à  leiu'  con- 
servation, dit  l'auteur  des  Litlres  sur  l'Amériquedit  !\'oid, 
il  est  rare  qu'un  bateau  de  l'Ouest  aille  au  delà  de  quatre  à 
cinq  ans.  Dernièrement,  un  vieux  capitaine,  me  pailant  d'un 
bateau  à  la  construction  duquel  il  avait  apporté  tous  les  soins 
imaginables  ,  me  disait  avec  un  profond  soupir  :  —  Il  esl 
mort  i  trois  ans  !  [She  died  al  Ihree  years.)  Cette  magnilique 
végétation  de  l'Ouest,  ces  arbres  si  vigoureux,  si  droits,  près 
desquels  nos  chênes  d'Europe  ressembleraient  à  des  naius , 
grandis  rapidement  sur  l'épaisse  couche  de  terreau  déposée 
aux  temps  diluviens  par  les  fleuves  de  la  grande  vallée,  don- 
nent un  bois  dont  la  durée  est  précisément  en  rapport  avec 
le  temps  qu'ils  ont  mis  à  pousser.  Là  aussi  se  verdie  ce  prin- 
cipe ,  si  exact  à  l'égard  de  la  gloire  des  hommes  et  de  la 
splendeur  des  empires,  que  le  temps  ne  respecte  que  ce  qu'il 
a  fondé.  » 


N'entretenez  point  dv  votre  bonheur  un  homme   moin.- 
heureux  que  vous.  l'i.L'TAr.ofi:. 


Cîili    Él'lTAPHE. 


Ce  que  j'ai  dépensé ,  je  l'ai  perdu  ;  ce  que  je  possédais ,  je 
l'ai  laissé  à  d'autres  ;  mais  ce  que  j'ai  donné  esl  encore  à  moi. 


E.SSAI  .sur,  LES  OUIGINES 
DE  LA  MACHIi>'Ë  A  VAPKl'R. 

Troisième  article Voy.  1847,  p.  377;  et  iS<8,'|).  2Î0. 

«681.  DIGESTEUR  ET  SOUPAPB  DE  SÛRETÉ  PAR  DKMS  l'AI'IN. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  comprendre  que  le 
marquis  de  Worcester  n'a  aucun  titre  sérieux  pour  être 
compté  parmi  les  inventeurs  des  machines  à  \ai)eur.  Telle 
est  l'opinion  de  M.  Stuart,  le  plus  impartial  et  le  mieux  ren- 
seigné des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  ces 
machines,  de  l'autre  côté  du  détroit.  C'esl  véiitablement  à 


allons  voir  successivement  sortir  la  conception  des  organes 
les  plus  importantes  des  machines  modernes. 

Denis  l'apin,  protestant  français,  qui,  dès  avant  la  révoca- 
tion de  l'édil  de  Nantes,  avait  vécu  en  divers  pays  étrangers, 
publia  à  l-onilrcs,  eu  1681,  un  ouvrage  intitulé  :  À  neir  di- 
gvfler  or  enyint,  etc.,  in-Zi.  Une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  parut  en  1682 ,  à  Paris  ,  sons  ce  litre  :  la  Manière 
'd'amollir  les  os,  etc.,  petit  volume  in-16.  On  trouve  dans 
l'une  et  dans  l'autre  édition  la  description  d'un  mécanisme 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  soupape  de  sûreté,  cl  qui 
joue  un  rôle  d'une  extrême  importance  dans  tous  les  appa- 
reils à  vapeur,  sans  exception. 

11  s'agissait  de  mesurer  la  pression  de  la  vapnur  dans  une 
marmite  cylindrique  bien  close,  de  maniiyre  à  ne  pas  pousser 
celle  pression  au  delà  du  point  nécessaire  à  la  cnclion  des 
substances  soumises  à  l'action  de  la  vapeur.  Pour  cela,  l'apiii 
imagina  de  sonder  un  petit  Inbellll  (fig.  1)  danslecouvi'rcli- 
lilidcsa  marnnle.  Le  dessus  du  tube  est  muni  d'une  soupape 
P,  bien  exacte  et  garnie  ilc  papier,  qui  esl  fermée  par  la 
pression  du  levier  I-M.  Ce  levier,  dont  une  extrémité -esi 
fixée  en  LO  ,  porte  vers  l'autre  extrémité  un  poids  N  ;  cl  la 
pression  que  celle  espèce  de  romaine  exerce  sur  la  pelitc 
soupape  I'  pour  la  maintenir  fermée  ,  dépend  de  la  position 
que  le  point  de  suspension  M  occupe  sur  la  lige.  Pour  que  la 
.soupape  fill  toujours  convenablement  humide,  un  tube  00, 
de  diamètre  encore  plus  petit  que  llil,  était  adapté  à  celui-ci, 
de  manière  à  plonger  par  .son  extrémité  inférieure  dans  l'eau 
de  la  marmite.  Eu  donnant  à  la  soupape  P  un  diamètre  d'en- 
viron 17  millimètres  ,  à  la  verge  LM  une  longueur  v'^iiU^  à 
six  fois  la  dislance  du  point  li\e  L  à  la  soupape,  un  poids 
égal  à  un  demi-kilogramme  sudit  pour  faire  équilibre  à  une 
pression  intérieure  de  trois  atmosphères. 


^■is■ 


rinile  de  Papin  munie  de  ! 
(  Fac-similé.) 


soupape  de  sûreté. 


.. ,  „^ ,,^  ^„ij,  ^,.  uciiu.i.  i>c.-.i  .ciiiduic-iiieiii  a         La   partie  de  l'appareil  indiquée  par  les  lettres  CC,  DD  , 

Papin  que  commence  une  ère  nouvelle  ;  c'esl  de  lui  que  nous     EE,  est  un  cadre  destiné  à  mainieiiir  solidement  le  couvercle 
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,s!ii'  1p  corps  de  la  maimitc,  à  Taidcdcs  vis  de  pression  !•',  F. 
I.a  soupape  de  sûreté  est  encore  aiijoiird"))iii  peu  dilVérentc 
de  l"invciiIion  primilive.  C'est  une  des  plus  utiles  et  des  plus 
iiigi'nicuses  conceptions  de  Papin  ,  de  cet  homme  de  sénic 
trop  longtemps  méconnu  ,iiiie  nous  allons  roncnntrer  encore 
l)ient(M  dans  la  carrière. 


lfi83.   LE  CHEVALIER  MORLAiXt). 

Sir  Samuel  Morland  puhlia  à  Paris  ,  en  1685  ,  un  volume 
in-i  iniilnlé  :  Élcvadnn  des  eaux  par  lortle  sorte  de  ma- 
ehinfs  réthiitcs  à  la  mesure,  au  poids  et  â  la  balance,  etc. 

1,'cmploi  du  l'eu  comme  force  inolricc n'y  est  indiqué  (|ue 
d'une  manière  bien  succincte  et  seulement  dans  la  préracc  ; 
mais  il  parait  qu'il  existe  an  Ihitish  Miiseum  un  très-heau 
manuscrit  dont  le  litre  est  le  même  <|iie  relui  de  l'ouvrage 
imprimé  ,  et  qui  renferme  le  passage  suivant  : 

«  L'eau  étant  évaporée  par  la  force  du  feu  ,  ses  vapeurs 
demandent  incontinent  un  plus  grand  espace  (environ  2  000 
fois  )  que  l'eau  n'occupait  auparavant  ,  et  ,  plutôt  que  d'être 
toujours  emprisonnées ,  feraient  crever  une  pièce  d<^  canon. 
Mais  étant  bien  gouvernées  selon  les  lois  de  la  statique  ,  et 
par  science  réduites  ;"i  la  mesure  ,  au  poids  et  à  la  balance  , 
alors  elles  portent  paisiblement  leurs  fardeaux  comme  de  bons 
clievaux  ;  et  ainsi  seraient-elles  d'un  grand  usage  an  genre 
iHimain,  particulièrement  pour  l'élévation  des  eaux,  selon  la 
table  suivante,  qui  marque  le  nombre  de  livres  qui  pourront 
être  levées  1  BOO  lois  par  beure  ,  à  6  pouces  de  levée  ,  par 
des  cylindres  à  moitié  remplis  d'eau,  aussi  bien  que  livs  divers 
diamètres  et  profondeurs  desdils  cylindres.  » 

Morland  parait  avoir  été  im  ingénieur  dislingui'  an  moins 
par  la  fécuiulité  de  son  esprit  et  par  la  mélhode  avec  laquelle 
il  expose  les  lésullats  de  ses  recberchi's.  I,es  nombres  (pi'il 
donne  pour  exprimer  les  volumes  relatifs  de  l'eau  et  d'un 
poids  égal  de  vapeur  sont  beaucoup  moins  éloignés  de  la 
vérité  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'expériences  failes  en 
1682.  Aussi  ,  bien  que  ses  expériences  aient  été  résumées 
soixante-huit  ans  après  la  première  édition  des  Raisotis  des 
forces  moucanles,  elles  doivent  asstu-cr  au  nom  de  Morland 
une  place  dans  l'Iiistoiie  de  la  vapeur  considén'e  comme 
force  tnolrice. 

l(i«jo-i»'np.     l'REMIÈr.i:   MACniXK    A    VAPKUI',,    A    l'ISTOiN 
Eï  A  CYLINDRE,  PAR   DKMS  TArlN. 

Les  actes  de  Leipzig,  de  1690,  renfrrment  un  .Mémoire 
latin  dont  le  titre,  Iraduit  en  français  (piclques  années  après 
par  l'auteur  lui-mcnie,  Denis  Papin,  est  le  suivant  :  k  Nou- 
velle manière  de  produire  à  peu  de  fraisdes  forces  monvanies 
extrêmement  grandes.  «L'appareil  dontnoire  fig.  2  est  le  fnc- 
similéY  est  figuré  etdécrit  dans  les  termes  suivants  :  «  A.\  est 
un  tuyau  égal  d'un  bout  à  l'autre,  et  bien  fermé  par  en  bas. 
—  r.Cest  un  piston  ajusté  à  ce  tuyau.  —  OD  est  le  manche 
altachc  au  piston.  —  EE  une  verge  de  fer  qui  peut  se  mou- 
voir autour  d'une  verge  qui  est  en  1".  —  •',  un  re.s.sort  qui 
presse  la  verge  de  fer  EE  ,  ep  sorte  qu'elle  entre  dans  l'écban- 
I  rure  II  si'.ôt  que  le  piston  avec  son  manche  est  élevé  assez 
haut  pour  que  ladite  échancrure  II  paraisse  au-dessus  du 
couvercle  [I.  —  L  est  un  petit  trou  au  piston  par  où  lair 
peut  sortir  du  fond  du  tuyau  AA  ,  lorsque  l'on  y  enfonce  le 
l)iston  pour  la  première  fois. 

11  Pour  .se  servir  de  cet  instrument ,  on  verse  u\i  peu  d'eau 
dans  le  tuyau  AA  ;jusqu;à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes 
(8  ù  9  millimètres)  ;  on  y  fait  euïuile  entrer  le  piston  et  on 
le  |)OUsse  jusqu'au  bas,  en  sorte  que  l'eau  qui  est  an  fond 
du  tuyau  regorge  par  le  trou  L.  Alors  on  ferme  ledit  Irou 
avec  la  verge  MM  ,  et  on  y  met  le  couvercle  If  qui  a  autant 
de  trous  qu'il  en  faut  pour  entrer  .sans  obstacle.  Ayant  en- 
suite mis  un  fei'  médiocre  sur  le  uiyan  A  A ,  il  s'écbaulîe  fort 
vite  ,  parce  qu'il  n'est  fait  que  d'une  feuille  de  métal  fort 
mince,  et  l'eau  qui  est  dedans  se  cliangeani  en  vajieurs  fait 


nne  pression  si  forte  <[u'elle  surmonte  le  poids  de  l'alnjo- 
sphèrc  et  pous.se  le  piston  lUî  en  haut  ,  jusqu'à  ce  que  l'é- 
cbancrure  II  paraisse  au-dessus  du  couvercle  11,  et  que  la 
verge  de  fer  EE  y  soit  poussée  par  le  ressort  0 ,  ce  qui  ne  se 
fait  pas  sans  bruit.  Alors  il  faut  incontinent  éloigner  le  feu  , 
et  les  vapeurs  dans  ce  tuyau  se  condensent  bientôt  en  eau  par 
le  froid,  et  laissent  le  tuyau  absolument  vide  d'air;  alors  il 
n'y  a  qu'à  tourner  la  verge  E  autant  qu'il  est  ntîcessaire  pour 
la  faire  sortir  de  l'échancrure  M  et  lais.ser  le  piston  en  libcrlé 
descendre ,  et  il  arrive  que  le  piston  est  incontinent  poussé 
en  bas  par  tout  le  poid  de  l'atmosphère,  et  produit  le  mou- 
vement qu'on  veut  avec  d'autant  plus  de  force  que  ic  dia- 
mèliedii  tuyau  est  plus  grand.  Et  il  ne  faut  point  douter  que 
l'air  n'agisse  sur  ces  tuyaux  avec  loule  la  force  dont  sa  pesan- 
teur est  capable  ;  car  j'ai  vu  par  expérience  que  le  piston 
ayant  été  élevé  par  la  chaleur  jusqu'au  haut  du  tuyau  AA, 
est  ensuite  redescendu  juscpie  tout  au  fond,  et  cela  plusieurs 
fois  de  suite;  en  sorte  qu'on  ne  saurait  .soupçonner  qu'il  y  ait 
eu  aucun  air  pour  le  presser  au-dessous  et  résister  à  sa  des- 
cente... 1 


Vis,.  1.  I^ieniitr  rvlindrc  à  vapeur  avec  piston,  p.ir  Papin. 
(  Fac-similé.) 

Voilà  bien  la  description  la  plus  claire,  la  plus  méthodique 
de  la  machine  appelée  plus  lard  o^wo.sp/ieriîtK-.parcequ'elle 

met  en  jrn  h  pression  de  l'almnsplière.  Pans  les  appareils 
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(lo  Ilcrou  (l'Alcxaiulrie,  ilc  Suluinoii  de  Caiis,  tic  Branca,  la 
vapour  avait  un  mode  d'action  tout  (lilVi'r(.'iit  ;  ici  clic  agit 
dans  un  corps  de  pompe  contic  mi  pision  mobile  qui  s'y 
nient  à  flottement  doux,  allcrnalivenienl  de  bas  en  liant  cl 
de  liant  en  bas.  C'est  là  le  principe  de  la  macbino  à  vaiienr, 
telle  qu'on  l'emploie  encore  de  nos  jours. 

l'apin  connaissait  parrailement  la  cause  pliysiquc  de  la 
force  de  son  appareil.  «  Giunnie  l'eau ,  dil-il ,  a  la  propriété, 
étant  par  le  feu  cliangée  eu  vapeur,  de  faire  ressort  comme 
l'air,  et  ensuite  de  se  lecondcnser  si  bien  par  le  froid,  qu'il 
ne  lui  reste  plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort , 
j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  diUicile  de  faire  des  macliincs 
dans  lesquelles,  par  le  moyeu  d'une  clialeui  médiocre  et  il 
peu  de  frais,  l'eau  ferait  un  vide  parfait...  " 

Il  n'avait  pas  moins  bien  compris  quelle  force  ou  pouvait 
a;!enilic  de  ce  nouveau  moteur,  et  les  applications  qu'on  eu 
jiourrait  tirer.  «L'on  voit,  disaii-il ,  combien  cette  macliiue, 
qui  est  si  simple,  pourrait  fournir  de  prodigieuses  forces  et 
il  bon  marclié...  «  Kt  plus  loin  :  «  11  serait  trop  lourde  rap- 
porter ici  de  quelle  manière  celle  invention  se  pourrait  appli- 
quer à  lircr  l'eau  des  mines ,  jeter  des  bumbes ,  ramer 
contre  le  vent,  et  à  plusieurs  autres  usages  de  celte  sorte; 
mais  il  faut  que  cbacuu  ,  .selon  les  besoins  qu'il  en  aura,  ima- 
gine les  constructions  les  plus  propres  pour  ses  desseins.  Je 
ue  puis  pourtant  m'cmpcclier  de  remarquer  ici  en  passant 
combien  cette  force  serait  préférable  à  celle  des  galériens 
pour  aller  vile  en  mer...  » 

Ainsi,  tout  en  cherchant  avant  tout  à  lirerdc  sa  macliiue 
atmosphérique  un  moyen  nouveau  d'élever  l'eau ,  Papin 
avait  bien  vu  que  le  mouvement  alternatif  du  piston  dans  le 
corps  de  pompe  pouvait  recevoir  d'anlres  applications  ,  et 
devenir  nn  molenr  universel.  Il  avait  particulièrement  pro- 
posé l'emiiloi  de  la  vapeur  pour  la  navigation. 

Ce  magniliquc  ensemble  d'idées  fondées  sur  des  expé- 
riences positives,  se  trouve  consigné,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  les  Acta  eruditornm ,  publiés  à  Leipzig  en  août 
11J99.  Il  n'y  occupe  que  l'intervalle  compris  de  la  page  /ilO  à 
la  page  iti.  Ce  fut  seulement  cinq  ans  plus  tard,  en  IG'.ij  , 
(|u'elles  fuient  reprodniles  a\er  (pielques  développcmcnl.-. 
dans  nn  petit  \olume  publié  iiCassel  en  fianiviis.sous  le  lilie  : 
Recueil  de  diverses  pièces  touchant  quelques  nouvelles 
machines;  et  à  Marbourg,  en  latin,  sous  le  lilre  :  Fusri- 
culus  dissertalionum  de  nocis  quibusdum  machinis,  etc. 

Cette  idée  première  de  l'emploi  de  la  force  molrice,  déve- 
loppée lors  du  mouvement  allenialif  du  pislcni  dans  un  e\- 
liiidre,  a  quelque  chose  de  si  fécond  et  de  si  ingi'iiieux  qu'il 
est  curieux  d'en  recliercher  les  plus  anciennes  iraces. 

La  pompe  foulante  et  aspirante  à  deux  corps  de  pompe, 
muuis  chacun  d'un  i)islon ,  se  trouve  décrite  et  figurée  dans 
les  Pneumatiques  de  Héron  d'Alexandrie.  Son  usage  contre 
li's  incendies  y  est  spécialement  indiqué.  Vilruve,  qui  écrivait 
une  centaine  d'années  après  lléroii,  altribuc  à  Ctésibius, 
maitre  de  Héron ,  l'invention  de  cet  ingénieux  appareil. 

Or,  toute  machine  asonidrfrxe,  dans  laquelle  la  puissance 
devient  la  résistance,  et  léciproquenienl.  Il  élait  donc  naturel 
de  chercher  un  mécanisme  dans  liipiel  la  force  nmirice  agi- 
rait alternativement  au-dessus  el  au-dessous  d'un  pision  doué 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  dans  nn  cylindre. 

Le  premier  qui  ail  abordé  le  problème  est  le  célèbre  lliiy- 
gens,  qui ,  vers  1080,  imagina  d'employer  la  poudre  ù  canon 
à  cet  usag"'.  L'ne  petite  qnanlilé  de  poudre  était  placée  au  bas 
d'un  corps  de  pompe  vertical,  dans  une  chambre  à  ce  destinée. 
On  mettait  le  feu  à  la  poudre  :  l'explosion  soulevait  jusqu'au 
liant  du  corps  de  pompe  un  iiislon  équilibré  par  un  contre- 
poids, et  clia'.siiii  en  même  temps  l'air  et  les  gaz  contenus 
dans  ce  corps  de  pompe,  à  travers  deux  tuyaux  latéraux  eu 
cuir  flexible  faisant  l'office  de  soupapes.  Le  vide  une  fois 
fait  à  l'cxtéricnr,  le  pision  pressé  parle  poids  de  l'alnio- 
sphère  redescendait  en  soulevant  une  cci  laine  charge  addi- 
tionnelle au  conlie-p'ijds. 


Mais  l'idée  d'employer  la  poudre  à  canon  comme  force 
motrice  n'élait  pas  due  ;\  Uuygens  :  elle  avail  élé  émise  ,  dès 
1G7S  ,  dans  un  opuscule  inlitulé  :  l'eniiule  perpétuelle  arec 
In  mcinicre  d'élever  l'eau  par  le  moyen  de  la  poudre  à 
canon,  par  l'abbé  Jean  de  Hautefeuille.  Cet  abbé,  né  à  Or- 
léans en  1GÙ7,  mort  en  iT2li ,  est  un  des  inventeurs  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  féconds  du  dix-scplièmc  siècle.  Dans 
l'éciil  que  nous  venons  de  ciler ,  il  n'avait  emiiloyë  le  vide 
produit  par  la  combuslion  de  la  poudre  qu'à  aspirer  l'eau 
dans  un  tube  muni  de  clapets.  Lorsqu'il  apprit  que  Ilnygcns 
avait  fait  des  expériences  où  ce  vide  élait  employé  à  soulever 
des  corps  solides ,  il  consigna  de  nouveau  ses  idées  à  ce  sujet 
dans  ses  Réflexions  sur  quelques  machines  à  élever  les 
eaux  (Paris,  16812).  La  description  sommaire  de  l'appareil 
et  des  expériences  de  Uuygens  ne  lut  publiée  (pi'eu  1093, 
dans  le  beau  recueil  intitulé:  Divers  ouerancs  de  miilhc- 
matique  el  de  physique  .  par  MM.  de  l'Académie  royale 
des  sciences.  Paris,  in-folio. 

Papiu  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  de  l'opuscule 
de  l'abbé  de  llaulefeuille;  mais  il  suivit  les  expériences  de 
Uuygens  et  l'y  aida  même,  ainsi  qu'il  le  dil  dans  les  Acta 
erudilorum  de  1088  (p.  501).  H  allira  à  plusieurs  reprises 
ratlcnlion  des  savants  sur  ce  sujet:  en  1687,  dans  le  numéro 
du  mois  de  nm'i  des  Nouvelles  bataves,  et  en  1688,  dans 
le  passage  cité  des  Actes  de  Leipzig.  Pans  le  mois  de  dé- 
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ccmbrcdo  la  même  aiiiK'c,  lo  iin'ino  jomrial  (p.  Ci'i)  publia 
de  lui  la  desciiplioii  de  la  machine  i cpn'scntéo  (Unis  ikiIic 
(ig.  'i  ,  di;scriplion  ol  ligiiio  ipii  rmciU  rcpmdiiili's  dans  lo 
Uecucil  de  diccrscs  piéecs  iinpiiiiu'os  à  Cassel  en  lii'Xt, 
Voici  l'explicalion  de  celle  ligiiio. 

QQ  est  une  roue  hydraulique  mue  par  une  chute  d'eau. 
PPPest  un  essieu  doublcmcnl  coudé,  liaversant  le  lenlie 
do  cetlc  luue,  et  mobile  avec  elle. 

00,  00  sont  des  corps  de  pompe  dans  lesqueK  se  nninc  ni 
des  pistons  V,  V,  munis  de  soupapes  '1",'!',  ouvrani  de  l)as  en 
haut. 

Illi,  l'iK,  m;  sont  les  trois  brandies  d'un  tuyau  qui  établit 
la  communication  entre  les  pompes  aspirantes  00,  00,  et 
le  robinet  SS, 

SS  est  un  robinet  à  plusieurs  linsqui, suivant  la  position  de 
la  clef,  élabht  communication  entre  le  tuyau  l'ilUlU  et  le  tuyau 
iSN ,  en  interceptant  la  communicalion  avec  le  tuyau  MM,  ou 
réciproquement;  de  sorte  que  si  le  vide  tend  à  se  faire  au- 
dessous  du  piston  11  dans  le  cylindre  II,  l'air  extérieur  com- 
muniquera librement  avec  le  dessous  du  piston  G  dans  l'autre 
coips  de  pompe  LL,  et  que  ce  pistou  C,  n'olîrira  aucune  ré- 
sistance au  mouvement. 

LEE,  FFF  sont  des  cordes  enroulées  eu  sens  conlraiie  au- 
tour de  l'essieu  DD,  de  telle  sorte  que  Tune  s'enroule  ([uand 
l'autre  se  déroule,  que  le  piston  (i  monte  (|uand  le  pi^ion 
il  descend,  et  réciproquement. 

AA  est  une  grande  roue  fixée  sur  TeNsieu  DH. 
lîl'IÎB,  corde  enroulée  sur  celle  roue,  f,li^,lllt  nionler  it 
descendre  l'un  après  l'autre  deux  seaux,  dont  l'un  esl  niar- 
(lué  en  C;   le  seau  plein  monte  pendant  que   le  vide  des- 
cend. 

Cette  machine  était  considérée  par  l'apiii  comme  n  un 
luoyen  de  transi)orler  fort  loin  la  force  des  rivières.  »  Klle 
fut  préseiilée  par  lui,  en  1G87,  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, cl  proposée  plus  tard  au  comte  (Juillaumc  Maurice  de 
Solms.qui  le  consultait  sur  la  meilleure  manière  de  tirer 
l'eau  tl'une  nune ,  à  peu  de  dislance  de  laquelle  eiuilait  une 
livièrc  dont  la  force  moiricc  pouvait  cire  milisée.  Ce  furent 
les  objections  faites  à  la  Société  royale ,  cl  les  inconvénienis 
mis  en  é\idencc  par  l'emploi  de  la  poudre  à  canon,  qui  en- 
^aïîèrenl  l'apin  à  essayer  d'un  autre  moyen  de  proiluire  le 
\idc  au-dessous  d'un  piston.  Aous  venons  de  voir  quelle  heu- 
reuse solulion  de  ce  problème  il  donna  en  employant  la  con- 
densalion  de  la  vapeur  par  le  froid.  Ainsi,  de  Iransilion  in 
lransilion,la  pompe  de  Ctésibius  s'était  transformée  en  une 
machine  inverse  où  le  piston  était  pressé  au  lieu  de  presser 
lui-même;  pressé  par  de  la  vapeur  en  dessous,  par  l'atmo- 
sphère en  dessus,  au  lieu  de  presser  de  l'eau  par  sa  face  in- 
férieure. Quelle  frappante  liaison  entre  des  idées  si  dissem- 
blables au  premier  abord  '. 

l'.ésumons  maintenant  en  quelques  mots  ce  paia;,-raplie  de 
notre  essai. 

l'apin  a  imaginé  la  première  machine  à  vapeur  à  piston  et 
à  cylindre. 

Il  a  vu,  le  premier,  que  l'aclion  de  la  forei"  élaslique  de  la 
vapeur  pouvait  être  combinée  ,  dans  une  même  machine  à 
feu  ,  avec  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit ,  et  (|u'il  a 
signalée,  «  de  se  recondenser  si  bien  i)ar  le  froid  qu'il  ne  lui 
reste  plus  aucune  apparence  de  force  de  ressorl.  » 

Jl  a  compris  toute  la  portée  du  moleiu'  mii\eisei  qu'il 
avait  imaginé  ,  et  a  explicilement  indiqué  la  naviy.nliju  à 
vapeur. 

l6y8-;7U2.  PKEMIÈRE  JIACHI.N'E  A  VAl'EUlt  EXI.CUTrK 
KN  GRAND  PAK  SAVKHV. 

Le  '2b  juillet  1098,  c'esl-â-dire  quali e-\  iiiyl-hois  ans  après 
la  publicaiion  des  Itaisons  des  forces  mouvaiUes  de  .Salomon 
de  Caus  ,  et  huit  ans  après  l'insertion  aux  Actes  de  Leipzig 
/le  la  i>i:jchiue  de  l'.rpin.le  cajulaine  Thomas  Sa\ery  pril  une 


patente  pour  l'exploitation  d'une  machine  qui,  pcrfeclionnéo 
et  ndse  en  élat  de  fonctionner  d'une  manière  utile,  est  re- 
piésenlée  en  coupe  vcilieale  dans  noire  lig.  Z|.  La  vapeur  est 
produite  dans  la  chau- 
dière 15,  qui  est  placée 
au  milieu  d'un  four- 
neau et  munie  d'une 
soupape  do  silrclé  V. 
Le  robinet  Celant  ou- 
vert ,  la  vapeur  passe 
de  la  chaudière  dans 
le  vase  S  ;  elle  presse 
l'eau  renfermée  dans 
ce  vase,  puis  la  refoule 
dans  le  tube  A  en  sou- 
levant la  soupape  a  cl 
en  fermant  la  soupape 
b.  L'eau  jaillit  par  l'ex- 
irémilc  supérieure  du 
tube  A.  Lorsque  le 
vase  S  est  vide  ,  ou 
ferme  le  robinet  C,  de 
manière  à  inlercepler 
la  communicalion  en- 
tre la  chaudière  et  le 
récipient  S,  et  on  di- 
iraiit  d'eau  froide  sur  ce 
■r  la  vapeur  qui  s'y  était 
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inlroduile.   Le  vide  se   produit   par   la  eondeusalion  de   la 
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inférieur,  qu'il  s'agit  d'épuiser,  monte  dans  le  récipient  S  par 
le  lube  n.  On  rouvre  le  robinet  C,  et  ainsi  de  suilc. 

Un  modèle  de  la  machine  de  Savery  fut  présenté  pour  la 
première  fois  le  iU  juin  101)9  à  la  Société  royale  de  Londres, 
el  fonctionna  devant  elle  de  manière  à  obtenir  son  approba- 
tion. Les  Transaclions  philosophiques  de  cette  année  (n"  253, 
p.  228)  mcnlionnèrent  succinctement  celte  approbation  ,  et 
donnèrent  (!e;i\   (igures  re|uésenlant  la  nuiebine  el  accom- 
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pagiu'cs  (rime  simpli;  légende.  I,os  Acles  de  Leipzig  de  jan- 
vier 1700  (p.  29  el  pi.  I)  reproduisirciitle  passage  et  les  li- 
gures des  Transaclioiis.  Nous  donnons  une  rédnclion  tris- 
fxacte  des  (igiires  sons  les  numéios  5  el  G,  el  nous  tradui- 
sons lihremenl  la  légende  originale. 

La  inacliine  est  vue  de  face  dans  la  fig.  5 ,  el  en  perspec- 
tive par  le  colé  dans  la  lig.  6. 

A  est  le  foyer,  U  la  chaudière.  C  ,  C ,  sont  denx  robinets 
(jni,  lorsqu'on  lis  tourne  successivement,  laissent  entier  tour 
à  lour  la  vapeur  dans  les  deux  vases  D ,  D.  Ces  deux  vases 
reçoivent  d'un  réservoir  inférieur  I  l'eau  qni  doit  être  élevée. 
E,  K,  F-,  K,  soupapes  qui  se  soulèvent  de  bas  en  baut.  F,  I', 
robinets  qui  relieunent  l'eau  du  réservoir  supérieur,  lorsque 
l'on  nettoie  les  soupapes.  C,  tube  de  propulsion.  Il  ,  liibe 
aspiralcnr.  I,  réservoir  inférieur. 

Il  est  facile  ,  d'après  ce  qui  précède  ,  de  faire  la  part  de 
.Savery  dans  la  machine  que  nous  venons  de  di'crire.  Compa- 
rons, en  eirel,  la  portion  de  la  (ig.  U  qui  est  à  droite  du  robi- 
net C  avec  la  belle  fontaine  proposée  en  1615  par  Salomon 
de  Caus  (voy.  IS'iS,  p.  'J52)  pour  élever  l'eau  par  la  chalenr 
solaire.  Que  vésulle-l-il  de  cette  comparaison?  Dans  l'une  et 
dans  l'antre  ,  l'eau  du  réservoir  inférieur  est  aspirée  par 
suite  d'un  vide  produit  dans  un  récipient  placé  au-dessus. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  la  pression  exercée  à  l'inté- 
rienr  du  réci|iient  force  l'eau  à  monter  par  un  tube  dans  un 
réservoir  supérieur.  I.es  soupapes  sont  disposées  de  la  même 
manière.  .'Seulement,  dans  l'appareil  de  Salomon  de  Caus,  la 
pression  est  produite  par  de  l'air  qu'éxhauflent  les  rayons  du 
soleil,  cl  le  vide  (très-imparfait  d'ailleurs)  résulte  de  l'absence 
de  ces  rayons.  Dans  la  machine  de  ,Sa\ery,  au  contraire,  c'est 
la  vapeur  qui  exerce  la  pression  nécessaire  à  l'ascension  de 
l'eau;  c'est  le  refroidissement  de  cette  vapeur,  obtenu  par 
une  injection  extérieure  d'eau  fioide,  qui  donne  lieu  au  vide. 
Mais  Salomon  de  Caus  lui-même  avait  indiqué  cet  emploi  de 
la  pression  de  la  vapeur  depuis  quatre-vingt-trois  ans;  et  la 
machine  de  Papiu  .  antérieure  de  huit  ans  à  celle  de  Savery, 
était  essentiel  le  m  eut  fondée  sur  la  tormatinn  du  vide  par 
précipitation  de  la  vapem\  Que  si  l'on  revendiquait  en  faveur 
de  Savery  l'idée  d'avoir  séparé  la  chandière  du  récipienl  où 
la  vapeur  agit  par  sa  pression ,  nous  rappellerions  que  Kir- 
rlier  avait  publié  cette  idée  dès  Iflil  (voy.  I8/18  .  p.  255, 
lig.  10  ;  ,  el  qu'elle  était  consignée  flans  phisienrs  ouvrages. 
Il  One  reste-t-il  donc  <'i  Savery?  L'honneur  d'avoir,  le  pre- 
mier, exécuté  un  peu  en  giand  une  machine  d'épuisement  à 
feu  ,  el,  si  l'on  veut ,  celui  d'avoir  opéré  la  condensation  de 
la  vapeur  par  le  refroidissement  que  des  aspersions  d'eau 
froide  occasionnaient  dans  les  parois  extérieures  du  vase 
métallique  qui  la  renfermait.  F.n  décrivant  pour  la  première 
fois  cet  ingénieux  moyen  de  faire  !e  vide,  l'apin,  en  effet,  ne 
s'élail  pas  expliqué  sur  Icsjli/fércnles  constructions  faciles 
d  imaginer  (ce  sont  ses  expressions)  qu'on  peut  employer 
pour  atteindre  ce  but.  Pendant  ses  expériences  avec  un  petit 
cjlindrc,  il  se  contentait,  comme  on  l'a  vn,  d'enlever  le  feu.» 
(Arago,  Ann.  des  long,  pour  1859,  p.  I80.) 

1705-17H.  PRF.51t!;RF,  .M'I'I.ICAÏION  I.NCRAM)  1)K  I.A  MA- 
CIIIXE  ATMOSflIKr.tOUE  ,  rAP.  NKWCOMKN  ,  f.  WVI.IV  KT 
SAVFRr. 

Savery  n'avait  d'abord  rien  imaginé  pour  renouveler  l'eau 
dans  la  cbandière  ,  non  plus  que  pour  hTiler  le  refroidisse- 
m'-nt  de  la  vapeur  dans  les  récipients.  Ce  ne  fut  qu'en  1702 
qu'il  publia,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  l'Ami  du  mineur 
[Ihe  Miner't  friend) ,  la  description  de  la  machine  perfec- 
tionnée dont  notre  lig.  U  représente  la  coupe. 

"  Les  mineurs  se  montrèreiit  peu  sensibles  à  la  politesse. 
Avec  une  seule  exception  ,  aucun  ne  lui  cominaiula  de  ma- 
chines. Elles  n'ont  été  employées  (|ue  poiirdisiribuer  de  l'eau 
dans  les  diverses  parties  des  palais",  des  maisons  de  plaisance, 
des  p^rcs  et  des  jardins;  on  n'y  a  eu  recours  que  pour  fran- 


chir des  dilïérenccs  de  niveau  de  12  à  15  mètres.  Il  faut  re- 
connaître, au  reste, que  les  dangers  d'explosion  anraienl  été 
redoutables  si  on  avait  donné  aux  appareils  l'immense  puis- 
sance à  laquelle  leur  inventeur  prétendait  atteindre.  "  (Arago, 
Êlo(/e  de  Watt.) 

Parmi  les  hommes  dont  l'attention  se  porta  sur  la  niaeliiue 
de  Savery,  figuraient  Thomas  Newcomen,  serrurier,  et  Jiihn 
Cawley,  vitrier,  tous  deux  de  la  ville  de  Oarmouth  ,  dans  le 
Devonshire.  Newcomen  avait  quelque  instruction.  11  était  eu 
correspondance  a\ec  le  célèbre  I!.  llooke,  son  compatriote, 
l'un  des  esprits  les  plus  inventifs  de  cette  époque  féconde  en 
inventeurs.  Dans  le  nombre  des  orojeis  qu'ils  discutaient 
ensend)le ,  l'idc'e  de  l'apin.  celle  du  corps  de  pompe  avec  im 
piston  ,  ne  lut  pas  oubliée.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de 
llooke  le  brouillon  d'une  lettre  dans  laquelle  ce  savant  cher- 
chait à  dissuader  Newcomen  de  faire  une  machine  d'après  ce 
principe.  La  lettre  renferme  ce  passage  remarquable  :  »  Si 
l'apin  pouvait  opéier  subitement  le  vide  sous  1er  piston,  votre 
alliiire  serait  faite.  »  (liobison,  /(  Sy.':lem,  t.  Il,  p.  58.) 

Or,  l'aspersion  d'eau  froide  sur  les  parois  du  cyliiidio 
donnait  le  moyen,  sinon  de  parvenir  à  ce  but,  au  moins  d'en 
approcher;  et  la  production  delà  vapeur  dans  une  chaudière 
séparée  du  cjlindrc  rendait  la  chose  plus  facile,  'relies  furent 
les  idées  que  Newcomen  et  Cawley  voiilureut  mettre  à  exé- 
cution ,  en  s'en  assurant  la  propriété  par  une  patente.  Mais 
Savery  était  déjà  patenté  pour  une  maciiine  oii  le  vide  s'opé- 
rait par  la  condensation  de  la  vapeur.  Kn  conséquence,  il  fut 
fait  un  arrangement  entre  Newcomen  ,  Cawley  et  Savery. 
Tous  trois  partagèrent  le  privilège  de  la  patente  qu'ils  obtin- 
rent en  1705.  Telle  est  l'origine  de  la  machine  d'épuisemi'nt, 
connue  des  artistes  sous  le  nom  de  machine  de  Netvcomen 
ou  de  machine  atmosphérique. 

Celte  machine  se  composait  essentiellement  d'un  corps  de 
puiiipe  muni  d'un  piston  ,  au-dessous  duquel  la  vapeur  arri- 
vait, comme  dans  la  machine  de  Papiu  ;  seuiemeni,  la  vapeur 
se  produisait  clans  une  chaudière  à  part ,  el  était  condensée, 
non  par  l'enlèveinent  du  feu,  mais  par  une  aspersion  deati 
froide  contre  les  parois  du  cylindre. 

Il  Au  commencement  du  dix-huiiième  siècle ,  l'art  de  con- 
striiire  de  grands  corps  de  pompe  parfaitement  oyi'ndriques, 
l'art  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  pistons  mobiles  qui  les 
feriuassent  hermétiquement,  était  Irès-peu  avancé.  Aussi, 
dans  la  machine  de  1705,  pour  empêcher  la  vapeur  de  s'é- 
chapper des  interstices  compris  entre  la  surface  du  cylindre 
et  les  hordsdu  pistou,  ce  piston  était-il  consiammeni  coumiI 
à  sa  surface  supérieure  d'une  couclied'eau  qui  pénétrait  datrs 
tous  les  vides  el  les  remplissait.  Un  jour  qu'une  machine  de 
celte  espèce  marcliait  sous  les  yeux  des  constructeurs  ,  ils 
\ireut,  avec  nue  extrciue  surprise,  le  piston  descendra',  phi- 
siciiis  fois  de  suite,  beaucoup  plus  rapidement  que  de  coii- 
tiime.  Cette  vitesse  leur  parut  d'autant  plus  étrange  ,  que  le 
refroidissement  produit  par  le  couianl  d'eau  froide  qui  des- 
ci'iidail  extérieurement  le  long  de  la  surface  du  corps  de 
pompe  n'avait  amené  jusque-là  la  condensation  de  la  vapeur 
intérieure  qu'assez  lentement.  Après  vérification  ,  il  fut  con- 
staté que,  ce  jour-là,  c'é:ait  d'une  tout  autre  manière  que  le 
phénomène  s'opérait:  le  piston  se  trouvant  accidentellemeiit 
percé  d'un  petit  trou,  l'eau  froide  qui  le  recouvrait  tombait 
dans  l'intérieur  mèiue  du  cylindre,  par  gouttelettes,  à  travers 
la  vapeur,  la  refroidissait,  et  dès-lors  la  condensait  plus  rapi- 
dement. 

I'  Depuis  cette  époque,  on  a  niinii  les  machines  atmosphé- 
riques d'une  ouverture  en  pomme  d'arrosoir;  c'est  de  là  que 
part  la  pluie  d'eau  froide  qtd  se  répand  dans  la  capacité  du 
cylindre  et  y  condense  la  vapeur  au  moment  où  le  piston  doit 
descendre.  Le  refroidissement  exiéiicnr  se  trouve  ainsi  sup- 
primé, et  les  va-et-vient  sont  beaucoup  plus  piompts.  Cette 
importante  amélioration,  comme  tant  d'autres  qu'on  pom  rait 
citer,  lut  le  résultat  d'un  heureux  hasard.»  (  \rago,  Ann, 
des  long.de  182!)., 
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Ca!  fui  seulement  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l'aiiiiée  1712 
que  fut  imaginée  la  comlcnsalion  par  iiijeclion  ,  quelques 
joms  «pris  que  la  picniièic  maclilnc  almospliiS|ique  avait 
commencé  à  fonctionner  au  compte  d'nn  M.  Hark  de  Wol- 
veiiiamplon  ,  avec  lequel  les  trois  associés  avaient  passé  un 
marché  pour  1  élévation  de  l'eau.  11  n'oYait  pas  fallu  moins 
de  sept  années  pour  réaliser  la  première  application  do  la 
machine  qu'ils  avaient  conçue. 


Fig.  7.   Machine  de  Newcomen.  (Coupe  vcitlrale.) 

I.a  fig.  7  représente  la  machine  ainsi  modifiée ,  en  éléva- 
tioji  pour  la  majeure  partie .  et  en  coupe  pour  le  cylindre  et 
son  ajustage  sur  la  cliaudii-re. 

La  vapeur  engendrée  dans  la  chaudière  B  passe ,  par  l'ou- 
vcrtupc  p  et  le  tube  S,  dans  le  cylindre  C  ,  et  détruit  l'effet 
de  la  pression  atmosphérique  qui  s'exerce  sur  la  surface  su- 
périeure du  piston  P.  Le  contre-poids  1  fait  monter  le  piston. 
Celui-ci  étant  parvenu  au  haut  de  sa  course  ,  ou  ferme  le 
rohinet  à  vapeur  p  au  moyen  du  manche  a ,  et  l'on  ouvre  le 
riihinet  O,  ce  qui  permet  à  un  courant deau  froide,  descen- 
dan;  du  réservoir  L  par  le  tube  M,  de  jaillir  dans  le  cylindre 
I>ar  l'ouverture  N  et  d'y  condenser  la  vapeur.  La  pression 
atnIu^plIérique  fait  alors  descendre  le  piston  P  en  soulevant 
le  contre-poids  1  elles  liges  des  pompes  d'épuisement  adap- 
tées au  bras  gauche  GE  du  balancier  EGD.  L'air  et  le  reste 
de  la  vapeur  Don  condensée  ,  contiiuis  dans  le  cylindre  C, 
sortent,  pendant  la  descente  du  piston ,  par  une  soupape  la- 
tér.ile  adaptée  vers  V.  L'eau  de  condensation  s'échappe  par 
le  tuyau  Q,  dont  l'extrémité  est  égaleinent  garnie  d'un  clapet 
V.  I.a  tige  verticale  R  fait  mouvoir  une  petite  pompe  fouUinte 
qui  élève  dans  la  bâche  L  l'eau  destinée  à  la  condensation. 
G  est  l'axe  de  rotation  du  balancier,  qui  est  doué  d'un  mou- 
vement circulaire  autour  de  cet  axe.  Lis'cliaines  qui  soulèvent 
alternativement  le  piston  d'une  part ,  le  contre-poids  et  les 
tiges  des  pompes  d'autre  part ,  s'enroulent  sur  des  arcs  de 
cercle  adaptés  au  balancier;  au  moyen  de  quoi  ces  chaînes 
sont  constamment  tenues  dans  la  même  verticale. 

Dans  les  premières  machines  de  Newcomen  ,  les  robinets 
a,  0,  se  manœuvraient  à  la  main.  «La  tradition  attribue  à 
un  enfant ,  nommé  Uumphry  l'otter,  la  premièie  inTention 
du  mécanisme  à  l'aide  duquel  la  machine  elle-même  tourne 
les  robinets  à  l'instant  convenable.  On  raconte  que  Potier, 
contrarié  un  jour  de  ne  pouvoir  pas  aller  jouer  avec  ses  ca- 
marades, imagina  d'attacher  les  extrémités  de  deux  ficelles 
aux  manivelles  des  deux  robinets  qu'il  de\ait  ouvrir  et  fer- 
mer. Les  autres  extrémités  ayant  été  liées  au  balancier,  les 
tractions  que  celui-ci  occasionnait  en  montant  ou  en  descen- 
dant remplaçaient  les  efforts  de  la  main.  »  (  Arago  ,  Ann.  des 
long,  pour  1829.)  Le  mécanisme  de  Humphry  l'otter  fut  ap- 
pelé par  lui-même  un  scoggan,  par  allusion  à  une  expression 


populaire  du  comté  d'York  qui  signifie  un  paresseux.  Le 
mouvement  de  la  machine  fut  accéléré  ;  elle  donna  jusqu'à 
quinze  ou  seiz.c  coups  par  minute.  : 

1^  mécanisme  pour  ou\rir  et  fermer  les  robinets  restait 
encore  embarrassé  de  crampons  et  de  ressorts,  lorsque  Bi'igh- 
ton,  ingénieur  livré  exclusivement  i  la  construction  des  ma- 
chines pour  les  mines,  fit  à  Ncwcastle  sur  Tyne,  en  1718,  une 
nincliine  à  vapeur  dans  laquelle  il  établit  une  tige  unique 
suspendue  au  balancier,  pour  faire  luouvoir  un  mccaniïuie 
inventé  par  lui  {hand  gear),  mécanisme  dont  on  fait  encore 
usage  dans  les  machines  modernes,  à  quelques  modifications 
près.  La  tige  de  Beighion  porte  le  nom  de  plug-frame. 

La  fig.  8  représente  en  perspective ,  d'après  une  planche 
du  Cours  de  physique  ejrpérimcntale  de  Dcsaguliers  ,  une 
machine  de  Newcomen  munie  de  tous  ces  perfectionnements, 
suivant  le  type  le  plus  i>arfait  que  l'on  connût  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Malgré  sa  complication  apparente , 
cette  figure  sera  facile  à  coiuprendre  pour  tout  lecteur  qui 
aura  pris  la  peine  de  nous  suivre  seulement  à  partir  des  pre- 
miers essais  de  Papiii  en  1690. 

Au-dessus  du  foyer,  et  dans  l'intérieur  d'une  enveloppe 
maçonnée  ,  se  trouve  la  chaudière ,  dont  les  contours  cachés 
sont  marqués  d'un  trait  discontinu  avec  les  letUx's  o,  0,  0. 
L>ans  laxe  \ertical  de  la  chaudière  et  de  son  enveloppe  est 
placé  le  cylindre  CG,  qui  communique  avec  la  chaudière  par 
un  tuyau  d.  La  vapeur  n'entre  dans  le  cyhudre  qu'autant 
qu'une  certaine  tige ,  uiarquée  du  numéro  10,  ouvre  le  >e- 
gitlaleiir  ou  disque  qui  recouvre  ou  découvre  à  volonté  le 
bas  du  tuyau  d.  Ce  régulateur  étant  ouvert,  la  vapeur  pousse 
le  piston  vers  le  haut  de  sa  course  ,  ou  plutôt  lui  iKrmet  de 
vaincre  la  pression  atmosphérique.  Alors  les  liges  i,  fe  des 
pompes ,  adaptées  au  bras  droit  du  balancier  Ml ,  soidèvent 
sans  effort  le  piston.  Le  bras  droit  11  descend,  le  bras  gauche 
h  remonte.  Lorsque  le  piston  est  arrivé  vers  le  haut  de  sa 
course,  on  ferme  le  régulateur,  et  on  ouvre,  au  moyen  de  la 
lige  marquée  des  numéros  i  ,  '2  ,  un  robinet  sur  lequel  celle 
tige  agit  par  un  engrenage.  Ce  robinet  ouvert,  l'eau  coutenue 
dans  une  bâche  supérieure  passe  par  le  tube  MiNn  dans  ie 
cylindre  C,  où  elle  jaillit  et  opère  la  condensation.  Sous  l'in- 
fluence du  vide  formé  dans  le  cylindre,  le  piston  redescend, 
pressé  par  tout  le  poids  de  l'atmosphère  ;  lextrénùté  gauclie  h 
du  balancier  s'abaisse  ,  rexlréniité  droite  11  se  relève  ,  et  les 
pompes  k  ,  i  remontent  de  l'eau.  Z  est  un  tube  |iar  le^iui-l 
l'eau  est  amenée  à  la  surface  du  piston,  de  manière  à  huiuec- 
ter  constamment  le  cuir  dont  il  est  entouré.  Le  tube  Wlscrt 
à  alimenter  la  chaudière,  au  moyen  de  l'eau  déjà  ccliauliée 
qui  a  séjourné  au-dessus  du  piston.  L'eau  d'injection  est 
évacuée  par  le  tube  I,  dont  l'extrémité  inférieure  est  recour- 
bée, munie  d'un  clapet ,  et  plonge  dans  l'eau.  Le  Uibe  Vest 
un  vide-trop-plein  pour  l'eau  qui  recouvre  le  piston.  On  voit 
en  X  un  petit  tube  muni  d'une  soupape  appelée  soupape 
reniflante  ,  par  laquelle  s'échappe  ,  lorsque  le  [liston  arrive 
au  bas  de  sa  course,  l'air  provenant  de  la  vap<->ur  et  de  l'eau 
de  condensation.  Le  peu  d'eau  qui  sort  par  la  soupape  reni- 
flante va  se  dégorger  dans  le  tube  V.  La  pompe  dont  la  tige 
est  «  sert  à  l'épuisement  ;  celle  dont  la  tige  est  fc  refoule  l'eau 
dans  le  tuyau  appuyé  le  long  du  massif  en  maçonnerie,  et  la 
pousse  jusque  dans  la  bâche  d'où  part  le  tube  M.  La  tringle 
Terticale  en  bois  QQ  est  le  plug-frame.  Elle  monte  et  des- 
cend avec  le  balancier,  maintenue  qu'elle  est  le  long  d'une 
couUsse  pratiquée  dans  le  plancher.  On  voit  qu'elle  est  inunie 
d'une  rainure  et  de  diverses  chevilles  à  l'aide  desquelles  elle 
agit  sur  les  leviers  qui  commandent  le  régulateur  et  le  robi- 
net d'injecUon.  11  est  inutile  d'entrer  dans  les  détails  de  ce 
mécanisme  pour  en  faire  comprendre  l'esprit.  Les  tiges  L , 
QO,  k,  t,  restent  constamment  dans  la  même  verticale,  grâce 
aux  arcs  de  cercle  sur  lesquels  s'enroulent  et  se  déroulent  les 
chaînes  d'attache  dans  les  mouvements  oscillatoina  du  balan- 
cier. F  indique  nne  soupape  de  sûreté  chargée  directement  et 
non  par  l'intermédiaire  d'une  romaine,  système  fort  inférieur 
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à  ciliii  ili"  r.ipiu  ,  aïKiiiel  on  ii'ii  pas  Uirili;  ù  leM^iiii.  Eii  G 
sûiU  placos  tknix  nibiiu'ls  dVpicuve  concspoiulaiit  à  ilos 
liibt's  iloiit  les  ('xur'iiiiii's  iiil'iM'iouii.'.s  ploiigciu  l'iiiu'  dans 
Teau,  Tantie  ilaiis  la  vapciii-,  lois(iiie  lo  niveau  île  l'eau  ilaiis 
Vi  clinutlièrc  csl  ù  la  liaiilcur  convenable.  Pour  que  celle 
couililion  soil  remplie,  il  laul  que  celui  de  gauche  donne  un 
jel  d'eau  el  celui  de  droile  un  jet  de  vapeur.  Lorsiiu'ea  les 
ouvranl  on  trouve  qu'elle  ne  l'est  pus,  on  liàlc  ou  on  ralcnlit 
'"aliuienlalion  de  la  cliaudiî^re  ,  suivant  que  l'eau  y  est  des- 
cendue trop  bas  ou  y  est  montée  trop  liant. 

AsnIs  et  appuyé  contre  le  massif  du  milieu  ,  a))parait  le 
mécanicien  auquel  est  conliée  la  conduite  de  l'appareil.  Il 
est  là,  calme,  n'ayant  à  subir  aucun  travail  pénible  ,  surveil- 


lant avec  des  yeux  iiilelli[;ents  la  marche  de  sa  mailiine  , 
|]rèl  à  |iousscr  ou  à  ralentir  le  feu  ,  veillant  à  ce  que  loul^^ 
les  parties  du  mécanisme  fonelionnenl  régulièrement.  I.i 
vapeur  se  cliaryc  du  reste  ;  l'Iionmie  n'intervient  plus  cpie 
comme  directeur  des  mouvements  d'un  moleiu'  gigantesque 
qui  ne  demande  qu'un  peu  d'eau  et  de  charbon  pour  faire 
les  ouvrages  pénibles  aiixciuels  l'antiquité  païenne  aurait 
employé  des  milliers  d'esclaves. 

L'immortelle  conception  de  l'apin  estenlin  passée  dans  le 
domaine  de  la  pratique  industrielle.  Ce  génie  supérieur  avait 
bien  pressenti  les  peifectionnemcnis  ultérieurs  qui  permet- 
Iraient  à  la  machine  la  propriété  de  marcher  d'elle-même. 
I>ans  l'cxplicaliou  de  sa  première  machine  à  double  cllct , 
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représentée  dans  noire  (ig.  .1,  «  on  pourrait,  dit-il ,  trouver 
quelque  nianiijre  de  faire  que  la  machine  elle-même  tournât 

le  robinet  dans  le  temps  qu'il  faudrait Par  quelle  étrange 

fatalité  le  nom  de  cet  homme  éminent ,  que  Nevvcomen  . 
Cjwley  et  Savery  s'étaient  bornés  à  copier,  qin  lem-  avait 
fourni  le  cylindre  i  vapeur  avec  un  piston  à  mouvinienl 
alternatif,  le  vide  par  la  condensatioTi  de  la  vapeur,  la  sou- 
pape de  sûreté  ,  a-l-il  été  oid)lii5  presque  constamment  <laus 
riii^loire  d<'  la  merveillfuse  ma  liiu''  qui  f 'il  l  ::il  d'hojm  ur 


à  l'esnrii  hiunain?  G'i'st  ce  que  nous  làrliejons  d'e\|,lii|U( 
dans  un  quatrième  et  dernier  arlicle. 


iiuiiCAtx  l)"M30^•^r.MK.^T  i:t  dk  VKNrn. 
rue  .lacob.  'M.  près  de  la  rue  di's  l'elils-Augiislins 


I  .   Mmi;.itT,   t;ji'  cl  liùle'  MijRor 
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i:.CIRAi<Otl 
Dessin  de  Karl  Girardet, 


J'avais  épuisé  toutes  les  raisons ,  tous  les  palliatifs  auprès 
fie  parents  jastement  irrités.  La  mèie  ,  plus  violente  et  aussi 
inflexible  que  le  père,  m'enleva  bientôt  l'espoir  de  trouver  en 
elle  ua  appui. 

En  vain  je  m'étendis  sur  l'espril,  le  niérile  de  leur  fille  : 

—  Elle  n'en  est  que  plus  coupable  ,  murmura  le  père  les 
dents  serrées. 

—  Elle  apporterait  des  soins  si  doux  à  voire  vieillesse! 
elle  r.endrait  la  gaieté,  le  mouvement  a  votre  intérieur... 

—  Plutôt  finir  mes  jours  à  l'bôpital  ,  s'écria  la  mère  ,  que 
revoir  sous  ce  toit  celle  qui  a  fait  blanchir  mes  cheveux  avant 
l'âge  ! 

—  Si  vous  saviez  ce  que  la  pauvre  fille  a  souffert  depuis 
dix  ans!  elle  a,  certes,  expié... 

—  Oui,  interrompit  la  mère,  voilà  dix  ans  qu'elle  a  franchi 
en  fugitive  ce  seuil  que  son  ombre  ne  souillera  plus  ;  et ,  de 
ce  jour,  j'ai  cessé  de  la  connaître,  elle  ne  m'est  pins  rien  ! 

Le  père  se  cachait  la  tète  entre  les  nlains;  je  jugeai  qu'il 
s'allendrissail.  Comment  accroître  cette  favorable  émolion? 
Comment  la  tourner  en  pitié  ,  en  pardon  ?  La  religion  a  sa 
légende  de  miséricorde  jjour  le  (ils  prodigue  ;  je  n'eu  con- 
naissais aucune  en  faveur  de  la  fille  inipriidente.  C'est  à  elle 
que  s'applique  l'effroyable  maxime  : 

L'honneur  Est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords; 
Oh  n'y  peut  plus  rentrer  quand  ou  en  est  dehors. 

En  regardant  pleurer  une  coupable  encore  belle  et  tou- 
chante ,  j'avais  trouvé  mille  excuses  à  des  égarements  qui 
m'apparaissaient  sous  une  tout  autre  couleur  en  présence  de 
ces  vieux  parents,  de  ces  murs  nus,  de  ces  meubles  sombres 
et  poussiéreux.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  ma  médiation  fût 
inefficace,  puisqu'une  secrète  colère  s'élevait  eu  moi  contre 
celle  qui  avait  fait  ce  logis  sordide  et  désolé.  Un  passé  bien 
différent  me  revenait  eu  mémoire  avec  les  riantes  scènes  de 
Tome  XVH. —  Joir.LiT  1849. 


l'adolescence  de  la  jeune  fille,  et  je  fus  assez  maladroit  pour 
rappeler  au  père  ces  souvenirs  déchirants. 

—  Il  me  semble  la  voir  encore  appuyée  sur  ton  épaule,  cou- 
sin, dis-je  au  vieillard  absorbé  dans  sa  tristesse.  Qu'elle  était 
gracieuse  dans  ses  prières,  séduisante  dans  ses  càlineries  !  Tu 
ne  pouvais  rien  lui  refuser  alors.  Te  sou\ient-il  de  ce  jour  où 
elle  te  supplia  do  la  conduire  à  je  ne  sais  plus  quelle  fêle? 
«  Cher  papa,  répétait-elle  avec  sa  douce  voix  dont  le  timbre 
argentin  vous  gagnait  le  cœur,  j'en  ai  si  fort  envie  !  Est-ce 
que  tu  voudrais  ,  poiu-  la  première  fois  ,  père  ,  contrarier, 
chagriner  ta  petite  Sara  ?  »  Penchée,  elle  rapprochait  de  ton 
oreille  des  lèvres  tour  à  lour  boudeuses  et  souriantes,  comme 
si  son  soufflé  caressant  avait  eu  le  don  de  t'ensorceler.  Tu 
cédas;  tous  nous  eussions  fait  de  même...  Qui  m'eût  dit  qu'un 
jour  je  plaiderais  pour  celte  même  fille  et  ne  serais  point 
écouté  ! 

Tandis  que  je  parlais  ,  mon  vieux  cousin  se  retournait  sur 
lui-même  avec  un  mouvement  d'angoisse.  Tout  à  coup  il 
releva  la  tête  :  les  muscles  contractés,  la  physionomie  endur- 
cie, le  sourcil  froncé,  l'œil  enflammé  et  sec,  il  me  regarda, 
puis  regarda  la  porte.  J'avais  été  trop  loin  ;  la  pantomime 
était  significative,  et  je  cherchai  lenienienl  mon  chapeau. 

Cette  porte,  sur  laquelle  mon  parent  tenait  ses  yeux  rivés, 
s'ouvrit  alors  doucement,  et  je  vis  paraître  une  cousine  que 
je  fréqucniais  peu  (je  n'avais  guère  affaire  à  elle,  ou  elle  à 
moi  ),  mais  dont  je  me  moquais  volontiers.  «  Dame  Fourmi,  » 
je  l'avais  dotée  du  sobriquet ,  toujours  par  voie  et  par 
chemins,  trouait  de  ci,  de  là,  portait,  remportait,  promenait 
toujours  quelque  bagatelle  :  c'était  pour  celui-là,  c'était  pour 
celle-ci.  Constamment  elle  faisait  la  découverte ,  dans  sou 
intimité,  d'individus  en  train  de  naître ,  de  se  marier  ou  de 
se  faire  enterrer.  11  fallait  revêtir  les  uns  ,  nourrir,  placer, 
aider  ou  inhumer  les  autres.  Le  cœur  de  la  petite  bonne 
femme  ,  véritable  bureau  omnibus  ,  alimentait  celte  inces-    , 
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same  aclivili*  qui  (loiiblail  mon  repos  el  faliguait  mon  iiulo- 
Icmc.  Celle  fois  pomlaiU  sa  visite  me  lil  plaisir;  la di version 
renilail  mon  ilépart  moins  nrgi'nt. 

Bonjour,  ililelle  ;  comment  vous  va  par  celle  brume? 

Bien  ,  je  pense.  Le  brouillaril  est  bon  à  la  vigne,  la  neige 
excellenlc  aux  blés  ;  pourcpioi  ne  nous  en  accoiiimoderiuns- 
iious  pas  ,  nous  autres  créaUucs  de  Dieu  ,  qui  mangeons  la 
graine  des  uns  et  buvons  le  jus  de  l'autre?  AU!  i'e>i  vous, 
cousin  riindormi;  tant  mieu\!  vous  êtes  mon  débiteur. 
Savez  vous  que  vous  nous  avez  gagné  les  plus  beaux  lois 
au  di-rnier  tirage  des  l'eliles-Économes?  Aussi  je  \ous  ré- 
serve le  double  dis  billets.  Ce  n'est  pas  vous  taxer  trop  liant  ; 
et  remerciez-moi,  car  Ions  mes  billets  gagneul.  Voyons,  exé- 
cutez-vous de  bonne  giàce. 

Ce  verbiage  n'était  pas  de  nature  à  nie  dérider. 

—  Trêve  à  vos  éternelles  loteries,  cousine,  repris- je  ;  celte 
année,  je  n'ai  pas  à  perdre  plus  d'argent  que  de  gaielé.  Hé- 
servcz  les  faveurs  du  sort  à  quelque  autre. 

Le  ton  était  encore  moins  enconrageant  que  les  paroles. 
La  cousine  me  regarda  avec  quelque  surpiise;  les  joyeuses 
rides  qui  resserraient  gaiement  le  coin  de  ses  yeux  s'allongè- 
rent, et,  accompagnant  d'un  léger  monveiiienl  d'épaule  son 
petit  liocliemenl  de  tèie  habituel  : 

—  A  la  bonne  heure,  ré|iondit-elK',  j'atlendiai. 
S'asseyaiil  aupiés  de  la  mailivsse  du  logis  qui  s'elforçait  de 

se  montrer  calme  ei  de  lui  prêter  allentioii ,  elle  commença 
aussitôt  à  déplover  ses  petits  paquets  el  à  parler  à  demi  voix, 
.le  pus  enlentire  qu'il  s'agissait  do  ventes  pour  des  orphelins, 
de  souscriptions,  d'associations  eharilables,-  el  je  continuai  à 
tourner  cl  retourner  mon  chapeau  entre  mes  doigts  sans 
pouvoir  me  résoudre  à  abandonner  la  partie  ,  sans  pouvoir 
découvrir  nn  biais  poor  revenir  à  la  charge. 

Mes  réllevions  étaient  peu  léjouissanles.  Conmienl  aller 
dire  à  celle  chez  laquelle  j'avais  fait  naîlrc  et  encouragé  l'es- 
pérance, que  ce  père,  jadis  trop  indulgent,  n'érail  pins  qu'un 
juge  inflexible?  que  toutes  les  douleurs  qu'elle  a>ait  accuinu- 
lées  dans  le  cœur  de  sa  mère  s'étaient  tournées  en  une  aigre 
rancune?  Enseveli  dans  ces  pensées  (pii  se  poursuivaient  an 
murmure  monotone  de  la  conversation,  j'en  fus  lire  par  une 
exciamation  soudaine  : 

—  Sara!  s'écriait  la  petite  cousine;  pauvre  enfant!  chère 
enfant!  où  est-elle? 

A  cet  élan  je  repris  courage.  Nos  parents  avaient  i)arlc',  et 
la  dévote  scrupideuse  dans  laquelle  je  n'aurais  jamais  cherclié 
un  auxiliaire  devenait  le  plus  artleni,  le  plus  cliand  avocat 
de  ma  pauvre  repentante. 

—  Pourquoi  ne  m'est-elle  pas  venue  tioiner  tout  île  suite? 
me  demanda  la  cousine  avec  une  brusquerie  all'eclueuse. 

—  Qu'elle  ne  reparaisse  pas  ici  !  interronqiit  violemment 
la  mère  ;  sa  vue  me  tuerait. 

—  Non  ,  elle  ne  vous  tuera  pas ,  cousine  ,  elle  vous  fera 
revivre.  Les  larmes  sincères  lavent  toute  tache  ;  celle  qui 
pleure  est  pardonnée.  Si  vous  la  repoussiez,  je  la  recevrais, 
moi  :  ma  cliambrette  est  assez  grande  pour  deux.  Dès  qu'elle 
nous  revient ,  qui  se  souviendra  que  jamais  elle  nous  ait 
quittés! 

—  Je  vous  croyais  plus  de  moralité,  plus  de  religion,  reprit 
la  mère  avec  dépit. 

Et  je  vis  que  son  irritation  allait  s'en  prendre  à  celle  qui 
empiétait  sur  ses  droits,  sur  son  rôle  maternel. 

Mais  1.1  petile  cousine  était  résolue  à  ne  pas  se  laisser 
battre  un  réduire  au  silence. 

—  Chère  amie,  s'écria-t-clle  lui  saisissant  les  mains,  qu'i'lle 
retint  entre  les  siennes  avec  une  douce  violence,  est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  pins  de  joie  pour  le  coupable  qui  se  rcpent  que 
pour  le  juste  qui  n'a  pas  péché?  Quoi  !  elle  revient  essuyer 
toutes  les  l.irnics  qu'elle  nous  a  fait  verser,  et ,  créanciers 
sans  merci  ,  nous  lui  en  demanderions  compte!  l'.lle  nous 
revicMit,  celle  que  nous  avions  tant  aimée,  tant  pleurée!  ah  1 
que  béni  soit  le  Seigneur  qui  nous  la  ramène!  C'est  sur  vos 


genoux  qu'elle  a  appris  sa  première  prière.  Vous  .souvient-il 
du  jour  où,  d'elle-même  ,  elle  y  ajouta  :  «  Kaites ,  bon  Dieu  , 
que  maman  me  pardonne!  »  Vous  sonvient-ii  de  votre  acci- 
dent, cousine?  L'enfant  était  plus  pâle  que  vous  lorsqu'il 
fallut  vous  saigner  ;  c'est  elle  qui  perdit  con'naissance  ,  et 
M  Ma  mère  !  >>  fut  le  premier  mot  que  murmurèrent  ses  lèvres 
décolorées. 

La  vieille  lemme  dégagea  une  de  ses  mains  et  cln'i  clia  son 
mouchoir. 

l>'éniotion  prêtait  nue  véritable  éloquence  à  cet  esprit  que 
je  croyais  vulgaire ,  et  qui  m'avait  semble  se  rapetisser  dans 
une  foule  de  minutieux  el  insipides  détails,  comme  si  le  but, 
la  cliarilé  ,  n'agrandissait  pas  toutes  choses!  Je  ne  m'avisai 
plus  de  plaider  une  cause  que  la  petile  cousine  comprenait 
mieux  que  moi.  Elle  n'eut  garde  de  rappeler  les  faiblesses 
paternelles,  origine  peut-élre  des  crrenrs  de  .'-ara;  mais 
elle  revint  ù  ces  jours  d'angoisses  où ,  près  du  chevet  de 
.sa  fille  malade,  le  père  dcman;lait  à  mourir  au  lien  d'elle. 
Ucvcillant  les  lendresses  assoupies  ,  elle  détrempa  I  •  cœur 
des  vieux  parents  avec  les  souvenirs  du  berceau  .  des  pre- 
miers sourires  ,  des  premières  prières  balhuliées  au  giron 
maternel,  'l'oul  nn  passé  de  candeur  enfanline,  d'amour  in- 
génu, de  ce  gracieux  et  touchant  déveluppemeiil  de  l'enfance; 
renaissait  dans  ses  récils  eiilremélés  de  pieuses  invocations; 
el  lorsipic  ,  les  |)aiipières  gonllées  de  larmes  d'alleiidris»e- 
menl  ,  le  père  et  la  mère,  plus  qu'à  demi  vaincus,  lancèrent 
quelques  banalités  sur  l'opinion  jndjliqiie,  sur  la  nécessité  de 
fidre  longtemps  expier  les  fautes  de  peur  que  l'exemple  d'iuie 
dangereuse  indulgi'nce  ne  ser\il  d'encouragement  au  vice  et 
ne  scandalisât  les  gens  de  bien,  la  petile  cousine  raconta  une 
légende  dont  la  suave  murale  (il  une  profonde  impression 
sur  mon  espril  mmiilaiii. 


"  Dans  la  ville  de  Cologne,  ilil-ellc,  il  y  avait,  il  y  a  bien  , 
bien  longtemps,  un  rigide  monastère  île  religieuses  cloilrées. 
Les  grandes  familles  de  l'Allemagne ,  des  bords  du  Uhin  ,  de 
la  France  même  ,  \  faisaient  entrer  leurs  filles  lorsqu'elles 
voulaient  les  arracher  aux  séductions  du  siècle  et  leur  assu- 
rer tout  d'abord  une  place  en  paradis.  C'est  ainsi  qu'une 
enfant  de  sept  ans,  nommée  lîéatrix,  y  fut  conduite.  Si  pieuse 
elle  était,  qu'avant  quinze  ans  elle  oblint  de  faire  ses  vœu.\. 
C'était  mal,  c'était  contre  les  règles  du  couvent  ;  mais  la  jeune 
lille  avait  tant  prié  pour  être  admise  parmi  les  sœurs  ,  tant 
montré  d'ardeur  et  de  zèle ,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
résister  à  sa  vocation.  Eh  !  qui  aurait  osé  blâmer  la  supé- 
rieure, lorsque  la  plus  jeune  xles  religieuses  se  montrait 
aussi  la  plus  régulière  et  la  plus  fervente? 

11  Sacristine  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ,  Uéalrix  prenait 
tout  le  .soin  des  ornements,  et  son  unique  plaisir  était  de 
parer  l'autel  conlié  à  ses  soins.  Son  innocence,  sa  piété,  sa 
diligence,  (Ux-nt  pendant  sept  ans  l'édification  du  saint  mo- 
nastère. Mais  il  advint  qu'un  jour  on  parla  dans  ta  ville  (  et , 
grâce  aux  pensionnaires  et  aux  sœurs  coin  erses,  la  nouvelle 
eut  bientôt  gagné  le  couvent),  il  advint  qu'on  parla  de  la 
prochaine  arrivée  d'un  ambassadeur.  C'était  nu  grand  sei- 
gneur français,  lequel,  allant  demander  en  mariage  pour  son 
souverain  une  princesse  allemande,  passait  par  Cologne  aliii 
d'y  faire  .ses  dévotions  aux  rois  mages.  On  coulait  nurveilies 
de  l'ambassadeur  et  de  sa  brillante  suite  ;  si  bien  que  lîéa- 
trix, (pii  n'avait  rien  vu  de  si  beau  que  la  procession  de  la 
Fêti-l'ieu  el  jamais  rêvé  autre  spectaile  .  en  vint  à  désirer 
vivement  d'assister  à  celte  pompe  mondaine.  Elle  prii  long- 
temps, elle  pria  si  fort  la  louiièrc  ,  que  celle-ci  consentit  à 
entr'ouvrir  une  lucarne  condamnée.  Ce  fut  par  l'élroile  ou- 
verlure  que  la  jeune  religieuse  vit  passer  les  beaux  seigueni  s. 
Plus  d'im  leva  la  tète  cl  salua,  en  baisant  le  bout  de  .ses 
doigts,  la  jolie  recluse  qui  tour  à  tour  ramenait  et  écartait  le 
voile  de  son  Iront  rougissant.  f,)nel  jilaisirde  regarder  pa.sser 
tons  ces  cavaliers  cliamairés  d'or  el   de  soie,  i|iii  ,   le  fait-* 
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donc  Sarrasins.  C'est  pourquoi  noire  artiste  a  mis  sii  lom- 
barde portative  aux  mains  d'un  nègre  coillé  d'un  turijaii. 


L'AUCADE  DE  SAIM'-YVES  A  P.E.NNES. 

Les  religieuses  liospilaliéres  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
avaient  été  établies  à  Uenncs,  en  I6/1/1,  par  les  soins  de  la 
commune  ;  mais  le  local  où  elles  avaient  été  placées  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  trop  étroit  pour  les  pauvres  malades.  La 
commune  autorisa  les  bonnes  sœurs  à  construire  au-dessus 
de  la  rue  de  la  l'oissonnerie  un  corps  de  logis  soiUenu  par 
une  arcade ,  à  la  condition  expresse  que  «  les  armes  de  la 
ville  seraient  posées  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  ce  bâti- 
ment pour  preuve  de  la  concession.  » 

Cette  arcade  (qui  doit- disparaître  ,  si  elle  n'a  disparu  dans 
le  redressement  des  quais) ,  s'étant  trouvée  démasquée,  grâce 
à  de  récentes  démolitions,  a  ouvert  une  perspective  assez 
vasli',  enrndri'e  (\:\n-  li>  ploin  '■iiUri'  f!'"-  li  vnilip.  On  nprii-nit 


les  tburs  de  l'église  de  Toussaint ,  le  pont  de  Berlin  et  la  halle 
aux  toiles.  Le  dessin  que  nous  doinions  est  antérieur  à  ces 
démolitions  et  ne  laisse  voir  que  l'église;  le  reste  est  caché 
par  de  vieilles  maisons. 

A  peu  de  distance  de  l'arcade  Sainî-Yves  se  trouvait  la 
vieille  poterne  par  Inquelle  Duguesclin  ravitailla  les  Rennois 
assiégés.  Cet  épisode  est  un  des  plus  curieux  de  ia  vie  du  grand 
capitaine  breton. 

"  Bertrand,  dit  dom  Lobineau ,  donna  sur  le  camp  des  An- 
glais au  lever  du  soleil ,  dans  le  temps  que  l'on  changeait  les 
gardes,  et  que  la  plupart  des  ennemis  dormaient.  Il  abattit 
les  tentes,  mit  le  feu  partout  et  (it  un  si  grand  ravage  que 
les  Anglais  se  persuadèrent  qu'il  y  avait  vingt  mille  Français 
dans  le  camp.  Bertrand,  poussant  toujours  sa  pointe,  arriva 
dans  une  rue  du  camp  où  il  y  avait  un  très-grand  nombre  de 
charrettes  chargées  de  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche  ; 
il  s'en  rendit  maître  après  avoir  tué  ceux  qui  voulurent  se 
défendre,  et  lit  conduire  les  charrettes  aux  portes  de  la  ville, 
qui   lui   furent  rMi\rrIr-  ,iii-.-llôl  i|ii"(iii  l'rul   icdiriii.   Il    fut 


Vue  prise  de  l'nrcaJe  do  Saint-Yves,  à  Renne 


conduit  comme  en  triomphe  à  la  maison  de  son  oncle,  où, 
ayant  assemblé  les  charretiers  dont  il  avait  enlevé  les  vivres, 
il  les  fit  payer,  leur  rendit  leius  chevaux  et  leurs  charrettes, 
et  leur  recommanda  deux  choses  :  la  première  d'aller  saluer 
de  sa  part  le  duc  de  Lancasire ,  et  la  seconde  de  ne  plus  ame- 
ner de  vivres  aux  Anglais,  sous  peine  de  la-vie.  Us  exécu- 
tèrent fidèlement  le  premier  de  ces  ordres  en  disant  au  duc  : 

—  Sire,  Bertrand  se  recommande  à  vous,  et  dit  que,  par- 
dieu  I  il  vous  verra  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  et  a  assez  à  vivre 
lui  et  ses  gens  ;  et  quand  il  vous  plaira  des  vins  de  la  cité  , 
il  TOUS  en  cnvoira,  et  du  boscliet  aussi  pour  vous  adoucir 
votre  cœur.  » 

L'homme  couvert  de  la  peau  de  chèvre,  que  le  dessinateur 
a  représenté  au  premier  plan ,  est  un  paysan  de  la  campagne 
de  Rennes  ;  son  costume  est  celui  que  portaient  les  chouans 
du  Maine  et  de  Bretagne  ,  lorsque  la  grande  guerre  ven- 
déenne, terminée  par  la  déroute  du  Mans,  se  transforma  en 
une  lutte  de  guérillas  ,  qui  se  prolongea  dans  les  dé|)iutc- 
ments  de  l'ouest  presque  jusqu'à  l'empire. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

V.  p.  2,  3C,  74,  IO-2,  126,  i33,  i5o. 
JUILLET. 

Dimanche.  —  C'est  hier  qu'a  fini  le  mois  consacré  par  les 
Romains  à  Junon  {juniiis,  juin).  Nous  entrons  aujourd'hui 
en  juillet. 

Dans  l'ancienne  Rome,  ce  dernier  mois  s'appelait  quintilis 
(cinquième) ,  parce  que  l'année,  divisée  seulement  en  dix 
parties,  commençait  en  mars.  Lorsque  Numa  Pompiliiis  la 
partagea  eu  douze  mois,  ce  nom  de  quintilis  fut  conservé 
ainsi  que  les  noms  suivants,  sexlilis,  seplember,  oclobcr, 
november,  december,  bien  que  ces  désignations  ne  corres- 
pondissent plus  aux  nouveaux  rangs  occupés  par  les  mois. 
Enfin,  plus  tard,  le  moisdc  qicintilis,  où  était  né  Jules  César, 
fut  appelé  julius  ,  dont  nous  avons  fait  juillet. 

Ainsi,  ce  nom  inséré  au  calendrier  y  éternise  le  souvenir 
d'un  grand  homme;  c'est  comme  imc  épilaphe  éternelle 
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graviio  (wi-  railiiiir.ilkiii  dos  priiples  sur  In  roule  tlii  leinps 

Conibion  cfanlios  inscripliiuis  paieilles!  mers,  conliiicnls, 
nioiilagnos,  utoilrs  cl  tnoniiiiu'iils  liiiiiiains,  loiil  a  siiccos- 
sixi'iiiont  servi  an  nioino  iisam'  !  Nous  avons  fait  du  monde 
entier  ce  livre  d'or  de  Venise  où  s"lnscii\enl  les  ncniis  illii»- 
Ires  et  les  grandes  notions.  Il  scnililc  que  le  genre  humain 
sente  le  liesoin  de  se  glorilier  liii-mèine  ilans  vos  élus,  qu'il 
so  relève  à  ses  propres  vnix  en  eli(ii>i^sant  dans  sa  race  des 
demi-dieux.  I.a  famille  mortelle  aimo  à  eoiisorvorle  souvenir 
des  parvenus  de  la  gloire,  oonime  ou  lîarde  celui  d'un  aii- 
rôtie  fameux  ou  d'un  bienfailem . 

C'est  qu'en  elTel  les  dons  nalurcis  accordés  à  un  seul  ne 
sont  point  un  avantage  individuel ,  mais  un  présent  fait  à  la 
terre;  tout  le  monde  en  liérile,  car  tout  le  monde  souffre  ou 
prolite  de  ce  qu'il  a  acc;unpli.  Le  génie  est  un  pl'.are  destiné 
à  éclairer  au  loin  ;  r|iomine  qui  le  porte  n'est  que  le  '.oclicr 
sur  lequel  ec  pliare  u  clé  élevé. 

J'aime  à  m'arrèter  à  ces  idées:  elles  m'expliquent  l'aiimi- 
ralinn  pour  la  gloire.  Ouand  elle  a  été  bienl'.iisante ,  c'est  de 
In  reconnaissance;  <|uand  elle  n'a  été  qu'extraordinaire,  c'est 
mi  orgueil  de  race  :  lionimes  ,  nous  aimons  à  iinmorlaliser 
les  délégués  les  plus  éclnlanls  de  l'Iiumanité 

Itui  sait  .si  ou  acceptant  de*  puissants  nous  n'avons  pas 
obéi  à  la  même  inspiration  ?  A  part  les  ni-cessilés  do  la  liié- 
rarcliio  on  les  conséquences  de  la  conquête  .  les  foules  se 
plaisent  à  entourer  lenrs  chefs  de  privilèges:  soit  qu'elles 
metleut  leur  vanité  à  agrandir  ainsi  une  de  leiusd'uvros,  soit 
qu'elles  s'elTruTont  do  cacher  riiumiiialion  de  la  dépendance 
en  exagérant  l'imporlance  de  ceux  qui  les  dominent  !  Ou  veut 
se  faire  honneur  de  son  matire;  on  l'élrve  sur  ses  épaides 
comme  sur  nu  piédestal:  on  l'entoure  de  rayons  afin  d'en 
recevoir  quelques  reflets.  C'est  toujours  la  f.ihie  du  cliii  ii  qui 
accepte  la  riiaîne  et  le  collier,  pourvu  (pi'ils  soient  d'or. 

Cette  vanité  de  la  serviliuli'  n'osl  ni  moins  natuielle  ni 
moins  commune  que  celle  de  la  domination.  Quiconque  se 
sent  incapable  do  einumander  viul  au  moins  obéir  à  un  chef 
puissanl.  On  a  vu  dos  serfs  se  regarder  comme  déshonorés, 
parce  qu'ils  di'Viiiaienl  la  propriélé  d'im  simple  comte,  après 
avoir  été  celle  d'iui  prince ,  et  .Saiut-.simou  parle  d'un  valet 
de  chambre  qui  ne  voulait  servir  que  des  marquis. 

Le  7,  htiil  heures  du  soir.  —  Je  suivais  tout  à  l'heure  le 
boulevard  ;  c'était  jour  d'Opéra, -et  la  foule  des  équipages  se 
pressait  dans  la  rue  Lepellctier.  Les  promeneurs  arrêtés  stu-  le 
trottoir  eii  reco^nai^^ail•nt  qnciques-niis  au  passage,  cl  pro- 
nonçaient certains  noms  :  c'étaient  ceux  d'hommes  célèbres 
on  poissants  qui  so  n'uilaiont  au  succès  du  jour  ! 

Près  de  moi  s'esl  trouvé  un  spectate.-w  aux  joues  creuses 
et  aux  yeux  ardeiils  ,  dont  l'habit  noir  boulonné  jusqu'au 
cou  montrait  la  corde,  il  suivail  d'un  regard  d'envie  ces 
privilégiés  de  l'anlorité  ou  de  la  gloire,  el  je  lisais  sur  ses 
lèvres,  que  crispait  im  sourire  amer,  loul  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme. 

—  Los  voili  ,  les  heureux  !  pensait-il  ;  à  eux  tous  les  plai- 
sirs de  l'opulence  et  toutes  les  jouissances  de  l'orguil.  La  foule 
sait  leurs  noms;  ce  ipi'ils  veulent  s'accomplit;  ils  sont  les 
souverains  du  monde  par  l'esprit  ou  par  la  puissance  !  pen- 
dant que  moi,  pauvre  el  obscur,  je  traverse  péniblement  les 
lieux  bas,  ceux-ci  planent  sur  les  sommets  dorés  par  le  plein 
soleil  de  la  prospérité. 

Je  suis  revenu  pensif.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  ces  inégalités, 
je  ne  dis  pas  dans  les  fortunes,  mais  dans  le  bonheur  dos 
hommes?  Le  génie  et  le  cummandcinent  ont-ils  vérilable- 
menl  reçu  la  vie  comme  une  couronne  ,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  la  recevaient  comme  un  joug  ?  La  dissom- 
blaoce  des  conditions  n'est-elle  qu'un  emploi  divers  des  na- 
tures el  des  facultés ,  ou  ime  inégalité  réelle  entre  les  lots 
humains  ?  Question  sérieuse  ,  puisqu'il  s'agit  de  constater 
l'impartialité  de  Dieu  ! 

Le  8 ,  midi.  —  Je  suis  allé  ce  malin  rendre  visite  à  un 
compatriote,  premier  lnussier  d'ini  de  nos  ministres.  Je  lui 


apportais  dos  lettres  de  sa  famille,  remises  par  un  von^iur 
qui  arrivait  de  r.retagno.  Il  a  voulu  nie  ritenir. 

—  Lo  ministre  .  m'a-t  il  dit.  n'.i  point  aujoord'lini  d'au- 
dience; il  veut  consacrer  celte  journée  au  repos  et  à  la  famille. 
Ses  jeunes  sfours  sont  arrivées  avec  sa  mère;  il  les  conduit 
ce  malin  à  Saint-Cloud,  et  ce  soir  il  a  invité  ses  amis  parli- 
ridiers  à  un  bal  non  oflieiel.  Je  vais  être  tout  à  l'heure  e.iu- 
gi'ilii'  pour  le  resie  du  jour,  et  nous  |)onrrons  diner  ensemble. 
Allendez-nioi  en  lisant  les  nouvelles  du  jour. 

Je  me  suis  assis  près  d'une  table  rouverte  de  journaux 
que  j'ai  successivement  parcourus.  La  plupart  renfermaient 
de  poignantes  eriliques  des  deiniors  actes  pnliliques  du  nii- 
nislèro:  quelques-iuis  y  joignaient  dos  soupçons  flélrissanls 
contre  le  ministre  lui-même  ! 

Comme  j'achevais,  un  secrétaire  est  venu  les  chcrclior 
pour  ce  dernier  ! 

Il  va  donc  lire  ces  accusations,  subir  silencieusement  les 
injures  de  toulesces  voix  qui  le  dénoncent  à  l'indignation  ou 
à  la  risée  pul!lii|iie  1  Comme  le  Iriompliatcur  romain,  il  faut 
qu'il  supporte'  l'insiilleur  qui  suit  son  char  en  racontant  à 
In  foule  ses  rfdiculos,  ses  ignorances  ou  ses  vices  ! 

Mais  parmi  les  traits  lancés  de  toutes  paris,  ne  s'en  trou- 
vcra-l-il  aucun  d'empoisonné  ?  N'est-il  pas  à  craindre  que 
quelqu'un  d'entre  eux  n'atteigne  nn  de  ces  points  du  cœur 
où  les  blessures  w  guérissent  plus?  Que  deviendra  une  vie 
livrée  à  tontes  les  attaques  de  la  haine  envieuse  ou  de  la 
conviction  passionnée?  Los  elirétions  ne  livraient  que  les 
lambeaux  de  leur  chair  aux  animaux  de  l'arène:  l'homme 
puissant  livre  aux  morsures  de  la  plume  son  repos,  s's  alToc- 
lions  et  son  honneur  ! 

[•••ndant  (|iio  je  rêvais  à  ces  dangers  do  la  gran  leur,  l'huis- 
sier l'sl  rentre  vivement  :  —  lie  gr.ives  nouvelles  ont  été  re- 
çues, le  ministre  vient  d'être  mandé  au  conseil  ;  Il  ne  pourra 
conduire  sa  mère  et  ses  sœurs  à  .'^nint-Cloud. 

J'ai  vu  à  travers  les  vitres  les  jeunes  filles  (|ui  attendaient 
sur  le  perron  remonter  tristoment ,  tandis  que  leur  frère  se 
rendait  au  conseil.  La  voiiine  qui  devait  partir,  emportant 
tant  de  joies  de  famille,  vient  de  disparaître,  n'emporlani  que 
les  soucis  de  l'homme  d'Èlai. 

L'huissier  est  revenu  mécontent  et  désappointé. 

hc  plus  ou  moins  do  libellé  dont  il  peut  jouir  est  pour  lui 
le  baromètre  de  l'horizon  politique.  S'il  a  congé,  loul  va  bien  ; 
s'il  est  retenu,  la  patrie  est  on  péril.  Son  opinion  sur  les 
alTaires  publiques  n'est  que  le  calcul  de  ses  intérêts  !  Mon 
compatriote  est  presque  un  homme  politique. 

Je  l"ai  fait  causer,  el  il  m'a  appris  des  parlieularilés  sin- 
gnlièros  ! 

Lo  nouveau  minisire  ,t  d'iincions  amis  dont  il  combat 
les  idées,  mais  dont  il  conlinuo  à  aimer  les  sentiments.  Sé- 
paré d'eux  par  les  drapeaux,  il  leur  est  toujours  resté  uni 
par  les  souvenirs.  Mais  les  exigences  do  parli  lui  défendent 
do  les  voir.  La  conliuualion  de  leurs  rapports  éveillerait  les 
soupçons;  on  y  devinerait  quelque  transaction  honteuse:  ses 
amis  seraient  dos  Iraities  qui  songent  à  se  vendre  ;  lui  un 
corrupteur  qui  veut  les  ailieler!  aussi  a-t-il  fallu  renoncer  i 
di'S  atlacbeineuls  de  vin^'t  années  .  rompre  des  liabilndes  de 
cri'iH' (pii  élaienl  devenues  des  besoins. 

Parfois  pourtant  le  ministre  cède  encore  à  d'anciennes 
faiblesses;  il  reçoit  ou  visite  ses  amis  à  la  dérobée  ;  il  se  ren- 
ferme avec  eux  pour  parler  du  temps  où  ils  avaient  le  droit 
de  s'aimer  publiquement,  parce  qu'ils  n'éMaieut  rien.  \  force 
di!  précautions,  ils  ont  ré'iissi  à  cacher  jusqu'ici  ce  complot 
di'  l'amitié  contre  la  politique  ;  mais  lôt  ou  lard  les  journaux 
seront  avertis  et  le  dénonceront  à  la  défiance  du  pays. 

Car  la  haine,  qu'elle  soit  déloyale  ou  do  bonne  foi ,  ne  re- 
cule devant  aucune  accusation.  Quelquefois  même  elle  accepte 
le  crime  !  L'huissier  m'a  avouéquedes  avorlisscinents  avaient 
été  donnés  au  minisire,  qu'on  lui  avait  fait  craindre  des  ven- 
geances meurtrières,  et  qu'il  n'osait  plus  suiiir  à  pied  ! 

l'ids,  de  confidence  en  confidence,  j'ai  su  quelles  sollici- 
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tulioiis  venaient  égarer  ou  >ioli'nler  So/i  jugenienl  ;  do  quelle 
manière  il  se  liouvail  faliilLinent  coniliiil  à  des  iniquilésqu"il 
dcvail  déploie  T  ru  hii-nièuie.  Trompé  par  sa  passion  ,  sé- 
lluil  par  les  prières  ,  ou  forcé  par  le  crédit ,  il  laissait  bien 
tles  fois  vaciller  la  balance  I  'l'risle  condition  île  raulorilé  qui 
lui  impose  non-seuli-uient  les  misère'!,  de  la  puissajicc,  mais 
ses  vices,  el  (|ul,  non  contente  de  torturer  le'mailre,  réussit  à 
le  corrompre  1 

Cet  entretien  s'est  prolongé  et  n"a  été  inlerronq>ii  que  par 
le  retour  du  minislre.  Il  s'est  élancé  de  sa  voiture  des  papiers 
à  la  main  ;  Il  a  regagné  son  cabinet  d'un  air  soucieux.  In 
instant  après,  sa  somietlc  s'est  fait  entendre  ;  on  appelle  le 
scciétaire  pour  expédier  des  avertissements  à  Ions  les  invités 
du  soir;  le  bal  n'auia  point  lion;  on  parle  snurdement  de 
fàclieuscs  nouvelles  transndses  par  le  télégraplic  ,  el  dans  de 
pareilles  ciiconslances  une  fêle  sendjierait  insidler  au  deuil 
public. 

J'ai  priscoiigi-  de  mon  cnin|ialrioli>.  ut  nie  \oiri  de  retour. 
J.a  suite  à  la  piucliaiiic  licraisoii. 


LN    T.\BLi:Ab     [)E     l'AMILI.E. 
TiaJuil  de  l'allimanJ  cie  (;ni  s-. 

Le  grand-père  et  la  grand'mère  élai''nl  a^'-is  daji>  le  janlln: 
leurs  visages  souriaient  tranquillement  cnmme  .un  soleil 
d'hiver. 

Les  mains  enlacées,  deux  nomeaiix  é|)oii\  nqiosaient  au- 
près d'eux  ;  leur  cœur  épanoui  par  la  tendresse  lleuiissait 
comme  la  rose  de  mai. 

Cn  petit  ruisseau  coulait  devant  le  dotibl  •  groupe  en  ga- 
zouillant son  rliant  de  voyageur;  les  feuilles  d'arbre  tom- 
baient une  à  une  ,  et  les  lieures  s'écoulaient  silencieusement. 

Les  grands  parents,  les  yeux  sur  le  jeune  couple,  se  rap- 
pelaient les  joies  du  passé,  et  les  jeunes  époux  regarî^uient  le 
ciel  en  pensant  aux  espérances  de  l'.ivenir. 


SLfi    I.bS    VOC.ATIOXS. 

Pour  suivre  son  talent,  il  faut  le  eonnaîiie.  list-ce  une 
chose  aisce  de  discerner  toujours  les  talents  des  hommes?  Kt 
à  l'âge  où  l'on  prend  un  parti ,  si  l'on  a  tant  de  peine  à  bien 
connaître  ceux  des  entants  qu'on  a  le  mieux  oljservcs,  com- 
ment celui  dont  l'éducation  aura  été  négligée  saura-t-il,  de 
lui-même,  distinguer  les  siens?  l'iien  n'est  plus  équivoque 
que  les  signes  d'inclination  qu'on  donne  dès  l'enfance; 
l'esprit  imitateur  y  a  souvent  plus  de  iiart  (|ue  le  talent;  ils 
dépendent  plutôt  d'une  rencontre  fortuite  que  d'un  |)encliant 
décidé,  el  lepeucliant  même  n'amionce  pas  la  disposition. 

J.-J.    l'.OLSStAL. 
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1,11. _V,, y.  p.  135,  i83. 

Longtemps  les  écrivains,  les  poèti'S  aï.iient  eniplojé  les 
mots  violon  cl  viole  à  peu  prés  indistinctement  comme  syno- 
nymes; mais  au  seizième  siècle  ces  deux  instruments  se  sé- 
parèrent comjilélemenl.  I.c  manclie  de  la  viole  était  divisé 
par  des  cases,  comme  l'est  encore  le  manche  de  la  guitare,  ce 
qui  cn  fai.sait  par  conséquent  un  instrument  à  sous  (ixes  , 
tandis  que  le  manche  du  violon  n'avait  aucime  division.  De 
nos  jours,  nous  regardons  avec  raison  comme  un  avantageim- 
meuse  cet  aIVranchissemcnt  de  toute  entrave  pour  les  doigts 
bien  exercés  d'un  violoniste.  Il  n'eu  était  pas  de  même  du 
temps  des  joueurs  d''  viole;  celle  iHdé'peudauce  élait  précisé- 


ment ce  qui  condanuiait  le  violon  à  une  prétendue  inféiio- 
rilé.  En  raison  même  de  sa  simplicité,  il  était  relégué  aux 
emplois  vulgaires  de  la  musique,  et  tous  les  honneiu's  étaient 
pour  la  viole.  Il  y  avait  des  violes  de  ([uatrc  ou  cinq  dimen- 
sions. Ln  concert  de  ces  instruments  passait  pour  ce  qu'on 
pouvait  entendre  de  plus  délicieux,  de  plus  parf.dl,  tandis 
(pie  la  .seule  prérogative  olliciellc  du  violon  était  de  servir 
à  faire  danser.  C'était  la  principale  et  pour  ainsi  dire  la 
seule  occupation  do  la  bande  dos  violons  de  la  cour.  Aus.si 
le  savant  jière  Mersenne  ,  un  des  hommes  cependant  tpii 
ont  des  premiers  rendu  justice  au  violon,  dit  on  1630  ,  en 
parlant  de  cet  instnunenl  dans  son  volumineux  ouvrage 
de  V Harmonie  niiirerselle  :  u  ....  Ses  sons  ont  plus  d'elTet 
sur  l'esprit  des  auditeurs...  parce  qu'ils  sont  plus  vigoureux 
et  percent  davantage....  El  ccii\  qui  ont  entendu  les  vingt- 
quatre  violons  du  roy.  advoi'ient  qu'ils  n'ont  jamais  rien  ouy 
de  plus  ravissant  ou  de  plus  puissant.  De  là  vient  que  cet  iu- 
strumenl  csl  le  plus  pnqire  de  tous  pour  faire  danser,  comme 
l'on  expérimente  dans  les  balets  et  partout  ailleurs.  ^ 

Pendant  deux  siècles,  il  y  eut  outre  les  joueurs  de  viole  et 
les  violonistes  des  conllils  de  talent  et  d'amour-propre  ,  à 
peu  près  analogues  à  ceux  qui  euient  lieu,  aux  deux  siècles 
précédents  ,  entre  les  rieileux  de  la  màiestranche ,  ou 
«  joueurs  d'instruments  tant  hauts  comme  bas,  »  réglementés 
par  unc^  ordomiance  du  roi  <;liarles  \'l,  el  les  musiciens  qui 
refusaient  de  se  soumettre  aux  statuts  de  la  maîtrise.  Outre 
qu'il  élail  défendu  à  ceux  ci  de  «jouer  aux  cabarets,  cham- 
bres garnies  et  autres  lieux,  ni  dessus  des  violons,  basses  et 
autres  parties  à  peine  de  prison  ,  «  la  confrérie  de  .Saint- 
Julien-des-Ménestriers  poussa  ses  prétentions  el  sa  rigueur 
jalouse  jusqu'à  leur  vouloir  faire  interdire  par  les  tribunaux 
d'avoir  janiais'plus  de  trois  cordes  à  leur  instrument. 

Ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  singulièrement,  et  même 
de  scandaliser  un  pou  les  violonistes  de  nos  jours,  artistes 
et  amateurs,  c'est  que  les  \ingt-qualre  instruments  destinés 
à  animer  les  jo)i'U\  ébats  des  (ourtisans  de  Calhcrine  de 
Médicis  n'étaient  rien  moins  que  des  Amali.  Charles  IX  , 
grand  amalcurde  musique,  les  avait  commandés  au  célèbre 
luthier  de  Crémone;  et  l'on  croit  que  ce  fui  André,  l'aîné  de 
cette  nombreuse  famille,  dont  les  travaux  de  liuherie  sont  si 
hautement  prisés,  qui  les  constrinsit  tous  lui-même. 

A  la  (in  du  seizième  siècle,  parut  à  l'Iorence  le  premier 
essai  de  musique  dramatique.  Dix  ans  après,  en  1G07,  Jlon- 
teverde  composa  son  opéra  d'O/'/'t'O.  Dans  cette  parlition  , 
où  l'on  rencontre  pour  la  première  fois,  d'une  manièii' 
certaine  ,  la  disposition  d'un  orcliestrc  telle  à  peu  près  que 
nous  la  comprenons  mainlenani,  ou  voit,cn  fait  d'instru- 
ments à  cordes  el  à  aiclul ,  ilix  dessus  de  viole  ou  violes 
de  bras,  trois  basses  de  viole  ou  violes  de  jambes,  deux 
contre-basses  de  viole  ei  r/ii(.<  ii''lits  violons  à  la  française 
(cluoi  eiolini  pieculi  alla  franeese).  Celte  dénomination  par- 
ticulière voulait-elle  si^nilie'r  que  ce  violon,  qui  n'est  autic 
que  le  violon  actuel  ,  élaii  français  d'origine  ?  Ede  indiquait 
au  moins  qu'il  était  plus  géuéralemenl  réqiindu  eu  l^'iance 
qu'eu  aucune  autre  nation. 

On  remarquera  d'ailleurs  avec  quelle  sorte  de  modestie  le 
petit  violon  fraiiçjjs  fait  sa  pieiulL-re  apparition  au  milieu 
d'un  graïul  orchestre  ,  dans  lequel,  indépendamment  des 
violes  de  dillérenles  espèces  citées  plus  haut,  il  y  avait,  eu 
fait  d'inslruments  à  vent ,  quatre  trombones,  deux  cornets  , 
un  llageolet,  un  clairon  et  trois  Ironi pelles  ;  plus,  deux  orgues 
de  bois  et  un  jeu  ûi:  régale.  Mais  il  .semble  que  Monteverde, 
guidé  par  un  instinct  merveilleux ,  ait  pressenti  l'avenir  qui 
était  réservé  au  petit  violon.  En  ell'et ,  il  n'emploie  pas  si- 
multanément tous  les  instruments  dont  il  se  sert  dans  son 
orcliestre  ;  il  distribue  à  cliacun  un  rôle  particulier;  et  tandis 
que  le  chant  d'Orphée  csl  accompagné  par  les  contre-basses 
de  viole,  que  les  dessus  de  viole  accompagnent  le  cliant  d'Eu- 
rydice, el  les  bassesde  viole  celui  de  Proserpiiie,  iiuerilouv» 
nelle  des  deux  violons  fraiii;ais  annonce  \"liiij)éianeet 
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Copoiulaiil .  assez  longlomps  après  la  prcmiore  rcpriiscn- 
Uilioii  lie  i'Orfeo  de  MoiUevenle  ,  le  violon  était  encore  eu 
si  peu  (le  faveur  ([ue,  dans  un  procès  fameux  suscité  par  les 
membres  de  la  confrérie  de  Sainl-Julien-des-Méneslriers  aux 
professeurs  d'orijuc  cl  de  clavecin  ,  'ps  confrères  ,  afin  de 
mieux  fiùre  valoir  la  dignité  de  leur  corporation  ,  prétendant 
que  l-uUi  lui-même  s'était  soumis  à  leur  juridiction ,  leurs 
adversaires  répondirent  que  LuUi  faisait,  au  contraire,  si  peu 
de  cas  d'eux  qu'il  avait  de  très-bonne  heure  quitté  l'étude 
du  violon  pour  devenir  claveciniste  et  compositeur. 

Dans  les  partitions  de  LuUi ,  on  voit ,  en  elTet ,  (|ue  les  par- 
lies  d'instruments  à  cordes  et  h  archet  sont  écrites  principa- 
lemeiil  pourd'-s  violes.  Ce  n'est  que  vers  les  dernières  années 
de  la  vie  du  compositeur  favori  de  Louis  .\IV  que  le  violon- 
celle on  basse  du  violon,  qui  devait  bientôt  remplacer  la  basse 
de  viole,  est  introduit  dans  les  orchestres  en  France  par  un 
artiste  florentin  nommé  Halisllnl.  Enfm  la  contre-basse  ac- 
tuelle ne  vint  qu'en  1730  compléter  dans  nos  orchestres  la 
famille  du  violon.  Dès-lors,  celle  de  la  viole  est  entièrement 
dépossédée.  Quant  à  l'alto  ou  quinte  du  violon,  auquel  quel- 
ques personnes  aujourd'hui  donnent  improprement  le  nom 
de  viole  ,  du  moment  que  les  cases  disparurent  de  dessus  les 
touches  des  instruments  à  cordes  et  à  archet,  il  fallut  né- 
cessairement l'admettre  dans  les  orchestres  pour  lemplaeer 
l'espèce  de  viole  qui  jouait  les  parll.-s  de  liaute-contre  et  de 
taille  de  viole. 

Ce  fut  seulement  après  deux  cents  ans  d'existence  que  le 
violon  et  les  instruments  à  cordes  et  à  archet  furent  déliniti- 
vement  mis  à  leur  place.  La  cause  de  cette  lenteur  extraor- 
dinaire de  leur  progrès  n'est  pas  dans  rimperfcction   des 


instruments,  car  celte  période  de  dsux  siècles  est  précisé- 
ment celle  où  vécurent  les  pins  excellents  luthiers  ;  elle  n'est 
pas  ailleurs  que  dans  l'inhabileté  des  inslrumenlistes  que 
Lulli  n  traitait  de  maistresaliboronsetrde  maislres  ignorants, 
veu  le  peu  de  f.icilité  des  maistres  à  jouer  leurs  parties  sans 
les  avoir  étudiées.  »  Il  est  loin  d'en  être  de  même  depuis 
près  d'un  siècle  et  dcnu.  L'histoire  du  violon  est  devenue 
celle  des  violonistes,  et  celle-ci  présente  un  vif  intérêt  par  le 
nombre  et  rcxcellence  des  virtuoses  qui  se  sont  signalés  dans 
cet  espace  de  temps. 

On  ne  saui-ait  se  dispenser,  en  racontant  l'histoire  du  vio- 
lon ,  d'accorder  une  petite  place  à  rinslruraent,  sorte  de 
diminutif  de  violon,  connu  sous  le  nom  iIq  j)ocltellc.  «On  le 
nomme  ainsi,  dit  encore  le  père  Mersenne,  à  raison  qu'il  esl 
si  petit  que  les  violons  qui  enseignent  à  danser  le  portent 
dans  leurs  poches.  »  Pendant  fort  longtemps  la  pochette  a  été 
inséparable  du  maître  de  danse.  Les  nobles  danseurs  de  la 
sérieuse  pavane,  aussi  bien  que  les  vifs  et  lestes  danseurs  de 
gavote,  ont  appris  à  former  leurs  pas  aux  maigres-  sons  de 
cet  Inslrumeni.  Mais  il  n'est  guère  plus  en  usage  aujoin'il'hiii 
qu'on  trouve  des  pianos  dans  les  moindres  salons.  On  le 
rencontre  cependant  encore  dans  les  poches  de  (pielques 
anciens  professeurs  restes  fidèles  aux  coutumes  de  la  cour 
inipéiialc,  où  ils  exercèrent  leur  art  à  leur  début  dans  la 
carrière. 

SI  la  forme  du  violon  n'a  pas  changé  depuis  cinlron  trois 
cents  a[i«,  l'archet,  au  contraire,  a  subi  de  nombreuses 
modifications.  L'archet,  chez  les  peuples  orientaux,  consiste 
simplement  en  une  même  branche  ,  telle  qu'on  l'a  déta- 
chée de  l'arbre  à  laquelle  on  fixe,  soit  des  crins,  soit  des  lils 


Violon,  Arrliel  el  Pocliellc,  J'apiès  une  gia\ure  de  l'onvrase 
du  P.  Mersenne  (l'Harmonie  universelle.  i63o). 

de  soie  aux  deux  extrémités,  et  la  tension  de  ces  crins  ou  de 
CCS  fils  de  soie  n'est  pas  autrement  produite  que  par  la  con- 
traction des  doigts  de  celui  qui  tient  à  la  main  cet  instru- 
ment grossier.  Du  temps  de  Corelll ,  c'est-à-dire  en  1700,  la 
courbure  de  l'arc  était  extérieure,  la  baguette  était  plus  courte 
qu'à  présent;  peu  à  peu  on  a  considérablement  allongé  la 
baguette  ,  et  l'on  a  donné  à  la  courbure  de  l'arc  une  direction 
tout  opposée.  Cette  forme  paraît  la  meilleure  pour  les  archets 
de  violon,  d'alto  et  de  violoncelle.  On  l'avait  également  adop- 
tée en  l'rance  pour  l'archet  de  contre-basse;  mais,  quant  à 
celui-ci,  l'ancienne  forme  a  prévalu  en  Italie.  Elle  est  eiïecti- 
vement  préférable  en  raison  de  l'énergie  d'attaque  nécessaire 
pour  faire  vibrer  les  cordes  de  ce  dernier  instrument.  Les 
contre-bassljtes  français  semblent  maintenant  en  être  per- 
suadés ;  presque  tous  reviennent  à  l'archet  italien. 

I)  Si  l'on  considère  le  violon  ,  dit  Baillot  dans  son  Art  du 
violvn  ,  sous  le  rapport  de  ses  divers  caractères  et  de  ses 
effeLs,  on  y  trouve  la  richesse  unie  à  la  simplicité,  la  gran- 
deur à  la  délicatesse,  la  force  à  la  douceur  ;  il  e.xcite  à  la  joie 
et  sympathise  avec  la  tristesse.  Toute  mélodie  lui  appartient, 
toute  harmonie  est  de  son  domaine ,  cl  le  génie  fait  de  lui 
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Formes  diverses  de  i'Arcliel,  depuis  Corelli  (1700) 
jusqu'à  nos  jonrs. 

son  plus  noble  interprèle.  Initié  par  de  continuelles  étreintes 
à  tons  les  mystères  du  cœur,  il  respire,  il  palpite  avec  Un; 
son  timbre  esl  «  une  seconde  voix  humaine  »  qui ,  par  sa 
position  et  l'étendue  de  son  diapason  ,  semble  destinée  à 
servir  de  notes  supplémentaires  à  la  voix  naturelle.  Ce  tim- 
bre est  en  même  temps  si  varié  qu'on  peut  lui  donner  le  ca- 
ractère champêtre  du  hautbois,  la  douceur  pénétrante  de  la 
nate,  le  son  noble  et  louchant  du  cor,  l'éclat  belliqueux  de  la 
trompette,  le  vague  fantastique  de  l'harmonica,  les  vibrations 
successives  de  la  harpe,  les  vibrations  simultanées  du  piano, 
enfin  la  gravité  harmonieuse  de  l'orgue.  Ses  quatre  cordes 
suffisent  à  tant  de  prestiges  ;  elles  donnent  plus  de  quatre 
octaves  et  demie  du  grave  à  l'aigu  ;  moteur  de  celte  lyre  des 
temps  modernes,  l'archet  vient  l'animer  d'un  souffle  divin, 
et  produit  ces  merveilles  en  servant  de  véhicule  à  toutes  les 
alfections  de  l'àmc  et  à  tous  les  élans  de  l'imagination.  » 


BOREADX  D'ABOS.XESIENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petiis-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  M.vrtiset,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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Musée  J'Amslcidain. —  Un  Pâln 


par  Paul  PoUtr 


Paul  Poltei'  est  mon  i  vingt-neuf  ans.  Depuis  l'àgc  de  qualorzc 
ans,  il  était  cclébie.  l-'iis  d'un  peintre  médiocre ,  aussitôt  qu'il 
avait  eu  la  force  de  diriger  un  crayon  et  un  pinceau,  il  avait 
témoigné  d'une  aptitude  extraordinaire  à  figurer  les  animaux 
et  à  peindre  la  nature.  Dans  la  courte  durée  de  son  existence, 
on  le  vil  appliqué  sans  cesse,  et  pour  ainsi  dire  nuit  et  jour, 
à  mieux  exinimer  les  sciues  champêtres  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Amsterdam ,  où  il  était  né  en  1625,  est  une  ville  plus 
maritime  que  pastorale  :  il  s'en  éloigna  pour  aller  se  fixer 
à  la  Haye  où  il  épousa  la  lillc  d'un  arcliitecte.  La  Haye  est 
dans  un  site  admirable,  au  milieu  de  prairies,  au  bord  d'une 
vaste  forêt  qui  conduit  à  la  mer.  C'est  peut-être  la  seule  ville 
du  nord  qui  possède  de  si  beaux  arbres  si  près  de  l'Océan. 
Décrire  tout  ce  qu'il  y  a  de  fraîcheur,  de  verdure,  de  repos 
dans  le  paysage  de  la  Haye ,  est  une  œuvre  impossible  i  la 
plume  et  qui  était  réservée  au  pinceau  des  peintres  hollan- 
dais. Paul  Pottcr  a  admirablement  imité  cette  nature  calme  et 
douce,  dont  les  nuances  sont  si  fondues  et  les  tons  si  Ans;  mais 
sa  force  se  révèle  surtout  dans  les  animaux  qu'il  a  peints  avec 
un  dessin  si  ferme  et  une  touche  si  large.  Avant  lui  jamais  on 
n'avait  traduit  d'une  manière  si  saisissante  la  vie  mystérieuse 
des  animaux,  et  cette  sorte  de  pensée  imparfaite  qui  ne  s'ex- 
prime que  par  de  longs  regards  doux  et  souvent  plaintifs.  Ses 
contemporains  ravis  le  saluèrent  avec  accbmation  du  surnom 
de  Raphaël  des  animaux.  Le  tableau  dont  nous  donnons  un 
trait  est  considéré  comme  son  chef-d'œuvre  :  l'homme  et  les 
animaux  y  sont  de  grandeur  naturelle  ;  le  fond  du  paysage  est 
d'ifn  fini  parfait.  Longtemps  ce  tableau  a  lait  partie  de  la  col- 
lection du  Louvre  ;  on  l'estimait  au  prix  de  iOO  000  francs. 
Aujourd'hui  c'est  l'mie  des  principales  richesses  du  Musée 
d'Amsterdam,  où  sont  aussi  les  chefs-d'œuvre  de  llembraildt 
et  de  Gérard  Dow. 


LE  CALENUUILU  DE  LA  MANSARDE. 
Vov.  p.  1,  36,  74,  11-2,   lîO,  i33,   i5o,  i5S,  194,  ïo6. 

JUILLET. 
Suiic  — Voy.  [..  129. 

Ce  que  je  viens  de  voir  répond  ù  mes  doutes  de  l'aulrc 
jour.  Maintenant  je  sais  quelles  angoisses  font  expier  aux  hom- 
mes leur  grandeurs  ;  je  comprends 

Que  la  fortune  vend  ce  ([u'on  croit  qu'elle  donne. 
Ceci  m'explique  Charles-Quint  aspirant  au  repos  du  cloître. 

Et  cependant  je  n'ai  entrevu  que  quelques-unes  des  souf- 
frances attachées  au  commandement.  Que  dire  des  grandes 
disgrâces  qui  précipitent  les  puissants  du  plus  haut  du  ciel 
au  plus  profond  de  la  terre  ?  de  cette  voie  douloureuse  par 
laquelle  ils  doivent  porter  éternellement  leur  responsabilité  , 
comme  le  Christ  portait  sa  croix?  de  cette  chaîne  de  conve- 
nances et  d'ennuis  qui  enferme  tous  les  actes  de  leur  vie,  et 
y  laisse  si  peu  de  place  à  la  liberté  ? 

Les  partisans  de  l'autorité  souveraine  ont  défendu  ,  avec 
raison  ,  l'étiquette.  Pour  que  les  hommes  conservent  à  leur 
semblable  un  pouvoir  sans  bornes,  il  faut  qu'ils  le  tiennent 
séparé  de  l'humanité ,  qu'ils  l'entourent  d'un  culte  de  tous 
les  instants,  qu'ils  lui  conservent,  par  un  continuel  cérémo- 
nial, ce  rôle  surhumain  qu'ils  lui  ont  accordé.  Les  maîtres  ne 
peuvent  rester  absolus  q  u'à  la  condition  d'être  traités  en  idoles. 

Mais,  après  tout ,  ces  idoles  sont  des  hommes,  et  si  la  vie 
exceptionnelle  qu'on  leur  fait  est  une  insulte  pour  la  dignité 
des  autres,  elle  est  aussi  un  supplice  pour  eux  !  Tout  le  monde 
connaît  cette  loi  de  la  cour  d'Espagne ,  qui  règle  heure  par 
heure  les  actions  du  roi  et  de  la  reine,  «  de  telle  façon,  dit  Vol- 
taire, qu'en  la  lisant  on  peut  savoir  tout  ce  que  les  souverains 
de  la  Péninsule  ont  fait  ou  feront  depuis  PhUippe  11  jusqu'au 
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jour  dii  jiigcracui.  »  Ce  fui  elle  qui  obligea  Pliilippc  I£l  ma- 
hule  à  supporter  un  excès  do  clialenr  dont  il  mourut,  parce 
que  le  duc  d'Lsez,  qui  avait  seul  le  druil  d'éteindre  le  feu 
dans  la  chambre  du  roi,  se  trouvait  absent.  La  femme  de 
Charles  II,  emportée  par  un  clieval  fougueuv,  pliait  périr 
sans  que  personne  osât  la  sauver,  p;irce  que  l'éliquelle  dé- 
fendait de  toucher  à  la  reine ,  si  deux  jeunes  cavaliers  lie 
se  lussent  sncriliésen  arrèlaut  le  cheval.  Il  fallut  les  prières 
et  les  pleurs  de  celle  qu'ils  venaient  d'arracher  à  la  mort 
pour  leur  faire  pardonner  un  pareil  crime.  Tout  le  monde 
connaît  l'anecdote  racontée  par  madame  Campan ,  au  sujet 
de  Marie-Anlohiette,  femme  de  Louis  XVI.  lu  jour  qu'elle 
était  à  sa  loileite,  et  qu'un  vêtement  allait  lui  être  présenté 
par  une  des  assistantes,  une  dame  de  plus  yrande  noblesse 
entra  et  léclama  cet  honneur,  connue  l'éllqueltc  lid  en  don- 
nait le  droit  ;  mais  au  munieiil  où  elle  allait  remplir  son 
office ,  une  femme  de  plus  grande  qualité  survint  et  prit  à 
son  tour  le  vêlement  qii'plle  était  près  d'offrir  à  la  reine,  lors- 
qu'une troisiènie  daure  encore  plus  titrée  parut  à  son  tour, 
et  fut  suivie  d'une  quatriètiie  qui  n'élail  auti  e  que  la  sœur  du 
roi.  Le  vêtement  fut  ainsi  passé  de  mains  en  mains,  avec  force 
révérences  et  compliments,  avant  d'arriver  à  la  reine  qui , 
demi-nue  cl  toute  honteuse ,  grelottait  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'étiquette. 

Le  12,  fcpl  heures  du  soir.  —  Ku  rentrant  ce  suir,  j'ai 
aperçu,  debout  sur  le  seuil  d'une  maison  ,  lui  vieillard  dont 
l'altitude  et  les  tiaits  m'ont  rappelé  n)Q|)  pt're.  Celait  la 
niéuie  finesse  de  sourire,  le  même  œ|l  pliaud  et  profond,  la 
même  noblesse  dans  le  port  de  lu  icte,  et  le  même  iaisser-alier 
dans  rallituile. 

Celte  vue  a  ramené  ma  pensée  en  arrière.  Je  me  suis  mis 
à  repasser  les  preniières  années  de  ma  vie,  à  me  rappeler  les 
cnlrctieiis  de  te  guide  que  Dieu  m'avait  donné  dans  sa  clé- 
mence, et  qu'il  m'a  retiré,  trop  tôt,  dans  sa  sévérité. 

Quand  mon  père  me  parlait,  ce  n'était  point  seulement  pour 
mettre  en  rapport  nos  deux  esprits  par  un  échange  d'épanche- 
ments  ;  ses  paroles  renlerraaieul  toujours  un  enseignemetit  ! 

i\on  qu'il  ciiercliât  à  me  le  faire  sentir  !  mou  père  craignait 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  leçon.  Il  avait  coutume 
de  dire  que  la  vertu  pouTait  se  faire  des  amis  passionnés, 
mais  qu'elle  ne  prenait  point  d'écoliers  :  aussi  ue  songeait-il 
poiul  à  enseigner  le  bien  ;  il  se  contentait  d'en  semer  les 
germes,  certain  que  l'expérience  le  ferait  éclore. 

Combien  de  bon  grain  tombé  ainsi  dans  un  coin  du  cœur 
et  longtemps  oublié,  a  tout  à  coup  poussé  sa  tige  et  donné 
son  épi  !  IVichesses  mises  en  réserve  à  une  époque  d'i^iio- 
raace,  nous  n'en  eonuaissons  la  valeur  que  le  jour  où  nous 
nous  trouvons  en  avoir  besoin  ! 

Parmi  les  récits  dont  il  animait  nos  promenades  ou  nos 
soirées ,  il  en  est  un  qui  se  représente  maintenant  à  mon 
souvenir,  sans  doute  parce  que  l'heure  est  venue  d'en  liédiiire 
la  leçon. 

Placé  dès  l'âge  de  douze  ans  chez  un  de  ces  collecteurs 
commirçants  qui  se  sont  donné  le  nom  de  naturalisles,  parce 
qu'ils  mettent  la  création  sous  verre  et  la  débitent  en  détail , 
mon  père  avait  toujours  mené  une  vie  pauvre  et  laborieuse. 
Levé  avant  le  jour,  tour  à  tour  garçon  de  mauasin ,  commis, 
ouvrier,  il  devait  suifire  seul  à  tous  les  travaux  d'un  com- 
merce dont  son  patron  récollait  tous  les  profits.  A  la  vérité, 
celui-ci  avait  une  habileté  spéciale  pour  faire  valoir  l'œuvre 
des  autres.  Incapable  de  rien  exécutiT,  nul  ne  savait  mieux 
vendre.  Ses  paroles  étaient  un  lilet  dans  lequel  ou  se  trou- 
vait pris  avant  de  l'avoir  aperçu.  Du  reste,  ami  de  lui  seul, 
regardant  le  producteur  comme  son  ennemi,  et  l'acheteur 
comme  sa  conquête  ,  il  les  exploitait  tour  deux  avec  celle 
inflexible  persistance  qu'eusi.igne  l'avarice. 

Escla>e  toute  la  semaine,  mon  père  ne  rentrait  en  posses- 
sion de  lui-même  que  le  dimanche.  Le  maître  naturaliste  , 
qui  allait  passer  le  jour  chez  une  vieille  cousine,  lui  donnaii 
alors  sa  hberlé  à  condition  qu'il  dluerait  à  ses  frais  et  au 


dehors.  Mais  mon  père  emportait  secrètement  un  croûton 
de  pain  qu'il  cachait  dans  sa  boîte  d'herborisation ,  el ,  sor- 
tant de  l'aris  dès  le  point  du  jour,  il  allait  s'enfoncer  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  dans  le  bois  de  Mcudon  ou  dans  les 
coulées  de  la  Marne.  Enivré  par  l'air  libre,  par  la  pénétrante 
semeur  de  la  sève  eu  travail ,  par  les  parfums  de  chèvre- 
feuilles ou  d'aubépines  Jl  marchait  jusqu'à  ce  que  la  faim  et 
la  faligue  se  lissent  sentir.  /Viens  il  s'asseyait  à  la  lisière  d'un 
fourré  ou  d'un  ruisseau  :  le  cresson  d'eau,  les  fraises  des  bois, 
les  nulles  des  haies,  lui  faisaient  tour  à  tour  un  fstin  rus- 
tique; il  cueillait  quelques  plantes,  lisait  quelques  pages  de 
Florian  alors  dans  sa  première  vogue,  de  Gessner  qui  venait 
d'être  traduit,  ou  de  .lean-Jacquesddul  il  possédait  trois  vo- 
lumes dépareillés.  La  journée  se  passait  dans  ces  alternatives 
d'activité  et  de  repos,  de  rcclierches  et  de  rêveries,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil,  à  soti  déclin,  l'avertit  de  reprendre  la  route 
de  la  grande  ville  où  il  arrivait  les  pieds  meurtris  el  pou- 
dreux, mais  le  cœur  ralraiclii  pour  toute  une  semaine. 

Un  jour  qu'il  se  dirigeait  vers  les  bois  de  Virollay,  il  ren- 
contra à  un  des  carrefours  un  inconnu  occupé  à  trier  des 
plantes  qu'il  \eiiait -tl'lierbori.ver.  C'était  un  homme  déjà 
vieux  ,  d'une  figure  honnête,  mais  dont  les  yeux  un  peu  en- 
foncés sous  les  sourcils  avaient  quelque  chose  de  soucieux  cl 
de  craintif.  Il  était  \ctu  d'un  habit  de  drap  brun,  d'une  veste 
grise,  d'une  culotte  noire,  de  bas  drapés,  et  tenait  sous  le 
bras  une  canne  à  pomme  d'ivoire.  Son  aspect  était  celui  d'un 
pelil  bourgeois  retiré  et  vivant  de  son  revenu  un  peu  au- 
dessous  de  la  médiocrité  dorée  d'Horace. 

Mon  père,  qui  avait  un  grand  respect  pour  l'âge,  le  salua 
pohment  en  passant;  mais  dans  ce  mouvement  une  plante 
qu'il  tenait  à  la  main  lui  échappa. 

L'inconnu  se  baissa  pour  la  relever,  et  la  reconnut. 

—  C'est  une  Voitaria  heplaphyllos,  dii-il  ;  je  n'en  avais 
point  encore  vu  dans  ces  bois  :  l'avez-vous  trouvée  ici  près? 
monsieur  ? 

Mon  père  répondit  qu'on  la  rencontrait  en  abondance  au 
haut  de  la  colline,  vers  Sèvres,  ainsi  que  le  grand  Lastrpituni. 

—  Aussi  !  répéta  le  vieillard  plus  vivement.  Ah  !  je  veux 
les  chercher;  j'en  ai  autrefois  cueilli  du  côté  de  la  Kobaila... 

Mon  père  lui  proposa  de  le  conduire.  L'étranger  accepta 
avec  reconnaissance  et  se  hâta  de  réunir  les  plantes  qu'il  avait 
cueillies;  mais  tout  à  coup  il  parut  saisi  d'un  scrupule  ;  il 
lit  observer  à  son  interlocuteur  que  le  chemin  qu'il  suivait 
était  à  mi-côte ,  et  se  dirigeait  vers  le  château  des  Dames 
royales  à  Bellcvue  ;  qu'en  franchissant  la  hauteur  il  se  dé- 
tournait par  conséquent  de  .sa  route  ,  et  qu'il  n'était  point 
juste  qu'il  prit  cette  fatigue  pour  un  inconnu. 

Mon  père  insista  avec  la  bienveillance  qui  lui  élait  habi- 
tuelle; mai;  plus  il  moulrail  d'empressement ,  plus  le  refus 
du  vieillard  devenail  obstiné  ;  il  sembla  même  à  mon  père 
que  sii  bonne  volonté  liuissait  par  inspirer  de  la  déliauce. 

11  se  décida  donc  à  indiquer  seulement  la  direction  à  l'iu- 
connu  qu'il  salua  et  ne  tarda  point  à  perdre  de  vue. 

Plusieurs  heures  s'écoulèrent  et  il  ne  songeait  plus  à  sa 
rencontre  ;  il  avait  gagné  les  taillis  de  Chaville  où ,  étendu 
sur  les  mousses  d'une  clairière,  il  relisait  le  dernier  volume 
de  VÉtnile.  Le  charme  de  la  lecture  l'avail  si  complétemeut 
absorbé  qu'il  avait  cessé  de  voir  el  d'eulendrc  ce  qui  l'en- 
tourait. Les  joues  animées  el  l'œil  humide ,  il  relisait  des 
lèvres  un  passage  qui  l'avait  parliculièrement  touché. 

Une  exclamation  poussée  lout  près  de  lui  l'arracha  à  son 
extase;  il  releva  la  tète  el  aperçut  le  bourgeois  déjà  reucon- 
tré  au  carrefour  de  Virollay. 

11  était  chargé  de  plantes  dont  riierborisalion  semBlait 
l'avoir  mis  de  joyeuse  laimeur. 

—  .Mille  remeicîments,  monsieur,  dit-il  à  mon  père;  j'ai 
trouvé  tout  ce  que  vous  m'aviez  annoncé,  el  je  vous  dois  une 
promenade  charnianle. 

Mon  père  se  leva  par  respect,  en  faisant  une  réponse  obli- 
geante. L'inconnu  p;u'ut  complètement  apprivoisé  eldcmanda 
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Iiiî-mômc  s'il  iiecomplail  point  reprendre  le  chemin  de  l'iiris. 
Mon  père  répondit  anirmalivcincnt  et  ouvrit  sa  boilc  de  fer- 
blanr-  pour  y  replacer  le  livre. 

LViranger  lui  demanda  en  souriant  si  l'on  pouvait  sans 
indiscrétion  en  voir  le  litre.  Mon  père  lui  répondit  que  c'é- 
tait \'Émi!e  de  liotissean  ! 

I/inconnu  devint  aussitôt  sérieux. 

Ils  marchèrent  quelque  temps  côte  à  côte,  mon  père  ex- 
primant avec  la  chaleur  d'une  émotion  encore  vibrante 
tout  ce  que  cette  lecture  lui  avait  fait  éprouver  ,  son  com- 
pagnon toujours  froid  et  silencieux.  Le  premier  vantait  la 
■gloire  du  grand  écrivain  genevois,  que  son  génie  avait  fait 
ciloyeii  du  monde  ;  il  s'exaltait  sur  ce  priviléi^e  des  sublimes 
pcnseiu's  qui  dominent,  malgré  l'espace  et  le  temps,  et  re- 
crutent parmi  toutes  les  nations  un  peuple  de  sujets  volon- 
taires. Mais  l'inconnu  l'interrompit  tout  à  coup  : 

-^  Et  savez-vous,  dit-il  doucement,  si  Jean-Jacques  n'é- 
changerait point  la  célébrité  que  vous  semblez  envier  contre 
la  deslinée  d'un  de  ces  bûcherons  dont  nous  voyons  fumer  la 
cabane  ?  A  quoi  lui  a  servi  sa  renommée,  sinon  à  lui  attirer 
des  persécutions?  Les  amis  inconnus  que  ses  livres  ont  pu 
lui  faire  .se  conlenient  de  le  bénir  dans  lenrs  cœurs ,  tandis 
que  les  ennemis  déclarés  qu'il  sest  attiré  les  poursuivent  de 
leurs  violences  et  (le  leurs  calomnies  !  Son  orgueil  a  été  (latte 
par  le  succès  ;  combien  a-t-il  été  blessé  de  fois  par  la  satire  ? 
Et,  croyci-le  bien,  l'orgueil  humain  ressembje  toujours  au 
Sybarite  que  le  pli  d'une  feuille  i!c  rose  empêchait  de  dormir. 
L'activité  d'un  esprit  vigoureux  dont  le  monde  profile  tourne 
presque  toujours  contre  celui  qui  le  possède.  Il  en  devient 
plus  exigeant  avec  la  vie  ;  l'idéal  qui  le  poursuit  le  désen- 
chante »us  cebse  de  la  réalité;  il  ressemble  à  l'homme  dont 
lu  vue  serait  Irup  subtile,  et  qui ,  daus  le  plus  beau  visage  , 
apercevrait  des  iaclies  cl  des  ru;;osilés.  Je  ne  vous  j.arle  point 
de»  leulalions  pliia  fortes,  des  chutes  plus  profondes  ..Le  g^nie , 
avez-voiis  dit,  e^t  une  royaulé  1  mais  quel  liouiiète  homme 
n'a  peur  d'être  roi  ?  Qui  ne  .sent  <pie  pouvoir  beaucoup ,  c'est, 
avec  notre  faiblesse  et  nos  empurlemeuis,  se  préparer  à  beau- 
coup faillir  !  Crojez-nioi,  monsieur,  n'admirez  ni  n'enviez 
le  inalhcureux  qui  a  écrit  ce  livre  ;  mais  si  vous  avez  un 
cœur  sensible,  plaiguez-le  ! 

Mon  père,  élonné  île  renlraîncmenl  avec  lequel  son  com- 
pagnon avait  prononcé  ces  derniers  mois,  ne  savait  que 
répond  ic. 

Dans  ce  moment ,  ils  arrivaient  à  la  route  pavée  qui  joint 
le  chàleau  de  Meudon  et  des  Dames  de  France  à  celui  de 
Versailles.  Uiic  voilure  passa. 

Les  dames  qui  s'y  trouvaient  aperçurent  le  vieillard,  pous- 
sèrent un  cri  de  surprise,  et,  se  penchant  à  la  portière,  elles 
répétèrent  : 

—  C'est  Jean-Jac((ues  !  c'csl  Rousseau  ! 

Kl  l'éqnipagp  dispariit. 

Mon  père  clail  resié  immobile,  les  yeux  grands  ouverts, 
les  uiiiins  en  avant,  slupéfait  et  éperdu.  Bousseau,  qui  avait 
tressailli  en  enleiulant  prononcer  son  nom  ,  se  lourna  de  son 
côlé  : 

■^  Vous  le  voyez,  dit-il,  avec  la  misanlhropique  amertume 
que  ses  derniers  malheurs  lui  avaient  donnée ,  Jean-Jacques 
ne  peut  même  se  cacher  :  objet  de  curiosité  pour  les  uns , 
de  maiignilé  pour  les  autres,  il  est  pour  tous  une  chose  pu- 
blique que  l'on  se  montre  au  doigt.  Encore  s'il  ne  s'agissait 
que  de  subir  l'indiscrétion  des  oisifs  !  mais  dès  qu'un  homme 
a  eu  le  malheur  de  se  faire  un  nimi,  il  apparîient  à  tous  ; 
chacun  fouille  dans  sa  vie ,  raconte  ses  moindres  actions  , 
insulte  à  ses  seniimenis  :  il  devient  semblable  à  ces  murs  que 
chaque  passant  peut  souiller  d'une  injurieuse  in.scriplion. 
Vous  direz  peut-êire  que  j'ai  moi-même  favorisé  celle  cu- 
riosité en  publiant  mes  Mémoires.  Mais  le  monde  m'y 
avait  forcé  :_on  regardait  chez  moi  par  les  feules,  et  l'on  me 
calomniait  ;  j'ai  ouvert  portes  et  fenêtres ,  afm  qu'on  me 
connût,  du  moins,  tel  que  je  suis.  Adieu  ,  monsieur;  mrpe- 


'  lez-vous  toujours  que  vous  avez  vu  Hoiisseau  jiour  savoir  ce 
que  c'est  que  la  célébrité. 

Neuf  heures.  Ah  !  je  comprends  aujour<riiui  le  récit  de 

I  mon  père  !  il  renferme  la  réponse  ii  une  des  questions  que 
je  m'adresse  depuis  une  semaine.  Oui .  je  sens  maintenant 
que  la  gloire  et  la  puissance  sont  des  dons  chèrement  payés, 
e!  que,  s'ils  font  du  bruit  autour  de  l'àme,  tous  deux  ne  sont 
le  plus  souvent,  comme  le  dit  madame  de  Staël ,  "  qu'un  deuil 
éclatant  de  bonheur  !  » 


ETUDES    CHnONOLOGIQUES. 

riîlSCIPACX  ÉVÉNEMENTS  DANS  LES  SCIENCES,  LA 
LITTÉRATIRE  ET  LES  BEACX-ARTS  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Fin.  —  Toy.  p.  87,  io3. 

1683.  Mort  de  Colbert ,  à  qui  sont  dues  les  plus  bellrs  in- 
stitutions du  règne  de  Louis  XIV.  Rarement  les  rois  onl  su 
choisir  ainsi  leurs  ministres.  «  Les  bons  sujets  ne  manquent 
jamais  aux  rois,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires;  ce  sont  les  rois 
qui  manquent  aux  bons  sujets.  " 

168i.  Leibniz  public  le  Calcul  dilTérenliel.  Ce  savant  uni- 
versel écrivit  une  partie  de  ses  livres  en  françiis.  Apôlrc  du 
progrès,  comme  François  lîacon,  il  a  espiimé  sa  croyance  en 
ces  termes  :  Videlur  homo  ad  pcrfeclionem  l'entre  passe. 

1085.  Le  Code  noir.  Ce  fui  la  première  mesure  législative 
eu  faveur  des  nègres  esclaves.  —  Itévocation  de  l'édit  de 
Nantes.  D'habiles  artisans,  de  riches  manufacturiers  s'ex- 
patrient par  cenlaines  de  mille  pour  garder  leur  foi ,  et  vont 
répandre  à  lélranger  les  seciels  et  les  procédés  de  notre 
industrie,  alors  sans  rivale.  C'est  ainsi  que  le  rôle  civilisa- 
teur de  la  l'iancc  se  manlfeslc  méiue  aux  époques  les  plus 
malheureuses  de  son  histoire. 

ItiSG.  Mcwlon  met  au  jour  son  livre  immortel  des  Prin- 
cipes, où  il  expose  le  calcul  des  fluxions  (  analogue  au  calcul 
dilférentiel  proposé  par  Leibniz).  L'année  suivanlc,  il  publie 
sa  grande  découverte  de  la  pesanteur  universelle.  —  Les 
Mondes ,  de  Fontenelle  ;  c'est  le  premier  livre  qui  ait  vulga- 
risé les  découvertes  de  la  science  astronomique.  —  Chardin 
commence  la  publication  de  son  Voyage  en  Perse. 

1087.  Les  Caractères  de  La  Bruyère. 

1688.  Charles  Perrault  commence  la  publiealion  de  son 
Parallèle  des  anciens  et  des  modernes. 

1690.  Essai  sur  reutendemcnt  htmiain,  par  Locke. ^  Date 
des  principaux  travaux  de  Denis  Papin  ,  à  qui  les  recherches 
de  M.  Arago  ont  assuré  la  première  place  parmi  les  créateurs 
de  la  machine  et  des  bateaux  à  vapeur. 

1691.  L'abbé  Fleury  commence  à  publier  sa  grande  His- 
toire ecclésiastique.  —  Première  représenlalion  d'Athalie. 

1093.  Bourdaloue  prêche  pour  la  dernière  fois  à  la  cour. 
Il  fui.  dit  Voltaire ,  le  premier  modèle  des  bons  prédicaleMrs 
en  Europe. 

109i.  Création  de  la  Banque  royale  d'Angleterre< — ^TOur- 
nefort.  le  plus  grand  botaniste  de  son  temps,  fail  paraître  son 
premier  ouvrage  ;  InsUluliones  rei  herbarim.  —  Dnmat 
publie  son  livre  des  Lois  civiles,  l'un  des  beaux  titres  de  la 
jurisprudence  française.  —  Première  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  ;  les  mots  y  sont  rangés  par  ordre  de  racines. 

—  Naissance  de  Voltaire. 

1695.  .Mort  de  Pierre  Mignard,  directeur  de  l'Académie  de 
peinture  et  sculplure  ;  Girardon  lui  succède  dans  celle  charge. 

1690.  Pierre  Baylc ,  que  l'on  a  nommé  le  précurseur  de 
Voltaire,  fail  paraître  le  premier  volume  de  son  Dictionnaire. 

—  Le  Joueur,  de  P.egnard. 

1697.  Le  izar  Pierre  vient  pour  la  première  fois  étudier  la 
civilisation  de  l'Occident. —  Bibliothèque  orienlale  de  d'Mer- 
belot. 

1699.  Massillon  prêche  le  Carême  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire, et  l'Avenl  5  Versailles.  Il  se  place  dès-lors  au  premier 
rang  des  orateurs  sicrés.—  Télémaque. 
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Vue  à  vol  (l"oiseau  du  châtfau  de  Marlv- 
■    ,,         „,  „„'.„    ■  vton  ^  -lioiitpr  au  ic\lp  tiès-ili'veloppé  qui  accompagne  les 

une   idtie  complèle  et  piuoresque  des  bûlimcnls  et  des  jar-  |  p.  105. 
dins.  Nous  croyons  satisfaire  h  leur  vœu  en  publiant  celle 
réducUon  d'une  gravure  du  temps.  Nous  n"avons,  du  resie,  1 
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LES   MASQUES. 

DIVEr.TISSEMEXT  DRAMATIQUE  ANGLAIS. 


Personnnage  d'un  Masque  de  Campion,  en  iCo6. 

Les  masques  élaient  des  jeux  dramatiques  en  grande  fa- 
veur à  la  cour  des  rois  et  reines  d'Angleiene  pondant  les 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Pour  en  donner  une  idée , 
un  écrivain  les  a  comparés  aux  ballets  que  l'on  jouait  à  la 
cour  de  Louis  XIV  ;  mais  l'analogie  entre  ces  deux  sortes  de 
divertissements  est  très-imparfaite.  Le  masque  anglais  était, 
à  l'origine  ,  un  spectacle  d'une  pompe  extraordinaire  et  bi- 
zarre ,  un  ensemble  de  musique  ,  de  danses  ,  de  festins  ,  de 
scènes  ou  parlées  ou  mimiques  entre  des  personnages  allé- 
goriques accoutrés  fastucusement  et  fantastiquement.  Suivant 
la  chronique  d'Ilolinslicd,  l'un  des  premiers  masques  aurait 
été  joué  sous  Henri  VIII  en  1510.  Ce  plaisir  royal,  en  se  per- 
fectionnant ,  se  renferma  dans  des  proportions  plus  simples, 
et,  sans  jamais  constituer  un  genre  dramatique  facile  à  défi- 
nir (1),  il  parvint  cependai\t  à  prendre  place  parmi  les  plus 
agréables  plaisirs  d'un  temps  où  les  jouissances  de  la  poésie 
étaient  une  sorte  de  nécessité.  Les  plus  grands  génies  d'An- 
gleterre ont  composé  des  masques  :  il  suffit  de  citer  entre  eux 
Shakspeare,  Ben  Jonson,  Beaumont  et  Fletcber.  Les  rois  et 
reines  avaient  coutume  d'aller  visiter  chaque  année  quelques 

(i)  Les  masques,  dit  Hallam,  élaient  des  compositions  poétiques 
et  musicales  plutôt  que  dramatiques  ,  et  deslinécs  h  daller  l'ima- 
ginalion  par  les  cliai-mes  du  chant  en  même  lenips  fpie  par  la 
variété  des  tableaux  qui  passaient  sous  les  jeux  du  spectateur.... 
Ces  sortes  de  poèmes  n'ont  pas  la  prétention  de  se  faire  croire, 
ils  ne  visent  poiul  à  l'illusion  :  l'imagination  s'abandonne  volon- 
tairement à  un  rêve  éveillé;  elle  ne  demande  et  ces  poèmes 
n'exigent  que  celle  possibdilé  générale,  celte  combinaison  d'ima- 
ges que  l'expérience  commune  ne  rejette  pas  comme  incompati- 
bles, et  sans  laquelle  rima;inalion  du  poète  ressemblerait  à  celle 
du  lunatique. 


nobles  seigneurs.  Ces  visites  élaient  ruineuses  pour  les  hôtes 
qu'elles  honoraicnl.  On  mettait  en  action  sur  les  routes ,  à 
l'entrée  des  villes,  dans  les  châteaux,  les  inventions  poétiques 
les  plus  extraordinaires.  Le  recueil  des  ces  imaginations  qui 
ressemblent  souvent  à  des  rêves  forme  une  suite  d'énormes  in- 
quarto.  Les  masques  élaient  au  premier  rang  parmi  ces  jeux  : 
ils  étaient  aussi  considérés  comme  des  accessoires  indispensa- 
bles à  la  célébration  de  certaines  fêtes  et  à  celle  des  mariages 
dans  les  familles  royales  et  nobles.  Pour  composer  un  masque, 
il  fallait  la  collaboration  d'un  poëtc,  d'un  peintre,  d'un  musi- 
cien et  d'un  compositeur  de  ballets.  La  collaboration  la  plus 
célèbre  en  fait  de  masques  fut  celle  du  poète  Ben  Jonson  et  du 
peintre  ou  architecte  Inigo  Jones.  Parmi  les  masques  de  Ben 
Jonson  ,  on  cite  le  masque  des  Reines  ,  joué  par  la  reine  et 
ses  dames  à  White-llall  en  1609;  le  masque  d'Oberon  pour 
le  prince  Henri,  le  masque  Irlandais,  le  liotourde  l'âge  d'or 
(1615),  le  masque  de  iNoèl  (1616),  la  Vision  du  Plaisir  (1617), 
le  Plaisir  réconcilié  avec  la  Vertu  (1619),  Nouvelles  du  nou- 
veau monde  découvert  dans  la  lune  (1620),  la  Métamorphose 
des  Eobémiens  (16'21),  le  masque  des  Augures  ;16'22),  le 
Tiiompbe  de  Neptune  pour  le  retour  d'Albion  il62/i),  l'Aii- 
nivcrs:iire  de  Pan  ou  la  l'été  du  berger  (  1625  ) ,  le  masque 
des  Hiboux  (à  Kenilwortii,  1626),  les  Iles  Fortunées  et  leur 
union  (1626),  le  Triomphe  de  l'Amour  à  Callipolis  (1630), 
Chloridia  ou  le  Culte  de  Chloris  et  de  ses  nymphes,  masque 
représenté  par  la  reine  et  ses  nymphes  à  Sbrove  -  Tide 
(1630),  etc.,  etc. 

Les  étudiants  des  quatre  principaux  inns  (établissements 
où  logeaient  les  jeunes  gens  qui  étudiaient  le  droit,  la  méde- 
cine, etc.)  représentaient  aussi  quelquefois  des  masques  de- 
vant la  cour,  ainsi  que  le  prouve  un  curieux  petit  billet  d'en- 
trée découvert  dans  l'étalage  d'un  colporteur  et  publié  par 
John  Kichols  (1).  On  voit  par  l'inscription  qu'il  s'agissait  d'un 
masque  de  la  Chandeleur,  qui  devait  ètr  ■  représenté  à  huit 
heures  du  soir  dans  Pinn  de  Cray. 

Nous  donnons  aussi  le  costume  de  l'un  des  neuf  person- 
nages d'un  masque  joué  le  6  janvier  1606-7,  au  mariage  de 
lord  James  Hay,  comte  de  Carliste,  avec  lady  Anna,  fille  uni- 
que d'Edward  ,  lord  Denny.  Le  masque  était  composé  par 
'Ihomas  Campion  ,  docteur  médecin ,  poêle  de  quelque  célé- 
brité à  celte  époque.  11  paraît  avoir  été  représenté  à  White- 
Hall.  Dans  la  description  de  la  scène  où  se  joua  ce  masque,  on 


Candlemas-  ^Yic/hl  at  S  of  (y   0/x?ck  I 
jL^Iciscjue.  d^ipp-r.       J 

P.illct  d'entrée  à  un  JIasf[tip. 

voit  qu'il  y  avait  parmi  les  décorations  des  aibres  d'or,  des 
collines,  un  bosquet  de  Flore  orné  de  toutes  sortes  de  fleurs 
d'où  jailHssaient  des  rayons  de  lumière ,  la  rnaison  de  la  Nuit, 
dont  les  noirs  piliers  étaient  semés  d'étoiles  d'or,  et  qui  à 
Pintérieur  n'était  pleine  que  de  nuages  et  d'oiseaux  de  nuit, 

(t)  n  Tlie  progresses  and  public  processions  of  queen  F.lisa- 
»  beth.  >.  Vol.  I.  iSîS. 
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l'arbre  do  liianc  :  clc.  1!  y  aviiil  neuf  priiiripaux  pcrsoiinagps 
limiiaiil  les  ilievallers  d'ApnlIon,  joués  par  neiil  seigneurs  de 
la  rmir.  «  Ce  nombre,  dit  Pantetir,  esl  le  meilleur  cl  le  plus 
ample  des  iiondires  :  c'esl  celui  dos  Cluses  et  des  Venus.  » 
Ce  cosUmie  n'éiail  .  dii  rosle  ,  (pie  l'un  de  oeuX  sucr,essivc- 
meiil  révolus  par  les  nohles  acletirs.  I.e  sujet  du  masque 
n'est  (prune  sorte  iréplllialauie  où  Zéplijrc  ,  Klore  ,  Hiane, 
llespériis,  la  Nuit,  les  Sylvains.  les  Heures,  se  succfrdeut 
en  clianlant  ,  en  dansant ,  au  milieu  des  arbres  qui  eux- 
mêmes  dansent  et  si'  prusternenl.  La  nature  onlitrc  est  en 
joie  et  célèbre  le  boidieiu-  futur  des  deux  é|)oux.  Ce  mas- 
que n'est  pas  l'un  de  ceux  (pii  doiuieraient  l'idée  la  plus  fa- 
AOraljle  i\ti  genre.  On  Ironie  dos  inini;lnali(ins  elKunuinles 
dans  les  masques  des  bons  aiiloius.  Lyi'ld.is.  de  Milloii.  peut 
être  coMsiiléré  ronimo  un  masque. 


I,.\  VIK  DE  JK.W   MLLLKH. 


Un  des  mérites  littéraires  auxquels  Millier  appliquait  ses 
soins  les  plus  opiniàlres,  était  la  concision  (riine  narration 
lu'rvense;  c'esl  ainsi  qu'il  passa  une  matinée  (et  certes  ce  n'é- 
tait pas  boauioup)  à  lédniro  de  quinze  payes  à  liiiit  riiistoire 
de  I.uccrnedo  1289  à  1332.  'l'iouvant  la  langue  alloniandc  un 
peu  lourde  dans  la  plupart  des  auteurs,  il  eut  la  prélontion 
de  la  rendre  aussi  douce  et  aussi  mélodieuse  que  Filalienne  , 
par  le  clioix  et  la  combinaison  des  mots,  et  par  une  attention 
constante  à  éviter  le  çboc  dos  ailiculations  semblables  du  i'  et 
del'/",  du(f  et  du  /,  du  ch  et  du  k.  Après  avoir  presque  achevé, 
do  celle  manière ,  son  premier  volume,  il  le  jela  de  nouveau 
dans  le  creiisel,  afin  de  le  purifier  do  toutes  les  scories  ;  il  ren- 
dit le  sljle  |)lus  coulant  et  plus  énergique,  les  réllixions  |iliis 
vives  et  plus  profondes,  la  narration  plus  rapide  el  plus  ani- 
mée. Ainsi  rodiiil  dans  ses  dimi'usions,  l'ouvrage  devint  plus 
digne  de  l'approljiilinn  des  boniuies  éclairi's,  el  d'une  renom- 
mée durable. 

Aux  nu)is  d'août  et  do  seplembrc  1775  ,  il  lit  avec  sou  ami 
Kinlocb  le  tour  de  la  plupart  des  cantons  suisses.  Deux  ans 
plus  tard,  habilanl  îi  Valoyres  la  campagne  de  Bonstetten,  il 
lit  d'autres  excursions.  «  J'ai  étudié,  dit-il,  la  lisière  des  Al- 
lies oxtéiieinesel  la  cliaine  du  Jura,  parce  que  je  ne  décris  pas 
seidcment  les  événenienis,  mais  aussi  le  pays.  Je  me  suis 
rendu  avec  mon  ami  par  le  comté  d'Arberg  dans  une  char- 
niaiilo  pelilo  île  du  lac  de  Bieniie  ;  puis,  inontant  avec  lui  le 
mon!  de  Diesse,  où  divOfses juridictions  se  croisent,  je  me  suis 
ëli'vé  de  sommité  eu  sommité  ;  j'ai  laissé  de  côlé  la  plus  liante, 
le  Chasserai,  el  suis  descendu  an  milieu  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  entre  les  cabanes  des  bergers  solitaires,  cl  plus  lard 
par  maint  soulier  sauvage  et  iJuil  Srtr  dans  l'Eigiiol.  l'arlis  du 
vieux  Courlelari  ,  nous  l'avons  parcouru  le  long  de  la  .Suso, 
nous  nous  sommes  reiulns  à  Bienne,  au  fond  de  la  vallée, 
puis  à  licrno.  De  là  en  un  jour  à  'V\  orb,  vieille  seigneurie  sur 
laquelle  j'ai  tant  écrit,  »  travers  niainis  vallons,  entre  et 
par-dessus  les  rocs  de  molasse  (\i:  'l'horberg ,  el  pai-  les  singu- 
lièies  vallées  de  (iéiensli  iii  nous  souinies  rentrés  à  la  ville  en 
travcrs;inl  le  Brcitfeld  ,  où  U'alo  d»  Gruyère  .sauva  les  ban- 
nières... [ci  (à  Valeyres)  je  n'ai  encore  examiné  que  le  ma- 
rais ,  long  de  Irois  lieues,  qui  s'étend  d'Vverdun  jusqu'à  la 
\)iirui  de  rocs  près  d'Eiilri'roclies.  C'esl  le  reste  d'un  ancien 
lac.  »  Un  mois  après  ,  les  deux  amis  (irent  le  voyage  des  îles 
Borroniées  ,  el  traversèrent  ainsi  dans  sapins  grande  lon- 
gueur le  canlou  de  Berne  alors  si  élendu,  le  Valais,  le  canton 
d'L'ri,  cl  le  Tessin.  «  Tous  mes  voyages  en  Snis.c  entrent 
dans  mon  livre,  »  écrit-il  ailleurs. 

Kn  1778,  le  désir  de  rendre  .son  existence  indépendante 
lui  fil  preinlri:  rengagement  de  donner  à  Genève  un  cours 
public  (Vliistoire  uniccrselle ,  première  base  du  bel  ouvrage 
publié  plus  lard  sous  ce  liiic.  Ce  cours  eut  un  grand  succès. 


Immense  connaissance  de  fiùts,  profondeur  de  vues,  nou- 
veauté des  aperçus ,  principes  politiques  larges  et  sages ,  al- 
liance des  exigences  de  la  philosophie  ,  voilà  les  mérites  (ini 
frappèrent  dans  celenseigneuienl  et  obligèrcnl  Millier  à  don- 
ner son  cours  quatre  fois  ;  cliaque  fois  il  le  retravailla  ,  el  ce 
fut  pour  lui  uiu'  puissante  excitation  à  de  nouvelles  études. 
Il  lut,  sur  l'orgaiiisalioii  et  la  situation  de  tous  les  Étals,  cent 
trente  el  un  irailés  dans  l'espace  de  six  mois  ,  quelques-uns 
en  plusieurs  voluines.  11  lut  encore  les  correspondances  de 
Ions  les  luinislres  el  les  ainbassadcurs  ,  les  mémoires  sur  les 
trois  derniers  siècles  el  les  colloclions  publiées  par  Leibniz, 
Bayle  et  d'anlres.  «  Mon  unifiue  but ,  dit-il ,  est  le  bien  de  la 
postérité.  La  chute  dos  répuhli(|Uos  el  l'élablissement  des 
grandes  aruioes  a  toiil  comi)iouiis  en  Europe  ;  il  vaut  la  peine 
do  consigner  par  quels  accidenis  et  par  quelles  fautes  nous 
sommes  tombés  dans  cet  état  pour  allumer  dans  toutes  les 
àmessuscepliblos  <le  ce  sentiment  l'amour  do  la  liberté,  afin 
que  dans  l'ancien  inonde  les  peuples  libres  tombent  du 
moins  avec  honneur,  et  que  dans  le  nouveau  la  liberlé  soit 
mieux  défendue.  Dans  cette  attention  je  fuirai  à  jamais  les 
liens  qui  enlacent  la  plupart  des  hommes;  le  plan  de  ma  vie 
consiste  dans  le  libre  emploi  de  mes  heures  el  dans  le  mé- 
pris dos  choses  qui  roirécissont,  éiirrvonl,  ravalent  l'es- 
prit. »  (12  juiUoI  1779.) 

Sur  les  conlins  de  la  Suisse  allemande  el  de  la  Suisse  fran- 
çaise, au  milieu  des  Alpes  bernoises  et  des  Alpes  vaudoisos, 
esl  le  pays  de  Gesscnay,  bailliage  bernois,  dont  la  partie  ro- 
mande a  élé,  depuis,  incorporée  au  canton  de  Vaudpar  suile 
de  la  révolution  de  179S.  Le  bailli,  beau-père  do  Bonstelleu, 
venait  d'y  mimrir  au  comuienceiuent  de  1771);  lé  gendre 
avait  été  chargé  de  Padiuinisiralion.  C'est  dans  cette  cliar- 
nuuitr  et  liaiilo  vallée  alp.'stre  et  auprès  de  son  ami  (pie 
Mullir  alla  passer  l'été  de  1779  pour  se  reposer  de  ses  im- 
nieiises  Iraïaiix  par  des  co.irses  idposlros,  fructueuses  pour 
son  espril  observaleilr,  et  par  de  hoiivoaiix  travaux  sur  l'Iiis 
toiro  di' la  contrée.  En  même  iclnps  il  préparait  la  publica- 
tion de  son  preniiel'  volume  de  YHhloire  de  la  Confédd- 
ralhii.  11  passa  une  partie  de  l'été  do  1780  à  Borne  pour  en 
surveiller  l'impression. 

Ce  volume  fut  accueilli  avec  de  bnivanls  applaudisseinenls. 
L'édition  fut  promptenient  écoulée.  Doux  causes  eurent  part 
à  ce  succès  ;  le  mérite  de  l'ouvrage  et  la  coïncidence  de  la 
publicalion  avec  la  révolution  de  l'Amérique  du  Jiord. 

L'amour-propre  des  familles,  .se  confondant  avec  l'or- 
gueil national,  ne  fut  pas  cnliérement  étranger  à  l'apprécia- 
tion du  livre  de  Millier  :  à  IJi'rne,  les  descendants  des  héros 
iiuuiortols  doni  ilavail  peint  les  vertus,  les  d'Erlacli  surtout, 
l'exaltèrent  et  le  défendirent  conire  d'autres  dont  les  aioux 
n'avaient  pu  y  recevoir  de  rôle.  Le  succès  qui  tlalla  le  ])lus 
railleur  fut  le  succès  de  son  ouvrage  parmi  les  libres  peu- 
plades d'L'ri,  de  Schwyz  et  d'Uniervvalden.  Cinq  ans  après, 
voyageant  à  pied  dans  les  iietils  caillons,  il  entra  dans  une 
maison  de  pay.sans  pour  demander  du  lait.  Personne  ne  le 
connaissait.  Au-dessus  du  village  se  voyaienl  les  ruines  d'un 
château.  11  ilemanda  au  maîlre  de  la  maison  le  nom  de  ce 
manoir,  les  seigneurs  qui  l'avaient  habité,  l'époque  et  l'his- 
toire de  sa  destruction  Le  paysan  eut  réponse  à  toiil.  Millier 
lui  demanda  d'où  il  savait  tout  cola.  -«  Eh  !  répliqua  le  cam- 
"  pagnard,  ne  le-troiivc-t-on  pas  dans  le  livre  que  Muller  de 
Il  Schan'hoiisc  a  écrit  à  ijoiislottoii  ?  '■ 

Millier  accepta  les  éluges  el  les  critiques  d'une  inanièrc 
digne  de  lui.  Il  écrivait  à  son  frère:  «  Mulle  critique  de  mon 
livre  ne  m'alllige  ;  si  elle  est  vraie  ,  j'aime  la  vérité  ;  si  elle 
est  fausse,  elle  lonibcra  d'elle-niènie.  Aussi,  au  lieu  de  ré- 
futer mes  criiiqnes,  j'emploierai  tous  mes  instants  à  per- 
fectionner mes  talenls  et  à  multiplier  mes  connaissances,  n 

An  mois  d'octobre  1780  Mullui- partit  pour  Berlin ,  dans 
le  but  de  voir  el  d'observer  la  monarchie  de  Frédéric  II.  Il 
y  publia,  au  mois  de  février  1781,  ses  Essais  historiques 
en  fiançais,  voliiuie  qui  renfrrmeun  coup  d'oeil  surl'hi.sloire 
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iiiiivorscllc  piMidanl  mille  ::iis.  DieiUôl  il  fui  invilé  ù  sf  ren- 
dio  ù  Potsdam  pour  parler  au  roi.  u  Je  fus  appeld  chez  lui,  ra- 
conie-l  il,  dimanche  ù  deux  heures  après  midi.  Le  roi  était 
assis,  en  mlgligc-,  à  sa  lahlc  à  écrire.  Je  me  tins  debout  près 
de  lui.  Il  parla  pendant  une  heure  avec  mie  grâce,  une 
honlé,  im  savoir  infinis,  sur  une  multitude  de  sujets  sa- 
vants et  lioliliques.  U  s'informa  de  ma  famille.  Si  je  vivais 
cent  ans,  je  n'oublierais  pas  la  lumière  subite  de  son  regard. 
Jo  n'ai  jamais  vu,  et  probablement  je  ne  verrai  jamais  des 
traits  si  lins,  tant  d'esprit  et  tant  d'àme,  un  œil  si  élincelânt.  » 

Le  candide  Mullerse  prit  au  miel  des  paroles  royales.  On 
l'assura  que  le  mi  le  ferait  admettre  dans  son  Académie  des 
sciences,  ce  qui  lui  procurerait  une  existence  à  Berlin  el  du 
loisir  pour  ses  éludes.  Dans  cet  espoir,  il  refusa  plusieurs 
propositions  assez  avantageuses.  Alais  il  avait  fait  sur  l'esprit 
du  roi  \me  impression  iiioius  favorable  qu'il  ne  se  l'imagi- 
nait, preuve  en  soit  la  lettre  écrite  par  Krcdéric  le  21  lé- 
vaier  1781  à  d'Alemberl.  qui  lui  avait  demande  u  ses  bontés 
»  pour  ce  jeune  savajit,  auteur  d'une  excellente  histoire  de  la 
»  Suisse,  pleine  de  philosophie  et  de  vérités  courageuses.  » 
—  «  Ce  :M.  Slajer  (sic),  répondit  le  roi,  a  élé  ici.  Je  vous 
»  confisse  que  je  l'ai  trouvé  minulieux;  il  a  fait  des  rcciier- 
»  elles  sur  lus  Ciinbres  et  sur  les  'feulons ,  dont  je  ne  lui  tiens 
»  aucun  compte;  il  a  encore  écrit  une  analyse  de  l'histoire 
"Universelle,  dans  laquelle  il  a  studieusement  répété  ce 
«  qu'où  a  écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  l'on  ne  veut  que  co- 
»  pier,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  à  l'iiiliiii,  el  le 
»  public  n'y  gagnera  rien.  « 

'J'ronipé  dans  son  altente,  Muller  quitta  Berlin.  11  arriva 
au  mois  de  mai  1781  à  Cassel  où  il  ne  coinpiail  rester  que 
deux  jours,  pensant  retourner  en  Suisse.  Il  y  lit  laconnais- 
.sunce  du  baron  de  Schlielfcn  ,  ministre  et  chambellan  du 
landgrave  de  liesse,  qui  lui  accorda  une  place  de  professeur 
d'hisloirc  avec  un  traitement  de  /lOO  écus  (environ  IbOO  fr. 
de  l'rance  ).  Les  deux  aimées  qu'il  vécut  à  Cassel  s'écouléi  eut 
dans  l'unirormité  animée  de  Télude  el  des  travaux  littéraires. 
Un  discours  français  prononcé  en  présence  de  la  cour  sur 
rintluence  des  anciens  sur  les  modernes,  l'inauguration  de 
son  professoral,  un  voyage  à  Weimar,  l'échange  do  ses  fonc- 
tions contre  celles  de  sous-bibhothécaire  de  la  grande  biblio- 
ihèque  auxquelles  fut  attaché  le  litre  de  conseiller,  voilà  les 
seuls  é\énements  extérieurs  de  celle  période.  .Mais  les  vrais 
événements  d'une  vie  d'homme  de  lettres  se  passent  au  lond 


de  son  àme;dans  celle  région  invisible  s'étend  à  l'infini  im 
monde  dontles  acteurs  sont  des  idées,  tbéàlic  de  luttes  et  de 
conqucles  ,  de  combats  impétueux  et  de  patients  travaux,  où 
se  poussent  des  cris  de  victoire  que  le  vulgaire  ne  saurait 
comprendre,  et  des  gémissements  qui  ne  frappent  aucune 
oreille.  Muller  ne  pouvait  toutefois  garder  pour  lui  les  mys- 
tères de  cette  vie  in  lime.  Son  âme  expansive  avait  incessam- 
ment besoin  de  confidents;  pensées,  lectures,  jugements, 
projets,  tout  passait  dans  sa  correspondance. 

En  même  temps  que  son  discours  de  rinlluencc  des  an- 
ciens ,  il  écrivit  en-  français  un  Histoire  de  rétablissement  et 
de  la  domination  temporelle  du  pape  dans  la  tlernière  moitié 
du  (li\-huilième  siècle. 

La  suite  à  une  auCre  livraifon. 


Les  hommes  sages  sont  iiislruiis  par  la  raison  ;  les  lioninies 
moins  inlelligi'iils  le  sont  p:u-  l'expérience;  les  plus  ignorants 
par  la  nécessité,  et  les  animaux  par  l'inslincl. 

ClCKRO.N. 

Ce  seiait  une  belle  chose  que  les  hommes  se  laissassent 
tellement  guider  par  la  raison,  qu'ils  acquiesçassent  aux  vé- 
ritables remontrances  qui  leur  sont  faites  tant  par  les  écrils 
des  doctes  que  pir  les  conseils  des  amis.  Mais  la  plupart  sont 
tellement  disposés  que  les  paroles  qui  leur  enlrent  par  une 
oreille  leur  sortent  iiiconlinenl  par  l'autre,  el  lecommencenl 
à  suivre  la  coutume.  Le  meilleur  préo'pteur  qu'on  puisse 
avuir,  c'est  la  nécessilé. 

l''raucois  La  Noue,  dit  Uras-dc-Fer. 


D. 


LSSAl   Di-,   l'instÛONOMOMi;, 

r\i;  11.  TorFFEn. 
Fin  des  L-Muiils.  —  \u, .  [). 

CIlAlUTr.E    VI. 


S'essayer  (à  lemps  perdu  pour  en  avoir  moins  de  regrci)  à 
tracer  des  figures  humaines  qui  ont  toujours  el  iiécessaire- 
nienl  une  expression  déterminée,  et  une  expression  quelque- 
fois bien  plus  comique  que  l'on  n'avait  pu  s'y  attendre ,  c'est 


fY^v^'^  frf'Sy.  (r4^\ 


->. 


évidemment  récréatif.  Après  tout,  ces  visages  vivent,  parlent, 
rient  ,  pli^urcnt;  tels  sont  bonnes  gens  ,  tels  maussades,  tels 
insupportables,  et  voici  tout  à  l'heure  sur  la  page  une  société 
avec  laquelle  vous  êtes  en  rapport  de  façon  que  vos  sympa- 
thies et  vos  antipathies  sont  en  jeu.  l'our  nous,  nous  avons 


toujours  préféré  ces  partners-là  à  des  partners  de  whist  ou 
de  piquet. 

Par;;ii  ces  partners,  on  en  voit  qui  oui  du  bon  assez,  de 
l'intelligeuce  de  quoi ,  ou  encore  une  niaise  fatuité  parfaite- 
ment suffisante  pour  les  rendie  en  tout  temps  satisfaits  d'euX' 
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mêmes  et  contents  de  leur  destinée ,  et  on  les  laisse  tels  quels,  i  leur  bonheur  ou  celui  de  leurs  proches ,  et  l'on  désire  de  les 

L'on  en  voit  aussi  de  qui  l'œil ,  le  nez,  la  bouclic  ou  quelque     en  débarrasser. 

autre  trait  signale  quoique  défaut  ou  quelque  vice  qui  menace  '       Presque  toujours  aussi,  parmi  ces  partners,  Ton   en  dé- 


\:bèvvy. 


couvre  qui,  mis  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  peuvent 
donner  lieu  à  wk  scène  plaisante  ;  alors  on  les  assemble  ,  on 
les  Complète,  ou  trouve  la  scène  qui  a  précédé  celle-là,  on 
invente  celle  qui  doit  suivre  ,  et  Ton  est  sur  la  voie  de  com- 
poser une  histoire  en  eslaiiipes.  Ainsi,  il  est  clair  que  lors- 
que la  plume   a  donné  comme  ci-contre  une  bonne  maman 


qui  réconforte   son  garçon  chéri,  c'est  que  ce  garçon  cliéri 
vient  de  recevoir  quelque  correction  de  son  p.ipa  ci-conire. 


j^k'^ 


et  l'on  est  libre  alors  de  poursuivre  le  tableau  désavantagea 
d'une  éducation  première  dans  laquelle  l'enfant  a  été  sans 
cesse  rudoyé  d'une  part,  pansé  de  lautre. 

En  effet,  c'est  ainsi  bien  souvent 
que  procède  l'invention,  qui ,  dans 
les  arts  aussi  bien  qu'ailleurs,  est 
tantôt  analytique  ,  c'est-à-dire  s'é- 
levant  des  parties  5  l'ensemble  , 
tantôt  synthétique,  c'est-à-dire 
descendant  de  l'ensemble  aux  par- 
ties. Seulement ,  le  trait  grajjbi- 
quc,  à  cause  de  sa  rapide  commo- 
dité, de  SCS  riches  indications,  de 
ses  hasards  heureux  et  impriivus, 
est  admirablement  fécondant  pour 
l'invention.  L'on  pounait  dire  qu'à  lui  tout  seul  il  met  à  l.i 
mer  et  souffle  dans  les  voiles.  Ce  qui  nous  donna  un  jour 


I  l'idée  de  faire  toute  l'histoire  d"un  monsieur  Crépin ,  ce  fut 
d'avoir  trouvé  d'un  bond  de  plume  tout  à  fait  hasardé  la  li- 
gure qui  précède.  Ohé  !  nous  dîmes-nous,  voici  décidément  un 
particulier  un  et  indivisible,  pasagréaWe  à  voir,  pas  fait  non 
plus  pour  réussir  rien  qu'en  se  montrant ,  et  d'une  intelli- 
gence plus  droite  qu'ouverte,  mais  d'ailleurs  assez  bonhomme, 
doué  de  quelque  sens,  et  qui  serait  ferme  s'il  pou\ait  èlre 
assez  conliant  dans  ses  lumières ,  ou  assez  libre  dans  ses  dé- 
marches. Du  reste,  père  de  famille  assurément,  et  je  parie 
que  sa  femme  le  contrarie  !...  Nous  essayâmes  ,  et  elTective- 
menl  sa  femme  le  contrariait  dans  l'éducation  île  ses  onze  en- 
lanls  ;  s'éprenaut  tour  à  lour  de  tous  les  sols  instituteurs  ,  de 
toutes  les  folles  méthodes ,  de  tous  les  phrénologues  de  pas- 
sage. De  là  toute  une  épopée  issue  bien  moins  d'une  idée  pré- 
conçue que  de  ce  type  trouvé  par  hasard.  Type  dirigeant  au 
surplus,  et  régulateur  éminemment  ;  car  imagine-t-on  que 
loulc  autre  destinée  ,  que  toutes  autres  vicissitudes,  se  se- 
raient également  bien  appropriées  à  celte  ligure-là?  l'as  du 
tout  !  M.  Crépin  très-bien  marié  à  une  femme  aimable  et  sen- 
sée, qui ,  ou  bien  le  domine ,  ou  bien  en  est  dominée  entière- 
ment ;  M.  Crépin  élevant,  sans  beaucoup  de  tapage ,  de  con- 
trariétés et  d'infructueux  essais,  onze  garçons  sans  moins,  est 


un  homme  impossible  ;  tout  comme,  taillé  ainsi  qu'il  l'est,  il 
est  impossible  que  l'instituteur  Fadet  ne  soil  pas  un  sot  avan- 
tageux, et  le  docteur  Craniose  un  charlatan  bavard,  un  col- 
porteur de  fadaises  systématisées  ,  un  professeur  parasite, 
un  donneur  de  cours  alBcbés  au  coin  des  rues ,  à  cinq  francs 
par  tète  et  la  première  leçon  gratuite. 


DtT.KAL'X  d'ABON.N'EME.M  KT  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustlns. 


IiTijiiiinerit'  de  L.  Martin 


et  liOtd  Million. 
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F.\l>OSmo>'  DES  l'HODUITS  DE  ,I/INDUSTr.IE  ET  DE  L'A(;r,ICCI.TLr,E  E.\  18/ii). 


Exposilion  des  proJiiits  de  l'iudusliie  en   iSicj, 


piicclple 


L'expo-siliou  des  prodiiils  de  ragiicullure  et  de  riiuliisuic 
(lo  1869  a  él(!  ouverte  le  U  juin.  Le  nombre  dos  exposants 
dépasse  de  plus  d'un  dixif'me  celui  de  184i.  Des  pioduils 
ont  (5t(!  envoyés  de  tous  les  grands  centres  industriels  de  In 
France.  Le  département  du  Kord  compte  119  exposants; 
celui  de  la  Seine-Inférieiue  ,  117  ;  le  Uhùne  ,  100  ;  la  Loire  , 
o8  ;  le  Ilant-Rhin ,  35.  Dans  la  Seine  ,  où  les  rangs  des  tra- 
vailleurs sont  si  pressés,  le  nombre  s'en  élève  à  environ  3  000. 

Cetle  exposition  est  la  onzième  depuis  1798. 

Élevé,  comme  en  18/i/i,  auxCbamps-Élysées,dansle  carré 
Marigny,  le  palais  provisoire  de  l'exposition  a,  cette  année, 
des  proportions  plus  considérables  qu'à  la  dernière  exposi- 
tion ,  et  sa  conslruclion  se  distingue  par  des  améliorations 
notables.  En  18ù4  ,  un  orage  avait  détruit  un  grand  nombre 
d'articles  précieux  ,  d'étoiles  de  soie  ,  de  velours  et  de  laine. 
On  a  voulu  prévenir  cetle  année  de  pareils  désastres  ;  et  dans 
ce  but  on  a  établi  un  système  de  puisards  correspondant  à 
une  cour  centrale  où  se  réunissent  tontes  les  eaux  pluviales, 
pour  s'écouler  de  là  vers  la  Seine. 

Le  bâtiment  forme  un  carré  long,  composé  de  quatre  faces 
et  de  deux  galeries  transversales  parallèles  aux  petits  côtés 
du  carré.  Cette  disposition  a  permis  d'établir  trois  cours, 
dont  la  principale,  au  milieu,  est  très-ornée  (  voy.  p.  2Zi4). 
Le  péristyle  est  précédé  d'un  demi-cercle  orné  de  vases  en 
TuMK  XVII.—  Août  i8,',c). 


fonte  provenant  de  l'usine  de  Pocé  ,  près  d'Amboisc  (1).  La 
façade  du  côlé  de  l'avenue  des  Champs  Élysées  est  d'un  as- 
pect simple  et  grandiose.  Elle  est  décorée  d'un  fronton  allé- 
gorique et  de  huit  panneaux  peints  en  bronze  florentin,  indi- 
quant la  destination  des  galeries  ;  chaque  panneau  représente 
deux  Génies  des  arts  avec  leurs  attributs. 

Sur  le  premier  panneau  à  gauche,  ou  lit  :  «  Macliines  à 
«vapeur.  Locomotives,  Métiers,  Instruments  aratoires, 
»  Cuirs  tannés.  « 

Sur  le  second  :  »  Fil  de  fer,  Fer,  F'onte,  Cuivre,  Ardoises, 
»  Briques,  Pierres  lithographiques.  » 

Sur  le  troisième  :  «  Mégis.scrics,  Keliures,  Merceiies,  Cuirs 
»  vernis.  Fleurs  artificielles.  Stores,  Chapellerie.  » 

Sur  le  quatrième  :  «  Horlogerie,  Cristaux,  Glaces,  Porce- 
))  laines.  Tapis,  Vitraux  peints.  » 

Les  quatre  autres  panneaux  portent ,  le  premier  :  «  Toih's 
))  peinies ,  Soieries  ,  Nouveautés  ,  Dentelles  ,  Tulles  ,  Gazes , 
))  Tissus,  Broderies  or  et  argent.  " 

Lo  deuxième  :  «  Laines  (ilées  ,  Cbàles  ,  Draps  ,  Mérinos  , 
»  liouenneries,  Casimirs,  Flanelles,  Indiennes.  )■ 

Le  troisième  :  «  Orfèvreries  ,  Bronzes  ,  Inslrumenls  d'op- 
i>  tique  et  de  mathématiques,  Pianos,  Meubles,  Laques.  » 


(0  V,.y.  1.1 
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Le  qiialiiî'me  :  «  Pulerics,  Faïencps ,  Pnpieis  poinls,  l'ai- 
»  foras.  Piodiiils  cliimiqucs,  Comcslibles  préparés.  » 

Colle  nomcnclalurc  lésiimc,  pour  ainsi  dire,  loules  nos 
richesses  iiidiistriclles. 

.\  droite  cl  à  gauclie  dti  péristyle  on  a  réservé ,  en  forme 
d'avanl-corps,  deux  salles  dcsiliiées  aux  séance»  du  jury.  Les 
galeries  sont  coupées  par  doux  rangs  de  colonnes  carrées 
peintes  en  cliéne,  sur  lesquelles  pose  une  corniche  scniplée 
01  surmonlée  d"nn  pan  coupé  touchant  au  plafond.  De  cette 
manière,  les  plafonds  ont  moins  de  largeur  ;  ils  forment  des 
caissons  peints  on  bols  des  Iles,  avec  oncadrcmonls  en  chêne, 
séparés  de  distance  en  distance  par  des  traverses  avec  culs- 
de-lampe.  8ur  les  pans  coupés,  dans  ries  médaillons  fond  bleu 
et  à  transparents,  au  nombre  de  mille  à  douze  cents,  sont  in- 
scrits on  lettres  d'or  les  noms  dos  localités  de  Krance  connues 
par  une  industrie  particulière. 

I,"cnsenible  des  bàliinents  dont  notre  gravure  (  p.  2i5  ) 
représente  la  vue  à  vol  (Poiseau  ,  forme,  non  compris  l'écu- 
rie ,  la  bouvorie  cl  le  hangar  pour  les  iustrimienls  aratoires , 
un  vaste  carré  de  20G  mètres  de  longueur  sur  100  mètres  do 
profondeur.  Les  bâtiments  ont  coilté  près  de  900  000  francs; 
il  y  a  été  employé  environ  6;")0  000  pièces  de  charpente  et 
/jOD  000  kilogrammes  di"  zinc. 

I/induslrie  du  zinc  est  une  de  colles  qui  ont  fait  le  plus  de 
progrès  depuis  ((uelqtios  années.  La  fabrication  en  était  à 
peine  connue  il  y  a  vingt  anj.  Grâce  aux  perfectionnements 
des  procédés  d'extraction,  grâce  surtout  aux  procédés  de  fa- 
bricalion.  ce  métal  se  plie  à  tons  les  usages,  comme  le  prouve 
la  I  idie  exposition  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne.  On  y 
remarque  les  œuvres  en  zinc  les  plus  diverses,  depuis  la 
statue  du  fini  le  plus  parfait  jusqu'à  la  balustrade  de  balcon, 
depuis  la  feuille  mince  destinée  à  la  toiture  jusqu'à  l'élé- 
gante gironctle  aux  mille  dessins  découpés  à  jour.  Là  d'ail- 
leurs ne  se  bornent  pas  les  services  que  le  «lue  est  appelé 
à  rendre  à  l'industrie.  Ce  métal  a  une  propriété  surtout  pré- 
cieuse,  c'est  son  innocuité.  On  sait  trop  à  quels  périls,  à 
quelles  maladies  sont  exposés  les  ouvriers  qui  préparent 
ou  emploient  les  couleurs  :  la  colique  de  plomb  est  un  véri- 
table empoisonnement,  quelquefois  lent,  quelquefois  ra- 
pide, suivant  la  force  de  la  constitution  et  des  organes.  Un 
habile  peintre  en  bâtiments  a  trouvé  le  inoyen  de  préparer 
les  peintures  au  blanc  de  zinc,  et  maintenant  les  affreux  ra- 
vages des  maladies  provenant  du  plomb  ont  cessé.  Un  prix 
IMonlhyon  a  été  décerné  à  l'auteur  de  cette  heureuse  décou- 
verte, qui  est  mieux  récompensé  encore  par  la  reconnaissance 
des  ouvriers  dont  il  a  ainsi  prolongé  et  amélioré  l'existence. 

La  salle  qui  attire  tout  d'abord  les  regards  et  l'attention  de 
ceux  qui  s'intéressenl  à  l'industrie  française  est  la  salle  des 
machines,  vaste  parallélogramme  oii  sont  venues  s'accumuler 
toutes  les  innovations  de  cinq  années  de  travaux  et  d'études. 
Il  serait  difScile  d'énumérer  même  la  dixième  partie  des  ri- 
chesses classées  dans  cette  enceinte  ;  mais  nous  dirons  dès  à 
présent  que  la  partie  la  plus  remarquable  de  cotte  exposition 
consiste  dans  les  machines  à  vapeur ,  les  machines  locomo- 
tives et  les  machines-outils.  C'est  là  qu'une  heureuse  émula- 
tion a  donné  rendez-vous  aux  Dccosler,  anx  Derosne  cl  Cail, 
aux  Calla ,  aux  l'hilippe  ,  aux  Schneider,  aux  Farcol ,  etc. 
Là  sont  rassemblés  d'immenses  instruments  que  la  vapeur 
fait  mouvoir  et  qui  percent ,  alisont ,  tournent ,  mortaisent , 
planent  le  fer  et  la  fonte  avec  autant  de  facilité  que  le  me- 
nuisier faisant  courir  sa  varlope  ou  enfonçant  sa  vrille  dans 
un  morceau  de  bois.  Les  pièces  les  plus  remarquables  de 
ces  macliines-oulils  sont  les  tours  à  roues  de  locomotives  et 
de  wagons ,  qui  enlèvent  des  copeaux  de  fer  de  plusieurs 
millimètres  d'épaisseur  ;  dos  tours  à  planer  pour  des  pièces 
de  fer  ou  de  fonte  ayant  jusqu'à  six  mètres  de  longueur  ;  un 
marteau-pilon  qui ,  mû  par  la  vapeur  et  modéré  à  volonté 
par  la  main  intelligente  de  l'ouvrier,  peut  retomber  d'un 
mètre  de  hauteur  avec  une  masse  de  3  500  kilogrammes 
pour  marteler  un  essieu,  un  arbre  de  fer  de  20  centimètres 


de  diamètre,  ou  s'abaisser  assez  doucement,  disent  les  ou- 
vriers, pour  casser  une  noisette  sans  endommager  l'amande. 

A  côté  de  ces  machines  destinées  à  fabriquer,  sont  rangés 
les  produits  do  la  fabrication  :  les  arbres,  les  montants  d'une 
machine  de  bateau  à  vapeur  de  iOO  chevaux  ,  des  essieux 
coudés,  des  rails  ,  des  bandages  de  roues  de  locomotives,  et 
enfin  les  machines  locomotives  elles-mêmes.  Sans  ce  besoin 
do  circulation  rapide  ,  né  il  y  a  quelques  années  à  peine  ,  et 
passé  aujourd'hui  dans  nos  mœurs  ,  nos  usines  ne  seraient 
pas  encore  arrivées  an  degré  de  perfection  qu'elles  ont  at- 
teint et  iaux  développements  extraordinaires  qui  ont  signalé 
ces  derniers  temps.  La  construction  des  paquebots  transat- 
lantiques a  donné  la  pretnièio  impulsion  ;  la  construction 
des  chemins  de  fer  l'a  développée  et  secondée.  Il  y  a  dix 
ans,  on  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  locomotives  fran- 
çaises sur  nos  lignes  de  fer;  aujourd'hui  on  n'y  trouve 
plus  qu'un  petit  nombre  de  locomotives  anglaises.  Les  deux 
spécimens  de  locomotives  françaises  qui  figurent  à  l'exposi- 
tion sortent  des  ateliers  de  M.  Ern.  Gouin  aux  lialignolles  , 
et  de  MM.  Derosne  et  Cail  à  Paris.  Celle  do  M.  Gouin  est  des- 
tinée au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  :  elle  est  d'un  fini 
d'exécution  qui  peut  à  bon  droit  faire  envie  à  nos  concur- 
rents d'outre  Manche.  La  locomotive  de  MM.  Derosne  et  Cail, 
du  système  Crampton,  est  remarquable  à  plus  d'yn  titre  ;  on 
en  admire  le  fini  des  pièces  ,  les  magnifiques  roues  motrices 
tout  en  fer  forgé.  Ij'inventeiu'  anglais  a  déclaré  qu'en  An- 
gleterre, où  ont  été  faites  ses  premières  machines,  on  n'avait 
pas  atteint  ce  degré  de  perfection.  Les  deux  points  saillants 
du  système  sont  :  1"  la  position  des  roues  motrices  à  l'arrière 
de  la  locomotive  ,  derrière  la  boite  à  feu  ,  ce  qui  a  permis 
d'abaisser  le  centre  de  gravité  de  la  machine,  tout  cii  portant 
à  2"', 10  le  diamètre  des  roues  motrices;  et  2"  la  disposition 
de  tout  le  mécanisme  ,  placé  ot-dlnairement  en  dessous  ,  sur 
les  deux  côtés  de  la  machine,  en  vue  du  mécatiicien  qui  les 
surveille  facilement,  les  nettoie  et  les  huile  sans  peine.  Les 
avantages  de  ces  deux  innovations  sont  :  une  plus  grande 
vitesse  pour  le  même  nombre  do  coups  dé  piston  ,  une  ré- 
partition plus  rationnelle  du  poids  de  la  machine  sur  les 
roues  ,  et  une  grande  diminution  dans  les  mouvements  de 
lacet,  de  galop  et  de  tangage. 

Dan^  Cette  môme  salle  on  voit  deux  nouveaux  systèmes 
de  chemins  de  fer  atmosphériques,  imaginés,  l'un  par  M.  Ilé- 
diard  ,  l'autre  par  M.  .\ndraud.  Le  système  Ilédiard  consiste 
dans  la  fermeture  du  tube  atmosphérique  à  sa  partie  supé- 
rieure, au  moyen  de  deux  lames  en  acier  que  la  tige  d'at- 
tache du  piston  fait  ouvrir  à  son  passage  :  il  a  été  expéri- 
menté en  grand  à  Saint-Ouen,  et  a  bien  réussi.  L'autre  sys- 
tème ,  dû  à  M.  Andraud  ,  consiste  on  un  tube  hermétique- 
ment fermé,  placé  sur  un  rail  central.  Au  wagon  est  attaché 
un  cylindre  lamineur  qui  presse  sur  ce  tube.  Le  tube  est  en 
communication  avec  un  réservoir  d'air  comprime  ;  et  à  peine 
celte  communication  est -elle  établie,  que  le  tube  se  gonfic 
derrière  le  cylindre  et  le  force  à  avancer  en  cntrainanl  le 
wagon. 

M.  Lemaîlre  a  exposé  un  appareil  de  sûreté  pour  les  ma- 
chines à  vapeur  :  c'est  un  indicateur  carillon  d'alarme.  Cet 
instrument,  destiné  à  indiquer,  au  moyen  d'un  timbre  gradué, 
comment  est  réglée  l'alimentation  de  la  chaudière,  est  on 
outre  armé  d'une  sonnerie  qui  avertit  du  moment  où  l'on 
atteint  le  maximum  de  retard  que  la  machine  puisse  sup- 
porter. Déjà,  en  18ùi,  un  habile  mécanicien  avait  exposé 
un  appareil  destiné  au  même  but.  M.  Chaussonot ,  qui  reçut 
pour  cet  appareil  un  des  prix  Monthyon  et  un  prix  de  la 
Société  d'encouragement,  .se  servait  d'im  llolteur  et  d'une 
soupape  de  sûreté  formant  sifflet  par  l'échappement  de  la 
vapeur. 

Au  sorfir  de  la  salle  des  machines ,  on  passe  devant  les 
appareils  de  chauffage  perfectionnés;  devant  les  métiers  à 
faire  des  clous,  des  agrafes,  des  bas,  des  jupons  de  tricot  ; 
devant  tuie  magnifique  cloche,  des  canons  en  fer,  des  voi- 
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turcs  élêgaïUcs,  quelquos  iiiu's  cii  iiiinialurc  d'il»  j^oilt  par- 
fait, cl  il"aiilies  d'uiie  forme  loiil  à  fail  nniivclli',  cuii.-iti  uiics 
tin  maiiioie  à  ne  pouvoir  clic  rcuvci-sces  que  Ircs-dillicile- 
mciit ,  011  à  ne  prcscnlcr  que  la  plus  pclilc  supi  rlicic  po.s- 
siljlc,  le  coclier  ayanl  son  siège  sur  le  phifuiid. 

I,cs  inslruinents  d'agricullure  occupent  une  laige  place 
dans  l'exposition.  Au  preniiei-  rang  est  la  charrue  .  le  prin- 
cipe de  toutes  les  récoltes,  cet  instrument  dont  la  forme  a  été 
insjiirée  à  l'homme ,  au  dire  de  Plutarque ,  par  le  porc  fen- 
dant la  terre  avec  son  grouin.  Quelques  charrues  ont  un 
avant-train  ,  les  autres  n'en  ont  point  :  il  est  généralement 
reconnu  que  si  l'araire  convient  à  merveille  dans  les  terres 
meubles  et  légères,  les  roues  sont  indispcnsahles  ,  dans  un 
grand  nombre  de  terrains  ,  pour  obtenir  un  bon  labour. 
Aous  avons  remarqué  principalement  la  charrue  de  Gri- 
gnon.  l'ainii  les  autres  instruments,  nous  citerons  uu  exlir- 
paleurqui,  au  dire  des  agriculteurs  ,  peut  dans  certaines 
terres  donner  un  aussi  bon  résultat  que  quatre  chanui'S  et 
dispenser  d'un  labour;  une  machine  à  battre  le  blé,  qu'on 
annonce  devoir  battre  cent  geibes  par  heure  avec  un  seul 
cheval  :  ce  résultat  serait  immense  si  le  prix  de  la  wachine 
n'est  pas  trop  élevé  ,  car  le  battage  au  Iléau  ne  nettoie  pas 
le  grain  cl  endommage  la  paille.  A  côté  figure  un  trieur  de 
MM.  Vachou  père  et  lils,  de  Lyon,  dont  l'utilité  est  de  sépa- 
rer ,  suivant  leurs  dilléreules  grosseurs ,  les  grains  qui 
doivent  servir  à  la  semence  ou  être  livrés  au  commerce. 
Enlin,  non  loin  de  là  se  trouve  un  moulin  îi  broyer  le  pJAire 
qui  est  d'un  prix  inestimable  pour  la  grande  agriciiltiu'e  ; 
car  pour  que  la  terre  produise  eonslaniment  et  se  repose 
d'une  culture  par  une  autre,  il  faut  lui  rendre  i  profusion  ce 
que  les  plantes  lui  ont  enlevé  ,  et  ne  pas  lui  refuser  les  en- 
grais, Cr,  m\  des  engrais  les  pins  puissants,  celui  qui  change 
avec  le  plus  de  rapidité  la  nature  même  de  la  terre  ,  c'est  le 
pliilre  :  quand  on  pourra  donner  le  plâtre  à  bas  prix  sur 
toute  la  surface  des  terres  arables,  la  fécondité  de  nos  champs 
doublera. 

La  partie  du  bâtiment  réservée  aux  bœufs,  aux  chevaux 
et  aux  moulons,  en  un  mot  aux  .spécimens  vivants  de  Tagri- 
çullure,  promettait  un  spectacle  d'un  intérêt  tout  nouveau; 
mallieurcusement,  bien  peu  d'éleveurs  ont  répondu  à  l'ap- 
pel. Le  gouvernement  a  montré  l'exemple  :  quelques  chevaux 
desb.irasdu  l'in  et  de  l^ompadour,  quelques  taureaux  de 
belle  race  des  fermes-écoles,  ont  peuplé  plusieurs  stalles  ;  l'on 
a  remarqué  aussi  les  moutons  et  les  béliers  de  M.  l'alurle. 
Ce  n'est  qu'un  essai  ;  l'envoi  d'animaux  présente  bien  des  dif- 
ficultés :  l'incertitude  des  éleveurs  sur  les  conditions  liygié- 
niipies  dans  lesquelles  se  trouveraient  leurs  produits  est  un 
ohslacle  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  vaincre. 

Luc  aulre  innovalion  a  eu  un  plein  succès  et  distingue 
rexposilioii  de  18/|9  :  c'est  la  cour  consacrée  à  riiorliculture. 
Au  milieu  des  bàlimenls  .s'ouvre  une  vasle  cour  dans  la- 
quelle ou  a  établi  un  puisard  ceniral.  liien  de  moins  nt- 
Irayanl  qu'un  puisard  en  lui-même  :  aussi  a-t-oii  pr.'s  soin 
de  le  cacher;  au-dessus  s'élève  un  tertre  de  deux  mèlres  de 
liauleur,  gazonné  et  sablé',  couronné  par  une  fontaine  el 
des  ehux  jaillissanlcs.  Aux  angles  du  tertre  sont  placées 
des  statues  de  bronze.  La  cour  est  bordée  de  hangars  élé- 
gants qui  servent  d'abri  à  une  des  parties  les  plus  agréables 
de  Texposition.  Là  c'est  un  jardin  avec  ses  arbustes  exo- 
tiques admirables  de  formes  et  de  vigueur,  aux  feuilles 
géantes  se  contournant  avec  grâce.  Plus  loin  c'est  un  champ 
d'amaryllis;  des  collections  d'azaléas  ,  de  pélargoniums  , 
de  verveines,  de  calcéolaires,  d'orangers  ,  d'arbres  verts,  de 
cicas  à  feuilles  roulées  du  Japon  ,  de  ro.ses,  etc.  Ailleurs  un 
fruitier  complet  :  des  fraises  magniliquos  venues  de  .semis 
et  formant  des  boiiquels  aux  riches  couleurs;  des  fruits 
conservés  dans  toulc  leur  fraîcheur;  des  ruches  avec  tout 
le  travail  intérieur  des  abeilles  ,  et  à  côté  la  cire  et  le  miel  ; 
des  pieds  d'épis  venus  d'un  seul  grain,  et  qui  ont  donné  cin- 
quante ,  soixante  ,  et  jusqu'à  qualre-vingls  épis.   Au   milieu 


de  belles  slalues,  celle  de  Casimir  Delavigne  ,  formant  un 
angle  de  la  cour;  un  remarquable  saint. leaii,  de  lîarre,  fondu 
par  .M.  Calla  lils  ;  des  va.ses  de  jardin  ,  des  fontaines  de 
M.  Durenne;  cnliu  des  instruments  d'horlicullure  ,  parmi 
lesquels  un  charmant  cueille-fruit  à  ciseaux  et  à  corbeille 
pour  recevoir  doucement  el  sans  l'endommager  le  fruit  au 
moment  où  il  est  détaché.  On  ne  saurait  détailler  tout  ce  que 
l'on  voit  dans  celle  cour,  où  la  fraîcheur  est  sans  cesse  en- 
Irelenue  par  les  eaux,  et  où  l'on  respire  un  air  embaumé  par 
les  bouquels  dont  l'on  orne  chaque  jour  les  gradins. 

En  renlrant  dans  les  galeries  de  l'exposition  ,  on  se  trouve 
devant  un  riche  étalage  des  ijioduits  de  l'Algérie.  Un  pied 
de  15'J  épis  venus  d'un  seul  grain,  du  sainfoin  colossal,  des 
oranges,  des  dirons,  des  patates,  des  cannes  à  sucre,  des  li- 
(|ueurs  ,  du  vin  rouge  ou  blanc;  puis  des  marbres,  du 
cuivre  nalif  el  d'aulres  minéraux;  des  bois  d'une  coloration 
superbe,  mûrier,  citronnier,  genévrier,  jujubier;  du  corail , 
du  coton,  de  la  soie,  du  tabac,  des  éloO'es  ,  des  chaussures, 
des  selles  d'une  forme  originale.  Après  avoir  vu  ce  spécimen 
des  richesses  de  l'Algérie ,  on  se  preiul  à  regretter  tout  le 
temps  qui  a  été  perdu  avant  (|ue  la  colonisation  fût  sérieu- 
sement enlreprise  el  avec  le  levier  convenable  ,  c'est-à-dire 
des  fonds  sullîsaiits. 

M.  Méliu ,  directeur  des  ateliers  des  mines  d'Anzin ,  a  ex- 
posé le  modèle  d'un  appareil  destiné  à  soulager  l'ouvrier  des 
l'alignes  qu'il  éprouve  en  monlanl  et  en  descendant  dans  les 
puits  des  mines.  Déjà,  dit  un  journal ,  les  ingénieurs  du 
llariz  ,  en  Allemagne,  avaient  imaginé  une  machine  ingé- 
nieuse pour  éviter  aux  ouvriers  la  fatigue  et  la  perle  de 
temps  qu'entraînaient  la  descente  el  la  remonte  dans  les 
mines  par  les  échelles.  Celte  machine  se  compose  de  deux 
grandes  poutres  verlicales  établies  dans  la  hauteur  des  puits, 
et  animées  d'un  mouvement  allernalif  ;  de  telle  sorte  que 
l'une  descend  de  2  mèlres,  tandis  que  l'autre  monte  de  la 
même  quantité;  ces  poutres  sont  armées  de  patins,  et  l'ou- 
vrier n'a  qu'à  pa.sser  successivement  des  palins  d'une  des 
poutres  sur  les  palins  de  l'autre  pour  descendre  dans  la  mine 
ou  pour  remonter  au  jour.  C'est  celte  machine  qui  a  servi 
de  point  de  dépari  h  l'invention  de  M.  Méhu,  el  qui  est  de- 
venue entre  ses  mains  une  macliijie  tout  à  fait  nouvelle.  Son 
appareil  consiste  en  deux  systèmes  de  liges  parallèles ,  rece- 
vant d'une  machine  à  vapeur  un  mouvement  alternatif,  au- 
quel ,  par  suile  de  di-sposilions  ingénieuses,  il  est  parvenu  à 
donner  15  mètres  de  course.  Le  puits  dans  lequel  fonctionne 
l'appareil  est  divise  en  étages  de  là  mètres,  et  à  chaque  étage 
se  trouve  une  combinaison  de  taquets  disposés  pour  recevoir 
des  wagons  à  charbon.  Quand  l'appareil  est  en  mouvement, 
un  des  deux  systèmes  de  tiges  enlève  à  chaque  course  des  wa- 
gons pleins  d'un  étage  à  l'étage  supérieur,  tandis  que  l'aulre 
système  descend  les  wagons  vides.  On  peut  par  ce  moyen 
faire  monter  à  la  fois  douze  ou  quinze  wagons,  tandis  qu'avec 
les  treuils  et  les  cordes  acUiellemeul  en  usage,  on  n'en  peut 
faire  monter  qu'un.  Les  ouvriers  suivent  la  même  voie. 

La  santé  de  l'ouvrier  est  une  chose  précieuse ,  mais  la  cul- 
ture de  son  inielligence  doit  cire  l'objel  d'une  \ivc  sollici- 
tude. Il  faut  qu'il  trouve  à  sa  portée,  pendant  ses  hcuies  de 
loisir,  un  choix  de  bons  livres  rédigés  avec  clarté  et  simpli- 
cité, et  traitant  les  malièivs  dont  il  s'occupe  spécialement. 
Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  son  instruction^  indus- 
trielle el  non  de  son  éducation  morale.  'J'el  est  le  but  que 
poursuivent  avec  une  infatigable  persévérance  plusieurs  édi- 
teurs depuis  quel(|ues  années.  L'un  d'eux  a  exposé  un  spé- 
cimen de  bibliothèques  scienliliques  industrielles,  presque 
vis-à-vis  la  porte  d'entrée  du  côté  de  l'eau.  Il  ne  se  borne 
pas  à  la  bibliothèque  (jui  convient  à  l'ouvrier;  son  plan  est 
plus  vasle,  et  son  catalogue  convient  aussi  bien  à  la  grande 
ville  industrielle  pouvant  acheter  dix  mille  volumes,  qu'à 
la  modeste  fabrique  qui  devra  se  borner  à  deux  cents  vo- 
lumes, qu'à  l'obscur  travailleur  qui  ne  pourra  en  posséder 
que  huit  ou  dix.  Un  avantage  attaché  à  ces  bibliothèques 
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con.--islo  il  f.iiie  pc'iu'lrcr  la  science  clans  les  ateliers,  à  favo- 
liser  les  piov:iès  de  l'indiisliie  par  l'alliance  de  la  tliéoiie  el 
de  la  pialiqiie;  elles  ont  l'ait  ai)eaevoir  et  déjà  rondjler  Ijieii 
des  lacunes;  elles  doivent  en  outre  jouer  un  rOle  important 


dans  les  transformations  indispensables,  surtout  aiijourd'liui 
que  les  coiulilions  de  travail  ont  reçu  une  si  grande  nioiliii- 
caliou  ,  el  que  l'eiiseiEtnenicnt  professionnel  parait  devoir  être 
délinitivement  mis  en  pratique. 


i;.\l)(isition  de  rinduilrie  cii  iS-lg. —  Cour  réser\ 


t'huiliculluie. 


Dans  la  galerie  qui  précède  la  beuverie,  on  étudie  avec 
iulérél ,  sur  reproduction  en  miniature  des  bâtiments  et  des 
caves  de  MM.  Jacqucsson  à  Cliàlons-sur-Maruc  ,  le  mode 
d"éclairage  de  galeries  souterraines,  dont  quelques-unes  ont 
120  nitlres  de  longueur  moyenne  ,  d'autres  jusqu'à  ISO  niè- 
lies.  Leur  profondeiu-  au-dessous  du  sol  est  de  15  mètres  en- 
viron. Dans  ces  caves,  il  n'y  a  plus  aujourd'bui  im  seul  ré- 
verbère ,  une  seule  cbandellc  ;  tout  est  éclairé  par  la  seule 
lumière  du  jour.  Au-dessus  des  galeiies  sont  pratiqués  des 
piUls  dont  la  section  varie  avec  la  profondeur  de  la  galerie. 
L"n  faisceau  de  lumière,  égal  à  la  section  du  puits  ,  est  em- 
prunté verticalement  à  la  voille  du  ciel  et  tombe  siu'  un  ré- 
flecteur mé'allique  incliné  à  -'|5  degrés.  La  réflexion  de  cette 
lumière  sufTa  pour  éclairer  la  cave  comme  si  elle  était  ouverte 
au  grand  jour. 

L'éclairage  est  moindre  lorsque  le  ciel  esl  pur  que  lorsqu'il 
c.'l  en  partie  cliargé  de  nuages  blancs  ,  à  ce  point  que  si  le 
ciel  est  très-bleu,  on  esl  obligé,  pour  y  voir  convenablemeni, 
de  couvrir  rorilicc  du  [)uils  de  rideaux  de  mousseline  claire 
ou  d'un  verre  dépoli.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  l'éclai- 
rage est  dû  à  la  lumière  dilTusc.  Ce  mode  nouveau  écono- 


mise 15  000  francs  par  an  d'buile  et  de  cliandelle ,  et  donne 
un  éclairage  beaucoup  plus  parfait  que  la  lumière  artificielle. 

L'Iiorlûgeric  a  exposé  ,  outre  des  appareils  de  précision 
applicables  aux  macbines  à  vapeur,  une  série  d'appareils 
lioraircs  dans  lesquels  l'électricité  fait  mouvoir  les  aiguilles. 
Il  suflit  d'une  borloge  bien  réglée  dont  le  mouvement  aller- 
nalif  ouvre  et  ferme  un  circuit  vollaïque  :  les  fils  électriques, 
se  prolongeant  à  une  aussi  grande  dislance  qu'on  le  désire, 
agissent  à  l'extrémité  de  la  ligne  pour  indiquer  l'beure.  On 
conçoit  tout  le  parti  que  pourront  tirer  de  celte  invention  la 
science  astronomique,  le  service  des  cbemins  de  fer,  les  vastes 
établissements,  tels  que  les  mairies,  la  Bourse,  les  minis- 
tères, où  l'beure  doit  être  marquée  exactement  et  instantané- 
ment dans  des  pièces  difféjcntes.  L'n  fil  électrique  sullira 
pour  des  centaines  d'Iiorloges ,  sans  erreur  possible  et  sans 
différence  appréciable  d'une  extrémité  à  l'autre  d'un  fd  de 
10  000  kilomètres  de  longueur. 

Lis  produits  des  cristalleries  et  verreries  de  France,  sur- 
tout ceux  de  Baccarat  et  de  Clicliy-la-Garcnne  ,  sont  très- 
remarquables.  On  admire,  dans  l'exposition  de  Baccarat,  des 
«  vcri'es  d'eau  »  en  cristal  léger  avec  quelques  dorures  ,  et 
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de  petits  bouquets  de  flcuis  d'uuc  belle  coloration  ,  jetés  de 
loin  en  loin  avec  goût.  D'autre  part,  on  ne  saurait  imagi- 
ner des  cristaux  d'une  plus  belle  eau  que  ceux  à  base  de 


zinc  qui  figurent  dans  l'exposition  de  Clicliy-la-fjarenne. 

Pans  la  galerie  réservée  aux  fabricants  de  meubles,  on 

trouve  une  profusion  de  beaux  meubles,  bibliollièques ,  ar- 


Expoïiuun  de  l'indu^li  ie  en  iS;*). —  Vue 

moires  à  glace,  buffets,  babuls,'  tables  de  salon  ou  de  salle  à 
manger.  I.a  science  est  venue  en  aide  à  cette  branche  de 
travail  en  lui  fournissant  des  bois  colorés  mécaniquement. 
Jusqu'à  présent,  à  part  quelques  teintes  assez  licureuses,  ces 
colorations  ne  sont  pas  très-satisfaisantes  à  l'œil  ;  elles  four- 
nissent des  tons  gris  ou  verdâtrcs,  la  plupart  du  temps  faux. 
Parmi  les  mille  autres  industries  qui  se  pressent  sous  les 
regards,  il  faut  signaler  encore  les  bijoutiers,  les  fabricants 
de  bronzes  ,  d'instruments  de  musique  ,  et  d'étoffes  ,  qui  , 
sur  un  commerce  de  deux  milliards,  produisent  seize  cents 
millions. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  3fi,  74,  I02,  i2fi,  i33,  i5o,  i5S,  194, 
206,  229,  233. 


5  août ,  neuf  heure:  du  soir.  —  Il  y  a  des  jours  où  tout 
se  présente  à  vous  sous  un  sombre  aspect  ;  le  monde  est  , 


vol  ,1'olseaii  de  l'eusemlile  des  bàlimriMs. 

comme  le  ciel,  couvert  d'un  brouillard  sinislie.  Rien  ne  pa- 
raît à  sa  place  ;  vous  ne  voyez  que  misères,  imprévoyances, 
dureté;  la  société  se  montre  sans  providence,  livrée  à  toutes 
les  iniquités  du  hasard. 

J'étais  aujourd'hui  dans  ces  tristes  dispositions,  après  une 
longue  promenade  dans  les  faubourgs  ;  j'étais  rentré  malheu- 
reux et  découragé. 

Tout  ce  que  j'ai  aperçu  semblait  accuser  l,i  civilisation 
dont  nous  sommes  si  fiers!  Égaré  dans  une  petite  rue  de 
traverse  qui  m'était  inconnue ,  je  me  suis  trouvé  tout  à  coup 
au  milieu  de  ces  affreuses  demeures  où  le  pauvre  naît,  languit 
et  meurt  sans  air  et  sans  soleil.  J'ai  regardé  ces  murs  lézardés 
que  le  temps  a  revelus  d'une  lèpre  immonde  ;  ces  fenêtres 
où  sèchent  des  lambeaux  souillés  ;  ces  égouts  fétides  qui  ser- 
pentent le  long  des  façades  comme  de  venimeux  reptiles. 
Des  enfants  demi-nus  se  battaient  sur  le  seuil  !  mon  cœur 
s'est  serré  et  j'ai  pressé  le  pas. 

In  peu  plus  loin ,  il  a  fallu  s'arrêter  devant  le  corbillard 
de  Ibopilal  :  un  mort,  cloué  dans  sa  bière  de  sapin,  gagnait 
sa  dernicie  demeure  sans  orneîiients  funèbres ,  sans  céré- 
monie et  sans  suite.  11  n'y  avait  pas  même  ici  ce  dernier  ami 
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dos  alwniloiiiiC's ,  le  cliion  (lu'iiii  aiiislc  ;i  tloiinù  pour  corlcgo  j 
;iii  cuiivuiilii  piuivre!  C.olui  (lu'oii  se  disposait  ii  l'iifoiiii;  sojis 
la  U'iie  sVii  allait  seul  a»  sépiilcic  comme  il  avait  voeu  ; 
nul  ne  s'apercevrait  sansiloulo  de  sa  lin.  Dans  celte  grande 
bataille  de  la  société  qu'importait  un  soldat  de  moins'? 

Mais  qn'est-cc  donc  alors  (pie  l'association  humaine,  si  l'un 
de  ses  membres  peut  disparaître  ainsi  comme  une  feuille 
emportée  par  le  vont  '? 

L'Iiùpital  est  voisin  d'une  caserne  :  à  rentrée,  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  des  enfants  se  disputaient  les  restes  de 
pain  nuir  que  la  charité  du  soldat  leur  avait  accordés  !  Ainsi 
dos  êtres  semblables  à  nous  atlondonl  oha(iue  jour  sur  le  pavé 
que  notre  pitié  leur  donne  lo  droit  do  vi\re  !  Pes  iroiipcs 
entières  de  déshérités  ont  à  subir,  outre  les  épreuves  iiilli- 
géos  il  tous  les  enfants  de  Dieu,  lo's  angoisses  du  froid  ,  de 
riiumiliation,  de  la  faim  !  Tristes  républiques  humaines  où 
l'honinie  a  une  condition  pire  que  l'abeille  dans  sa  ruche  , 
cjiio  la  foin  ini  dans  sa  cité  souterraine  ! 

Ah  !  que  laisons-nous  donc  de  notre  raison  '?  A  quoi  bon 
tant  de  facultés  suprêmes ,  si  nous  ne  sommes  ni  plus  sages , 
ni  plus  heureux  !  (Jui  de  nous  n'échangerait  sa  vie  laborieuse 
et  tourmenlée  contre  celle  de  l'oiseau  hahilant  des  airs,  et 
pour  qui  le  monde  entier  est  un  festin  ? 

Que  je  comprends  bien  la  plainte  de  Mao,  dans  les  coules 
populaires  du  Foj/fr  6r<"/o/i ,  lorsque  ,  mourant  de  soif  et 
de  faim,  il  dit  en  regardant  les  hou\reuils  butiner  sur  les 
buissons  : 

—  «  Hélas  !  ces  oiseaux-là  sont  plus  heureux  que  les  èires 
baptisés  !  Us  n'ont  ber,oin  ni  d'aubirges,  ni  de  bouchers,  ni 
de  fourniers,  ni  de  jardiniers.  Le  ciel  de  Dieu  leur  appar- 
tient et  la  terre  s'étend  devant  eux  comme  une  table  tou- 
jours servie.  Les  petites  mouches  sont  leiu'  gibier,  les  herbes 
en  graine  leurs  champs  de  blés,  les  fruits  de  l'aubcpino.  ou 
du  rosier  sauvage  leur  dessert.  Ils  out  droit  di;  prendre  par- 
tout sans  payer  et  sans  ilemandcr  :  aussi  les  petits  oiseaux 
sont  joyeux,  et  Ils  chantent  tant  que  dure  le  jour!  n 

Mais  lii  vie  de  riionuiie  à  l'élat  de  nature  est  celle  de  l'oi- 
seau ;  il  jouit  égalonient  do  la  création.  «  La  terre  aussi  s'é- 
tend devant  lui  comme  une  table  toujours  servie.  »  Qu'a-t  il 
donc  gauné  à  cette  association  égoïste  et  incomplète  qui 
forme  les  nations?  Ne  vaudrait-il  point  mieux  pour  tous 
rentrer  dans  le  sein  fécond  de  la  nature  et  y  vivre  de  ses 
largesses  dans  le  repos  et  la  liberté  ? 

\0  août,  qiialie  heures  du  malin.  —  L'aube  rougit  les 
rideaux  de  mon  alcôve  ;  la  brise  m'apporte  les  senteurs  des 
jardins  qui  lleurissent  au-dessous  de  la  maison;  me  voici 
encore  accoudé  à  ma  fonèlre,  respirant  la  fraîcheur  et  la  joie 
de  ce  réveil  du  jour. 

Mou  regard  se  promène  toujoms  avec  le  même  plaisir  sur 
ces  toils  pleins  de  fleurs,  de  gazouillements  et  de  lumières  ; 
mais  aujourd'hui  il  s'est  arrêté  sur  l'extrémité  du  mur  en 
arc-boutant  qui  sépare  notre  maison  de  celle  du  voisin;  les 
orages  en  ont  dépouillé  la  cime  de  son  enveloppe  de  plâtre  ;  la 
poussière  emportée  par  lo  vent  s'est  entassée  dans  les  inter- 
stices ,  les  pluies  l'y  ont  fixée  et  en  ont  fait  une  sorte  de  ter- 
rasse aérienne  où  verdissent  quelques  herbes.  Parmi  elles 
se  dresse  le  chalumeau  d'une  tige  de  blé,  aujourd'hui  cou- 
ronnée d'un  maigre  épi  qui  penche  sa  tète  jaunâtre. 

Cette  pauvre  moisson  égarée  sur  les  toits,  et  dont  profite- 
ront les  passereaux  du  voisinage,  a  reporté  ma  pensée  vers  les 
riches  récoltesqiU  lo:nbejitaujourd'hui  sur  la  faucille  ;  elle  m'a 
rappelé  les  belles  promenades  que  je  faisais, enfant, à  travers 
les  campagnes  de  ma  piovince,  quand  les  aires  des  métairies 
retentissaient  de  toutes  parts  sous  les  fléaux  des  ballem-s,  et 
ipio,  par  Ions  les  chemins,  arrivaient  les  chariots  chargés  de 
gerbes  dorée.s.  Je  me  son\iens  encore  des  chants  des  jeunes 
filles,  de  la  sérénité  des  vieillards ,  de  l'expansion  joyeuse 
d' s  laboureurs.  Il  y  awiii,  ce  jour-là,  dans  leur  aspect,  quel- 
que chose  de  lier  et  d'altondri.  L'aliendrissemenl  venait  de 
la  reconnaissance  pour  Dion,  la  fierté  de  celte  moisson ,  ré- 


coiiipense  ilu  travail.  Ils  .scntaicnl  confiisémenl  la  grapidour 
et  la  sainteté  de  leur  rôle  dans  Pieuvre  générale;  leurs  re- 
gards, oiguoillousement  promenés  sur  ces  montagnes  d'épis, 
scmblaienl  dire  :  —  Apres  Dieu,  c'est  nous  qui  nourrissons 
le  inonde  ! 

Merveilleuse  entente  de  toutes  les  activités  humaines  ! 
Tandis  que  le  laboureur,  attaché  à  son  sillon,  prépare  pour 
chacun  lo  pain  de  tous  les  jours ,  loin  de  là  l'ouvrior  dos 
villes  lisse  rélolïo  dont  il  sera  vêtu;  le  mineur  cherche  dans 
les  galeries  souterraines  le  fer  de  sa  charrue  ;  le  soldat  le 
défend  contre  l'étranger  ;  le  juge  veille  à  ce  que  la  lui  pro- 
tège son  champ  :  l'adniinistraleuv  règle  les  rapports  de  ses 
intérêts  parlic-uliers  avec  les  intérêts  géucraux;  le  commer- 
çant s'occupe  d'échanger  ses  produits  contre  ceux  des  con- 
trées lointaines  ;  le  savanl  et  l'artiste  ajoutent  chaque  jour 
quelques  coursiers  à  cet  attelage  idéal  qui  entraine  le  monde 
matériel,  comme  la  vapeur  emporte  les  gigantesques  convois 
de  nos  routes  ferrées.  Ainsi  tout  s'allie,  tout  s'enlr'aidc  ;  le 
travail  de  chacun  profite  à  lui-même  et  à  tout  le  monde  ;  une 
convention  tacite  a  partagé  l'œuvre  entre  la  société  tout 
entière.  Si  quelques  erreurs  sont  commises  dans  ce  partage  ; 
si  quelques  capacilés  n'ont  pas  leur  meilleur  emploi ,  les  dé- 
fecluosilés  de  détail  se  perdent  dans  la  sublime  conception  do 
l'ensemble.  I..e  plus  pauvre  membre  de  cette  associaliou  a 
sa  place,  son  travail ,  sa  raison  d'être  ;  chacun  est  quelque 
chose  dans  le  tout. 

liien  de  semblable  pour  l'honiinc  à  l'état  de  nature.  Chargé 
seul  de  lui-même,  il  faut  qu'il  suffise  à  tout  :  la  création  est 
sa  propriété;  mais  il  y  trouve  aussi  souvent  un  obstacle  qu'une 
ressource.  Il  faut  qu'il  surmonte  ses  résistances  avec  les  forces 
isolées  que  Dieu  lui  a  données  ;  il  ne  pcul  compter  sur  d'au- 
tre auxiliaire  que  la  rencontre  et  le  hasard.  Mul  ne  moissonne, 
ne  fabrique,  ne  combat,  ne  pense  à  son  intention;  il  n'est 
rien  pour  personne.  C'est  une  unité  multipliée  par  le  chillVe 
de  ses  seules  forces  ,  tandis  que  l'homme  civilisé  est  une 
unité  niullipliée  par  les  forces  de  la  société  tout  entière. 

Et  l'antre  jour  pourtant,  altrislé  par  quelques  vices  de  dé- 
tail ,  je  maudissais  celle-ci  et  j'ai  presque  envié  le  sort  de 
l'homme  sauvage. 

Une  des  infirmités  de  notre  esprit  est  de  prendre  toujours 
la  sensation  pour  une  preuve  ,  et  de  juger  la  saison  sur  un 
nuago  ou  sur  un  rayon  du  soleil. 

Ces  misères ,  dont  la  vue  me  l'aisait  regretter  les  bois  , 
étaient-elles  bien  réellement  le  fruit  de  la  civilisation'?  Fal- 
lail-il  accuser  la  société  do  les  avoir  créées ,  ou  leconnaitre  , 
au  contraire,  qu'elle  les  avait  adoucies?  Les  femmes  et  les 
enfants  qui  recevaient  le  pain  noir  du  soldat  pouvaient-ils 
espérer,  dans  le  désert,  plus  de  ressources  ou  de  pitié  ?  Ce 
mort  dont  je  déplorais  l'abandon  ,  n'avait-il  point  trouvé  les 
soins  de  l'hôpital ,  la  bière  et  l'humble  sépulcre  où  il  allait 
reposer?  Isolé  loin  des  hommes,  il  eût  fini,  comme  la  bête 
fauve,  au  fond  de  sa  lanière  ,  ol  servirait  aujourd'hui  de 
pâturé  aux  vautours!  Ces  bionfailsde  l'associaliou  humaine 
viint  donc  chercher  les  plus  inconnus  et  les  plus  déshérites. 
Ouiconqne  mange  le  pain  qu'un  autre  a  moissonné  et  pétri . 
est  l'obligé  de  ses  frères,  et  ne  peut  dire  qu'il  ne  leur  doit 
rien  en  retour.  Le  plus  pauvre  de  nous  a  reçu  de  la  société 
bien  plus  que  ses  seules  forces  ne  lui  eussent  permis  d'arra- 
cher à  la  nature. 

Mais  la  société  ne  peut-elle  nous  donner  davantage?  Qui 
en  doute?  Dans  cette  distribulion  des  instruments  et  des 
tâches  des  hommes,  beaucoup  d'erreurs  ont  élé  commises  ! 
Le  temps  en  diminuera  le  nombre  ;  les  lumiores  amèneront 
un  meilleur  partage  ;  les  éléments  d'association  iront  se  per- 
fectionnant comme  tout  le  reste  ;  le  diflicilc  est  de  savoir  se 
mettre  au  pas  lent  des  siècles  dont  on  ne  peut  jamais  forcer 
la  marche  sans  danger. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 
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SAINT-MAnriN,  MAPiOL'IS  DE  MISKOU, 

MANDARIN    Dt   nOYAOIF.  DE  SIAM. 

La  basse  Normandie,  et  paiiiciilifTcniPiil  la  ville  de  Caen , 
fiiren  1  réjouies,  dmantqiiaranie  années  du  rtgne  de  Louis  XIV, 
par  la  vanité  exlravnganle  du  giolesque  personnage  dont  nous 
reproduisons  les  titres  et  la  figure.  Celle  vanité  le  rendit  le 
jouet  de  nombreuses  mystifications  auxquelles  prirent  part, 
cunmie  acteurs,  tous  les  beaux  esprits  de  la  [tiovincc,  entre 
autres  Segrais,  lluet  et  Tinteadant  l'oucault.  Ce  dernier  avait 
songé  à  faire  recueillir,  sous  le  titre  de  Sammarliniana,  les 
failset  gestes  de  ce  héros  drolatique  ;  mais  ce  qu'il  négligea 
d'accomplir,  tous  les  (jho  du  grand  siècle  l'ont  fait,  et  Charles- 
Gabriel  Porée,  curé  de  Louvigny,  et  frère  du  célèbre  jésuite 
professeur,  a  écrit  un  gros  livre,  sous  le  titre  de  Mandari- 
nade ,  sur  celle  plaisante  victime  de  la  basse  Normandie.  A 
Caen,  on  n'appelait  le  pauvre  homme  que  Saint-Martin  de  la 
Calotte,  et  il  a  conservé  ce  sobriquet  dans  la  tradition  du 
pays.  On  fit  de  lui  mille  portraits  ou  caricatures,  .soit  en  pein- 
ture ,  soit  en  sculpture.  J'en  ai  vu  qui  étaient  griffonnés  à  la 
plume  sur  la  marge  de  ses  ouvrages.  Le  portrait  qui  a  servi 
de  modèle  pour  notre  gravure  est  aujourd'hui  le  morceau  le 
plus  curieux  du  Musée  de  Baveux.  L'abbé  de  Choisy  possé- 
dait, eu  1680,  un  buste  de  l'abbé  de  .Saint-Martin,  taillé 
par  Jean  de  Saint-Igny,  sculpteur  et  peintre  normand. 

Messire  Michel  de  Saint-Martin,  écuyer,  sieur  de  la  Mare 
du  Désert,  prolonotaire  du  Saint-Siège  apostolique,  docteur 
en  théologie  de  l'université  de  Rome,  agrégé  à  celle  de  Caen, 
marquis  de  Miskou  dans  la  Nouvelle-France,  et  mandarin  du 
premier  rang  du  royaume  de  .Siani,  était  venu  au  monde  vers 
le  commencement  du  règne  de  Louis  MIL  11  était  fils  d'un 
riche  marchand  de  Saint-Lo,  qui  s'était  fait  anoblir  en  ache- 
tant une  noblesse  du  Canada ,  le  tant  vanté  marquisat  de 
Miskou.  Michel  de  Sainl-Martin  voyagea  durant  sa  jeunesse 
en  Italie  et  en  l'Iaufli e  ;  iiiais  il  n'y  observa  que  l'étiquette 
et  les  costumes;  si  bien  qu'à  son  retour,  ayant  été  élu  rec- 
teur de  Punivcrsité  de  Caen  ,  il  se  mit  en  tète  de  faire  porter 
des  robes  grises  et  des  toques  à  tous  les  étudiants ,  à  la  ma- 
nière des  collèges  de  Rome.  Les  juges  de  Caen  ne  lui  ayant 
pas  donné  raison  ,  il  en  appela  au  parlement  de  Rouen  ,  de- 
vant lequel  il  plaida  lui-même  sa  cause  en  habit  de  recteur. 
Messieurs  du  parlement,  pour  ne  point  abattre  trop  cruel- 
lement sa  vanité,  lui  accordèrent  deux  articles  sur  soixante, 
dont  se  composait  sa  longue  requête.  • 

Il  entreprit  aussi  de  réformer  la  cave  des  Cordeliers  de 
Caen  ;  mais  ceux-ci ,  comme  le  logement  qu'il  occupait  dé- 
pendait de  leur  couvent,  le  firent  sommer  par  huissier  de 
déménager-  dans  trois  mois  cl  un  jour,  suivant  la  coutume  de 
Normandie.  Le  principal  moyen  de  défense  qu'employa  contre 
eux  l'abbé  de  Saint-Martin  fut  l'inconvénient  de  démolir  et  de 
rebâtir  son  lit  de  brique  en  si  peu  de  temps;  raison  péremp- 
toire  et  sans  réplique  dans  un  temps  d'hiver  où  la  maçonnerie 
ne  sèche  qu'à  force  de  feu  ,  où  le  mortier  par  sa  transpira- 
tion peut  causer  des  maladies  et  la  mort  même.  Le  marquis  de 
Coigny,  gouverneur  et  bailli  de  Caen,  voulut  juger  lui-mcnic 
celte  affaire, et,  après  les  plaidoyerset  conclusionsdesavocats, 
il  prononça  gravement  que  le  sieur  de  Saint-Martin  aurait  six 
1  mois  pour  démolir  et  rebâtir  son  lit ,  aux  termes  des  ordon- 
nances qui  accordent  ce  temps  aux  boulangers  et  praisjicrs, 
à  cause  de  leurs  fours.  Ce  lit  merveilleux ,  dont  il  a  été  tant 
parlé  dans  la  province,  méritait  en  effet  le  nom  de  four.  Re- 
présentez-vous,  dit  l'auteur  contemporain,  un  de  ces  vieux 
carrosses  ou  coches  du  temps  passé ,  qui  n'avaient  qu'une 
portière.  Les  côtés  étaient  des  murailles  de  brique  assez 
épaisses,  bien  cimentées.  L'impériale  était  une  voûte  aussi 
de  brique  liée  avec  de  bon  ciment,  le  tout  était  natté  en 
dedans  et  en  dehors;  la  natte  qui  était  au  dedans  était  cou- 
verte de  peaux  de  lièvre.  A  l'un  des  côtés  était  l'ouverture 
par  où  l'on  était  introduit  dans  ce  lit  singulier.  Au-devant  de 


cette  portière  était  un  doidile  rideau,  dont  l'un  était  de  peaux. 
.Sous  le  lit  était  pratiqué  un  fourneau  où  l'on  mettait  de  la 
biaise  pour  y  entretenir  une  douce  chaleur.  Là  l'excentrique 
abbé,  couvert  d'un  pantalon  doublé  de  peaux  de  lièvre,  re- 
posait entre  deux  couvertures  de  la  même  étoffe.  C'est  ainsi 
qu'il  faisait  la  nique ,  disait-il ,  au  plus  grand  froid  et  aux 
vents  coulis,  ses  ennemis  irréconciliables. 

Dans  le  fort  de  l'été,  il  avait  un  lit  ordinaire  et  se  servait 
de  draps  ;  mais  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  il  quittait 
rarement  son  pantalon,  disant  assez  souvent  qu'il  valait  mieux 
suer  que  trembler,  et  que  c'était  la  chaleur  seule  qui  nous 
entretenait  la  vie.  Son  habillement  de  jour  était  plus  singu- 
lier encore  :  outre  neuf  calottes  en  hiver  et  six  en  été,  il  avait 
par-dessus  un  capuchon  doublé  de  peaux  en  hiver,  et  de  fu- 
taine  en  été.  Le  tout  était  couronné  d'un  bonnet  à  la  polo- 
naise qu'il  ne  quitlait  que  quand  il  allait  en  visite.  Ce  bonnet 
fil  place  ensuite  à  son  digne  bonnet  de  mandarin.  Il  n'usait 
pas  de  moindre  précaution  pour  ses  jambes  que  pour  sa  tête  ; 
il  portait  neuf  paires  de  bas  et  des  bottines  de  maroquin  par- 
dessus, doublées  de  peau  d'agneau.  En  été,  il  se  contentait  de 
six  paires  de  bas,  et  quittait  ses  bottines  qu'il  remplaçait  par 
dos  chausses  de  drap  doublées  de  peau.  Cet  ajustement  lui 
donnait  une  figure  des  plus  comiques.  Enfin ,  outre  un  petit 
pantalon  plus  léger  que  celui  de  la  nuit ,  il  portait  un  justau- 
corps de  drap  noir  doublé  en  tout  temps  de  peaux  de  lièvre. 
Cesétrangeshabitudesluiavaient  été  conseillées,  disait-il,  par 
le  fameux  médecin  gentilhomme  Delorme,  personnage  pres- 
que aussi  extravagant  que  son  élève  l'abbé  de  Saint-Martin. 
Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  priver  ses  compatriotes  des  re- 
celles  inestimables  qu'il  avait  recueillies  dans  Une  aussi  docte 
fréquentation,  et  il  publia  «  les  Moyens  faciles  et  éprouvés  par 
M.  Delorme  pour  vivre  plus  de  cent  ans.  »  In  certain  bouil- 
lon rouge,  dont  la  base  était  l'anlimoine,  composait  le  «  Re- 
mède royal  merveilleux  ,  n  la  panacée  universelle  ordonnée 
par  l'abbé  de  Saint-MiUtin  ,  et  célébrée  par  les  chansonniers 
bas-normands.  Ce  pauvre  abbé  avait  toujours  à  la  fois  cinq 
ou  six  procès  contre  les  étudiants  et  les  gentilshommes  qui 
se  permettaient  de  rire  de  trop  près  de  sa  perruque  ou  de  ses 
grimaces.  Lue  livraison  entière  de  notre  recueil  he  pourrait 
sullire  à  raconter  ni  même  à  rappeler  toutes  les  aventures 
comiques  de  l'ahbé  de  Saint-Martin.  Le  récit  le  plus  com- 
plet que  j'en  puisse  indiquer  a  été  écrit  par  Adrien  Pasquier, 
le  curieux  cordonnier  roueunais,  dans  son  immense  compila- 
lion  de  biographie  normandequi  se  trouve  à  la  bibliothèque  tle 
Rouen.  Il  cite  l'Histoire  de  la  Bastille  de  Constantin  de  Ren- 
neville,  le  Iluetiana,  le  Segralsiana,  les  Mélanges  de  Vigneul 
de  Marville ,  vingt  autres  livres  encore.  Je  dois  me  borner  à 
expliquer  en  quelques  mots  la  comédie  aréhifolle  qui  valut 
au  marquis  de  Miskou,  prolonotaire  du  pape,  le  litre  et  le 
bonnet  de  mandarin  de  première  classe  du  royaume  de  Siani. 
Cette  mystification  splendidement  machinée  eut  pour  occa- 
sion l'étrange  scène  jouée  à  Versailles  ,  l'ambassade  du  roi 
de  Siam  à  Louis  XIV.  En  1685,  le  chevalier  de  Chaumonl 
fut  nommé  ambassadeur  à  Siam  :  deux  ou  trois  beaux  esprits 
de  Rouen ,  qui  connaissaient  le  caractère  de  l'abbé  tle  Saint- 
Martin  ,  lui  écrivirent  au  nom  du  chevalier.  M.  de  ChauiilOnt 
priait  M.  de  Saint-Martin  ,  qui  connaissait  si  parfaitement  les 
usages  de  la  cour  de  Rome  et  de  celles  de  Venise ,  Parme  , 
Plaisance,  Gènes,  Bruxelles,  de  vouloir  bien  lui  fournir  des 
Mémoires  pour  se  conduire  avec  succès  dans  son  importante 
mission.  Une  si  haute  marque  d'estime  remplit  de  joie  le 
pauvre  abbé ,  qui  composa  sans  désemparer  les  instructions, 
et  les  fil  tenir  à  M.  de  Chaumonl  avec  un  exemplaire  de  son 
livre  de  médecine  pour  le  plus  grand  bien  de  M.  Pambassa- 
deur ,  de  tout  sou  équipage  et  de  Sa  Majesté  siamoise.  A  peine 
M.  de  Chaumonl  fut-il  arrivé  à  Siam ,  et  eui-il  été  présenté 
au  roi,  que  Pabbé  de  Saint-Martin  reçut  de  lui  des  lettres  de 
remercimen's  pour  ses  instructions.  Le  roi  de  Siam  avait  mis 
le  livre  de  médecine  dans  la  place  d'honneur  de  sa  biblio- 
thèque, et  voulait  le  buste  de  l'auteur  pour  le  placer  sous  uo 
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dais  nii  milieu  de  ceux  des  plus  illustres  savants  de  rOrienl. 
M.  de  (iianduiaison  ,  enseigne  de  vaisseau ,  qui  avait  (?ld  du 
voyage  de  Siani ,  élaut  passé  par  Caen ,  si^  prtMa  à  entrer  dans 
la  plaisanterie  du  pays,  et  alla  porter  A  M.  de  Saint-Martin 
les  compliments  de  M.  de  Cliauniont  et  les  témoignages  d'es- 
time de  la  cour  de  Siam.  ['uis  on  ne  tarda  pas  à  annoncer  à 
l'abbé  que  l'ambassadeur  de  Siam  ,  venant  d'arriver  à  la  cour 
de  France,  était  cliargé  entre  autres  choses,  de  la  part  du  roi 
son  maître,  d'cramencr  M.  le  marquis  de  .Miskou  avec  lui 
lors  de  son  retour  à  Siam  ,  pour  être  le  premier  médecin  de 
?a  Majesté  siamoise ,  avec  de  gros  appoinlemcnis  et  la  dignité 
de  mandarin  du  premier  ordre.  Knfin  ,  au  bout  de  trois  se- 
maines, vers  le  temps  du  carnaval  de  1GS7,  l'abbé  de  Saint- 
Marlin  fut  informé  ijue  l'ambassadeur  du  roi  de  Siam  ,  man- 
darin du  premier  ordre  ,  et  huit  autres  mandarins,  étaient 
arrivés  à  Caeu  avec  une  grande  suite  et  uu  nombreux  cortège 
de  chameaux,  d'éléphants  et  de  dromadaires.  Les  acteurs 
de  cette  colossale  bouffonnerie,  ambassadeur,  ambassadrice, 
interprète  et  mandarins,  étaient  tous  des  écoliers  de  l'uni- 
versité de  Caen  ,  dont  le  plus  -vieux  Ji'avait  pas  plus  de  vingt 
ans,  et  quclques-mis  étaient  de  la  famille  même  de  labbé  de 
Siiiut-Martin ,  qui  ne  songea  pas  à  les  reconnaître.  lisse 
peignirent  d'ailleurs  le  visage  de  plusieurs  coideurs  et  en 
tirent  autant  'i  lenricamiiadi  s   IN  louèient  cli  7  un  h  ihilh  tu 


présenter  à  M.  de  Saint-Martin  était  aussi  pyramidal  ;  mais 
il  différait  de  ceux  des  mandarins  en  ce  qu'il  était  im  peu 
ouvert  par  le  haut  comme  une  mitre.  Il  était  de  grandeur  à 
pouvoir  contenir  les  neuf  calolles  et  le  capuchon  dont  sa 
tclc  était  couverte  en  cette  siiison.  Quant  à  l'abbé,  pour  bien 
recevoir  cette  ambassade  qui  allait  se  rendre  à  son  logis  le 
soir  aux  llambeaux,  suivant  le  cérémonial  siamois,  il  avait 
piis  l'habit  de  prolonotairc  ,  et  avait  appelé  auprès  de  lui 
son  bon  parent  et  ami  M.  Gonfrey,  qui  servait  Irailreusc- 
ment  toutes   Ic's   plaisanteries  dressées   contre   lui.    L'am- 
bassadeur, s'étant  incliné  profondément,  fit  en  siamois  unn 
longue  harangue  que  l'interprète  répéta  en  la  traduisant  ; 
puis  l'amb.-'ssadeur  tira  d'une  cassette  dorée  une  lettre  du 
roi  de  Siam,  laquelle  avait  été  préalablement  traduite  en 
latin.   M.  de  Saint-Martin  accepta  de  tout  son  cœur  la  di- 
gnité de  mandarin  .  mais  se  débattit  contre  riionneur  d'être 
médecin  de  Sa  Majesté  siamoise ,  à  50  000  écus  d'appointe- 
ment.  L'ambassadeur  lui  répondit  qu'il  y  allait  de  sa  tète  de 
s'en  retourner  sans  lui ,  cl  lui  donna  jusqu'au  lendemain 
pom-  régler  ses  affaires  et  prendre  congé  de  ses  parents  et  de 
ses  amis.  L'abbé  de  Saint-Martin  pi  ia  l'ambassadeur  de  lui 
faire  mettre  sur  la  tète  le  bonnet  pyramidal  qu'il  voyait  entre 
les  bras  d'un  des  mandarins.  On  le  ht  mettre  à  genoux  : 
deux  mandarins  lui  tenaient  les  bras;  les  «unes,  avec  l'am- 
bissadeur,  se  mirent  à  danser  autour  de  lui  ,  le  sabre  nu  à 
limiin,  proférant  des  chants  et  des  cris  inarticulés  que 
M   di.  Saint-Martin  prenait  pour  du  bon  siamois.  Il  y  eut  une 
•■  Londe  cérémonie,  plus  grotesque  que  la  première,  pour  la 
Hure  solennelle  du  bonnet  à  trois  cercles  d'or.  Le  pauvre 
1  \  miteux  recourut  à  M.  deCiOurgHesrintenilantctaM.de 
,iais  [lonr  obtenir  qu'on  ne  l'embarquât  pasde.lorce  à 
I     st  pour  Siam.  On  mit  une  garde  à  sa  porte;  mais  on  fit 
levanchc  force  régalades  à  ses  dépens.  On  lui  fit  accroire 
I  1    le  grand  roi  s'interposait  cntie  lui  et  le  roi  de  .Siam.  Il 
lie\a  sa  vie  dans  la  douce  illusion  de  son  mandarinat, 
(  (.  personnage,  d'une  crédulité  si  extravagante,  avait  la 
I  i^Mon  de  la  gloire,  et  celte  passion,  il  la  fit  tourner  du  moins 
1  bien  de  sa  ville  de  Caen.  S'il  composa  un  certain  nombre 
(Il  livresque  les  curieux  se  disputent  aujourd'hui,  et  que, 
son  vivant,  il  imprimait  à  ses  frais  et  distribuait  à  ses 
III1-.   il  fut  plus  utile  en  décorant  les  places  et  carrefours  de 
Il  de  fontaines  et  d'agréables  statues;  il  entreprit  aussi  de 
jlci  la  ville  d'une  bibliothèque  publique,  et  mérita  que  sou 
bistoiiographe  finit  sa  Mandarinade  par  cette  sorte  d'épi- 
taphe  honorable  : 

Était-ce  un  sage.'  IS'on  ; 
M.iis  seul  il  a  fait  plus  pour  Caeu  ipie  tous  les  sages. 


SIR  LES  CITATIONS 


Lue  l)onne  pensée,  de  quelque  endroit  qu'elle  parte,  vaii- 
dia  toujours  mieux  qu'une  sottise  de  son  crû,  n'en  déplaise 

I  1 1  ux  qui  se  vantent  de  trouver  tout  chez  eux  et  de  ne  tenir 

II  11  de  personne.  La  Motiie  Le  Nayeh. 


T  I       11  n'y  a  pas  moins  d'invention  à  bien  appliquer  une  pen- 

'  sée  que  l'on  trouve  dans  nn  livre,  qu'à  être  le  premier  auteur 
Mu.ée  de  F,aytu.v.— Poitrail  Je  labbe  Je  Sdlui-M.,ii.n,  marquis  ;  '^^  «'"^  pensée.   On  a  ouî  dire  au  cardinal  Huperron  que 
de  Jliskou  ,  mandarin  du  royaume  de  Siam.  l'application  heureuse  d'un   vers  de  Virgile  était  digne  d'un 

talent.  Bayle. 

de  théâtre  des  habits  à  la  romaine  ,  par-  dessus  lesquels  ils 
passèrent  une  robe  de  chambre  dont  les  manches  étaient 
retroussées  jusqu'en  haut.  I.a  robe  de  chambre  était  attachée 
elle-même  par-derrière  avec  des  rubans.  Les  bras  et  les 
jambes  étaient  nus  et  peints  comme  le  visage.  Ils  étaient  coiffés 
de  l)onnets  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  couvraient  entiè- 
rement les  cheveux.  Le  bonnet  de  mandarin  que  l'on  devait 


BUREAUX   D  ADONXEAIEXT  ET  DE  VE.NTE  , 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Aiignslins 


lm|iiiiiieiie  de  L.   V»inini.T,  rue  cl  IéOIlI  Mijiion. 
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\^^\\ 


D'après  LanJiei  i 


Si  l'on  veut  trouver  un  sens  au  no)n  donni;  par  l'arlislc  à 
son  tableau ,  il  faut  prendre  pour  enfants  gâtés  la  petite  fille, 
la  biche  et  le  jeune  chat  qu'il  a  réunis  sous  ces  épaisses  feuil- 
lécs.  Tous  trois,  en  elTet,  semblent  placés  dans  celte  condi- 
tion exceplionnelle  d'abondance,  de  plaisirs  et  de  liberté  qui 
juslilie  halMtuellement  une  pareille  dénomination.  La  petite 
fille,  riante  et  parée,  ne  semble  avoir  d'autre  obligation  que 
de  jouer  sons  le  feuillaf;e ,  de  cueillir  pour  sa  biche  l'bcrbc 
Tome  XVII.—  Août  i8',9. 


fleurie,  ou  de  lui  apporter  le  surplus  du  lait  de  son  goûter. 
Le  gracieux  animal,  de  son  cùlé,  erre  librement,  traînant 
le  ruban  qui  l'orne  sans  l'enchaîner,  broutant  du  bout  des 
dents  ,  comme  le  lapin  de  La  Fontaine ,  et  attendant  la  pâtée 
qu'il  flaire  avec  un  certain  dédain,  et  qu'il  ne  mangera  que 
par  glace.  Quant  au  chat ,  il  a  toute  la  gaieté  insouciante  de 
son  âge.  Étendu  sur  le  dos,  il  joue  avec  le  ruban  de  la  biche  ; 
tout  à  l'heure,  il  le  poiusuivra  aux  éclats  de  rire  de  sa  petite 
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nuiilressc,  qui  nVxige  de  ses  gracieux  coiuincnsauN  que  do 
ruppt'lil  et  de  la  joie. 

Oii  ne  saurai!  liop  encourager  les  n'hilioiis  des  enfanls 
avec  les  animaux  doniesliqiics,  ces  liuinbtes  inférkurt , 
comme  les  appelle  Miclielel.  Il  y  a  là  pour  eux  un  pieuiier 
apprenlissag.'  de  prulecliun  el  de  coiifralendlL' ,  un  rxcrcloe 
de  bienveillance  qui  crée  des  liahiludes.  La  douceur  envers 
les  animaux  qui  vivent  de  notre  existence ,  (|ui  ont  ime  place 
dans  nuire  intérieur,  dont  ils  animent  pour  leur  part  le  cadre 
jiMunalier,  est  en  même  temps  de  la  justice,  du  l)on  cu'ur 
et  de  la  géiiérosilé.  Mous  apprenons  aijisi  la  patience,  l'alVec- 
li(Ui ,  la  reconnaissance  ;  chargés  du  boidienr  d'ètre.s  \ivants, 
nous  nous  initions  à  la  grande  responsabilité  qui  doit  peser 
sur  un  aiUre  âge,  quand  nous  nous  Irouveioiis  chargés  du 
boidieur  de  nos  semblables.  Les  animaux  domesliqiies  sont 
le  dernier  anneau  de  la  famille  ;  par  lui ,  nous  remon- 
tons cette  cliaine  des  devoirs  et  des  joies  intérietircs  qui  con- 
duit elle-même  aux  joies  et  aux  devoirs  pul)|ies. 


EX.POSiriO.N   DES  PRODUITS  PE  L'INDUSTaiE. 

Voy.  p.  mt. 

UNE  NOUVELLE  FCCHE,  ,--  HIST01I\E  DES  ABEILLES. 

Il  Pendant  l'été  ,  nos  campagnes  soiil  couvertes  de  fleurs 
pleines  de  miel  et  de  cire  ;  iiuus  perdons  ces  re\enus  déli^- 
cieux  faute  d'avoir  asse»  d'abeilles,  qui  savent  seules  faire 
cette  récolle.  Les  abeilles  sont  une  branche  de  l'éi  oiiomie 
riuale  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  à  la  portée  des 
pauvres  habitants  des  campagnes.  Klle  ne  demande  ni  eur 
grais,  ni  labeurs,  ni  seme|iee>i;  ti'est  ditns  ce  genre  qu'il  es( 
exactement  vrai  de  dire  que  l'un  recueille  sans  semer,  » 

Ces  observations  si  justes  de  notre  illustre  naliualiste 
r.éaumur,  mort  en  1757,  aemblein  avoir  excité  ,  depuis  un 
siècle  ,  une  \i\e  éiuulation  dans  un  grand  nombre  de  lions 
esprits.  Dereniartjijablesonvragessm  l'éducaliou  des  abeilles 
ont  été  publiés  !.nci;es-.lvejuent  par  des  savants  et  des  )iialiciens 
rran<;ais  ou  étrangers  ,  entre  autres  par  Scbirach  ,  lUdems  , 
lîrovv,  Mîll  Uildman,  lluber,  lilondelu,  lio-iier,  Bosc,  l-Vbu- 
rier.  Lombard,  U'  s<unies,  Wai  enibey  et  antres.  Ces  écrits  oui 
conduit  à  de  nuisibles  per.rectionnements  dans  la  cunslrueiiun 
des  mclius,  et  l'yn  peut  citer  tomme  ajanl  eu  le  plus  de  part 
à  ces  progrès  pratiques  :  Palteau,  Massac,  Uuisjugan  ,  Cuiu- 
ghien  ,  Uucai'ue^Ulangy,  Schiracli  ,  Wil.lman  ,  .Malmgany, 
liaveuel,  lielieii,  Ueixii'mes,  et  surtout  Lombard, 

L'eiipoàilion  di^ii  produits  de  l'inilusirie  ullre  celle  année 
im  nouveau  modèJM  de  rinjhe  que  les  wieiétéi.  d'agi icullnre 
recuinmaiideul  co|i)iiiti  siipéijeur  à  luiit  cu(|ui  l'a  piécédé  (I). 
Plus  de  bix  mille  rilcbes  se  sont  établies ,  dans  nos  déparle- 
ments de  l'ouest,  d'api  ils  ce  moilèle,  doiil  l'auteur  e»l  M.  De- 
beauvoys,  médecin  i(  culiivaluur. 

Lorsqu'elle  est  construite  en  bois  blanc,  eii  petiplier  ou  en 
sapin  par  un  menuisier,  i;elle  ruche  nouvelle  coûte  de  cinq 
à  six  francs  (3).  Lu  issaim  roule  à  peu  piês  autant;  mais 
dès  la  seconde  année  la  ruche  piudnll  un  autre  essaim,  et  la 
récolte  du  miel  et  de  la  elie  excède  de  beaucoup  l.i  dépcii.se 
première.  Le  revenu  annuel  moyen  d'une  niche  bien  établie 
et  bien  smveilléc  ne  parait  pas  devoir  être  moindre  de  vingt 
francs,  soit  en  miel  ,  soit  en  ciie.  Certains  propriétaires  de 
l'ouesl  payent  leurs  impôts  avec  le  seul  produit  de  leurs 
ruches. 


(i)  Siiciélé  naiionalc  et  centrale  d'aurir.idiiiie  de  Paris;  Société 
iudiislMctle  d'Aiigris  et  du  Je|iailcinilll  de  Mjuie-el- l.iiire  ;  A.s- 
socialioii  agiiculi-  des  dej.di  leinems  du  ceutie  el  de  l'mie.sl  ;  Su- 
ciéles  agnc.le,  de  Ij  Kuclielie,  .le  Niiiies  el  de  Kuin.;;  etc. 

(»)  On  |ieiil  rii  t.jiilic.îoiiiier  à  iii]  prix  intérieur,  d'après  le 
même  >j-.ieme,  »uil  m  linit,  snii  en  |iaille.  l.t  i.inde  de  l'aincnl- 
leur,  par  M.  l;ebeanvojs,  duniie  d  ce  sujet  tuus  le»  détails  ue- 
ceuairei.  »'  éditiuii,  p.  ^5  et  suiv. 


Quant  aux  soins  qu''une  ruche  exige,  ils  sont  très-simples 
et  ne  prennent  ipie  bien  peu  de  temps.  Il  sullit  de  quatre 
visites  par  an  :  eu  mars,  en  mai ,  lors  des  essaims;  en  juillet 
ou  en  septembre  pour  les  récoltes;  à  la  lin  d'octobre  pour 
assurer  aux  abeilles  les  provisions  d'hi\erqni  leur  sont  iii- 
dispensubles. 

La  conslruclion  de  la  ruche  nouvelle  a  pour  caractère  par- 
ticulier d'être  à  cadres  un  chAssis  verticaux.  Les  avaniages 
qui  résultent  de  celle  Inuovalion  snnt  que  l'apiculteur  peut 
cueillir  le  miel  frais ,  sans  mélange  de  matière  (pii  le  fasse 
leiniciiler  ou  qui  en  altère  la  qualilé.  et  sans  faire  sortir  les 
abeilles  de  la  ruche  ;  —  ajuuter  facilement  du  miel  à  la  place 
convenable  pour  lu  nourriiure  des  abeilles  dans  les  années 
cal.miileuses,  diiraul  les  hivers  doux  et  longs;  -  forcer  les 
abeilles  à  travailler  eu  cire,  et  obtenir  toujours  la  cire  fraîche 
et  pure  ;  —  remettre  les  cadres  les  uns  près  des  aulres  sans  dé- 
Irniie d'abeilles;  —  rélrécirou grandir  la  ruche suivanl  la  force 
ou  la  faiblesse  de  l'essaim  ; —  détruire  les  fausses  teignes,  cause 
principale  de  la  ruine  des  ruches  ;  —  renou\eler  la  mère  abeille 
lorsqu'elle  ne  soutient  plus  la  ruche  par  une  ponte  d'ou- 
vrièresen  quauliié  sullisanie  ;  —  l'empêclier  d'en  jeter  un  trop 
grand  uunibl  e  ,  ce  qui  l'épuisé  et  ue  produit  que  de  faibles 
essaims;^ voir  et  suivie  les  abeilles  dans  tons  leurs  travaux 
sans  les  tourmeiilei', 

L'auteur  a  aussi  perfectionné  le  costume  qu'il  convient  de 
revêtir  lorsque  l'on  veut  travailler  à  une  ruche  sans  être 
piqué  par  les  abeilles.  Il  se  sert  d'une  blouse  commune,  non 
fendue  au  mdieu  ,  sans  ouverture  sur  les  côlés  ,  d'un  tissu 
assez  serré,  el  ne  s'appiiqnani  pas  trop  à  jusle  sur  le  dos  et 
sur  les  ôpaules.  Il  lait  coudre  î)  sou  col  un  lu.'le  de  coton  noir, 
ayant  ÔU  centiuièiies  de  hauteur  el  (iu  ou  7U  de  largeur  à  sa 
partie  supérieure  lorsqu  il  est  doublé  sur  lui-même,  de  ma- 
uièie  à  furuter  une  sorte  de  sac  ouvert  au  col  de  la  blouse  et 
nanli  d'une  coulisse  à  .sa  partie  supérieure,  dans  laquelle  est 
passé  un  cordon,  aliii  de  le  serrer  anluur  diichaprau  iiiimé- 
dialemeiil  au-dessus  du  rebord.  Ce  rebord  est  assez  large 
pour  élulguui'  du  visage  et  de  la  'ete  le  Voile.  .Sous  ce  eamail, 
on  respire  paifailement  bieu,  el  i'un  distingue  tous  les  objets, 
sans  qu'aucun  miroiiage  vienne  forcer  de  prendre  une  autre 
posiliiiii.  Pour  gaïaiillr  les  mains,  il  siillil  de  deux  sac>  en 
calicol,  de  forme  caiiée  ,  aliii  que  )ç  noiirti  et  le  p.-iii  duigt 
aient  uii  se  poser  tout  à  leur  aise  ;  uuiî  sijt:s  ont  une  coulisse 
dont  lus  cordons  s'ullacheut  p.ii'-dtifitiuit  la  blouse,  an  de.ssns 
du  poignet.  Quelques  per.ionnus  les  doublent  en  lalletas  ciré 
en  ileilaiis ,  ce  qui  les  nul  luut  à  lait  impénélrables  à  l'ai- 
ituilloii,  Luiin  il  est  uiiie  d'avoir  un  large  panlaluii  de  tuile 
lenidiié  |Kir  des  savates  bien  cousues,  ou  une  couli.sse  pour 
le  sérier  =ur  les  boiies.  La  bliiuse.  est  serrée  sur  le  ventre  , 
soit  avec  la  cravale,  soit  avec  un  uoidou. 

«  Ainsi  allnblé,  dit  M.  Debeanvojs,  l'apiculleur  ne  redouic 
rien  ei  n'a  (pie  miMérément  plus  chaud  que  dans  ses  babils 
ordinaires,  et  le  plus  liiuoié  peut  visiier  ses  abeilles  anc  la 
pins  grande  .sécurllé.  l'Iusicnrs  personnes  se  sont  égalinient 
servies  de  cet  allubleiuent ,  pt  ui)|  luitjuurs  été  à  l'abri  des 
nombreuses  et  iiicessanles  (tHaipius  des  itiieille.s.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  soll  \m  besoin,  soit  par  in--tinct, 
les  abeilles  pidiiteut  de  la  plus  p.tile  oiiveilure  p.iur  se 
mettre  à  l'ombre.  Les  couli^ses  du  voile  ,  des  gaiiis  ei  du 
paiiialon  devront  donc  élie  attachées  avec  beaucoup  de  soin. 
Si,  malgré  louies  les  précaulious ,  il  en  entre  sun>  r.ilfuble- 
nieiit  ei  s'il  en  pénèlie  sur  la  pe.iu ,  il  faut  se  retirer  doiicc- 
meiit  dans  un  lieu  froid  et  obscur,  ne  jias  en  frapper  une 
seule,  qui  lipie  chaiiiuillement  ou  piqûre  mèiiie  qu'elle  fasse, 
et  bieniOt  elles  retrouvent  rendroil  par  où  elles  sont  entrées 
el  qiiiitent  la  place  sans  avoir  fait  aucun  mal.  » 

Divers  iiistrumenis  et  outils  sont  nécessajies  pour  Iraviul- 
ler  dans  l'intérieur  des  ruches.  L'eiilunioir  a  <les  inc:onvé- 
nieiils  :  la  fumée  chasse  paifois  les  abeilles,  mais  le  pliissou- 
veni  i-lle  les  met  à  l'élal  île  briiisseineiit  ,  el  alors  elles  ne 
quitlcnt  pas  la  place,  ce  qui  est  lort  gênant  si  l'on  veut  visi- 
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ter  les  tiûtcaiix.  M.  riebcainnys  se  conlonle  d'une  simple 
plimie  avec  les  barbes  de  la(|iii'lle  II  les  cliasse  aisémenl. 

Loisqu'uri  essaim  vieiil  à  se  li\ei'  sur  qiiel(|iies  bianelies, 
ou  parKiiil  aillcuis  ,  on  place  ordiiiairemenl  inie  iiiclie  au- 
dessus,  apiès  avdir  ri'|)anclii  nii  jhmi  de  miel  à  suri  inu^riem-, 
ou  iDUle  anlic  Mil)s!aiu;c  [■(■pillée  devoii-  les  alliicr.  Les  plus 
presses  di's  apiciilleiirs  Irs  loiM-mrnlenl  avec  des  bouquets  de 
piaules  luiiemcnt  aromaliipics ,  poiu'  les  forcer  de  monter 
dans  la  rnclie.  iraiilres  les  abrilenl  par  un  drap  pour  les 
garantir  du  sob'il,  atiendanl  que  la  rraiclii'ur  du  soir  les  oblige 
de  piollter  du  bon  domicile  qui  leur  est  prcsenté.  Cette  pra- 
tique expose  à  beaucoiqi  de  déceptions.  La  niétliode  sui- 
vante est  plus  sûre.  Aussitôt  que  l'essaim  est  assis,  on  visiie 
avec  le  plus  grand  soin  la  rncbe  dont  on  doit  se  servir,  tant 
pour  voii'  si  1rs  cadres  sont  en  bon  étal,  s'ils  s'adaptent  faci- 
lement dans  la  boite,  que  pour  dt^lrinre  les  insecles  qui  au- 
raient pu  s'y  établir,  l'iiis,  au  cadre  qui  occupe  le  milieu  , 
on  atlaclie  une  pculion  de  gSteaiix  qui  sert  de  la  manière  la 
plus  ellicace  à  la  direction  des  autres.  Ensuite  ,  bien  alFublé 
du  cosliiine  que  nous  avons  décrit,  on  se  dirige  vers  l'essaim 
fixé,  par  exemple,  à  une  brandie  d'arbre  peu  élevée  du  sol. 
On  couvre  la  terre  ou  Iberbc  avec  un  drap  :  on  y  mit  la 
ruelle  dont  on  veut  se  servir,  on  en  ôte  une  porte,  et,  s'ap- 
prochaiil  de  l'essaim,  on  pose  la  riicbe  dessous  et  le  plus  près 
possible  ,  la  souleiiant  d'une  main  ,  pendant  qu'avec  l'antre 
on  prend  la  branche  en  debors  du  point  où  l'essaim  est  lixé, 
et  on  lui  imprime  une  violente  secousse  qui ,  le  détachant 
bruscpiement  de  la  bianchr,  le  fait  tomber  dans  la  ruche.  Ou 
se  retire  sans  l,i  retourner,  et,  après  quelques  instants  qui  ont 
permis  aux  abeilles  de  s'atlaclier  soit  aux  plam.bes,  soit  aux 
barreaux,  on  la  relournc  tout  doucemeni,. on  place  sa  partie 
ouverte  sur  le  drap  dont  on  la  lient  séparée  par  une  ou  plu- 
sieurs cales;  il  faut  avoir  le  soin  de  tourner  vers  l'ombre  la 
porte  ouverte  de  la  ruche  carrée.  Pendant  que  les  abeilles 
tombées  sur  le  drap  gagnent  la  ruche  ,  on  s'occupe  de  re- 
cueillir celles  qui  pc^nvent  être  restées  sur  l'arbre  ,  ce  que 
l'on  obiieiit  en  les  faisant  tomber  avec  une  plume  dans  un 
plat  quelconque  et  les  jelaiit  ensuite  auprès  de  la  ruche.  Lors- 
que le  plus  giaiid  nombre  est  rentré  et  qu'il  n'en  reste  plus 
que  quel(|ues-unes  ù  voltiger,  on  remet  la  porte  qu'on  avait 
enlevée  ;  puis  on  la  porte  an  rucher  enveloppée  d.ins  le  drap, 
et  l'on  peut  la  laisser  ainsi  couverte  jusqu'au  lendemain. 

Si  l'essaim  est  au  haut  d'un  arbre  et  que  la  branche  ne 
soit  pas  trop  grosse,  on  peut  la  couper,  la  descendre  et  pré- 
cipiter l'essaim  dans  la  rue.  Si  cela  ne  se  peut,  on  monte  la 
ruche  et  l'on  tâche  d'opérer  comme  à  terre;  mais  le  plus 
souvent  il  faut  se  faire  aider.  Si  l'essaim  est  à  terre  ou  sur 
un  mur,  ou  met  la  ruche  dessus  ,  et  l'on  tourinenie  les 
abeilles  a\ec  les  barbes  d'une  plume  pour  les  y  faire  entrer; 
ou  bien,  si  elles  s'obstinent  à  rester,  on  les  couvre  avec  soin 
et  on  ne  les  enlève  que  pendant  la  nuit  ou  de  grand  malin 
avant  le  jour.  I.e  long  d'un  mur,  elles  sont  plus  difliciles  à 
recueillir.  Il  faut,  dans  ce  cas,  lâcher  de  tlécouvrir  la  reine, 
s'en  emparer  à  l'aide  d'un  petit  bâtonnet  au  bout  duquel  on 
a  mis  du  miel  ;  puis  on  la  fixe  dans  la  ruche  ,  et  avec  une 
plume  on  force  lesabeille.'i  de  se  diriger  vers  elle. 

Lorsque  les  abeilles  se  lixeiil  dans  une  souche  ou  dans 
quelque  cavité  de  vieux  mur,  l'opération  est  difficile.  Après 
avoir  inutilement  essayé  de  faire  passer  les  abeilles  dans  une 
ruche  provisoire  en  happant  sur  l'arbre  eoinme  lors  du 
transvasement  des  abeilles  des  ruches  ordinaires,  on  coupe 
plusiiMirs  b.iguettes  bien  tlexibles  et  de  longueur  suffisante, 
on  culorlille  autour  d'elles  de  la  lilasse  ou  îles  guenilles  ; 
puis,  les  trempant  dans  de  l'eau  furlement  miellée,  on  les 
introduit  les  unes  après  les  aiilres  cl.ins  la  eaviié  où  se  trou- 
vent les  abeilles.  Ou  letiie  loul  doucemeni  la  bagiielle  (iii'oii 
a  eirfoiicée,  on  la  remet  à  un  aide,  puis  on  en  eiifonee  une 
autre  ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  iln'oii  ait  le  plus  grand 
nombre  des  abeillis;  à  chaque  Ij.igialte  on  fait  la  plus 
grande  attention  .  alin  d'y  déttiU'.rir  la  ieine.  Quand  on  la 


possède  ,  il  faut  la  mettre  en  lieu  de  sûreté  ,  de  manière 
(pi'<'lle  ne  puisse  échapper  et  soit  cependant  senlie  et  reion- 
nueparsi's  ouvrières.  Un  morceau  de  tulle  ,  dont  on  ferait 
lin  sac,  conviendrait  parfaitement  ;  puis,  rallacbanl  à  une  des 
baguettes,  (ni  pourrait  l'enfoncer  un  peu  dans  la  ruche  na- 
luiclle,  et  bientôt  probableuient  loiilc  la  famille  viendrait  se 
grouper  autour  irelle.  L'aide  dépose  les  abeilles  dans  une 
riudie  délinilive,  bien  emmiellée,  dans  laquelle  on  a  mis  un 
gilteaii  régulateur;  les  abeilles  y  étant  réunies  ,  on  la  porte 
au  rucher. 

Lorsqu'on  est  devenu  propriétaire  d'une  ruche  commune 
et  que  l'on  veut  jouir  de  snile  des  avantages  <pie  présentent 
les  ruches  à  cadres  ,  on  a  une  opération  de  transvasement 
longue  et  minutieuse  à  faire.  Il  faut  èlrc  muni  d'une  sorte 
de  couteau  que  l'autfur  appelle  mellitome  on  cératome.  In- 
quel consiste  en  une  lige  de  fer  de  66  cenliiiiètres  de  lon- 
gueur sur  une  grosseur  de  8  à  9  milliuièti  es.  Chacune  de  ses 
extrémités  esî  recourbée  à  angle  droit,  pour  former  une  lame 
de  o  à  i  centimètres  de  longueur  sur  9  millimètres  de  lar- 
geur, tranchante  des  deux  côlés,  lesquels  sont  disposés  ho- 
rizontalement à  l'une  de  ces  lames  el  verticalement  à  l'antre. 
Leur  épaisseur  est  proporlionnée  à  leur  largeur,  et  elle  doit 
être  assez  forte.  L'exlrémilé  de  la  tige  est  taillée  carrément 
pour  servir  île  repoussoir  ou  de  marteau  ,  en  même  temps 
que  l'une  des  lames  sert  de  crochet  pour  attirer  les  cadres. 
On  brise  cet  outil  par  le  milieu  pour  le  rendre  plus  porlatiL 
et  les  deux  parties  se  réunissent  par  quelques  pas  de  vis.  H 
faut  un  ou  plusieurs  couteaux  ordinaires  ,  une  paire  de  te- 
nailles, un  sécateur  assez  fort  et  ù  longues  liges,  des  plumes, 
de  larges  plats  ou  une  pièce  de  talTetas  ciré,  du  lil  de  fer  bien 
recuit  et  très-rin,  eiilin  une  ou  deux  ruches  suivant  la  saison, 
et  surtout  une  de  remplacement  et  une  provisoire  ,  qu'un 
boisseau  on  un  paillon  peuvent  d'ailleurs  remplacer.  Un  drap 
ou  un  enclieiiier  est  également  indispensable.  M.  Debeau- 
voys  donne,  dans  son  dnicle,  des  indications  minulienses  sni 
l'emploi  de  ces  divers  inslrumenls.  11  décrit  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  el  la  plus  précise  tous  les  soins  à  donner 
aux  ruches  dans  les  quatre  visites  annuelles  nécessaires,  de 
même  que  les  meilleurs  procédés  pour  la  taille  des  gàleaux, 
pour  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  ,  et ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  important ,  pour  empêcher  l'essaimage  ,  faire  les  es- 
saims artiliciels,  reconnaître  la  reine,  la  remplacer  lorsqu'elle 
est  moile  ou  vieillie,  nourrir  les  abeilles,  leur  donner  des 
soins  hygiéniques  ,  éloigner  leurs  ennemis  ,  mettre  à  leui 
portée  l'eau  et  les  plantes  nécessaires.  ^ 

En  s'appliquant  à  rendre  la  culture  des  abeilles  moins  coû- 
teuse et  moins  difficile  ,  \I.  rjebeainoys  a  rendu  aux  habitants 
des  campagnes  un  véritable  service;  il  a  en  même  temps 
ajoulé  aux  observatiims  scienliliques  sur  les  travaux  des 
abeilles  et ,  |xiur  ainsi  dire  ,  sur  l'organisation  politique  des 
ruelles. 

On  sait  qu'une  ruche  contient  une  reine,  des  ouvrières, 
des  màlcs.  La  reine  serait  plus  ralinnnellement  appelée  la 
mère.  Elle  donne  la  vie  à  la  population  de  la  ruche  plutôt 
qu'elle  ne  la  gouverne. 

L'œuf  de  la  reine  est  déposé  dans  des  alvéoles  d'une  forme 
partie.ullière;  il  reste  trois  jours  dans  cet  état;  il  en  sort 
une  larve  qui  conserve  la  même  forme  pendant  cinq  jours, 
tout  en  augmentant  de  dimensions.  Celle  larve  met  un  jour 
a  filer  sa  coque ,  reste  en  repos  les  dixième  et  onzième 
jours;  dans  les  seize  heures  du  douzième,  elle  devient 
nymphe,  et,  après  être  restée  quatre  jours  trois  quarts  dan-, 
cet  état,  elle  rompt  la  porte  de  son  alvéole  et  sort  sous  la 
forme  d'insecte  parlait  avec  les  caractères  suivanis  :  ailes  pro- 
pmlionnellemeiit  plus  courtes  que  celle  des  ouvrières  et  des 
mâles,  se  terminant  vers  le  quatrième  anneau  de  l'abdomen  ; 
tète  triangulaire  non  arrondie,  yeux  écartés  sur  le  vcrlex  ; 
abihmien  ou  ventre  prolongé  en  pointe,  plus  détaché  du 
corselet  que  celui  des  ouvrières;  il  est  armé  d'un  aiguihoii 
qui.  au  Heu  de  se  diriu'er  dans  la  direction  du  corps  lorsqu  d 
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est  lancé  hors  de  l'abdonicn  ,  forme  avec  la  partie  inférieure 
du  ventre  un  angle  rentrant.  Les  quatre  pattes  de  la  reine 
sont  pins  longues,  plus  claires  que  celles  des  onvrii?res  ;  le 
premier  article  des  pattes  postérieures  manque  des  brosses  et 
des  pattes  qu'on  rencontre  sur  celles  des  ouvrières,  La  cou- 
leur de  celte  abeille  est  d'un  brun  clair  en  dessus  et  d'un  beau 
jaune  en  dessous  ;  les  pattes  sont  comme  transparentes  ;  mais 
dans  leur  vieillesse  les  reines  sont  moins  vives,  moins  fortes, 


moins  fécondes  ;  elles  ont  noirci ,  leurs  ailes  sont  frangées  , 
tout  leur  corps  est  comme  desséché.  Elle  fait  entendre  dans 
certaines  circonstances  un  bruit  assez  analogue  à  celui  des 
cigales.  Ce  bruit  n'est  pas  toujours  le  même;  on  y  remarque 
diverses  modidalions.  Pendant  la  ponte,  l'abdomen  prend 
un  Volume  considérable,  ce  qui  fait  distinguer  facilement  lu 
reine  d'avec  les  ouvrières,  qui  ont  dans  les  autres  temps  les 
plus  grands  rapports  avec  elle,  particulièrement  lescirières. 


Cadje  ou  cliàisis  vertical. 


'-r;^A~>. 


Ruch«-chal«t. 


Cadre  de  ruclie-chalel. 


La  vie  d'une  reine  paraît  pouvoir  se  prolonger  pendant 
plusieurs  années  et  même  jusqu'à  six. 

Dans  les  premières  vingt-quatre  heures  de  son  éclosion  , 
elle  sort  de  la  ruche  et  s'élance  dans  les  airs. 

r.enlrée dans  la  ruche,  la  r.inc,  future  mère  d'une  innom- 
brable génération  ,  commence  la  ponie  ;  pendant  les  onze 
premiers  mois,  elle  ne  pond  que  des  œufs  d'ouvrières  dont  le 
nombre  peut  s'élever  jusqu'à  soixante  mille  par  an.  Vers  le 


onzième  mois  ,  elle  p(jnd  des  œufs  destinés  à  produire  des 
mâles,  e!  dont  !e  nombre  varie  de  quinze  cents  a  trois  mille 
ou,  comme  le  dit  Féburier,  s'élève  ii  un  trentième  de  la  po- 
pulation. 

Bien  que  tous  les  œufs  se  ressemblent,  soit  qu'ils  doivent 
produire  une  reine,  une  ouvrière  ou  un  mâle,  la  reine  pond 
une  Iroisisième  espèce  d'œufs  dans  des  alvéoles  spéciaux  , 
d'une  forme  et  d'une  construction  toute  particulière.  Ces  œufs 
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sont  destinés  à  produire  de  nouvelles  reines.  Ces  alvéoles 
sont  quelquefois  au  nombre  de  quinze  5  trente  ;  toutefois  ils 
ne  reçoivent  des  œufs  que  lorsque  la  ponte  de  ceux  des  mâles 
est  commencée.  Ayant  ainsi  déposé  dans  les  alvéoles  de  la 
ruche,  et  des  ouvrières,  et  des  niàlcs  ,  et  des  reines,  elle  la 
quitte  pour  ce  besoin  tout  particulier  qu'elle  éprouve  d'émi- 
grer;  besoin  impérieux  certaines  années,  et  que  pendant 
d'autres  il  faut  forcer.  Dans  le  nouveau  domicile  où  elle  fixe 
sa  colonie,  les  ouvrières  construisent  de  nouveaux  édifices  , 
y  établissent  immédiatement  des  alvéoles  d'ouvrières ,  de 
mâles  et  de  reines ,  parce  que  la  reine  va  continuer  l'ordre 


immuable  de  la  ponte ,  sans  teniraucun  compte  de  son  clian- 
gement  de  douncile  ;  et  si  la  saison  reste  favorable ,  des  œufs 
d'ouvrières,  de  mâles  et  de  reines  sont  déposés  dans  chacun 
des  alvéoles  qui  leur  sont  destinés;  puis  la  ruche  nouvelle 
suOisamment  garnie,  et  souvent  même  fort  incomplètement, 
la  vieille  reine  part  de  nouveau  pour  fonder  encore  une  autre 
colonie. 

Avant  de  déposer  les  œufs  dans  les  alvéoles,  la  reine  exa- 
mine chacune  de  ses  cavités  avec  le  plus  grand  soin  ,  puis  se 
retourne  et  pond  un  œuf  enduit  d'une  matière  qui  sert  à  le 
coller  au  fond  de  l'alvéole.   Si  les  ouvrières  n'ont  pas  eu  le 
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Abeille  oUMU'le.  Reine  uu  Me 

temps  d'en  faire  un  assez  grand  nombre  pour  suffire  aux 
besoins  de  la  reine  ,  elle  en  pond  alors  deux  et  même  trois 
dans  quelques-uns  des  alvéoles. 

La  reine  pose  ses  œufs  dans  les  alvéoles  avec  un  ordre  fort 
remarquable.  C'est  d'abord  un  cercle  régulier  d'alvéoles  qui 
est  garni  d'œufs ,  puis  un  second  eu  dedans,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  centre  de  ce  cercle.  Le  centre,  garni  de  couvain,  est 
quelquefois  séparé  d'un  grahd  cercle  par  trois  ou  quatre  rangs 
d'alvéoles  vides  (1). 

Quelquefois  la  reine  pond  des  œufs  mâles  dans  les  alvéoles 
d'ouvrières  et  même  dans  ceux  des  reines  ;  alors  les  ouvrières 
prolongent  ces  alvéoles,  les  font  saillir  en  dehors  pour  que 

(i)  On  remarquera,  entre  les  faits  curieux  résumés  ou  observés 
par  M.  Debeauvoys  ,  et  la  descriiition  d'une  rucbe  publiée  dans 
notre  tome  YII  (iBSg,  p.  290),  des  différences  quelquefois  no- 
tables. Il  est  d'un  grand  intérêt  de  constater  ces  progrès  de  la 
science  ou  ses  doutes.  Le  champ  de  l'observation  nous  est  ouvert 
à  tous  :  le  pins  modeste  esprit  peut  rectifier  l'erreur  des  savants 
ou  les  mettre  sur  la  trace  de  nouvelles  découvertes.  Ce  qui  im- 
porle,  c'est  de  se  tenir  au  courant  du  travail  de  la  science,  et, 
autant  que  possible,  de  connaître  toujours  son  dernier  mol ,  qui, 
à  vrai  dire,  n'est  jamais  le  dernier. — Voy.,  sur  l'architecture  et 
la  géométrie  des  abeilles,  184a,  p.  44. 


■  abeille.  Abeille  inàle. 

le  mâle  puisse  s'y  développer  ;  dans  certains  de  ces  cas ,  les 
alvéoles  royaux  acquièrent  jusqu'à  22  lignes,  mais  souvent 
aussi  ils  sont  simplement  élargis. 

Le  travail  de  la  reine  est  si  continuel  qu'elle  ue  sort  jamais 
de  la  ruche,  si  ce  n'est  quand  elle  l'abandonne  pour  fonder 
une  colonie  dans  un  autre  lieu. 

Sa  nourriture  lui  est  fournie  par  les  ouvrières  qui  ne  ces- 
sent de  l'entourer  de  tous  les  soins  les  plus  minutieux  pour 
tout  ce  qui  regarde  son  bien-être  et  sa  con.servation. 

Les  soins  de  la  reine  ne  se  bornent  pas  à  reproduire  par  les 
innotnbrables  œufs  la  population  que  tant  de  causes  déci- 
ment; elle  met  encore  la  plus  grande  surveillance  à  la  con- 
servation de  ces  êtres  sans  nombre  auxquels  elle  a  donné  le 
jour.  Au  moindre  bruit  qui  se  produit  sur  un  des  points 
de  l'habitation  ,  elle  se  porte  vers  l'endroit  d'oii  il  vient. 
Lorsqu'elle  est  recueillie  dans  une  ruche  nouvelle ,  elle  trace 
à  la  face  interne  les  points  oii  le  travail  doit  commencer. 

Souvent  l'œuf  déposé  dans  les  cellules  royales  est  passé 
depuis  longtemps  à  l'état  d'insecte  parfait,  c'est-à-dire  à  celui 
déjeune  reine,  et  l'abeille  fait  tous  ses  efforts  pour  briser  l'o- 
percule qui  la  retient  prisonnière.  Quand  elle  y  parvient ,  il 
se  fait  dans  la  ruche  un  bruissement  considérable  causé  par 
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l'irrimiion  que  li's  giirilionncs  en  t'proiivont ,  et  clli's  s'eni- 
piesseiil  (le  riiioiivcli'i-  coilc  rriniclure  pmir  la  iiiainloiiir 
caplivp  jiivqii'.iii  moiticiiloii  sii  pn'M'iiic  seia  lu'ri'ssaiie;  elles 
ne  laissent,  en  atii-ji  laiil,  (in'inie  oiivriimo  siifllsante  piiiir 
Idi  iierini'lliT  de  p.issci-  sa  troinpi"  sur  laquelle  rjles  (l('|!osciit 
la  riniiriUtiie.  Ct><le  siiivi'illanre  venaiil  à  nian(|iier,  ce  qui 
a  lieu  lorsque  la  ruche  jelle  Irop  iPessalnis  un  un  essaim  tnip 
nombreux,  rui  ipie  l'uu  (lp^re  un  Iransvaseuienl ,  les  jeiuics 
reines  en  pruliicnt  pour  scuilr  de  la  prison  où  elles  êlalenl 
tenui's  si  scinpideuseinenl. 

t.nrsque  la  reine  est  tourmentée  par  le  besoin  impérieux 
de  fonder  nne  nouvelle  colmne,  i-lle  se  met  en  mou\en)eut, 
fait  parlager  son  a;;ilalion  aux  ouvrières,  à  tel  point  que  la 
chaleur  intérieure  de  la  ruche  aujimenie  de  (pichpi.  s  degrés  ; 
elle  s'élance  à  travers  chanips,  suivie  d'un  nonihre  plus  ou 
moins  grand  d'ouvrières,  ei  même  de  (pielques  l'aux-bour- 
doiis  qui,  étant  ordinairement  sortis  à  l'heure  de  l'essidinage, 
se  trouvent  entraînés  parle  mouvement  néuéral.  Elle  s'al- 
tache  à  quelque  hraiiche  d'arhre  oi'i  bientôt  toute  la  co- 
lonie se  lixe.  Les  abeilles  viennent  ensuili-  se  grouper  en 
s'accrnchant  les  unes  aux  auires,  et  lornient  iluc  niasse 
conipaclc,  sur  laquelle  on  voit  parfaitement  la  reine  se  pro- 
mener. 

Cependant  il  arrive  qne  la  reine  ne  sort  pas  toujours  la 
première;  elle  seud>le  hésiter  et  se  trouve  encore  dans  la 
ruche  alors  mëuie  que  les  ab<:illus  sont  assises  sur  un  arbre 
voisin  du  rucher. 

Veuves  de  leur  chef,  les  ouvrières  qui  n'ont  pas  pu  ou  qui 
n'ont  pas  dil  le  suivre,  I  dssent  une  jeune  reine  éclore  pour 
remplir  à  son  lotir  les  fonctions  de  celle  qui  s'est  exilée.  On 
dJt  que  ces  émigrations  peuvent  se  renouveler  jusqu'à  sept  ou 
même  huit  lois  |iiir  la  nièuie  i  nche  dans  nuire  climat  ;  mais 
Cela  n'a  guère  lieu  que  iiuatre  fois  au  plus.  M.  Debeauvoys  est 
tenté  de  ciuire  qu'on  a  souvent  clé  iiuluit  en  erreur  sur  le 
nombre  des  essaims  jetés  par  une  ruelle.  J'ai  vu  ,  dit-il,  ainsi 
que  plusieurs  autres  personni's,  de  tiè— forts  essaims  lixés  à 
un  arbre,  disparaiire  dans  le  couri  e>pace  de  temps  (pie  l'on 
mettait  à  rentier  dans  la  maison  pour  faire  les  préparatifs 
convenables  à  le  recevoir.  Un  a  dû  croire  que  l'essaini  était 
parti,  lorsque  le  plus  Souvent  il  était  reiilré  clans  la  ruche, 
la  reine  a)ant  refusé'  de  le  suivre.  On  a  niêuie  vu  trois  fois 
dans  le  même  jour  la  même  riiciie  jeter  à  i|iielques  p.is  d'elle 
un  voluiiiiiieux  cs^alm  qui  rentra  tout  aillant  de  fois. 

La  nouvelle  reine  qui  forme  un  second  essaim ,  sort  du 
huitième  au  douzième  jour  ;  le  Iroisièine  es-aim  sort  plus  toi  ; 
cnliu  le  quatrième  sort  le  lendemain  du  iroisiènie  jour  qui 
suit  le  départ  de  la  troisième  reine. 

l-orsipie  loiite  la  popula.ion  qui  reste  dans  la  ruche  a  jugé 
convenable  de  ne  pas  jeter  de  nouvel  essaim,  la  reine  visite 
toutes  h  s  cellules  royales  et  dé.ruil  inipitoyablemenl  les 
jeunes  reines,  ne  fussenl-elles  encore  (pi'à  l'état  de  larves  ; 
puis  elle  donne  le  signal  de  la  destruction  des  mâles.  Les 
mâles  sont  détruits  par  lesouvrières  ;  mais  c'est  la  reine  elle- 
même  qui  se  charge  de  détruiie  les  jeunes  reines  ;  elle  ne 
les  atiaqiie  poinl  par  rexlrémiLé  ovoïde  de  l'alvéole  où  elles 
sont  reidermées,  mais  bien  par  le  côté  dont  elle  rouge  la 
p.iroi  antérieure,  et  y  f.iii  une  ouverture  qui  lui  permet  de 
la  tuer  sans  résistance,  les  anneaux  de  son  adomen  se  irou- 
vam  à  découvert,  ce  dont  elle  prulile  habilement  pour  en- 
foncer entre  eux  son  aiguillon.  Cette  ouverture  est  en  même 
temps  assez  large  pour  que  les  ouvrières  enlèvent  le  cadavre 
de  l'alvéole. 

l'oiir  Voir  cette  ouverture,  il  faut  ouvrir  la  ruche  tout 
aussitôt  après  la  deslriiclimi  des  mâles;  car,  plus  tard,,  tel 
alvéole  (pji  l'iaii  très  allongé  avant  cette  époque ,  na  plus 
que  lu  forme  d'une  cupule  de  gland ,  ou  même  a  élé  con- 
verli  en  alvéole  d'ouvrières  .  comme  on  le  voit  sur  une  iiili- 
Dité  de  vieux  gâteaux,  les  ouvrières  ayant  enlevé  la  partie 
saillante  qu'elles  avaient  ajoutée  au  fur  et  à  mesure  que  la 
larve  grandissait  et  qu'elles  avaient  déliuiiivenient  close  ù 


l'époque  de  sa  transfonuaiion  en  nymphe.  L'enlèvement  de 
cette  partie  élail  indispensable  pour  ipic  la  ponte  put  s'y  fiire 
de  nouveau  l'année  siiivanie. 

Le  earaclère  de  la  reine  est  des  plus  terribles.  .lamais  elle 
ne  soulfre  aucune  autre  reine  dans  son  domicile.  Sitilt  qu'elle 
en  aperçoit  une,  elle  lui  livre  un  combat  à  mort;  ce  cpii  a  lieu, 
soit  qu'on  mêle  deux  essaims  sans  avoir  eu  le  soin  de  s'em- 
parer d'une  des  reines,  soit  rpie  rleu\  reines,  élant  parties  en 
même  temps  avec  le  même  essiim  ,  soient  reçiie>  dans  une 
même  ruche.  Il  arrive  parfois  cepeiulant  que  chaque  reine  fait 
conslruire  des  rayons  dans  la  même  riie.hi',  mais  dans  un  sens 
tel  que  les  uns  tonibenl  perpendiculaiiemeiit  à  la  surface 
des  autres;  c'est  an  momenl  où  ils  se  touchent  que  les  deux 
reines,  se  renconlraiit,  se  livrent  ce  cruel  combat. 

La  fureur  de  la  reine  conire  ses  semblables  est  telle,  qu'il 
faut  toute  la  résistance  des  gardiennes  pour  prési-rver  de  sa 
férocité  les  jeunes  reines  recluses.  Ou  a  remaniué  quelque 
chose  de  singulier  dans  'e  coinh;il  des  reines;  c'est  qii'  lors- 
qii'elle^  vieuneiil  à  se  loucher  du  bout  de  l'abdimeii  avec  leur 
aiguillon ,  le  combat  ce-se  Iminédiaiement;  elles  se  sépa- 
rent, puis  s'attaquent  de  niiuveau.  Les  ouvrières,  témoins  de 
ce  combat,  sereiireiil  à  distance  et  laissent  le  cliami)  libre. 

La  reine  ne  provient  pas  toujours  d'un  leuf  déposé  dans 
un  alvéole  royal.  Dans  l"s  essaims  artiliciels,  il  arrive  qu'un 
on  plusiiMirs  des  œufs  qui  élaient  destinés  à  lournir  une  ou- 
vrière, reçoivent  des  soins  telsq  le,  quand  iiiéni'  ils  s'iraient 
parvenus  à  l'état  de  larve,  l'abeille  sortie  d'un  de  ces  (ciils 
devient  reine-mère  d'une  nombreuse  populalion.  M.iis  pour 
cela  il  tant  ipie  les  larves  aient  moins  de  trois  jours.  Pour 
obtenir  ce  résultai,  tonles  les  ouvrières  se  niellent  à  l'ceiivie, 
détruisent  les  punis  de  la  cellule  qui  coût  eut  la  jeune  larve, 
en  agrandissent  ainsi  la  capacité  au\  dépens  des  Iruis  alvérdes 
contigus,  rangmeiitent  ensuite  en  la  prolongeant  horizonta- 
lement en  dehors  de  la  surface  du  gâteau ,  et  lui  donnent  me 
forme  allongée  qui  s'étend  îi  peu  de  disliince  de  l'é  lilice  voi- 
sin, tout  en  sinclinant  légèrement  en  b.is;  les  ovaires  de  la 
larve,  ne  se  tiouviinl  plus  comprimés,  prennent  un  dévelop- 
pement ipii  leur  permet  de  devenir  léccuids. 

Indépendammenl  de  tant  de  piéc.iul:ons  pour  son  loge- 
ment ,  cette  larve  reçoit ,  comme  celle  île  la  reine  oi  .linaire, 
l'alimentation  touie  spécialeqiii  développe  immanquablement 
la  faculté  fécondative,  aliment  qui  jouit  à  un  tel  degré  de 
cette  puissance,  que,  louibanl  par  hasard  en  qii.inlilé  très- 
minime  sur  la  l.irvi'  d'une  oiiviieri^  pour  fi(iuelle  aucun 
travail  n'a  élé  fait  pour  la  rendre  mère,  elle  acquiert  un 
certain  degré  de  féc(Uidilé  ;  et  il  parait  que  cela  peut  devenir 
assez  commun  dans  une  ruche  pour  que  des  auteurs  aient 
indiqué  les  mesures  à  prendre  lors'ju'il  y  a  des  ouvrières 
qui  pondent.  C'est  parliciiliércmeiit  amour  des  alvéoles  royaux 
que  naissent  ces  ouvrières  fécondités. 

Cet  aliment  est  une  matière  blanchâtre  iléposée  au  fond 
de  la  partie  supérieure  des  alvéoles  royaux,  et  tellement  ag- 
gliitiuative  (jue ,  (pioiquc  molle  et  exposée  à  touic  la  ch.deiir 
de  la  ruche,  elle  y  reste  collée  sans  en  Kuiibei-,  ce  qui  paraî- 
trait immanquable  par  suite  de  la  position  veriii  aie  de  ces 
alvéoles. 

Arrivée  au  terme  de  son  développemeni,  qui  ne  demande 
pas  plus  de  lemps  que  celui  qu'il  faut  à  l'ieiif  d'une  reine 
ordinaire,  l'ab.  illc,  <pii  aurait  été  simple  ouvrière,  surL  de  sa 
cellule  avec  tons  les  caractères  d'une  jeune  reine. 

On  a  remarqué  qu'elle  n'a  pas  le  chant  de  celte  reine,  et 
qu'elle  est  sujette  à  ne  pondre  que  des  mâles.  Il  lui  arrive 
aussi  de  n'avoir  qu'une  vie  très-courte  ,  et  on  la  voit  mourir 
après  une  première  ponte. 

Le  biiiil  de  cigale  que  fait  entendre  la  reine  met  les  abeilles 
dans  un  repos  complet;  on  les  dir.dt  stupéliées,  elles  ne  bou- 
gent plus  tant  qu'il  dure. 

Li's  cultivateurs  (pii  assurent  avoir  entendu  trois  modifi- 
calioiis  dans  ce  cli.int  disc-nt  qui'  le  premier  cri  est  fort  éner- 
gique, le  second  modulé  dilféremment  et  plus  doux, et  euBn 
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le  troisii'mc  assez  peiçaiil  el  paiaissnnl  forl  ('lipigni'.  Ce  qui 
K'iii-a  fait  (Uieqiie  ce  boni  de  jcuiips  reines  qui  ii'|)iiinlcnl  à 
la  mère. 

Ce  lu  [lit  esl  souvent  iép('lé  viiigl-qiialre  liemes  avant  In 
sortie  des  essaims,  el  aviTlii  les  gardiens  des  nu  lies  d'exer- 
cer la  pins  ;;rande  surveillance. 

I.orsqii'en  ao  it  on  même  en  septembre  les  grands  travaux 
de  la  rc-ine  simt  lermiiic's  ,  elle  c>t  sujette  à  mourir.  évén<'- 
menl  que  l'on  iccoMiiail  à  la  grande  agitation  des  alieilles. 

Il  y  a  des  reines  d'nn  caractéie  Irès-v.ilage,  qin  abandon- 
nent lem-  domicile  presque  aussitôt  qu'elles  y  ont  pénétré 
pour  s'établir  d.uis  un  autre  cl  l'abandonner  de  nouveau. 
11  y  en  a  aussi  i|ui .  après  avoir  bii'U  travaillé  tout  l'été,  abau- 
dounent  la  ruclie  en  >eplrmbre  et  même  bien  plus  laid,  quoi- 
qu'il y  ait  des  provisions  en  suflisanle  quantité  et  que  les 
gilleaux  ne  soient  pas  envahis  par  les  teignes.  Plusieurs  fois, 
en  1846,  i  la  fin  de  l'éié.ei  ajirês  les  grandes  et  continuelles 
chaleurs,  ces  deux  observations  se  sont  ré'pélées. 

Les  hivers  doux,  l'exposition  chaude  du  ruclier,  son  éta- 
blissement dans  II'  voi>in:ige  de  jar  lins  plantés  de  beaucoup 
de  Meurs,  ou  dans  un  pays  qui  en  abonde  natur<'llenient,  el 
où  elles  sonl  variées  et  précoces,  accélèrent  la  ponte  de  la 
reine. 

On  a  longtemps  et  longuement  parlé  de  l'inHuence  toute 
particidière  et  si  mervi-illeiise  de  la  reine  sur  les  abi'illes, 
u  Hélas!  dit  \I.  Debeauvoys,  je  suis  bien  près  de  penser 
comme  M.  Cli.  Suria,  qui  dil  à  ce  sujet  i|u'j|  y  a  beaucoup 
plus  de  poésie  qLie  dr  réalité.  Maintenant  (pie  je  ne  fais  pl.is 
de  Iransvasinienls  sans  m'assurerde  la  préseiue  de  la  rciiu-, 
souvint  je  la  vois  niiuiler  toute  la  ileiiiière  ,  encore  (pie  je 
sois  forcé  d'ariaclier  les  gâteaux  pour  la  prendre,  quand  ce- 
pendant legi  ab>  ille>  se  soin  r^  iiduis  dans  la  ruclie  prutiso  re, 
roniiiie  si  un  clément  puiss.uil,  magique,  leN  )  eiilriiinait.  Je 
l'ai  même  gaidée  furl  Imigteuips  naiis  que  les  pauvres  trans- 
vasées la  r'-cbercbassinl.  Je  l'ai  mise  sous  \miv  tout  auprès 
d'elles,  el  elles  n'ont  pas  cherché  à  s'rn  rappiochir.  La  reine 
peut  périra  l'é. al  de  nymphe,  oe  sone  que  l'alvéole  reste 
tel uié  bien  plus  longtemps  ipie  d'uidlpaiie.  u 

La  fin  à  une  fiiuchatne  liviaison. 
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La  jeunesse  ,  renthonsiasme  ,  la  tendresse  ,  ressemblent  à 
trois  jours  di-  priiil.nips.  Au  lieu  de  te  plaindre,  ci  mou  ca'ur, 
de  leur  courte  durée,  lâche  d'en  jouir.  liiCKEKT. 


Oieu  nntis  a  imposé  de  bien  ruiies  épreuves  sur  cette  terre  ; 
mais  il  u  créé  le  travail,  tout  est  çoiiipensé.  Les  larmes  les  plus 
a  mères  (rissent,  grâce  à  lui;  coi.solaleur  sérieux,  il  promet 
tuiijourii  moins  (pi'd  ne  iloiine  :  plaisir  sans  pareil,  il  esl 
enciiie  le  sil  des  aiiiris  plaisus.  loiit  \uus  aliandoiine,  la 
g.de.é,  re.spiit,  l'amiMir;  lui,  il  est  loujouis  la,  il  les  pro- 
ruuue&juu.:>^aiices(|u'il  vous  piociire  oui  loule  la  vivacité  des 
eiiiviements  de  la  passion  avic  tout  le  calme  îles  plaisirs  de 
la  conscience  Esi-ce  eu  dire  assez  ?  .Non;  car  à  ces  privi 
léges  uu  travail,  il  faut  en  ajuiiier  un  dernier  plus  grand 
encore  :  c'est  qu'il  esl  couime  le  soleil  ;  Dieu  l'a  fait  pour 
tout  le  monde.  t.  LtCUUvÉ. 


LE  VENl'  E.\   l''r>.ANCE. 

D'après  Kmaelz,  la  direction  moyenne  du  vent  en  France 
est  S.  8tS"  O. 

Qnaiil  à  sa  fréquence  relative,  en  égalant  à  100  le  nombre 
des  u-nts  d'est,  celui  îles  vi  nls  douisl  esl  npréseulé  (lar 
152;  en  égalant  à  lOO  le  nombre  des  vents  de  nord,  celui 
dis  vents  ne  sud  est  repiéseuté  par  lOJ. 

La  fréquence  relative  des  dillérents  vents  esl  la  suivante 
dans  l'utiest  Uv  la  France. 


La  direction  des  chaînes  de  monlaKnes,  la  configuration 
(les  bassins  ,  e'.c.,  nmdilient  celle  diiecinui  miiyeniii-.  Li-s 
vents  (lu  nor  I  et  du  suit  (liiniiin'nl  dans  \f  bassin  de  la  S.iùhk 
el  du  l;bôue  jusipi'à  Vivieis.  Li  cbaii.e  des  Pyrénées  amnr- 
tit  les  vriits  (lu  sud,  m  sorti-  que  les  vents  du  uordonesl  et 
lie  roiiesl  soiinieul  le  plus  soiivi'iil  dans  les  bassins  de  la 
(laro.me  et  de  l'Amie  C'est  encon'  le  mistral  ou  vent  du 
noiil-oiiesl  qui  esl  le  plus  1  onnu  el  le  plus  viuleiit  d.uis  l'Ilé- 
raiilt,  le  ('lard,  \aucliise  el  les  lîoilclies-ilii-libône. 

Le  veuille  sud-ouest  est  le  vent  pluvieux  dans  toute  la 
Kiaïue,  ixcepié  au  pied  des  l'yrénées  et  dans  le  bassin  de  la 
Sa(jne  et  du  Hliône.  Palria. 


MUSÉES   ET  COLLECTIONS  PAr.TICLLIÈKES 

DES  DÉPARTEMENTS. 

Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

MLSI^IE   DR  TOULOUSE. 

Le  Musée  de  Toulouse  est  situé  dans  un  ancien  couvent 
des  Augiislins  dont  une  p irtie  a  élé  resiainée  pour  .servir 
à  la  conservation  des  tableaux  ,  dont  l'autre  partie  plus  dé- 
labrée ,  mais  olfiant  du  niuins  sans  niélinge  un  élégant 
exemple  de  rarchiteciure  du  quin/.ième  siècle ,  contient 
une  collection  précieuse  de  sculptures  de  l'antiipiilé  et  du 
inoyi-n  âge. 

Le  Musée  de  peinture  n'olTre  rien  de  bien  remarquable. 
L'école  ilalieime  y  est  riprésentée  par  une  vieil  e  page  de 
l'éru:.;in  ,  par  quil(|ues  morceaux  des  Carr.iclies  el  du  (jiier- 
cliin.  Lécole  tlaniaiule  y  compte  une  esquisse  de  linbens 
dont  l'iiup'Tl'i'Clion  lienriée  excite  une  admiration  trop  peu 
rélléchie  Lis  loiles  de  l'école  française  y  abondenl  ;  ce  .sont 
des  productions  de  l'hilippe  de  Champaigne  et  de  quelques 
peintres  locaux  qui  n'étaient  point  sans  mérite.  Ilivals  se  lait 
dlsiinguer  parmi  ceux-ci.  GiUs  étaii  né  aussi  'a  l'oulouse  ;  son 
dernier  tableau,  .si  cruellemeni  oulragé  |iar  la  critique,  men- 
ti e  dans  11'  Musée  dr  celle  ville  les  défauls  d'un  artiste  que 
l'inspiraliiui  ne  soiUenail  plus,  et  qui  n'avait  plus  pour  guides 
à  la  liii  de  sa  carrière  qu'une  science  équivoque  el  un  goilt 
dé  uni  erlé.  La  palette  el  les  pinceaun  immortels  avec  lesquels 
il  a  peint  les  l'e,tiféiés  de  Jaffa  it  la  Bataille  d'Aboiikir  sont 
dépo.sés  là  pour  témoigner  de  la  gloire  de  sesi  premières  an- 
nées à  c6lé  (les  égamuents  des  dernières. 

Au  milieu  (le  quelques  petites  loiles  de  l'école  hollandaise, 
exposées  dans  une  suite  de  cubinels,  on  remarque  un  por- 
trait qui  mériierail  d'eire  plus  connu.  C'est  nue  peiuime  du 
temps  de  Louis  .Mil  ,  d'une  pâle  fine,  d'une  couleur  mélan- 
colique et  noyée  dans  le  c|air  ubscm.  Elle  repré.sente  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  dont  le  ng.ird  semble  sonder  l'a- 
venir,  dont  la  lèvre  délic.ite  et  Ireniblanle  paraît  émue  par 
un  doute  précoce;  sur  Ig  toile  même  on  lit,  en  lettre  majus- 
cules :  liE.vÉ  Descartes.  C'est  peiii-etre  le  sriil  portrait  au- 
thentique que  nous  possédions  du  philosophi';  son  génie  s'y 
révèle  comme  par  antiiipa  ion  à  travers  les  grâces  atirislées 
du  jeune  âge.  Et  personne  n'a  gravé  celte  louchante  image, 
personne  même  n'en  a  jamais  parlé  !  Que  de  richesses  sont 
ainsi  enfouies  et  encore  inconnues  dans  notre  France! 

Le  Musée  de  sculpture  est  de  tous  points  plus  curieux.  Il 
est  rangé  dans  un  vaste  cloître  dont  les  trèfies  surchargés 
sont  à  pi-u  près  le  si-nl  monument  que  Toulouse  conserve  de 
I  art  ogival.  Le  l(nl^  de  ces  arceaux  gothiques  ,  auxquels  se 
ui.iriinl  encore  les  plantes  luxuriantes  du  préau,  on  voit  réu- 
nis les  débris  de  deux  grands  arts  que  le  principe  latin  a  en- 
fantés dans  ces  lieux. 

D'une  part  sont  les  mosaïques  antiques  qu'on  a  retrouvée» 


256 


MAGASIN   PITTORESQl'R. 


dans  les  villas  ron-'aines  de  la  campagne  lonloiisainn  ,  et  les 
biisles  des  emporouis  qui  pciiplaienl  ces  asiles  des  patriciens. 
On  y  remaïqiie  tome  la  suite  des  Césais  el  des  Anlonins  :  le 
buste  de  Marc  (Vuièle  est  iiii  des  plus  nobles  qu'on  ait  con- 
servés de  ce  prince,  si  souvent  reproduit  par  le  ciseau  de  ses 
contemporains.  Quelques  bustes  de  dames  romaines,  dont  un 
est  de  la  beauté  la  plus  douce  et  la  plus  exquise,  complîîtent 
celte  colieeiion,  puisée  presque  tout  enlièrc  dans  les  fouilles 
faiies  à  .Saint-\!artory. 

.'^ur  les  deux  aulres  lianes  du  cloîlre  on  a  exposé  les  frag- 
ments de  sculpture  où  la  dégénérescence  locale  de  l'art  lalin 
se  trouve  méiée  aux  enseiguenienls  souvent  réitérés  de 
l'art  de  Byzance.  C'est  d'abord  une  suite  de  lombes  qui  per- 
met d'apprécier  les  modiliralions  que  les  sépultures  cbré- 
tiennes  ont  éprouvées  depuis  la  forme  purement  antique  des 
liants  S'''puicres  laissés  par  le  sixif'itie  siècle  à  Uavenne  et  h 
Arles,  jusqu'à  la  forme  gotliique  des  tombes  plates  et  cou- 
verlesde  porlrails  sculptés,  introduites  presque  tout  i  coup 
dans  le  Languedoc  au  treizième  siècle  par  la  conquête  fran- 
çaise. 

Lue  suile  plus  précieuse  encore  sans  contredit,  est  celle 
des  cbapileaux  romans  où  l'on  peut  observer,  dans  des  figu- 
rines d'un  travail  merveilleux,  les  pas  successifs  de  la  sulp- 


turc  du  moyen  âge.  Ces  chapiteaux  ,  qui  ont  presque  tous 
appartenu  à  des  colcnnelles,  offrent  des  scènes  entières  re- 
pioduilcs  avec  une  belle  naïvelé  comparable  souvent  à  celle 
des  premières  œuvres  de  Tari  grec.  On  ne  voit  rien  de  plus 
intéressant  dans  le  magnifique  Musée  étrusque  de  Volterre. 
Dans  les  chapiteaux  de  Toulouse  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître,  sinon  la  main  ,  au  moins  les  traditions  des  ar- 
lislcs  de  Byzance.  Les  lobes  (lotlaiilos  di's  personnages  ,  les 
plis  nombreux,  symétriques,  fins  dont  elles  sont  drapées, 
les  pierreries  que  le  ciseau  a  imitées  dans  leurs  bordures  , 
trahissent  évidemment  ce  dernier  art  de  Conslanlinople,  qui 
ne  semble  qu'un  retour  à  la  fois  barbare  et  riche  au  premier 
art  d'tgine  et  d'Athènes. 

11  est  à  croire,  d'après  l'inspection  de  tous  les  monuments 
du  pays,  que  Toulouse  a  eu  toujours  une  assez  grande  impor- 
tance pour  conserver,  à  travers  les  périodes  les  plus  incultes 
du  moyen  Sge ,  des  architectes  qui  continuaient  à  bitir  sur  les 
modèles  et  suivant  les  principes  que  les  Uomains  leur  avalent 
direclemcnt  laissés.  Mais  si,  pour  l'art  principal  de  l'archilec- 
ture,  la  tradition  locale  suffisait,  au  contraire,  dans  les  ans 
accessoires,  et  particulièrement  dans  la  sculpture,  on  suivait 
les  modes  de  Byzance.  .Sans  doute  des  artistes  grecs  ont  dO 
venir  par  Montpellier,  peut-être  même  par  l'Espagne,  jus- 


Musée  de  Toulouse.  —  An 


que  dans  la  ville  des  l'.aymond.  Des  artistes  languedociens  se 
lormèrenl  à  leur  école  ;  l'un  de  ceux-ci  a  eu  soin  de  nous 
laisser  son  nom  sur  l'un  des  rares  monuments  que  l'on  con- 
.servc  dans  un  des  angles  du  cloître  de  Toulouse.  On  a  placé 
l.'i  d'anciennes  portes  d'un  cloîlre  déiruil  sur  les  flancs  de  la 
ralhédrale  de  Sainl-Élienne;  les  colonneltes  en  sont  ornées 
de  figures  byzantines  exlrémement  précieuses.  Au  pied  de 
l'une  de  ces  statues  ,  où  il  est  impossible  de  méconnaître  la 
finesse  el  la  richesse  des  Grecs,  on  lit  gravé  dans  la  pierre  : 
(iislaberliis  me  fecit. 

Au-dessus  du  cloîlre  qui  renferme  tant  de  trésors  ,  une 
école  des  beaux-arts ,  entretenue  à  grands  frais  par  les  hbé- 
ralités  de  la  ville,  enseigne  le  chant,  le  dessin,  la  géométrie, 


la  mécanùpie  ,  aux  enfants  d'une  populaliun  vive  ,  mobile  , 
spirituelle  ,  sensible  .  qu'une  direction  habile  rendrait  aisé- 
ment capable  de  reproduire  les  plus  beaux  jours  de  l'histoire 
de  ce  pays  privilégié.  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  dans  une 
cilé  où  l'on  voit  l'esprit  et  l'amc  des  ancêtres  briller  dans 
tous  les  yeux  ,  ce  ne  soit  plus  que  sous  les  ruines  d'un 
cloître  ,  parmi  les  débris  des  chefs-d'ieuvre  passés  ,  qu'on 
retrouve  l'éclat  el  la  fécondité  de  l'art  ! 


BDREAIX   D'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustlns. 


Imprimerie  de  L   Martikkt,  rue  el  hotfl  Mignon. 
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LES  PEINTURES  DE  PIERRE  l'UGET. 
Vov.,  '.m  Pii"el,  U  Table  des  dix  premières  années;  —  et  sur  les  Cariatides  de  Toulon,  1846,  p.  iSg. 


La  Fuite  en  Egypte,  tableau  de  Pierre  l'nget. —  D'après  la  gravure  de  Jacques  Coelemans. 

Pierre  Puget  esl  célèbre  comme  sculpteur  :  il  est  à  peine  1  iccte  et  comme  ingénictir.  Cependant  son  rare  mérite  s'est 
connu  comme  peintre  ;  il  l'est  encore  moins  comme  arclii-  I  témoigné  dans  toutes  ces  directions  par  des  reuvres  remar- 

TomeXTÎI.  — Août  1849.  ^^ 
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qnabios. —  Ingi'nioiii-,  il  n  construit  li's  plus  splendiilps  na- 
vires <iui  sillonniMcnt  jamais  la  Méililcrranôe,  ot  il  a  liivonltï 
dos  niacliinis  ponr  màtor  cl  (IC'niiU>r  ros  iiaviros.  —  Aiclii- 
teile,  il  osl  l'aiileiu-  dos  dossiiis  adoplôs  à  Marsoillo  pour  l'o- 
Sîlisc  de  riiospicc  de  la  Cliaiilô,  pour  lus  fai,;:ides  dos  maisons 
ornées  de  pilastres  (pic  l'on  voit  siu-  le  Cours ,  près  de  la 
rue  do  l'Arbre  et  de  celle  de  Noailles;  à  Aix  pour  l'iirtlel 
d'É;,Miillcs  ,  etc.  On  sait  qu'il  lit  aussi  dos  dessins  d'im  boati 
caraolèrc  pour  rhôtol-do-villo  de  Marsoillo,  mais  (pii  furent 
jugés  d'une  oxiH'ution  trop  dispendieuse  par  les  magistrats. 
—  Peintre  ,  il  a  exècult'  un  piand  noml)re  do  tableaux.  La 
peiiiluro  est  même  l'art  auipiol  Pugel  se  livra  d'abord  avec 
le  plus  d'ardoiH'  :  il  lui  consacra  les  plus  belles  années  de  sa 
jeunesse ,  et  ne  l'abandonna  que  malgré  lui,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans.  Or,  à  quinze  ans.  Pierre  Piigot  était  déjà  un  grand 
artiste.  Toutefois,  son  vrai  génie,  sou  sang,  pour  ainsi  dire, 
cl  son  éducation  première  ,  le  deslinaienl  plus  particulière- 
ment à  la  sculpture.  En  effet,  son  père,  Simon  Piiget,  était 
sculpteur  en  bois  et  arcbitecte  ,  et  l'enfance  de  Pierre,  né 
en  1622  ,  se  passa  dans  le  port  de  Marsoillo  à  sculpter  dos 
pièces  de  galères  sous  les  yonx  d'un  constructeur  nommé 
Pioman,  qui  était  aussi  sculplour  en  bnis.  Mais  une  ambition 
secrète  le  possédait.  A  seize  ans,  il  part  à  pied  pour  l'itajie  , 
et,  à  travers  tous  les  obstacles  d'une  pauvreté  cruelle,  il 
arrive  à  Florence,  puis  à  Rome,  où  Piètre  de  Cortone  l'ac- 
cueille sur  la  vue  de  ses  dessins.  Ce  maître  ,  qui  était  alors 
le  plus  fameux  peintre  do  l'Iialie  ,  ne  tarda  pas  à  remployer 
dans  ses  travaux.  La  Iradilion ,  dit  Kmcric  David,  désigne 
dans  le  plafond  du  palais  liarbetini  deux  figures  de  Tritons 
regardées  comme  peintes  par  PugeL  Appelé  à  Florence 
pour  exécuter  des  plafonds  dans  le  palais  Pitti ,  le  Cortone 
emmena  Pugel  dans  celle  ville,  .'^ou  ailacbement  pour  lui 
croissait  de  jour  en  jour.  Toutefois  Pugol  était  de  retour 
à  Maiseille  eu  16ii,'5  ;  il  n'avait  encoie  que  vingt  ans.  Ce 
fut  alors  qu'il  remplit  la  Provence  de  ses  tableaux ,  et  pai- 
ticidièremonl  les  villes  de  Marseille,  d'Aix  ,  de  Toulon  ,  de 
Cuers,  de  la  Cioiat.  Il  peignit,  pour  le  maître-autel  dos 
Pères  Jésuites,  à  Aix,  une  Amwnciation  et  une  Visitation,  une 
autre  Visitation  de  la  Vierge  pour  une  cliapolle  de  Marsoillo. 
L'ans  l'église  paroissiale  do  Cliàleau-Gombert,  envoyait  une 
Vocation  de  saint  Malibieu,  par  Pugel;  à  Toulon,  dans  l'é- 
glise des  Capucins,  doux  tableaux  d'aulel,  dont  l'un  repioscn- 
lait  saint  VéWx,  une  Annonciation  chez  les  Dominicains,  et 
un  aiurc  tableau  dans  la  caibédralo.  Au  village  de  la  Valette, 
procbe  Toulon,  dit  d'Argenville  le  fils,  on  connaît  trois  ou- 
vrages de  Pugel  :  saint  Joseph  agonisant,  saint  Ilcrmenlaire, 
et  au  maitrc-aiitel  un  saint  Jean  écrivant  son  Apocalypse. 
Éméric  David  cite  encore  parmi  ses  peintures  une  ."viinte  Fa- 
mille, tableau  d'un  dessin  noble  et  d'une  bonne  couleur,  où 
la  ligure  do  Joseiib  pai  ail  être  le  portrait  de  Pugct ,  ot  qu'il 
avait  vu  à  Aix ,  chez  M.  Boyer  de  Fonscoloinbc.  Voici  la 
d''scription  que  Lebrun  donne  de  ce  tableau  dans  le  catalo- 
gue qu'il  fui  chargé  de  rédiger  en  1790,  lors  de  la  vente  du 
cabinet  de  M.  lioycr  de  l'onscolombe  :  «  Une  Sainte  Famille 
ou  liepos  en  Egypte.  On  voit  la  Vierge  assise,  tenant  sur  elle 
rF.nfant  Jésus  debout,  ."-aiiit  Joseph,  derrière  une  éminence, 
a  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche.  Co  tableau,  d'une  très- 
belle  couleur  cl  d'un  laigo  faire,  liont  à  la  belle  composition 
d'André  dol  Sarte.  !•  Dans  l'église  cathédrale  de  Toulon  ,  la 
Vierge  ,  l'Knfanl  Jésus  ,  saint  François  et  une  Annonciation  ; 
une  Adoration  de  bergers  vendue  ù  Paris  vrrs  1805;  un  saint 
Jein-Baptistc  dans  le  désert  (autrelois  dans  la  galerie  du 
Palais-Royal  )  ;  dans  la  colloclion  du  marquis  de  Panisse,  une 
Vierge  regardant  l'Enfant  Jésus  couché  sur  un  coussin,  ta- 
bleau singulioremont  remarquable  par  le  bel  empâtement  et 
l'énergie  de  la  couleur;  dans  le  cabinet  do  l'architocle  l)u- 
fourny,  une  Sainte  Famille  d'un  coloj  is  qui  tient  do  celui  du 
Cortone,  mais  fin  et  liant;  enfin  une  Education  d'Achille,  un 
Déluge  universel ,  et  pour  sa  maison  de  Toulon  ,  un  plafond 
représentant  les  trois  Parque-s.  L'auteur  de  l'Éloge  hislorique 


de  Pierre  Puget  (1807)  compte  en  outre,  parmi  ses  tableaux 
de  chevalet  :  un  Enfant  Jésus  dans  la  crèche  ;  un  David  dans 
le  goill  du  ("lUide,  d'un  pinceau  liardi,  facile  et  large;  son 
portrait  à  mi-corps;  une  Uacllel  ;  \m  saint  Denis;  une  Nati- 
vité, et  une  Bacchanale.  C'est  dans  l'église  de  Sainl-Cyr,  It 
Gènes,  que  l'on  voit  la  plus  grande  de  ses  compositions,  la 
peinture  du  dôme  :  elle  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur 
qu'elle  lut  préférée  à  celles  de  deux  peintres  italiens.  Car- 
loni ,  l'nn  dos  concurrents ,  n'ayant  pas  grande  confiance  en 
ses  propres  forces  et  craignant  les  protections  dont  Piolla 
était  honoré,  eut  recours  à  Puget  pour  lui  donner  un  dessin. 
Notre  artiste  y  ayant  consenti ,  son  esquisse  fui  choisie  et 
Carloni  chargé  d'exécuter  le  projet  de  l'arliste  français,  qui 
voulut  aussi  prendre  part  à  la  peinture  de  ce  dôme ,  et  vint 
quelquefois  travailler  avec  son  ami.  Nous  ajouterons  à  cette 
nomencliiture  la  Vue  d'une  chapelle  que  Puget  devait  con- 
struire dans  l'église  cathédrale  de  Toulon,  et  où  il  a  reproduit 
son  tableau  de  l'Annonciation,  intéressante  peinture  qui  a 
passé  du  cabinet  de  M.  Magnan  de  La  Roquette  dans  celui 
de  M.  deSiuety;  une  Adoration  appartenant  à  M.  Clérian  , 
ancien  conservaleurdu  Musécd'Aix,  et  un  magnifique  Por- 
trait d'homme  dans  la  collection  de  ^L  l'abbé  Topin.  Ce  der- 
nier morceau  prouve  que  le  Puget  était  vraiment  né  plutôt 
sculpteur  que  peintre.  Les  cliairs  et  les  draperies  on  sont 
taillées  avec  le  pinceau  comme  il  eût  fait  avec  le  ciseau. 
Entre  ce  portrait  peint  et  le  portrait  en  bas-relief  d'un  com- 
mandant de  galères ,  qui  se  trouve  encore  à  Aix  chez 
i\I.  Ronx-Alplieran ,  il  y  a  une  grande  ressemblance  de  dio- 
cédés. 

On  peut  croire  que  la  plus  belle  peinture  qui  soit  jamais 
sortie  du  pinceau  du  Puget  est  le  tableau  du  Sauveur  du 
monde,  conservé  au  musée  de  Marseille  ,  et  qu'il  avait  exé- 
cuté pour  l'église  cathédrale  de  Marseille.  Assis  sur  tm  trône 
de  nuées,  le  Sauveur  indique  d'une  main  le  chemin  du 
ciel ,  tandis  qu'avançant  l'autre,  il  montre  une  de  ses  plaies. 
La  tête  du  Christ  aux  joues  colorées,  aux  cheveux  rougis- 
sants, est  d'un  beau  caractère  tie  douceur.  Les  cinq  jolis 
anges  que  l'on  voit  sur  le  devant  du  tableau  montrent  toute 
la  grâce  qu'il  savait  donner  aux  enfants.  La  ligure  du  Chrisl 
est  d'un  beau  dessin,  d'un  coloris  Irès-vigonroux ,  et  tout  le 
tableau  est  d'une  harmonie  merveilleuse.  L'n  artiste  de  Mar- 
seille, Marchand,  grava  en  1785,  ù  l'eau  forte,  le  Sauveur 
du  monde;  mais  Pestanipe  n'a  point  été  rendue  publique. 
Un  des  habiles  peintres  de  la  fin  du  siècle  dernier ,  Pierre 
Jidien,  disait  en  présence  de  ce  tableau  :  k  Pugol  est  aussi 
grand  peintre  que  grand  sculpteur.»  Il  avait  peint  aussi  pour 
les  fonts  baptismaux  de  la  cathédrale ,  deux  autres  petits  ta- 
bleaux, d'une  peinture  vive  et  à  effet,  qui  se  trouvent  au 
Musée  de  Marseille,  et  qui  représentent  le  Baptême  de  Clovis 
et  celui  de  Cunsianlin.  D'Argenville  le  fils,  dans  ses  Vies  des 
fameux  sculpteurs ,  rapporte  qu'on  essaya  plus  d'une  fois  de 
les  voler,  ce  qui  obligea  les  chanoines  à  les  mettre  à  couvert 
d'une  pareille  entreprise,  au  moyen  d'une  forte  grille  do  fer. 
Ce  sont  des  compositions  très-remplies  à  tous  leurs  plans  de 
personnages,  d'hommes  d'armes  et  déjeunes  filles,  où  les 
figures  secondaires  sont  préférables  aux  principales,  surtout 
dans  le  Clovis. 

«  Puget,  dit  l'auteur  de  l'Éloge,  a  travaillé  dans  le  goûj 
du  Cortone ,  mais  sans  l'imiter  en  tout  ;  ses  compositions  soot 
plus  sages,  son  dessin  meilleur;  il  est  même  à  remarquer 
que  ses  pointures  sont  plus  correctes  que  ses  sculptures  ;  sa 
couleur  enfin  est  brillante  et  vigoureuse  ;  quelquefois  il  s'est 
montré  le  rival  des  meilleurs  coloristes.  On  est  étonné  de  voh' 
que  cet  homme ,  qui  pouvait  à  peine  retenir  i'ardeur  dont 
il  était  animé  lorsqu'il  travaillait  le  marbre,  ait  su  s'astrein- 
dre à  dessiner  des  marines  avec  le  plus  grand  soin,  'l'outes 
ses  études  de  vaisseaux  sont  enrichies  d'ornements  variés  ù 
l'infini ,  et  rendus  avec  une  exactitude  scrupuleuse  sans  nuire 
à  l'effet  do  l'ensemble.  <>  Ces  derniers  mots  touchent  à  un 
aspect  particulier  do  génie  de  Pierre  Puget.  Son  premier  art 
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dVnfaiicc  ,  celui  de  sculpieiir  (roinomcnls  pour  les  galèi'cs 
du  port  (le  Marseille,  le  préoccupa  insliiiclivemeiil  toiile  sa 
.  vie.  l/arsciial  de  'l'oiiiim  moiilre  un  certain  nombre  de  ces 
•curieuses  sculptures,  et  les  seuls  dessins  que  l'on  possède 
du  l'uget  sont  pres{|uc  tous  des  portraits  ou  îles  modèles  de 
|;runds  navires,  ornés  de  ces  majestueuses  galeries  qu'il  avait 
imaginées,  et  qui  ont  été  adoptées  dans  nos  vaisseaux  et  imi- 
tées par  les  étrangers.  Le  soin  minutieux  avec  lequel  il  en 
dessinait  les  détails  pt  les  ornements  nous  donnerait  à  penser 
qu'il  invintait  sur  papier  des  projets  de  navires  dont  l'exé- 
tulion  était  conliée  aux  constructeurs  manouvriers  de  Mar- 
seille ou  de  Toulon,  l.orsqu'en  lOiG  la  reine  récente  se  fil 
expédier  le  brevet  de  surinlenclanlc  de  la  marine,  le  vaisseau 
qui  était  sur  le  cliantier  fut  nomme  la  Reijie.  l'ugel  lit  pour 
cette  princesse  un  tableau  de  quatre  mètres  qui  représentait 
le  vai.'seau  qu'il  venait  de  terminer;  on  ne  sait  ce  qu'est  deve- 
nue celle  peinture. 

Mariette,  dans  l'admirajjle  collection  de  dessins  qu'il  avait 
formée,  tt  dont  Basan  nous  a  conservé  le  catalogue,  avait 
recueilli  huit  dessins  de  marine  de  Pierre  Pugei.  Basan  les  a 
ainsi  décrits  :  1"  une  Crande  tempête  sur  la  mer;  sujet  en 
travers  où  se  volent  plusieurs  vaisseaux  battus  par  les  vents, 
et  venant  se  briser  contre  des  rochers;  ^  à  la  plume  et  à 
l'encre  de  Chine  ;  2"  une  Vue  de  mer  sur  laquelle  on  voit  un 
grand  vaisseau  de  i8  pièces  de  canon ,  à  quatre  nuits,  voih'S 
déployées  ;  —  à  la  plume  et  encre  de  Chine.  3"  Une  autre  Vue 
de  mer  sur  laquelle  on  voit  une  galère  remplie  de  rameurs; 
—  idem.  U°  Une  belle  Marine  où  se  voient  trois  grands  vais- 
seaux de  guerre  avec  les  marques  de  leurs  dignilés,  ornés  de 
diverses  ligures  et  quelques  chaloupes;  c'est  un  des  plus 
beaux  dessins  qui  soient  sortis  de  la  main  de  cet  habile  ar- 
tiste ;  il  est  fait  à  la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine ,  ainsi 
que  le  pendant  qui  est  :  5°  une  Vue  du  port  de  'l'oulon  ,  du 
colc  de  la  grande  rade  ;  sur  le  devant,  on  voit  un  grand  vais- 
seau et  deux  galères  remplies  de  ligures;  (ces deux  précieux 
dessins,  vendus  1  700  livres  à  la  mort  de  Mariette,  sont  au- 
jourd'hui exposés  au  Musée  du  Louvre.)  6°  Une  Vue  de  mer 
sur  laquelle  est  un  grand  vaisseau  à  trois  mâts  dont  les  voiles 
sont  à  denii  déployées;  un  autre  vaisseau  se  voit  plus  loin, 
et  sur  le  devant  une  chaloupe  dans  laquelle  sont  des  mate- 
lots, —  à  la  plume  cl  lavé  d'encre  de  Chine.  7"  Un  Grand 
sujet  allégorique  ayant  servi  de  titre  pour  un  ouvrage  mari- 
time ;  on  y  ïoit  au  milieu  le  piédestal  d'une  grande  colonne 
et  diverses  figures;  il  est  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  à  la 
jiiirre  noire.  8"  Mm  Étude  de  la  poupe  d'un  vaisseau;  —  à 
la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine.  »  Dans  le  catalngue  de  la 
vente  qui  se  fil,  en  1790,  à  la  mort  du  grand  peintre  de  ma- 
rine, Joseph  V<'rni  I ,  ou  trouve  deux  dessins  du  l'ugel,  à  la 
plume,  représentant  une  galère  et  une  constrnctiou.  Knfin  , 
II.  Coussin,  le  graveur  provençal,  contemporain  du  Pugel, 
a  gravé  de  lui ,  à  l'eau-forte,  deux  dessins  de  maiine,  repré- 
sentajit  des  modèles  de  navires  sculptés  ;  Tune  de  ces  pièces 
est  dédiée  au  président  de  flucidan. 

Il  nous  a  paru  qu'il  serait  intéressant  pour  nos  lecteurs  de 
pouvoir  se  former  une  idée  du  talent  de  l'ugel  comme  pein- 
tre. Dans  ce  but  nous  avons  choisi  la  Fuite  eu  Egypte ,  pay- 
sage d'un  caractère  si  élevé  et  si  robuste  que  nous  a  conservé 
le  burin  de  Jacques  Coelemans,  et  où  l'on  retrouve,  dans  les 
ruines  superbes  qui  le  diicorent ,  dans  le  couronnement  du 
temple  antique,  aussi  bien  que  dans  la  nymphe  si:  ulptée  en  bas- 
relief ,  la  manifestation  du  triple  génie  de  Pugei.  Ce  tableau 
faisait  partie  delà  célèbre  collection  que  Jean-Bapiiste  Boyer 
d'Éguilles,  disciple  et  ami  de  l'uget,  avait  rassemblée  dans  son 
hôtel  à  Aix,  hôtel  construit,  comme  je  l'ai  dit,  sur  les  dessins 
du  Pugct,  et  à  la  décoration  duquel  avaient  travaillé  les  meil- 
leurs élèves  du  grand  sculpteur.  Voici  ce  que  dit  Mariette  de 
cette  Tuile  en  Egypte  ,  peinte  ,  suivant  l'épigraphe  de  l'es- 
tampe de  Coelemans,  par  «  I^ierre  Pugel  de  Marseille,  l'un  des 
»  plus  rares  peinires,  sculpteurs  et  architectes  de  son  siècle  «  : 
—  »  La  Sainte  Vierge,  fuyant  en  Egypte,  est  représentée  as- 


sise au  bord  d'une  rivière ,  et  un  peu  plus  loin,  saint  Joseph 
appelle  un  batelier  pour  la  traverser.  Les  ruines  du  frontispice 
d'un  temple  ,  qui  occupent  le  fond  du  paysage  ,  sont  une 
imilalion  d'une  ruine  presque  semblable  qui  se  trouve  au 
pied  du  Capitole.  Ce  tableau  et  le  sitjvant  sont  des  gages  de 
son  amitié  constante  pour  M.  d'Éguilles.  n  Le  second  tableau 
leprésenle,  en  demi-figure,  la  Vierge  montrant  à  lire  i  l'Kn- 
fanl  Jésus;  et  Mariette  remarque  après  l'avoir  décrit  :  'i  Ne 
sendjle-t-il  pas  que  l'uget  ait  eu  en  vue  d'imiter  dans  ce 
tableau  le  Corrége  ?  «  Il  nous  semble  plutôt,  à  nous,  suivant  la 
vigoureuse  estampe  de  celle  peinture  par  Coelemans ,  en  date 
de  1703,  que  l'uget  imitait,  comme  à  l'iirilinaire,  les  C.énois 
par  ses  vigoureuses  oppositions  de  lumière  et  d'ombre.  C'est 
à  tort,  en  effet,  que  l'on  rapprocherait  la  peinture  de  Pierre 
l'uget  de  la  manière  romaine ,  ou  parmesane ,  ou  toscane  : 
Piiget  est  un  peintre  de  l'école  de  Gènes.  Ceux  qui  ont  bien 
vu  les  peintures  des  Génois  comprendront  celle  remarque. 
On  sait  que  la  moitié  de  la  vie  du  Pugel,  cl  la  plus  brillaiile, 
se  passa  à  Gènes,  où  il  était  pensionnaire  de  tontes  les  fa- 
milles patricieiines,  et  où  le  sénat,  au  moment  où  Colherl  le 
rappela  à  Toulon  en  1669,  venait  de  le  choisir  pour  peindre 
en  entier  la  salle  du  Grand  CoJiseil.  Ce  choix  explique  assez, 
d'une  part,  que  la  peinture  du  Pugel  éiait  dans  le  goût  des 
Génois,  et,  d'aulre  part,  on  comprend  parfailemeni  que  la 
manière  et  la  couleur  génoises,  un  peu  tiirbulentes,  aient  eu 
pour  le  fougueux  sculpteur  un  alliait  particulier.  En  1655, 
une  maladie  grave  l'avait  forcé  i  renoncer  à  la  peinture  qu'il 
aimait  avec  passion  ,  et  à  se  livrer  à  la  sculpture  qui  devait 
faire  sa'gloire.  Cependant  on  voit  par  la.  date  de  plusieurs  de 
ses  tableaux  qu'il  ne  put ,  à  bien  des  époques  de  sa  vie ,  ré- 
sister à  la  tcntaiiou  de  la  palette,  «à  cet  aride  femme  " 
comme  disait  Michel-Ange.  Et  c'est  vers  ce  délicieux  art  de 
peindre  qu'il  dirigea  son  fils  François  Puget,  auquel  il  donna 
aussi  des  leçons  d'architecture;  mais  pour  la  peinture,  il 
l'envoya  dans  l'atelier  d'un  des  plus  grands  portraitistes  qu'ait 
eus  la  France,  Laurent  Faucliiei  d'Aix,  digne  en  tout  point 
d'une  si  honorable  estime.  François  copia  avec  talent  des 
porirails  d'après  Faucliier  et  sous  ses  propres  yeu\  ;  il  ob- 
serva si  fidèlement  la  manière  de  son  maître  que  les  porirails 
qu'il  a  composés  lui-même  sont  les  plus  difficiles  à  distinguer 
entre  ceux  atliibués  fa.ussemeni  à  Laurent  Fauchler.  Ce  fils 
du  Pugel  est  celui  dont  nous  avons  au  Louvre  un  curieux 
tableau  représenlant  des  musiciens  chantant  la  gloire  de 
LouisXlV,  ainsi  que  l'indiquent  les  feuilles  notéesque  tiennent 
les  personnages.  Parmi  ces  artistes  de  son  temps,  on  pense 
reconnaître  Lulli  et  (;)uinaut.  Il  le  peignit  en  1688,  l'annéo 
même  où  son  père  se  rendit  à  Fontainebleau,  et  fut  présenté 
au  roi.  Il  l'avait  sans  doute  accompagné  dans  te  voyage,  et  il 
entendit  Louis  XIV  répéter  à  son  père  le  noble  compliment 
qu'il  lui  avait  fait  lorsqu'il  était  venu  conduire  à  Versailles  et 
présenter  à  la  cour,  en  1685,  le  groupe  d'Andromède  que 
Pierre  avait  sculpté  à  Marseille.  ■<  Puget,  avail  dit  le  grand 
roi,  n'est  pas  seulement  un  grand  sculpteur,  mais  il  est  inimi- 
table. .>  Marseille  a  de  François  Puget,  dans  son  Musée,  une 
Visilalion  de  la  Vierge  à  sainte  Elisabeth.  François  a  aussi  fait 
un  beau  portrait  de  son  père,  qui  fut  gravé  dans  le  siècle  dernier 
par  Jeaurat,  et  que  nous  avons  lieu  de  croire  être  celui  que 
le  Louvre  possède  aujourd'hui.  Les  modilicalions  apportées 
aux  draperies  par  Jeaurat,  graveur  peu  scrupuleux,  ne 
doivent  point  le  laire  méconnaître,  et  sa  provenance  est  con- 
forme à  celle  indiquée  par  Éméric  David.  11  fut  acquis  par  le 
Louvie,  en  18i2,  d'une  arrière-nièce  de  l'ierre  l'ugel.  Puget 
lui-même  peignit  son  propre  portrait  à  différenls  âges.  Le 
plus  intéressaiil  peut-être  est  celui  que  le  graveur  provençal , 
Hariioin  Coussin  ,  a  gravé  à  la  manière  noire,  et  où  le  grand 
sculpteur  s'est  représenté  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  environ  , 
et  dessinant  une  acadénne.  Le  fond  est  un  mur  à  denii-bau- 
teur,  surmonte  d'un  vase  sculplé  ,  et  au  coin  ,  à  droite,  l'on 
voit  quelques  têtes  d'arbres,  de  cyprès.  La  lêle  est  coiffée 
d'une  perruque  noire  assez  courte  et  loulTue.  Celle  figure 
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naïve  n'a  d'aulrc  barbe  qu'une  imperceplible  moiislaclie  ; 
yeux  longs,  pommelles  larges,  bouche  Irisle,  raine  douce  et 
agréable ,  collet  et  liabit  fort  simples.  M.  tle  Panissc  avait  un 
autre  portrait  du  inigct  peint  par  lui-môme,  et  qui  a  été  gravé 
à  l'eau  forte.  In  autre  encore  décorait  sa  maison  de  Toulon. 
Le  pelit-(ils  de  Pierre  Puget,  Pierre-Paul  Puget,  architecte, 
Cl  le  dernier  de  cette  lignée,  avait  établi,  dans  la  maison  bâtie 
rue  de  Rome  par  sou  aïeul ,  une  galerie  entièremenl  ornée 
des  ouvrages  de  l'auteur  du  Milon  de  Crotonc.  Après  la  mort 
de  son  pclll-lils ,  un  grand  nombre  des  reliques  de  Pierre 
Puget  furent  dispersées,  et  c'est  ainsi  que  certains  cabinets 
d'amateurs  provençaux  ont  pu  s'enrichir  de  quelques  pré- 
cieux tableaux  échappés  ù  l'ardcnle  verve  de  l'illustre  Mar- 
seillais ;  ils  sont  là  pour  prouver  que  depuis  Michel- Ange 
jamais  sculpteur  n'a  été  aussi  grand  peintre. 


Tête  de  saint  Gérard,  buste  en  aigeni,  par  Pierre  Pugel. 


ÉTUDES  DE  GÉOGUAPllIE. 

Voy.  1848,  p.  i38. 

MAPPEMONDE    DE    FRA    MALRO  (1). 

Les  Vénitiens  sont  au  premier  rang  des  peuples  dont  l'es- 
prit d'entreprise  commerciale  et  le  goiit  des  voyages  impri- 
mèrent aux  sciences  géographiques  et  nautiques  l'impulsion 
qui  prépara  les  merveilleuses  découvertes  du  quinzième 
siècle.  Tandis  que  ses  voyageurs  et  ses  navigateurs  recu- 
laient chaque  jour  les  bornes  du  inonde  connu  d'alors,  Venise 
était  un  centre  d'études  où  des  savants  laborieux  combinaient 
les  résultats  de  ces  explorations,  et  dressaient  des  caries  re- 
cherchées dans  toute  l'Kurope.  Antonio  Galvano.dans  un 
Traité  des  découvertes  des  Portugais,  raconte  que  dom  Pèdre, 
frère  du  célèbre  infant  dom  Henri,  visita  Venise  en  1628 eten 
emporta  une  mappemonde,  tn  1^59,  le  roi  Alphonse  V,  neveu 

(i)  Voy.,  l.  IX  (1841),  p.  291,  une  ciminéralion  de  cartes  et 
plans  du  moyeo  âge,  conservés  à  la  Bibliuliiéque  nationale  de 
Paris. 


de  dom  Henri,  se  fit  envoyer  de  cette  ville  un  planisphère 
dont  l'usage,  selon  les  auteurs  vénitiens,  n'aurait  pas  peu 
facilité  les  voyages  qui  amenèrent  la  découverte  des  deux 
Indes.  Les  bibliothèques  de  Venise  sont  riches  en  cartes  ma- 
nuscrites qui  attestent  ù  quel  haut  point  ses  habitants  avaient 
porté  leurs  connaissances  géographiques.  Beaucoup  de  ces 
cartes  ont  été  gravées  :  nous  citerons  celles  que  Marino  Sanuto 
joignit  à  son  Liber  secrelonim  fideliiim  Cnicis  ,  ouvrage 
du  commencement  du  quatorzième  siècle ,  publié  daUs  le 
tome  H  des  Gcsia  Dei  pcr  Francos,  de  Bongars  (IGll)  ;  la 
carte  des  frères  Mcolas  et  Antoine  Zcni ,  dressée  en  1380,  et 
reproduite  sur  bois  dans  quelques  exemplaires  de  la  Helation 
de  leur  voyage  ,  imprimée  à  Venise  en  1556.  Mais  le  plus 
remarquable  monument  de  la  science  de  Venise  est  sans  con- 
tredit la  magniliqiie  mappemonde  manuscrite  de  fra  Mauro, 
qui  fait  encore  l'admiration  des  voyageurs  dans  la  biblio- 
tlièquc  du  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano  ,  près  Ve- 
nise. 

La  carte  de  fra  Mauro  occupe  un  espace  elliptique  de  1",937 
de  haut  sur  1",905  de  largeur.  Cette  forme  lient  sans  doute  au 
sens  que  les  anciens  géographes  attachaient  aux  mots  longi- 
tude et  latitude.  Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintes 
en  bleu ,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de  miniatures 
éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des  notes  en  dialecte  vénitien, 
écrites  en  beaux  caractères  ronds,  témoignent  de  l'immense 
érudition  de  l'auteur  et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle,  tels  que  les 
voyages  des  frères  Zeni  et  de  Qucrini  dans  le  nord  de  l'Europe, 
de  Marco  Polo,  de  .Sanuto,  de  Conti,  de  Barbaro  en  Asie  , 
de  Cadamosto  eu  Afrique  ;  noms  illustres  qui  montrent  dans 
Venise  une  digne  émule  des  Arabes  et  des  Portugais. 

La  vie  de  fra  Mauro,  comme  celle  de  tant  d'autres  savants 
religieux,  ne  nous  est  connue  que  par  ses  œuvres.  On  pense 
qu'il  était  Vénitien  ;  son  nom  ligure  dans  une  charte  capi- 
lulaire  de  Ho3  du  monastère  de  Murano.  Le  même  registre 
indique  qu'une  somme  de  vingt-huit  ducats  d'or  fut  le  prix 
du  planisphère,  qu'il  dressa  entre  les  années  li57  et  1^59  , 
à  la  prière  du  roi  Alphonse  V,  et  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  fut  envoyé  à  ce  prince.  On  place  sa  mort  au  20  octobre 
1Û59  ;  on  suppose  que  ce  fut  aussi  vers  ce  temps  qu'il  fit , 
pour  le  gouvernement  de  Venise,  la  mappemonde  dont  nous 
olfions  plus  haut  la  réduction.  Cette  mappemonde,  signalée 
par  liamusio  dans  son  édition  de  Marco  Polo,  comme  une 
des  merveilles  de  Venise,  et  louée  successivement  parCollina, 
Mitlarelli  l'oscarini,  Tiraboschi ,  Andres,  Carli,  etc.  ,  a  eu 
les  honneurs  d'un  commentaire  spécial  {il  mappamundo 
difiaMauro,  cainalduL,  descritloed  illustratodadom 
Placido  Zurla  ;  Venezia  ,  1806,  grand  in-i"). 

Lue  médaille ,  reproduite  par  dom  Zurla ,  et  sur  laquelle 
fra  Mauro  est  appelé  Cosinographus  incomparabilis,  prouve 
combien  ses  compatriotes  honoraient  sa  science.  Pour  justifier 
cette  admiration  ,  il  suffit  de  comparer  son  œuvre  aux  cartes 
du  même  temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  latine 
de  Ploléniée,  que  l'on  trouve  dans  diverses  bibliothèques,  et 
dont  quelques-unes  sont  gravées.  Tandis  que  ces  cartes  font 
de  la  mer  des  Indes  une  mer  fermée  ,  et  qu'elles  désignent 
sous  le  nom  vague  de  terres  inconnues  le  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  et  le  sud  de  l'Afrique,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  conliguralion  remarquablement  approximative  de 
ces  contrées,  et  montre  la  continuité  de  l'océan  Indien  et  de 
l'océan  Atlantique.  Obligé  de  renoncer  aux  parallèles  et  aux 
méridiens  de  l'iolémée,  faute  de  pouvoir  les  établir  pour  les 
lieux  nouvellement  connus,  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer 
les  huit  points  principaux  de  l'horizon  ,  qu'il  appelle  Seplem 
trio ,  Maistro,  Occidens ,  Garbin ,  A  u.sler,  Siroco,  Oneiis, 
Griego. 

Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme  dans  la  map- 
pemonde du  musée  ISorgiano  ;  le  centre  ,  marqué  par  une 
plaque  de  métal ,  se  trouve  placé  entre  la  Chaldée  ,  la  Mé-  . 
sopotamie  et  l'Assyrie,  conformément  aux  anciennes  tra- 
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dilions.  Fra  Mauro  trace  au  nord  la  Permie,  au  nord-ouest 
la  Scandinavie,  à  l'ouesi  l'Espagne,  au  sud-ouest  l'ttliiopic 
occidentale,  au  sud  la  pointe  de  l'Afrique,  au  sud-est  l'ile  de 


Colombo ,  à  l'est  la  grande  Java  ,  au  nora-est  le  Calhay. 
Ajoutons  que  sa  carte  présente  les  mois  de  Russie  ,  de  Fin- 
lande ,  de  Permie  ,  de  Sibir  ou  Sibérie  ,  de  Chine,  de  Jara, 


de  Sumatra,  de  Ccykui,  de  Malabar,  d'Adel,  de  Zauguebar  et 
de  Sofala,  qui  appartiennent  définitivement  au  vocabulaire 
géographique.  Le  défaut  principal  de  la  carte  est  qu'elle 
manque  de  toute  espèce  de  détermination  mailiématique.  On 
pourrait  croire  que  l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses  coii- 
linents  et  ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les  noms 
qu'il  rencontrait  dans  les  géographes  et  les  voyageurs  ses 
devanciers  et  ses  contemporains.  C'est  surtout  dans  la  confi- 
guration des  côtes  qui  bordent  la  périphérie  de  la  carte,  et 
dans  la  proportion  relative  des  espaces  occupés  par  la  terre 
et  par  la  mer,  que  fra  Mauro  semble  avoir  manqué  de  ren- 
seignements et  que  son  planisphère  diflcre  de  nos  caries  mo- 
dernes. En  comparant  une  de  nos  mappemondes  à  celle  dont 
nous  donnons  la  gravure ,  le  lecteur  sera  frappé  des  nom- 
breuses erreurs  de  détail  de  notre  cosmographe.  La  mer 
Ijlanclie  est  pour  lui  un  lac  ,  le  Danemark  une  île  ;  il  place 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  des  îles  qui  ne  res- 
semblent en  rien  aux  archipels  actuellement  connus  ;  la  même 
remarque  s'applique  aux  ilcs  qu'il  place  dans  les  mers  d'A- 
frique et  des  Indes.  Il  sépare  toute  la  partie  niériiUonale  de 


l'Afrique  du  reste  du  continent,  et  fait  pénétrer  dans  sa  par- 
tie occidentale  des  golfes  fantastiques.  Il  fait  couler  l'indus 
de  l'autre  côté  de  la  péninsule  transgangélique  ,  qui  est  à 
peine  rcconnaissable.  11  met  l'embouchure  du  Gange  plus  à 
l'est  que  l'ile  de  Sumatra  ;  il  considère  comme  des  pays  sé- 
parés la  Chine  ,  la  Sérique  et  le  Calhay  ;  etc.,  etc.  N'est-ce 
pas  une  étude  pleine  d'intérêt  que  ce  lent  et  laborieux 
progrès  des  hommes  dans  l'étude  et  la  connaissance  de  ce 
petit  globe,  leur  demeure  d'un  jour?  Mais  l'humanité  est 
une  seule  famille,  et,  bon  gré  mal  gré,  chaque  siècle,  chaque 
génération  travaille  à  la  fois  pour  le  temps  présent  et  pour 
les  siècles  et  les  générations  à  venir. 


PENSÉES  EXTRAITES  D'AMYOT. 
Vov.,  sur  Ainyot,  la  Table  des  di\  premières  années. 

—  Une  chose  superflue  n'est  jamais  à  bon  maiclié. 

—  Qui  veut  avoir  repos  doit  travailler. 
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'—"Oui  .1  1)0111'  tlo>  Iriiiilrs  110  iloil  p.is  iipproilior  (le  la 
■foi-Ot. 

■  -^  "I/ignoiaiico  esl  uiie  tadiciie  ilc  l\>|iiil. 

■  —  Le  inallioiir  ili' la  miene  livilo  isi  i|irtllo   iii;in^e  ses 
fliLiiil;^,  cl  les  iiu'illciirs. 

—  Il  y  a  pailiml  assez  de  besogne  l.iilli'i'  pour  les  gens  ite 
bon  cœur. 

—  Les  vieieiix  no  penvcnl  se  (lépi'iier  irciix-nicincs. 

—  liC  moyen  ilc  se  rendre  aiinal)le,  c'est  d'aimer. 

—  Ce  n'est  pas  assez  d'tMie  en  charge  ;  le  principal  est  de 
la  savoir  (loiler. 

—  Qui  esl  faible  et  parle  gros  se  moiilie  ridicule. 

—  Qui  doit  rendre  compte  au  public  ne  saurait  être  trop 
avisé  en  ses  affaires. 

—  L'amitié  est  le  ciment  de  la  vie. 

—  Ceux  qui  font  bien  sont  sujets  à  beaucoup  de  risées  el 
calomnies  de  gens  (|ui  ne  sauraient  dire  ni  faire  chose  quel- 
eon(|ue  à  propos. 

—  Où  lègne  la  justice ,  les  armes  sont  inutiles. 

—  Qui  abolit  justice  ne  se  soucie  d'aucune  religion. 

—  Dans  les  confusions  ordinaires  du  monde ,  la  simplicité 
est  foulée  aux  pieds,  tandis  que  les  lins  et  malicieux  échap- 
pent, en  liainant  toutefois  leur  lien. 

—  In  menteur  n'a  jamais  bonne  mémoire. 

—  t^ehàler  lentement,  se  résoudre  sagement ,  exécuter 
liardinient ,  sont  les  marques  d'un  bon  chef. 

—  Il  fait  bon  vieillir  parmi  les  gens  d'honneur. 

—  Le  moyen  de  rembarrer  les  calomnies  de  ses  ennemis , 
c'est  de  vivre  d'autre  façon  qu'ils  ne  sauraient  dire  ,  et  meil- 
leure qu'ils  ne  sauraient  penser. 

—  Des  méchantes  mœurs  sont  nées  le->  bonnes  lois. 

—  Comme  l'adversité  n'ôte  point  le  ceur  aux  vertueux, 
aussi  la  prospérité  ne  les  lait  point  sortir  hors  des  limites  de 
mode^lic;  seulement  se  contentent-ils  de  brider  l'insolence 
de  leur  ennemi,  el  le  ranger  à  raison. 

—  Qui  fait  méiier  de  fraude  et  de  piperie  trouve  linalement 
qui  l'airronlc  et  lui  fait  robe  de  son  drap. 

—  Quand  la  peau  du  lion  n'est  pas  assez  longue  .  il  y  faut 
attacher  celle  du  renard. 

—  Quelquefois  il  vaut  mieux  laisser  le  mal  selon  qu'il  esl 
posé  que  de  le  remuer. 

—  Qui  a  envie  de  bien  faire  se  soucie  peu  de  ceux  qui  le 
veulent  empêcher,  et  passe  outre  mal  gré  bon  gré  eux. 

—  La  muJtitude  d'allaiivs  qui  surviennent  aux  grands  sert 
de  garant  aux  petits. 

—  l'eu  do  lois  à  ceux  qui  i)arleijt  peu. 

—  Quand  l'Orgueil  mono  le  cheval  de  riioiiinie  par  la 
bride.  Confusion  est  montée  en  croupe. 

—  Ce  n'est  rien  de  bien  commencer  qui  ne  veut  poursuivre 
jusqu'au  bout. 

—  Ceux  qui  s'adonnent  à  pensées  et  œuvres  viles  et  basses 
ressemblent  aux  liomiiiesqui  aiment  mieux  caresser  des  bOtos 
brûles  que  leuis  enfants. 

.    —  Qui  fait  ce  qu'il  no  doit,  ce  (|u'il  ne  veut  lui  advient. 

—  Lue  violente,  injustice  no  va  jamais  toute  seule. 

.   —  Le  llalleur  ne  fait  dilBcullé  do  se  blâmer  soi-même  , 
aiiu  de  vomir  son  venin  et  le  faire  avaler  plus  doucement. 
.   — Celui  est  bien  au  large  qui  en  polit  lieu  jouit  du  repos 
d'esprit. 

—  Connue  l'ombre  suit  le  corps  <|ui  la  fuit,  soinent  la 
ijloire  accompagne  l'Iioinme  qui  ne  la  cherche  point  ;  mais 
qu'est-ce  de  l(jule  cette  gloire,  sinon  une  ombre  légère,  et 
un  triomphe  de  iroi-, jours  environné  de  deuil  devant  et  dir- 
rière. 

—  Avant  qu'emprunter  à  usure,  il  faut  louiller  chez  mm  et 
s'aider  de  tous  ses  moyens. 

—  L'épargne  <:l  la  dépense  mesurées  sonl  la  vi'aie  franchise 
de  ceux  qui  ne  veulent  éirc  rongés  d'usure. 

—  .Si  tu  es  pauvie  ,  n'ajoute  à  ta  misfrre  l'angoi.sse  d'em- 
prunter et  devoir. 


—  Ce  n'est  pas  affaire  à  ceux  qui  n'onl  point  Iravailié  de 
juger  de  la  récompense  de  ceux  qui  se  sonl  vaillammcnl  ac- 
quittés de  leur  devoir. 

—  Qui  est  d'accord  avec  Dieu  ne  craint  point  d'avoir  les 
hommes  pour  ennemis. 

—  Dangereux  et  remuant  esprit  doit  être  laissé  en  repos  , 
et  ne  faut  pas  même  toucher  aux  os  de  ceux  qui  ont  troublé 
le  monde  durant  leur  vie. 

—  Le  méchant  meurt  tous  les  jours  sans  mourir  dedans 
une  vie  travaillée  et  tenaillée  de  sa  propre  méchanceté. 

—  Les  répréhensions  liors  de  temps  et  de  propos  ruinent 
ceux  qui  les  font. 

—  Les  bons  écouteurs  ressemblent  aux  bons  ménagers  ; 
ils  font  leur  profit  de  tout. 

—  Le  vrai  moyen  de  se  bien  venger  do  son  ennemi  esl  de 
devenir  tant  plus  homme  de  bien. 

—  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  les  mains  nettes ,  le  cœur  le 
doit  être  aussi. 

—  Nul  n'est  heureux  en  tout  et  partout  :  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  trop  court  et  d'imparfait  au  ménage  de 
cette  vie. 

—  Prospérité  d'autrui  est  le  réveil-matin  des  ambitieux. 

—  L'homme  libre  peut  cire  prisonnier,  non  pas  esclave. 

—  Bien  jeunes  sont  les  vieux  qui  méprisent  les  jeunes. 

—  Men.songe  est  un  chemin  bien  court  à  celui  qui  s'en 
aide  ;  mais  la  fosse  esl  au  bout  où  le  menteur  se  précipite. 

—  Pour  bien  entendre,  il  faut  être  préparc  non  moins  que 
celui  qui  parle. 

—  L'argent  ne  doit  entrer  en  la  maison  des  gens  d'hon- 
neur que  par  la  voie  de  la  vertu. 

—  Méchant  conseil  tombe  en  ruine  sur  la  tète  de  ceux  (|ui 
en  sonl  auteurs. 

—  Le  babil  corrompt  les  bons  propos. 

—  Le  bon  sens  est  uun  tapisserie  excellente  et  qui  donne 
de  merveilleux  contentements  ,  pourvu  qu'on  la  déploie  il 
lasse  voir  dextremenl. 

—  Le  fou  prolite  au  sage  et  n'apprend  rien  do  lui. 

—  Quand  on  n'a  pas  fait  ce  que  l'on  pouvait ,  on  est  con- 
traint de  voir  faire  ce  qu'on  ne  voudrait. 

—  C'est  une  grande  folie  de  se  contenter  de  faire  peur  à 
un  homme  qui  a  moyen  de  se  venger. 

—  Qui  veut  sortir  d'un  danger  doit  bien  regarder  par 
quelle  porte  ;  car  il  advient  souvent  que  l'on  accroît  ses  fautes 
en  les  voulant  rhabiller. 

—  Il  ne  se  faut  point  courroucer  aux  gens  malappris,  mais 
rire  de  leur  folie. 

—  La  science  esl  une  très-vilaine  ignorance  si  elle  n'est 
accompagnée  de  piété  el  de  vertu. 

—  A  impudente  accusation  faut  opposer  modeste  et  courte 
réponse. 

—  L'impatience  ôte  le  mouvement  aux  hommes  el  les 
pousse  au  danger. 

—  La  vertu  se  sait  bien  monlier  à  travers  un  habit  cou- 
Icmptible  ,  et  est  ccconnne  et  lespeciée  par  les  hommes 
d'entendement. 

—  Il  est  aise  de  censurer  ceux  (pii  ont  bien  fail,  mais  mal- 
aisé de  les  ensuivre,  et  impossible  de  les  surpasser. 

—  Nouvelles  espérances  redonnent  cœur  aux  plus  abalius: 
et  sitôt  que  quelque  rayon  de  prospérité  apparaît ,  les  plus 
réservés  étendent  leurs  ailes. 

—  La  vaine  gloire  est  un  aiguillon  qui  chatouille  vivement 
le  cœur,  et  qui  le  déchire  linalement. 

—  Qui  ne  lient  s'accoider  avec  les  gens  d'Iionnem-  est 
contraint  de  se  laisser  aller  aux  garnements. 

—  La  joie  esl  la  plus  grande  babillardc  du  monde. 

—  .Souvent  on  s'est  repenti  d'avoir  parlé  ;  mais  de  s'êlre 
tu,  jamais. 

—  Il  est  comme  impossible  que  ceux  qui  veulent  marcher 
devant  tous  les  autres  ne  donniiil  bien  rudennnt  du  coude 
à  quelques  particuliers. 
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—  C'est  l'ordinaire  des  hommes  de  n'entre  sages  que  sur  le 
l.inl.  encore  n'advienl-il  p:is  à  tous  d'en  avoir  l'esprit. 

—  Ce  qui  est  liomièle  à  faire  n'est  pas  indigne  d'Otre  de- 
mandé. 

—  De  v.iine  curiosité  sourdent  parfois  de  terribles  bouil- 
lons de  colère. 

—  Les  yeux  servent  de  mains  à  la  curiosit('. 

—  0"'  moquerie  sème,  moquerie  recueille. 

—  Qui  bien  conseille  ne  se  rétrncie  point. 

—  Ceux  qui  sont  soiicie-tx  de  bien  faire  ne  pensent  pas  à 
beaucoup  parler. 

—  Le  vrai  moyen  do  retrancher  les  excès  et  délires  est  de 
tournoyer  autour  cl  donner  le  coup  sans  en  faire  semblanl. 

—  Les  insolents  ne  peuvent  demeurer  en  leur  peau  ,  ains 
donnent  toujours  de  la  peine  à  eux  et  aux  antres. 

—  Comme  le  loup  se  laisse  manier  quand  il  se  voit  au 
piège,  ainsi  l'ambitieux  en  danger  fait  l'humble  et  le  courtois, 
mais  son  cœnr  ne  change  point. 

—  Jamais  l'homme  ne  se  fait  moquer  par  les  autres  qu'il 
n<"  se  soit  premièrement  moqué  de  soi-même  ,  en  oubliant 
son  devoir  pour  s'occuper  proprement  à  choses  qui  ne  ser- 
vent ni  à  lui,  ni  aux  autres. 

—  L'ambition  est  un  cheval  farouche  qui  ne  cesse  de  ruer 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  son  homme  à  bas. 

—  Comme  un  lidèle  soldat  ne  quitte  sa  garnison  que  par 
congé  et  commandement  de  son  capitaine,  ainsi  Ihomnie  de 
bien  ,  étant  posé  eu  ce  monde  en  telle  station  qu'il  plaît  à 
Dieu,  ne  doit  en  bouger  pour  en  partir  que  par  la  licence  de 
son  chef. 


ma  mémoire  Tacite  et  Montesquieu.  A  qnalre  heures  j'ëlais 
au  rendez-vous.  Je  trouvai  son,  excellence  seule.  —  «  I5on- 
»  jour,  mon  cousin;  vous  voilà  donc  bailli?  asseyez-vous  là. 
I)  Mon  cousin ,  je  ne  sais  si  vous  connaissez  h's  usages  dn 
»  bailli.  On  vous  enverra  les  notes.  On  donne  par  an  tant  de 
I.  fromages  à  chaque  conseiller:  et,  mon  cousin,  retenez  ceci, 
»  tant  à  l'avoyer.  Voire  prédécesseur  était  un  sol  :  il  m'en- 
•  voyait  de  petits  fromages,  qui  ne  valent  pas  les  grands. 
I)  Souvenez-vous,  mon  cousin,  de  m'en  crvoycr  de  grands. 
»  Adieu ,  mon  cher  cousin  ,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 
»  —  Ma  cousine  se  porte  bien?  n  me  demanda-t-il  sur  le 
pas  de  la  porte,  el  je  fus  congédié.  Une  bien  légère  teinture 
de  Tacite  et  de  Montesquieu  ,  me  dis-je,  aurait  suffi  pour 
faire  honneur  à  de  l^lles  instructions. 

ï)0>STETTEV  M). 


l'N  .WOYEU  AU  DERNIER  SIÈCLK. 

L'avoyer  d'Erlach ,  né ,  je  crois,  en  1696,  mort  en  1784, 
était  un  personnage  tout  à  fait  remarquable.  Je  ne  l'ai  connu 
que  vieux.  Il  avait  fait  bâtir  le  plus  bel  liôlel  de  Eerne  ,  et  il 
y  vivait  comme  un  roi  dans  son  palais  :  un  roi  aristocratique 
est  un  curienx  phénomène,  Son  appartement  élait  très-bien 
meublé.  On  traversait  plusieurs  pièces  avant  d'arriver  au 
rabinei  où  résidait  son  excellence.  Lorsque  la  porte  s'ouvrit 
pour  la  première  fois  devant  moi,  je  vis  venir  à  nous  un  très- 
petit  homme,  à  manières  grandioses ,  orné  de  toutes  les 
grâces  d'un  grand  homme  de  Versailles.  Quoique  septuagé- 
naire, il  se  tenait  toujours  debout  et  se  promejiait  dans  son 
cabinet.  Il  s'était  accoutumé  âne  vivre  que  d'idées  étrangères, 
f  l  rien  n'était  plus  plaisant  que  de  voir  les  vieux  baillis  lui 
faire  la  cour.  Il  savait  dire  à  chacun  quelque  chose  qui  l'in- 
téressât particulièrement  ;  il  reconduisait  chacun  selon  son 
importance  dans  le  conseil.  A  peine  la  porte  était-elle  fer- 
mée, qu'il  laissait  échapper  sur  le  personnage  absent  un  Siir- 
rasmc  flatteur  pour  celui  qiù  était  resté.  H  connaissait  si  bien 
les  deux  cents  membres  du  Conseil  souverain,  qu'aucim 
d'eux  ne  le  quitlaitjamais  sans  être  enchanté  de  lui-même  el 
de  son  excellence.  Comme  chef  de  la  république  et  président 
du  grand  Conseil,  il  exerçait  un  ascendant  marqué.  N'y 
avait-il  plus  moyen  de  se  tirer  du  labyrindie  des  opinions 
émises  .  tout  à  coup  l'assemblée  faisait  silence,  afin  d'écouter 
M.  l'avoyer,  lorsqu'il  se  levait  de  son  trône  comme  im  Dieu, 
pour  nous  apprendre  à  tous  quel  élait  proprement  notre  avis. 
J'arrivais  de  Genève  ,  où  j'avais  étudié  Tacite  et  Vollaire, 
Montesquieu  el  Machiavel.  Jcnlrai  dans  ce  gouvernement 
pénétré  d'un  profond  respect  pour  mon  cousin  l'avoyer.  Peu 
après  ma  nominalion  au  Grand  Conseil,  je  devins  vice-bailli 
de  Gessenay.  J'étais  ainsi  appelé  à  gouverni'run  petit  district 
où  toul  était  nouveau  pour  moi.  Je  réfléchissais  sérieusement 
à  ma  tâche,  lorsqu'un  valet  de  chambre  de  M.  l'avoyer  vint 
me  prier  de  passer  à  quatre  heures  de  l'après-midi  chez  son 
maître.  Vuilà  l'Iiommequi  me  donnera  d'excellents  conseils  sur 
mon  adniînistralion  ,  pensai-je  ;  il  a  de  l'esprit  et  de  l'expé- 
rience ;  que  de  choses  il  va  m'apprendre  !  Je  repassai  dans 


SONS  PRODUITS  PAR   LES  AMMACX  INFERIEDRS. 

Les  poissons  sont  muets  ;  le  bruit  que  quelques-uns  font 
exceptionnellement  est  produit  par  l'expulsion  de  l'air  un  mo- 
ment emprisonné  dans  la  bouche  et  dans  l'œsophage.  Quelques 
mollusques  font  entendre  un  certain  bruit  en  se  contractant, 
ou,  comme  les  crustacés,  en  agitant  leurs  pieds-mâchoires. 
Mais  les  insectes  font  entendre  des  sons  particuliers  produits, 
chez  quelques-uns ,  par  des  organes  spéciaux.  Les  cigales 
mâles  ont  sous  l'abdomen  deux  timbales  sur  lesquelles  une 
membrane  tendue  est  ébranlée  et  mise  en  vibration  par  des 
muscles.  Les  grillons  ont,  vers  la  base  de  l'une  des  ailes  su- 
périeures ,  un  espace  membraneux  qui,  frotté  vivement  par 
l'autre  aile  ,  produit  leur  cri  si  connu.  Les  criquets  frottent 
contre  leurs  ailes  supérieures  le  bord  interne  de  leurs  cuisses, 
denlelé  en  manière  de  lime.  Le  bourdonnement  des  insectes 
qui  volent  est  un  effet  de  l'agitation  de  leurs  ailes  ;  mais  c'est 
l'air  contenu  dans  les  sacs  irachéens,  à  la  base  de  l'abdomen, 
qui  contribue  surtout  par  sa  vibration  à  donner  à  ce  bruit  son 
timbre  et  son  intensité,  comme  l'air  contenu  dans  la  caisse 
d'un  violon.  Divers  insectes  à  tégument  plus  dur  produisent 
un  certain  bruit  en  frottant  l'extrémité  de  l'abdomen  contrf 
les  étuis  ,  ou  le  corsilet  (prothorax^  contre  le  segment  qm  le 
suil. 

Instruclion  paur  /■■  peuple,  t.  I. 


i'urtf:  nu  chanoine  claude  du  nièvre, 

A  VIENNE 
(  Département  de  l'Isère  \ . 

La  maison  que  décore  cette  porte  est  contiguè  à  riiôpit:il 
qui  avoisine  le  pont  du  Rhône,  à  Vienne.  L'architecture  de 
la  porte  appartienl  au  slyle  byzantin.  Immédiatement  nu- 
dessus  de  l'architrave  est  un  écu  inscrit  dans  plusieurs  cercles 
concentriques,  et  sur  lequel  sont  gravées  les  armoiries  de  la 
famille  du  Nièvre.  Elles  sont  d'azur  semé  de  croisettes  tré- 
flées ,  au  pied  liché  d'or,  au  grillon  atant  la  queue  passée 
sous  les  deux  jambes  de  derrière ,  de  même,  et  à  la  coltice  de 
gueules,  brochant  sur  le  tout. 

Claude  du  Nièvn; ,  chanoine  de  l'église  Saint-Maurice, 
cathédrale  de  Vienne  ,  ayant  donné  tout  son  bien  à  l'hôpilal 
du  pont  du  Rhône,  vers  l'an  15i7,  on  respecta,  en  souvenir 
de  son  bienfait ,  les  armoiries  qui  étaient  gravées  au-dessus 
de  la  porte  de  sa  maison. 

On  ne  peut  plus  déchin'er  les  deux  inscriptions  que  l'on 
voit  encore  dans  les  deux  premiers  cercles,  à  partir  de  l'écu. 

Au-dessus  de  la  corniche  est  une  tablette  d'inscription  où 
se  lit  celte  pensée  inspirée  sans  doute  par  le  voisinage  de 

(i)  Voy.,  Slip  Bomlelleii,  la  Ti.hie  do*  «Hx  premioie?  année,. 
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riiùpiliil,  Cl  cmpniiilco  àqnolqui'  nuleiii'  laliii  de  Pèio  paiomif. 
iNoHS  en  doimons  la  irnduclioii  : 

"  Les  ilieiix  ont  voulu  que  les  moriels  viicussent  dans  unft 
douleur  pcrpélucllo.  » 

Sui'  une  autie  tablellc,  qui  se  ratlaclie  en  forme  d'appen- 
dice au  fronlon  de  la  poile,  se  lit  une  qualritmc  inscription, 
mais  que  ses  formes  abrégées  rendent  inintelligible.  Le  pre- 
mier mot,  Maxime,  et  les  deux  derniers, i^nosceres  terrœ, 
feraient  croire  que  c'est  une  invocation  à  Dieu  pour  qu'il 
pardonne  à  la  terre. 

Si  l'on  en  juge  par  l'arc  de  plein  cintre  qui  couronne  la 
porte  ,  le  fronlon  et  la  principale  tablette  d'inscription ,  on 
peut  croire  que  la  maison  remonte  ù  l'époque  de  l'occupation 
romaine,  et  qu'une  porte  byzantine  y  a  été  ajustée  beaucoup 
pliis  lard. 


Il  y  a  en  oflet,  à  Vienne,  beaucoup  de  maisons,  surtout 
aux  environs  du  palais  arcliiépiscopal ,  qui  sont  bâties  sur 
des  restes  de  constructions  romaines. 

Quelques  mots  sur  la  famille  du  Nièvre  compléteront  crlto 
notice. 

En  139T),  Aimardu  Mèvrc ,  fils  de  Jocerand  du  Nièvre, 
rendit,  entre  les  mains  d'Euguerrand  d'Eudin,  gouverneur 
du  Daupliiné  ,  hommage  au  Dauphin  d'une  directe  qu'il  pos- 
sédait au  lieu  (le  'l'ressin  ,  et  eu  d'autres  conligus  auprès  de 
Vienne,  et  du  droit  des  langues  de  bœuf  siu'  la  grande  bou- 
cherie de  la  même  ville. 

Eu  li'21 ,  la  charge  d'avocat  fiscal  au  parlement  du  Dau- 
pliiné  lut  .séparée  de  celle  de  procureur  général,  avec  la- 
quelle elle  avait  été  jusqu'alors  conlondue.  Ou  la  donna  à 
Antoine  du  Mèvre. 


I  \    I  \  [  I T  I  I  \  1 M   RT  j?i 
M    hl  M     ^Œj    te      I  „     ., 
y   v P    M^  M  1  M       idiiij..Ljal 


inio,  iléparlcipenl  de  l'I^i 


En  l/i/ii,  Ciuido  Papa  ,  conseiller  au  parlement  du  Dau- 
phiné ,  envoya  ses  Questions .  écrites  de  sa  main  ,  à  Barthé- 
lemi  du  Nièvre,  avec  une  suscription  latine  dont  voici  la 
traduction  : 

0  Au  noble  Barthélémy  du  Nièvre  ,  docteur  en  droit  et 
citoyen  de  Vienne,  homme  remarquable  par  sa  pénétration, 
par  sa  science  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  ■> 

En  1658,  Pierre  du  Nièvre  était  seigneur  du  Marlen  y. 
Jean  du  Nièvre,  son  pciit-fils,  et  Annet,  fds  de  ce  derniei-, 
dérogèrent  à  la  noblesse  de  ses  ancêtres;  mais  Caspardo, 
(ils  d'AnncI ,  releva  la  dignité  de  sa  maison  ,  et  fut  rétabli, 


contre  la  dérogeance  de  son  père  et  de  son  aïeul,  par  lettres 
de  l'année  16/iS. 

De  tout  cela,  qu"est-il  resté  ?  l'un  porte  et  nu  nom  qu'en- 
toure, comme  d'une  auiéole,  le  souvenir  d'une  donation  plii- 
lanlliro|)iqiie.  Pans  la  charité  du  chanoine  Claude,  il  pèserait 
plus  aujourd'hui  question  de  la  famille  du  Nièvre. 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augiisiins, 
Imprimerie  de  I,.  Martibet,  rue  et  liotcl  Mignon. 
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LA  TRIRUNE  ,    A  FLOIŒNCE. 


IuImu,,',  .,  1..  r.jk-ne  Je  I  l.n 


I,e  musée  de  Floi-ence  que  l'on  appelle  la  Galerie  est  situe 
sur  la  rive  droite  de  l'Arno  ,  entre  le  fleuve  et  la  place  du 
Ciiand-Duc.  Il  occupe  un  étage  supérieur  du  monument  des 
Offices,  composé  de  trois  ailes  en  forme  de  portiques  oi'i  sont 
la  Moiuiaie,  des  tribunaux,  des  archives. 

La  Tribune  est  une  petite  salle  de  ce  musée.  Sa  forme 
est  octogone  ;  elle  a  environ  7  mêlrcs  de  diamètre.  Son  dôme 
est  orné  de  nacre  de  perle.  Elle  est  pavée  de  marbres  d'un 
grand  prix. 

Au  milieu  de  la  Tribune  sont  cinq  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  antique. 

La  Vénus  de  Médicis  ,  par  Cléoniènes  ,  fils  d'Apollodore 
d'Athènes.  Cette  statue  fut  trouvée  près  de  Tivoli ,  dans  la 
villa  Adriana.  Elle  était  brisée  en  treize  endroits,  mais  pres- 
que tous  les  morceaux,  précieusement  'ecueillis,  ont  été  ha- 
bilement rapprochés;  cependant  tout  le  bras  droit,  la  moitié 
du  bras  gauche  jusqu'en  bas,  et  quelques  parlies  accessoires, 
sont  modernes.  Elle  fut  transportée  ù  Florence  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  XI  et  du  temps  de  Cosmc  III,  vers  1680.  Sa 
hauteur  est  seulement  de  l'",5Cl.  Le  nom  du  sculpteur  était 
gravé  sur  la  base  antique,  qui  fut  brisée  ;  on  l'a  reproduit  sur 

Tome  XVII.— Août  1849. 


la  base  actuelle.  Avant  la  découverte  de  la  Vénus  de  Milo 
que  possède  le  Louvre  ,  la  Vénus  de  Médicis  était  considérée 
comme  la  slalue  antique  de  Vénus  la  plus  parfaite. 

L'Apollinaire  ou  petit  Apollon,  modèle  de  grâce,  et  qui  est 
un  pendant  parfait  à  la  Vénus  ;  on  suppose  qu'il  est  du  même 
artiste.  Sa  hauteur  est  un  peu  inférieure  i  celle  de  la  Vénus. 
C'est  la  seule  des  cinq  sculptures  que  l'on  ne  voie  point  dans 
notre  gravure  :  elle  est  placée  à  gauche,  sur  le  piédestal  dont 
le  dessinateur  a  indiqué  une  partie. 

Le  Rémouleur  ou  l'Espion.  Cette  statue ,  d'une  puissance 
d'expression  remarquable,  a  été  trouvée  à  Home  au  seizième 
siècle.  L'air  attentif  de  ce  personnage  qui  aiguise  un  cou- 
teau a  fait  supposer  que  l'on  avait  voulu  représenter  un 
esclave  épiant  une  conjuration  ,  celle  des  fils  de  Brulus  ou 
celle  de  Catilina.  Parmi  d'autres  hypothèses ,  il  en  est  une 
qui  est  aujourd'hui  géiiéralement  adoptée  :  cet  homme  n'est 
pas  un  espion  ;  c'est  le  Scythe  chargé  par  Apollon  d'écor- 
chcr  Marsyas.  En  effet ,  on  retrouve  le  même  personnage  , 
dans  la  même  attitude  ,  sur  une  pierre  gravée  de  la  col- 
lection du  roi  de  l'russe,  et  sur  plusieurs  médaillons  et  bas- 
reliefs  antiques  où  est  représentée  la  scène  entière  du  sup- 
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plicc  de  Marsyas.  Mous  avons  vu  un  de  ces  bas-reliefs  an 
Musée  d'Ailes.  Lue  belle  copie  en  bronze  de  celle  slatuc 
esi  placée  en  regard  do  la  \  émis  i'i  la  TorUie  ,  au  jardin  des 
Tuileries,  devant  le  beau  pavillon  do  l'Horloge. 

Les  Lutteurs,  gronpc  d'une  admirable  excculion.  On  n'est 
pas  certain  (|ue  la  léle  du  vaincfueur  soit  antique. 

Le  l'aune.  (Jnelques  auteurs  rallriburnl  à  Praxitèle  :  celte 
supposition  seule  tient  lieu  du  plus  grand  éloge.  La  tète  et 
les  bras  ont  été  restaurés  par  Micbel-Ange.  Ce  Kaune  joue 
des  crotales  ou  cymbales,  et  son  pied  droit  pèse  sur  le  sca- 
bile  ,  espace  de  soulllot  qui  rendait  des  sous  à  peu  près 
comme  les  petits  soulUets  surmontes  de  petits  oiseaux  ou  de 
petits  cbicns  qui  servent  de  jouets  aux  enfants. 

Les  tableaux  de  la  Tribune ,  cliefs-d'œuvro  pour  la  plu- 
part, sont  au  nombre  d'en\iron  quarante.  En  voici  l'énnnié- 
ralion  : 

Six  tableaux  de  Rapbaël  :  —  le  portrait  de  Madeleine  Doui, 
dame  tlorenline  ,  demi-ligure  assise  ,  avec  des  bagues  aux 
doigts,  et  une  croix  suspendue  à  un  ruban  ;  —  le  l'ortrajt  de 
la  Fornarina;  —  le  portrait  du  pape  Jules  11  ;  —  saint  Jean 
dans  le  désert  ;  —  la  Vierge  au  CliardonnercI  :  la  Vierge  lient 
de  la  main  gaucbe  un  livre  ouvert;  l'Enfant  Jésus  se  tourne 
vers  saint  Jean-Uaplisie  ,  qui  a  dans  les  mains  un  cbardon- 
neret;  — une  autre  Sainte  i''aniille  :  la  Vierge  est  assise; 
Jésus  l'embrasse;  saint  Jean-Baptiste  est  aux  pieds  de  l'En- 
fant. 

Cuc  Sainte, famille ,  par  le  f'érugin  ,  maiire  do  liapliaël 
(voy.  sur  ce  maître,  lb/i7,  p.  353). 

Une  .Sainte  Kamille,  tableau  de  fôin)e  rondo  ,  par  \licliol- 
Ange.  On  sait  combien  les  tableaux  de  cette  dimension  par  ce 
grand  artiste  suiit  rares.  La  Vierge  ,  à  genoux  ,  donne  par- 
dessus son  épaule  l'Enfant  Jésus  à  saint  Josepli.  On  voit  dans 
le  lointain  de  pilil»  personnages  qui  sendjlent  sorLir  du  bain. 
(.0  tableau  fut  fait  poiu'  Agnolo  Uoni,  genlilbommc  florentin. 
Vasari  le  cite  comme  l'im  des  plus  remarquables  de  Micbel- 
Ange  pour  la  linesse  de  l'exécution.  Boccbi ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Beautés  de  Florence,  en  donne  une  description 
pleine  d'intérêt.  C'est  pour  ce  tableau  ,  dit-on  ,  que  Micbel- 
Ange  avait  demandé  70  écus  :  on  parut  trouver  co  prix  élevé; 
li  le  doubla,  et  Ton  s'empressa  de  lui  donner  les  liO  écus, 
de  peur  qu'il  ne  lui  prît  envie  d'exiger  plus  encore. 

Lue  Vierge  et  un  Enfant  Jésus  ,  par  Jidcs  lîoniain. 

Deux  tableaux  représentant  Vénus,  et  un  porhail  du  prélat 
bolonais  Beccadelli ,  par  le  Titien.  Les  deux  Vénus  du  Titien 
sont  trcs-célÈbre^  ;  ou  les  compte  parmi  los  jnerveilles  de 
l'école  coloriste. 

Une  Épipbanie,  par  Albert  Durer. 

Une  Sainlc  l'amille,  par  Doniiniqiio  do  l'aris  Alfaiii.  l'iove 
du  Pérugin. 

Liie  Sibylle,  et  un  Endunioii,  par  le  Gueicbin. 

Ln  portrait  du  cardinal  Aguccbia,  par  le  Dominiquin. 

Une  Sainte  Famille,  par  le  Parmesan. 

Trois  tableaux  religieux,  par  le  Mantegna. 

La  Vierge  sur  un  piédestal;  des  deux  côtés  saint  l'rançois 
et  saint  Jean  l'Évangéliste.  Vaste  tableau  d'André  del  S;nte, 
le  plus  fécond  et  le  plus  grand  peintre  de  l'école  floienline 
après  Vinci  et  Micbel-Ange. 

Une  Vierge,  du  Guide. 

Le  Massacre  des  innocents,  par  Dani'd  de  Volterrc. 

Une  Sainte  I''aniille,  par  Paul  Véronèse. 

Une  iSaccbantc,  par  Annibal  Carracbe. 

(Ces  deuv.  deriders  tableaux  sont  indiques  au-dessus  de 
la  porte  dans  noire  gravure.) 

Saint  Pierre  auprès  de  la  croix,  par  Lanfranc. 

.Saint  Jérôme,  par  Joscpii  llibcra,  l'Espagnolel. 

I.e  célèbre  portrait  de  Cliarles-Onint,  armé  et  à  clioval,  et 
le  portrait  de  Jean  de  MontforI,  par  Van-Dyk. 

Le  Puits  de  liébecca  ,  par  L/niis  Carracbe. 

Le  porirail  de  FrancQis  1",  duc  d'L'rbln,  par  le  Barroccio. 

Job  et  Isaîe,  par  fra  i;arlolonim''o  délia  l'orla. 


Quatre  tableaux  du  Corrége  :  —  la  Viorge  adorant  Jésus 
couché  devant  elle  ;  —  la  Vierge  vêtue  de  blanc,  tenant  l'En- 
fant Jésus  entre  ses  bras;  —  la  Tète  de  saint  Jean  dans  un 
bassin  ;  —  uuf  Télé  d'enfant  colossale. 

Un  Cbrisl  couronné  d'épines,  par  Lucas  de  Hollande. 

Une  Sainte  l'amille,  par  le  .Sclndone. 

Ileicnle  entre  Vénus  et  Minerve,  par  lîubens. 


LE  CALENDllIEIi  DE  LA  MA\S.\i;DF. 

Viiy.  |).  2,  3fi,  74,   ro2,  126,  lîf,  1 5o,  i5S,   194, 
20(),  lap,  233. 

AOUT. 
Vov.  p.  24^. 

li  ((0H( ,  si.v  heures  du  soir.  —  La  fenêtre  de  ma  man- 
sarde se  diossc  sur  le  toit  comme  une  guérite  massive  ;  los 
arèies  sont  garnies  de  larges  feuilles  de  plomb  qui  vont  .se 
perdre  sons  les  tuiles;  l'action  successive  du  froid  et  du  so- 
leil les  a  soulevées ,  et  une  crevasse  s'est  formée  à  l'angle  du 
coté  droit.  Vn  moineau  y  a  abrité  son  niil. 

Depuis  le  premier  jour,  j'ai  suivi  les  progrès  de  cet  éla- 
blisscment  aérien,  J'ai  vu  l'oiseau  y  transporter  successive- 
ment la  paille,  la  mousse  et  la  laine  destinées  à  la  construc- 
tion de  sa  demeure  ,  et  j'ai  admiré  l'adresse  persévérante 
apportée  dans  ce  dillicile  travail.  Auparavant,  mon  voisin 
des  loils  perdait  ses  journées  à  voleter  sur  le  peuplier  du 
jardin  ,  et  à  gazouiller  lo  long  des  goiillières.  Le  métier  de 
grand  seigneiu'  semblait  le  seul  qui  lui  convint;  puis,  tout  à 
coup,  la  nécessité  de  préparer  un  abri  à  sa  couvée  a  tjans- 
formi'  notre  oisif  en  Iravaillenr.  Il  ne  s'est  plus  donné  ni 
repos  ni  Wkw.  Je  l'ai  vu  toujours  courant,  cborchani ,  n|)- 
porlant  ;  ni  pluie  ni  soleil  no  rarrètaioiu  !  Éloquent  exemple 
de  ce  que  peut  la  nécessité  !  Nous  ne  lui  devons  pas  seule- 
mont  nos  talents,  mais  beaucoup  de  nos  vertus  ! 

N'est-ce  pas  elle  qui  a  donné  aux  peuples  des  zones  les 
moins  favorisées  celte  activité  dévorante  qui  les  a  placés-si 
vile  à  la  tète  des  nations  ?  Privés  de  la  plupart  des  dons 
naturels,  ils  y  ont  suppléé  par  leur  industrie;  le  besoin 
a  aiguisé  leur  esprit,  la  douleur  éveillé  leur  prévoy.uice. 
Tandis  qu'ailleurs  l'bomme,  récliaulfé  par  un  soleil  toujours 
brillant  et  comblé  des  largesses  de  la  terre,  leslail  pauvre, 
ignorant  et  nu  au  milieu  de  ces  dons  inexplorés  ,  lui,  forcé 
par  la  nécessité,  arrachait  à  la  terre  sa  nourriture,  bâiissait 
des  demeures  contre  les  intempéries  de  l'air,  et  rédianlTail  ses 
membres  sous  la  laine  des  troupeaux;  le  travail  le  rendait  à 
la  fois  plus  intelligent  et  plus  robuste;  éprouvé  par  lui,  il 
semblait  monter  plus  liant  dans  Téclielle  des  cires,  laiidis 
que  le  privilégié  de  la  création  ,  engourdi  dans  sa  nonrlia- 
lance,  resiail  au  degré  le  plus  voisin  de  la  brûle. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  regardant  l'oiseau  dont  l'in- 
slinct  semblait  être  devenu  plus  sublil  depuis  qu'il  se  livrait 
à  son  travail.  Enfin  le  nid  a  été  construit  ;  le  ménage  ailé  s'y 
est  établi ,  et  j'ai  pu  suivre  toutes  les  phases  de  son  existence 
nouvelle. 

Les  œufs  couves ,  les  petits  sont  éclos  et  ont  été  nourris 
avec  les  soins  les  plus  attentifs.  Le  coin  de  ma  fenêtre  était 
devenu  un  théâtre  de  morale  en  action ,  où  les  pères  el  mères 
de  famille  auraient  pu  venir  prendre  des  leçons.  Mais  les 
petits  ont  grandi  vile,  el,  ce  malin,  je  los  ai  vus  prendre  leur  ' 
volée.  In  seul ,  plus  faible  que  les  aulres,  n'a  pu  franchir  le 
rebord  du  toit,  et  est  venu  tomber  dans  la  gouttière.  Je  l'ai 
rattrapé  à  grand'peine  et  je  l'ai  replacé  sur  la  tuile  devant 
rouvcriurc  de  sa  demeure;  mais  la  mère  n'y  a  point  pris 
garde;  délivrée  des  soucis  de  la  famille  ,  elle  a  recommencé 
sa  vie  d'aventurière  dans  les  arbres  cl  le  long  des  loils.  En 
vain  je  me  suis  tenu  éloigné  de  ma  fonèlre  pour  lui  ôter  tout 
prétexte  de  crainte  ;  en  vain  l'oisillon  iidirme  l'appelait  par  de 
poiii's  cris  plaintifs;  la  mauvaise  mère  passait  en  chanlant  et 
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voletait  avec  mille  coqucttcdes.  Le  pfrc  s'est  apiîroclic  une 
fois,  il  a  ie},'nidé  sa  progi'iiiliirc  d'un  air  dédaignonx  ,  puis 
a  disparu  pour  ne  plus  revenir  ! 

J'ai  L'iiiii'llé  du  pain  devant  le  petit  orphelin,  mais  il  n'a 
point  su  le  becqueter.  J'ai  voulu  le  saisir  ;  il  s'est  enfui  dans 
le  nid  abamlonaé.  Que  va-t-il  devenir  là ,  si  sa  nitre  ne  re- 
paraît plus  ? 

15  août ,  six  heures. —  Ce  malin  ,  en  ouvrant  ma  fenêtre, 
j'ai  trouvé  le  petit  oiseau  à  demi  mort  sur  la  tuile  ;  ses  bles- 
sures m'ont  prouvé  qu'il  avait  été  chassé  du  nid  par  l'in- 
digne mère.  J'ai  vainement  essayé  à  le  réchauffer  sous  mon 
haleine  ;  je  le  sens  agité  des  dernières  palpitations;  ses  pau- 
pières sont  déjà  closes  et  ses  ailes  pendantes  !  Je  l'ai  déposé 
sur  le  toit  dans  un  rayon  de  soleil ,  et  j'ai  refermé  ma  fenêtre. 
Cette  Intle  de  la  vie  contre  la  mort  a  toiijoiiis  quelque  chose 
de  sinistre  :  c'est  un  avertissement  !... 

lleureusenicnt  que  j'entends  venir  dans  le  corridor  :  c'est 
sans  doute  mon  vieux  voisin  ;  sa  conversation  me  distraira... 

C'était  ma  porlitre.  Excellente  femme  !  elle  venait  me  faire 
lire  une  lettre  de  son  fils  le  marin,  et  me  prier  de  lui  répondre. 

J'ai  gardé  la  première  pour  la  copier  sur  mon  journal.  La 
voici. 

(1  Chère  mère , 

>i  La  présente  est  pour  vous  dire  que  j'ai  toujours  été  bien 
portant  depuis  la  dernière  fois,  sauf  que  la  semaine  passée 
j'ai  manqué  me  noyer  avec  le  canot,  ce  qui  aurait  été  une 
grande  perte,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  embarcation. 

11  Nous  avons  capoté  par  un  coup  de  vent  ;  el,  juste  comme 
je  revenais  sur  l'eau  ,  j'ai  aperçu  le  commandant  qui  allait 
dessous  ;  je  l'ai  suivi ,  comme  c'était  mon  devoir,  et  après 
avoir  plongé  trois  fois,  je  l'ai  ramené  à  Ilot .  ce  qui  lui  a  fait 
bien  plaisir;  car,  quand  on  nous  a  eu  hissés  à  bord  et  qu'il  a 
repris  son  esprit ,  il  m'a  sauté  au  c  ou  comme  il  eût  fait  à 
un  officier. 

B  Je  ne  vous  cache  pas,  chère  mère,  que  ça  m'a  llatté  le 
cœur.  Mais  c'est  pas  tout;  il  paraît  que  d'avoir  repêché  le 
capitaine,  ça  a  rappelé  que  j'étais  un  homme  .solide  ,  et  on 
vient  de  m'apprendre  que  je  passais  niAlelol  à  30,  ou  autre- 
ment dit  de  première  classe  !  Ouanil  j'ai  su  la  ciiose,  je  me 
suis  écrié  :  «  La  mère  prendra  du  café  deux  fuis  par  jour  !«  lit 
de  fait,  chère  maman  ,  il  n'y  a  plus  maintenant  d'empêche- 
ment, puisque  je  vas  pouvoir  vous  augmenter  ma  délégation. 

»  Je  termine ,  ma  mère ,  en  vous  suppliant  de  vous  bien 
soigner,  si  vous  voulez  me  rendre  service  ;  car  l'idée  que  vous 
ne  manquez  de  rien  me  fait  me  bien  porter. 

«Votre  lils  du  fond  du  cœur,  Jacoles.  « 

Voici  la  réponse  que  la  portière  m"a  dictée  : 

«  Mon  bon  Jacquot , 

»  C'est  pour  moi  un  grand  conlcnlenient  d'apprendre  que 
tu  continues  à  avoir  un  brave  cœur,  et  que  tu  ne  feras  jamais 
affront  à  ceux  qui  t'ont  élevé.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire 
dfi  ménager  la  vie,  parce  que  lu  sais  que  la  mienne  est  avec, 
et  que  sans  toi,  mon  cher  enfant ,  je  n'aurai  plus  de  goût  que 
pour  le  cimclière  ;  mais  on  n'est  pas  obligé  de  vivre  ,  tandis 
qu'on  est  obligé  de  faire  son  devoii-. 

»  Ne  t'inquièle  pas  de  ma  santé,  bon  Jacques,  jamais  je  ne 
me  suis  mieux  portée!  je  ne  vieillis  pas  du  tout  de  peur  de 
le  faire  du  chagrin.  Itien  ne  me  manque  et  je  vis  comme  une 
propriétaire.  J'ai  même  eu  cette  année  de  l'argent  de  trop, 
et  comme  mes  tiroirs  ferment  très-mal ,  je  l'ai  placé  à  la 
caisse  d'épargne  ,  où  j'ai  pris  un  livret  en  ton  nom.  Ainsi , 
quand  lu  reviendras,  tu  te  trouveras  dans  les  rentiers. 

»  J'ai  aussi  garni  Ion  armoire  de  linge  neuf,  et  je  t'ai  tri- 
coté trois  nouveaux  gilets  pour  le  bord. 

»  Toutes  les  connaissances  se  portent  bien.  Ton  cousin  est 
mort  en  laissant  sa  veuve  dans  la  peine.  J'ai  dit  que  tu  m'a- 
vais écrit  de  lui  remettre  les  trente  francs  que  j'avais  touchés 
sur  ta  délégation  ,  el  la  pauvre  femme  se  .souvient  de  toi. 


matin  el  soir,  dans  ses  prières.  Tu  vois  que  c'est  là  un  pla- 
cement à  yina  autre  caisse  d'épargne;  mais  celle-ci,  c'est 
nuire  cœur  qui  en  reçoit  les  intérêts. 

11  Au  revoir,  cher  Jacquot  ;  écris-moi  souvent ,  et  lappcllc- 
toi  toujours  le  bon  Dieu  et  ta  vieille  maman. 

11  IMuosine  Mili.ot,  née  l-'iiAisois.  ■■ 

liravc  lils  et  digne  mère  !  comme  de  tels  exemples  ramè- 
nent à  l'amour  du  genre  humain  !  Dans  un  accès  de  fantaisie 
misanlhropique,  ou  peut  envier  le  son  du  sauvage  et  pré- 
férer les  oiseaux  à  ses  pareils  ;  mais  l'observation  impartiale 
fait  bien  vite  justice  de  tels  paradoxes.  A  l'examen,  on  trouve 
que,  dans  cette  humanité  mêlée  de  bien  el  de  mal ,  le  bien  est 
assez  abondant  pour  que  l'habitude  nous  empêche  d'y  pren- 
dre garde ,  tandis  que  le  mal  nous  frappe  précisément  par 
son  exception.  Si  rien  n'est  parfait,  rien  non  plus  n'est  mau- 
vais sans  compensation  ou  sans  ressource.  Oue  de  richesses 
d'àme  au  milieu  des  misères  de  la  société  !  comme  le  monde 
moral  y  rachète  le  monde  matériel  !  Ce  qui  distinguera  à 
jamais  l'homme  de  tout  le  reste  de  la  création,  c'est  celte 
faculté  des  alfcclions  choisies  et  des  sacrifices  continués.  La 
mère  qui  soignait  sa  couvée  au  coin  de  ma  fenêtre  s'est 
dévouée  le  temps  nécessaire  pour  accomplir  les  lois  qui 
règlent  la  peipéluilé  de  l'espèce  ;  mais  elle  obéi.ssaii  à  un 
instinct ,  non  à  une  préférence.  Sa  mission  providentielle 
accomplie,  elle  a  dépouillé  le  devoir  comme  un  fardeau  qu'on 
rejette  ,  et  elle  a  repris  son  égoïste  liberté.  L'autre  mère, 
au  contraire  ,  continuera  sa  tâche  aussi  longtemps  que 
Dieu  la  laissera  ici-bas;  la  vie  de  son  lils  restera  pour  ainsi 
dire  ajoutée  à  la  sienne^  et  lorsqu'elle  disparaîlra  de  la  terre, 
elle  y  laissera  celte  portion  d'elle-même. 

Ainsi  le  senlimenl  fait  à  notre  espèce  une  existence  à  pari 
dans  le  monde  ;  grâce  à  lui,  nous  jouissons  d'une  sorte  d'im- 
mortalité terrestre,  et,  quand  les  autres  Cires  se  succèdent, 
riiomuie  est  le  seul  qui  se  conllnue. 


THADIT10NS  l'01'l_  LAlUE- 


LE  MARCHAND  DE  CAUES. 


.\utrel'ois  vivait  entre  Carcassonne  et  Ueziers  un  jeune  homme 
nommé  Bourdoulous,  qui  n'avait  reçu  du  ciel  pour  luul  bien 
que  de  bonnes  intentions  (ce  qui,  dans  ce  temps-là  ,  ne  suffi- 
sait point  encore  pour  faire  fortune).  Il  fabriquait  des  cages 
qu'il  allait  proposer  dans  les  bourgs  et  dans  les  villes  ;  mais 
c'était  à  peine  s'il  en  vendait  une  chaque  jour;  si  bien  qu'il 
ne  connaissait  de  ce  monde  que  la  tristesse  et  la  pauvreté. 

Ce  n'est  pas  que  Boiudoulous  eût  l'humeur  noire  :  loin  de 
là  ,  il  aimait  aulaul  que  personne  les  habits  neufs,  le  viu  vieux 
et  les  bons  morceaux;  mais  jusqu'alors  lien  avait  seulement 
ouï  parler. 

Un  jour,  il  arriva  à  un  gros  \illago  où  il  vit  tout  le  monde 
dans  la  rue,rianl,  chantant  et  dansant  des  falandoutes. 
Buurdoulous  crut  que  c'était  une  noce  ,  et  demamia  à  un  pas- 
sant où  étaient  les  nouveaux  époux;  mais  le  passant  éclata 
de  rire,  et  se  mit  à  appeler  les  autres  en  criant  qu'il  y  avait 
là  un  cagierqai  les  croyait  capables  de  se  marier  dans  le  même 
mois  que  les  ânes;  ce  qui  fit  pousser  de  grandes  huées  dans 
la  foule,  lîourdoulous  se  rappela  alors,  en  ellêl,  qu'on  se  trou- 
vait au  premier  mai,  époque  où  les  gens  bien  famés  évitent 
le  mariage.  Presque  au  même  instant,  la  falandoule  se  dé- 
noua, et  il  aperçut  une  charmante  petite  fille  vêtue  de  blanc  et 
couronnée  de  roses ,  qui  s'avançait  dans  un  eari  (1)  à  rideaux 
de  filosellc,  tout  orné  de  branches  de  peuplier.  Le  marchand 
de  cages  reconnut  la  maius,  et  comprit  que  les  gens  du  village 
célébraient  la  fête  du  printemps.  l'Iusieurs  des  compagnes 
de  la  petite  fille  étaient  groupées  autour  d'elle  clans  le  char, 
tandis  que  d'autres  préc(-daicnl  à  pied  el  lendaienl  aux  spcc- 

(,)(;km„.  cuxeil. 
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liiloiirs  lie  jolis  plais  d'élniii ,  dans  lesquels  les  pièces  de  mon- 
naie loinbaieiit  aussi  dru  que  lombeiit  les  miles  quand  souffle 
le  niislral. 

lîourdoulûus  se  relira  do  la  foule  en  M'couanl  la  tète,  et 
gagna  la  campagne. 

—  Voilà  pourtant  la  justice  du  monde  !  se  dit-il  à  lui- 
même.  On  donne  sans  compter  à  cette  petite  poupée  qui  an- 
nonce le  mois  de  mai,  comme  si  l'almanach  ne  suffisait  pas 
pour  ça  :  et  moi.  on  marchande  sou  à  sou  mes  pauvres  cages, 
qu'on  finit  toujours  par  ne  point  acheter. 

Eu  réfléchissant  ainsi ,  il  continuait  son  chemin  ;  mais  il 
ne  marcha  pas  bien  longtemps  sans  entendre  la  voix  de  deux 
méchantes  sorcières  enfermées  par  le  péché  dans  l'estomac 


de  tous  les  hommes,  et  qui  lui  demandaient,  l'une  à  boire, 
l'autre  à  manger. 

Bourdoulous  n'eût  pas  mieux  aimé  que  de  les  satisfaire  , 
mais  pour  le  moment,  il  n'avait  d'autre  provision  de  poche 
que  son  couteau  :  aussi  fut-il  obligé  d'aller  devant  lui  en  dé- 
jeunant seulement  d'espérance  ! 

11  arriva  ainsi  dans  une  fongeraie,  où  il  aperçut  un  voyageur 
habillé  en  riche  bourgeois  qui  venait  de  son  côté.  Tout  le  monde 
sait  que  la  faim  donne  de  la  hardiesse  aux  plus  polirons ,  et 
la  soif  de  l'esprit  aux  plus  simples  :  aussi  Bourdoulous  accosta- 
t-il  l'étranger,  et,  retirant  les  trois  quarts  de  chapeau  dont  i! 
était  coiffé  : 

—  Oue  votre  seigneurie  m'excuse,  dil-il .  si  je  l'arrête  ainsi 
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au  soleil  ;  mais  le  r>ieu  de  tout  le  inonde  a  dit  qu'il  f.illait 
s'entr'aider,  et  je  viens  vous  demander  un  service. 

—  Lequel?  dit  l'étranger. 

—  Votre  seigneurie  n'Ignore  pas  que  le  fiévreux  qui  laisse 
tomber  une  pièce  de  monnaie  dans  un  carrefour  passe  son 
mal  à  celui  la  relève  1 

—  C'est  connu. 

Eh  bien  !  j'ai  découvert  que  l'on  pouvait  se  débarrasser  de 
la  misère  par  le  même  moyen  ;  seulement  la  pièce  de  mon- 
naie me  manque. 

—  Et  tu  viens  me  la  demander  ? 

—  En  veus  engageant  ma  parole  que  Dieu  vous  la  rendra. 
L'étranger  le  regarda  d'un  air  sévère. 

—  N'est-ce  point  une  honte  qu'un  homme  de  ta  taille  et 
de  Ion  âge  se  recommande  ainsi  à  la  charité  des  passants , 
dil-il ,  cl  ne  comprends-tu  pas  que  c'est  à  ton  état  de  te  faire 
vivre? 

—  Oui  bien,  répliqua  Bourdoulous;  mais  mon  état  ne 
fait  point  son  devoir  :  tout  le  monde  aime  mieux  voir  les 
oiseaux  dans  le  ciel  que  dans  une  cage  ;  de  sorte  que  je  gagne 
chaque  jour  moins  que  la  veille. 

L'inconnu  parut  d'abord  douter;  mais  le  cagier  se  mit  à 
lui  expliquer  en  détail  son  commerce  et  à  lui  faire  Iccomotc 


du  peu  qu'il  gagnait.  Il  dit  à  ce  sujet  des  choses  si  louchantes 
qu'il  en  fut  lui-même  attendri  jusqu'aux  larmes;  car  lîour- 
doulous  avait  toujours  pris  beaucoup  d'intérêt  à  sa  propre 
personne.  Son  interlocuteur  parut  enfin  pi^rsuadé. 

—  Allons,  je  vois  que  tu  as  pour  patron  saint  Ploiiradou, 
dit- il  en  souriant;  mais  je  veux  faire  quelque  chose  à  ton 
avantage ,  et  puisque  tu  ne  trouves  pas  à  vendre  tes  cages, 
je  vais  y  mettre  un  serviteur  qui  te  permettra  d'attendre  les 
chalands. 

A  ces  mots ,  il  siffla ,  et  Bourdoulous  vit  paraître  un  oiseau 
couleur  de  nuées,  qid  se  posa  sur  une  des  cages. 

—  Voilà  de  quoi  te  dédommager  de  toutes  tes  misères  pas- 
sées, reprit  l'inconnu.  Désormais ,  quand  tu  formeras  un 
désir,  tu  n'auras  qu'à  dire  :  —Petit  Bleu  d'azur, fais  ton  ser- 
vice !  —  et  ton  désir  sera  accompli. 

—  Sur  mon  âme  !  s'écria  le  cagier,  je  vais  savoir  tout  de 
suite  ce  qu'il  en  est.  Voilà  vingt-cinq  ans  que  je  désire  manger 
à  ma  faim  :  —  Petit  Bleu  d'azur,  fais  ton  service  ! 

Il  n'avait  pas  achevé,  qu'un  déjeuner  d'évêque  était  dressé 
sur  l'herbe,  avec  les  cristaux,  le  linge  damassé  et  l'argenterie. 
Bourdoulous  tomba  aux  pieds  de  l'étranger  en  s'écriant  qu'il 
devait  être  une  des  personnes  de  la  Trinité;  mais  celui-ci  le 
força  i  se  relever,  et  lui  dit  : 
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cl  les  prolcsUiiils ,  et  qui  mil  fin  à  la  seconde  guerre  civile. 
Elle  fut  en  apparence  très  favorable  à  ceux-ci,  auxquels  on 
accorda  à  peu  prés  toul  ce  qu'ils  demandaient  ;  mais  on 
exigea  d'eux  qu'ilslivrcraienllcurs  forteresses  et  licencieraient 
immédiatement  leurs  troupes,  ce  qii'ils  exécutèrent.  «  Aussi, 
(Ut  Iianouc,  les  catholiques,  demeurant  toujours  armés,  gar- 
dèrent les  villes  et  les  passages  des  rivières ,  si  bien  qu'à  deux 
moi-S  de  là  les  huguenots  se  trouvèrent  comme  à  leur  dis- 
crétion. Aucuns  mesme  de  ceux  qui  avoicnt  insisté  pour  la 
paix  furent  contraints  de  dire  :  "  Nous  avons  fait  la  folie,  ne 
trouvons  donc  estrange  si  nous  la  heuvons.  Toutesfois  il  y  a 
apparence  que  le  breuvage  sera  bien  amer,  n  —  «  Tout  le 
monde  pensoit,  dit  Brantôme  (Vie  de  Biron),  que  cette  paix 
ne  serait  guère  bonne  ,  ferme  !ii  stable  ,  parce  qu'elle  éloit 
mainssise  et  faite  par  un  boiteux.  Le  lioileux  cioit  M.  de 
Biron.  M.  de  Boissy,  qu'on  appeloit  Malassise,  un  très-grand, 
sid)l)l  et  iiabile  personnage  d'Eslat ,  d'affaires  de  science  et 
de  toutes  gentillesses,  s'en  mêla  aussi.  Voilà  le  sujet  du  pas- 
quin.  >i  Celle  paix  est  aussi  connue  sons  le  nom  de  Petite- 
Paix. 

l'Aix  DES  Dames.  Voy.  Dames. 

Paix  fourrée  de  Cbarlre>.  On  (lé-«igne  ainsi  la  réconcilia- 
;ioM  qui  eut  lieu  dans  la  calbéihaie  de  Chartres,  le  9  mars 
1^09  , -entre  les  enfants  du  duc  d'Orléans,  assassiné  le  23 
novembre  là07,  et  Jean  Sans-Peur,  auteur  de  ce  crime. 

Celte  paix,  qui  répandit  une  grande  joie  dans  le  royaume, 
n'iuspira  ,  avec  raison  ,  que  fort  peu  de  confiance  aux  gens 
plus  avisés  et  au.  couranlde  tontes  les  intrigues  des  princes. 
Le  foH  du  duc  de  Bourgogne  ,  en  revenant  de  Chartres ,  se 
jouait  avec  une  patère  ou  paix  d'église  ,  la  mettait  dans  sa 
f'urrure  ,  et  se  moquait  beaucoup  de  la  paix  fourrée.  Cette 
plaisanterie  fit  fortune  ,  el  lu  nom  de  Paix  fourrée  resta  à 
l'acte  de  la  prétendue  réconciliation  des  maisons  d'Oiléans  et 
de  Bourgogne. 

l'Aix  HOXTF.DSE.  C'est  le  nom  que  l'on  donna  au  désastreux 
traité  signé  à  Paris  le  10  février  1763.  Ce  tiailé  mit  fin  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  qui  avait  coulé  près  d'un  million  d'hom- 
mes à  l'F.urope,  et  où  la  France  dépensa  un  milliard,  sacrifia 
doux  cent  mille  soldais,  pour  se  voir  enlever  presque  toutes 
.-ies  colonies  et  subir  la  paix  la  plus  humiliante  qui  lui  ertt  été 
imposée  depuis  la  paix  de  Breligny. 

J'Aix  DR  Monsieur.  On  appela  ainsi  la  paix  signée  le  6  mai 
1576,  à  Chàteno),  près  de  Cbàleau-Landon,  entre  lescaUio- 
liqucs  et  les  calvuiistes.  Elle  mit  fin  à  la  cinquième  guerre 
civile ,  et  fut  surnommée  ainsi  parce  que  la  reine ,  qui  avait 
eu  surtout  en  vue  de  détacher  Monsieur  (le  duc  d'.\len- 
çon)  du  parti  des  mécontenis  auxquels  il  s'était  joint,  lui 
avait  accordé  les  plus  grands  avantages,  et,  enlre  autres,  à 
perpétuité  ,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  ,  les  Irois  duchés 
d'Anjou,  de  Touraine  el  de  Berry,  «  afin,  comme  on  disait, 
que  ce  prince  ,  qui  recherchait  alors  la  main  d'Elisabeth 
d'Angleterre,  pût  parvenir  à  quelque  grand  et  heureux  ma- 
riage. » 
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BIFURCATIONS  DE  RIVIÈRES.  —  JONCTIONS  NATURELLES 

DE  bass:ns  différents. 

VOrénoque  et  les  Amazones.  —  ■<  De  tous  les  phénomè- 
nes que  présente  le  cours  des  rivières,  dit  M.  de  Ilumboldt, 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  rares  sont  ceux  d'une  bifur- 
cation près  de  la  source,  et  d'une  communication  naturelle 
entre  deux  bassins  dont  les  pentes  suivent  des  directions  op- 
posées, u  Ce  double  phénomène  a  lieu  indubitablement  dans 
l'Amérique  méridionale,  où  l'on  a  constaté  que  l'Orénoque 
se  bifurque  de  manière  qu'une  coinmunicalion  existe  entre 
les  deux  plus  grandes  rivières  du  monde ,  l'Orénoque  et 
l'Amazone.  I.a  navigation  que  l'illustre  voyageur,  dont  nous 


venons  de  citer  le  nom ,  a  exécutée  dans  les  mois  de  mars, 
d'avril ,  de  mai  et  de  juin  de  l'année  1800,  siu-  l'Orénoque , 
le  Cassiquiare  et  le  Rio-Negro ,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet. 

I/existenco  de  la  comniunicaliou  entre  l'Orénoque  et  la 
rivière  des  Amazones  avait  été  depuis  un  siècle  un  objet  de 
controverse  pour  les  géographes.  La  Condaminc  et  d'Anville 
connurent  la  vérité  à  ce  sujet;  mais  elle  avait  été  niée  par 
d'autres,  el  on  avait  été  jusqu'à  représenter,  sur  une  carte 
de  la  Ouianc,  une  chaîne  de  montagnes  Irès-élevées,  coupant 
le  cours  de  l'Orénoque  entre  le  P.io-Jao  et  le  Cnnucunumo. 
On  ajoutait  «  que  la  communication  supposée  enlre  l'Oré- 
noque et  l'Amazone  est  une  monstruosité  en  géographie  ,  et 
que ,  pour  rectifier  les  idées  sur  ce  point ,  il  convient  de  re- 
connaître la  direction  des  Cordillères  qui  font  le  partage  des 
eaux.  » 

Pour  rectifier  cette  erreur,  pour  confirmer  l'opinion  de 
La  Condamine  et  de  d'Anville,  il  sufiit  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  notie  figure  1  tracée  d'après  les  observations  astrono- 
miques de  yi.  de  Ilumholdl.  Prenons  notre  voyageur  en  A 
sur  l'Orénoque  :  accompagné  de  AL  de  Bonpiand ,  il  descend 
ce  fleuve  majestueux  qui,  en  certains  endroits,  a  plus  de 
5  kilomètres  de  largo  à  une  distance  de  8  à  900  kilonièlres 
de  la  mer.  La  navigation  continua  ainsi  jusqu'à  l'Alabapo, 
qui  vient  se  jeter  dans  l'Orénoque  du  côté  du  midi,  en  B.  On 
remonta  alors  l'Alabapo  qui  prend  successivement  le  nom  de 
Tuamini  et  de  Terni.  A  Javita,  le  Terni  n'est  sépnré  que  par 
un  portage  Ai-  peu  d'étendue  du  Cano-Pimichiu ,  l'un  des 
affluents  du  liio-Negro.  Il  ne  fallut  pas  pkis  de  qiiilre  jouis 
pour  porter  les  canots  par  terre  des  eaux  du  Terni  dans  celles 
du  Cano-Pimicbin ,  par  lequel  MM.  de  llumbolilt  et  Bon- 
piand descendirent  ensuite  dans  le  Rio'-Xegro ,  l'un  des  tri- 
butaires du  Maranon  et  de  la  rivière  des  Amazones.  Ils  s'ar- 
rêtèrent à  la  petite  forteresse  de  San-Carlos.  où  le  liio-Negro 
reçoit  le  Cassiquiare,  l'un  des  bras  de  rOrénoque  ,  el  déter- 
minèrent,  par  des  observations  astronomiques,  le  point  de 
jonction  des  deux  fleuves.  Remontant  alors  le  Cassiquiare, 
ils  entrèrent  de  nouveau  dans  l'Orénoque,  qui ,  en  cet  endroit, 
vient  de  l'Est,  et  redescendirent  ce  dernier,  traversant  en 
canot  la  prétendue  chaîne  de  montagnes  que  l'on  supposait 
former  un  partage  d'eau  entre  les  affluents  de  l'Orénoque  et 
ceux  du  Cassiquiare.  Cette  navigation ,  faite  dans  le  temps  des 
basses  eaux  et  interrompue  seulement  par  le  poiiage  de  Ja- 
viia ,  n'a  laissé  aucun  doute  .sur  la  bifurcation  qu'offre  l'Oré- 
noque très-près  de  sa  source,  et  sur  la  jonclion  du  bras  prin- 
cipal de  ce  fleuve  avec  l'Amazone  ,  par  l'inlcrmédiaire  du 
Cassiquiare  et  du  Pdo-Negro. 

C'est  pendant  ce  voyage ,  à  la  fois  si  pénible  et  si  curieux, 
que  MM.  Humboldl  et  Bonpiand  naviguèrent  au  milieu  de 
forêts  d'arbres  magnifiques  dont  la  hauteur  varie  de  30  à 
40  mètres;  car  les  forêts  des  rives  du  Temi  sont  souvent 
inondées  à  une  grande  dislance,  et,  pour  abréger  la  naviga- 
tion, les  Indiens  ouvrent  au  travers  de  ces  forêts  des  sendas 
ou  senliers  d'eau  de  1",  50  à  2  mètres  de  large.  Lue  multi- 
tude de  dauphins  d'eau  douce  (1)  entouraient  la  barque  el 
nageaient  au  travers  de  la  forêt  en  lançant  au-dessus  de  leurs 
têtes  ces  jets  d'eau  et  d'air  comprimé  qui  leur  ont  fait  don- 
ner par  les  marins  le  nom  de  souffleurs.  Nos  voyageurs  fu- 
rent singulièrement  étonnés  d'assister  à  un  pareil  spectacle 
dans  le  milieu  du  continent ,  à  12  ou  1  500  kilomètres  au- 
dessus  des  embouchures  de  l'Orénoque  et  de  la  rivière  dos 
Amazones. 

VÂnw  et  le  Tibre.  —  Le  phénomène  que  présente  cette 
partie  du  système  hydraulique  de  l'Italie  est  du  même  genre, 
quoique  beaucoup  moins  prononcé,  que  le  phénomène  dû  à 
la  jonction  de  l'Amazone  el  de  l'Orénoque,  par  la  bifurcation 
de  ce  dernier  fleuve.  Notre  figure  2  représente ,  à  la  partie 
(i)  Quelques  espèces  de  daupliins  remonleiit ,  à  corlariifs  epo- 
(pies,  dans  les  grands  fleuves.  Il  y  en  a  niùm.'  nue,  l'Iiiia  de  Bo- 
livie, qui  ne  quille  jamais  les  eaux  douces. 
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supériciirc  et  à  gauche,  lu  rollala  ou  changeniPiit  brusque 
de  diiecliou  de  l'Aino,  qui,  apitjs  avoir coulv  d'abord  à  peu 
prf's  du  nord  au  sud,  s'inlléchil  cl  retourne  vers  le  nord  ; 
vie  sorte  qu'après  avoir  parcouru  déyà  100  kilomètres,  il  est 


Vig.  I.  Jonction  naluielle  de  l'Oréiioque  et  de  l'Amazone  par 
le  Cassiquiare  el  le  Rio-Negro. 

à  moins  de  20  kilomètres  de  sa  source.  La  partie  à  droite  de 
la  figure  est  occupée  par  la  vallée  du  Tibre,  lequel,  après 
a  voir  pris  sa  source  à  peu  de  distance  de  rArno,et  avoir  coulé 
d'abord  parallèlement  i  ce  dernier,  conserve  la  même  direc- 
tion générale. 

Les  bassins  des  deux  fleuves  sont  séparés  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui ,  assez  élevée  dans  la  région  des  sources  , 
va  constamment  en  s'abaissant  vers  le  midi  ;  elle  se  termine 
à  l'embouchure  de  la  Paglia  ,  dans  le  Tibre  ,  pins  bas  que 
notre  carte.  Tout  l'espace  compris  entre  la  rollala  de  l'Arno 
et  la  Paglia  est  ouvert  sur  90  ù  100  kilomètres  de  longueur, 
suivant  une  vallée  de  largeur  variable ,  qui  forme  la  liaison 
hydraulique  de  l'Arno  au  Tibre.  Car,  vers  le  milieu  de  cette 
vallée,  on  voit  deux  petits  lacs  appelés  chiaro  di  Monle- 
puleiano  et  chiarone  di  Chiusi,  communiquant  l'un  avec 
l'autre  dans  le  voisinage  du  fameux  lac  de  l'rasimène.  Le 
niveau  du  chiaro  di  Montepulciano  est  de  /i7  mètres  plus 
élevé  que  celui  de  l'Arno,  et  les  eaux  coulent  du  lac  vers  le 
lleuve  du  sud  au  nord  ;  mais  elles  coulent  aussi  du  nord  au 
sud  du  chiarone  di  Chiusi  dans  la  Paglia ,  et  le  confluent  a 
lieu  à  environ  7  kilomètres  de  rembouchure  de  celle-ci  dans 
le  'libre. 

Voilà  donc  le  phénomène,  si  digne  d'attention,  d'un  point 
de  partage  naturel  dont  les  eaux  se  versent,  de  part  et  d'autre, 
dans  les  fleuves  qui  ont  des  cours  opposés ,  à  partir  des  points 
d'afnuencc  ;  voilà  une  île  formée  par  le  système  de  ces  divers 
courants  ei  par  la  mer  dans  laquelle  leurs  eaux  vont  se  jeter 
après  avoir  suivi  des  routes  si  différentes. 

D'après  les  conjectures  de  quelques  savants  sur  l'état  an- 
tique des  eaux  du  val  di  Cliiana,  les  phénomènes  que  ces  eaux 
présentent  étaient,  avant  l'ère  vulgaire,  moins  frappants  et 
moins  insolites  qu'.uijourd'hi.  l'ossombroni,  de  Morencc  , 
dans  un  mémoiic  hydraulico- historique  publié ,  en  1789, 
sur  le  val  de  la  Chlana,  se  croit  autorisé,  d'après  des  pas- 


sages de  Strabou  et  d'autres  anciens  géogr;ipbcs ,  et  surtout 
d'après  des  considérations  hydrauliques  et  géologiques  ,  à 
conclure  que  l'Arno  se  divisait  autrefois,  près  d'Arczzo  ,  en 
deux  bras,  dont  l'un  allait  à  la  mer  par  KIorence  et  Pisc 
comme  aujourd'luii,  et  dont  l'autre,  après  avoir  suivi  le  val 
di  Chiana  ,  allait  jeter  ses  eaux  dans  le  Tibre ,  soit  immé- 
diatement,  soit  après  les  avoir  confondues  avec  celles  de  la 
Paglia. 

Quelle  est  la  cause  du  changement  extraordinaire  de  la 
pente  primitive  de  l'Arno  au  Tibre  ?  Fossombroni  croit  qu'elle 
est  due  à  la  grande  quantité  d'alluvions  que  les  nombreux 
torrents  aflluant  dans  le  val  y  ont  déposées,  et  en  même  temps 
à  l'approfondissement  du  bras  florentin  de  l'Arno;  mais  la 
chose  nous  parait  bien  dilTicile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
Peut-être  les  soulèvements,  dont  nous  avons  tant  d'exemples 
modernes  ,  ont-ils  joué  un  rùle  dans  cette  partie  de  l'Italie  : 
alors  ce  serait  à  eux  que  l'on  pourrait  attribuer  la  séparation 
des  deux  bassins  primitivement  réunis.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'un  passage  de  Tacite  montre  que  les  Romains 
croyaient  à  la  possibilité  de  jeter  dans  l'Arno  les  eaux  qtie 
le  val  di  Chiana  envoyait  dans  le  Tibre,  el  de  diminuer  ainsi 
les  eaux  de  ce  dernier  fleuve.  Si  donc  l'Arno  avait  réellement 
à  cette  époque  un  bras  téverin,  la  pente  de  ce  bras  vers  le 
Tibre  devrait  être  excessivement  faiblie,  sans  quoi  il  aurait  été 
extravagant  de  chercher  à  faire  couler  les  eaux  contre  leur 
courant  naturel. 


l'ig.  î.  Point  de  partage  naturel  entre  l'Arno  el  le  Tibre 
par  la  Cliiana  et  la  Paglia. 


BLRICAIX  D'ABONNF.MEM  KT  DE  VERITE, 

Vue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
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SAlNT-ÉVROULT 

(  ni'imrlcmeiit  de  l'Orne). 


Ruines  de  Saiiit-Évroull. 


Le  fondiilciir  de  ramitiiic  moiiasltre  dont  voilà  les  der- 
nières ruines  s'appelait  Ebr-Ilulf.  Ce  nom,  d'oiiginc  gei - 
manique,  signilin  «  snprême  sccom-s,  siipiîripnr  appui.  »  On 
le  traduisit  en  latin  par  le  mol  Ebrtilfiis  ,  en  langue  mo- 
derne par  Évroul,  et  plus  lard  Kvroull. 

libr-IUilf  on  ,  pour  nous  servir  de  sons  moins  durs  à  l'o- 
reille, F.vroult  était  né,  en  517,  de  parents  chrétiens  et  riches. 
Il  suivit  les  conrs  de  l'école  épiscopale  de  Baveux ,  et ,  selon 
l'usage  du  temps,  il  étudia  les  sept  sciences  :  la  grammaire, 
l'aritlimélicpie,  la  géométrie,  la  rliélorique ,  la  dialectique, 
l'astronomie  et  la  musique.  Arrivé  à  l'âge  de  porter  les  armes, 
il  alla  se  ranger  parmi  les  leiides  du  palais  de  Kliloter,  et 
il  y  resta  jusqu'à  ce  que  ce  roi  fût  devenu  le  seul  souverain 
des  quatre  tribus  mérovingcs  cantonnées  sur  le  territoiie 
gallique.  A  celle  époque,  Évroult  était  très-riche  et  très- 
puissant;  il  possédait  de  nombreux  châteaux  ;  il  était  marié. 
Tout  à  coup  il  prit  la  résolution  de  renoncer  au  monde  :  il 
rendit  sa  femme  à  la  famille  qui  la  lui  avait  donnée,  partagea 
ses  biens  entre  les  pauvres  ,  et  se  lit  moine;  il  avait  qua- 
rante-trois ans. 

Il  se  renferma  d'abord  dans  le  monastère  des  Denx-Ju- 
mcaux  ,  simé  près  de  Baycux;  mais  il  n'y  demeura  que  peu 
de  temps.  Kn  5G0,  il  en  sortit  avec  trois  autres  moines,  pour 
»U<!f  fomlcr  un  antre  monastère  dans  la  soliludc. 

loMEXVII.-ShiMnicr.t   iS;<,. 


Ces  rinalie  religieux  se  dirigèreni,  en  suivant  la  voie  ro- 
maine d'Arœgenns  (Argentan),  vers  la  forêt  d'Onches.  C'é- 
tait une  immense  et  maguiliquc  forèl  dont  les  restes,  qui  ont 
pris  le  nom  du  saint,  ne  iieuvent  donner  aucune  idée.  lîn  ce 
temps  ,  elle  servait  de  repaire  non-seulemenl  à  des  troupes 
redoutables  de  loups  qui  en  liivcr  allaquaient  les  villages 
voisins  ,  mais  à  des  bandes  de  malfaiteurs  pins  redoutables 
encore  ,  commandéis  par  d'anciens  légionnaires  déserteurs 
et  ne  vivant  que  de  pillage.  Les  qualre  religieux  entièrejit 
sans  ciainte  dans  la  l'orét,  en  visitèrent  les  sites  les  plus  sau- 
vages, et  s'arrêtèrent  seulement  dans  une  éclaircie,  près  d'un 
bel  étang  qu'entretenaient  plusieurs  sources  d'eau  vive.  Ce 
fut  là  qu'ils  résolurent  de  fixer  leur  séjour.. Comme  ils  con- 
sacraient ce  projet  par  une  prière,  on  raconte  qu'un  bandit 
armé  parut  tout  à  coup  devant  eux  ,  et,  suivant  un  des  dis- 
ciples d'Évroult  (1),  voici  à  peu  près  le  commencement  du 
dialogue  qui  s'établit  entre  lui  et  les  religieux  : 

—  Eh!  moines,  quel  événement  vous  a  contraints  à  vous 
réfugier  ici  ? 

—  Aucun. 

—  Avez-vous  peur  de  quelque  calamité? 

—  Kous  ignorons  la  peur. 

(.)  Vm.  n,.léMc  Vil.,/ 
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—  Esl-co  donc  envie  ilo  conquOrii-?  La  forci  est  poul-ùui' 
ili-  votre  goùi  ? 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  soldats  ;  nous  sommes  dos 
hommes  de  Dieu,  mon  lils. 

—  Alors,  qn\Mes-voiis  venus  faire  V 

—  Prier  et  pleurer. 

—  L'endroit  est  mal  choisi.  Nous  sommes  ici  ipieUiues 
troupes  d'hommes  hors  hi  loi,  peu  repentants  et  peu  chr(5- 
tiens ,  que  vos  larmes  attristeraient  et  à  qui  vos  pénitences 
pourraient  donner  de  l'ennui  ou  des  remords.  Aucun  de 
nous  ne  consentira  à  ce  (|ue  vous  restiez  dans  ce  bois.  Écou- 
tez le  bon  conseil  d'un  homme  qui  voudrait  être  des  vôtres 
s'il  n'était  ce  qu'il  est  :  retournez  sur  vos  pas  ;  allez-vous-en 
vile.  Il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal  ;  iilustard  on  vous  chas- 
serait avec  moins  de  douceur. 

—  Mon  enfant,  répondit  Évroult  d'une  voi.x  douce  en  ap- 
prochant de  lui,  le  regard  de  notre  .Seigneur  Dieu  ne  se  dc- 
toiu-ne  jamais  de  ceux  qui  suivent  sa  loi  et  vénÈrent  son  nom. 

—  Mais  vous  mourrez  de  faim  ici,  reprit  le  bandit  troublé. 
Toute  celte  terre  est  inculte.  Isolés ,  perdus  comme  vous 
Tètes  ,  sans.rclations  avec  le  dehors  ,  vous  périrez  un  à  un 
Que  lircrez-.vous  jamais  de  ce  désert  aride  ? 

—  N'aie  crainte,  mon  filfe,  dit  Évroult  ;  la  foi  nous  fera  des 
banquets  .splendides.  Viens  plutôt  t'asseoir  avèx  nous  à  la 
table  du  Seigneui',  un  jour,  un  seul  jour,  et  lu  ne  nousqiiil- 
teriis  plus. 

Le  soldat £e  lais.sa  persuader  par  réluquence  du  saint  :  il 
aida  les  religieux  à  se  construire  ini  abri,  lîienlôl  d'autres  ban- 
ins  se  joignirent  à  eux.  Le  bruit  de  cet  événement  se  répan- 
dit hors  de  la  forêt.  Les  ducs ,  les  comtes  fjanks ,  les  évoques, 
les  bourgeois,  les  commerçants,  envoyèrent  à  Évroult  des 
secours,  des  vivres,  des  ouvriers.  Indépendamment  des  mo- 
tifs reli;i;ieux  ,  il  y  avait  un  grand  intérêt  à  encourager  une 
f»n<Ialion  qui  devait  contribuer  à  délivrer  la  forêt  de  ses 
hûlcs  dangereux.  I/abondance  des  moyens  d'existence  qui 
vint  rapidement  en  aide  à  Évroult  lui  attira  une  foule  de 
liauvres  disciples  ,  volcuis  ,  mendiants  et  autres.  En  peu  de 
temps  un  premier  monastère  fut  construit,  et  l'on  voyait  ar- 
river tous  les  jours  à  ses  portes  des  troupeaux  de  porcs  et 
des  bêles  de  somme  chargées  de  jiain  et  devin.  Ce  n'étaient 
puint  seulement  des  hommes  isolés  qui  venaient  demander 
à  Évroult  asile  et  protection  :  des  familles  entières  sonnaient 
au  monastère.  Ce  nombre  d'aspirants  à  la  vie  monastique 
croissant  de  jour  en  jour,  Évroult  fut  obligé  ,  en  l'espace  de 
vingt-deux  ans  ,  de  faire  construire  plus  de  quinze  autres 
monastères  parnd  lesquels  étaient  des  couvents  de  femmes. 

Les  pau\res  gens  qui  se  vouaient  ainsi  par  entraînement  à 
la  solitude  religieuse  ne  persévéraient  pas  toujours  dans  leur 
)iieu.sc  résolution.  Quelquefois  ils  regrettaient  le  monde, 
trouvaient  la  règle"  trop  sévère  et  se  révoltaient  contre  elle. 
Les  historiens  citent  une  rébellion  de  ce  genre  dont  Évroull 
triompha,  en  589,  par  la  .seule  force  de  son  caractère  et  de  sa 
parole  :  les  traditions  ajoutent  à  ces  causes  l'influence  et  l'or- 
nementdc  quelques  miracles.  Depuis  qu'un  si  grand  nombre 
de  personnes  vivaient  sous  sa  conduite,  Évroult  avait  cou- 
tume de  se  retirer  de  temps  h  autre  dans  une  petite  grotte 
éloignée  ,  près  d'une  fontaine  ,  sous  une  colline  couveilc 
d'arbres.  Ciijour,  un  de  ses  disciples  fidèles  accourt  l'aver- 
tir que  les  moines,  après  avoir  mis  les  celliers  au  pillage,  se 
sont  insurgés  contre  son  autorité.  Au.ssitot  Évroult  se  dirige 
vers  l'abbaye.  Tandis  qu'il  marchait ,  toutes  les  cloches  des 
monastères  se  mirent  à  sonner  d"elles-mèmes,  comme  pour 
annoncer  son  approche.  Au  bout  d'ime  allée;  sombre,  Évroult 
aperçut  l'ombre  d'une  personne  en  cmbu.scadc.  lîst-ce  un 
homme?  est-ce  l'esprit  malin  qui  a  fomenté  la  révolte? 
Évroull  avance,  l'ondjre  fuit;  Évroult  redouble  de  vitesse, 
suit  i  la  cour.se  l'ombre  qui  ,  arrivée  prés  du  lieu  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  ÉchauIVour,  se  jette  d'un  bond  au  fond 
d'un  four  tout  plein  de  braises  ardentes,  et  disparaît.  Évroull 
ferme  la  porte  du  four  cl  dit  aux  femmes  qui  venaient  pour 


enfourner  :  «  N'ouvrez  pas  la  porte;  faites  cuire  voire  pain 
devant.  »  La  porte  ne  fut  ouverte  que  plusieurs  jours  après, 
et  on  lu',  trouva  dans  le  foiu'  qu'un  monceau  de  cendres. 
Pendant  ce  tejnps  Évroult  avait  apaisé  la  sédition  des  moines  : 
deux  mutins  seuls  avaient  lésisié.  Le  saint  .s'était  agenouillé, 
avait  prié  avec  larmes,  et  les  deux  révoltés  étaient  londjés 
roides  morts. 

Il  faut  avouer  que  ces  sortes  de  miracles  laissent  une  im- 
pression peu  agréable,  et  il  y  a  peut-être  quelque  avantagea 
ne  pas  en  trop  chercher  l'explication,  ou  à  les  laisser  siniplc- 
nienl  sur  le  compte  des  chroniqueurs. 

La  traditiun  rapporte  un  autre  miracle,  de  nature  plus  in- 
nocente et  plus  poétique.  Un  jour,  Évrotdt  apprend  que  le 
frère  panetier  vient  de  refuser  du  pain  ;'i  un  pauvre  parce 
qu'il  n'en  restait  que  très-peu  pour  le  repas  des  plus  jeunes 
novices.  Aussitôt  il  envoie  le  panetier,  chargé  du  pain  qui 
restait,  à  la  recherche  du  pauvre.  Le  religieux  Paperçoit  et 
lui  crL'  :  «  Noire  abbé  t'envoie  l'aumône.  i>  Le  pauvre  af- 
famé s'avré'.e,  et,  alin  de  manger  plus  commodément,  plante 
son  bàlon  en  terre.  Aussitôt  du  pied  de  ce  bâton  jaillit  Une 
source  qui ,  quelques  instants  après  ,  devient  une  belle  fon- 
taine. 

Telles  .sont  les  origines  merveilleuses  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Kvroull.  Ij'hisloire  de  ses  développemcnls  et  de  sa  ruine  a 
moins  d'intérêt. 

Kvroult  mourut  en  593,  à  l'âge  de  qualre-viiigts  ans.  .Ses 
successeurs  n'oiJt  point  laissé  dans  les  chroniques  de  souve- 
idrs  remarquables  de  leur  passage. 

Vers  II!  neuvième  siècle  ,  les  chanoines  remplacèrent  les 
nioines. 

En  9/ii,  pendant  la  guerre  de  Louis  d'Oulre.Mer  et  Hugues 
le  Grand  ,  deux  chefs  de  bandes  gallo-frankcs  pillèrent  et 
dévaslèrenl  entièrement  l'abbaye  de  .Sainl-l'>roult ,  et  en 
chassèrent  les  chanoines.  Les  murailles  abandonnées  toinbè- 
renl  en  ruines. 

Sainl-Évroult  fut  reconstruil  entre  lUiJO  et  1050.  On  la- 
conte  que,  vers  celte  époque,  un  pâlrc,  ayant  remarqué  que 
l'un  de  ses  taureaux  disparaissait  dans  une  partie  inexplorée 
du  bois  cl  y  restait  des  jours  entiers,  suivit  ini  jour  ses  Iraces 
à  travers  le  fourré,  et  trouva  l'anijnal  couché  au  milieu  des 
ruines  d'une  église,  au  pied  d'un  autel.  On  supposa  que  ces 
ndnes  étaient  celles  de  l'abbaye  de  .Saint-Évroult,  tandis  que 
c'étaient  celles  de  l'église  Notre-Dame  du  Dois,  bâtie  autre- 
fois par  la  reine  Kaileube.  Cette  découverte  inspira  au  sei- 
gneur d'Échauflourlc  désir  de  reconstruire  l'abbaye.  La  con- 
sécration de  l'église  cl  des  bâtiments  neufs  eut  lieu  vers  1099. 
Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  l'abbaye  fut  encore  plu- 
sieurs fois  i)illée  et  mise  à  sac.  Dans  les  siècles  suivants,  elle 
n'eut  guère  à  subir  que  des  révolutions  religieuses  :  elle  passa 
successivement  de  la  règle  de  Sainl-Uenoit  à  l'ordre  de  Cluny 
et  à  celui  de  Saint-Maur.  A  la  (in  du  di.x-huilièine  siècle, 
c'était  encore  un  des  principaux  monastères  de  Normauilie. 
Lorsque  les  religieux  s'en  éloignèrent,  sous  la  Convention,  il 
paraît  (|ue  l'on  avait  résolu  de  conser\er  l'église  ;  mais  un 
orage  épouvantable  renversa  pendant  la  nuit  une  grande 
partie  de  l'édilice,  qui  avait  été  restauré  et  réédilié  à  la  lin  du 
seizième  siècle.  La  tour,  haute  de  cent  pieds,  avait  fléchi  sur 
ime  de  se«  bases,  et  avait  entraîné  dans  sa  chute  les  voulus  et 
les  arcades  supérieures.  Des  spéculateurs  se  mirent  en  pos- 
session des  ruines.  •<  Rien  du  passé  ne  subsiste  plus,  dit  l'au- 
teur du  Département  de  l'Orne  archéologique  et  pittoresque, 
rien  que  le  souvenir  des  guérisons  merveilleuses  opérées  par 
les  eaux  de  la  finilaine  Saint-Évroull.  Le  miracle  qui  présida 
il  la  nai.ssancc  de  celle  source  bénie  est  resté  iiopulaire.  .  . 
Au  fond  d'une  étroite  vallée  coule  la  Cliaientonne,  descendue 
de  cinq  ou  six  plateaux  qui  vonl  s'élevant  derrière  sa  source 
et  lui  déver.sent  leurs  eaux.  Au  sommet  des  collines,  la  forêt 
centenaire  livre  sa  tête  échcvelée  aux  ardeurs  des  veiiLs. 
Tonl  autour  de  vous,  vous  ne  voje/.  que  des  bou(|uets  de 
bois  amaigris  et  soull'releux ,  des  joncs,  des  fondrièics,  des 
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bniyi-rcs,  une  naliiic  pauvre  et  naine  qui  n'a  point  de  terre 
végétale  pour  se  développer  et  grandir.  Dans  un  coin  du 
paysage,  cachée  par  une  ondidalion  du  terrain,  on  trouve  la 
fontaine  Sahit-fivroult.  Une  chapelle  rustique  haigne  ses  pieds 
dans  l'eau  salutaire.  . .  Le  bourg  de  Saint-Évroult ,  situé  au 
pied  du  monastère,  n'en  garde  plus  de  traces  que  des  murs 
écroulés  et  quelques  amas  de  pierres  moussues.  Sous  ces 
ruines  dorment  encore  pèle  incle  les  plus  grands  seigneurs 
de  Normandie  :  les  Grenlménil,  les  Giroie,  les  Montpinçon, 
les  Coulongc  ,  un  de  Varenne  ,  deux  sires  de  Crèvent ,  plu- 
sieurs châtelains  de  la  l'crlc-Frcnel.  On  y  trouverait  même 
un  petit  prince  de  Rutland ,  non  loin  d'Adelize  de  Grentiné- 
nil ,  qui  repose  paisiblement  à  côté  de  l'abbé  du  onzième 
siècle  Meinicr.  » 


l,K  PÈRE  ET  SES  TROIS  FILLES. 

(Les  légendes  populaires  de  rAllemagne  ne  sont  point  tou- 
jours de  superstilieuses  fantaisies  ;  on  peut  souvent  les  regar- 
der comme  des  paraboles  destinées  à  mettre  en  action  cer- 
taines vérités  morales.  Celle  que  l'on  va  lire  est  de  ce  nombre; 
elle  a  pour  but  de  prouver  que  le  bien  ne  peut  jamais  sortir 
du  mal,etquele  père  qui  sacrifie  lijiisliceet  l'humanité  dans 
riniérct  de  ses  enfants  voit  tôt  ou  lard  son  iniquité  tourner 
contre  eux-mêmes.  Ce  thème,  qui  varie  pour  les  détails,  mais 
dont  le  sens  symbolique  ne  varie  point,  a  été  développé 
avec  beaucoup  de  grâce  par  Uhiand  dans  la  version  poéti- 
que qui  suit.) 

Trois  jeunes  filles  regardaient  dans  une  profonde  vallée: 
leur  père  arriva  à  cheval,  il  portait  un  habit  d'acier.  — Sois 
le  bienvenu,  père  !  qu'apporlcs-tu  à'tes  enfants? 

—  Mon  enfant  en  robi'  jaune,  j'ai  pensé  aujourd'hui  à  toi. 
La  par.n-c  est  la  joie  ,  prends  cette  chaîne  d'or  '.  je  l'ai  arra- 
chée à  l'orgueilleux  chevalier  et  je  lui  ni  donné  la  mort. 

La  jeune  fdie  prit  la  chaîne,  elle  descendit  dans  la  vallée 
et  trouva  celui  que  le  père  avait  tué.  —  Tu  es  couché  sur  la 
terre,  comme  un  voleur  de  grands  chemins,  ô  noble  cheva- 
lier! dit-elle;  mais  moi  je  l'aime!  Elle  le  prit  dans  ses  bras, 
le  traîna  jusqu'à  la  maison  de  Dieu ,  l'étendit  dans  la  tombe 
de  tes  ancêtics;  puis  elle  serra  autour  de  son  cou  la  chaîne 
d'or  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  tombée  sans  vie. 

Deux  jt'iuies  lilles  regardaient  dans  une  profonde  vallée  ; 
leur  père  arriva  achevai,  il  portait  un  habit  d'acier.  —  Sois 
le  bienvenu  ,  père  !  qu'apportes-tu  à  tes  enfants? 

—  Mon  enfant  en  robe  verte ,  j'ai  pensé  à  toi.  La  chasse  est 
ta  joie,  je  l'ai  apporté  ce  javelolque  j'ai  arraché  au  chasseur 
farouche  après  lui  avoir  donné  la  mon. 

Elle  prit  le  javelot  et  s'élança  dans  la  forêt.  Son  cri  de 
chasse  était  :  Mourir!  elle  arriva  pies  du  chasseur.  —  Je  suis 
venue,  dit-elle,  sous  ce  tilleul  parce  que  mon  C(cur  m'y  a  ap- 
pelée !  et  elle  te  perça  de  son  javelot ,  de  sorte  qu'ils  reposè- 
rent l'un  près  de  l'autre.  Les  oisca-.-.x  du  ciel  chantèrent  sur 
eux  et  le  feuillage  vert  les  recouvrit. 

Lue  jeune  fille  regardait  dans  la  profonde  vallée  ;  son  père 
arriva  à  cheval,  il  portait  un  habit  d-flcier.  —  Sois  le  bien- 
venu, père,  sois  le  bienvenu!  quapportes-tu  à  ton  enfant? 

—  Mon  enfant  en  robe  blanche ,  j'ai  pensé  à  toi  aujour- 
d'hui. Les  fleurs  sont  la  joie  cl  je  t'en  ai  iipporlé  une  plus 
pure  que  l'argent:  je  l'ai  prise  au  jaitiinierqui  me  la  refusait, 
et  Je  lui  ai  donné  la  mort. 

Elle  prit  la  Ueur,  la-  mit  sur  sou  sein ,  descendit  au  jardin 
oii  était  auti-cfois  son  boidieur  et  s"assit  sur  la  colline  ornée 
de  lis. 

—  Oh  !  s'écria-t-cllc ,  si  je  pouvais  imiter  mes  sœurs  bien- 
aimées!  mais,  hélas!  les  fleurs  ne  luentpas!  Alors,  irisle  et 
pi'dc,  elle  se  mit  à  regarder  celle  que  son  père  lui  avait  don- 
née jusqu'à  ce  qu'elle  se  fanât  et  jusqu'à  ce  qu'elle-même  se 
fû!  inclinée  sur  la  terre. 
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«  Voyez  ,  messieurs  ,  quelle  merveille!  Voyez  comment, 
par  l'effet  de  ma  volonté,  je  fais  monter  et  descendre,  je  fais 
danser  ces  petits  personnages  plongés  dans  mes  bocaux. 
Descendez,  ludions  placés  à  ma  gauche!...  Remontez  main- 
tenant !  Allons,  plus  vile  !  A  bientôt  le  tour  de  l'autre  bocal.» 
Ainsi  s'exprime  le  physicien  qui  montre  en  plein  vent  ces 
prodiges  à  des  spectateurs  ébahis.  Dans  cette  foule  d'indivi- 
dus si  différents  d'âge  et  de  condition,  s'en  trouvera-t-il  qui 
connaissent  le  secret  de  la  chose  ?  J'en  vois  bien  un  ,  vers 
ma  droite,  que  sa  mise  plus  recherchée ,  que  son  air  légère- 
ment narquois,  peuvent  faire  prendre  pour  un  demi-savanl. 
Il  a  deviné  peut-être  !  A  moins  qu'il  ne  croie  qu'il  s'agit  là 
d'un  effet  d'électricité  ! 

Mettons  notre  lecteur  à  même  de  ne  pas  commettre  une 
semblable  erreur. 

On  désigne  sous  les  noms  d'ondins,  de  ludions,  de  diables 
cartésiens,  de  petites  ligures  en  verre  ou  en  émail  qui,  plon- 
gées dans  un  vase  rempli  d'eau,  y  montent  ou  y  descendent 
à  volonté. 

Nous  trouvons  dans  \e  Jourmil  des  voyages  de  M.  de 
Monconys,  publié  pour  la  première  fois  5  Lyon  en  1665,  le 
passage  suivant  à  la  date  de  février  16i7  :  «  Je  reçus  lettres 
»  de  M.  de  La  Senegeriequi  contenaient  ces  curiosités  fort 
Il  rares  alors,  et  qui  ont  été  après  plus  communes. 

■'  l'igure  de  l'instrument  d'Iiydrotechnie  où,  par  la  com- 
»  pression  de  l'eau,  l'on  donne  divei s  mouvements  à  dos 
)'  lioles  ou  images  de  verre  renfermées  dans  un  vaisseau 
«  plein  d'eau,  n 

Suit  la  description  abrégée  de  rinstrutnent ,  description  en 
regard  do  laquelle  sont  placées  les  ligures  que  nous  repro- 
duisons p.  276  5  moilié  de  la  grandeur  de  l'original,  sous  les  . 
nu:i;éros  1,  2  et  3.  Dans  los  trois  ligures,  AI!  e,st  un  vase  de 
verre  soit  scellé  herméliqueuicnt  ,  comme  dans  les  ligures  1 
et  2,  soit  muni  d'un  couvercle  qu'on  lute  avec  de  la  cire  ou 
de  la  gomme  adragante ,  comme  dans  la  ligure  3.  G  cl  H  sont 
de  petites  lioles  de  verre  ou  d'émail  enfermées  dans  le  vase, 
vides  d'ailleurs,  et  de  différentes  densités.  CD  est  un  tube  de 
verre  qui  ti averse  le  fond  du  vase,  et  qui  sert  à  y  introduire 
de  l'eau.  DEF  est  une  bourse  de  cuir  ou  de  vessie,  liée  en  D 
au  col  du  tuyau  CD.  On  remplit  d'eau  par  l'ouverture  F,  à 
l'aide  d'un  entonnoir,  la  bourse  EF  el  le  vase  AB  tout  eniier  ; 
ensuite  on  opère  une  ligature  en  F.  Le  vase  AB  est  posé  sur 
une  boite  creuse  en  bois  KilNL  que  traverse  le  tube  CD  et 
dans  l'intérieur  de  laquelle  est  cachée  la  bourse  DEF.  Cette 
bourse  repose  sur  la  planche  POR,  dont  il  n'y  a  que  le  man- 
che P  qui  sorte  un  peu  au  dehors,  de  manière  à  permettre 
de  presser  plus  ou  moins  l'eau  renfermée  dans  la  boiuse. 

Lorsque  l'on  vient  à  augmenter  la  pression,  l'air  renfermé 
dans  les  petites  fioles  G,  II,  se  contracte  ,  un  peu  d'eau  pénè- 
I  tre  dans  le  col  effilé  de  ces  fioles,  el,  leur  densité  augmentant, 
elles  s'enfoncent  dans  l'eau;  une  diminution  de  pression, 
au  contraire,  dilate  l'air,  rend  les  fioles  moins  denses,  cl  les 
fait  remonter  à  la  surface. 

Clirisiophe  Slurm,  en  rapportant  ce  passage  de  Monconys, 
dans  l'intéressant  recueil  intitulé  CoUegium  curiosum  [T  par- 
tic,  Nurcmbeig  1685),  varie  l'expérience  et  lui  donne  la  forme 
représentée  dans  la  figure  U.  H  supprime  la  bourse  flexible, 
et  fait  communiquer  le  tube  DE  par  le  coude  EFK  avec  le 
corps  de  pompe  KL  dans  lequel  se  meut  le  piston  .M.N. 

Le  manche  OP,  fixé  en  O,  n'est  là  que  pour  dissimuler  le 
jeu  du  piston.  En  saisissant  de  chaque  main  les  poignées  P,  .\, 
on  imprime  doucement  au  pistou  .\  des  mouvements  alter- 
natifs qui  font  osciller  les  ludions  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut. 

Enfin  on  a  donné  au  vase  dans  lequel  se  passe  le  phéno- 
mène une  forme  encore  plus  simple ,  représentée  dans  la 


276 


MAGASIN    PITTOUKSQUE. 


riB.  4. 


Fig.  3. 
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figures.  Los  (lial)les  cartésiens  sont  plongi's  dans  l'eau,  et  le  Peau  du  bocal ,  puis  l'air  renreimd  dans  les  pdilos  houles 
bocal  qui  les  conlicnt  n'est  Ijonché  que  par  une  vessie,  mouil-  qui  servent  de  flotteurs  aux  ondins.  Aussi  pourra-t-on ,  en 
lée.  Il  sulTil  d'appuyer  le  doigt  sur  la  vessie  pour  couiprimcr  |  faisant  éprouver  à  la  vessie  une  pression  alternative  de  l'cx- 
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irémilé  des doigls,  produire  des  inouvemenls  oscillatoires  qui 
simulent  une  espèce  de  danse. 

La  ligure  6  représente  un  des  diables  cartésiens  à  une 
cclicllc  assez  grande  pour  que  Ton  puisse  distinguer  la  forme 
de  la  boule  qui  lui  sert  de  flotteur  et  le  jeu  de  cette  boule, 
qui  reçoit  tantôt  plus  tantôt  moins  d'eau,  suivant  qiie  l'air 
est  plus  ou  moins  comprimé. 

La  propriété  remarquable  qui  consiste  en  ce  qu'une  pres- 
sion exercée  en  un  des  points  quelconque  d'une  masse  li- 
quide, se  transmet  également  dans  tous  les  autres  points  de 


celte  masse,  est  connue  sous  le  nom  de  principe  d'égalilé  de 
pression.  Elle  est  le  fondement  de  la  presse  hydraulique, 
machine  d'une  haute  importance  dans  les  arts.  Quanta  l'aug- 
mentation de  densité  de  l'air  en  même  temps  que  la  pression 
augmente ,  nous  en  avons  un  exemple  curieux  dans  la  vessie 
natatoire  des  poissons.  La  vessie  natatoire,  qui  n'existe  pas, 
du  reste,  chez  tous  les  poissons,  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  de  sac  aérien ,  suspendu  au-dessous  de  la  colonne 
vertébrale,  cl  qui,  (liir  ses  conlraclinns  nu  ses  dilatations, 
a\i2tncnte  ou  diminue  la  densité  des  gaz  tiu'il  renferme.  Ccl 
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organe  est  indiqué  par  un  trait  poinlillé  en  M,  dans  l'intérieur 
du  corps  du  poisson  (  lig.  7).  Lorsque  l'animal  veut  passer  de 
la  position  moyenne  où  il  se  trouve  à  un  niveau  plus  élevé, 
où  la  pression  est  moindre,  sa  vessie  se  dilate,  prend  le  vo- 
lume II,  et  son  corps  devient  spécillquemeiil  plus  léger.  Au 
contraire ,  pour  descendre  à  une  profondeur  plus  giande, 
il  faut  que  la  vessie  se  contracte  suivant  la  forme  V,  ce  qui 
rend  le  poisson  relativement  plus  lourd. 

Lorsque  l'on  a  une  machine  pneumatique  à  sa  disposition , 
on  peut  varier  l'expérience  d'ime  manière  très-simple,  repré- 
sentée dans  les  figmes  8  et  9.  On  place  sous  une  cloche  , 
soit  le  bocal  qui  renferme  les  diables  cartésiens  (fig.  8),  soit 
un  vase  où  nagent  des  poissons  à  vessie  natatoire.  Lorsque 
l'on  vient  à  faire  le  vide  sous  la  cloche,  les  diables  rcmon- 
leul  vers  le  haut  du  bocal ,  et  les  poissons,  entraînés  par  leur 
vessie  qui  se  gonfle ,  sont  attirés  malgré  leurs  elloris  à  la 
surface  de  l'eau  (fig.  9). 

Cette  expansion  de  la  vessie  natatoire  a  lieu  pourcerlains 
poissons  qui  ne  vivent  qu'à  de  grandes  profondeurs,  lorsque 
l'on  vient  à  les  entraîner,  à  l'aide  de  la  ligne  à  laquelle  ils 
ont  mordu  ,  jusqu'à  la  surface  de  l'eau.  Là  ils  subissent  une 
pression  relativement  beaucoup  trop  faible,  et  les  gaz  ren- 
fermés dans  la  vessie  peuvent  la  faire  éclater  par  leur  force 
d'expansioii ,  qui  cesse  d'être  contre-balancée  par  la  pression 
extérieure. 


LE  CALENDIUEU  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  a,  36,  74,  102,  iî6,  i33,  i5o,  i58,  19;,  ao6, 
229,  a33,  a45. 

SEPTEMBRE. 

Le  15,  huit  heures.  —  Ce  malin  ,  pendant  que  je  rangeais 
mes  livres,  la  mère  Geneviève  est  venue  m'apporler  le  panier 
de  fruits  que  je  lui  achète  tous  les  dimanches.  Depuis  hienlôt 
vingt  ans  que  j'habite  le  quartier,  je  me  fournis  à  sa  petite 
boutique  de  fruitière.  Ailleurs,  peut-être,  je  serais  mieux 
servi;  mais  la  mère  Geneviève  a  peu  de  pratiques  ;  la  quitter 
serait  lui  faire  un  tort  et  un  chagrin  volontaires  ;  il  me  semble 
que  l'ancienneté  de  nos  relations  m'a  fait  contracter  envers 
elle  une  sorte  d'obligation  tacite  ;  ma  clientèle  est  devenue 
sa  propriété. 

Elle  a  posé  le  panier  sur  ma  table,  et  comme  j'avais  besoin 
de  son  mari,  qui  est  menuisier,  pour  ajouter  quelques  rayons 
à  ma  bibliothèque,  elle  est  descendue  aussitôt,  afin  de  me 
l'envoyer. 

Au  premier  instant ,  je  n'ai  pris  garde  ni  à  son  air  ni  à  son 
accent;  mais  maintenant  je  me  les  rappelle,  et  il  me  semble 
qu'ils  n'avaient  point  leur  jovialité  habituelle.  La  mère  Ge- 
neviève aurait-elle  quelque  souci? 

l'auvre  femme  !  ses  meilleures  années  ont  été  pourtant 
soumises  à  d'assez  cruelles  épreuves  pour  qu'elle  regardât  sa 
dette  comme  payée  !  Dussé-je  vivre  un  siècle ,  je  n'oublierai 
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.Tiiiiis  li's  cii'constancos  qui  me  l'ont  lail  connaître  et  qui  Uii 
onl  loiHniis,  à  jamais,  mon  respect. 

C"i':ait  aux  premiers  mois  de  mon  établissement  dans  le 
fanijo'.irg.  J'avais  remarqué  sa  fruiterie  dégarnie  où  personne 
irentrnit  ;  et ,  attiré  par  cet  ahandon,  j'y  faisais  mes  modestes 
achats.  J'ai  toujours  préféré,  d'instinct,  les  pauvres  boutiques. 
■  J'y  trouve  moins  de  choix  et  d'avantages;  mais  il  me  semble 
que  mou  achat  est  un  témoignage  de  sympathie  pour  un  IVèrc 
en  pauvreté.  Ces  petits  conmierces  sont  presque  toujours 
l'ancre  de  miséricorilc  de  destinées  en  péril ,  runiquc  res- 
source de  quelque  veuve  ou  de  quelque  orpheline,  le  dernier 
elTort  d'une  famille  surchargée  qui  se  sent  glisser  sur  la  pente 
périlleuse.  Là  le  but  du  marchand  n'est  point  de  s'enrichir, 
mais  de  vivre  !  l/achat  que  vous  lui  faites  est  plus  qu'un 
échange,  c'est  une  bonne  action. 

La  mère  (îenevièvc  était  encore  jeime  alors,  mais  déjà 
dépouillée  de  celle  flenr  des  premières  années  que  la  souf- 
france fane  si  vite  chez  les  femmes  du  peuple.  Son  mari  , 
menuisier  habile ,  s'était  insensiblement  désaccoutume  du 
travail  pour  devenir,  selon  la  pittoresque  expression  des  ate- 
liers, un  acU>r(i[eur  de  sainl  Lundi.  Le  salaire  de  la  semaine, 
toujours  l'éduità  deux  ou  trois  jours  de  travail,  était  complè- 
tement consacré  par  lui  au  culte  de  celle  triste  divinité  des 
barrières,  et  Geneviève  devait  suOirc,  par  elle-même,  à  toutes 
les  lîécessités  du  ménage. 

L'n  soir  que  j'entrais  cliez  elle  pour  quelques  menus  achats, 
j'entendis  se  quereller  dans  l'arrière  boutique.  Il  y  avait  plu- 
sieurs voix  de  femmes  parmi  lesquelles  je  distinguai  celle  de 
Geneviève  altérée  par  les  larmes.  En  jetant  un  coup  d'oeil 
vers  le  fond ,  j'aperçus  la  fruitière  qui  tenait  dans  ses  bras 
un  enfant  qu'elle  embrassait,  tandis  qu'une  nourrice  cam- 
pagnarde semblait  lui  réclamer  le  prix  de  ses  soins.  La  pauvre 
femme,  qui ^avait  sans  doute  épuisé  toutes  les  explications 
i:t  lotîtes  les  excuses,  pleurait  sans  répondre,  et  une  de  ses 
vor-ines  cherchait  inutilement  à  apaiser  la  paysanne.  Exallée 
rarcetteovarice  villageoise  [qui' justiliont trop hren  les  misères 
delà  nideesistence  des  champs),  et  parla  déception  qti''  lui 
causait  le  refus  du  s;ilaire  espéré ,  la  nourrice  se  répandait 
en  récriminations,  en  menaces  et  en  inveclives.  J'écoutais, 
malgré  moi,  ce  (risie  débat ,  n'osant  rinterrompre  et  ne 
songeant  point  5  me  retirer,  lorsque  Michel  Arout  parut  à 
la  porte  de  la  boutique. 

Le  menuisier  arrivait  de  la  barrière,  où  il  avait  passé  une 
partie  du  jour  au  cabaret.  Sa  blouse,  sans  ceinture  etdés- 
agrafée  au  cou,  ne  portait  aucune  des  nobles  souillures  du 
travail;  mais  il  tenait  à  la  main  sa  casquette  qu'il  venait  de 
relever  dans  la  boue.  Il  avait  les  cheveux  en  désordre,  l'œil 
Dxe  et  la  pâleur  de  l'ivresse.  11  entra  en  trébuchant,  regarda 
autour  de  lui  d'un  air  égaré,  et  appela  deuevlève  ! 

Celle-ci  entendit  sa  voix,  poussa  un  cri  et  s'élança  dans  la 
boutique  ;  mais  à  la  vue  du  malheureux  qui  cherchait  en 
vain  son  équilibre ,  elle  serra  l'enfant  dans  ses  bras  et  se 
pencha  sur  sa  tète  en  plcuranL 

La  paysanne  et  la  voisine  l'avaient  suivie. 

—  Ah  çà  !  à  la  fin  de  tout ,  veut-on  me  payer  ?  cria  la  pre- 
mière exaspérée. 

—  Demandez  l'argent  au  bourgeois,  répondit  ironique- 
mci^l  la  vuisiuc,  en  montrant  le  menuisier  qui  venait  de  s'af- 
faisser sur  le  comptoir. 

La  paysanne  lui  jeta  un  regard. 

— .  Ah  !  c'est  ça  le  père ,  reprit-elle.  Eh  bien  !  en  voilà  des 
gueux  !  Ji'avoir  pas  le  sou  pour  payer  les  braves  gens ,  el 
s'abimer  comme  ça  dans  le  vin. 

L'ivrogne  releva  la  tOle. 

—  De  quoi,  de  quoi?  bégaya-l-il;  qui  esl-ce  qui  parle  de 
vin  ?  J'ai  bu  que  de  l'eau-de-vie  !  Mais  je  vais  retourner  en 
prendre,  du  vin  !  l-'emme,  donne-moi  ta  monnaie,  il  y  a  des 
amis  qui  m'attendent  au  père  Laluille. 

Geneviève  ne  répondit  rien  ;  il  tourna  auloiu-  du  comptoir, 
ouvrit  le  tiroir,  et  se  mil  à  y  fouiller. 


—  Vous  voyez  où  passe  l'argent  de  la  nuiison  !  fit  observer 
la  voisine  à  la  paysanne  ;  comment  la  pauvre  malheureuse 
pourrait-elle  vous  payer  quand  on  lui  prend  tout  ? 

—  Est-ce  qui'  c'est  donc  ma  faute  à  moi  ?  reprit  aigrement 
la  nourrice.  On  me  doit;  de  manière  ou  d'autre,  faut  (|u'on 
me  paye  ! 

Et,  s'abandonnani  à  ce  Hux  de  paroles  habituel  aux  femmes 
de  la  campagne ,  elle  se  mit  à  raconter  longucmeut  tous  hs 
soins  donnés  à  l'eufant,  et  tous  les  frais  dont  il  avait  été  l'oc- 
casion. A  mesure  qu'elle  rappelait  ces  souvenirs,  sa  parole 
semblait  la  convaincre  plus  complètement  de  son  bon  droit, 
et  exalter  son  indignation.  La  pauvre  mère,  qui  craignait  sans 
doute  que  cette  violence  ne  finit  par  elTrayer  l'enfant,  rentra 
dans  l'arrière-boutique  et  le  déposa  dans  son  berceau. 

Soit  que  la  paysanne  vit  dans  cet  acte  le  parti  pris  d'échap- 
per à  ses  réclamations,  soit  qu'elle  fiit  aveuglée  par  la  colère , 
elle  se  précipita  dans  la  pièce  du  fond ,  où  j'entendis  le  bruit 
d'un  débat  auquel  se  mêlèrent  bientôt  les  cris  de  l'enfant. 
Le  menuisier,  qui  continuait  à  chercher  dans  le  tiroir,  tres- 
saillit et  leva  la  tète. 

Au  même  inslanl ,  Geneviève  parut  à  la  porte,  tenant  dans 
ses  bras  le  nourrisson  que  la  paysanne  voidait  lui  arracher. 
Elle  courut  au  comptoir  et  se  précipita  derrière  son  mari  en 
criant  : 

—  Michel ,  défends  Ion  fils  ! 

L'homme  ivre  se  redressa  brusquement  de  toute  sa  hau- 
teur, comme  quelqu'im  qui  se  réveille  en  sursaut. 

—  Mon  fils  !  balbutia-t-il  ;  quel  fils? 

Ses  regards  lombèi-ent  sur  l'enfant  ;  un  vague  éclair  d'in- 
telligence traveisa  ses  Irails. 

—  Mon  fils,  repiit-ll...  Robert...  c'est  Robert  ! 

Il  voidiil  s'affermir  sur  ses  pieds  pour  prendre  l'enfant  ; 
mais  il  vacillait.  La  nourrice  s'r.pprocha  exaspérée. 

—  Mon  argent  ou  j'emporte  le  petit I   s'écria-t-elle ;  c'est, 
moi  qui  l'ai  nourri  et  élevé;  si  vous  ne  payez  pas  ce  qui  l'a 
fait  vivre,  il  doit  cire  pour  vous  comme  s'il  était  mort.  Je 
ne  m'en  irai  pas  sans  avoir  mon  dû  ou  le  nourrisson. 

—  Et  qu'en  voulez-vous  faire  ?  murmura  Geneviève  qui 
serrait  l'eufant  contre  son  sein  avec  effroi. 

—  J'en  veux  faire  un  enfant  trouvé ,  répliqua  durement  la 
paysanne;  l'hospice  est  un  meilleur  parent  que  vous,  car  il 
paye  pour  les  petits  qu'on  lui  nourrit. 

Au  motd'eniant  trouvé,  Geneviève  avait  poussé  une  ex- 
clamation d'horreur.  Les  bras  enlacés  autour  de  son  fils  dont 
elle  cachait  la  tète  dans  son  sein  ,  et  les  deux  mains  éten- 
dues sur  lui  comme  si  elle  eût  espéré  le  cacher  tout  entier,  elle 
avait  reculé  jusqu'au  mur  et  s'y  tenait  adossée  à  la  manière 
d'une  lionne  défendant  ses  petits.  La  voisine  el  mol  contem- 
plions cette  scène  sans  savoir  comment  nous  entremettre. 
Quant  à  Michel ,  il  nous  regardait  alternativement  en  faisant 
un  visible  effort  pour  comprendre,  lorsque  son  œil  s'arrê- 
tait sur  Geneviève  et  sur  l'enfant ,  une  rapide  expression  de 
joie  s'y  retlélail  ;  mais  en  retournant  vers  nous  ,  il  reprenait 
sa  stupidité  el  son  hésitation. 

Enfin  il  sembla  faire  un  effort  prodigieux,  et  s'écria  : 

—  Atlendsl 

Il  s'avança  vers  un  baquet  plein  d'eau  et  s'y  plongea  le 
visage  à  plusieurs  reprises. 

Tous  les  yeux  étonnés  s'étaient  tournés  vers  lui  ;  la  pay- 
sanne elle-même  semblait  attendre.  Enfin  il  releva  sa  tète 
ruisselante.  Cette  ablution  avait  dissipé  une  partie  de  .son 
ivresse;  il  nous  regarda  un  instant ,  puis  se  tourna  vers  Ge- 
neviève, et  tout  son  visage  s'illumina. 

—  Robert!  s'écria-l-il  en  allant  à  l'enfant  qu'il  prit  dans 
ses  bras.  Ah  !  donne,  femme ,  je  veux  le  v  oir. 

La  mère  parut  lui  abandonner  l'enfant  avec  répugnance  , 
et  resta  devant  lui  les  bras  étendus  pour  le  recevoir,  comme 
si  elle  eût  craint  une  chute.  La  nourrice  reprit  à  son  tour 
la  parole  el  renouvela  ses  réclamatious,  en  menaçant  celle 
fois  de    la  justice.   Michel   écoula  d'abord  attentivement  ; 
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mais  quand  il  eut  compris,  il  lemil  le  noiuiissoii  à  sa  mère. 

—  Coiiibion  (ioil-on  ?  dcmamla-t-il  Ijiusqucuieut. 

La  paj'biinue  se  mit  à  délaillei'  les  différentes  dépenses,  qui 
moulaient  à  un  peu  plus  de  trente  fiaucs.  Le  menuisier  clier- 
cliait  dans  ses  poches ,  mais  sans  rien  trouver.  Son  fionl  se 
plissait  de  i)lusen  plus,  et  de  sourdes  malédictions  commen- 
çaient à  lui  éciiap|)er  ;  tout  à  coup  il  foudla  dans  sa  poitrine, 
eu  relira  une  grosse  montre,  et  l'élevant  au-dessus  de  sa  tète  : 

—  Le  voilà,  votre  argent!  s"écria-l-il,  avec  un  éclat  de 
gaieté.  IJie  monlre,  premier  numéro!  Je  me  disais  toujours 
que  ça  serait  une  poiie  pour  la  soif;  mais  c'est  pas  moi  qui 
l'aurai  bue ,  c'est  le  petit...  .\h  !  ah  !  ah  !  allez  me  la  vendre, 
voisine,  et  si  ça  ne  suflit  pas,  j'ai  mes  boucles  d'oreille.  Eh  ! 
(Geneviève,  tire-les-moi,  les  boucles  d'oreille  à  l'équerre  ! 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'on  t'aura  fait  affront  pourreufanl.  Non... 
quand  je  devrais  mettre  en  gage  un  morceau  de  ma  chair  ! 
Là,  montre,  boucles  d'oreille  et  ma  bague,  lavez-moi  tout 
ç^i  chez  l'orfèvre  ;  payez  la  campagnarde  et  laissez  dormir  le 
moutard!  Donne,  Geneviève,  je  vas  te  mettre  ça  au  lit. 

lit  prenant  le  nouirisson  des  bras  d';  sa  mère,  il  l'apporta 
d'un  pas  assez  ferme  à  sou  berceau. 

Ce  fut  pour  moi  la  fin  de  la  scène ,  et  je  me  retirai. 

.Mais  il  me  fut  facile  de  remarquer  le  ciiangement  qui  se  fit 
dans  Michel  à  partir  de  cette  journée.  Toutes  les  vieilles  re- 
lations de  débauche  furent  rompues.  Parlant  pour  le  travail 
dès  le  malin ,  il  revenait  régulièrement  chaque  soir  pour 
linir  le  jour  avec  Geneviève  et  Uobei  t.  Bientôt  mèuie,  ne  vou- 
lant plus  les  quitter,  il  loua  une  p -lite  boutique  près  de  la 
fiuilerie  et  y  travailla  pour  son  compte. 

I.'alsance  serait  revenue  à  la  maison  sans  les  dépenses  que 
nécessitait  l'cnfanl.  Tout  élait  saciilié  à  son  éducation.  11  avait 
suivi  les  écoles,  étudié  les  nsathématiques,  le  dessin,  la  coupe 
des  charpentes ,  cl  ne  commençidt  à  travailler  que  depuis 
quelques  mois.  Jusqu'ici  le  laborieux  ménage  avait  donc  épuisé 
ses  ressources  à  lui  préparer  une  place  d'élite  dans  sa  pro- 
fession ;  mais,  par  bonheur,  tant  d'efforts  n'avaient  point  élé 
inuliles;  la  semence  avait  porté  ses  fruits,  et  l'on  touchait 
aux  jours  de  la  moisson 

Pendant  que  je  repassais  ainsi  mes  souvenirs  ,  Michel  était 
arri\é  et  s'occupait  de  poser  les  étagères  à  l'endroit  indiqué. 

Tout  en  écrivant  les  notes  de  mon  journal ,  je  me  suis  mis 
à  examiner  le  menuisier. 

Les  excès  de  la  jeunesse  et  le  travail  de  l'âge  mûr  ont 
IHofondémcnt  sillonné  son  visage;  les  cheveux  sont  rares 
et  grisonnants ,  les  épaules  courbées,  les  jambes  amaigries 
et  légèrement  ployées.  Ou  sent  dans  tout  son  être  uue  sorte 
d'affaissement.  Lis  traits  eux-mêmes  ont  mie  expression  de 
tristesse  découragée.  Il  répond  à  mes  questions  par  mono- 
syllables  et  comme  un  homme  qui  veut  éviter  l'entretien. 
l)'uti  peut  venir  cet  abatlemenl  quand  il  semble  devoir  être 
au  terme  de  ses  désirs?  Je  veux  le  savoir!... 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


Le  premier  prix  de  la  juilice  est  de  sentir  qu'on  la  pra- 
tique. J.-J.  r.OUSSEAU. 


COLOMES   Br.ETO.NNES 
d'orphelins  et  d'enfants  abandonnés. 


SAINT-II.AN. 


Un  riche  propriétaire  du  déparlemeut  des  C6les-du-Nord , 
M.  Achille  Duclébieux,  s'était  retiré  en  1825,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans  ,  dans  son  manoir  de  Saint-llan ,  où  ,  tout 
en  rêvant  debcaux  vers  au  bruit  des  vagues,  il  s'occupait 
de  fournir  de  Toccupaiiou  aux  pauvres  Iravailleurs  du  pays, 
de  soulager  les  malades  et  de  secourir  les  misères. 


Parmi  ces  dernières,  il  en  était  une  qui  l'avait  toujours 
particulièrement  louché ,  celle  des  orphelins  et  des  enfants 
abandonnés.  11  voyait  chaque  jour,  un  seuil  de  sa  maison  , 
quelques-uns  de  ces  malheureux  sans  famille,  condamnés  It 
recevoir,  devant  cliaque  porte  ,  le  pain  qu'ils  ne  pouvaient 
gagner,  et  que  ce  pèlerinage  de  la  faim  devait  fatalement 
transformer,  plus  lard,  eu  vagabonds  ou  en  malfaiteurs. 
Celte  dernière  idée  le  saisit.  11  se  demanda,  sans  doute,  si  Ihu-, 
mauilé  dans  sou  ensemble,  et  chaque  homme  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  ne  devait  point  proteciion  à  des  créatures  que 
le  délais.,enient  livrait  à  toutes  les  inspirations  du  besoin  et 
de  l'ignorance,  et  si  l'on  pouvaitimpunémcnt  voir  grossir  le 
nombre  de  ces  bohémiens  laissés  à  l'i'Ul  sauvage  au  milieu 
de  notre  civilisation ,  et  ennemis  inslinctifs  d'une  société  dont 
l'indifférence  était  punie  par  leurs  vices,  il  pensa  qu'd  y 
avait,  en  même  temps,  charilé,  justice  et  prudence  à  venir  à 
leur  aide;  qu'il  fallaiî,  pour  en  faire  des  inslrimienls  ulilcs 
de  l'œuvre  humaine  et  non  des  éléments  de  désordre,  «  leur 
enseigner  le  devoir  parla  règle,  la  Providence  par  l'affuelion 
dont  ils  se  sentiraient  environnés.  »  On  avait  déjà  fondé 
iMeltray,  le  Mesnil ,  .'siint-I''irmin,  Montmorillon  ,  Monibellct; 
M.  Duclésioux  voulut  contribuer  pour  sa  part  à  ce  grand 
travail ,  et,  en  18/i3 ,  il  établit  une  colonie  de  jeunes  détenus 
à  la  ferme  de  Saint-llan. 

Ce  premier  essai  réussit  complètement  :  les  natures  les  plus 
rebelles,  soumises  à  l'influence  d'un  bien-être  suûisan:,  d'une 
vie  réglée,  d'un  travail  continu  et  de  l'instruction  religieuse, 
ne  tardèrent  pas  à  se  régénérer.  Dès  18  W,  les  administraiions 
déparlemenlales  des  Coles-du-Nord  il  du  Fiidsière  se  plu- 
rent à  constater  les  excellents  résultats  obtenus  à  Saiut-Uan. 
Mais  une  fois  sur  le  lenain  pratique,  M.  Duclésieux  sentit 
ses  idées  s'étendre,  ta  réflexion  et  l'expérience  le  conduisaient 
peu  à  peu ,  d'une  imitaliou  ingénieuse,  à  une  organisation 
nouvelle  et  complète;  la  petite  colonie  denfanls  détenus  allait 
devenir  le  germe  d'un  plan  général  pour  o  la  colonisation 
des  orphelins  et  des  enfants  abandonnés  sur  les  friches  des 
cinq  déparlements  de  Bretagne.  » 

Ce  pl.iu,  qui  pourrait  embrasser  la  l'rance  cniièie  ,  sup- 
pose : 

1°  Une  colonie-mère  par  province  :  elle  forme  les  moni- 
teurs, les  conlre-maiires,  les  panons  et  les  aumôniers,  les- 
quels sont,  pour  ainsi  dire,  les  quatre  pierres  angulaires  de 
l'institution.  C'est  la  coloiiie-mère  qui ,  comme  son  nom  l'in- 
dique, donne  la  vie  à  toutes  les  autres ,  i)uisqu'elle  seule  pré- 
pare et  fournil  les  hommes  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
constituer. 

2°  Une  colonie  centrale  par  département  :  celle-ci  groupe 
les  enfants  d'un  même  département  ;  elle  permet  de  centra- 
liser les  secours  des  conseils  généraux  et  municipaux,  de 
tenir  à  la  disposition  des  propriétaires  et  des  communes  qui 
voudraient  défricher  leurs  landes  ou  reboiser  leurs  monta- 
gnes des  escouades  de  travailleurs  nomades,  sous  la  direction 
de  conlre-mailrcs  exercés.  La  colonie  centrale  est  pour  ainsi 
dire  le  réservoir  vivant  des  forces  de  la  colonisation  dans 
chaque  départemcnl. 

3°  Les  colonies  partielles  :  celles-ci  émanent  de  la  précé- 
dente. La  colonie  centrale  esl  la  ruche  ,  les  colonies  partielles 
sont  les  essaims. 

Ce  plan  .  comme  on  le  voit,  est  simple,  clair,  rationnel  ; 
reste  à  savoir  s'il  est  réalisable. 

A  cela,  nous  répondrons  qu'il  est  réalisé  ! 

Depuis  18i3  l'œuvre  de  Saint-llan  s'est  transformée  et 
agrandie  ;  aujourd'hui  elle  se  compose  d'une  colonie-mère 
(qui  esl  eu  même  temps  la  colonie  centrale  du  département 
desCôles-du-Nord) ,  et  de  deux  colonies  partielles.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  d'un  projet ,  mais  d'un  fait  ;  ce  u'est  pas  une  idée 
il  essayer,  c'est  un  succès  à  féconder. 

La  colonie  de  Saint-llan  comprend  trente  hectares  de  terres 
labourables  el  quatre  heclarcs  de  prairies  arrosées;  elle 
compte  trente  enfants  de  douze  à  dix-huit  ans,  établis  dans 
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l'iincicnne  maison  mannle.  Oiflceaii  sysloiiic  de  lils-Iiamacs  , 
adopiOs  à  Mcllray,  la  principale  pii'cc  Icm-  sert  îi  la  fois  de 
dortoir ,  de  rOfocioire  et  de  salle  de  récroalion  pondant  les 
soirées  d"liiver.  L'ne  piC-ce  contisîiiô  forme  la  salle  irétiide. 
Ils  ont  une  henrc  do  classe  le  malin,  et  une  heure  itdemie  le 
soir.  La  récréalion,  également  d'nne  home,  est  fréqiirniment 
consacrée  à  la  miisiqne  vocale.  .Nonf  lienros  soûl  employées 
lux  travaux  agricoles. 

■J'ous  les  exercices  de  l'inlérieur  se  font  mililaircment  sous 
la  direction  d'un  ancien  ollicicr. 

Les  jeunes  colons  de  dix-huit  ans,  que  leur  inlelligence  et 
leur  bonne  conduite  appellent  nalurellcmont  à  diriger  les 
autres,  entrent  ù  Tccole  des  moniteurs,  où  ils  se  livrent  pen- 
dant une  année  à  des  études  plus  avancées.  Lorsqu'ils  la 
quiltenl  ,  ils  sont  placés  chez  les  agriculteurs  du  pays  ,  ou 
dans  les  instituts  agricoles  du  gouvernement,  à  moins  qu'ils 
ne  demandent  à  i)asscr  dans  l'école  des  conlre-niailres. 

Celle-ci  est  composée  d'hommes  dévoués  à  l'œuvre,  spé- 
cialement instruits  pour  elle  et  chargé  de  l'étendre.  Ils  en 
constituent  pour  ainsi  dire  la  tradition  et  assurent  sa  perpé- 
tuité. L'école  des  contre-maîtres  de  Saint-Ilan  compte  vingt- 
ueuf  sujets. 

L'école  des  patrons  et  la  maison  des  aumôniers  ont  pour 
but  de  préparer,  l'une  des  directeurs  spirituels,  l'autre  des 
directeurs  temporels  pour  les  dillércnles  colonies. 

Enlin  ,  en  comptant  un  instituteur  primaire,  un  régisseur, 
un  garde  et  trois  sœurs  pour  la  cuisine ,  la  lingerie  et  l'in- 
firmerie, l'élahlissemeut  de  Saint-llan  comprend  soixante- 
dix  personnes. 

C'est  de  là  que  sont  sorties  les  deux  colonies  partielles 
déjà  établies  dans  le  département  des  Côles-du-Nord. 

La  première,  partie  le  3  novembre  18/j7,  a  pris  possession 
d'une  forme  de  liO  heclares,  située  à  Messin,  près  de  Lam- 
balle.  Elle  se  composait  de  vingt  enfants  et  de  quatre  conlrc- 
mailres,  dont  l'un  ,  ancien  niiiilaire  ,  avait  été  déclaré  chef 
de  la  colonie.  Los  éniigi'aiits  se  trouvèrent  d'abord  aux  prises 
avec  tontes  lis  didirulLés  dun  premier  élahlissement.  La 
sortie  récente  des  fermiers  n'avait  point  permis  d'approprier 
les  édifices  à  leur  nouvelle  deslinalion  ;  il  fallait  se  loger  dans 
une  étable  pourvue  autrefois  d'une  clieniiuée  qui  fut  rétablie. 
On  concha  sur  la  paille  ;  des  planches  et  quelques  pieu\  en- 
foncés dans  le  sol  servirent  de  tables  et  de  bancs.  Le  règle- 
ment fut  aussitôt  mis  en  vigueur;  les  jeunes  colons  reprirent 
lems  éludes,  s'occupèrent  des  semailles  d'hiver  qui  étaient 
en  reiard,  nivoloront  les  abords  du  logis  et  l'assainirent  par 
un  empierremcnl.  Grâce  au  travail  ,  au  bon  ordre  et  ;'i  la 
surveillance  dos  chefs,  cette  situation  put  se  prolonger  pon- 
dant deux  mois  sans  altérer  on  rien  la  santé  ni  la  bonne 
liuinenr  des  enfants. 

La  seconde  colonie  alla  s'établir  à  liilloioie,  près  de  f.ou- 
deac,  dans  une  ferme  de  GO  hectares,  enlièrcmont  conquise 
sur  la  lande,  lille  comptait  aussi  vingt enfaiils,  quatre  conlre- 
mailres  et  un  aumônier,  irés-liabile  agricullour  (pii  s'élait 
chargé  de  la  direction.  Tel  est  le  zèle  déployé  par  les  jeiuios 
colons  de  cet  établissement,  que  les  chefs  ont  plutôt  besoin 
de  le  contenir  que  de  l'exciter.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  travail 
pénible,  ou  ne  l'impose  à  personne,  mais  tout  le  monde  le 
réclame.  Le  directeur  raconte  qu'un  enfanl  de  treize  ans, 
chargé  des  bêles  de  labour,  .se  faisait  révoilier  avant  l'heure 
du  lever  général ,  afin  de  pouvoir  leur  donner  plus  de  soins. 

En  liSiS,  au  moment  de  la  récolte  ,  les  trois  colonies  ont 
pu  se  donner  et  recevoir  un  secours  mutuel  qui  a  liàlé  les 
travaux  de  la  moisson.  Le  pays  tout  entier  en  a  été  ému.  Ou 
a  compris  alors  tous  les  avantages  qui  pouvaient  ressortir  de 
ces  exploitations  agricoles,  habilement  échelonnées  et  s'ap- 
puyani  les  unes  sur  les  autres,  coimne  des  sœurs  qui  n'ont 
qu'un  même  cœur. 

Telle  est  l'œuvre  accomplie  par  XL  Duclésieux.  Déjà  plu- 
sieurs départements  de  Bretagne  se  sont  adressés  à  lui  pour 
s'enquérir  des  w^yens  de  généraliser  son   instilulion.    Dos 


deinandcs  lui  sont  venues  des  autres  provinces,  et  même  dos 
pays  étrangers.  En  Italie,  en  Sardaigue  ,  aux  Étals-Unis,  on 
sollicile  le  bienfait  de  semblables  établissomenls.  Le  gouver- 
nement français  en  a  comjiris  l'imporlance;  il  vient  d'ac- 
corder une  forte  subveution  à  la  colonie  de  Saint-llan,  d"y 
annexor  une  lormo-ecolo  et  d'autoriser  une  loterie  dont  le 
produit  pormottra  do  donner  à  l'œuvre  tout  son  doveloppe- 
monl. 

11  ivsnltc  des  calculs  fournis  par  M.  Duclésieux,  qu'avec 
une  dépense  de  deux  ooiit  dix  mille  francs,  l,i  maison-mère 
serait  établie  à  perpcHuitc  ,  l'iuslitnlion  assurée,  et  qu'il  en 
sortirait  tous  les  huit  ans  une  population  vigoureuse  de  deux 
mille  jeunes  gens  élevés  dans  des  babiludes  de  travail, 
d'ordre,  de  moralité,  qui  populariseraient  parmi  nos  paysans 
les  bonnes  méthodes  de  culture. 

Chacun  de  ces  jeunes  gens  recevrait  en  sortant  un  trous- 
seau complet  et  une  somme  de  cent  francs,  c'est-û-dire  la 
première  avance  nécessaire  pour  prendre  sa  place  au  rang 
des  travailleurs. 

Comparez  cos  résultats  à  ceux  que  donnent  nos  liospioes, 
qui  rejeltont  lous  les  ans  dans  la  société  douze  mille  orphe- 
lins ou  enfants  abandonnés  dont  on  ignoniait  le  sort,  si  on 
ne  les  trouvait,  un  peu  plus  tard ,  sur  la  sellette  de  nos  tribu- 
naux. 

Une  fois  la  maison-mère  établie,  il  suffirait  d'une  dépense 
de  quinze  mille  cent  cinquante  francs  pour  créer  chaque  co- 
lonie parliolle  de  vingt  enfants  et  de  trois  contre-maîtres. 

Dill'érentes  combinaisons  indiquées  par  M.  Duclésieux  prou- 
vent la  possibilité  de  transformer  gradMellenienl  une  partie 
des  colons  ainsi  élevés  en  propriélairos  du  sol  qu'ils  auraieni 
défriché. 

Le  but  du  fondateur  de  Saint-llan  est  donc  d'arracher  les 
orphelius  pauvres,  les  enfants  abandonnés,  à  un  surnumé- 
rariat  de  vagabondage  et  de  vice  ,  de  recruter  des  lalwurcurs 
et  des  ouvriers  villageois  là  où  l'on  n'a  recruté  jusqu'ici  que 
des  mendiants  ou  des  vagabonds  ;  de  contre-balancer,  jusqu'à 
un  certain  point,  cette  émigration  vers  les  villes,  qui  est  une 
des  misères  du  présent  et  un  dos  dangers  de  l'avenir;  d'aiJor 
enfin  au  défrichement  des  terres  incultes  en  facilitant  aux  tra- 
vailleurs la  conquête  de  la  propriété. 

Ses  moyens  sont  une  éducation  religieusement  pratique, 
des  habitudes  simples  et  laborieuses  contractées  dès  l'on- 
fance,  une  instruction  appropriée  aux  besoins,  le  senlimont 
de  la  hiérarchie  et  le  respect  pour  l'autorité,  acquis  sous  le 
régime  militaire  et  paternel  des  colonies.  Celles-ci  ne  sont 
enfin  qu'une  famille  bien  ordonnée  et  agrandie,  où  le  dé- 
vouement commande,  où  la  reconnaissance  obéit. 

On  voit  quelle  inlUience  sociale  pourrait  avoir  la  gonérali- 
satiun  de  l'œuvre  de  .Saint-llan.  M.  Duclésieux  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  se  popularise  dans  un  pays  où  il  y  a  tant  do  pau- 
vres et  tant  de  cœurs  généreux.  H  fait  à  W'S  derniers  un 
api)ol  touchant  et  profond.  "  Rogarilons,  dit-il  ,  nos  enl'anls 
anlonr  de  nos  tables,  et  [lar  amour  pour  eux  donnons  tiu 
peu  de  pain  à  leurs  frères,  u 

La  Bretagne,  qui  peut  mieux  juger  de  l'œuvre,  parce  qu'elle 
la  voit  de  plus  près,  a  déjà  déclaré  par  la  voix  de  son  congrès, 
«1  qu'elle  avait  la  sympathie  et  los  vœux  du  pays  tout  entier.  » 
Les  préfets,  los  évoques  ont  été  unanimes  dans  leurs  encou- 
ragemenls;  enfin  le  conseil  généial  du  do|iarlement  desCôles- 
du-Nord,  ajirès  avoir  entendu  le  rapport  d'une  commission 
qui  avait  examiné  la  colonie-more  do  Sain-llan,  lui  a  accoidé 
ime  subvenlion  annuelle  de  b  7G0  francs,  et  a  voté  à  l'iina- 
niinilé  la  créulion  d'une  colonie  centrale  dans  le  doi)ar- 
temonl. 


bCREAL'X  D'ABO.^^^:Jl^:.^T  ET  de  veme, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augusluis. 


Im|iriinerie  de  L.  Mabtimt,  rue  cl  liolil  Mig 
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2iît 


CASSAS. 


p  anli.iuc,  d'ajuès  Ci^-a';. 


Cassas  (■lait  ni  en  1705,  à  Azay-lc  Féron.  On  iccliorclie 
encore  anjoiiid'luii  ses  aquaielles.  Ce  n'était  pas  nn  artiste 
de  premier  ordre;  mais  il  avait  le  sentiment  du  grand  ,  du 
beau  ,  et  ses  voyages  en  Italie  ,  en  Asie  niincnrc  ,  l'avaient 

Tout  X\1I.-    SirruMriRF.  iS;,,. 


puissainnieiit  développé.  Son  stjle  est  un  peu  pjle  ,  un  peu 
froid,  mais  il  n'est  point  maniéré,  et  la  plupart  des  paysa- 
gistes du  dernier  siècle  ,  en  voulant  éviter  le  premier  de  ces 
défauts,  sont  tombés  à  l'excès  dans  le  second.  Cassas,  après 
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avoir  passi?  sa  jeunesse  en  Ilalie,  en  Sicile,  dans  ristiic  et  la 
Oalniaiie ,  avail  eu  le  bonlienr  (raccompagner  Clioiseiil- 
Oonllier  à  C.onslanlinoplo.  Son  cspiil  voyageur  le  conduisit 
ensuile  dans  l'Asie  mineure,  où  il  dessina  les  débris  des  nio- 
nunienls  antiques  en  Terrc-?;iinlc,  à  lialbeck,  à  Palmyre,  et 
en  d'autres  lieux  célèbres.  A  sou  retour  en  France ,  il  s'oc- 
cupa de  la  publication  de  ses  dessins  par  la  gravure.  11  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  nianufacline  des  Gobelins. 
U  est  mort  en  1S27,  à  Versailles.  Voici  les  litres  des  prin- 
cipaux ouvrages  où  sont  rccncillis  ses  travaux  :  Voyage 
pittoresque  de  l'islrie  et  de  la  Dalniatie  ;  —  Voyage  pittores- 
que de  la  Syrie,  de  la  l'iiénicie,  de  lu  Palestine  et  de  la  Bassc- 
Kgypte  ;  —  Grandes  vues  pittoresques  des  principaux  sites  et 
monuments  do  la  tirèce  ,  de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
r.omc. 


LE  OKUNIER  KNTHETIllN  SGlEM'liaOLE  DE  NEWTON. 

Agé  de  quatre-vingt-trois  ans,  ^e\vton  s'était  relire  à 
Kensington  ,  prés  Londres,  pour  se  rétablir  des  suites  d'une 
fluxion  de  poilrine  et  d'une  atlaipie  de  goutte  qui  avaient 
violemment  ébranlé  sa  santé  pendant  l'iiiver  de  1725.  Le  di- 
nianclie  7  mars,  ses  idées  élant  plus  lucides,  sa  mémoire 
plus  forte  qu'elles  ne  l'avaienl  élé  depuis  longtemps,  il  s'en- 
gagea dans  une  longue  conversation  avec  son  ami  Conduit 
qui  nous  Ta  conservée. 

Il  Je  crois,  dit-il,  qu'il  s'opère  des  espèces  de  révolutions 
parmi  les  astres;  les  effluves  qui  s'écliappent  du  soleil  peu- 
vent se  précipiier  comme  l'eau  et  se  réunir  pour  former  un 
corps  qui  forme  alors  un  satellite  et  tourne  autour  d'une 
planète.  L'addition  d'une  plus  grande  quantité  de  matière 
peut  trauformerce  satellite  en  une  planète  principale  et  même 
en  une  comète.  Celle-ci ,  décrivant  plusieurs  fois  son  orbite, 
condense  sa  propre  matière  en  s'approcliant  de  plu-,  en  plus 
du  soleil,  et  comme  celui-ci  s'épuise  sans  cesse  ci!  émettant 
de  la  chaleur  et  de  la  lum-ère ,  la  comète  linlt  par  se  réunir 
à  lui  en  le  remplissant  et  en  lui  donnant  un  nouvel  aliment, 
comme  un  fagot  qu'on  jette  dans  un  foyer.  Tôt  ou  lard  la 
comète  de  1680  produira  cet  effet;  car  les  observations  dont 
cet  astre  a  élé  l'objet  prouvent  qu'en  s'approcliant  du  soleil 
il  avait  une  queue  de  deux  ou  trois  degrés  de  longueur  seu- 
l'inent;  mais,  grâce  à  la  chaleur  qu'il  acquit  eu  s'approcliant 
du  soleil,  cette  queue  s'allongea  au  point  d'avoir  trente  à 
quarante  degrés  de  longueur.  Je  ne  puis  pas  dire,  ajoutait-il  , 
quand  celle  comète  se  précipitera  dans  le  soleil  ;  peut-être 
décrira-t-clle  encore  cinq  ou  six  fois  son  orbite  ;  mais  si  cela 
airive,  la  chaleur  du  soleil  en  sera  tellement  accrue  que  la 
terre  s'écliauirera ,  et  que  nul  être  vivant  ne  pourra  exister 
à  sa  surface.  Je  ne  puis  pas  m'cxpliquer  autrement  les  appa  - 
riiions  d'étoiles  nouvelles  rapportées  par  Hippaïque ,  Ticho- 
Brahé  et  les  élèves  de  Kepler.  Car  celles-ci  ne  sont  que  des 
soleils  qui  éclairent  d'autres  planètes.  On  a  vu  ces  étoiles 
rivaliser  d'éclat  avec  Mercure  cl  Vénus,  puis  diminuer  pen- 
dant seize  mois  et  disprallrc  eniin  lout  à  fail. 

"Je  ne  doute  pas  que  des  éli  es  d'une  intelligence  supérieure 
à  la  nôtre  président  aux  révolulions  des  astres  sou£  la  direc- 
tion de  l'Être  suprême.  L'homme  habite  la  terre  depuis  fort 
peu  de  tenip<,  et  la  preuve,  c'est  que  tous  les  arts,  la  navi- 
gation ,  la  pcinlure,  l'aiguille  aimantée,  sont  des  inventions 
qui  ne  remontent  pas  au  delà  des  temps  historiques.  11  n'en 
serait  pas  de  même  si  la  terre  était  éternelle.  Sa  surface  con- 
.serverait  en  outre  des  traces  de  destruction  dilTérenles  de 
celles  qu'on  peut  attribuer  à  l'action  des  eaux.  » 

Conduit  lui  ayant  demandé  comment  la  terre  pourrait  se 
repeupler  si  jamais  elle  subissait  le  sort  dont  elle  était  me- 
nicée  par  ia  comèie  de  IGKO.  «.  Cela  ne  pourrait  arriver,  ré- 
|iondit-il ,  que  parl'inti  rvenlion  du  Créateur.»  Il  pensait  que 
toutes  les  planètes  étaient  composées,  comme  la  terre  ,  de 
terre,  d'eau,  de  pierres,  etc.,  mais  dans  des  proportions  va- 


riées. Conduit  ayant  voulu  savoir  pourquoi  il  n'avait  pas  fait 
connaître  ses  idées  en  les  présentant  comme  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables,  puisque  lui-même  avail  reconnu 
la  justesse  de  celles  de  Kepler  :  «  Je  n'allache  aucune  impor- 
tance aux  conjectures,»  répondit  Newton.  Conduil  insista  ei 
lui  rappela  les  quatre  retours  de  la  comète  de  liiSO  ;  savoir,  la 
première  du  temps  rie  Jules  César,  la  seconde  sous  l'empe- 
reur Jusiinicn  ,  la  lioisième  en  i  lOG,  la  quatrième  en  l(i80  , 
et  lui  fil  observer  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  sis  l'riii- 
cipes,Kn  parlant  de  celle  comète:  u  Incidvt  in  corpus 
solis  :  Elle  tombera  sur  la  masse  du  soleil  ;  ■>  et  dans  le  para- 
graphe suivant:  u  Stella  fixa  referi  poisioi/ ;  Les  étoiles 
fixes  peuvent  être  régénérées.  »  Phrases  qui  expriment  pré- 
cisément l'opinion  qu'il  venait  d'énoncer;  savoir,  que  la  co- 
mète finirait  par  se  précipiier  dans  le  soleil,  et  qu'il  pouvait 
bien  afiirmer  du  soleil  ce  qu'il  avail  dit  des  étoiles,  u  C'est 
que,  répondit-il,  cela  nous  touche  de  pins  près,  et  ce  que 
j'en  ai  dit  sud'il  pour  faire  connaître  mon  opinion.  » 


Le  cardinal  Mazarin  a  rendu  sans  doute  de  grands  services 
i'i  la  l'iance,  mais  il  se  les  payait  un  peu  trop  généreusement 
de  ses  propres  mains.  11  avait  élé  sciemment  le  complice  de 
toutes  les  rapines  et  de  toutes  les  dilapidations  financières  qui 
provoquèrent  fi  la  lin  le  procès  et  la  condamnation  de  Fou- 
quct.  Le  duc  de  Mazaiin,  héritier  des  grands  biens  du  cardi- 
nal, ne  niait  point  leur  origine  illégitime  :  «  Je  suis  bien  aise, 
disail-il,  qu'on  me  fasse  dos  procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai 
eus  de  M.  le  cardinal.  Je  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du 
moins  ,  quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  faveur,  c'est  un  litre  ,  cl 
ma  conscience  est  en  repos.  » 


L'ESPRIT  DE  CONDUITE. 

L'homme  qui  est  pénétré  de  la  sublimité  de  son  origine  se 
propose  le  bien  en  vue  de  l'éternité  qui  suivra  celle  vie;  i! 
regarde  ensuile  en  lui  et  autour  de  lui  pour  reconnaître  la 
voie  qu'il  devra  choisir  afin  d'arriver  plus  sûrement  à  ce  but  ; 
à  mesure  qu'il  avance  ,  il  signale  et  marque  de  proche  en 
proche  les  points  où  il  devra  passer.  C'est  là  ce  qu'on  doit 
appeler  l'esprit  de  conduiie.  La  Beaume. 


LE  PALAIS  PALAGOMA. 

Ce  palais  ,  conslruit  à  peu  de  dislance  de  Palerme  ,  fait 
partie  d'une  villa  charmante  ,  la  Bagaria.  C'est  une  rarelé 
monslrueuse,  el,  pour  ainsi  dire,  une  olfeiise  au  goùl  public. 
M.  de  Marcellus  ,  qui  l'a  visilé  en  18i0  ,  en  parle  avec  ce 
jusie  mépris  : 

«  Nul  voyageur  n'a  encore  eu  le  courage  de  passer  ]••  palais 
Palagonia  sans  le  voir;  mais  nul,  apiès  l'avoir  vu,  ne  l'a 
quitté  sans  le  maudire.  C'est  un  amas  confus  de  créations 
fiévreuses  ,  rarement  burlesques  ,  presque  toujours  dégoû- 
tâmes. Le  palais  ,  ses  glaces  aux  plafonds  .  ses  portraits  en 
costumes  de  tous  les  temps,  sa  chapelle,  ses  fauteuils  héris- 
sés d'invisibles  épingles,  n'olTeiisent  pas  moins  les  yeux  que 
ses  polichinelles ,  ses  mendiants ,  ses  nains  ,  ses  dieux  eu  gi- 
berne, ses  déesses  en  perruque,  qui  se  mêlent  aux  éléjihants, 
aux  crapauds  ,  aux  hyènes  et  aux  colimaçons  entés  sur  des 
corps  à  peu  près  humains.  » 

Le  voyageur  cite  l'épigramme  suivante,  où  Meli ,  célèbre 
poêle  sicilien,  llétrit  énergiquement  les  inspiralinns  absurdes 
de  Palagonia  : 

"  Jupiter  regarda  du  haul  de  son  immense  JBiiis  la  belle 
villa  (le  la  Bagaria,  où  l'ail  pétrifie  ,  nuilliplieCT-éteriiisc  les 
conceptions  les  plus  avortées  de  1  imagination  la  plus  bizarre. 
«  Maintenant,  dil-il ,  je  comprends  mon  insullisance  ;  et  ce- 
>>  peu  lanl  j'ai  créé  des  inonsires  tant  que  j'en  ai  pu  rêver  ; 
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—  Jamais ,  a  lopoiulii  Micliol. 

—  Mais,  mallieiiiotix  ,  s\•^l-l■lll•  écrié,  il  iic  l'a  vcmlii  que 
pour  nous  ! 

Le  iiioiiiiisiui-  a  legaidi-  sa  fcinnio  et  son  lils  d'iiii  aii-  slu- 
péliiil.  Il  a  fallu  en  venir  aux  explicalions. 

Celui-ci  a  raconlé  commenl  il  élail  cnlié  en  pouiparlers 
a\oc  niaîlie  Benoisi  qui ,  pour  céder  son  élablisscnient,  avait 
ahsolumenl  csv'v  mnilié  des  deux  mille  francs  complanl. 
C.'élail  dans  l'espoir  de  se  les  procuier  qu'il  élail  eniré  cliez 
le  maiue  entrepreneur  de  Versailles  ;  il  avait  pu  y  expéri- 
menter son  invention  cl  trouver,  par  suite  de  la  réussite  , 
un  aolicteur.  Grâce  à  l'argent  reçu,  il  venait  de  conclure 
avec  UenoisI ,  et  il  apportait  à  son  père  la  clef  du  nouveau 
clianlier. 

Celle  explication  du  jeune  ouvrier  avait  été  donnée  avec 
lanl  de  modestie  et  de  simplicité ,  que  j'en  ai  été  lonl  ému. 
Geneviève  pletiiait ,  Michel  s'esl  jeté  dans  les  bras  de  son  fils, 
et  dans  ce  long  embrassement,  il  a  semblé  lui  deuiaïulcr 
pardon  de  l'avoir  accusé  ! 

Tout  s'explicpie  maintenant  à  la  ijloire  de  Hobert.  1/éloi- 
Kiieinenl  que  ses  parents  avaient  pris  pour  de  l'indillérence 
n'était  que  du  dévouement  ;  il  n'avait  obéi  ni  à  l'ambition,  ni 
à  l'avarice,  ni  même  à  cette  passion  plus  noble  d'un  génie 
inventeur;  sa  seule  inspiration  et  son  seul  but  avaient  été 
le  bonheur  de  Geneviève  et  de  Alichel.  I.e  jour  de  la  recon- 
naissance était  venu  pour  lui,  et  il  hur  rendait  sacrifice 
pour  sacrifice  ! 

Après  les  exclamations  de  joie  et  les  explications,  tous 
trois  ont  voulu  me  quitter;  mais  la  table  élail  dressée  ;  j'ai 
ajouté  trois  couveils  et  je  les  ai  retenus  à  déjeuner. 

Le  repas  s'est  prolongé;  la  chère  vêlait  jiiédiocrcment 
siirculenle:  mais  les  épancliements  du  cœur  l'ont  rendue 
délicieuse.  Jamais  je  n'avais  mieux  compris  l'inelTable  attrait 
de  la  famille.  Quelle  douceur  dans  ces  joies  toujours  parta- 
lagées,  dans  cette  communauté  d'inlérèls  qui  confond  les 
sensations,  dans  celle  association  d'existences  qui  <le  plu- 
sieurs cires  forme  un  seul  être  !  Qu'est-ce  (|ue  l'homme  sans 
ces  affeclions  du  foyer  qui,  comme  autant  de  racines,  le  fixent 
.solidement  à  la  terre  et  lui  permettent  d'aspirer  tous  les  sucs 
de  la  vie''  Force,  bonheur,  tout  ne  vient-il  [winl  de  là  ?  Sans 
la  famille,  OÙ  l'homme  apprendrait-il  à  aimer,  à  s'associer,  à 
se  dévouer?  Société  en  petit ,  n'est-ce  poinl  elle  (|ui  nous 
en.seigne  à  vivre  dans  la  grande  ?  Telle  est  la  sainlelé  du  foyer 
que,  pour  exprimer  nos  rappoils  avec  Dieu,  nous  avons  dû 
emprunier  les  mois  invcnlés  pour  la  famille.  Les  hommes 
se  sont  nommés  eux-mêmes  U-s  fils  du  Père  suprême  ! 

Ah!  conservons-les,  ces  chaînes  de  l'intimité  domestique; 
m-  délions  pas  la  gerbe  humaine  pour  livrer  ses  épis  à  luus 
It's  caprices  du  hasard  et  du  vent:  mais  élargissons  plulOl 
celte  sainte  loi ,  transportons  les  habitudes  de  la  famille  au 
dehors,  et  réalisons,  s'il  se  peut,  le  vœu  de  l'apôtre  des 
gentils,  quaiut  il  criait  aux  nouveaux  enfants  du  Christ  : 
Sinj'-z  tous  ensemble  comme  si  vous  étiez  un  seul  ! 

L'HOMMK  QLI  S^IT  Lll'.K  ET  ÉCUlliK. 

Quaiul  les  premiers  hommes  erraient  encore  sur  la  terre, 
forcés  de  conduire  leurs  troupeaux  là  où  s'étendaient  les  plus 
riches  pâturages,  im  des  fils  de  Japhet  s'était  endcrnii  dans 
la  solitude  ,  près  de  ses  brebis.  Or,  il  fit  un  rêve  ,  que  voici. 

Il  lui  sembla  qu'il  se  trouvait  sur  une  haute  monlagne, 
d'où  il  apercevait  au  loin  les  lentes  de  sa  tribu  et  celles  de 
beaucoup  d'autres  Iribus  amies.  A  celte  vue,  son  cœur  bondit 
de  joie,  il  tendit  les  bras  vers  les  lentes  et  éleva  la  voix  pour 
appeler  ses  parents  et  ses  sœurs  ;  mais  la  distance  ne  lui  per- 
mettait ni  d'entendre,  ni  d'èlre  entendu^  11  s'adressa  en  vain 
aux  nuages  pour  le  transporter  jusqu'à  ses  frères,  aux  oiseaux 
pour  lui  prêter  leurs  ailes ,  aux  vents  pour  transmettre  ses 
paroles;  le  vent,  les  oiseaux  et  les  nuages  passèrent  sans 
l'écouter  ! 


Les  yeux  du  pasteur  se  remplirent  de  larmes,  il  cria  au 
Oieu  de  ses  père.s  : 

—  Être  loul-piiissanl  !  alfranchis-moi  de  l'e.space  et  du 
lejnps!  fais  que,  dans  ma  solitude,  je  jjuisse  parler  aux  au- 
tres hommes,  entendre  ce  qu'ils  pensent  maintenant  et  ce 
qu'ils  ont  pensé  autrefois. 

Alors  un  ange  descendit,  el ,  lui  remellaul  une  tablette 
sur  laquelle  étaient  tracés  quelques  signes,  il  lui  dit  : 

—  Apiireiids  d'abord  à  reconnaître  ces  caractères,  puis  à 
les  imiter ,  et  ton  souhait  sera  accompli. 

C'était  l'alphabet  que  Dieu  d(mnail  an  genre  liimiain,  el, 
avec  lui  li's  deux  arts  les  plus  utiles  à  ses  progrès  et  à  son 
bonheur  :  la  lecture  cl  l'écrilure  ! 

Grâce  à  eux,  en  ell'el,  qu'importent  l'c'loignement  el  la 
solitude  ? 

L'homme  qui  sait  lire  cause  avec  les  absents;  il  reçoil 
leurs  confidences,  il  entend  leurs  assurances  d'afl'ection,  il 
sait  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  pensent,  ce  qu'ils  désirent.  Le 
papier  qu'il  reçoit  couvert  de  signes  qu'ils  ont  tracés  est  pa- 
reil à  ces  talismans  qui  pouvaient,  dil-on,  évoipicr  les  amis 
éloignés ,  les  montrer  à  nos  yeux  dans  leurs  senlimenls 
et  leurs  occupations.  Sans  la  lectmc  ,  les  absents  .seraient 
comme  des  morts,  car  on  cesserait  de  savoir  où  ils  sont ,  ce 
dont  ils  s'occupent,  s'ils  se  souviennent  encore  el  si  nous 
continuons  à  leur  être  chers.  Olez  ces  entretiens  écrils  qui  ra-' 
vivent  la  mémoire  et  ranimenl  le  cœur,  et  la  plupart  des  liens 
seraient  rompus  par  l'éloiguemenl. 

L'homme  qui  sait  lire  est  en  communication  non-seule- 
ment avec  ses  amis,  mais  avec  l'univers.  La  terre  ne  linit 
poinl  pour  lui  à  l'étroit  espace  que  peut  embrasser  son  re- 
gard ;  il  parlicipe  à  la  vie  commune  ;  il  n'y  a  plus  d'étrangers 
à  ses  yeux,  car  il  sait  l'histoire  de  toutes  les  nations;  plus 
de  contrées  inconnues,  car  les  livres  lui  ont  nioiitré  le  monde 
entier  comme  dans  un  miroir. 

L'homme  qui  sait  lire  converse  nièuie  avec  les  morts  ; 
penché  sur  les  écrils  auxquels  ils  ont  confié  leurs  pensées,  il 
semble  que  les  parolesdesgrands  honiiiies  s'élèvent  des  pages 
muetlcs  à  son  esprit  ;  il  reçoit  les  leçons  de  tous  ces  génies 
semés  sur  la  roule  du  temps,  comme  les  étoiles  sur  la  route 
de  noire  globe  ;  il  profite  de  leur  expérii'nce ,  il  ajuute 
leurs  réfiexions  à  ses  réfiexiojis  ,  il  devient  le  légataire  uni- 
versel de  l'héritage  de  sagesse  laissé  par  les  siècles  qui  l'ont 
piécédé. 

L'homme  qui  sait  lire  peut  lout  ajiprendre;  l'enseigne- 
ment lui  arrive  directement  sans  passer  par  la  bouche  du 
maiire  ;  les  livres  sont  pour  lui  des  écoles  toujours  ouvertes 
qui  le  suivent  jusqu'au  milieu  de  la  solitude  .  e;  qu'aucmie 
volonté  ne  piMit  fermer. 

L'Iiomme  qui  sait  lire  ne  connaît  pas  l'ennui;  il  a  à  sa 
disposition  tout  ce  qui  peut  éveiller  la  ciiriosilé ,  inléi  esser 
l'esprit ,  émouvoir  l'imagination.  Veut-il  voyager  au  loin  , 
entendre  le  récit  des  désastres  ou  des  triomphes  de  son  pays, 
écouter  les  inspirations  des  poêles,  assister  aux  merveilleuses 
découvertes  des  savants  ,  suivre  les  aventures  romanesques 
de  quelque  héros  imaginaire,  la  lecture,  comme  une  fée  com- 
plaisante, l'emporte  où  il  veut  aller!  souverain  tout-puissant, 
sa  cour  est  formée  des  plus  grands  génies  que  la  terre  ail  vus 
naître,  el  qui ,  esclaves  de  son  plaisir,  se  taisent  ou  élèvent 
la  voix  selon  sa  fantaisie. 

L'homme  qui  sail  lire  enfin  semble  multiplier  ses  facultés  el 
agrandir  sa  nature.  Il  est  mille  fonctions  qui  ne  peuvent  être 
confiées  qu'à  lui  seul  ;  aux  yeux  de  la  société,  il  a  un  sens 
de  plus  que  l'ignoranl  ;  il  appartient  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  un 
rang  plus  élevé  dans  l'ordre  des  êtres. 

Mais  la  lecture  n'est  que  la  moitié  de  la  science  indispen- 
sable ;  elle  commence  l'Iionime  social  ;  l'écrilure  le  complète. 

L'homme  qui  ne  sait  point  écrire  lit  les  pensées  des  autres, 
mais  il  ne  peut  faire  lire  ses  propres  pensées  ;  il  entend  sans 
avoir  la  faculté  de  répondre;  il  a  reçu  l'ouïe,  il  lui  manque 
1,1  parole  !  ses   relations   avec   les  absents   se    bornent   à    un 
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éternel  monologue  dont  il  est  l'auditeur  muet  ;  aucun  moyen 
de  fiiiie  à  son  tour  ses  confidences,  d'adresser  une  question  , 
ni  do  dire  ce  qu'il  veut  ! 

I/liomme  qui  ne  sait  pas  (écrire  se  délie  en  vain  des  infi- 
délités de  sa  mémoire;  il  ne  peut  fixer  par  une  note  inva- 
riable le  souvenir  présent  ;  tout  se  détruit  successivement 
derrière  lui ,  les  dates  ,  les  noms  ,  les  circonstances  ,  parce 
qu'il  n'a  pu  rien  rattacher  ù  des  signes  précis  ;  son  cerveau 
ressemble  ù  ces  peaux  préparées  sur  lesquelles  on  écrit  pour 
un  instant  une  phrase  on  un  diilTrc  fu'^itirs;  chaque  jour  y 
elVace  le  fait  de  la  veill.'. 

L'homme  qui  ne  sait  pas  éciire  ne  peut  expliquer  i  un 
absent  l'alTairc  dont  dépend  sa  fortune  et  son  honneur;  il 
voudrait  eu  valu  faire  parvenir  à  ceux  qui  gouvernent  sa  ré- 
clamation ou  sa  plainte;  obligé  d'emprunter  la  main  d'un 
autre  liouime,  il  se  trouve  frappé  d'une  sorte  d'enfance  éter- 
nelle; c'est  un  mineur  qui  ne  peut  se  produire  qu'avec  le 
secours  d'une  tutelle. 

L'homme  qui  ne  suit  pas  écrire  ignore  l'art  de  mettre  en 
ordre  ses  pensées  et  de  les  exprimer  avec  brièveté.  Accou- 
tumé à  la  diffusion  de  la  parole  improvisée ,  il  n'a  jamais  pu 
refaire  ses  phrases,  discuter  ses  expressions,  déplacer  ses  ar- 
guments, étudier  enfin  celte  science  du  langage  qui  apprend 
à  tout  dire  sous  la  meilleure  forme  et  avec  le  moins  de  mots. 

Mais  l'homme  qui  sait  lire  et  écrire  est  comme  l'oiseau  qui 
a  senti  pousser  ses  deux  ailes  ;  le  monde  lui  est  ouvert  !  il  a 
obtenu  cette  victoire  sur  l'espace  et  le  temps  que  le  pasteur 
demandait  à  Dieu  dans  son  rêve.  Maintenant  tout  dépend  du 
bon  emploi  qu'il  fera  de  ses  puissants  instruments!  Dès  le 
Paradis  terrestre,  l'arbre  de  la  science  était  en  même  temps 
l'arbre  du  bien  et  du  mal.  Quiconque  saura  lire  et  écrire 
pourra,  certes,  faillir,  mais,  du  moins,  ce  ne  sera  point  sans 
le  savoir;  sa  faute  ne  viendra  pas  de  l'ignorance,  mais  du 
choix,  et  il  pourra  en  être  légilimem.-nt  responsable  devani 
les  hommes  comme  il  l'est  devant  Dieu. 


MUSÉES    KT  COLLECTIONS  l'AUTlGULlf-.f'.ES 

DKS  DÉPARTEMEÎiTS. 

Voy.  p.  a55. 
MISÉE   DE  NANCY. 

C'est  au  Musée  de  .Nancy  que  l'on  voit  aujourd'hui  le  li 
bleau  atiribué  à  Léonard  de  Vinci ,  dont  nous  donnons  ici  la 
gravure  d'après  un  dessin  de  notre  ami  r.randville.  Ce  genre 
sérieux  n'était  pas  celui  de  l'habile  satiriste;  il  aimait  cepen- 
dant à  s'y  essayer,  et  il  nous  avait  rapporté  ce  croquis  de 
son  dernier  voyage  à  Nancy,  sa  ville  natale. 

Ce  précieux  tableau  faisait  partie  du  cabinet  du  roi  avant  1 1 
révolution  de  1702.  I.e  catalogue  raisonné  des  tableaux  dts 
rois  de  France,  par  Lépicié,  le  désignait  ain>i  :  «  Le  Sauveiu 
X  du  monde  tenant  un  globe  d'une  niain,  et  de  l'autre  don- 
»  liant  Fa  bénédiction.  Son  vêtement  est  une  draperie  bleue 
"  par-dessus  une  robe  rouge.  Il  a  été  gravé  à  l'eau-forte  p  a 
n  Vinceslas  llollar  en  IGôO.  «  Le  tableau  de  Léonard  fut  com- 
pris dans  le  premier  envoi  fait  vers  l'au  xi  au  Musée  dép.u- 
limental  de  la  Meuse,  lors  du  partage  qui  fut  fait  entre  lis 
grandes  villes  de  province  du  magnifique  superflu  du  Musie 
central.  Celui  de  Nancy  fut  l'un  des  mieux  traités  dans  i  es 
largesses.  Il  eut  des  I5assan,des  André  del  Sarlo  ,  des  Por- 
bus ,  provenant  de  l'ancienne  collection  de  la  couronne  ;  des 
l'.id)ens  et  des  Crayer,  provenant  de  Belgique  ;  des  Uaroche 
de  Modène,  des  Cliampaignc  et  des  Piètre  de  Corlone,  pro- 
venant de  l'hôtel  de  Toulouse,  et  d'excellents  tableaux  de 
notre  école,  extraits,  par  la  révolution  ,  des  églises  de  Paris 
et  des  maisons  d'émigrés.  De  son  côté ,  la  ville  de  Nancy  avait 
chargé  un  peintre ,  M.  Joseph  Laurent,  et  un  sculpteur, 
M.  I-abioise,  de  réunir  dans  l'ancien  couvent  de  la  Visitalioti 
les  œuvres  qui ,  avant  la  révolution ,  décoraient  ses  églises 


et  ses  monuments  publics.  Cette  collection,  après  avoir  passé 
parle  bâtiment  de  l'université  ,  fut  installée  définitivement 
dans  les  salons  de  l'Iiotel  de-ville  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui. La  protection  de  l'impéralrice  .loséphine  fut  favorable, 
dès  son  origine  ,  au  Musée  de  Nancy,  qui  depuis  n'a  pas  été 
oublié  par  li'  gouvernement.  Aus^i  les  tableaux  des  artistes 
modernes  n'y  cèdent  -  ils  pas  aux  anciens.  C'est  pour  ce 
Musée  que  fut  commandé,  en  IS'Ji),  par  Charles  X,  à  Eu- 
gène Delacroix,  le  tableau  de  la  moit  de  Charles  le  Témé- 
raire. On  y  remarque  la  \'ue  de  Dieppe,  d'Eugène  Isabey,  et 
deuxœuM'esde  son  père  ,  qui  lui-même  est  né  à  Nancy; 
mais,  en  général ,  le  grand  reproche  que  je  ferai  à  ce  brillant 
Musée,  c'est  de  n'avoir  pas  été  assez  friand  des  œuvres  des 
artistes  lorrains.  L'on  y  voit  bien  un  paysage  du  grand  Claude 
Gelc-c,  et  aussi  quelques  tableaux  de  Jean  Cirardet  et  de  Claii- 
dot,  et  un  portrait  de  Charles  IV,  par  Deruet ,  peintre  de 
fêtes  et  cérémonies  ,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du 
Musée  d'Orléans.  Mais  où  donc  les  curieux  iront-ils  chercher, 
si  ce  n'est  à  Nancy,  quelques  morceaux  de  celle  charmante 
pléiade  d'artistes  qui  illustra  la  cour  des  ducs  de  Lorraine,  de 
ces  frères  d'école  et  de  talent  du  célèbre  Callot  :  Claude  et  Israël 
Ilenrict,  Jacques  Bcllange  ,  Jean  Lecicrc,  Claude  Spierre  , 
et  pins  tard  Charles  et  Provençal ,  sans  parler  des  sculpteurs 
lorrains  qui  furent  plus  nombreux  et  plus  liabiles  peut-èlre 
encore  que  les  peintres?  Le  Musée  de  Nancy  devrait  être  ie 
sanctuaire  des  artistes  lorrains  ,  et  l'histoire  de  l'art  en  Lor- 
raine mériterait  tout  un  volume. 


Iiisce  de  Nanry.  —  Le  Sauveur  du  moiuli' ,  rUI 
de  Vinci.  —  liant.,  ^fi  cenlimèlic-i ;  larg.,  ig  • 
iiu  drssiii  de  r.randville. 


!(■■   à    I.èon.-i 
un  -D'.q.. 


BtnKAtx  d'aboxm.mknt  ft  nt;  vcmk, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-AufJ 


Im|ii 


rie  de  L.  Mautinf.t,  rue  et  liôtel  Mignon. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


289 


I.rS  ACTFXT.S  IMPnOVISÉS. 


D'acres  un  dessin  de  Fragonard,  couservé  dans  la  coUei  lion  de  M.  Wslffidin. 


La  soeur  aînée  a  dressé  les  deux  cliicns  sur  le  banc  de 
pierre;  l'un  d'eux,  enveloppé  dans  le  chàle  rouge  qu'elle 
vient  de  quiller  et  coilTé  de  ses  deux  larges  oreilles,  a  l'air 
de  M.  le  conseiller  dans  sa  perruque  d'apparat  et  dans  sa 
robe  des  grandes  audiences;  l'autre,  un  large  chapeau  sur 
roreille,  la  tête  en  arrière  et  la  palle  droite  à  banteur  des 
lianclies,  ressemble  au  chevalier  quand  il  a  sa  coiffure  espa- 
gnole et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Tout  l'auditoire,  qui  a  saisi  ks  deux  ressemblances,  ap- 
plaudit à  la  maligiie  jeune  fille  qui  f.iit  parler  successivement 
chacun  de  ses  acteurs  improvisés. 

—  I\espect  à  la  justice,  messieurs!  s'écrie-t-elle  pour  le 
conseiller:  c'est  moi  qui  décide  de  la  forlime,  de  l'honneur, 
du  repos  des  familles  !  .\ul  ne  peut  me  contester  la  capacité 
nécessaire  pour  cela,  je  l'ai  achetée  vingt  mille  livres!  Seu- 
lement ,  comme  je  dois  encore  une  partie  de  ma  charge , 
n'oubliez  pas  de  voir  mon  secrétaire  quand  vous  voudrez  ga- 
gner votre  procès.  A  celte  coiidilion,  vous  trouverez  toujours 
en  moi  nu  magistrat  irréprochable,  c'est-à-dire  qui  dort  par- 
fois à  l'audience  ,  mais  qui  ne  rit  jamais. 

Puis,  se  tournant  vers  l'épagncul  de  manchon,  transformé 
en  officier,  elle  reprend,  en  imitant  la  voix  dn  chevalier  : 

—  Palsambleu  !  mesdemoiselles,  vous  voyez  en  moi  le 
cavalier  le  plus  occupé  du  royaume.  Ce  matin  j'étais  témoin 
du  marquis  et  du  comte,  qui  ont  lire  l'épée  pour  la  préémi- 
nence entra  Gluck  et  Piccini ,  qu'ils  ne  connaissent  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  de  là  je  me  suis  rendu  à  une  partie  de  biribi ,  où 
j'ai  perdu  cinquante  louis  ;  puis  à  la  toilette  de  la  vicomtesse 
pour  lui  lire  la  dernière  épiire  de  La  Harpe.  En  vous  quittant, 
je  dois  assister  à  une  séance  de  mesmérisuie,  et  à  une  expé- 
rience sur  la  transmutation  du  sang.  Je  dine  ensuite  avec 
Franklin  ,  et  j'entends  ce  soir,  chez  le  duc.  la  dernière  pièce 
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de  Caron  Beaumarchais  I  C'est  une  existence  afTreusemein 
fatigante  ;  mais,  que  voulez-vous?  les  gens  bien  nés  doivent 
se  sacrifier  au  plaisir  de  la  société! 

Tout  l'auditoire  éclate  de  rire  eu  s'écriant  : 

—  C'est  cela  !  c'est  cela  ! 

Et  les  deux  chiens ,  qui  ne  comprennent  rien  à  la  gaieté 
des  spectateurs,  prennent  un  air  grave  qui  les  rend  encore 
plus  plaisants. 

Car  ce  qui  amuse  dans  cette  mascarade,  c'est  justement 
le  contracte  de  la  réalité  et  du  costume  ;  c'est  la  toge  judi- 
ciaire sous  laquelle  passe  une  queue  en  éventail  et  le  cha- 
peau cavalier  cachant,  à  demi,  un  museau  velu.  Nous  trou- 
vons là  une  parodie  du  monde. 

Qui  sait  si  les  esprits  satiriques  n'y  verraient  point  un  sym- 
bole !  Que  de  gens  dans  la  vie  n'ont ,  comme  nos  deux  ac- 
teurs, que  l'enveloppe  du  rôle  qu'ils  remplissent!  Que  de 
coiffures  et  de  toges  font  croire  à  des  magistrats  et  à  des  che- 
valiers qui  n'existent  pas  1  Le  monde  est  un  grand  carnaval 
qui  trompe  les  ignorants,  et  où  les  sages  seuls  devinent, 
sous  le  déguisement ,  la  queue  et  le  museau  ! 

Tristes  vérités,  direz-vous  !  oui ,  si  les  lois  providentielles 
ne  corrigeaient  point  sans  cesse  les  erreurs  ou  la  méchanceté 
des  hommes  !  Derrière  tous  ces  masques  ridicules  et  i»ca- 
pables  se  cache  une  sagesse  souveraine  :  tandis  qu'ils  s'agi- 
tent. Dieu  nous  conduit  !  Ce  grand  drame  où  nous  jouons 
tous  itn  personnage  plus  ou  moins  brillant ,  plus  ou  moins 
utile ,  aucun  de  nous  n'en  règle  à  sa  fantaisie  les  incidents  ; 
un  auteur  invisible  en  a  combiné  d'avance  toute  la  marche  ; 
il  ne  nous  a  laissé  que  le  droit  d'improviser  notre  rôle,  hum- 
ble ou  éclatant,  noble  ou  misérable,  selon  le  choix  de  notre 
conscience.  Les  hommes  peuvent  se  distribuer  sur  la  terre 
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les  porsonnagcs  du  SfCHflcio  luiiii.iiii;   ninis  r)ioii  seul  a  le 
secret  du  dtMioûnieiit  ! 


V„y.  p.  94- 
§  10.   l.A  MER   UN   MOIVKMENT.  —    I.KS  iHARÉKS. 

Le  pliénom('>nti  des  innr(!ps  est  Tiin  des  plus  curieux  de  la 
iialiuc  :  il  runnlrc  la  rolalion  qui  existe  entre  notre  globe 
teneslre  et  les  autres  corps  planétaires  sous  l'influence  de  la 
loi  d'nllracllon  qui  règle  tous  leurs  niouveinenls  :  aussi  n'a- 
t-on  pu  bleu  oomprendro  que  depuis  Newton  la  cause  de  ce 
mouvement  nllerualif  i]ui  ileox  fois  p;ir  jour  soulève  les  eaux 
sur  les  CiMes  de  l'océan  par  un  fliuv  ou  mouvement  ascen- 
dant régulier,  et  deu\  luis  les  abaisse  par  un  mouvement 
inverse  ou  de  re/lux. 

Les  pliilnsophes  de  l'autiquilé  n'en  eurent  aucune  iilée 
taulqu'ils  ne  connurenl  que  la  Méiliierrain'e ,  sur  laquelle 
les  liiéuies  causes  ne  peuvent  produire  de  marées  bien  sen- 
sibles, en  raison  de  sa  faible  étendue  par  lapport  à  l'Océan. 
Plus  lai'tl,  liu'sque  les  expéditions  d'Alexandre  eurent  con- 
duit les  Grecs  jusqu'à  rcniboucbure  de  l'Indus ,  ils  appri- 
rent l'exislence  de  ce  plicnom^ne  sur  les  côtes  de  la  mer  des 
Indes.  Ce  ne  fut  pas  sans  cUVoi  qu'ils  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois  exposes  h  la  fineur  des  vagues  qui  revenaient 
après  avoir  abandimiié,  depuis  six  ou  Imit  licurcs,  leurs  vais- 
.seanx  à  sec  sur  la  plage.  Aujourd'hui  encore  nous  éprouvons 
Il  même  surprise  quand,  habitants  de  l'intérieur,  nous  arri- 
vons pour  la  première  lois  en  présence  de  la  mer,  d.uis  (piel- 
que  petit  port  de  nos  cOlcs  de  l'ouest.  Si  la  mer  e^l  basse  en 
cet  instant ,  nous  voyons  les  petits  bâtiments  et  les  huteaiix 
des  pAr.lieurs  assis  sur  la  grève  ou  dans  la  vase  ,  ou  à  demi 
couchés  sur  le  llaiic,  tandis  que  la  plage  se  montre  à  sec  sur 
une  vaste  étendue;  puis,  quelques  heures  apiès  ,  nous  re- 
voyons les  mêmes  navires  flottant  sur  la  mer  qui  revient 
couvrir  ces  vastes  grèves  pour  les  abandonne!-  encore  six 
heures  plus  tard. 

De  même  que  les  pasteurs  clialdéens  et  les  agriculteurs 
é'gyptiens  ont  dû  les  premiers  étudier  et  connaître  l'ordre  des 
phénomènes  célestes  qui  .seuls  pouvaient  leur  servir  de  ca- 
lendrier pour  régler  leurs  travaux,  de  même  les  pêcheurs 
des  côtes  de  l'Océan  ont  dil  les  premiers  connaître,  en  partie 
au  moins,  les  lois  du  retour  périodique  des  marées  qui  de- 
vaient permettre  ou  empocher  leur  navigatifui  le  long  des 
côtes  et  leur  retour  an  rivage.  Ce  retour  de  la  marée  ,  en 
effet ,  n'a  point  lieu  chaque  jour  à  la  même  heure;  la  lune 
se  lève  chaque  jour  plus  lard  de  UO  à  G5  minutes  environ  , 
la  marée  retarde  comme  la  lune  ;  et  quand  ,  29  ou  30  jours 
plus  lard,  l'heure  du  levei-  de  la  lune  est  redevenue  la  même, 
la  marée,  par  suite  de  ses  retards  successifs,  se  trouve  avoir 
lieu  également  à  la  même  heure  que  le  mois  précédent.  Mais 
au  lieu  d'une  seule  marée  en  vingt-ipialre  heures  comme  il 
n'y  a  qu'un  lever  de  la  lune,  c'est  deux  marées,  deux  pé- 
riodes d'élévation  et  d'abaissement  des  eaux,  qu'on  observe, 
de  même  que  la  lime,  à  douze  heures  et  demie  environ  d'in- 
tervalle, passe  au  méridien  à  notre  zénith  et  au  point  opposé 
du  ciel,  au  nadir.  Ii'aillenrs  l'heure  de  la  marée  est  dillérente 
dans  les  divers  ports  de  l'Océan  ot'i  l'on  voit  la  lime  en  même 
temps  au  méridien,  et  la  marée  est  bien  plus  lorli'  à  l'époque 
des  pleines  lunes  et  des  nouvelles  lunes  que  pendant  le  icste 
du  mois,  et  encore  plus  foite  à  l'époque  des  équiiioves  ,  sans 
parler  des  retards  accidentels  provenant  de  l'action  des  vents. 
Vour  expliquer  toutes  ces  variations,  il  fallait  que  les  lois  de 
l'attraction  fussent  bien  connues;  c'est  en  efl'et  cette  cause 
des  phénomènes  célesies  qui  produit  aussi  les  marées. 

L'attraction  puissante  des  corps  planétaires  les  uns  par 
les  autres  leur  eilt  fait  prendre  une  forme  elliptique  ou  al- 


longée dans  le  sens  suivant  lequel  elle  s'exerce  .si,  dans  l'o- 
rigine, et  quand  ils  étaient  encore  mous  ou  à  l'état  de  fusion, 
ils  n'eussent  jias  étc'  animés  d'un  luouvenu'iit  de  rolalion  sur 
eux-mêmes.  Ce  mouvement  a  donné  aux  <:orps  planétaires, 
avant  leur  consolidation  ,  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  aux 
pôles  et  plus  soidevé  à  réquatcur,  où  ,  pour  notre  globe  en 
particulier,  la  surface  des  mers  romiué  celle  des  continents 
se  trouve  ainsi  plus  loin  du  centre  que  vers  les  pôles. 

Mais  ce  que  la  force  attractive  du  .soleil  et  de  la  lune  ne 
peut  opérer  sur  la  partie'  consolidée  dif  globe  terrestre  au- 
jfund'hui,  elle  le  fait  pour  la  portion  encore  liquide  à  la  sur- 
face, c'est-à-dire  pour  les  eaux  de  l'Océan  ,  qui  prennent  eu 
conséquence  la  forme  d'un  ellipsoïde  allongé  dans  le  sens  où 
s'exerce  cette  force.  Il  y  a  donc,  par  rapport  à  la  partie  so- 
lide de  l'éi  orce  terrestre,  un  .soulèvement  des  eaux  vis-à-vis 
le  .soleil  et  sur  le  puint  directement  opposé ,  et ,  pir  suite  du 
mouvement  diurne,  ce  double  soulèvement  chang'e  de  place 
à  la  surface  et  paraît  suivre  le  .soleil  dans  sa  course  de  chaque 
jour,  faisant  ainsi  une  double  marée  solaire  dans  vingt-quatre 
heures.  I.a  lime  elle-même,  quoicpie  quarante  -  neuf  fois 
moins  viilumineuse  que  la  terre  ,  agit  par  attraction  sur  les 
eau\  de  la  mer  avec  une  force  qui,  pour  être  soixanle-tjuinzc 
fuis  moindre  que  celle  (|ui  l'a  réduite  au  simple  rôle  de  .sa- 
tellite, est  encore  beaucoup  plus  sensible  que  celle  du  soleil, 
si  bien  que  la  maiéi'  lunaire  ,  produite  de  la  même  manière 
à  douze  heures  et  demie  environ  d'intervalle  dans  le  même 
lieu  ,  ou  deux  fois  dans  vingt-quatre  hemes  quarante  mi- 
nutes, et  faisant  ainsi  le  tour  du  globe  un  peu  plus  lenlemeni 
que  la  marée  solaire  .  est  deux  ou  trois  fois  plus  forte.  Ces 
deux  marées  s'ajoutant  l'une  à  l'aiihe  quand  les  deux  astres 
passent  ensemble  an  méridien  ou  dans  le  point  oppo.sé  du 
ciel,  c'est-à-dire  dans  les  nouvelle  et  j)leine  lunes,  c'est  alors 
leur  somme  qui  produit  lUie  marée  [dus  forte.  Lorsque  au 
contraire  les  deux  astres  sont  à  90"  d'intervalle  ,  c'est-à-dire 
dans  les  premier  et  dernier  quartiers  ,  c'est  leur  dilféreme 
seule  ,  ou  l'excès  de  la  marée  hmaire  sur  la  marée  solaire  , 
qu'on  observe  sur  les  côtes  qui  ont  la  lime  au  mériilien.  Au 
reste,  ce.  n'est  pas  le  jour  même  de  la  nouvelle  lune  ou  de  la 
pleine  lune  qu'a  lieu  la  plus  grande  marée,  mais  un  jour  et 
demi  après.  De  même  l'heure  de  la  plus  grande  hauteur 
des  eaux  n'est  pas  celle  du  passage  de  hi  lune  au  méridien. 
Cela  tient  à  ce  que  l'ébranlement  d'une  si  grande  masse  de 
liquide  ne  peut  se  propager  instantanément. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  une  mer  étroite  comme 
la  !\léditeiranée  ne  peut  avoir  que  des  marées  peu  sensibles. 
Le  soulèvement  des  eaux  ne  peut  se  faire  qu'aux  dépens 
d'une  masse  de  liquide  soumise  à  la  même  intluence  partout 
à  la  fois  ou  à  quelques  heures  d'intervalle  seulement;  tandis 
que  dans  l'Océan,  qui  entoure  le  globe  enti'r,  c'est  toute  la 
masse  des  eaux  qui  obéit  à  cette  attraction  dont  les  elT'ts  ne 
nous  paraissent  grands  qu'en  raison  de  noue  petitesse 
même. 

On  s'explique  aussi  pourquoi  les  marées  sont  plus  fortes 
quand  les  deux  astres  se  trouvent  en  même  temps  sur  lé- 
quateur  au  temps  des  équinoxes  ;  pourquoi  aussi  elles  .sont 
plus  fortes  au  fond  des  golfes  qui  vont  en  se  rétrécissant  dans 
le  sens  même  où  la  marée  se  propage.  C'est  là  ce  qui  nous 
apprend  pourquoi  les  marées  de  lirandville  et  de  Saint-\laIo 
sont  deux  ou  trois  fois  plus  fortes  que  celles  de  Chei  bourg, 
de  lîrest  et  de  Lorient. 

Quant  au  mouvement  produit  dans  les  eaux  par  les  ma- 
rées, il  se  manifeste  sur  la  côte  par  des  vagues  on  des  ondes 
succe.ssives,  comme  celui  qui  provient  de  l'action  seule  des 
vents  ou  de  quelque  .secou.sse  atmosphérique  lointaine  en 
pleine  mer;  et  ces  vagues,  se  confondant  avec  celles  dont 
l'origine  est  dillérente,  sont  modiliées  de  même  à  leur  sur- 
face par  l'impulsion  directe  ou  contraire  du  vent.  Mais  11 
faut  remarquer  ici  que  le  mouvement  produit  par  l'allraetion 
des  astres  se  faisant  sentir  à  une  plus  grande  profonileur  que 
les  ondes  siiperlicielles  dues  à  quelque  phénomène  aimo- 
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spliciiqiic  ,  il  en  doit  résirller  sur  cei  laines  côtes  des  v.igiics 
de  fond  ;  en  d"anli<b  lernies,  le  nionvenienl  oadulaloiie  pro- 
|)as<!  Jusqu'au  fond  venant  ù  rcnconlier  un  escarpenionl  ù 
une  ecilainc  dislancc  dii  rivage,  au  lieu  d'une  penlc  douce, 
son  impidsiuii  réagit  dans  le  sens  de  la  liauleur  pour  soulever 
d.ivantagc  les  vagues  de  la  surface  et  leur  donner  luic  nou- 
velle force.  Ce  sont  ces  vagues  de  fond  qui  ,  dans  certains 
temps,  arrachent  ces  Laminariu,  ces  grands  fucus  coriaces 
longs  de  cinq  à  six  uiêlies  ,  qu'elles  abandcuinent  plus  tard  , 
avec  d'innouibrables  zoopliyles  el  mollusques  ,  en  s'élalant 
sur  lu  plage. 

La  suite  à  une  prochaine  Ucraisori. 


LE   PAI'.CIIEMIN. 


Les  anciens  connaissaient  trois  espèces  de  parchemin  :  le 
blanc,  le  jaune  et  le  pourpre.  Les  Romains  et  les  Grecs  fai- 
saient des  deux  premiers  genres  de  parchemin  un  usage 
très-fréquent.  Cicéron  raconte  que  de  son  temps  on  préparait 
ces  membranes  avec  une  si  grande  perfection  qu'il  avait  vu 
l'Iliade  d'Homère  écrite  sur  un  parchemin  assez  délié  pour 
être  renfermé  tout  entier  dans  une  coquille  de  noix.  On  l'ob- 
tenait eu  dépliant  les  peaux  de  mouton  ou  de  chèvre  et  les 
passant  à  la  chaux;  on  les  étendait  ensuite  sur  les  cendres 
pour  les  décharner  et  les  réduire  à  l'épaisseur  convenable, 
il  n'y  avait  plus  qu'à  les  adoucir  en  les  frottant  avec  une 
pierre  ponce. 

On  commença  à  faire  un  tel  usage  de  ce  produit  vers  le 
liuitirnic  siècle  que  ,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  con- 
sommation, on  prit  la  funesie  habitude  de  racler  du  parche- 
min écrit  pour  y  écrire  de  nouveau. 

Celle  méthode  ,  qui  détruisit  tant  de  précieux  ouvrages  , 
dura  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Le  parchemin  rouge  était 
surtout  emplojé  pour  les  manuscrits  de  l'Kglise. 

(Mielques  auteurs  prétendent  que  le  nom  du  parchemiu 
vient  du  latin  pergamena,  dénomination  dérivée  du  nom  de 
la  ville  de  Pcrgame.  L'iavention  est  attribuée  à  Comènes  il, 
qui  en  était  roi.  Mais  il  paraît  certain  que  les  anciens  Perses, 
suivant  Diodore ,  écrivaient  loiues  leurs  histoires  sur  des 
peaux;  et,  d'après  l'historien  .losèplie  ,  la  copie  des  livres 
saints  qui  fut  envoyée  par  le  grand  prêtre  Éléazar  à  l'tolémée 
Philadelphe,  était  faite  siu  une  membrane  très-fine. 


fusil;  puis  elle  était  plus  facile  à  porter  et  d'un  débit  plus 
avantageux.  Iticntôt  ils  furent  en  étal  de  faire  cet  attrayant' 
tralic  a>ec  le  fruit  de  leurs  béuélices.  sans  recourir  à  l'em- 
prunt ,  et  on  les  vit  l'tablir  avec  une  rapidité  incroyable  dei>| 
entrepots  ,  di's  sociétés  de  commerce  ,  i  .\ugsbourg  ,  Stras-  ' 
bourg,  .\msterclam,  Hambourg,  Lubeck,  Copenhague,  Stock- 
holm ,  Varsovii'  ,  licrlin.  Chaque  année  ils  clalcnl  dans  ces 
villes  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  une  quantSlu  de 
caries  géograpliii|ueset  de  gravures  précieuses.  Une  de  leurs 
sociétés  U  même  porté  ses  spéculations  jusqu'à  Tobolsk;  une 
autre  jusqu'à  l'hiladelpliie,  en  Amérique  ;  el  tous  ces  gens  si 
entreprenants  viennent  du  pausre  village  de  Pieve! 

Cuire  ces  négociants  sédentaires ,  établis  dans  de  riches 
magasins,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  qui  parcourent, 
avec  la  même  cargaison  de  tartes  et  de  dessins,  les  diverses 
contrées  (le  l'Europe. 

Avant  la  révolution  française,  celui  qui,  dans  les  mois  de 
l'été,  eût  visité  le  village  de  Pieve ,  n'y  aurait  vu  que  des  fem- 
mes, des  vieillards,  des  enfants  ;  tous  les  hommes  étaient  dans 
un  pays  ou  dans  un  autre.  En  automne ,  ils  rapportaient  au 
logis  une  bonne  sonuue  d'argent ,  et  trouvaient  la  maison 
tenue  en  ordre  et  les  champs  cultivés  par  les  femmes  :  c'était 
le  beau  temps  de  l'ievc.  Depuis  les  longues  années  de  trou- 
bles et  de  guerres  qui  ont  agité  toute  l'Europe,  ia  commune 
de  Pieve  a  beaucoup  décliné.  Cependant  il  n'est  pas  une  mai- 
son du  village  qui  n'ait  chaque  année  encore  un  de  ses  habi- 
tants en  route.  Tout  jeune,  le  lils  accompagne  son  père  dans 
ses  excursions  ,  puis  le  remplace  dans  les  all'.iires,  taudis  que 
le  vieillard  goi'ite  en  paix  le  fruit  de  ses  loii;;s  voyages  et  de 
son  intelligence. 


LA  CALIl'OUME. 

LES  CHERCHUUBS  D'OK. 


PIEVE. 

Chacun  connaît  ces  marchands  de  cartes  géograpliiiiue>  et 
de  gravures  qui  s'en  vont  de  village  eu  village  portant  sur 
leur  dos  des  carions  remplis  d'images  de  saints,  de  rois  et 
d'empereurs.  Pour  beaucoup  de  gens  ,  ces  marchands  soûl 
comme  des  cigognes.  Ils  anivenl  à  la  même  époque  ,  mais 
on  ne  sait  d'où  ils  viennent.  Ils  viennent  d'un  des  cantons  du 
'i'yriil  ,  (le  Pieve  ,  qui  est  pour  nous  un  exemple  de  l'élat  de 
prospérité  aiK|uel  un  pauvre  village  ])eut  s'élever  quand  plu- 
sieurs générations  de  familles  honnêtes  el  intelligcnlcs  s'y 
succèdent. 

Pieve  est  bâti  sur  un  sol  stérile  qui  ne  produit  que  de 
mauvaises  récoltes.  Pendant  longtemps  ses  liabilanls  firent 
un  commerce  de  pierres  à  fusil ,  qui  leur  donnait  beaucoup 
de  peine  et  leur  rapportait  fort  peu.  Ln  riche  marchand  de 
gravures  et  d'teuvres  d'art,  M.  l'icmondini  de  bassaro,  ayant 
remanpié  leurs  habitudes  laborieuses ,  leur  remit  d'abord 
quelques  images  sans  valeur,  puis  peu  à  peu  leur  en  conlia 
de  meilleures  et  les  amena  ainsi  à  entreprendre  un  nouveau 
négoce.  Ils  commencèrent  à  parcomir  le  'l'yiol,  la  .Suisse,  une 
partie  de  l'Alleniague  ,  et  retirèrent  de  leurs  excursions  un 
homicle  profit.  Leiu-  cargaison  de  gravures,  de  porlrails  en- 
luminés, était  pour  eux  plus  agréable  qu'un  sac  de  pierres  à 


La  Californie  taisait  autrefois  partie  de  la  province  de  la 
Nouvelle-Espagne,  située  au  nord-ouest  du  Mexique.  Elle  se 
partage  en  deux  contrées,  la  basse  Californie  el  la  haute  Cali- 
fornie. 

La  basse  Californie ,  lormée  par  cette  longue  presqu'île 
comprise  entre  l'océan  Pacifique  et  le  golfe  de  Californie  ou 
mer  Vermeille  ,  fut  découverle  en  153/i  par  Cortez.  C'est 
un  pa\s  rude,  montueux,  dépourvu  de  coins  d'eau.  Sa  seule 
ville.  Lorelto,  décroît  en  importance  tous  les  ans.  Les 
habitants,  au  nombre  d'environ  quatre  mille,  tant  Indiens 
que  missionnaires,  n'ont  d'autre  conunerce  que  la  vente  de 
quelques  vivres  aux  navires  baleiniers. 

La  haulc  Califor}iic, i-onipiisc  eniie  le  3'2'et  le  i'2'  degré 
(le  latitude,  au  imnl  d.'  la  précédente,  est  bornée  par  l'Oré- 
gon,  l'océan  l'jciii(pie.  la  basse  Californie,  la  mer  Vermeille 
el  la  province  mexicaine  de  >onora.  C'est  ia  contrée  dont  les 
mines  d'or  ont  si  vivement  éveillé  la  curiosité  publique  dans 
ces  derniers  temps. 

lUIc  est  coupée  par  deux  chaînes  de  montagnes ,  les  monts 
Californiens  et  la  Sierra-Nevada,  qui  la  partagent  en  nu  grand 
nombre  de  vallées,  dont  quelques-unes  sont  d'une  merveil- 
leuse fertilité.  Plusieurs  rivières  l'arrosent;  le  Colorado  et 
le  Sacramenlo  sont  les  plus  importantes. 

Les  Espagnols  ne  commencèrent  à  s'occuper  un  peu  sé- 
rieusement des  Californiens  qu'en  1697.  Ce  fut  alors  que  des 
jésuites  vinrent  prêcher  l'Évangile  aux  Indiens,  el  les  initier 
à  la  civilisation.  Luc  tradition  du  pays  aida  singulièrement 
leui-s  efforts.  Elle  racontait  ((u'un  être  surhumain  ,  nommé 
QueizalcoatI,  avait  autrefois  débarqué  au  Mexique  pour  y 
donner  des  lois  et  euseigner  liîs  différents  arts  utiles  à  la  vie. 
Obligé  de  repartir  au  bout  de  quelque  temps,  il  avait  promis 
de  revenir  ou  d'envoyer  un  de  ses  délégués  jHjur  compléter 
son  oeuvre.  Aussi ,  Ior»quc  les  moines  se  iirésentèrent,  les 
indiens  ne  doulirenl  point  ([ue  le  saint  patron  ne  fût  Quel- 
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zalcoatl  liii-mèiiie ,  ei  ils  les  accueilliioiii  avec  de  giands 
ténioigiiagos  de  soiitiiissiori  el  de  joie. 

Ceux-ci  les  calécliisèieiil  et  réussirent  à  réunir  ces  peuples 
ignorants ,  mais  d'humeur  docile,  dans  vingt-deux  missions. 


qui  embrassaient  tout  le  lerriloirc  entre  San-Diego  et  San- 
Francesco. 

De  son  côté  ,  le  gouvernement  espagnol  divisait  la  liaulc 
Californie  en  quatre  provinces  ou  presidios  :  celles  de  San- 


l-ar  le  de  la  Californie.  —  D'après  M.  de  Mofras. 


Francesco,  de  Monierey,  de  Sania-Barba  et  de  San-Diego. 
Chacun  des  lieux  que  nous  venons  de  nommer  était  un  centre 
d'action  pour  l'autorité  ;  le  gouverneur  général  résidait  à 
Monlerev. 


Mais  lorsque  le  Mexique  se  sépara  de  la  mère-patrie,  toute 
cette  organisation  administrative  fut  délrnite,  et  le  pays  resta 
abandonne  à  lui-même,  sans  autre  gouvernement  que  l'auto- 
rité demi-spirituelle  et  demi-temporelle  des    Franciscains. 
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MonU'ivy  pi^idil  par  suile  loulf  son  importance,  et  -injoiir- 
tl'liiii  la  fiùvre  de  l'or,  qui  ntlirc  tout  le  nioodc  \ers  les 
montagnes,  r,i  compl('lemcnt  di'peiipliîe. 

La  Californie,  alwndonnt'e  par  TF-spagnc  et  par  le  MexiqMo, 
ne  pouvait  manquer  de  tomber  an  pouvoir  des  Anic'ricains 
du  nord  qui  clu'rcliont  toujours  h  s'étendre  vers  le  sud-ouest. 
Us  l'ont,  en  elTc't,  ajoutée  il  leur  territoire  et  ont  établi  un 
gouverneur  yankee  à  San-Francesco. 

Jusqne-li,  rien  n'avait  attiré  pariiculièrenienl  l'attention 


de  la  eonfédéralion,  ni  de  rKnrope  sur  la  liante  Califomic 
dont  la  lerlililé  était  connue,  mais  qui,  vu  réloism-ment  et 
la  (lilVuiilté  des  communications,  semblait  devoir  échapper 
longtemps  à  l'activité  colonisatrice  des  Américains.  Le  ha- 
sard d'une  découverte  est  venu  tout  changer. 

En  1830,  un  lieutenant  suisse  ,  obligé  de  quitter  la  garde 
royale  par  suite  de  la  révolution  de  juillet,  était  passé  en 
Améri([ue  et  s'était  établi  sur  les  bords  du  Sacramento,  dans 
la  haute  Californie.  H  s'y  était  fait  concéder  un   territoire 


MoiitÉi-ey,  liiiiis  la  li.uilc  Cahlo 


D'après  M.  de  Mofias. 


d'i  iiviron  trente  lieues  cariées  ,  et  avait  attiré  près  de  lui  un 
grand  nombre  des  habitants  de  la  province.  Son  exploitation 
agricole  avait  prospéré.  11  possédait  déjà ,  en  1842,  trois  mille 
boeufs  et  mille  chevaux. 

Ayant  entrepris  sur  une  grande  échelle  la  chasse  des  buffles, 
il  établit  des  relations  avec  les  colonies  russes  de  Ross  et  de 
liodéga,  qu'il  finit  par  achètera  l'empereur  pour  une  somme 
de  trente  mille  dollars. 

Il  y  a  un  an,  il  lit  nettoyer  un  cours  d'eau  qu'il  voulait 
barrer  pour  établir  une  scierie,  et  s'aperçut  que  le  sable  et 
le  gravier  qu'il  en  avait  retirés  contenaient  des  pepilan  d'or 
nalif  ! 

Cette  découverte  fut  bientôt  conilue  ;  on  sut  que  tous  les 
ailluents  du  Sacramento  renfermaient  des  paillctlesdu  métal 
précieux,  qu'il  yen  avait  dans  les  rochers  des  montagnes. 
Aussitôt  la  population  entière,  à  vingt-cinq  lieues  ^  la  ronde, 
se  précipita  vers  les  gisements-:  les  villes  furent  abandon- 
nées. Le  colonel  Masson,  qui  commandait  à  San-l''rancesco, 
vit  toute  sa  garnison  déserter. 

Dans  cette  première  curée ,  les  gains  des  chercheurs  d'or 


furent  quelquefois  fabuleux,  t  n  seul  mineur  ramassait  pour 
cinq  mille  francs  de  métal  dans  un  jour.  Un  M.  Saint-Clair, 
qui  parvint  à  enrôler  cinquante  Indiens  en  les  payant  très- 
chèrement,  réalisa  en  cinq  semaines  un  bénéfice  de  près 
de  cent  mille  francs.  Au  mois  d'octobre  dernier,  on  estimait 
que  la  récolte  journalière  de  poudre  d'or  mont.iit  à  un  demi- 
million  par  jour,  et  l'on  calculait  que  l'exploitation  annuelle, 
en  tenant  compte  des  maladies  et  des  chômages  forcés  par 
suite  du  mauvais  temps,  irait  à  environ  cent  vingt  millions 
pour  l'année. 

Mais  aussi  tout  manquait  aux  chercheurs  d'or  :  vivres  , 
habitalions  ,  vêtements.  Les  objets  de  première  nécessité 
étaient  montés  à  des  prix  incroyables.  Ainsi ,  au  même  mois 
d'octobre,  un  chapeau  se  vendait  70  piastres  (  350  francs)  ; 
la  bouteille  d'eau-dc-vie  s'était  payée  jusqu'à  100  francs  ; 
une  couverture  de  laine  /|00  francs  ! 

Les  salaires  étaient  nécessairement  dans  la  même  propor- 
tion :  on  payait  une  piastre  (.î  francs)  par  heure  aux  hom- 
mes qui  voulaient  bien  débarquer  les  marchanilises.  Les  bons 
ouvriers  gagnaient  60  francs  par  jour  ;  encore  ne  pouvait-on 
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s'en  procurer  ù  ce  prix,  la  rechcrclie  di-  l'or  rapporlant  au 
uioins  le  (Itiiible  à  luii.s  ceii\  qui  vo\ilnient  s'y  livrer, 

IVpiiisnclobre.cel  éUitdecliosess'i'>l  un  peu  inodilié.  Ueaii- 
coupde  nii\lre.soul  ('Icexpèiliéstlesdiflerenls  pculsiles  EUits- 
l'iiis  et  de  l'Iùirope  avix  des  clKirgeinenls  de  vivres  et  d'aii- 
Ires  objets  d'une  utiliié  journalière.  Les  Américains  ont  fabri- 
qué des  niidsiins  de  bois  et  de  fer,  qu'ils  ont  expédiées  pour 
le  nouvel  Eldorado,  où  elles  doivent  être  moulées  et  mises 
en  élal  de  recevoir  les  cherclieurs  d'or.  Cepenrlaul,  comme 
le  nombre  dis émigranls augmente  chaque  jour,  que  tous  les 
ports  du  monde  envoient  des  Argonautes  à  cetle  aulre  Col- 
chide ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  objets  de  consommation 
conserveront  longtemps  mie  valeur  irès-élevée. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


Lne  faiblesse  naturelle  aux  gens  supérieurs  et  aux  petites 
gens,  lors(pi'ilsunt  ciuiimis  une  faute,  est  de  la  vouloir  faire 
passer  |)Our  l'œuvre  du  génie,  pour  nue  vaste  combinaison 
que  le  vulgaire  ne  peut  compremlre.  l/orgiieil  dit  ces  choses- 
là,  el  la  sottise  les  croit.  CttATEAiBRiAND. 


son  l'étude  de  t'HISTOIRE. 

On  se  transporte  en  esprit  dans  les  cours  des  anciens  rois, 
dans  les  seiieLs  des  anciens  peuples;  on  s'imagine  entrer 
dans  les  délibérations  du  sénat  romain  ,  dans  les  consijls 
ambitieux  d'un  Alexandre  ou  d'un  César,  dans  les  jalousies 
pohliques  et  raffinées  d'un  Tibère.  Si  c'est  pour  en  tirer 
quelque  exemple  utile  à  la  vie  liiimaiiie,  à  la  bonne  heure  : 
il  le  faut  souiTrir  et  même  louer,  pourvu  qu'un  ;ippoite  à 
cette  recherche  une  certaine  sobriété.  Mais  si  c'est  .  comme 
on  le  remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  pour  se  repaîire 
l'imagination  de  ces  vains  objets  ,  qu'y  a-l-il  de  plus  inutile 
que  di'  se  tant  arrêtera  ce  qui  n'est  plus,  que  de  n-clicrcher 
toutes  les  folies  qui  ont  pa^sé  dans  la  lèle  d'un  moricl ,  que 
de  rapiwler  avec  tant  de  soin  tout  cet  allirail  de  vanité,  qid 
(le  lui-iiiémc  s'est  replongé  dans  le  néant  d'où  il  était  sorti  ? 

BOSSUET. 


LA   DEMEL'IIE,  LA  l'A.MlLLE  ,  LA  CHASSE 

ET  LES  VICTIMES  DC  CERCElilS  Bni'RESTIClDA. 

.Monsieur  le  directeur, 

I 

I)ar.s  un  article  de  voire  recueil,  il  a  été  fait  mention  lé-  | 
gèrement  du  Ctrceris  bupreslicida;  il  me  .sejnble  que  la 
monographie  de  cet  insecte  cxtr.iordinaire   vaut  quelques 
pages  spéciales  ,  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
adresser  à  ce  sujet  plusieurs  d'élails  fort  intéressants  que  i 
j'exirais  du   beau   mémoire  de  M.  Léon  Dul'our,  premier  [ 
liislorien  du  Circiris. 

Je  ne  vois  dans  l'hisioire  des  insectes  ,  dit  le  célèbre  en- 
liiiiiulogisle,  aucun  l'ail  aus.si  curieux,  aussi  extraordinaire, 
(pie  t.elui  dont  je  vais  vous  entretenir.  Il  s'agit  d'une  espèce 
de  0'r(y?ris  qui  a  un  goût  des  plus  recherchés  ,  puisqu'il 
n'alimente  .sa  fcmellequ'avec  les  espèces  les  plus  distinguées, 
ics  lus  somptueuses  du  gi'nre  ricliar  I  on  BupresHs.  Les 
faits,  qui  sont  positifs  et  matéj  iels,  parailiim:  presijue  un 
roman  à  ceux  qui  n'en  ont  jamais  vu  de  semblables.  Abordous- 
le-s. 

En  juillet  18i0  ,  dit  le  célèbre  entomologiste  ,  étant  allé 
faire  une  visite,  comme  médecin,  dans  la  maison  de  .M.  Diris, 
je  lui  rappelai  qu'il  avait  fait  lannée  précédente  une  superbe 
ca|)lure  de  Buprestes,  et  je  m'informai  des  circmistanccsqiii 
l'avaieiit  accom|)agnée.  Lu  conformité  de  saison  et  des  lieux 
inc  fiisait  espérer  de  renouveler  moi-m^me  cette  conquête; 


mais  le  temps  était  ce  jour-là  sombre  et  frais  ,  peu  favora- 
ble, par  consécpient,  à  la  circulation  des  hyménoptères. 
Néanmoins,  nous  nous  mimes  en  observation  dans  les  allées 
du  jardin,  el  ne  voyant  rien  venir,  il  me  reslait  la  ressource 
de  me  courbi-r  sur  le  sol  pour  y  chercher  des  habitations 
d'hyménoptères  louissenrs.  Vn  léger  tas  de  sable  récemment 
remué  et  f(U'mant  comme  une  petite  taupinière  arrèla  mon 
altenlion.  Lu  le  grailant,  je  reconnus  qu'il  masipiait  Torilice 
d'(m  conduit  qui  s'enrou(:ait  profondément.  An  moyen  d'une 
bêche  ,  nous  défonçons  avec  précaution  le  terrain  ,  et  nous 
ne  tardons  pas  à  \oir  briller  dt^s  éh  très  éparses  du  Bupreste 
si  convoité.  Bientôt  ce  ne  sont  plus  des  élytres  isolées,  des 
fragments,  que  je  découvre,  c'est  un  liichard  tout  entier,  ce 
sont  trois,  quatre  Richards  qui  étalent  leur  or  el  leurs  éme- 
raudes.  Je  n'en  croyais  pas  mes  yeux.  Mais  ce  n'était  li 
qu'un  prélude  de  mes  jouissances.  Dans  le  chaos  des  débris 
de  l'exhumation,  un  autre  insecte  se  présente  et  tombe  sous 
ma  main  ;  c'éiail  le  ravisseur  des  Buprestes,  qui  cherchait  à 
s'évader  du  milieu  de  ses  victimes;  c'était  le  Cerceris.  Ses 
repaires  furent  bientôt  reconnus.  Ils  étaient  exclusivement 
pratiqués  dans  les  maîtresses  allées  du  jardin  .  oii  le  sol  plus 
battu  ,  plus  compacte  à  sa  surface  ,  olfrail  à  l'iiyménoptère 
fouisseur  des  conditions  nécessaires  de  solidité  pour  l'éta- 
blissement de  son  domicile  souterrain.  Nous  en  visitâmes 
une  vingtaine  environ,  el,  je  puis  le  dire,  à  la  sueur  de  laon 
front.  Les  nids,  et  par  conséquent  les  provisions,  ne  se  ren- 
contrent qu'à  un  pied  de  profondeur.  Aussi  ,  poiu-  éviter 
leur  dégrad.itiiui ,  il  convient,  après  avoir  enfonré  dans  la 
galerie  du  Cerceris  un  chaume  de  graminée  ou  une  tige 
grêle  de  plante  qui  serve  de  jalon  et  de  conducteur,  d'in- 
vestir la  place  par  une  ligne  de  sape  carrée  ,  dont  les  côtés 
soient  distants  de  l'orifice  ou  du  jalon  d'enviiou  sept  à  huit 
pouces.  Il  faut  saper  avec  une  pelle  de  jardin  ,  de  manière 
que  la  motte  centrale  ,  bien  détachée  dans  son  pourtour  . 
puisse  s'enlever  en  une  ou  deux  pièces  que  l'on  renverse  sur 
Je  sol  pour  la  briser  ensuite  avec  circonspection.  Telle  est  i.i 
manœuvre  qui  m'a  réussi. 

Tout  \éritable  entomologisie  eiîl  partage'  noire  enthou- 
siasme ,  à  la  viu'  des  hrlles  espèces  de  Buprestes  que  celti; 
exploitation  si  nouvelle  étala  successivement  à  nos  iv-îgards 
empressés.  Il  fallait  entendre  nos  exclainations,  nos  accla- 
matiiuis,  toutes  les  fois  qu'en  renversant  de  fond  en  comble 
la  mine,  ou  niellait  en  éviili-nre  de  nouveaux  trésors,  rendus 
plus  éclatants  encore  par  l'ardeur  du  soleil,  et  lorsque 
nous  découvrions  des  larves  tout  incrustées  de  cuivre  ,  de 
bronze  ou  d'émeraude>.  Moi  qui  suis  un  entomophile  prati- 
cien, et  depuis,  hélas  !  trois  ou  quatre  fois  dix  ans,  je  n'avais 
jamais  assisté  à  un  spectacle  .si  ravissant ,  je  n'avais  jamais 
vu  pareille  fête.  Notre  admiration  .  toujours  progressive,  s'- 
portait  allernalivement  de  ces  brillanis  coléoptères  au  dis- 
cernement merveilleux  ,  à  la  sagacité  éionnanle  du  Cerceris 
qui  les  avait  ainsi  enfouis  et  emmagasinés.  Le  croiriez- vous? 
sur  plus  de  quatre  cenis  individus  de  ces  coléoptères,  liu- 
vestigation  la  plus  scriipnleu.se  n'a  jamais  aperçu  un  seul 
fragment.  le  plus  mince  débris,  qui  n'.ipparlinssent  point 
au  vieux  genre  Bupreste.  La  plus  minime  irreiir  n'a  point 
élé  commise  pnr  notre  savant  hyménoptèrc  prédateur,  par 
cet  habile  bupresticide. 

Quels  enseignemenls  à  puiser  dans  cette  inlclllgcnle  in- 
dustrie d'un  si  prtit  iiisectc '.  Quel  prix  Lalreille  n'anrail-il 
pas  attaché  au  sidfrage  de  ce  Cerceris  en  faveur  de  la  mé- 
thode naturelle  !  Quelle  critique  n'y  voyons-nous  pas  di".  cette 
manie  germanique  de  multiplier  lus  noms  des  genres  en 
délriilsant  jusqu'à  celui  du  type  piincipal,  pom*  surcharger 
la  mémoire  de  noms  plus  ou  moins  baroques,  lursqu'on 
pourrait  se  borner  à  ('lablir  dans  le  même  groupe  générique 
des  divisions  pour  facililer  l'étude  des  espèces! 

.Mais  pas.sous  maintenant  aux  diverses  manœuvres  du 
Cerceris  pour  établir  et  approvisionner  ses  nids.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  choisit  les  lcrrain^  dont  la  surface  est  battue,  cum- 
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piiclc  t't  .solide;  j'ajoute  que  ces  terrains  doivent  Cire  socs 
cl  cxposrs  au  grand  soleil  :  il  y  a  dnns  ce  choix  une  intelli- 
gence ou  ,  si  vous  voulez,  un  instinct  qu'on  seiait  tenié  de 
croire  le  résultat  de  l'expérience.  Due  terre  nieuhle,  un  sol 
uniquement  sableux  ,  sont,  sans  doute,  bien  plus  laciles  à 
pénétrer  ;  mais  comment  y  pratiquer  un  orilice  qui  pût  rester 
béant  pour  le  besoin  du  service  ,  et  une  galerie  dont  les 
parois  ne  fussent  pas  disposées  à  s'ébouler  à  chaque  instant, 
à  se  déformer  ,  à  s'obstruer  à  la  moindre  pluie?  Ce  choix 
est  donc  rationnel  ou  parfaitement  calculé.  Notre  byméno- 
ptérc  foui-seur  creuse  sa  galerie  au  moyen  de  ses  mandibules 
(  t  de  ses  tarses  aniérieurs  ,  qui  à  cet  efl'et  sont  gaiiiis  de 
])i'|uanls  roidcs  l'aisani  ruflicc  de  laleaux.  Il  ne  faut  pas  que 
l'orllice  ait  seulennMit  le  di.uiièlre  du  corps  du  mineur,  il 
faut  qu'il  puisse  admettre  une  proie  bien  plus  épaisse  que  lui. 
A  mesure  que  le  Cerceris  s'enfonce  dans  le  sol ,  il  amène  au 
dehors  les  déblais ,  et  ce  sont  ceux  ci  qui  forment  le  las  que 
j'ai  comparé  plus  liant  à  une  pelile  taupinière.  Cette  galerie 
n'est  pas  verticale,  ce  qui  l'aurait  infailliblement  exposée  à 
SI!  combler  ,  .soit  par  l'elfet  du  vent  ,  soit  par  bien  d'autres 
causes.  Non  loin  de  son  origine,  elle  forme  un  coude  qui  le 
plus  souvent  ma  semblé  dirigé  du  midi  au  nord  pour  revenir 
ensuite  obliquement  vers  l'axe  perpendiculaire.  Elle  a  de  sept 
il  liuii  pouces  de  longueur.  C'est  au  delà  de  sa  terminaison 
que  l'industrieuse  mère  établit  les  berceaux  de  sa  postérité. 
Ces  derniers  sont  cinq  cellules  séparées  et  indépendantes  les 
unes  des  autres,  disposées  en  une  sorte  de  d«ml-cercle,  creu- 
sées de  manière  à  avoir  la  forme  et  presque  la  grandeurd'une 
olive  ,  polies  et  solides  à  leur  intérieur.  Chacune  d'elles  est 
a.ssez glande  pour  contenir  trois  Buprestes,  qui  sont  la  ration 
(U'diuaire  pour  chaque  larve.  Il  paraît  que  la  mère  pond  un 
(ruf  au  milieu  des  trois  victimes,  et  bouche  ensuite  la  cellule 
avec  de  la  terre,  de  manière  que  quand  l'approvisionnement 
di'  toute  la  couvée  est  terminé  ,  il  n'existe  plus  de  commu- 
iiicalion  avec  la  galerie. 

(Juand  le  Cerceris  revient  de  la  chasse  avec  son  gibier 
entre  les  pattes  ,  il  met  pied  à  terre  à  la  porte  de  son  logis 
souterrain,  et  l'y  dépose  momentanément.  Il  entre  tout 
aussitôt  à  reculons  dans  sa  galerie ,  .saisit  la  victime  avec 
;es  niaiidibules  et  l'enlraine  au  fond  du  clapier.  Je  l'ai  aussi 
surpris  souvent  pénétrant  dans  sa  tanière  sans  aucun  butin, 
ilans  ce  cas,  lorsque  les  cellules  sont  en  construclion  ou  tout 
récemment  approvisionnées  ,  on  conçoit  la  présence  de  la 
mère  :  elle  travaille  avec  les  matériaux  qu'elle  trouve  à 
pied  d'œuvre.  Mais  lorsque  ,  vers  la  mi-août,  les  provisions 
sont  consommées  et  les  larves  hermétiquement  recluses  dans 
leurs  cocons,  vous  vayez  encore  entrer  le  Cerceris  dans  sa 
galerie  sans  y  rien  aiiporler.  llestévidentalors  que  la  vigilante 
mère  va  s'assurer  ,  par  des  visites  réitérées,  qu'aucun  en- 
iiend  ,  qu'aucun  accident  ne  menace  ou  ne  dérange  le  pré- 
cieux léceptacle  de  sa  progéniture.  Il  m'est  souvent  arrivé 
lie  la  rencontrer  au  fond  de  sa  galerie  vers  la  lin  du  jour  , 
el  il  est  probable  qu'elle  y  pa.sse  la  nuii. 

il  est  encore  dans  les  manœuvjes  de  noire  destructeur  de 
liiiprestes  un  fait  fort  singivlier,  analogue  à  celui  qui  fut  re- 
marqué dans  riiisloirederOdj/neru^spinipes.  Les  Buprestes 
enlerrcs,  ainsi  que  ceux  dont  je  nie  suis  emparé  entre  les 
pattes  de  leurs  ravisseurs,  sont  toujours  dépourvus  de  tout 
signe  de  vie,  en  un  mot,  ils  sont  décidément  morts.  Mais  je 
ieniarqu„i  avec  surprise  que,  quelle  que  fût  l'époque  de 
l'inhuinaiion  de  cc'S cadavres,  non-seulement  ils  conservaient 
toule  la  fraichi'urde  leur  coloris,  mais  ils  avaient  les  paltes, 
les  antennes  ,  les  palpes  et  les  membranes  qui  unissent  les 
parlies  du  tronc  parfaitement  souples  et  llexible.s.  On  ne  re- 
connaissait en  eux  aucune  mutilation  ,  aucune  blessure  ap- 
parente. On  croirait  d'abord  eu  trouver  la  raison,  poiu-  ceux 
qui  .sont  ensevelis,  dans  la  lempéralure  fraiclie  des  eiurailles 
du  sol,  dans  l'absence  de  l'air  el  de  la  lumière  ,  et.  pour 
ceux  enlevés  aux  ravisseurs,  dans  une  mort  trcs-récenle. 
Mais  observez  ;  je  vous  prie,  que,  lors  de  mes  exploilalious. 


après  avoir  placé  isolément  dans  des  cornets  de  papier  les 
nombreux  Buprestes  exhumés  ,  il  m'est  souvent  arrivé  de 
ne  liss  enlileravec  les  épingles  qu'après  trente-six  heures  de 
séjoiM-dans  les  cornets.  I':ii  bien  !  malgré  la  sécheres.se  et  la 
vive  chaleur  de  juillet,  j'ai  toujours  trouvé  la  même  flexibi- 
lité dans  leurs  arliculations.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'après  ce 
laps  de  temps  ,  j'ai  disséqué  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  leurs 
viscères  étaient  aussi  parfiilement  con.servés  que  si  j'avais 
porté  le  .scalpel  dans  les  entrailles  encore  vivantes  de  ces  in- 
sectes. Or ,  une  longue  expérience  m'a  appris  que  même 
dans  un  Colcoplère  de  celte  taille,  lorsqu'il  s'est  écoulé  douze 
lieures  di-piiis  la  mort  en  été,  les  organes  inlérieurs  sont  ou 
desséchés  ou  corrompus,  de  manière  qu'il  est  impossible 
d'en  conslaler  la  forme  et  la  structure.  Il  y  a  donc  dans  les 
Bupresics  mis  à  mort  par  le  Cerceris  quelque  circonstance 
particulièie  qui  les  met  à  l'abri  de  la  dessiccation  et  de  la 
corruption  pendant  une  ou  peut-èlre  deux  semaines?  Voyons 
si  nous  pourrions  arriver  à  la  solution  de  celle  question. 

J'ai  obseivé  que  quelques-uns  de  ces  Buprestes,  un  petit 
nombre  à  la  véjilé  ,  avaient  la  tète  déviée  sur  un  côié  et 
comme  luxée,  j'élais  d'aulant  plus  porté  ù  attacher  quelque 
importance  à  ce  fait,  que  je  venais  d'èlre  lémoin  du  suivant. 
Dans  le  même  temps  où  j'exploitais  les  mines  de  Buprestes, 
je  rencontre  phxsieuvs  nids  dv-  Pu larus  fia cipcs  approvi- 
sionnés avec  des  espèces  et  des  genres  très-variés  d'hymé- 
noptères. Ceux-ci  morts,  mais  flexibles  dans  leurs  articula- 
tions, avaient  tous,  sans  e.xceplion,  la  tête  tordue  comme  si 
on  les  avait  étranglés  ;  et  pour  peu  qu'on  les  maniât  sans 
précaution,  ils  se  décapitaient  facilement.  Or  on  le  sait,  dans 
les  hyménoptères,  la  tèle,  tiès-mobile,  n'est  unie  an  prothiuax 
que  par  un  pédicelle,  un  cou  ribro-niembraneux  ;  en  .surle 
qu'il  n'est  pas  diflicile  au  Palarus  de  la  tordie  avec  violence, 
de  la  luxer.  Cette  sorte  de  strangulation  amène  inévitable- 
ment la  lésion  intérieure  du  cordon  nerveux  qui  unit  le 
ganglion  cépbalique  au  premier  ganglion  thoiacique.  Par 
reflet  de  cette  lésion,  l'innervation  est  interceptée,  il  y  a  perle 
absolue  de  la  sensibilité  ,  ce  qui  détermine  à  l'insUnit  une 
paralysie  générale  suivie  tout  aussitôt  de  la  mort.  C'est  abso- 
lument comme  ce  qui  arrive  dans  les  grands  animaux  par  la 
blessure  profonde  ou  la  si'ction  de  la  moelle  épinière  entre 
la  première  vertèbre  cervicale  et  le  trou  occipital.  .le  suis 
donc  très-porté  à  croire  que  le  Cerceris  occasionne  lii  mort 
prompte  du  Bupreste  en  piquant  avec  son  dard  vénénifère 
lij  moelle  é|)inière  entre  la  tôte  el  le  prothorax.  Ce  genre 
d'assassinat  est  sans  doute  rendu  plus  exécutable  an  moment  , 
■  où  ce  coléoptère  s'efforce  de  sortir  de  son  élroili'  prisiui,  ce 
qui  rend  sa  défin.se  el  même  ses  mouvements  iiiipossililes. 
Il  nie  reste  à  constaler  ex  visu  ce  meurtre  et  ses  circon- 
stances, ce  qui  n'est  pas  facile. 

Abordons  le  phénomène,  tout  aussi  digne  de  nos  recher- 
ches, de  l'incorruplibililé  du  cadavre.  Dans  un  inléressaiii 
mémoire  sur  \'0(lijnerus  spinipes,  on  a  ob^ervl■  (pie  les  che- 
nilles destinées  par  l'Odyncre  à  la  nourriture  de  ses  larves  , 
avaient  la  faculté  de  se  conserver  fort  longtemps  liaîclies  et 
dans  un  état  de  léthargie.  On  a  même  acquis  la  certitude 
que  cet  état  d'engourdissement  peut  se  pioloiiger  près  d'une 
année,  ce  qui  est  un  fait  inouï.  L'on  pense  que  le  ravisseur 
peut  bien  inoculer  aux  chenilles  une  liqueur  conservairice, 
et  l'on  remar(|ue  qu'il  était  de  loute  nice.ssilé  que  les  der- 
nières fussent  inertes  ou  paralysées,  car  les  jeunes  et  teiKlres 
larves  deviendraient ,  sans  cette  condiliiui  ,  infiillililement 
leur  victime.  Celle  explication  esl  parfaitement  a|iplic.ilile  à 
nos  Buprestes  et  à  nos  larves  de  Cerceris,  toutefois  avec 
cette  circonstance  que  ces  Buprestes  .sont  bien  positivement 
morts.  La  femelle  du  Cerceris,  comme  celle  de  l'immense 
majorité  des  hyménoptères,  est  puiirvue  d'une  glande  véné- 
niflque  composée  de  vaisse:iux  sécréteurs,  d'un  léservoir 
et  d'un  canal  excréteur  qui  aboutil  à  un  dard  rétraclile  placé 
dans  le  voisinage  de  l'anus.  Or  cet  appareil  ne  se  borne  pas 
à  élre  une  arme  oflensive.  et  l'on  duii  pen-ser  que  le  liquide 


296 


MAliASI.N    IMTTOl'.ESUUE. 


siihlil  qu'il  exciMe  pciil  avoir  celle  précieuse  qualité  conser- 
vatrice dont  il  vient  d'être  question  ?  l'our  moi ,  j'ai  cette 
conviolion  inlinie.  Il  serait  bien  curieux  que  l'analyse  clii- 
nnciiie  pût  s'exercer  sur  celle  liqueur,  el  surtout  qu'on 
parvint  à  composer  un  aussi  puissant  antiseptique.  Malgré 
les  découvertes  tle  M.  Ciannal  sur  la  conservalion  des  chairs, 
ou  pounail  peut-èlre  tirer  parti  de  l'observaliun  fouiiiie  par 
nos  liyuiénoplères. 

Kiicore  un  mot  pour  terminer  : 

Il  y  a  dans  la  missi(Hi  innée  du  Cerccris,  de  placer  ii  une  si 
grande  profondeur  du  sol  les  berceaux  de  sa  progéniture  , 
un  instinct  extraordinaire.  Celle  profondeur  est  l'indice  que 
les  larves  doivent  passer  loute  la  mauvaise  saison  dans  leurs 
clapiers. 

Ne  croirait-on  pas  que  la  sollicitude  maternelle  de  ce  faible 
insecte  a  eu  pour  but,  dans  ses  travaux  souterrains,  de  pré- 
munir le  corps  délicat  cl  l'existence  passive  de  ses  larves  in- 
carcérées contre  les  glaces  el  les  inondations  de  l'iiiver?  Et 
cependant  la  nalure  ,  dont  il  faut  respecler  jusqu'aux  ri- 
gueurs on  aux  injusiices  apparentes,  a  dénié  à  celle  ml'tc  si 
soigneuse  le  bonheur  de  voir,  de  connaître  ses  enlanls!  El 
cependant  l'expérience  n'a  pas  appris  au  Cerceris  qu'il  devait 
exister  un  hiver  et  des  frimas,  puisqu'il  vient  au  monde  à 
l'époque  des  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  ;  puisque  ,  après 
avoir  satisfait  .'i  l'impérieuse  loi  de  la  reproduclion  de  l'es- 
pèce, et  avoir  réglé  b's  destiniVs  a<iiirll'"i  ri  fiitniis  de  sa 


famille,  l'individu  meuri  avant  la  cessation  de  la  température 
élevée! 


MAISON  DES  KnÈlîES  L'ALLEMAND, 
A  BOURGES. 

La  parlii'  basse  do  celle  maisnn  ,  du  cùlé  de  la  rue  Bonr- 
boniiaux ,  aulrelois  le  marais  de  la  ville ,  est  la  plus  an- 
cienne; les  parties  qui  s'élèvent  sur  la  rue  des  Vieilles- 
Prisons  sonl  du  temps  de  LouisXII  :1e  porc  épie,  le  cordon 
de  Saint-Michel,  riieiinine,  décorent  les  manteaux  de  chemi- 
nées ;  plusieurs  cadres  extérieurs  des  croisées  sonl  de  la 
mèmeépoqur;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce  pelil  édifice 
fui  recnnsiruile  en  lûOo  par  les  frères  L'Allemand  ou  Alle- 
men  ,  intendanis  du  Languedoc. 

Comme  tous  les  monumenls  de  la  renaissance ,  les  co- 
lonnes, les  corniches,  les  frises ,  sont  ornées  d'arabesques  et 
de  bas-reliefs  d'une  délicatesse  indcscriplible.  Pden  n'égale  le 
goût  de  ces  cbarniantes  sculptures.  Le  plafond  de  la  chapelle 
est  d'une  seule  pierre,  el  orné  de  caissons  remplis  par  des 
emblèmes  et  des  allégories  assez  difficiles  à  expliquer. 

Plusieurs  fois  on  a  oU'ert,  pour  l'acquisition  de  celle  mai- 
son, des  sommes  considérables.  Heureusement  elle  appar- 
tient à  la  ville,  el  l'on  apprécie  son  vrai  mérile;  on  peut 
même  dire  qu'elle  n'a  plus  rien  à  craindre  du  vandalisme. 


I,a  Maison  des  fieies  L'Alleiiiaiid,  à  Kuurges 


La  toorelle  de  l'escalier  qui  est  dans  la  cour  haute  dont 
nous  donnons  le  dessin  est  aussi  remarquable  par  sa  forme 
que  par  les  ornements  qui  la  décorent. 

La  chronique  veut  que  Louis  XI  soit  né  dans  cette  maison. 

Le  long  d'un  pied-droit  d'une  croisée  inférieure  dont  on 
ne  voit  que  le  commencement  de  l'arcade  dans  notre  dessin, 
est  placée  une  inscription  en  marbre  noir  qui  énonce  que 
cette  maison  étant  biilic  sur  un  terrain  appartenant  5  trois 


paroisses,  il  y  a  eu  procès;  cl  que  sentence  fut  ainsi  rendue  : 
Que  la  maison  relèverait  par  tiers  d'année  à  chacune  d'elles 
église. 


BDRKAIX  h  ABONNKVIEM  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
Impiinieiie  de  I      Martinet,  rue  et  botcl  Migno!i. 
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FABRICATION  DU  CIIAIîBON  DE  BOIS. 


Fabricalion  du  charbon  par  meulos. 


Le  charbon  ordinaire  est ,  comme  chacun  sait ,  le  résidu 
que  l'on  obtient  lorsqu'on  calcine  le  bois,  en  l'exposant  à  un 
certain  degré  de  chaleur  sans  le  brûler,  ou  du  moins  en  ne 
le  brûlant  que  partiellement. 

Il  ne  faut  pas  une  température  trf's-élevée  pour  détermi- 

TuM-,  XVII.—  Septembhf,  1844. 


ner  la  carbonisation.  Un  peu  au-dessus  du  point  d'ébullition 
de  l'eau  ,  le  bois  desséché  par  la  chaleur  brunit  de  pluo  on 
plus,  en  dégageant  divers  produits  gazeux  ou  à  l'élaî  de  >a- 
peur.  Dès  qu'il  est  devenu  d'un  noir  fauve  ,  et  susceptible 
d'être  pulvérisé,  on  peut  s'en  servir  pour  la  tubrication  de  ia 
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poudre  :  mais  il  seiail  impropre  aux  usages  domesilqucs,  qui  | 
cxcliii'iil  les  fumerons.  Pour  les  usines  à  feu  comme  pour  la  1 
toiisommaliou  coiuaiile,  le  charbon  tloit  avoir  subi  une  forle  I 
calciiialioi).  1 

11  y  a  plusieurs  procédés  de  carbonisalion. 

Celui  que  l'on  emploie  le  plus  souvent  aujoiuil'liui  esl  le  ' 
mode  de  carbonisalion  en  meuhs  ,  connu  sous  le  nom  de 
»iou('c//t'  méthode  des  forêts.  On  conuncnce  par  choisir  et 
préparer  une  aiie  circnlaire  ou  ftiulde,  sur  laquelle  on  place 
lo  bois,  soit  debout,  en  superposant  deux  ou  trois  couches, 
soit  en  établissant  d'abord  autour  de  Taxe  central  ime  petite 
meule  en  bois  debout ,  auto^ir  de  laquelle  on  dispose  les 
bûches  par  couches  horizontales  ,  suivant  la  direction  des 
layons.  Les  rondins  ou  tronçons  ont  0"',85  de  longueur  et 
û",05  à  0",15  de  diamètre.  Ou  les  serre  amant  que  possible, 
et  on  remplit  les  vides  avec  du  petit  bois.  On  recouvre  en- 
suite la  meule  d'une  couche  de  U",8  à  0"',10  de  ramilles, 
feuillages,  mousses  ou  autres  menus  végétaux  des  forèls,  par- 
dessus laquelle  on  appliqite  une  couverte  de  O^jOô  à  0",06, 
formée  de  terre  mélangée  de  sable  et  d'argile.  On  ménage 
dans  l'axe  de  la  meule  ,  sur  toute  sa  hauteur,  ime  cheminée 
ceniralede  U'",'2â  environ  dediamèlre,  qui  sert  à  rallumage, 
ainsi  que  sur  tout  son  pourtour  et  à  la  base,  des  évents  es- 
pacés d'environ  O^.GO,  qui  restent  ouverts  pendant  toute  la 
durée  de  la  carboi'.isation,  pour  servir  à  l'introduction  de  l'air. 

Le  dressage  terminé,  on  prnci'de  à  la  mi^e  en  feu,  en  jetant 
dans  la  cheminée  du  charbon  enflammé  et  du  menu  bois.  La 
cheminée  reste  onverle  pendant  un  certain  temps  ,  alin  que 
tout  le  centre  du  las  puisse  entrer  en  ignition.  Le  charbon- 
nier comble  le  vide  formé  par  la  combustion  en  faisant  tom- 
ber le  charbon  déjà  formé  an  moyen  d'une  longue  porche , 
et  en  remplissant  constamment  la  cheminée  avec  du  bois. 
Quand  la  combustion  est  suflisammcnt  active  à  l'intérieur,  on 
bouche  la  cheminée  ;  puis  ,  après  quelque  temps ,  on  com- 
mence à  percer  dans  la  couverture,  à  pSrtir  dn  sommet,  des 
évenly  qlii  donnent  issue  aux  |)rodiiils  gazeux.  Le  charbon- 
nier connait,  à  la  coulenr  et  au  peu  d'abondance  de  la  fumée 
qui  se  dégage,  l'instant  où  la  carbonisation  est  achevée  dans 
une  zone,  et  il  perce  successivement  de  nouveaux  évonls  de 
haut  en  bas.  A  mesiu-c  que  l'opération  avance,  la  meule  s'af- 
faisse de  plus  en  plus.  A  la  fin  on  bouche  tous  les  orifices, 
puis  on  recouvre  la  meule  d'une  couche  de  terre  huniiile  que 
l'on  arrose  au  besoin  ,  et  on  laisse  refroidir  pendant  vingt - 
quatre  hetires.  .\u  bout  de  ce  temps,  on  enlève  la  couverture  et 
on  retire  les  charbons  que  l'on  étend  sur  le  sol  en  lits  niintes. 

Le  diamètre  ordinaire  des  meules  esl  de  Z|  h  6  mètres  à  la 
base  ;  elles  conlii'nnenl  de  kO  à  50  stères.  Cependant  on 
donne,  en  certains  endroits,  jusqu'à  12  ou  \U  mètres  de  dia- 
mètre il  la  i)ase,  et  alors  la  meide  renferme  de  100  à  1 50  .stères. 

L'habileté  du  charbonnier  consiste  à  régler  les  évents  de 
manière  à  obtenir  im  alfais-semenl  bien  régulier  de  la  meule. 
11  la  garantit  des  coups  de  venl  ou  de  forts  courants  d'aii  au 
moyen  d'abris  ou  de  paillas.sons  convenablement  disposés. 
L'opération  est  beaucoup  plus  diflicile  pour  de  grandes 
meules  que  pour  de  petites.  Pour  celles-là  elle  peut  durer 
douze,  quinze  et  même  dix-huit  jours,  selon  la  dureté  du  bois. 

L'ancienne  méthode  des  forèls  ne  diffère  de  la  nouville 
qu'en  ce  que  les  bois  sont  disposés  en  tas  rectangulaires  au 
lieu  de  l'élre  en  meules  coniques. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  c'est  aux  dépens  d'une  partie 
du  charbon  contenu  dans  le  bois  que  l'on  entretient  la  com- 
bustion lente  qui  détermine  la  carbonisation.  Pour  100  par- 
tics  de  bois  ,  on  n'obtient  parfois  que  15  i  '20  parties  de 
charbon  :  aussi  a-l-on  cherché  à  augmenter  le  produit.  pa>'  la 
distillation  en  vases  clos.  Le  bois  est  placé  dans  une  vaste 
cornue  que  l'on  humecte  à  une  température  convenablement 
ménagée.  Bientôt  les  pro^luits  gazeux  se  dégagent  :  on  re- 
cueille, dans  un  récipient  maintenu  à  luie  basse  température, 
les  liquides  vaporisés;  les  gaz  proprement  dits  sont  ramenés 
vers  le  foyer  où  ils  sont  employés  à  la  combustion.  Le  li- 


quide condense  n'est  autre  chose  que  du  vinaigre  impur,  que 
l'on  réussit  très-bien  à  purifier  et  à  rendre  propre  au  service 
de  Hahle.  Le  vinaigre  de  buis  bien  préparé  est  du  vinaigre  de 
même  nature  que  celui  qui  provient  du  vin  ou  de  l'alcool. 
C'est  ainsi  que  le  sucre  de  betterave  est  du  sucre  absolument 
identique  au  sucre  de  canne.  Dans  celte  opération  de  la  dis- 
tillation en  vases  clos  ,  on  a  l'avantage  d'obtenir  un  ré>iclu 
charbonneux  d'environ  30  pour  100  du  bois  employé.  Mal- 
heureusement, le  charbon  provenant  de  cette  distillation  est 
trop  léger,  trop  inflammable  pour  les  usages  ordinaires  ;  il 
développe  moins  de  chaleur,  et  n'est  guère  employé  que 
pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

Enfin  on  emploie  des  procédés  inleriuédiaires  qui  consis- 
tent à  recouvrir  une  meule  de  carbonisation  ordinaire  d'une 
seconde  cnnloppe  ou  abri  facileinenl  transportable,  commu- 
niquant par  des  tubes  avec  des  récipients  où  l'on  condense 
les  liquides.  Mais  la  carbonisalion  par  meules  simples  est  en- 
core actuellement  le  mode  le  plus  usité. 

Notre  gravure  représente  deux  petites  meules,  dont  l'une, 
la  plus  éloignée,  vient  d'être  mise  en  feu,  et  dont  l'autre  esl 
recouverte  pour  refroidir,  la  carbonisation  étant  terminée. 

Les  charbonnieis  forment ,  dans  la  population  ,  une  classe 
dont  les  habitudes  diffèrent  complètement  de  celles  des  autres 
campagnards  adonnés  aux  opérations  de  l'industrie.  Momades 
comme  le  berger  qui  dirige  incessamment  son  Iroujieau  veis 
de  nouveaux  pâturages  ,  ils  n'habitent  jamais  que  des  huiles 
grossières  qu'ils  élèvent  successivement  dans  les  diliéienles 
parties  des  bois  qu'ils  exploitent.  S'ils  ne  sont  pas  privés  des 
joies  de  la  famille  comme  le  berger,  s'ils  partagent  avec  leiu" 
femme  et  leurs  enfants  les  ennuis  de  la  solitude  au  milieu 
des  forêts  ,  et  même  les  fatigues  de  leur  rude  métier,  ils  ne 
peuvent  pas  ,  comme  l'artisan  du  village,  cultiver  un  petit 
jardin  attenant  à  leur  habitation.  Aussi  pendant  longtemps 
la  rudesse  de  leurs  mœurs  et  ràpreté  de  leurs  formes  les  ont 
fait  regarder  comme  des  êtres  à  part ,  dont  on  n'approchait 
qu'avec  défiance,  souvent  même  avec  effroi.  La  profondeur 
et  l'étendue  des  anciennes  forêts  de  la  France ,  l'absence  de 
granJes  roules  ,  les  idées  supcrslitieuses  du  moyen  âge  ,  les 
dangers  réels  des  mauvaises  rencontres  alors  si  nombreuses, 
tout  tendait  à  faire  figurer  le  charbonnier  dans  les  récils  et 
dans  les  légendes  qu'on  ne  racontait  qu'en  tremblant  aux 
longues  veillées  d'hiver.  Il  est  encnre  aujourd'hui  le  eroque- 
mitaine  dont  les  parents  peu  éclairés  menacent  leurs  en- 
fants. Ce  fut  probablement  un  charbonnier  dont  l'.ipparilion 
subite  détermina  les  terreurs,  puis  la  démence  de  l'infortuné 
Charles  VI  (v.  1833,  p.  /|8).  Mais  celle  fàcheuse^-épntalion  im- 
mériléciend  às'eflacerdenosjours.  On  ne  saurait  refuser  son 
estiiue  à  ces  hommes  qui  mènent  une  existence  constamment 
laboi  ieuse ,  et  qui  savent  exercer  les  devoirs  de  l'bospitalilé. 


l^sTr>ucTlO^  des  aveugles. 

Fin.  — Voy.  p.  201. 
11.   LECTCRE  (1). 

Les  caraclères  dont  l'on  se  serl  pour  apprendre  à  lire  aux 
aveugles  ne  diffèrent  pas  seulement  des  caraclères  d'imiiri- 
nierie  piirce  que  la  lelue  esl  tournée  dans  un  autre  sens  et 
n'est  pas  propre  ii  imprimer  en  noir,  mais  encore  parce  que 
la  queue  {  voy.  iig.  1  )  est  beaucoup  [dus  forte  qu'elle  ne  l'est 
ordinaireiuenl  pour  supporter  une  lellrc  de  ce  corps  (petit- 
canon  ) ,  et  parce  que  la  lettre  repose  sur  une  partie  trans- 
versale (Iig.  2)  égalant  en  étendue  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Celle  partie  transversale  a  pour  objet 
d'arrêter  les  lettres  qu'on  place  sur  la  planche  à  composition. 

Dans  l'origine,  les  li'ttres,  semblables,  poui-  la  partie  infé- 
rieure ,  aux  lettres  ordinaires  ,  n'avaient  point  de  chevron 

(1)  Les  figures  jointes  à  cet  article  sont  empruntées  à  l'ouvrage 
(lu  diicli'iii'  Cnillie. 
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transversal,  cl,  n"étant  point  maintenues  sur  la  planche,  elles 
reposaient  seulement  sur  le  fond  ;  ce  qui  empêchait  de  lians- 
porter  les  planches  d'un  lieu  à  un  autre ,  comme  on  peut  le 
faire  aiijourd'liui.  Le  chevron  a  un  autre  avantage  ,  celui 
d'offrir  un  appui  à  rexlrémil(!  des  doigts,  et  d'olfrir,  par  le 
contraste  d'une  surface  plane  avec  une  surface  élevée  ,  le 
moyen  de  reconnaître  le  relief. 

Les  lettres  sont  placées  dans  une  casse  ((ig.  3)  ou  longue 
caisse,  partagée  en  divers  petits  carres  ,  en  tout  semhhd)le  à 
la  casse  des  impiinieurs.  Chaque  petit  carré  ,  qu'on  appelle 
casselin,  renferme  une  sorte  de  lettre.  Les  casselins  sont  plus 
ou  moins  grands,  selon  que  les  lettres  qui  s'y  trouvent  sont 
d'un  usage  plus  ou  moins  fréquent.  La  casse  est  partagée  en 
deux  parties  égales  :  l'inférieure  (a),  qu'on  appelle  bas  de 
casse,  renferme  les  minuscules;  la  supérieure  (6),  ou  haut 
de  casse,  qui  est  amovible  comme  le  bas,  renferme  les  lettres 
capitales,  les  signes  algébriques  ,  les  parenthèses,  les  iellrcs 
accentuées,  etc. 

Cette  casse  est  ordinairement  placée  s\u-  des  tréteaux 
(fig.  3)  ,'et  penchée  d'avant  en  arrière  en  formant  un  angle 
d'environ  hà",  afin  que  le  coniposileur  ail  la  facilité  de  porter 
sa  main  dans  les  cassetins  les  plus  éloignés  du  haut  de  casse 
sans  être  obligé  de  faire  de  grands  mouvements. 

Après  avoir  éié  prises  dans  les  cassetins  ,  les  lettres  sont 
rangées  inimédialement  sur  la  planche  à  composition  '[fig.  /|); 
tandis  que  dans  la  typograpliie  le  compositeur  range  ses  let- 
tres dans  un  instrument  (le  composteur,  fig.  G),  qu'on  al- 
longe ou  qu'on  raccourcit  selon  la  juslificaliun  ,  c'est-à- 
dire  selon  l'étendue  que  la  ligne  doit  avoir. 

11  y  a  sur  la  lige  de  nos  caractères  ,  comme  sur  celle  des 
caractères  à  impression,  un  cran  (fig.  5)  qui  sert  à  indiquer 
la  partie  supérieure  de  la  lettre.  L'aveugle,  en  ôlanl  la  leUrc 
du  casselin,  au  lieu  de  la  ioiiclier  pour  reconnaître  la  position 
(lu  cran  ,  traîne  la  lige  sur  la  cloison  inférieure  du  casselin  : 
si  elle  n'est  pas  accrochée,  il  comprend  que  le  cran  se  trouve 
en  haut  et  cpie  la  lettre  est  dans  la  situation  où  il  doit  la 
placer  sur  la  iilanche  ;  si ,  au  contraire  ,  il  sent  que  le  cran 
l'arrête,  il  reloiuiie  la  lettre  enue  ses  doigts  pendant  le  trajet 
qu'il  parcourt  en  la  portant  de  la  caisse  à  la  planchette. 

L'aveugle  ne  se  trompe,  en  prenant  les  lettres  dans  la  casse, 
que  lorsqu'il  est  tombé  des  lettres  d'un  casselin  dans  un 
aulre.  La  faute  qui  en  résulte,  que  les  clairvoyanis  comniel- 
lent  aussi  quelquefois,  s'appelle  coquille;  elle  consiste  dans 
la  subslitulion  d'une  lettre  à  une  autre,  ce  que  tout  le  monde 
peut  remarquer  dans  les  éditions  peu  soignées. 

Exercés  à  ce  genre  de  composition,  les  aveugles  acquièrent 
assez  de  vitesse  pour  transcrire  en  un  quart  d'heure,  sur  la 
planche,  dix  à  douze  lignes  d'un  volume  in-8°  ordinaire.  Ce 
procédé,  qui  servit  originairement  à  leur  apprendre  à  lire,  a 
été  employé  depuis  à  leur  apprendre  les  langues  cl  toutes  les 
parties  de  leur  éducation. 

La  planche  à  composition  dont  l'on  se  sert  (lig.  h)  peut 
être  plus  ou  moins  grande,  mais  ne  doit  pas  avoir  moins  d'un 
pouce  d'épaisseur,  être  en  chêne  ou  en  noyer.  lîUe  se  com- 
pose d'abord  d'un  cadre  ou  châssis  {cccc)  large  d'environ 
dix-huit  lignes  ,  et  de  réglettes  {dddd)  séparées  entre  elles 
par  un  intervalle  égal  à  l'épaisseur  de  la  queue  des  carac- 
tères, afin  qu'ils  puissent  y  entrer  aisément  et  y  cire  placés 
comme  le  mot  Dieu  qui  sert  d'exemple,  le  nombre  et  la 
largeur  de  ces  réglettes  hoiizonlalcs  sont  proportionnés  à  la 
dimension  de  la  plancl>e  qui  doit  être  garnie  dans  les  angles 
et  par-dessous  d'équerres  en  fer  vissées,  qui  s'opposent  à  la 
dislocation  et  à  l'écarlemenl  du  châssis  qui  supporte  tout  le 
poids  du  caractère. 

Quant  au  replacement  du  caractère  dans  la  casse ,  on  y 
procède  comme  pour  les  caractères  ordinaires  :  l'aveugle 
prend,  entre  le  pouce  et  l'index  de  sa  main  droite,  un  ou 
plusieurs  mots  à  la  fois,  et,  portant  sa  main  au-dessus  de 
chaque  casselin  respectif,  il  y  laisse  tomber  la  letlre  qu'il  y 
!>vail  prise  pour  composer;  cela  s'appelle  distribuer. 


On  exeice  les  jeunes  enfants  qui  arrivent  à  l'Inslilulion  i 
reconnaître  les  lettres;  mais  on  ne  commence  point  l'alpha- 
bet, comme  on  le  fait  pom-  Us  clairvoyants,  par  l'a,  le  b, 
le  c,  etc.;  ce  serait  créer  gratuitement  des  dilTicidlés.  Ou  ;lé- 
bute,  dans  celle  étude,  par  leur  faire  loucher  le  point,  puis 
la  virgule,  en  leur  faisant  sentir  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  point  .seul  et  le  point  avec  une  queue  au-dessous ,  ce  qui» 
en  fait  une  virgule  ;  ensuite  les  deux  points,  le  point  d'cx- 
ckimation,  lea  pfirenthèses.  On  a  toujours  soin,  dans  celle 
éliuie,  de  comparer  un  signe  avec  un  autre,  et  de  faire  lou- 
cher de  temps  en  temps  un  blanc  (1) ,  afin  de  rendre  plus 
sensible  la  forme  des  signes.  On  passe  ensuite  à  l'élude  des 
letljes;  on  commence  par  l'O  des  capitales,  et  immédiate- 
ment après,  on  voit  l'o  de  bas  de  casse,  avec  lonte  la  série 
des  lettres  que  nous  appelons  simples ,  l,b  ,  i .  j ,  d,  etc.  , 
et  comparant,  chaque  fois  que  cela  est  nécessaire,  une  lettre 
à  l'autre  ,  afin  d'exercer  le  loucher.  On  évite  que  l'aveugle 
lise  avec  les  ongles,  qu'il  presse  trop  les  lettres,  de  peur  qu'il 
ne  durcisse  la  peau  de  ses  doigls,  dont  la  pulpe  duii  être  molle 
et  sensible  pour  bien  sentir  en  l'engageant  dans  les  creux  la 
foime  du  relief. 

Une  fois  que  les  lettres  lui  sont  isolénlenl  connui's,  on  lui 
apprend  à  les  distinguer  en  voyelles  et  en  consonnes  ,  puis 
à  former  des  syllabes,  des  mots  et  enfin  des  phrases.  Les 
devoirs  se  font  ensuite  avec  ces  caractères,  comme  les  clair- 
voyants les  font  avec  l'écriture. 

IlL    ÉCRlTUliE. 

«  L'écriUire,  dit  M.  Dufau  dans  son  excellent  ojivrnge  (2), 
cet  art  qui  est  placé  pour  nous  avec  la  h-ciure  au  prendir 
degn;  de  rinsiruclion,  doit  passeï  ,iu  (leniier  pour  les  aveu- 
gles. C'est  celui  auquel  ils  sont  initiés  avec  le  plus  de  dif- 
ficulté ,  aussi  est-ce  celui  qu'ils  désirent  le  plus  en  général 
d'apprendre.  On  a  fait  diverses  lentalives  pour  le  mettre  à 
leur  portée.  Les  premières  paraissent  remonter  à  la  fin  du 
dix-seplième  siècle  :  mademoiselle  Walkiers,  de  Schalfliouse, 
dont  parle  l'évêque  anglican  Burncl,  avait  appris  à  écrire 
couramment  au  crayon  ,  au  moyen  de  caractères  taillés  en 
creux  dans  le  bois ,  qu'elle  parcourait  avec  une  pointe  en  fer 
afin  d'habituer  sa  main  à  tracer  la  forme  des  lettres.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  ce. qu'on  avait  de  mieux  pour  faire 
écrire  les  a^eugles,  quand  la  forme  des  lettres  leur  était  bien 
connue  au  moyen  d'un  procédé  analogue  à  celui  qui  vieiit 
d'être  cilé  ,  c'était  la  planche  inventée  par  Ilaiiy ,  planche 
diversement  modifiée  dans  la  suite  par  lui  ou  par  d'au- 
tres, mais  qui  consistait  toujours  au  fond  en  uiv  châssis  à 
tringle  sous  lequel  se  plaçait  le  papier  et  où  la  main  de  l'a- 
veugle se  trouvait  dirigée  de  manière  à  ne  tracer  que  des 
lignes  droites  (fig.  8,  9,  10).  Celle  méthode  avait  néamnoins 
bien  des  inconvénients  ,  et  les  aveugles  n'arrivaieiU  guère 
ainsi  qu'à  une  écriture  la  plupart  du  temps  illisible. 

))  Pour  bien  comprendre  lous  les  obstacles  que  l'aveugle 
qui  veut  parvenir  à  écrire  est  dans  la  nécessité  de  surmonter, 
on  doit  songer  qu'il  lui  faut  apprendre  :  1°  à  former  les 
lettres  ;  2"  à  leur  donner  une  hauteur  et  une  largeur  égales  : 
3"  à  laisser,  soit  entre  les  lettres,  soit  entre  les  mois,  les 
intervalles  nécessaires  :  toutes  règles  pour  l'observation  des- 
quelles nos  yeux  nous  guident,  tandis  que  l'aveugle  n'a  rien 
pour  guider  sa  main.  Il  est  clair  que,  si  l'on  pouvait  exercer 
longtemps  les  élèves  à  tracer  des  lettres  dans  de  certaines 
limites  qui  les  fixeraienl  quant  à  ces  trois  points  essentiels, 

(i  j  Tige  ou  queue  de  mêlai  plus  basse  que  les  lettres ,  cl  qui , 
par  conseipicnl,  ne  laisse  sur  le  papier  ui  foulage  ui  cnulfur.  11 
y  a  plusieurs  sortes  de  blancs  ;  on  les  appelle,  selon  leur  épais- 
seur, cadrais,  cadralins  ou  espaces.  Les  cadrais  s'emplciicnt 
pour  les  grands  blancs;  les  cadralins  se  placent  ordinairement 
au  coniniencemeiil  des  alinéas;  les  espaces  servent  à  séparer  les 
mois.  (  Vov.,  sur  l'i.nprimene,  la  Table  des  dix  premières  années). 

(î)  Essa'i  snr  l'elal  plijsitpie,  moral  et  inlelleclu.-l  des  aveu^les- 
nès,  par  A.  Duf.iii;  ouvrage  cunronné  par  la  Suciilé  de  la  morale 
rlirclieiuir.   l  S  i  7  . 
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l'habiliulc  une  fois  pi ise  d'écrire  avec  réi,'iilaiilé ,  ils  ii'au- 
raionl  plus  qu">"i  laisser  courir  la  main  :  ce  serait  une  opt'ra- 
lion  puronicnl  machinale  comme  pour  nous  ;  mais  il  fallait 
trouver  le  moyen.  Après  divers  essais,  je  crois  être  parvenu 
à  dL'couvrir  un  proci'dé  iiirmiment  plus  simple  que  tout  ce 
■qu'on  avait  imaginé  jusqu'.'i  présent ,  et  qui  a  mieux  réussi 
peut-clrc  à  cause  de  sa  simplicité  même.  11  consiste  eu  une 
planche  d'tui  métal  quelconque  dans  laquelle  st  trouvent 
coupées  une  ou  plusieurs  lignes  dentelées  en  haut  et  en  bas, 
et  d'une  largeur  correspondante  à  la  grandeur  qu'on  veut 


donner  aux  caractères.  Le  corps  d'écriture  ,  la  largeur  des 
lettres,  l'espace  à  laisser  entre  elles,  la  pente  à  donner  aux 
queues,  tout  se  trouve  ainsi  rigoureusement  déterminé, 
et  il  ne  faut  plus  que  de  rallention  de  la  part  de  l'élève  ,  en 
touchant  les  dents  supérieures  avec  la  main  gauche  ,  pour 
qu'il  ne  puisse  se  tromper.  Du  reste,  deux  essais  seulement 
ont  été  faits  jusqu'ici  d'après  ce  procédé,  l'un  sur  une  jeune 
personne  dont  la  mort  prématurée  est  venue  arrêter  les  pro- 
grès ,  l'autre  sur  un  élève  de  l'institut  de  Paris  qui ,  dans 
l'espace  de  quatre  à  cinq  mois ,  est  parvenu  à  écrire  comme 


jamais  ,  je  crois  ,  aveugle  n'avait  écrit  jusque-là.  Malgré  un 
pareil  succès  ,  je  n'oserai  pas  dire  que  la  méthode  ne  doive 
encore  être  soumise  à  l'épreuve  de  nouvelles  applications. 
C'est  l'expérience  seule  qui  pourra  en  avérer  définilivnment 
tous  les  avantages. 

»  Au  surplus,  comme  les  aveugles  ne  peuvent  guère  écrire 
autrement  qu'au  crayon  d'après  ce  procédé,  et  qu'il  leur  est 
impossible  de  se  relire  ,  l'importance  en  est  singulièrement 
diminuée.  On  a  plusieurs  fois  essayé  de  composer  une  encre 
au  moyen  de  laquelle  l'écriture  pilt  offrir,  quand  elle  est 


sèche,  un  relief  sulTisant  :  toutes  ces  lentalives  snnl  à  peu  près 
restées  sans  succès.  Un  système  imaginé  dans  ce  but ,  il  y  a 
quelques  années,  par  l'estimable  M.  Cliallan,  était  trop  com- 
pliqiu'  pour  devenir  d'un  usage  général  ,  et  il  a  été  aban- 
donné. Je  le  répète,  la  pratique  de  cet  art  est  tellement  difli- 
cile  pour  les  aveugles,  la  nature  leur  a  opposé  ici  de  tels 
obstacles,  qu'ordinairement,  dans  les  procédés  inventés  pour 
eux  ù  cet  effet,  h  cMf.  d'un  avantage  qu'on  obtient  se  trouve 
presque  toujours  un  inronvénient  qui  le  balance. 

«  .Après  ces  méthodes  adaptées  à  notre  système  d'écriture. 
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vicnnonl  celles  qui  s'en  écartent  entifremcnt  dans  le  mode 
de  procéder,  et  d'abord  l'écriture  en  poinls,  dont  l'invention 
première  appartient  à  M.  Cli.  lîarbicr.  liien  assMiéinenl  de 
plus  simple  et  de  plus  ingénieux  que  ce  système.  L'auteur  a 


trouvé  le  moyen  de  figurer  tous  les  sons  et  articulations, 
c'est-à-dire  tout  le  langage,  avec  trois  points  [il.icés  dans  des 
positions  relatives  différentes.  Voici  ((inimeia  il  procède  pour 
arriver  à  un  résultat  qui  paraît  au  premier  abord  si  surprc- 


Fig.  7. 


Fig.  12. 


o  0  n  □  o  A  o  -qJ 


Fig.  10. 


r//    U 


nanl.  11  partage  d'abord  son  alphabet  do  prononciation 
(  voyelles  et  consonnes  )  en  cinq  rangées  horizontales  de  six 
caractères  chacune.  Chaque  série  est  représentée  par  une 


Vig.  15. 

marque  spéciale  formée  de  deux  points  :  par  exemple ,  la 
première ,  qui  se  compose  des  voyelles  ,  est  représentée  par 
deux  poinls  placés  dans  une  situatio>'  perpendiculaire  comme 
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notre  signe  de  ponctuation  (  :  )  ;  la  seconne  ,  qni  se  compose 
(les  voyelles  nasales  ,  e^l  reprtsentée  par  di'ux  points  placés 
dans  nne  sitnation  ubliqne  { '.  )  ;  ponr  la  troisième  ,  qni  se 
compose  d'inie  première  ligne  de  consonnes,  le'S  deux  points 
sont  placés  horizontalement  (  ••  '  ;  etc.  Nous  avons  ainsi , 
comme  on  >oit,  le  moyen  de  représenter  la  série;  mais  cha- 
que série  est  composée  de  six  lettres.  C'est  au  moyen  d'un 
troisi^me  point  combiné  avec  le  second  que  l'auteur  déter- 
mine le  rang  de  la  lettre  qu'il  s'agit  de  tracer  dans  la  série. 
Par  exemple  ,  la  lettre  o  est  la  troisième  de  la  première 
série  :  je  commencerai  donc  par  indiquer  la  série  au  moyen 
des  deux  points  (:),  et  j'indiquerai  le  rang  de  la  lettre  ,iu 
moyen  d'un  troisième  point  qui  sera  combiné  avec  le  point 
Inférieur  de  la  figure  que  je  viens  de  tracer,  de  luaniére  à 
présenter  les  deux  points  horizontaux  qni  appartiennent  à  la 
troisième  série  (  :.  )  ;  la  série  et  le  rang  se  trouvent  de  la  sorte 
indiqués  et  la  lettre  o  clairement  figurée.  L'élève  n'a  besoin 
que  de  savoir  exactement  l'ordre  dans  lequel  sont  rangées  les 
lettres  dans  le  t.ibleau  alphabétique. 

•)  F.c  but  ultérieur  de  ce  système  est  de  donner  aux  aveugles 
des  livres  qu'ils  imprimeraient  eux-mêmes.  Celte  impression 
en  relief  n'exigerait  ni  casier,  ni  caractères  mobiles ,  et  elle 
serait  toujours  composée  dans  un  type  simple  et  uniforme. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  M.  lîarbier  a  fait  fondre  des  cadra- 
lins  qui  portent  à  une  de  leurs  exlréniilés  un  trait  en  crois- 
sant, et  à  l'autre  un  trait  droit  :  le  premier  signe  peut  pren- 
dre quatre  positions,  suivant  que  la  convexité  est  tournée  en 
dessus  ou  en  dessous  ;  le  second  signe  peut  en  avoir  deux, 
une  horizontale  et  une  verticale.  En  combinant  deux  cadra- 
tins,  on  arrivera  ainsi  à  faire  figurer,  conformément  au  sys- 
tème que  je  viens  d'exposer,  à  l'un  la  rangée  horizontale,  et 
5  l'autre  le  rang  de  la  lettre  dans  la  série.  Ce  procédé  typo- 
gniphique  n'exigerait  que  peu  d'adresse  et  serait  facilement 
mis  à  la  portée  de  tous  les  aveugles. 

»  Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  dût  abandonner  tout  à  fait 
l'impression  en  relief  avec  n'itre  alphabet,  qui  sert  surtout  à 
initier  les  aveugles  aux  règles  de  la  langue  à  l'orthographe, 
à  l'étymologie  :  car,  tomme  on  le  pensi-  bien,  l'écriture  e  t, 
dans  le  système  de  M.  Barbier,  purement  monographique. 
Un  répétiteur  de  l'instilulion  de  Taris  ,  M.  Lonis  Braille  ,  a 
imaginé  ,  ponr  tout  concilier,  d'adapter  à  chacune  de  nos 
lettres  un  signe  convenu  formé  d'un  certain  nombre  de 
poin's.  Au  moyen  de  cet  alphabet  ,  on  peut  écrire  correcte- 
ment tous  les  mots  de  la  langue  d'après  le  procédé  fonda- 
mental de  M.  Barbier,  t'est  là  le  système  qui  a  été  généra- 
lement adopté.  Les  élèves  écrivent  ordinairement  leurs  de- 
voirs en  celte  sorle  d'écrilui-c  ;  les  lépélileurs  composent  de 
plusieiu-s  fi'uillets  ainsi  écrits  de  pelils  lolumes  auxquels  ils 
peuvent  recoin  ir  pour  leur  enseignement. 

>i  Un  procédé  en  usage  dans  quelques  instituts  d'Allemagne 
a  une  analogie  éloignée  avec  celui  que  je  viens  de  faire  con- 
nailre  :  il  consiste  à  figurer  à  l'cxlrémiié  de  pelits  morceaux 
de  bois  taillés  en  carrés  longs  chaque  leltro  de  l'alphabet 
au  moyen  de  pointes  saillaçtcs  qui ,  appliquées  à  un  pa- 
pier placé  sous  un  châssis  ,  y  pénètrent  et  y  laissent  l'em- 
preinte de  la  lettre  piquée;  l'élève  n'a  qu'à  retourner  le 
papier  et  peut  se  relire.  Ce  pjoccdé  est  Irès-nsité  dans  ces 
instituts.  Les  avcu;;les  parviennent  à  écrire  ainsi  avec  assez 
de  rapidilé,  et  ils  se  servent  de  ce  moyen  pour  corres- 
pondre avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ,  qui  peuvent  aussi 
facilement  leur  écrire  par  ce  même  moyen.  Ce  procédé  a 
l'avantage  sur  le  précédent  de  ne  pas  offrir  une  sorte  d'é- 
criture énigmalique  dont  il  faut  avoir  la  clef.  Il  est  évidem- 
ment un  perfectionnement  du  procédé  quelquefois  employé 
par  cenains  aveugU-s  ,  consistant  loul  simplement  à  piquer 
les  lettres  avec  une  épingle.  < 

11  Itappclons simplement,  avantde  quitter  ce  sujet,  un  niriyen 
simple  et  ingénieux  inventé  par  deux  jeunes  gens  de  l'insli- 
tution  des  aveugles  d'Kdimbouig  pour  corre.spondie  entre 
eux.  C'est  un  simple  ruban  aitquri  sont  faits  des  ncrudsdont 


les  diverses  diiucnsions  représentent  des  classes  de  lettres 
convenues.  On  peut  en  avoir  la  conception  et  l'usage  CJi 
quelques  heures;  et  je  vois  dans  un  recueil  estimé  qu'il  est 
possible,  au  luoyen  de  ce  procédé,  de  transmettre  une  idée 
avec  la  même  précision  qu'avec  la  plume.  On  peut  conjec- 
turer que  la  première  pen.sée  en  est  due  à  la  corde  à  compter. 

IV.   Jl.\TltKM.\TIQlES. 

L'esprit  médilatif  et  porté  à  l'abstraction  qni  distingue  les 
aveugles  les  rend  éminemment  propres  à  l'élude  approfondie 
des  mathématiques.  11  est  donné  à  beaucoup  d'entre  cilx 
d'embrasser  un  ensemble  nombreux  de  propositions  rigou- 
reusement déduites  les  unes  des  autres;  il  y  a  là  un  vaste 
enchaînement  de  vérités  dont  l'intelligoice  de  l'aveugle-né 
suit  avec  un  profond  intérêt  les  anneaux.  C'est  aussi  dans 
cette  branche  des  coiuiaissances  humaines  qu'ils  ont  obtenu 
jusqu'à  ce  jour  les  succès  les  plus  éclatants. 

On  a  imaginé  un  système  de  cliilTres  en  relief  à  l'instar  des 
lettres,  chilTres  avec  lesquels  toutes  les  opérations  arilhmé- 
tiques  deviennent  faciles  aux  aveugles  à  l'aide  d'une  planche 
à  compartiments  dans  laquelle  ils  apprennent  à  les  grouper. 
Ces  chifircs  sont  montés,  comme  les  lettres,  sur  un  chi-- 
vron  transversal  (  fig.  11).  Les  fractions  sont  montées  de  l.i 
même  manière,  mais  la  partie  supérieure  du  chevron  est 
évidée  carrément  (fig.  12),  pour  recevoir  un  chitTrc  mobile 
en  forme  de  coin,  au  moyen  duquel  le  numérateur  et  le  dé- 
nominateur subissent  les  changements  néce.ssaires.  Pes  filets, 
qu'on  peut  placer  horizontalement  on  verticalement  (fig.  13', 
servent  à  indiquer  les  divisions  des  nnmbres.  Ces  chifi'rcs 
sont  placés  dans  une  casse  fig.  IZi)  dislrlbuée  en  onze  larges 
cassetins,  à  côté  desquels  on  en  trouve  d'autres  poiu'  les  nu- 
mérateurs et  les  dénominateurs.  Cette  casse,  plus  longue  que 
large,  doit  être  placée  sur  un  plan  incliné ,  comme  la  casse  à 
composiiion. 

La  planche  à  calcul  (fig.  15)  ne  diffère  de  la  planche  à 
composition  que  parce  que  les  intervalles  transversaiix  .sont 
croisés  par  des  fils  de  fer  qui  maintiennent  les  chiffres  eu 
rapport  les  uns  avec  les  autres.  La  même  planche  devient 
géométrique  lorsqu'on  place  des  chevilles  dans  les  trous  qui 
se  trouvent  sur  les  tringles ,  et  qu'on  les  entoure  d'un  fil  de 
soie,  comme  le  faisait  Saunderson  (voy.  p.  SOi). 

Pour  l'élude  de  la  géomélrie  ,  on  se  sert  de  tableaux  en 
relief  faits  à  l'imitation  des  cartes,  et  qui  pourraient  recevoir 
le  même  genre  de  perfectionnement. 

On  doit  citer  au.ssi  deux  procédés  tour  à  tour  mis  en  ap- 
|iliralion  dans  celte  partie  de  l'instruction  théorique  des 
aveugles  :  1"  la  machine  à  calculer  russe,  qui  consiste  en  des 
rangées  de  petite.s  boules  superposées  horizontalement  ,  et 
avec  lesquelles  on  rend  sensibles  aux  yeux  comme  aux  doigts 
tout  le  système  de  la  numération;  double  avantage  qui  a  fait 
adopter  cet  instrument  dans  les  salles  d'a.silc  ouvertes  à  la  pre- 
mière enfance  { voy.  la  Table  des  dix  premières  années).  2"  La 
corde  à  compter,  sur  laquelle  sont  faits,  à  des  intervalles  égaux, 
des  nœuds  de  grosseurs  difl'ércnles  qui,  groupés  d'après  cer- 
taines conventions  ,  pré.sentent  les  résultats  divers  du  calcul. 
Ce  procédé  est  souvent  mis  en  pratique  par  les  aveugles  aiie- 
mands.  On  y  apiilique  aussi  avec  succès  une  méthode  de  calcul 
de  Icle  introduite  par  .\l.  Zeune  à.  l'institution  de  Bci  lin  ,  et 
qui  a  passé  de  là  dans  la  plupart  des  écoles  d'.\llemagne  ;  mé- 
thode qui  parait  développer  singulièrement  la  faculté  natu- 
relle qu'ont  les  aveugles  de  suivre  menlaiement  des  opérations 
très-compliquées.  Le  procédé  fondamental  est  fort  sinipie  et 
consiste  à  séparer  toujours  en  fractions  décimales  les  quan- 
tités dont  les  nombres  se  composent ,  et  à  opérer  successive- 
ment sur  ces  quantités  partielles,  en  commençant  de  gauche 
à  droite.  Ainsi,  pour  additionner  32  et  2!i,  l'élève  procédeia 
de  la  manière  suivante  :  3  dizaines  et  2  dizaines  font  5  di- 
zaines ou  50;  2  unités  et  ù  nulles  font  6  unités  ou  G;  50  et 
6  font  50.  Ce  même  procédé  s'applique  à  toutes  les  classes 
d'opérations;  la  formule  devient  plus  abrévialivc  à  mesure 
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que  le  joiitic  Mkiihilcm-  se  rend  plus  luiljile  ])ar  un  exci'cice 
répoié. 


KNIKAIIS  Di;  JOUIINAL  D'L  \   MAl'.IN  ANCI.AIS. 

Si  un  joinnal  n'oflVc  pas  comme  œuvre  lillérairc  le  plan  , 
la  suile,  l'cncliaîneinenl  d'aventures  d'un  roman,  il  a  en 
rcvandic  le  puissant  attrait  de  la  vérité,  le  cliarmc  de  l'im- 
prévu, l'iecueil  des  observations  de  chaque  jour,  il  côtoie  la 
vie  et  en  miic  les  incidents.  C'est,  selon  l'allure  d'esprit  du 
narrateur,  une  analyse  psychologique  des  impressions  pro- 
duites parles  événements  sur  l'homme  intérieur,  ou  tout 
simplement  un  récit  des  faits  envisagés  d'un  point  do  vue 
individuel,  CcttedernilTC  condiiion,  d'iui  intérêt  plus  général , 
l'ail  passer  sous  nos  yeH\  une  suite  de  scènes  gaies,  tristes . 
touchantes,  mais  empreintes  d'expqrience,  parlant,  d'un  hon 
enseignement  pour  la  pratiqnede  la  vie. 

«Je  venais  de  rejoindre  ma  nouvelle  frégate  la  Sibylle ,' 
lorsque  je  fus  témoin  d'une  petite  scène  qui  me  toucha  fort. 

»  Un  bateau  rempli  d'Iiommes  se  dirigeait  à  force  de  rames 
vers  un  navire  marchand  en  partance  pour  les  grandes  Indes. 
Le  capitaine  avec  qui  je  me  promenais  sur  le  pont  m'ordonna 
de  prendre  le  canot  et  d'aller  recijnnai,tre  ceux  qui  montaient 
le  bateau.  Je  les  trouvai  munis  il'nn  permis  de  l'amirauté, 
qiù  devait  expirer  à  trois  jours  de  sa  date.  Or,  la  date  avait 
été  omise  probablement  à  dessein.  Quelque  raccoleur s'était 
procuré  ce  papier  pour  mettre  à  l'abri  de  la  presse  les  ma- 
telots qu'il  expédiait  aux  vaisseaux  marchands  en  station  à 
Cravesend.  Sans  m'arrèter  à  cette  prétendue  permission  ,  je 
remorquai  le  bateau  jusqu'à  la  Sibylle.  Le  capitaine  exa- 
mina les  hommes,  cl ,  ne  trouvant  parmi  eux  aucim  marin 
d'élite ,  il  se  contenta  de  deux  jeunes  Irlandais  robustes  et 
vermeils,  Mick  et  Pat ,  l'un  garçon  de  vingt  ans,  l'autre  de 
dix-neuf.  Les  pauvres  diables  ne  se  tenaient  pas  d'elfroi  à 
l'idée  de  se  voir  enrôlés  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  dont 
on  leur  avait  conté  d'effroyables  histoires.  11  était  près  de 
midi  quand  ils  arrivèrent,  et  le  sifflet  du  maître  d'équipage 
donnait  le  signal  du  dîner.  En  conséquence,  on  leur  servit 
leur  ration  de  pain,  de  soupe  et  de  viande;  sur  quoi  l'at , 
riant  à  travers  ses  larmes,  se  tourna  vers  son  frère,  et  dit  : 
«  Mick  ,  si  nous  envoyions  chercher  la  mère  !  »  La  chose  fut 
racontée  à  la  table  des  odlciers  qui  en  rirent  de  bon  cœur, 
puis  Toublièrent.  Mais  plusieurs  semaines  après,  la  frégate 
se  trouvant  à  la  hauteur  de  Spitliead,  un  bateau  vint  de  la 
côte  à  force  de  rames,  apportant  non-seulement  la  mère,  mais 
aussi  le  petit  frère  des  deux  Irlandais.  Leur  joie  à  se  revoir 
nous  émut  tous  ,  et  nous  disposa  bien  pour  eux.  La  famille 
une  fois  à  bord  devait  nécessairement  vivre  sur  la  ration 
des  deux  matelots;  mais  les  ofliciers  intercédèrent  près  du 
capitaine,  et  le  petit  Edmond,  le  dernier  des  frères,  qui 
n''avail  que  dix  ans,  fut  inscrit  sur  les  rôles  et  reçut  une 
troisième  ration.  Les  deux  frères  aînés  se  procurèrent  aussi 
un  hamac  pour  la  mère  et  un  pour  l'enfant.  Parmi  leurs 
camarades  c'était  à  qui  les  aiderait,  tant  celle  conduite  leur 
avait  gagné  les  cœurs.  De  son  côté,  la  mère,  ne  voulant 
pas  être  à  charge,  et  toujours  affairée  à  blanchir  et  à  rac- 
commoder les  bardes  des  marins,  payait  et  an  delà  ,  sa 
nourriture  par  les  services  qu'elle  rendait  :  si  bien  que  , 
glace  à  ses  soins,  non-seulement  sa  famille,  mais  encore 
ré.juipage ,  était  d'une  tenue  et  d'une  propreté  remarquable. 


»  Durant  l'hiverdc  179ià  1795,  tandis  que  la  Sibylle  croi- 
sait entre  les  cotes  d'Angleterre  et  de  Hollande ,  une  étrange 
maladie  se  déclara  parmi  nos  soldats  de  marine.  Us  étaient 
pris  d'une  sorte  d'ossification  de  la  rotule.  Cette  roideur,  qui 
leur  rendait  impossible  de  plier  le  genou,  devint  t-i  grave 
(|ue  quelques-uns  restèrent  boîleux.  Un  colonel  LSoardman  , 
qui  se  trouvait  à  bord  comme  passager,  ayant  entendu  le 


chirurgien  décrire  les  pro;,'rès  du  mal,  observa  attentive- 
ment ceux  qui  eii  étaient  atteints  ,  et  dit  qu'il  croyait  avoir 
«lécouvert  la  cause  de  la  contagion.  Pendant  le  joiu-,  les  sol- 
dats de  marine  portaient  des  pantalons  de  gros  draps  et  de 
longs  bas  de  laine.  Après  le  coucher  du  soleil ,  ils  quittaient 
l'unUorme  pour  revêtir  des  pantalons  de  toile  ,  se  découvrant 
à  mesure  qu'ils  s'exposaient  à  l'air  froid  de  la  nuit.  On  leur 
enjoignit  de  se  vèlir  davantage,  et  le  mal  cessa. 

"Vers  la  même  époque,  un  vieux  quartier-maître  Suédois, 
que  nous  avions  surnommé  Johnny  Iceberg,  nous  joua  un 
tour  de  sa  façon.  H  faisait  coucher  avec  lui,  dans  sou  hamac, 
un  chat  favori  qui  le  sui\ait  sur  le  pont  quand  il  était  de  quart, 
et  charmait  ses  veilles  par  de  joyeuses  gaihbades,  faisant  mille 
passes  dans  les  cordages,  sautant  du  mât  de  beaupré  an  mât 
de  misaine,  et  du  mât  de  misaine  dans  le  canot  suspendu  à 
la  poupe.  Une  nuit,  le  chat,  man<iuant  le  but,  tomba  à  l'eau, 
au  grand  désespoir  de  Johnny,  qui  néanmoins  ne  perdit  pas 
la  Icte.  il  saisit  le  chien  favori  du  capitaine,  le  lança  par- 
dessus bor;l,  et  donnant  l'alarme  aussitôt,  s'offrit  à  le  sau- 
ver. Le  lieutenant  d<"  garde  y  consentit.  Maître  Johnny  sauta 
dans  le  canot ,  repêcha  d'abord  Minet,  puis  à  son  loisir  sauva 
aussi  Écho. 

»En  ISDo.lors  du  bloi-us  deChi'rbourg,  la  frégate  la  Mi- 
nerve, lancée  à  la  poursuite  d'un  vaisseau  français,  donna 
sur  un  bas-fond  et  y  resta  rivée  .sous  le  feu  des  batteries  du 
fort  de  la  Liberté.  Un  matelot ,  qui  avait  eu  les  deux  jambes 
emportées  par  un  boulet,  et  qu'on  avait  descendu  à  fond  de 
cale  pour  y  attendre  le  pansement ,  entendit  les  clameurs  de 
l'équipage  sur  le  pont,  et  s'informa  de  ce  que  c'était.  On  lui 
dit  que  la  marée  montante  soulevant  le  vaisseau,  il  y  avait 
chance  qu'il  se  dégageât  du  bas-foirl  et  pût  regagner  le  large. 
«  Alors  au  diable  les  jambes  !  «  s'écria  le  pauvre  homme  ;  et 
tirant  son  coutelas  de  sa  poche,  il  coupa  les  muscles  qui 
attachaient  encore  ses  membres  mutilés,  et  joignit  ses  vivats 
à  ceux  de  ses  camarades.  Après  la  prise  de  lu  Mineree  par 
les  Français  ,  on  le  plaça  dans  un  bateau  pour  le  transporter 
à  l'hôpital;  mais,  ré.solu  de  ne  pas  survivre  à  la  perte  de  sa 
liberté,  il  relâcha  les  tourniquets  et  mourut  d'iiémorrhagie. 

"  Au  moment  de  nous  mettre  eu  marche  dcCiierbouig  pour 
Kpinal ,  où  Bonaparte  avait  ordonné  de  transférer  les  pri- 
sonniers ,  chacun  de  nous  cherchait  à  faire  ressource  de 
quelques  bijoux.  J'offris  ma  montre  à  un  horloger  qui  ne 
m'en  voulut  doiroer  que  cinq  louis,  quoiqu'elle  eût  six  fois 
celte  valeur.  Comme  j'hésitais  à  m'en  défaire ,  je  fus  abordé 
par  un  de  nos  compagnons  de  voyage ,  un  Français ,  qui  me 
demanda  à  la  voir.  «A  quoi  bon  ?  lui  dis-je  ;  vous  ne  voulez 
pas  l'acheter.— Qu'en  savez-vons?  Montrez-la-moi  toujours,  u 
Il  l'examina,  s'informa  de  ce  qu'elle  m'avait  coûté.  «  Trente 
et  une  guiiiées.  —  Si  je  voulais  acheter  votre  montre,  je  ne 
vous  en  donnerais  que  quinze  ;  mais  voulant  la  prendre  eu 
gage,  je  vous  en  domierai  vingt-cinq.»  Snrpiisde  celte  étrange 
façon  de  raisonner,  je  lui  dis  eu  riant  :  'i  Vous  êtes  un  brave 
homme  ;  donnez-moi  l'argent  et  gardez  la  montre.  »  Le  nom 
de  cet  étranger  était  M.  Duliois,  négociant  à  Lorient.  Il  revint 
au  bout  de  quelques  minutes.  «  Monsieur,  je  ne  me  paidon- 
nerais  pas  d'avoir  prêté  sur  gage  à  un  officier  victime  des 
revers  de  la  guerre.  Iteprenez  votre  montre,  et  faites-moi  un 
billet.  Il  Je  le  fis  avec  tous  les  remerciments  que  méritait  un 
pareil  procédé.  Quelques  instants  après,  il  était  de  retour, 
m'apportant  vingt-cinq  autres  louis.  Il  avait,  disait-il,  exa- 
miné sa  bourse  ,  et  se  trouvant  plus  d'argent  qu'il  ne  lui  en 
fallait  pour  atteindre  Lorient,  il  me  suppliait  d'accepter  cette 
somiue.  Chaque  fois  que  cet  excellent  homme  revenait  à  la 
charge  ,  il  se  frappait  la  poitrine  en  s'écrianl  :  «  .Monsieur, 
ma  conscience  me  poigne.  .>  Sur  ma  remarque  que  .sa  con- 
science était  par  trop  timorée  si  elle  n'était  satisfaite  de  sa 
manière  d'a.iïir  :  «Non,  monsieur,  reprit-il ,  je  n'aurais  pas 
dû  accepter  d'.'  vous  la  moindre  garantie.  » 

»  Ce  n'était  pas  là  un  exemple  isolé  de  la  générosilé ,  de  'a 
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bienveillance  lïani;aiscs.  Parlout  In  population  se  mouliait 
également  compatissante.  Les  petits  mousses  et  nos  mid- 
fhipmcn  (aspirants  ilc  marine)  en  étaient  tout  ébahis.  De 
Caen,  j'écrivis  au  banquier  renegaux,  le  priant  d'escompter 
mou  billet  et  ceux  que  les  officiels,  mes  camarades,  tiraient 
sur  l'Amirauté.  J'en  reçus  aussitôt  cinq  cents  louis  en  or,  et 
permission  de  tirer  pour  doux  mille  en  sus,  si  j'en  avais  be- 
soin avant  l'arrivée  des  fonds  anglais,  n 

Il  est  doux  d'avoir  à  recueillir  de  pareils  témoi;^nages  de 
la  bouche  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  honorables  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise ,  le  vice-amiral  Brenton ,  au 
journal  duquel  nous  avons  emprunté  ces  fragments. 


ne  DE  LA  MIRA.NDOLE. 

Quel  est  l'écolier  dont  ce  nom  n'a  frappé  les  oreilles?  Qui 
n'a  entendu  parler  de  ce  prodige  de  science  qu'on  nous  mon- 
trait sur  un  piédestal  si  élevé ,  comme  un  modèle  à  suivre 
de  loin  ?  Et  n'est-ce  pas ,  en  elfet ,  une  chose  merveilleuse 
que  ce  jeune  homme  qui,  à  l'âge  de  vingt-lrois  ans,  soute- 
nait une  llièse  en  neuf  cents  propositions  sur  toute  espèce 
de  sujet  :  De  omni  re  scibili  I 

Jean  l'ic  de  La  Mirandolc  naquit  en  liG3.  il  était  le  troi- 
sième lils  de  Jean-1'rançois,  seigneur  de  La  Mirandole  et  de 
Concordia.  Un  de  ses  biographes  raconte  naïvement  qu'au 
moment  de  sa  naissance  mie  auréole  lumineuse  parut  au- 
dessus  du  lit  de  sa  mère,  et  explique  ainsi  l'idée  qu'elle  se 
forma  des  hautes  destinées  de  son  lils.  Dès  l'âge  de  dix  ans  , 
l'ic  de  La  Mirandole  était  placé,  par  l'opinion  publique,  au 
premier  rang  des  orateurs  et  des  poètes.  Il  avait  commencé 
à  Boulogne ,  en  1/177,  l'étude  du  droit  canon  ;  mais  bientôt 
dégoûté  de  cette  étude,  il  parcourut  pendant  sept  ans  les  plus 


l'ic  Je  La  Mirandule. 

célèbrcs^nivcrsilés  de  l'rance  et  d'Italie,  suivant  les  leçons 
des  plus  illustres  professeurs  de  l'époque  ,  et  s'cxcrçani  à  la 
controverse  en  disputant  avec  eux.  A  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine  ,  il  joignit  celle  de  l'hébreu,  du 


chaldéen  et  de  l'arabe.  Sa  mémoire  tenait  du  prodige ,  à  ce 
point  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu  ou  seulement 
entendu  réciter.  .Ses  voyages  terminés,  il  se  rendit  à  Rome, 
en  l.'iSG,  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII.  C'est  là  qu'il 
publia  la  liste  des  neuf  cents  propositions  De  omni  re 
sribili ,  ([u'il  s'engageait  à  soutenir  publiquement  contre  tous 
les  savants  qui  se  présenteraient  pour  les  attaquer,  olfranl  de 
payer  le  voyage  de  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les  dé- 
frayer pendant  leur  séjour.  Mais  il  arriva  que  sept  de  ces  pro- 
positions furent  dénoncées  comme  entachées  d'hérésie.  En 
vain  l'ic  de  La  Mirandole  prouva  qu'avant  leur  publication 
elles  avaient  été  revêtues  de  l'approbation  de  théologiens 
compétents;  en  vain  il  chercha  dans  son  Apologie  à  jeter  du 
ridicule  sur  ses  détracteurs  ;  les  commissaires  chargés  de 
l'examen  ayant  déclaré  les  propositions  dangereuses  ,  elles 
furent  condamnées  par  le  pape,  l'ic  de  La  Mirandolc  se  soumit 
à  cette  décision,  et  quitta  Home  pour  retourner  en  l'rance, 
où  il  avait  laissé  de  nombreux  admirateurs.  Ses  ennemis  pro- 
filèrent de  son  absence  pour  l'accuser  d'avoir  désobéi  a.i 
Saint-Siège,  en  soutenant  publiquement  les  propositions 
condamnées.  De  là  une  nouvelle  citation  au  tribunal  d'Inno- 
cent Vlll ,  et  la  nécessité ,  pour  La  Mirandole  ,  de  se  justi- 
fier, ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  faire. 

Ces  persécutions  le  dégoûtèrent  de  la  gloire  bruyante  qu'il 
avait  d'abord  recherchée.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  ,  et , 
renonçant  aux  lettres  et  aux  sciences  profanes ,  il  se  par- 
tagea entre  des  éludes  religieuses  ou  philosophiques  et  ses 
amis.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix  qu'il  avait  eu 
le  bonheur  de  recouvrer;  il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
Ange  l'olitien ,  le  plus  cher  do  ses  amis,  et  mourut  à  Flo- 
rence le  17  novembre  li9i ,  le  jour  même  où  Charles  Vlll 
y  entrait.  Ce  prince,  qui  l'avait  connu  à  Paris,  apprenant  sa 
maladie,  se  hâta  de  lui  envoyer  deux  de  ses  médecins  ;  mais 
leur  visite  fut  inutile  au  moribondqui  expira  quelques  heures 
après,  âgé  de  trente  et  un  ans  huit  mois  et  quelques  jours. 

Son  épitaphe  consiste  en  un  distique  latin  dont  voici  le 
sens  :  »  Ci  gît  Jean  de  La  Mirandole  ;  le  Tage  ,  le  Gange  et 
»  peut-être  même  les  antipodes  savent  le  reste.  » 

Les  œuvres  de  l.a  Mirandolc ,  recueillies  et  publiées  pour 
la  première  fois  à  Bologne  en  li9G ,  in-folio ,  ont  été  réiui- 
1  primées  jusqu'à  huit  fois  avant  le  dix-septième  siècle.  Un  de 
ses  ouvrages  publié  à  Strasbourg  en  1507,  renferme  v.n  Errata 
de  quinze  pages.  «  Je  ne  me  souviens  pas,  dit  Chevillier,  en 
»  avoir  vu  un  plus  fort  pour  un  seul  volume  assez  petit.  " 
Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  tant  d'érudition,  de  science  cl 
de  renommée  ?  Tden ,  ou  du  moins  peu  de  chose.  C'est  qu'une 
gloire  véritablement  solide  ne  peut  s'attacher  qu'aux  idées 
fécondes,  qu'aux  créations  nouvelles  de  l'esprit  humain.  Il 
est  vrai  que  La  Mirandole  combattait  l'astrologie  judiciaire  ; 
mais  il  croyait  à  la  cabale  et  perdait  un  temps  précieux  dans 
des  recherches  ridicules.  11  avait  suffi  ,  pour  qu'il  se  livrât 
à  ces  rêveries ,  qu'un  charlatan  lui  vendît  à  prix  d'or  une 
soixantaine  de  manuscrits  hébreux  en  lui  assurant  qu'ils 
avaient  été  composés  par  l'ordre  d'Esdras ,  et  qu'ils  renfer- 
maient les  plus  secrets  mystères  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie. De  l'aveu  même  de  Tiraboschi,  son  panégyriste, 
les  neuf  cents  propositions  De  omni  re  scibili  n'olfrent  qu'uji 
recueil  de  questions  frivoles,  et  l'on  ne  saurait  que  gémir  en 
vovant  tant  de  travail  employé  d'une  manière  aussi  peu 
fructueuse.  Sachons  donc  tirer  de  cette  histoire  une  moralité  ; 
c'est  que  l'érudition  ,  pour  avoir  droit  à  toute  notre  estime  , 
doit  ouvrir  des  voies  nouvelles,  ou  produire  des  développe 
mcnts  cl  des  applications  utiles. 


BLT.EAt;X   d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob ,  '60,  près  de  la  rue  des  relits-Augustins. 
Imjinmerie  de  L.  Marumt,  rue  et  hotcl  Mignon. 
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COUVKiNT  DE  LA  TUAPPF,. 
Voy.  I.  m  (i835),  1).  UjG. 


Vue  du.couvtiU  Je  la  Tiappo,  dit  la  Tiaiipe-iiitre,  .dans  le  deparlemenl  de  l'Oine. 


<i  Gontciiiplcz,  dilClialeaubiianddanssoii  Génie  du  Chris- 
tianisme, contemplez  ces  moines  vêliis  d'un  sac,  qui  l)cclient 
leurs  lombes.  Voyez-les  errer  comme  des  ombres  dans  celle 
grande  forêt  de  Mortagne,  el  au  bord  de  cet  élang  soliUiire. 
Le  silence  marclie  à  leurs  cùlcs  ,  ou  s'ils  se  pailciil  quciiid 
ils  se  rencontrent ,  c'est  pour  dire  sculeun^nt  :  Frcie,  il  f/nil 
mourir  !  Ces  ordres  rigoureux  du  clnistianis'nie  étaient  des 
écoles  de  morale  en  action,  insliluées  au  milieu  des  plaisirs 
du  siècle.  Us  offraient  sans  cesse  des  modèles  de  pénitence, 
et  de  grands  exemples  de  la  misère  humaine  aux  yeux  du 
vice  cl  de  la  prospérité. 

))  Quel  spectacle  que  celui  d'un  trappiste  mourant  !  quelle 
sorte  de  haute  philosophie  !  quel  avertissement  pour  les 
hommes  !  Étendu  sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre  daus  le 
sanctuaire  de  l'église ,  ses  frères  rangés  en  silence  autour  de 
lui ,  il  les  appelle  à  la  vertu  ,  tandis  que  la  cloche  funèbre 
sonne  ses  dernières  agonies.  Ce  sont  ordinairement  les  vi- 
vants qui  engagent  l'infirme  à  quitter  courageusement  la  vie  ; 
mais  ici  c'est  une  autre  chose  plus  sublime  :  c'est  le  mou- 
rant qui  parle  de  la  mort.  Aux  portes  de  l'éternité,  IL  la  doit 
mieux  connaître  qu'un  autre,  et  d'une  voix  qui  résonne  déjà 
entre  des  ossements,  il  appelle  avec  autorité  ses  compagnons, 
ses  supérieurs  à  la  pénitence.  Qui  ne  frémirait  en  voyant  ce 
religieux  qui  vécut  d'une  manière  si  sainte,  douter  encore  de 
son  salut  à  l'approche  du  passage  terrible  ?  Le  cln-istianisme 
a  tiré  du  fond  du  sépulcre  toutes  les  moralités  qu'il  renferme. 
C'est  par  la  mort  que  la  morale  est  entrée  dans  la  vie.  Si 
riioramc  ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  après  sa  chute  ,  fût  dc- 
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meure  immortel,  peut-être  n'eût-il  jamais  connu  la  vertu.  - 

Les  idées  exprimées  ici  par  Chateaubriand  ,  quel  que  soit 
le  jugement  qu'on  en  porte,  sont  évidciriment  celles  qui  pré- 
sidèrent à  la  réforme  de  l'abbé  de  l'.ancé.  Des  désordres  et 
des  cliagrins  l'avaient  ili'j;Mnl('  du  niiuule.  Nommé  depuis 
longtemps  abbé  comniandiliiiiedu  Cduvrul  de  la  Maison-Dieu, 
près  de  Mortagne,  il  résolut  de  s'y  reiirer  et  de  la  ramener 
à  toute  la  sévérité  des  premiers  règlements'. 

Le  mot  trappe,  dans  le  patois  percheron  ,  signifie  degré  ; 
Noire-Dame  de  la  Trappe  était  donc  Notre-Dame  des  Degrés. 
Cette  abbaye  avait  été  fondée,  en  1122,  par  Rotrou  H,  en 
souvenir  d'un  naufrage  dont  l'intervention  céleste  l'avait 
sauvé.  Voulant  rappeler  cette  origine,  il  fit  donner  à  l'église 
la  forme  d'un  vaisseau  renversé.  Saint  Bernard,  premier  abbé 
de  Clairvaux ,  y  établit  plus  lard  des  moines  de  son  ordre. 
Ceux-ci  s'étaient  beaucoup  relâchés  de  l'étroite  observance  , 
lorsque  l'abbé  de  Hancé  vint  les  y  rappeler.  Il  trouva  de  grands 
obstacles,  non-seulement  de  la  part  des  religieux,  mais  de 
celle  du  pape,  qui  appelait  son  entreprise  une  furie  fran- 
çaise. 

La  réforme  de  l'abbé  de  fiancé  avait  en  effet  pour  but  de 
séparer  l'homme  non-seulement  do  toutes  les  joies,  mais  de 
tous  les  sentiments,  de  tous  les  aspects  terrestres.  Ses  efforts 
tendaient  à  ce  que  la  vie  ressemblât  le  plus  possible  à  la  mort. 
Il  ne  cherchait  l'isolement  que  pour  arriver  par  lui  à  l'anéan- 
tissement. 

Ses  premiers  soins  furent  de  relever  les  édifices  qui  tom- 
baient en  ruine.  Les  frères  se  iransformèrent  en  maçons ,  en 
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touvicui-s.  Ils  devinrent  eiisiiile  labomems  pour  défriclicr 
les  terres  inciiltos.  Lie  liaiict!  inouiut  à  l;i  Trappe,  après  une 
relraiie  de  trente  ans.  5a  réforjnc  l'avait  rendu  célèbre,  et  il 
lut  successivement  visité  dans  cette  lonibc  de  vivants  par 
Jaccpies  11 ,  par  lîossucl,  par  MabiUou,  et  par  les  princes  de 
Kl  familie  royale. 

Plusieurs  couvents  de  trappistes  existent  encore  en  France. 
^otrc  dessin  donne  la  vue  de  celui  où  Pabbi!  de  Uancé  réta- 
blit la  stricte  observance.  On  lui  a  conservé  le  nom  de  ï'rappf- 
Hicrc,  parce  qu'il  est  le  berceau  de  l'ordre -régénéré  et  le 
dépositaire  des  traditions. 

Les  religieux  qui  riiabiteiU  sont  partagés  en  pères  et  on 
frères  convers.  Les  premiers  ne  s'occupent  que  d'actes  pieux 
et  de  jardinage  ;  les  autres  cultivent  les  cliamps,  soignent  les 
troupeaux  cl  exercent  des  professions  manuelles.  Les  pères 
sunl  vêtus  d'une  robe  blanche  appelée  couYc;  l'habit  des 
frères  convers  est  brun. 

La  journée  du  trappiste  commence  à  deux  heures  du 
matin  ;  le  prieur  sonne  alors  la  clbclie  des  matines  ;  vient  en  - 
suite  la  messe.  Le  piètre  est  en  chasuble  de  laine,  l'autel  sans 
oruemenis;  Tous  les  objets  employés  pour  le  saint  sacrilice 
sont  en  bois;  le  cluint  de  la  primitive  Église,  qui  n'est  qu'un 
réritatif  monotone  ,  remplace  notre  chant  grégorien. 

Le  reste  dt  la  journée  est  consacré  au  travail  et  à  des  exer- 
cices de  piété.  Les  religieux  se  réunissefti  h  certaines  heures 
au  chapitre  pour  faire  des  lectures  pieiises  et  s'accuser  tout 
haut  des  fautes  commises  contre  là  règle.  C'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent se  proclamer. 

Il  n'y  a  qu'un  repas  ;  mais  les  trappistes  peuvent  réseiVer 
une  partiede  leurpitancepourle  soir.  Leurs  mets  sont  simple- 
ment préparés  à  l'eau  et  nu  sel;  ils  se  composent  de  légiimes 
et  d'une  dcnii-livrc  de  pain  noir.  Chaque  trappiste  a  un  cou- 
vert ,  un  gobelet ,  une  salière  de  bois  et  une  serviette  en  toi\e 
rousse  de  6  pie.ls  carrés.  In  des  ittoines  fait  là  lecture  pen- 
dant le  repas. 

Ils  se  retirent  le  soîr,  t^iacûh  dans  une  cellule  sans  porte. 
Usoni  pour  lit  detix  planc\ies,  WiVe  pàîllasse  piquée,  un  oreiller 
|>areil ,  et  une  c'dUVe'rtiirÊ  'Àc  laine. 

Les  trappistes  observent  un  silence  absolu;  ils  ne  disent 
pointeuse  reiiconirant,  comme  l'a  répété  Cliateaubriaud  : 
Frère,  il  faut  mourir.  Ils  ne  s'occupent  pas  non, plus  à 
bêcher  leurs  tombes  .  selon  l'opinion  populaire  adoptée  par 
le  même  écrivain  ;  mais  une  fosse  creusée  d'avance  attend 
au  cimetière  le  premier  que  Dieu  doit  rappeler.  La  cérémonie 
racontée  par  l'auteur  du  Génie  du  Chrixliani^me,  à  propos 
do  r.igonie  d'.s  trappistes,  est  réelle  ;  seulement  elli'  n'a  point 
lieu  dans  l'église  même  ,  mais  à  l'infirmerie.  Lorsrpie  le  reli- 
gieux a  rendu  le  dernier  soupir,  on  le  descend  dans  la  fosse 
sans  autre  linceul  que  sa  robe,  et  l'on  plante  sur  la  tombe 
une  croix  de  bois  qui  indique  .son  nom  de  religion,  son  âge 
cl  le  temps  de  sa  profession. 

l'our  être  reçu  trappiste,  il  faut  un  noviciat  d'une  année, 
après  lequel  l'aspirant  est  conduit  à  l'église,  où  on  lui  rase  la 
tête.  Ses  ciieveux  sont  brûlés  et  la  cendre  en  est  jetée  dans 
une  piscine.  A  partir  de  ce  moment,  loutc  communication 
cesse  entre  le  monde  et  lui.  L'abbé  seul  est  instruit  des  évé- 
nements qui  peuvent  frapper  sa  famille.  Lorsqu'il  apprend 
qu'un  des  frères  a  pcr<lu  quelque  parent,  il  se  contente  de 
dire  à  l'église  : 

—  L'un  de  nous  a  perdu  son  pèie,  ou  sa  S(eur,  ou  sa  mère  ; 
priez  ! 

Ainsi  la  perte,  qui  n'est  que  pour  un  seid,  est  sentie  de 
tous  ceux  qui  ont  laissé. derrière  eux  dans  la  vie  quelque  der- 
nière affection. 

Les  voyageurs  hommes  sont  reçus  au  couvent  de  la  Trappe 
par  le  frère  hospitalier  qui  a  conservé  le  droit  de  par(ér..  Ils 
peuvent  visiter  le  monaslère,  assister  a;;x  tep:is  el  à  tous  les 
exercices  religieux. 


lll^TÛIUr.  DES  AULILLl.S. 
Km.  — Voy    p.  aoo. 

On  connaît  quatre  espèces  d'abeilles  :  les  premières  sont 
grosses ,  longues ,  très-brunes  ,  d'un  abord  difficile  ;  les  se- 
condes sont  noires,  moins  grosses,  laborieuses,  faciles  à  trai- 
ter ;  les  tioisièmes  sont  grises,  d'une  grosseur  moyenne  :  les 
quatrièmes  sont  désignées  sous  le  nom  de  petites  hollandaises 
ou  flamandes;  elles  sont  plus  petites  que  les  deux  premières 
espèces,  d'un  jaune  luisant  et  poli ,  aiuore ,  vives ,  ardentes, 
actives  au  travail  ,  douces  et  d'humeur  facile. 

Il  faut  élever  les  deu\ième  et  quatrième  espèces  ,  et  dé- 
truire Qu  ne  pas  recueillir  la  première  et  la  troisième. 

L'œuf  qui  doit  donner  naissance  à  l'abeille  ouvrière  reste 
trois  jours  à  l'étal  dœuf ,  cinq  à  celui  de  larve,  laquelle  met 
Irentesix  heures  à  filer  sa  coque  ,  et,  trois  jours  après,  de- 
vient nymphe,  étal  qui  dure  sept  jours  et  demi.  .\Iors  paraît 
l'abeille  sous  les  formes  suivantes  :  ailes  piesque  aussi  longues 
que  le  cbrps  ;  yeux  séparés  l'un  de  l'autre,  \uie  trompe 
longue  et  de  fortes  màchohes:  abdomen  composé  de  six 
anneaux  terminés  par  un  fort  aiguillon  habituellement  ren- 
tré, et  qui,  jiour  l'attaïue,  .s'allonge  perpendiculairement  au 
corps.  Cet  aiguillon  ,  en  s'enfonçaiU  dans  la  chair,  sert  de 
conducteur  h  lihc  humeur  dos  plus  acres,  contenue  dans 
une  petite  vésicule.  L'abeille,  chassée  violèmmeU!,  laisse 
cette  arme  dans  la  peau  avec  la  vésicule,  ainsi  qu'une  partie 
des  intestins  qW  y  sont  liés:  ce  qut  causé  .sa  mort.  Le  pre- 
mier article  des  pattes  postérieures,  de  forme  cari-ée  ^  s'ar- 
ticule avec  la  jambe  de  màtti'è're  à' se  mouvoir  cômrtîe  la 
lame  d'un  couteau  sur  soii  manclie  ;  cette  pièce  carrée  e>t 
lisse  'eilévieurenVont  et  garnie  à  sa  surface  interne  de  plu- 
sieui'S  rangées  ti-ans'vcr'sales  de  poils  loides  cl  parallèles , 
torniant  \mc  sorte  de  brosse.  La  jambe  est  plate  et  forme 
une  palette  liinngulM.eqiu  a  wcm  te  v.6:\\  de  corbeille. 

La  jeune  abeille  ouvrière  ,  en  sortant  de  son  ahéole  ,  est 
très-faible;  sts  anneaux  sont  bruns  et  les  poils  gris,  on 
remarque  «n  point  blanc  sHr  l'extrémité  de  *)'n  corps  ;  elle 
reste  quelque  temps  sur  le  gitea\i-,  puis  vient  sur  la  table  se 
sécher  au  .soleil ,  où  les  autres  abeilles  s'empressent  de  la 
nettoyer  avec  leur  trompe.  Dans  le  mois  qui  précède  l'essai- 
mage, il  nait  de  cem  à  deux  cents  ouvrières  par  jour,  disent 
les  auteurs;  mais  ce  nombre  paraît  bî^n  inférieur  aux  be- 
soins du  prociiajn  essaim ,  qui  contient  quelquefois  quarante 
à  quarante-cinq  mille  abeilles. 

Les  abeilles  ouvrières  se  divisent  en  deux  classes  :  les 
abeilles  nourricières  et  les  abeilles  cirières. 

Les  abeilles  nourricières  sont  particulièrement  chargées  de 
fournir  la  nom-riture  aux  autres,  et  d'apporter  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  l'entretieii  de  la  ruche.  Leur  corps 
est  ovoïde  et  fort  petit. 

Les  abeilles  cirières  sont  chargées  de  construire  les  édi- 
fices, de  donner  toutes  sortes  de  soins  soit  aux  larves  ,  soit 
aux  reines,  d'enduire  l'intérieur  de  la  ruche,  surtout  les 
fentes  et  ouvertures  dont  elles  nom  pas  besoin,  ainsi  que  de 
souder  la  ruclie  au  tablier,  et  les  différentes  pièces  qui  la 
composent.  Leur  corps  est  cylinilrique  ;  celte  forme  leur 
donne  une  grande  ressemblance  avec  ime  jeune  reine. 

Les  nourricières  sont  tout  à  fait  inliabircs  à  construire  des 
édiliccs  el  à  donner  dos  soins  au  couvai».  Elles  ne  travail- 
lent guère  qu'au  dehors  de  la  ruche  :  elles  peuvent  s'en  éloi- 
gner de  deux  kilomètres;  on  a  dil  qu'elles  se  laissaient  quel- 
quefois entraîner  ju.squ'à  une  distance  de  huit  ou  quinze 
kilomètres;  mais  on  a  reconnu  que  c'était  une  exagération 
au  peu  de  temps  ([u'elles  mettent  à  rentrer  dans  les  temps 
orageux.  Elles  sont  forl  matinales  ;  on  les  trouve  ,  aux  pie- 
miers  rayons  du  soleil  levant,  sur  les  points  éclairés  les  pre- 
miers par  cet  astre;  elles  introduisent  leurs  trompes  dans  la 
corolle  des  Qeurs  où  elles  pompent  le  suc  que  sécrètent  les 
nectaires.  .Sur  cert-aiues  |)luutes,  elles  recueillent  une  matière 
onctueuse ,  poissante ,  qui  ,sc  trouve  sur  toutes  leurs  parties , 
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lifîcs,  fei;illos,  (Iriiis,  fiiiils,  ol  qui  foiiiuit  aussi  du  miel  on 
phoiidiiiicc  ,  sdiihbhic  îi  celui  des  nccUiiros.  Celle  mnliri'p , 
désignée  soiis  le  iiuin  de  iiiielltîc,  se  trouve  à  deux  rpoiiuos 
de  l'iinnéc  sur  lis  ail)res  verls  ,  ol  surtout  en  juillet  sur  les 
chênes  .  les  pavots,  etc.  Ari'iv<5os  dans  Ja  ruche,  les  ahcilles 
versent  dans  les  alvéoles  ,  par  une  sorte  de  régurgilalion  ,  la 
liqueur  qu'elles  avaient  avalée,  et  qui,  par  la  diatestion  opé- 
rée dans  le  premier  estomac  de  l'abeille  ,  se  trouve  transfor- 
mée en  miel.  Lesciiières  s'en  nourrissent,  en  oITrenl  fi  la 
reine  avec  II'  bout  de  Iciu-  trompe,  et  renferment  soigneiisc- 
nitiul  le  surplus. 

Hans  leurs  pérégrinations,  les  nourricières  font  aussi  la 
récolte  de  cette  poussière  qui  recouvre  certaines  parties  de 
l'intérienr  des  fleurs,  appelées  étamines  ,  dont  la  coidcur 
varie  sjnvant  les  espèces  de  (leurs,  et  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  pollen.  Lorsqu'elles  veulent  amasser  des  provisions 
pour  la  nourriture  des  jeunes  vcis  qui  sortent  des  œufs  que 
la  reine  a  pondus  ,  elles  s'introduisent  dans  les  fleins  ;  les 
poils  qui  recouvrent  leur  corps  se  garnissent  de  cette  pous- 
sière, cl  à  l'aide  de  la  brosse  qui  existe  sur  leurs  pattes  elles 
en  forment  de  peiiies  pelotes  qu'elles  fixent  dans  la  partie 
désignée  sous  le  nom  de  corbeille  :  mais  le  plus  souvent  elles 
déchirent  les  capsules  qui  contiennent  le  pollen,  et  le  prennent 
avec  les  pattes  de  devant  qui  le  passent  aux  autres  pattes. 
Les  nourricières  peuvent  en  i  amasser  une  si  grande  quantité 
qu'on  les  a  vues  en  apporter  plus  de  cinq  cents  grammes 
dans  un  jour.  Les  cirièrcs  s'emparent  de  ces  pelotes  pour  les 
déposer  dans  les  alvéoles,  où  on  les  trouve  quelquefois  en- 
lièies,  mais  le  plus  souvent  gâchées  et  mêlées  les  unes  aux 
autres  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pleins.  Il  est  très  curieux  de 
voir  une  abeille  ainsi  chargée  de  pollen  arriver  à  la  ruche  : 
avanl  d'y  pénétrer,  elle  se  brosse  encore  pour  réunir  ce  qui 
pouvait  en  être  rcs!é  dans  .ses  poils;  puis  elle  parcourt  sou- 
vent un  ou  plusieius  gâteaux  avant  d'arriver  à  l'endroit  où 
son  fardeau  doit  être  déposé.  Lorsque  les  larves  sont  écloses, 
elles  en  font  une  bouillie  qui  sert  à  leur  nourriliu  e  et  qu'elles 
distribuent  convenablement  h  chacune  d'elles.  An  printemps, 
dans  le  fort  de  la  ponte  ,  on  trouve  très-peu  de  pollen  dans 
les  ruches  :  il  est  probable  qu'on  le  distribue  de  syite  aux 
larves. 

Enfin  les  nourricières  récollent  encore  sur  les  arbres  et 
les  plantes  un  autre  produit  qui,  par  ses  propriétés  et  l'usage 
que  les  cirières  en  font ,  assure  la  salubi  ité  de  la  quelle  en  la 
rendant  imperméuble,  et  en  servant  à  clore  hermétiquement 
toutes  les  ouvertures  inutiles  ,  à  souder  entre  elles  les  dif- 
férentes pièces  qui  servent  â  la  composer ,  et  à  la  fixer  soli- 
dement au  tablier.  Lorstju'on  élève  des  abeilles  dans  une 
ruche  en  verre,  les  cirières  en  enduisent  la  surface  si  on  n'a 
pas  le  soiij  de  recouvrir  les  verres  de  manière  que  la  lu- 
mière ne  puisse  pénétrer  jusqu'à  elles. 

Les  nourricières  trouvent  cette  Jj»,alière  sur  les  bouigeons 
des  peupliers ,  des  saules ,  sur  le  Jjayniier  du  Pérou ,  et  sur 
beaucoup  d'uuUes  végétaux.  l''oriej»eut  agglutinative,  molle 
pendant  les  chaleurs  ,  cassante  inaj^  fort  tenace  quand  elle 
est  sèdie,  de  couleur  jaunàlreou  rowgeàt.re,  légèrement  aro- 
matique, d'un  goût  amer  et  de  uature  résineuse,  cette  ma- 
lièiC  a  reçu  le  nom  de  propolis ,  parce  que  les  abeilles  en 
revètcut  la  ville  ou  ruche  en  avant  et  partout. 

Les  cirièr*.s  .sont  ainsi  appelées  parce  que ,  construisant  à 
elles  seules  les  gilcaux  dont  on  retire  htiàfe^ioè  sont  elles 
aussi  qui  .eu  fouiuissent  la  matière  par  uae  sorte  d'exsudation 
qui  se  fait  entrfi  les  anneaux  de  l'abdomc  n.  Le  miel ,  dont 
elles  se  riourrissent  exclusivement,  produit  par  l.i  digestion 
une  matière  qui  vient  se  coaguler  entre  ces  anneaux,  où  on 
la  trouve  sous  forme  de  petites  Lunis écailleuses  rangées  par 
paire,  sous  chaque  segment,  dans  de  petites  poches  d'une 
forme  pariiculièrc  ,  situées  à  gauche  cl  à  droite  de  l'angle 
angidaire  (U"  l'abJomen. 

Des  expériences  bien  positives  ont  prouvé  que  le  sucre  et 
le  miel  contenaient  seuls  les  principes  élémentaires  de  la 


ciie  ;  et  ces  expériences  sont  d'une  ti'lle  précision  que  l'on 
sait  que  500  grammes  de  sucre  donnent  30  gramr.ics  de  cire, 
et  qii'tnie  pareille  quantité  de  miel  n'en  donne  que  '20.  , 

Lors(|ue  l'abeille  cirière  veut  construire ,  elle  prend  succes- 
sivement des  plaques  de  cire  sécrétées  et  tenues  en  réserve 
sous  les  anneaux  inférieurs  de  son  ventre,  les  porte  entre  ses 
mandibules  pour  les  uiasli(|uer  et  leur  faije  subir  une  certaine 
préparation  à  l'aide  d'un  suc  remplissant  les  fonctions  de  la 
salive.  C'est  avec  la  dernière  patte,  qui  forme  une  sorte  de 
pince,  (|u'eile  saisit  ces  lamelles.  Bien  masiiquées,  ellis  pren- 
nent la  forme  d'un  filament  mou  que  l'abeille  applique  dans 
le  lieu  de  la  ruche  où  elle  doit  conslruire,  ou  bien  aux  parties 
où  la  construction  est  déjà  commencée.  Ce  filament  est  placé 
de  manière  à  décrire  une  pariic  de  la  circonférence  d'un  al- 
véole ;  d'autres  abeilles  viennent  ensuite  en  faire  autant ,  et 
bientôt  la  cavité  se  trouve  créée.  Si  par  hasard,  dans  l'empres- 
sement du  travail,  (pielqu'un  de  ces  filaments  est  mal  ajusté, 
une  abeille  l'enlève  pour  le  placer  mieux,  et  l'alvéole  reçoit 
ainsi  la  forme  qui  est  la  mieux  choisie  de  toutes  celles  qu'il 
était  possible  d'imaginer  pour  qu'il  s'en  trouvât  le  plus 
grand  nombre  possible  dans  un  gâteau. 

L'activité  des  abeilles  pour  ces  sortes  de  constructions  est 
telle  qu'un  gâteau  de  20  à  30  centimètres,  contenant  quatre 
mille  alvéoles  peut  être  l'ouvrage  d'une  seule  journée.  Lors- 
que les  cellules  sont  creusées,  les  abeilles  enduisent  les  angles 
et  le  rebord  de  l'ouverture  avec  de  la  propolis  dont  elles  for- 
ment un  petit  bourreleL 

Les  cellules  disposées  à  loger  les  reijies  font  une  saillie  qui 
se  détache  du  gâteau,  soit  au  centre  de  l'édifice  quand  il  offre 
une  fente  ,  un  enfoncement  ou  une  inégalité  ,  mais  surtout 
sur  les  l)oids.  Lllcs  ont  une  forme  qui  ressemble  à  la  cupule 
d'un  gland,  et  qui,  comme  elle,  est  guiliochée  fort  réguliè- 
rement à  sa  surface.  Mais  lorsqu'elles  contieunent  une  larve, 
elles  sont  prolongées  en  bas,  où  elles  présentent  leur  ouver- 
ture, et  prennent  un  volume  assez  considérable  pour  qu'une 
.seide  d'elles  pèse  cent  cijiquanle  cellules  d'ouvrières. 

Les  cirières  ménagent  paifois,  au  milieu  des  gâteaux,  des 
passages  pour  communiquer  plus  facilement  d'un  édifice  à 
l'autre.  La  quantité  des  alvéoles  d'une  Iwnne  ruche  est  im- 
mense; on  en  porte  le  nombre  au  moins  à  cini|uanie  mille. 

Les  édifices  construits,  il  reste  encore  beaucoup  d'ouvrage 
pour  les  cirières.  Lorsque  de  l'œuf  va  sortir  un  ver,  elles 
sont  chargées  de  le  nourrir,  ce  qu'elles  font  en  mêlant  du 
pollen  et  du  miel  dans  de  certaines  proportions,  et  lorsque 
ce  ver,  qu'on  appelle  larve  ,  passe  à  l'état  de  nvniphe  ,  elles 
construisent  un  couvercle  en  cire  sous  lequel  le  mystère  de 
la  dernière  métamorphose  s'accomplit. 

Pour  sortir  de  leurs  alvéoles,  les  petites  abeilles  rongent 
peu  à  peu  le  couvercle,  et,  Je  poussant  avec  la  tète,  il  finit  par 
céder  et  se  détacher  tout  à  fait. 

l^orsque  les  ouvrières  n'ont  plus  rien  à  construire,  elles 
s'occupent  à  transporter  le  miel  des  alvéoles  inférieurs,  où 
il  a  été  déposé  provisoirement  pendant  l'abondance  de  la 
récolte,  dans  les  alvéoles  supérieurs  qui  lui  sont  destinés,  et 
particulièrement  dans  la  partie  supérieure  des  gâteaux  du 
centre. 

Les  moisissuijs  auxquelles  les  gâteaux  sont  exposés  néces- 
sitent de  la  part  des  ouvrières  un  grand  travail.  Avec  les  man- 
dibules, elles  détachent  toutes  les  parties'gàtées  et  les  rem- 
placent par  de  nouvelles  constructions. 

Les  cirières  prodiguent  les  soins  les  plus  attentionnés  à 
la  reine;  elles  la  suivent  sans  cesse  dans  le  travail  de  sa 
ponte,  et  font  autour  d'elle  un  cercle  nombreux.  .S'il  lui  ar- 
rive quelque  accident,  elles  redoublent  d'allenlion,  comme 
lorsque  du  miel  vient  à  la  couvrir,  ou  qu'elle  tombe  dans  de 
la  poussière;  alors  elles  ne  la  quittent  que  lors(|u'à  l'aide  de 
leur  trompe ,  de  leurs  mâchoires ,  de  leurs  pattes ,  elles 
l'ont  débarrassée  de  ce  qui  la  gcnail. 

L'instinct  de  la  conservation  les  porte  à  garder  constam- 
menl  les  entrées  de  la  ruche,  et  celles  à  qui  cette  garde  est 
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conli^e  sont  rolcvoes  tle  loin-  foiiclion  avec  la  plus  giamlc 
cxacliuulo.  Lorsqu'il  se  passe  quelque  cliose  (rexlraoïdiiiaire 
dans  une  des  ruches,  loules  les  aheilles  des  nutics  rui;lics  cen- 
Inplonl  leurs  gaidienues  et  foniicut  eu  dcliois  des  euuées 
nue  masse  inipénéliable.  Soigneuses  d'assurer  la  salubrilé 
do  leur  liabilaliou,  elles  n'y  laissent  SLijourner  aucun  cadavre 
de  celles  qui  pi'risscnlou  dos  ennemis  qu'elles  onl  tués.  On 
les  a  vues  enduire  do  propolis  mi  linia(;.)n  qu'ellos  ne  pou- 
vaient ni  tuer  ni  chasser. 

Afin  d'éviter  que  l'air  ne  devienne  stagnant  dans  la  ruche, 
elles  le  renouvellent  en  battant  vigoureusemenl  de  leurs 
ailes,  soit  à  l'intérieur,  soit  au  devant  des  entrées.  On  les 
voit ,  dans  les  chaleurs  de  l'été  ,  cramponnées  sur  leurs  six 
pattes  à  l'entrée  des  ruches,  agiter  si  vivement  leurs  ailes 
qu'on  n'en  dislingue  pas  le  mouvement.  Elles  sont  allernali- 
vemont  chargées  de  ce  soin;  on  les  voit  le  quitter  après  dix 
minutes  ou  un  quart  d'heure. 

Les  ouvrières  cirières  restent  constamment  dans  la  ruche, 
et  si  elles  sortent,  c'est  seulement  pour  aller  boire  ;  de  là 
une  évidente  nécessité  d'avoir  de  l'eau  dans  le  voisinage  du 
rucher. 

La  >  iodes  ouvrioros  ne  parait  pas  de  longue  durée;  on 
j  estime  qu'il  en  meurt  la  moitié  tous  les  ans.  Le  froid  peut 
les  engourdir  au  point  qu'on  les  croirait  mortes  ;  mais  quel- 
que chaleur  les  rappelle  à  la  vie.  Elles  peuvent  supporter 
dans  la  ruche  l'J  degrés  au-dessous  de  zéro,  si  surtout  l'es- 
saim est  nombreux,  l'endant  la  rude  température,  les  abeilles 
mangent  peu  et  ne  se  livrent  à  aucun  exercice. 

Pendant  les  froids  ordinaires,  ilparaît  qu'elles  consom- 
ment très-bien  les  provisions,  mais  sans  se  mouvoir.  Celles 
qui  sont  sur  les  alvéoles  plongent  leur  trompe  dans  le  miel 
et  la  présentent  à  lem-s  voisines  qui  ,  ainsi  de  proche  en  pro- 
che ,  en  l'ont  parvenir  aux  plus  éloignées.  Ce  fait  curieux 
explique  l'inutilité  des  provisions  qu'on  a  coutume  de  mettre 
sur  le  tablier  dans  l'espérance  de  soutenir  les  abeilles  pendant 
l'Iiiver.  Ces  provisions  sont  mangées  seulement  par  les  plus 
fortes,  qui ,  ellvs-mèmes,  courent  le  risque  d'être  saisies  par 
le  fioiil. 

Sur  les  vreilles  abeilles,  les  ailes  sont  frangées  à  leur  cxtré- 
milé,  et  le  point  blanc  du  corps  a  disparu.  C'est  ce  qu'il  est 
très-bon  de  savoir  lorsque  l'on  veut  acheter  des  ruches. 

Les  abeilles  nirdes  dillèrcnt  beaucoup  des  ouvrières;  leurs 
ailes  sont  aussi  longues  que  le  corps.  Le  bruit  qu'elles  font 
pendant  le  vol  les  a  fait  appeler  faux-bourdons;  leur  corps 
est  gros  et  aplati,  noirâtre,  moins  long  que  celui  de  la  reine 
fécondée,  deux  fois  plus  gros  que  celui  des  ouvrières,  et  d'une 
forme  très-différente  ;  l'extrémité  en  est  toute  velue  sans  être 
terminée  ,  comme  chez  elles,  par  un  aiguillon.  Ce  coips  est 
réuni  au  corselet  sans  rétrécissement,  et  les  pattes  n'offrent 
rien  de  remarquable.  Les  mâchoires  sont  beaucoup  moins 
fortes,  la  trompe  bien  moins  longue.  Ils  éclosent  au  prin- 
temps et  en  août  ;  leur  nombre  est  assez  considérable  ;  on 
l'estime  de  quinze  cents  à  trois  mille;  mais  leur  nombre  est 
évalué  bien  plus  approxinialivement  si  on  le  porte  au  tien- 
lièmc  de  la  population. 

Dans  certaines  contrées  les  mâles  ou  faux  bourdons  sont 
désignés  sous  le  nom  de  couveuses  :  leiu-s  mffinrs  sont  très- 
paisibles;  ils  ne  sortent  giièie  que  de  midi  à  trois  heures,  en- 
core faut-il  qu'il  fasse  bieji  beau  temps.  Ils  s'écartent  peu  de 
leur  domicile  cl  ne  se  livrent  à  aucun  genre  de  travail.  Ils  res- 
semblent si  peu  à  des  abeilles  qu'il  y  a  des  endroiis  où  on  les 
lue  comme  des  étrangers  pillant  les  provisions. 

Lorsque  la  jeune  reine,  au  retour  de  sa  première  sortie, 
ne  juge  pas  à  propos  de  jeter  d'essaim  ,  elle  ordonne  le 
massacre  des  mâles  qui ,  n'ayant  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre ,  succombent  promptement  i  la  guerre  mortelle  que 
les  ouvrières  leur  déclarent.  Toutes  les  victimes,  percées  d'im 
coup  d'aiguillon  entre  les  anneaux,  sont  ensuite  transportées 
hors  de  la  ruche. 


LES  UOUGAMEr.S  E'I'  L'ILE  f)E  L.\  TOIÎTUE. 

L'ile  de  la  Tortue  est  souvent  citée  dans  l'bisloirc  de  ces 
intrépiiles  aventuriers  qui  conquirent ,  perdirent  et  recon 
quirent  vingt  fois  à  la  France  ses  possessions  des  Antilles. 
C'est  un  gros  ilol  de  seize  lieues  de  tour,  situé  sous  le  20'  de- 
gré 30  à  /lO  minutes  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale,  et  qui 
n'est  accessible  que  du  côté  du  midi  par  le  canal  de  la  grande 
ile  de  Sainl-Uomingue.  Les  I''rançais,  d'abord  établis  en  co- 
lonie à  Saint-Christophe,  ayant  eu  à  soullVir  les  descentes 
fii'qucntes  des  Espagnols,  se  concertèrent  avec  les  Zélandais 
pour  faire  des  courses  sur  les  Espagnols;  au  bruit  de  leurs 
succès,  des  aventuriers  do  Dieppe  étiuipèrent  des  embar- 
cations, et  conmie  leurs  plus  téméraires  entreprises  réusis- 
saient  à  merveille  ,  ils  se  mirent  en  quête  d'un  refuge  plus 
conuuodc  et  moins  éloigné  que  les  iles  Saint-Christophe.  C'est 
alors  qu'ils  s'établiront  sur  la  'l'ortuc,  où  ils  se  divisèrent  en 
bandes  :  les  uns  s'appliquèrent  à  la  chasse  et  prirent  le  nom 
de  boucaniers  ;  les  autres  à  faire  des  courses ,  et  prirent  le 
nom  de  ftibuslicrs  ;  les  derniers  s'adonnèrent  au  travail  de  la 
terre,  et  on  les  nomma  habilaiHs.  Les  Espagnols  ne  lar- 
dèrent pas  à  s'inquiéter,  et  dès  lors  commença  entre  eux  et 
les  possesseurs  de  la  Torlue  une  suite  de  prises,  d'exlerniina- 
tions  et  de  reprises  cntremêléos  de  ruses  de  guerre  plus  auda- 
cieuses et  plus  extravagantes  que  toutes  colles  que  les  tradi- 
tions des  peuplades  sauvages  cl  des  héros  antiques  peuvent 
nous  oITrir.  Les  gouverneurs  succesiits  de  la  Tortue  fiu-ent  :  un 


Un  Boucanier.  —  D'après  un  dessin  (TAUxandre-Olivicr 
Œ.xmclin,  en  i6S6. 

sieur  Levasscur,  chevalier  de  IViincy;  le  chevalier  de  fonte- 
nay,  qui  l'avait  conquise  sur  les  hérilierssuccesseursde  ce  Le- 
vasscur ;  après  M.  de  T'ontenay,  mis  en  défaut  par  son  trop  de 
confiance,  et  exclu  par  les  Espagnols,  tui  giMililhomnic  du 
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Pcrigord,  Du  Rossoy.qiii  avail  éii  boucanier  :  ce  hardi  avcn- 
Uiriei-  escalada  de  plus  belle ,  uu  malin  ,  les  loclieis  qui 
commandaient  le  fort  de  la  Tenue,  le  canonna,  exporta  les 
Espagnols  à  Cuba,  et  k'gua  ce  gouvernement  à  son  neveu 
M.  de  Laplace,  lequel  ne  céda  son  autorité  qu'à  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  en  i6G!i.  La  Compagnie  des  Indes  en- 
voya une  commission  ù  M.  d'Ogeron ,  <  gentilhomme  ange- 
vin ,  de  bonne  conduite,  fort  expérimenté  en  ces  lieux-là,  et 
qui  était  bien  dans  l'esprit  des  habitants.  On  bâtit  un  magasin 
dans  lequel  on  déchargea  toutes  sortes  de  marchandises  né-  I 


cessaircs  pour  les  habitants,  qu'avait  apportées  le  vaisseau 
de  la  Compagnie  occidentale,  n  Les  aventures  de  ces  colons 
sont  racontées  avec  détails  dans  un  livre  étrange  semblable 
à  un  roman,  et  intitulé  :  Histoire  des  aventuriers  qui  se 
sont  signalés  dans  les  Indes,  contenant  ce  qu'ils  ont  fait 
de  plus  remarquable  depuis  vingt  années  (Paris,  1686). 
Nous  y  lisons  cette  page  sur  les  boucaniers  : 

Certains  Indiens  naturels  des  Antilles,  nommés  Caraïbes, 
lorsqu'ils  font  des  prisonniers  ,  les  coupent  eu  pièces  et  les 
mettent  sur  des  manières  de  claies  ,  sous  lesquelles  ils  font 


Musée  des  Tuileries.  Exposition  de  1849;  Peinture.—  L'ile  de  la  Tortue,  (lai  M.  Movcl-F.ilio. 


du  feu  ;  ils  nomment  ces  claies  barbacoa ,  et  le  lieu  où  elles 
.sont  boucan ,  et  l'action  boucaner,  pour  dire  rôtir  et  fumer 
tout  ensemble.  Les  premiers  boucaniers  étaient  habitants  de 
ces  lies,  et  avaient  conversé  avec  ces  sauvages;  ils  ont  dit 
boucanerdc  la  viande  qu'ils  faisaient  fumer,  et  ils  ont  nommé 
le  lieu  boucan.  Les  boucaniers  ne  font  point  d'autre  métier 
que  de  chasser;  il  y  en  a  deux  sortes  :  les  uns  ne  chassent 
qu'aux  bœufs  pour  en  avoir  les  cuirs  ;  les  autres  aux  san- 
gliers pour  en  avoir  la  viande  qu'ils  salent  et  veud.ent,aux 
habitants.  C«iux  qui  chassent  aux  bœufs  sont  nommés  parti- 
cuhcremenl  boucaniers  pour  se  distinguer  des  autres,  qu'ils 
nomment  chasseurs.  Leur  équipage  est  luie  meute  de  vingt- 
cinq  à  trente  chiens  dans  laquelle  ils  ont  un  ou  deux  venteurs 
qui  découvrent  l'animal.  Ils  ont  avec  cette  meute  de  bons 
fusils  qu'ils  font  faire  exprès  en  France.  Un  nommé  Brachie 
à  Dieppe,  et  Gelin  à  Nantes  ,  ont  été  les  meilleurs  ouvriers 
pour  ces  armes  ;  et  ces  fusils  sont  de  quatre  pieds  et  demi 
de  long,  c'est-à-dire  le  canon.  La  monture  est  autrement 
faite  que  celle  des  fusils  ordinaires  de  chasse  dont  on  se  sert 
en  France.  C'est  pourquoi  on  nomme  ces  armes  fusils  de 
boucanier.  Ils  sont  tous  d'un  calibre  tirant  une  balle  de  seize 
à  la  livre.  Ces  gens  portent  ordinairement  quinze  ou  vingt 
livresde  poudre,  et  la  meilleure  vient  de  Cherbourg  en  Basse- 
-Normandie ,  qu'on  appelle  poudre  de  boucanier.  Ils  l.i  met- 


tent dans  des  calebasses  bien  boucnées  avec  de  la  cire,  de 
crainte  qu'elle  ne  soit  mouillée  ;  car  ils  n'ont  aucun  lieu 
pour  la  tenir  sèchement.  Tous  leurs  liabillemcnts  sont  deux 
chemises,  un  haut-de-chausse,  une  casaque,  le  tout  de  grosso 
toile,  et  un  bonnet  d'un  fond  de  chapeau  ou  de  drap,  où  il  y 
a  un  bord  seulement  devant  le  visage  ,  comme  cehti  d'un 
caiapoux.  Pour  des  souliers,  ils  en  font  de  peaux  de  porc  et 
de  bœuf  ou  de  vache.  Ils  ont  avec  cela  une  petite  tente  de 
toile  rine,alin  qu'ils  la  puissent  tordre  facilement  et  la  porter 
avec  eux  en  bandoulière;  car  lorsqu'ils  sont  dans  les  bois, 
ils  couchent  où  ils  se  trouvent.  Ils  se  joignent  toujours  deux 
ensemble  et  se  nomment  l'un  et  l'autre  matelot.  Ils  mettent 
tout  ce  qu'ils  possèdent  en  communauté ,  et  ont  des  valets 
qu'ils  font  venir  de  France,  dont  ils  payent  le  passage,  et  les 
obligent  de  les  servir  trois  ans.  » 

Ce  métier  si  rude  de  boucanier  servait  comme  d'appren- 
tissage et  de  préparation  à  celui  de  flibustier  ;  pour  ce  der- 
nier, il  fallait  une  intrépidité  véritablement  inouïe ,  et  il  de- 
vint surtout  célèbre  en  ces  temps-là  par  les  exploits  de  Pierre 
Legrand  Dieppois,  de  Pierre  Franc  de  Dunkerque,  du  Por- 
tugais Barthélémy,  de  Hoc  de  Groningue  en  Frise,  du  Hol- 
landais David ,  et  surtout  de  Lolonois  et  de  Michel  le  Basque. 
Les  conventions  avant  courses,  qu'ils  appelaient  la  chasse 
partie,  signées  des  capitaines  et  des  députés  de  l'équipage, 
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contenaient  les  conditions  les  plus  sinj^ulièrcs.  Je  n'en  citerai 
que  quelques-unes  : 

«  En  cas  que  le  l)àliiiieiu  soit  coniuiun  ù  tout  l'équipage, 
on  stipule,  si  on  le  liouve  ton,  (|u'ils  donneront  au  capi- 
taine le  premier  bàliuienl  qui  sera  pris,  et  so«  loi  comme 
aux  autres.  Si  ce  l)âtinn'nt  appartient  au  capitaine,  on  spé- 
cilie  qu'il  aura  le  piemior  qui  sera  pris  avec  deux  lois  ,  et 
sera  obligé  d"en  brûler  un  des  deux;  savoir,  celui  qu'il 
monte ,  s'il  ne  se  trouve  pas  si  bon  que  celui  qu'on  aura 
pris;  et  ,  en  cas  que  le  bâtiment  qui  appartient  à  leur  clief 
soit  perdu ,  l'éqvupage  sera  obligé  de  demeurer  aussi  long- 
temps avec  le  capitaine  qu'il  faudra  pour  en  avoir  un  autre. 
—  l^e  chirurgien  a  200  écus  pour  son  collVc  de  médicanicnls, 
soit  qu'on  fasse  prise  ou  non,  et ,  outre  cela  ,  en  cas  qu'on 
fasse  prise,  un  lot  comme  les  autres.  Si  on  ne  le  satisfait  pas 
en  argent,  on  lui  donne  deux  esclaves.  —  Pour  les  autres 
officiers ,  ils  sont  tous  également  partagés ,  à  moins  que  quel- 
qu'un ne  se  soit  signalé  ;  en  ce  cas,  on  lui  donne  d'un  com- 
mun consentement  une  récompense.  —  Celui  qui  découvre  la 
prise  qu'on  fait  a  lOU  écus.  —  Pour  la  perte  d'un  leil,  luO  cens 
OH  un  esclave.  —  Pour  la  perte  des  deux  ,  600  écus  onsix 
esclaves.  —  Pour  la  perle  de  la  main  droite  ou  du  bras  droit, 
200  écusou  deux  esclaves. — Pour  la  perte  des  deMx,600  écus  ou 
sixesclavcs.  —Pour la  perle  d'un  doigl  ou  d'un  orieil,100  écus 
on  un  esclave. — Pour  la  perle  d'un  pied  on  d'une  jambi",  200 
écus  ou  deux  esclaves. — Pour  la  pmle  des  deux,  600  écus  ou 
six  esclaves.  —  Lorsque  quelqu'un  a  une  plaie  dans  le  corps, 
qui  l'oblige  de  porter  une  canule  ,  on  lui  donne  200  écus 
ou  deux  esclaves. —  Si  quelqu'un  n'a  pas  perdu  entièrement 
un  membre,  et  qu''il  soit  simplement  privé  de  l'action ,  il  ne 
laisse  pas  d'èlre  récompensé  comme  s'il  l'avait  perdu  tout  à 
fait  ;  ajoutez  à  cela  que  c'est  au  choix  des  rstropiés  de  pren- 
dre de  l'argent  ou  des  esclaves,  pourvu  qu'il  y  en  ait.» 

On  a  recherché,  dans  les  fastes  de  la  navigalion  et  dans  les 
récits  des  naufrages  les  plus  aventureux,  les  origines  de  cet 
admirable  roman  de  Uobinson  Criisoë,  qui  a  déjà  eu  le  pri- 
vilège de  passion  lier  l'imagination  de  deux  siècles.  Je  ne  crois 
pas  cependant  que  parmi  toutes  ces  histoires  de  malheureux 
abandonnc's  dans  desiles  désertes,  on  ait  songé  ù  celle  que 
raconte  l'Histoire  des  Uoucanicrs  du  sieur  de  Krouliguiéres  , 
et  que  lui-même  copiait  d'après  des  relations  qui  avaient  coms 
(le  son  liMiips.  Celle  aventure  est  d'ailleurs  fundéc  sur  un  fait 
ccrlain  et  sur  la  cruauté  des  commandanis  d«s  tleux  navires 
sur  li'squi  Is  les  Français  furent  délogés  de  l'iie  de  la  Tortue 
avec  le  hardi  chevalier  de  Fonlenay.  Ces  deux  commandanl^, 
déjà  connus  par  l'assassinat  de  Levasseur,  détachèrent  en 
nier  leurs  bâtiments  de  celui  du  chcvalii-r,  mirent  toutes  les 
femmes  et  les  enfants  sur  une  petite  île  déserte  pour  s'en  aller 
courir  le  bon  bord,  et  depuis  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 
Ce  qn  il  arriva  de  ces  femmes  dans  l'île  déscrle ,  une  d'elles. 
Espagnole  de  nation,  en  écrivit  l'Iiisloire,  peut-être  le  roman, 
après  qu'un  vaisseau  hollandais ,  jeté  parla  tempêle  contre 
cette  île,  en  cul  sauvé  quelques-unes.  Voici  ce  que  l'ronli- 
gnières  répèle  d'après  l'Espagnole  : 

». Après  qu'on  nous  eut  débarquées, et  enfin  malheureuse- 
ment abandonnées  dans  celle  île  déserte ,  nous  trouvâmes 
d'alwid  qnanlilé  de  bêles  sauvages,  de  quoi  nous  aurions  pu 
nous  nourrir,  mais  nous  craignions  plutôt  d'en  être  dévorées 
et  de  devenir  leur  pâture;  et  sans  doule  elles  voyaient  bien 
à  qui  elles  avaient  affaire,  c'est-à-dire  à  des  femmes  faibles  et 
désarmées,  à  qui  même  les  plus  timides  de  ces  bêles  se  fai- 
saient craindre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  lorsque  des  liabilanls 
des  pays  circonvoisins,  gens  cruels  et  grands  voleurs,  des- 
cendaient dans  celte  île  pour  les  chasser  ;  car  ils  en  faisaient 
im  si  prodigieux  carnage  que  nous  pouvions  vivre  de  celles 
qui  se  trouvaient  mortes,  que  ces  chasseurs  oubliaient  ou 
négligeaient  peut-être  après  les  avoir  tuées.  Nous  avions  grand 
soin  de  nous  cacher  pour  é\iler  également  et  ces  hommes 
el  ces  bêles.  Cependant  la  faim  qui  nous  pressait  nous  obli- 
geai! souvent  i. sortir  de  nos  retraites,  el  nous  donnait  même 


la  hardiesse  d'avancer  dans  le  pays  ;  en  sorte  que  nous  dé- 
couvrîmes un  petit  canlon  cultivé  .seulement  par  la  nature, 
et  rempli  des  plus  beaux  arl)rcs  du  monde,  soil  pour  le  feuil- 
lage qui  les  couvrail,  soit  pour  les  fruits  dont  ils  élaient 
chargés;  joint  que  des  oiseaux  aussi  beaux  que  tout  cela  y 
volaient  de' toutes  paris,  et  redoublaient  les  charmes  de  ce 
lieu ,  à  cause  que  les  feuilles  ,  les  fruits  el  les  oiseaux  dispu- 
taient, romnie  à  l'envi,  en  Ijeaiilé  et  en  diver>ilé  de  cou- 
leurs. Toiiles  ces  choses,  à  la  vérité,  contentaient  la  vue  el  non 
pas  le  goilt ,  puisque  ces  oiseaux  mangeaient  tous  les  fruits 
dont  nous  aurions  pu  nous  nourrir.  C'est  ce  qiii'nous  obligea 
de  chercher  un  autre  lieu  qui  pilt  avoir  le  même  agrément 
sans  avoir  la  même  incommodité  ;  car,  disions- nous,  il  est  à 
croire  que  ce  lieu  n'est  pas  l'unique  qui  se  trouve  ici.  Animées 
de  cette  espérance,  nous  marchâmes  longtemps  par  des  en- 
droits très-dangereux,  tant  pour  des  rochers  qui  .se  présen- 
laienl  à  chaque  pas  sans  apparence  de  chemin,  que  pour  des 
sommets  de  montagnes  aussi  hauts  que  les  nues  el  des  val- 
lées aussi  profondes  que  des  abîmes  qu'on  y  remontrait  à 
toute  heure.  Pour  éviter  tous  ces  obstacles,  nous  clierchions 
au  loin  des  passages  plus  bas  ,  des  montagnes  et  des  vallées 
plus  douces;  mais  par  mallieur  nous  nous  éloignions  insen- 
siblement de  la  mer  ;  et  ainsi ,  après  avoir  fait  cent  tours  et 
cent  détours,  nous  nous  égarions  de  plus  en  plus,  ne  faisant 
autre  chose  que  de  passer  de  précipice  en  puécipice.  Alors 
une  inlinilé  de  chemins  s'offraient  à  nous  de  toutes  parts, 
hoi mis  celui  (pii  nous  auiait  conduits  à  l'agréable  lieu  que 
nous  avions  ()uillé  sans  en  trouver  un  semblable,  et  qui  nous 
aurait  menéi'S  au  bord  de  la  mer,  que  nous  avions  depuis 
longtemps  perdue  de  vue,  el  d'où  enfin  nous  aurions  pu  dé- 
couvrir quelque  vaisseau  qui  nous  aurait  Urées  d'un  lieu  .-i 
dangereux.  Ln  jour  que  nous  errions  à  noire  ordinaire ,  une 
troupe  des  chasseurs  dont  j'ai  parlé,  armés  de  perches  pyiii- 
tues,  vinrent  tout  d'un  coup  fondre  sur  nous i 

«  Si  celte  petite  relation  ,  observe  avec  naïveté  le  sieur  de 
l''rontignières  ,  parait  vraisemblable  dans  les  faits  qu'elle 
rapporte  ,  elle  n'est  guère  juste  à  l'égard  des  lieux  qu'elle 
spécifie  ;  car  je  ne  me  souviens  point  d'en  avoir  vu  de  pareils 
pendant  (pie  j'ai  demeuré  dans  ce  pays.  On  me  répondra 
que  je  n'ai  point  tout  vu,  cl  qu'ainsi  il  y  en  peut  avoir  de 
semblables  qui  ne  sont  point  \enus  à  ma  connaissani^e  :  cela 
peut  êlre.» 

Aujourd'hui  l'ile  de  la'l'orlue,  théàlre  de  tant  d'aventures 
follement  liéroïqiics,  a  suivi  dans  son  expluilnlion  le  deslin  de 
la  grande  île  qu'elle  avoisine  et  qu'elle  ne  menace  plus. 
Mêmes  planlalions  ,  même  richesse  de  nature  qu'à  Saint- 
Domingue  ;  mais  aussi,  hélas!  même  indolence  et  même 
abandon. 


LA  MER. 

Voy.  p.  94,  ago. 

§  11.  Ce  qd'on  trouve  sok  la  cnÈvE. 

Combien  de  personnes  foulent  le  sable  lin  de  la  grève  à 
l'instant  où  le  (lot  l'abandonne  sans  y  voir  antre  chose  que 
l'eau  qui  se  retire  limpide  et  l'écume  blanche  qu'elle  aban- 
donne !  Tout  au  plus  y  remarquent-elles  les  longues  traînées 
de  fucus  on  varech  indiquant  la  limite  que  la  vague  n'a  pu 
franchir  malgré  ses  efforts  répétés.  Combien  d'aulres  encore 
passent  sans  tourner  la  tête  à  C(')lé  du  marché  au  poisson  qui, 
dans  les  villes  maritimes  ,  est  un  musée  d'histoire  naturelle 
renouvelé  chaque  jour  et  animé  par  les  reflets  variés  de  la 
vie,  tandis  que  les  colleclions  n'offrent  aux  yeux  que  do 
tristes  débris  préservés  avec  peine  de  la  destruction  dont  ils 
gardent  l'empreinte  ! 

Mais  pour  celui  qui  aime  à  chercher  dans  les  productions 
de  la  nature  un  sujet  d'étude  ou  de  méditation  ,  la  grève  est 
peuplée  d'une  foule  d'animaux  aux  formes  étranges  ,  et  de 
|)ioduclions  varicVsarraclicis  au  fond  des  mers  "par  la  vague 
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qui  les  aljaridoiiiie  eu  cxpiiunl  sur  le  sable.  Il  ne  s'ugit  que 
irapprendri'  à  les  (lisliii5,'uer  là  où  ils  sont  si  abondamment 
répandus. 

En  cerlains  tcmjjs,  en  certains  lieux,  cette  reclierelie  est 
peu  fructueuse.  Ainsi,  qujud  la  plage,  comme  au|)i  es  du 
Havre  et  sur  d'autres  points  de  la  cote  de  Koimandie  ,  est 
recouverte  de  galets  que  le  flot  agile  avec  bruit ,  on  conçoit 
que  parmi  ces  chocs  multipliés  les  animaux  marins  sont 
prompiemenl  détruits;  d'autre  part,  il  est  didicile  de  par- 
courir une  plage  vaseuse,  et  l'on  doit  toujours  prélérer  une 
grève  de  sable  fin  qui  se  consolide  aussitôt  que  l'eau  se  re- 
tire, .^i  d'aillcuis  ou  est  au  temps  des  quadratures,  c'est-à- 
dire  vers  le  premier  ou  le  dernier  quartier  de  la  lune,  quand 
les  marées  sont  Irès-faiblcs  ;  si  la  mer  n'est  point  soulevée 
par  les  vents  ,  le  Ilot  paisible  vient  baigner  le  rivage  dans 
sou  mouvement  alternatif  sans  y  laisser  souvent  autre  chose 
que  des  algues  ballottées  depuis  longtemps  à  la  surface  ,  ou 
quelque  vieux  morce>vi  de  bois  amené  de  fort  loin  par  les 
vents  et  les  courants.  A  la  vérité,  ce  vieux  morceau  de  bois 
pourrait  bien  être  chargé  d'anatiles  ou  lépas  et  encore  ha- 
bité par  des  tarets  et  des  pholades,  ces  mollusques  destruc- 
teurs des  digues  et  des  navires.  On  devra  donc  l'explorer  en 
dessus  et  en  dedans  pour  connaître  au  moins  un  des  tléaux 
de  l'iudustiie  maritime. 

Les  grèves  de  la  Méditerranée,  en  l'absence  des  vents, 
des  tempêtes  et  des  pécheurs  ,  sont  nues  comme  celles  de 
l'Océan  pendant  les  quadratures.  .Mais  vienne  un  vent  de 
sud  pendant  quelques  jours  ,  et  l'on  voit  sur  la  grève  des 
mjriades  de  méduses  pliosplioresceales  qui  vivent  habituel- 
lement dans  la  haute  mer,  près  de  la  suifa  e  ;  vienne  une 
tempête  qui  agile  les  eaux  à  une  certaine  profondeur  ,  et  les 
vagues  soulevées  ai>porlent  abondamment  sur  la  plage  et  les 
algues  et  les  animaux  qui  vivent  parmi  ces  végétaux  sous- 
marins,  finand  enfin,  pendant  la  belle  saison,  des  troupes  de 
pécheurs  demi-nus  attirent  sur  ces  mômes  grèves  méditena- 
nécnnes  leurs  seines,  leurs  longs  lilels  dont  le  demi-cercle 
se  rétrécit  lentement ,  on  voit  parmi  les  poissons  aux  formes 
bizarres  ,  aux  couleurs  riches  et  variées,  une  foule  d'autres 
animaux  ,  des  holothuries  ,  des  étoiles  de  mer,  des  oursins, 
des  vers  ,  des  coquilles,  des  crabes  ,  qui  restent  abandonnés 
sur  le  sable. 

C'est  après  un  coup  de  vent  que  nous  avons  le  plus  de 
chances  de  trouver  les  productions  de  l'Océan  apportées 
sur  la  grève  ,  même  pendant  les  quadratures,  quoique  à  l'é- 
poque des  grandes  marées  qui  suivent  la  pleine  lune  et  la 
nouvelle  lune  nous  soyons  toujouis  certains  de  voir  renou- 
vilée  la  longue  tiainée  de  fucus  indiquant  la  limite  atteinte 
par  la  vague.  Suivons  pas  à  pas  cette  ti  ace  de  la  vague  qui 
se  retire,  et  apprenons  à  connaître  les  richesses  qu'elle  livre 
à  notre  curiosité. 

Ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux  .  c'est  l'immense  quantité 
des  fucus  bruns  ou  olivâtres  { lig.  1)  formant  la  masse 
princii)ale  de  ces  débris.  On,  les  nomme  communément  va- 
rech on  goémon,  et  on  les  emploie  comme  engrais  sous  cette 
dernière  dénomination  en  Uretagne,  tandis  que  sur  quelques 
points  de  la  Normandie  on  les  brûle  poiu-  en  faire  la  soude 
de  varech  et  pour  en  extraire  l'iode.  I 

Mais  parmi  ces  fucus  on  distingue  aisément  plu.sieurs  es- 
lièces.  Celui  que  nous  figurons  e^t  le  Fucus  serralus  , 
cesi-à-dire  denté  en  scie;  un  autre,  le  Fucus vesiculosus, 
est  parsemé  de  vessies  grosses  comme  un  pois,  et  qui,  rem- 
plies d'air,  le  soutiennent  dans  l'eau  ;  lui  troisième  ,  égale- 
inent  commun.  Fucus  siiiquosus,  doit  son  nom  à  la  termi- 
nal.-.on  de  ses  rameaux  en  forme  de  silique,  à  peu  près  comme 
le  fruit  des  raves  ou  des  navels.  'iV 


grands  et  de  couleur  plus  claire  ;  ce  sont  les  laminaires,  dont 
nous  parlerons  bientôt.  D'autres  encore,  plus  délicals,  se  fout 
remarquer  par  leur  couleur  rouge,  et  quelques-uns  (les  Ccra. 
mium)  sont  si  élégamment  ramilles  qu'on  en  a  fait  souvent 
des  lajjleanx  en  les  étalant  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 

Sur  W  huus  brun  se  voient  fréquemment  de  petites 
croules  grisàlres  formées  de  très-pelites  cellules  ,  que  nous 
représentons  grossies  à  la  loni)e  (2)  ;  ce  sont  des  polypi-slrès- 
fins  qu'on  nomme  (lustres,  et  qu'on  ne  peut  bi.n  v'oii  qu'en 
observant  la  branche  de  fucus  encore  fraîche  plongée  dans 
un  bocal  d'eau  de  mer.  Chacun  de  ces  petits  polypes,  quand 
le  vase  esl  en  repos,  fait  sortir  par  l'ouverture  de  .sa  cellule 
une  houppe  de  tentacules  qui  lui  servent  à  attirer  sa  prnie , 
mais  dont  l'on  ne  juge  bien  l'adinirable  structure  qu'en  se  ser- 
vant d'un  microscope.  Beaucoup  de  polypes  analogues  s'ob- 
servent sur  les  piaules  marines  ,  sm-  les  pierres  et  siu-  les  co- 
quilles, et  l'on  a  dû  distinguer  sous  le  nom  d'eschares  ceux 
dont  les  cellules  sont  pierreuses  mais  régulièrement  placées, 
et  sous  le  nom  de  cellépores  ceu\  dont  les  cellules  pierreuses 
sont  irrégulières  dans  leiu-  forme  et  dans  leur  position. 

Le  fucus  brun  porte  souvent  aussi  de  petites  coquilles 
blanches  enroulées  en  cornet  que  nous  représentons  égale- 
ment grossies  (3).  Ce  sont  des  spirorbes,  qui  font  jjartie  de 
la  classe  des  annélides  au  lieud'étre  des  mollusques  comme 
la  plupart  des  coquilles  marines.  En  ell'et  ,  l'animal ,  au  lien 
de  ramper,  reste  fixé  par  sa  coquille  ,  et  au  lieu  d'avoii-,' 
comme  les  rimaçons,  une  tête  avec  une  ou  deux  paires  de 
tentacules  ,  il  montre  en  s'épauouissant  dans  l'eau  de  mer 
une  Gouroime  de  six  tenlaenics  plumeox  au  milieu  desquels 
s'ouvre  la  bouche,  sans  yeux,  sans  mâchoires,  sans  véiiiable 
tète  Vn  septième  tenlacnle  ,  en  forme  de  massue  ,  lui  sert 
seulement  pour  fermer  sa  coquille  quajid  il  s'y  retire. 

iNous  avons  parlé  des  algues  rouges,  plus  délicates,  qu'on 
trouve  parmi  les  fucus  ;  nous  devons  signaler  aussi  une  autre 
sorte  de  plante  marine  très-singulière,  la  coralline  (6),  dont 
un  rameau  esl  représenté  plus  grossi  (6  a).  C'est  bien  une 
algue  ;  mais  cor.ime  elle  est  revêtue  d'une  épaisse  couche  de 
calcaire  ou  carbonate  de  cliaux  qui  lui  donne  une  blancheur 
de  pins  en  plus  prononcée,  on  l'avait  prise  pendant  longtemps 
pour  un  polypier,  c'csl-à  dire  pour  riiabitalion  d'une  foule 
de  petits  polypes  qu'on  ne  pouvait  voir. 

Un  vrai  polypier,  au  contraire  ,  c'est  \iiscrtulaiie  (7,  7  a 
grossi),  qui  forme  de  petits  arbustes  flexibles,  jaufiàtres  , 
demi-traiLsparenls,  plus  longs  que  le  doigt,  et  qui,  mise  dans 
l'eau  de  mer,  montre  les  petits  polypes  sortant  comme  autant 
de  fleurs  de  leurs  cellules.  Son  nom  ,  dérivé  du  mot  latin 
sertum  (bouquet),  indique  suffisamment  son  aspect  élégant. 
D'autres  polypiers  de  la  même  famille,  qu'on  trouve  souvent 
parmi  les  fucus  ,  se  distinguent  par  la  disposition  de  leurs 
cellules,  qui,  dans  les  plumulaires,  sont  toutes  rangées  d'un 
seul  côté  des  rameaux  recourbés  comme  les  barbes  d'une 
plume  ,  et  qui ,  au  contraire ,  dans  les  antennulaircs,  entou- 
rent ciicnlaii-emenl  des  tiges  droites  et  roides  comme  les  an- 
tennes d'un  homard  ou  d'une  écrevisse. 

Etudions  maintenant  quelques-unes  des  coquilles  bivalves 
abandonnées  sur  la  plage  :  voici  des  peignes  (i),  dont  on 
compte  plusieurs  espèces,  et  dont  un  ,  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres,  est  nommé  vulgairement /jé/crinc,  parce  que 
les  pèlerins  qui  allaient  jadis  à  Saint-Jacques  de'Compostîlle 
en  garnis.saient  leur  camail  et  leur  chapeau.  C'est  le  même 
qu'en  Bretagne  ou  mange  sous  le  nom  de  ricardot.  Une  es- 
pèce plus  petite  ,  et  dont  les  côtes  sont  plus  minces  et  plus 
nombreuses,  se  trouve  fréquemment  avec  les  huîtres.  Quel- 
ques autres,  et  notamment  celui  qu'on  nomme  le  manCeau 


ont  vécii  attachés  au.x  I  ducal  à  cause  de  ses  riches  broderies,  viennent  de  mers  plus 
rochers  sous-iïjarms    par   un   empâtement   qu'on   pourrait  j  chaudes  ,  et  sont  très-recherchés  par  les  amateurs  de  co- 


prendrepour  une  racine,  mais  qui  sert  seulement  à  les  fixer, 
tandis  que  ces  végétaux  singuliers  ab.sorbent  par  toute  leur 
surface  les  principes  nutritifs  que  contient  leau  de  mer. 
A  ces  fucus  bruns  se  mêlent  d'aufres  fucus  beaucoup  iilus 


quilles.  Leur  nom,  en  latin  [Peclen)  comme  en  frança 
prime  bien  leur  forme. 

Les  plus  gros  de  ces  peignes  portent  souvent  une  petite 
coquille  en  foime  de  ver  diversement  replié  [h  et  5;  :  c'est  la 
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St'rpiik,  de  la  classe  des  aiinOlidos  comme  le  spiioibe,  égalc- 
monl  dépourviie  de  têle  vl  sVpannuissaut  en  une  hcllc 
liouppe  de  leiilacules  plumeiix  diversement  colorés  en  jaune, 
en  rouge  et  eu  brun  ,  de  manière  à  représenter  une  lleur 
cliarmantc. 

IVaulres  coquilles  bivalves  lixcronl  plus  lard  noire  allcn- 
lioii  ;  cHons  ici  seulement  une  jolie  coquille  univalve,  la  por- 
celaine pou  df  mer  {Cyprœa  pcdicutus)  (8  et  8  a),  qu'on 
trouve  assez  communément,  sans  l'animal,  dans  le  sable  des 
grèves  où  on  le  ramasse  pour  eu  décorer  de  pelils  meubles  en 
cartonnage.  Cette  coquille  élégante  est  généralement  connue  ; 
mais  l'animal  qui  l'habite,  ou  plutôt  dont  elle  est  le  produit, 
mérite  bien  aussi  de  fixer  l'attenlion  :  en  ciïel ,  tout  en  ram- 
pant comme  un  limaçon  (8  ),  il  montre  sur  son  pied  cl  sur  sa 
tête  une  coloration  variée  ,  et  il  replie  sur  sa  coquille  deux 
larges  expansions  charnues  très-vivement  nuancées.  On  le 
trouve  vivant  sur  les  parties  de  la  plage  découvertes  seule- 
ment au\  grandes  marées. 

Les  mollusques  qui  rampent  sur  un  pied ,  comme  cette 
porcelaine  dont  nous  venons  de  parler,  sont  nommés  en  gé- 
néral gastéropodes.  Presque  tous,  ils  sont  revêlus  d'une  co- 
quille ;  mais  il  en  est  aussi  qui  sont  constamment  nus  :  telle 


est  la  Dons  (9),  qu'on  trouve  pnraiii  les  herbes  marines  et 
qui  a  un  peu  la  forme  d'une  limace,  avec  une  rosace  de  six 
tentacules  eu  forme  de  Icuilles  sur  le  dos,  en  arrière.  D'au- 
tres mollusques  enfin,  comme  l'encorne/,  en  lalin  Loligo 
(10),  nagent  librement  au  lieu  de  ramper,  et  sont  caracléri- 
sés  par  leur  lète  entourée  de  luiil  ou  dix  bras  garnis  de  ven- 
touses nombreuses  qui  leur  servent  à  saisir  leur  proie;  tels 
sont  aussi  la  seiche  et  le  poulpe  qu'on  apporte  fréquemment 
sur  les  marchés  des  villes  maritimes  de  l'ouest,  cl  qui  con- 
sllluent  la  classe  des  céphalopodes. 

Le  flot  laisse  souvent  aussi  sur  la  plage  les  diverses  espèces 
d'étoiles  de  mer  que  leur  forme  fait  reconnaître  tout  d'abord. 
Les  unes,  nommées  astéries,  sont  en  étoile  à  cinq  branches, 
larges  et  épaisses;  leurs  mouvements  sont  lenis  ,  et  l'on 
ne  peut  bien  juger  de  leur  organisation  qu'en  les  mettant 
avec  de  l'eau  de  mer  dans  un  vase  aux  parois  duquel  elles 
grimpent  avec  leurs  innombrables  pieds  charnus.  Les  autres 
étoiles  ont  cinq  bras  minces  comme  des  queues  de  lézard,  et 
s'agitent  assez  vivement  sur  le  sable;  on  les  nomme  ophiu- 
res (11). 

Les  crustacés  enfin  ,  qui  babilent  en  si  grand  nombre  le 
long  des  côtes,  doivent  aussi  lixer  noire  atlenlion.  Les  uns  . 


ijui:  l'on  Ijuine  ^iir  la  grève. 


Irès-pelils  (lalitre,  orcbeslie),  saulillenl  en  foule  sous  les 
las  de  fucus  qu'on  soulève  un  instanl.  D'autres,  plus  gros  , 
les  crabes  (12),  marclienl  de  côté  et  courent  sur  le  sable 
lin  eu  laissant  une  trace  qui  ressemble  à  une  broderie. 
l'armi  ces  crabes  on  distingue  de  nombreuses  espèces ,  les 
unes  propres  seulement  à  la  course,  les  autres  nageant  avec 
vitesse;  plusieurs  aussi  sont  estimés  comme  aliment  :  tel  est 
Vétrille  (  l'orlunus  piiber),  rcconnaissable  à  ses  i)inccs  al- 
longées cl  prismaliqiies  avec  des  teintes  bleuâtres  ,  et  qui 
peut  blesser  ciuellemenl  les  doigts  qu'on  lui  laisse  saisir. 
Tous  les  crabes,  qu'on  nomme  aussi  cruslacés  mncrouns. 


c'est-à-dire  à  courte  queue,  sont  caractérisés,  en  effet,  par  l.i 
biièvelé  de  leur  queue ,  qui  est  toujours  repliée  contre  le 
venire  cl  cachée  en  dessous;  taudis  que  d'autres  crustacés, 
comme  le  liomaid,  l'écrevisse  et  la  elievrefle  (Palcmon)  (13) 
qu'on  apporte  en  si  grande  quantité  sur  les  marchés  ,  onl  la 
queue  très-dcvcloppée  et  s'en  servent  pour  nager  comme 
d'une  rame  puissante.       La  suite  à  une  autre  livraison. 


BUREAUX   D'AB0N>EMEST  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-.'iuguslins. 


Impriraerie  de  L   Mariiket,  rue  et  liolcl  Mignon. 
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CHATEAU  DE  DOMFRO.NT 
( Doiiarteraeul  de  l'Orne). 


i!u  cliàleau  île  D^mfiuiit. 


le  donjon  est  muet.  La  bannière  éclatante 
ri'apparait  plus  au  loin,  sur  les  créneaux  Sotlanle 
La  garde  au  haut  des  murs  ne  veille  pins  la  nuit , 
El  dans  la  morne  enceinte  ou  n'entend  aucun  Lruit. 
l'.aslious  démolis,  murailles  délaissées  ! 
■Vieux  remparts,  hautes  tours  jusqu'au  sol  abaissées , 
Tome  XVII.—  OcroaRE  iSjg. 


Une  mousse  grisâtre  et  des  lichens  Qétris 

Végètent  à  regret  sur  vos  tiisles  débris. 

Des  débris!  sous  le  temps  leur  vestige  s'efface, 

Et  de  la  tour  de  Pre>le  on  cherche  en  vain  la  trace. 

Potu-  mieux  anéantir  les  restes  de  ces  tours. 

De  la  bccbe  et  du  soc  empruntant  le  secours, 
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L'Imiiiine  a  joint  ses  efl'oiis  aux  lenis  l'ffiHU  île  l'àjc. 
I.vs  !;lari-i,  les  fossés,  jadis  leiiils  de  cai'iia^i-. 
Par  rciil  liras  léuiiis  d^ms  la  loclir  crciiSL-s, 
l'ii  jardins  aujund'lilli  sont  nii'laillui'|i:ius<'S  : 
La  ml:iic,  s'v  oii-lanl  aux  péolies  cnipoiii|iices, 
•la|Ms~,-  les  viriix  Moirs  dr  s,-s  ura|i|its  doré.s  ; 
El  -la  ro-r  vi-niiedlc,  ao  li-iiil  chl.puis-anl, 
Oiiic  ri  pailiiiiiK  un  scd  loii^i  du  laiil  de  sani;. 
Si-nl  ri  \eiildi-  SCS  loiirs  des  loiiïieiii|is  imililéts  j 
Kl  par  l'ordre  d'un  roi  jadis  dciiiaiilelèes. 
Parmi  laiii  .le  driiris  le  donjon  esl  ivsle, 
Uelmiil,  iiK-liraiilalile,  et  beau  de  vétnsiè. 

Cesvcfs  liarmntiifiixde  Cliênodolli!  datent  de  peu  d'.mni'i's. 
Les  ruines  de  Dumriont  sont  encore  aiijoiird'lnii  lollos  que 
les  a  vues  le  poète  (1)  ;  elles  ne  s'alVaissent  qirinsensihlement 
sous  la  main  du  temps,  qui  U'-  senihle  renverser  les  monu- 
menlsiiii'avec  regret.  Il  l'aul  plus  de  jours  pour  la  iliule  de 
quelipies  pierres  que  pour  la  desliucliim  de  l'homme. 

I.c  rliàteau  de  Domfronl  inléresse  à  la  fois  par  sa  situation, 
son  ancieniielé  et  ses  souvenirs.  Ce  fut  un  (".iiillaiime  de  ISel- 
Jeme  qui  le  lit  bâtir  au  eonimencement  du  onzii'iiie  siècle  , 
vers  1020,  sur  ce  rocher  escarpe  d'où  l'on  domine  de  si  haut 
la  vallée  et  la  petite  rivière  de  Varennes.  «  1,'enceinle  de  ce 
château  n'était  pas  étendue ,  dit  l'auteur  d'un  onvragi>  déjà 
plusieurs  fois  cilé  dans  ce  recueil  ('2  .  Il  consistait  principa- 
lemenl  en  un  donjon  carré,  llaniiué  de  quaire  grosses  tours, 
et  dont  on  ne  voit  plus  que  deux  pans  .se  coupant  à  angles 
droits,  et  offrant  chacun  nue  longueur  de  i'ô  mènes  environ, 
sur  20  de  liaiitenr.  I.a  maçonnerie;  d'une  dureté  à  toute 
épreuve,  esl  en  roches  jelé<>s  confusément  dans  un  bain  de 
chaux ,  avec  un  revêtement  extérieur  de  pierres  de  granit 
de  petite  dimension ,  assez  semblable  à  celui  du  cliâleau  de 
Falaise.  Les  ouvertures  étaient  à  plein  cintre  sans  ornemenls 
ni  manteaux.  Les  contreforts,  de  50  centimètres  ,  se  trou- 
vaient aux  angles  et  sur  les  dilTérenles  façades.  Les  murs 
avaient  plus  de  2  mètres  d'épaisseur  ;  sous  ses  l'ondemenls 
passaient  di's  souterrains  qui  communiquaient ,  en  suivant 
les  pentes  de  la  colline,  avec  le  dehors  de  la  place.  Ou  en 
montre  encore  un,  conslruit  en  maçonnerie,  à  voûte  presipie 
pointue  et  telbuienl  élroit  cpie  deux  personnes  peuveiil  à 
jieine  y  marcher  de  front  ;  des  enfoncements  s'y  rem  irquent 
de  cinq  en  cinq  pas  sur  un  des  cotés.  Peut-être  ce  souter- 
rain est-il  moins  ancien  ipie  la  ruine  majestueuse  au-dessous 
de  laquelle  il  se  trouve  placé.  Ln  fossé  séparait  la  ville  de 
l'enceinte  du  château  fort;  on  voit  les  murs  du  pont-levis 
qui  servait  à  communiquer  de  l'un  à  l'autre.  » 

Dès  1029,  le  château  de  liorafront  soutenait  contre  Guil- 
laume ,  duc  de  Normaiulii'  ,  un  siégi'  qui  a  été  un  sujet  de 
chants  pour  h  s  anciens  trouvères,  l'ius  lard  il  eut  à  se  dé- 
fendre coiilrc  (Guillaume  le  Conquérant,  Hobert ,  duc  de 
^ormaudie  ,  et  Philippe  de  France.  .Sa  dernière  hille  ,  en 
157i,  est  aussi  la  plus  fameuse.  Mi'zeray,  de  Thou,  d'Viibi- 
gné  cl  un  grand  nombre  d'aiilres  historiens  en  ont  raconté  les 
incidents  dramatiipies.  Cbèucdollé  l'a  célébré  dans  le  poëme 
dont  nous  avons  rappelé  quelques  vers.  Le  héros  intrépide 
et  nialhoureiix  de  ce  siège  fut  Gabriel  de  Lorges ,  seigneur 
de  Moiilgominéry,  qui  avait  blessé  morlellemenl  Henri  II  , 
au  tournoi  de  1559.  H  éiail  l'un  des  chefs  du  parti  protes- 
tant. Échappé  à  la  .Saint- llarlhélemy,  il  avait  hii  en  Angle- 
terre ;  mais,  impatient  de  revenir  en  sa  patrie,  appelé  par  ses 
coreligionnaires,  il  descendit  une  première  fois,  sans  succès, 
sur  les  côtes  de  la  Maiiclie  en  1573;  puis  il  y  débarqua  plus 
résolument  au  mois  de  mars  157i.  A  peine  en  irjarche,  il  fut 
pourchassé  si  vigoureusement  par  \'atignon,  qu'étant  en 
dangerd'clre  pris  à  Sainl-Lô,  il  dut  se  jeter  dans  le  Perche  et 
le  Maine.  Le  8  mai ,  il  arriva  avec  soixante  cavaliers  à  Dom- 
fronl ,  où  il  trouva  quatre-vingts  arquebusiers  sous  les  ordres 
du  capiiaine  Latouche.  Ix*  même  jour,  i)lusieurs  giMililshom- 
mes  vinrent  se  réunir  à  lui  avec  quarante  cavaliers.  Son 

(:)  Le  Cliàieaii  de  Doiiifroiit,  poëme  par  Clièiiedullé.   iSzij. 

(s)  Le  Département  de  l'Orne  arcliéolugique  et  pilloresquc. 


projet  était  de  ne  rester  que  peu  de  temps  à  Dnmfront.  Mais 
dès  le  lendemain  9,  le  château  et  la  ville  étaient  entourés  par 
une  parlie  des  troupes  de  Matignon.  Les  murailles,  s;ins  répa- 
ralions  depuis  un  siècle,  n'étalent  pas  en  état  de  défense. 
Les  habilanls,  pour  la  plupart  r.allioliques,  étaient  sorlis  sans 
laisser  d'approvisionnenniiis;  on  manquait  de  nuiiiilions  ; 
enlin  un  n'avait  eu  le  temps  de  garder  aucune  des  positions 
exiérieures.  Les  assiégcanis,  au  contraire,  élaicnt  bien  appro- 
visionnés, bien  fournis  d'armes  et  avaient  du  canon.  D'ail- 
leurs leur  force  s'accroissait  à  chaque  inslanl  :  au  nom  de  la 
ri'ine  et  sur  l'appel  de  Malignon.  de  luuiveailx  renfjils  accou- 
rurent (le  touli'S  parts,  grnlilshouimcselsollals.  loiisn  prom- 
ptement  et  joyeusement,  comme  pour  prendre  une  besie 
furieuse  et  (pii  a  gasié  tout  un  pays,  "  dit  une  relation  con- 
temporaine. Ils  furent  bientôt  plus  do  six  miili'  arquebusiers  et 
douze  cents  cavaliers,  il  élail  également  impossible  à  Monl- 
gomméiy,  qui  n'avait  que  cent  cin>|uaute  hommes,  de  fuir 
avec  eux  et  de  vaincre  De  sa  personne  seule  il  pouvait  échap- 
per :  d'Aubigné,  qui  se  trouvait  d.ins  le  parli  ennemi ,  lui  en 
ollrait  les  moyens;  il  refusa  et  résolut  de  se  défendre  et  de 
mourir.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  le  irahireiil  et  l'a- 
bandonnèrent. D'auires  tentèrent,  à  plusieurs  reprises',  des 
sorties  où  ils  lirenl  iireiive  d'une  au;!ace  cl  d'un  courage  ail- 
mirables  ;  mais  il  leur  fallut  céder  au  nombre  et  renlri'r.  Du 
9  au  23,  il  n'y  eul  guère  que  des  escarmouches  :  à  celte  der- 
nière date,  les  callioliqiies  employèrent  tout  leur  canon  :  plus 
de  six  cents  coups  furent  lires;  une  tour  s'écroula ,  et  les 
assaillants  se  précipitèreiil  dans  la  ville.  "  Le  24  ,  à  midi .  il 
y  a  une  brèche  dans  la  courline  du  château.  Ln  vain  Mont- 
gomméry  fait  une  sortie  ave:'  tout  son  momie  cl  lente  d'en- 
clouer  le  canon  ;  il  est  ramené  avec  perle  sur  le  glacis.  Som- 
més de  nouveau  de  se  rendre,  avec  promesse  de  la  vie  sauve 
s'ils  voulaient  livrer  leur  général ,  les  a.ssiégés  répo'ndent  en 
jurant  de  mourir  avec  lui.  Celte  injurieuse  proposiiion  a 
redoublé  leui'  ardeur.  D'une  heure  à  deux,  les  arquebusiers 
recommencent  un  feu  nourri  et  m<Hirlrier.  Le  rideau  de  fu- 
mée se  déchire  enlin ,  et  l'on  aperçoit  au  piol  du  mur  les 
colonnes  d'assaut  qui  s'avancent.  Ce  sont  d'abord  cent  gen- 
tilshommes cuirassés,  pris  dans  chaque  compagnie  de  gen- 
darmerie ;  puis  six  cents  ar(|uel)usiers  de  .sainte-Colombe  et 
de  Lucé  ,  avec  morion  en  tcte,  et  dix  piquiers  corselés,  qui  , 
réunis  aux  volontaires,  forment  un  cITiclif  de  qualr.'  mille 
hommes.  Fervaques.  \illarmois,  Sainte-Colombe,  Hiberprey 
et  Làvardin  sont  à  leur  léte.  Devant  eux  .  debout  sur  la  brè- 
che, Monlgomméry  en  pourpoint,  une  hache  d'armes  à  la 
main  ,  ordonne  au  ministre  La  Dulie  de  Clinchanip  de  faire 
la  prière.  P.arbes  grises  et  fringants  cavaliers  s'inclinent  un 
moment ,  puis  se  relèvent  sous  le  feu  de  rennemi.  Ils  ne 
restaient  plus  guère  qu'une  cinquantaine  à  défendre  ces  rui- 
nes. Monlgomméry  prend  la  droite  de  la  brèche;  les  boulets, 
les  balles  el  les  grenades  plcuvent  aulour  de  lui.  Les  com- 
baltanls  des  deux  [larlis  ne  se  reconnaissent  plusqu'à  la  voix  ; 
au  milieu  de  la  llamme  el  de  la  fumée,  la  inélte  devient 
affreuse.  Les  cadavres  s'enlassenl  autour  des  murailles;  cent 
soixante  hommes  du  i)arli  calholiquc  sont  mis  hors  de  com- 
bat; mais  les  assiégés  ont  douze  morts  et  douze  blessés. 
Encore  un  pareil  triomphe  et  la  délaite  est  cerlaine.  » 

Pendant  la  nuit  suivante  ,  Moulguiiiniéry  coucha  sur  la 
brèche.  Le  malin,  en  regardant  autour  de  lui,  il  se  trouva 
comme  abandonné  :  huit  des  siens,  parmi  lesquels  un  gen- 
tilhomme, s'étaient  encore  dérobés  par  les  casemales,  et  il 
restait,  lui  quinzième,  au  milieu  des  ruines.  Il  visita  les 
poudres,  el  il  n'en  reslait  plus  pour  un  assaut;  les  m'agasins 
et  les  citernes,  il  ne  reslait  ni  eau  ni  vivres  pour  la  journée. 
La  défense  devenait  impossible.  Le  drapeau  blanc  fut  arboré 
au  haut  du  donjon  ,  et  le  lauiboiir  battit  la  chamade  pour 
demander  un  armislice.  Après  plusieurs  pourparlers  sans 
résullal  sur  les  conditions  de  la  capilulatioii ,  le  27  au  snir, 
il  fut  convenu  que  .Monlgomméry  se  rendrait  à  la  miséri- 
corde du  roi ,  sans  autres  armes  que  la  dague  el  l'épée  ;  et 
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que  SCS  compagnons  aiiraicnl  la  vie  sauve.  !\Ialignon  cl  Vassé 
s'cngagiiieiit  à  éciirc  à  la  reine  en  favciu'de  Monlgomméry, 
el  à  aller  au  besoin  la  supplier  en  cour.  Ile  Tliou  priUend 
nuMiie  qu'ils  lui  piomiienl  qu'il  aurait  la  vie  sauve  comme 
ses  conipaj;n<ms.  Vcis  niinuil ,  ils  allèrcnl  clierclici-  le  couilc  ; 
il  ("lait  vctu  d'une  i;argue.squ('  et  d'un  collel  de  buDli'  pa.sse- 
nienlés  de  lils  d'argent.  Le  lendemain  matin,  à  sept  heures, 
Mjjlignnn  relourna  au  château  pour  délivrer  la  petite  garni- 
son ;  mais  une  l'unie  de  soldats  catholiques  si;  précipitèrent  à 
sa  suite  el  massacrèrent  les  prisonniers;  (|uek|ues-uns  cepen- 
dant ,  après  avoir  été  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  d'ar- 
muset  d'argent,  s'en  allèrent  avec  des  bâtons  blancs.  Un  billot 
et  une  potence  furent  dressés  ;  on  y  suspendit  le  ndnistre 
l.a  Bulle,  le  ieune  liUlouche  el  Le  Hérissé,  chef  de  partisans. 
()uaiil  à  Montgoniniéry,  conduit  à  Saint-Lô,  puis  à  Paris,  il 
fui  jugé  par  le  parlement,  el  le  2G  juin  il  eut  la  tèie  tianchéc 
sur  la  place  de  (iiève.  La  reine  assista  à  l'exécution.  L'Iîstoile 
rap|)orle  une  belle  parole  de  Monlgoniuiéry  eu  ses  derniers 
inslauls.  I/arièl  déclarait  ses  enfauls  roluriius  :  «  J'y  sous- 
cris, dit-il,  s'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles  pour  s'en  relever.  » 

Kn  avril  1580,  Jean  La  Kcrrière ,  baron  de  Vernie ,  s'em- 
l)ara  du  cbàleau  de  Domhont  pt)ui'  la  Ligue  ;  mais,  eu  dé- 
cembre., les  liabilanls,  secondés  par  un  eiivoyé  de  lleiu'i  IV, 
le  cl)a.ssèrenl. 

lin  1Ô98,  le  château  et  les  autres  fortilications  de  la  ville 
fiuent  rasés  par  ordre  de  Henri  IV.  La  royauté  continuait  à 
démanteler  la  féodalité. 

Aujourd'hui ,  les  restes  ilu  château  ne  siuit  plus  qu'on  objet 
de  curiosité  el  de  respect  pour  l'ai  lisle,  l'historien  ou  le  voya- 
geur instruit.  La  ville,  d'un  aspect  agréaljle,  compte  inoiii-s 
de  deux  mille  habitants.  On  y  lait  le  commerce  des  toiles,  des 
coutils  et  des  bestiaux.  Les  étrangers  y  sont  accueillis  a\ec 
bonnèlclé  et  bienveillance,  malgré  le'proverbe  singulier  dt;nl 
l'on  a  vainement  cherché  la  véritable  expMcalion  :  «  Dom- 
fronl,  ville  de  malheur!  arrivé  à  midi ,  pendu  à  une  heure  ; 
pas  seulement  le  temps  de  dîner  !  » 


SINOLLIEIIS  EFFKTS   DL  CATOPTP.IQCli:. 
Vov.  Faiilasmasoiie,  p.  5i;  tjiables  carlés,ei,s,  p.  275. 

La  physique  serait  mieux  connue  et  pltis  généralement 
appréciée  si,  dans  renseignemenl  de  celte  science,  on  don- 
nait une  part  sullisante  à  rexpérinieiitalion  ,.el  si  les  profes- 
seurs ne  dédaignaient  pas  les  applications  dont  les  bateleurs 
se  sont  emparés.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  gens  du 
monde  ne  s-uivent  pas  les  cours  de  physique  parce  qu'ils  les 
trouvent  trop  al)slrails;  les  oisits  (pii  l'réqni'iUent  les  spec- 
tacles forains  ne  s'embarrassent  guère  d'expli((uer  les  expé- 
riences qu'ils  y  voient  faire  ;  d'où  il  résulte  que  personne,  ou 
peu  s'en  faut,  n'apprend  la  physi(|ue,  à  moins  d'y  être  obligé 
par  les  épreuves  que  certaines  carrières  exigent. 

Ce  peu  de  mois  sufiiront,  sans  doule  ,  comme  motifs  des 
développements  que  nous  avons  constaiument  donnés  aux 
applications  faciles  et  amusantes  des  principes  de  «physique. 

La  caloplrit/ue,  ou  la  jiarlie  de  l'optique  qui  traite  des 
léllcxions  des  rayons  lumineux  sur  des  miroirs,  présente 
une  foule  de  plién'bmènes  de  nature  à  intéresser  :  nous  en 
choisirons  quchjues-uns. 

Changer  en  bêle  une  créaliire  humaine.  —  L'opéraleur 
prend  soin,.avant  de  cOTunu'ncer,  d'introduire' le  spectateur 
dans  le  local  où  le  prodige  va  s'accomplir.  C'est  un  petit  cabinet 
carré  de  2'", 50  à  3  mèlrcs  de  coté,  ne  renfermant  d'aulrc 
meuble,  d'anire  appareil  qu'une  chaise.  On  place  alors  le 
spectateur  eu  dehors,  en  l'iiiviiant  à  regarder  dans  le  cabinet 
par  uiic  fente  jiraliquée  dans  la  cloison  en  face  de  la  chaise. 
L'œil  ailenlif  du  spectateur  ne  découvre  d'abord  que  la  chaise 
vide,  sur  laquelle  l'opéraleur  vient  s'asseoir;  puis,  à  un  si- 
gnal donné,  la  créature  humaine  disparail  tout  à  coup,  et 
ist  remplacée  sur  la  même  chaise  par  une  beleltc,  un  écu- 


reuil ,  un  chat ,  une  cigogne  ,  ime  clioueite  ,  un  singe  ou  un 
renard  ,  etc. ,  pour  reparaître  à  un  nouveau  signal. 

H  paraît  que  Pierre  le  Grand ,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges ,  vit  à  IJamboiirg  un  speciacle  de  ce  genre,  qui  pi(|ua 
viveuuMil  sa  curiosité.  Il  avait  .sons  les  yeux  un  vérilable 
Prolée,  tantôt  avec  une  lèle  humaine,  lanlol  avec  '•°,\W  d'un 
lion,  d'un  tigre  ou  d'un  ours  :  c'était  toiili;  une  méuai;eiie  pas- 
sant sur  les  épaules  d'un  homme.  Le  Izar,  im|)alieiil  de  ne 
pouvoir  deviner  le  .secrel,  liancha  le  nœud  gordien  à  sa  ma- 
nière ;  il  s'élança  contre  la  cloison,  y  fil  brèche  à  coups  de  pied, 
et  surprit  le  sanglier  au  moment  on  il  se  faisait  chèvre. 

Donnons  à  nos  lei:lcurs  le  même  plaisir  sans  leur  f.iire 
prendre  aulanl  de  peine. 

La  ligure  1  explique  une  parlie  du  mysière  ;  elle  monU-e 
que  le  plafond  était  muni  d'mie  trappe  habilement  dissinui- 
léeparla  peinlure;  que  celle  trappe  s'est  ouverte  ,  et  qu'une 
cljaise,en  loutseudjiable  à  celle  du  cabinet,  est  iixée  au  pla- 
fond ,  renversée,  portant  ranimai  (pi'a  dnuandé  le  specla- 
leur.  Il  suflil  donc  dl'  trouver  un  moyeu  pour  dirfger  les 
rajons  visuels  vers  l'objet  du  plafond  en  le  redressant.  Ce 
moyen  est  des  plus  simples  ;  il  est  fourni  p.u-  un  prisme  trian- 
gulaire de  crislal ,  dont  mie  (hs  faces  e.st  horizontale ,  el  dont 
l'axe  est  placé  pirallèieuunt  à  la  cloison.  La  ligure  '2  indique 
la  disposition  F  de  ce  |)risme,  et  la  manière  dont  il  rediesse 
par  réllexion  les  images  verticales  renversées.  A;V  est  la  cloi- 
son dans  laquelle  est  praliipiéc  la  fente  C.  Le  prisme  est  porté 
par  une  coulisse  13IJ  mobile  cnire  les  rainures  (IG  ,  et  percée 
elle-même  d'une  fente  I).  A  cùlé  de  ce  prisme  est  mi  verre 
plan  qui  lui  laisse  voir  les  oi)jc'ts  sans  déviation  sensible. 
On  a  d'abord  mis  devant  l'œil  du  spectateur  ce  verre  plan 
qui  lui  permet  de  lixei'  direclemeiil  l'opéraleur  assis  sur  sa 
chaise  ;  puis,  au  signal  donné,  on  a  tiré  à  l'aide  d'une  (icellc 
le  verre  plan  dans  sa  coulisse,  de  manière  à  amener  le  prisme 
devant  l'œil  du  speclaleur.  Celui-ci  ne  voit  plus  alors  que 
l'image  redressée  à  son  insu  de  la  chaise  (ixée  au  plafond  , 
aide  l'animal  qu'elle  porle.  La  substitution  du  verre  plan  au 
prisme  fait  reparaître  l'opéialeur,  el  les  tableaux  se  succèdent 
ainsi  ù  volonté. 

Avec  une  chaise  vide  au  plafimd  le  magicien  se  rend  com- 
plètement invisible  lorsqu'il  fait  avancer  le  prisme  au  lieu 
du  verre  plan. 

.S'il  a  préparé  d'avance  un  maimequin  sans  tète,  habillé 
comu)e  loi,  il  suiïit  (|u"il  y  fasse  adapter  siKxessivemeul  les 
télés  de  dilTi'renls  animaux  pour  qu'il  puisse  donner  au  pu- 
blic surpris  le  speciacle  d"un  liouuue  dont  la  Icle  devient  à 
volonté  celle  d'un  chîeu ,  d'un  chat ,  d'un  ours  ,  d'une  be- 
lette ou  d'un  aigle  (!). 

La  luniile  brisée.—  Soit  F.MLG  (11^'.  3)  im  tuyau  de  luniMlc 
au  milieu  duquel  existe  une  solution  de  coniinuilé  où  l'on  peut 
placer  la  main.  La  lunette  ,  qui  d'ailleurs  est  fixée  dans  nu 
pied  doublement  coudé  lîDCA,  est  consliiiiic  de  lelle  sorte 
que  l'œil  appliqué  à  l'oculaire  ne  cesse  pas  d'aperceVoir  l'objet 
place  dans  la  direclion  T,  lors  même  que  l'on  vient  à  inter- 
poser, dans  la  solulion  de  ronlinnité- entre  M  el  fi  ,  soit  la 
luain  ,  soit  tout  antre  écran  opaque. 

La  slructure  intérieiu-e  de  la  hmi'tle  rend  parfaitement 
compte  de  cet  ell'et  singulier.  Ln  elfel,  la  parlie  coudée  ACDlj 
est  creuse  et  renferme  quatre  miroirs  0,  P,  It,  Q,  dont  les 
faces  consécutives  se  regardeni  ,  de  manière  (lu'un  jayon 
horizoulal  TO,  venant  du  coté  I',  se  réfléchit  successivement, 
suivant  les  lignes  01',  Pl\,  IIQ.  QS.  ICn  G  est  placé  un  ob- 
yer/;/ biconvexe  ou  en  forme  de  lenlille;  en  S  un  oculaire 
biconcave,  l'un  élant  accommodii  par  rapport  à  l'autre,  de 
nianière  que  si  la  vision  dirrcte  était  po.ssihle  à  travers  leur 
axe  commun,  elle  fût  parfaitement  distincle. 

.Cet  instrument  produit  une  illusion  extraordinaire,  à  ce 
point  que  la  main  inlerposée  entre  .\1  et  L  parait  comme 
percée  à  jour,  surloul  lorsque  l'on  éloigne  uu  pou  l'ceil  de 

(1)   Kécit  et  cx|>licati'on  enqiruutéi  aux  Jtcin-jijcs  de  Robert» 


Fig.  I.  Pierre  le  Cr^iiiJ  cliercliaut  l'explicatioD  d'un  tour  de  jilivsmue  amusante. 


rociilaiie.  Du  rcsle,  on  peut  supprimer  l'oculaire  el  robjec- 
IJI,  Cl  se  conicnler  de  regarder  à  travers  des  tuvnux  vides  ; 


Fig.  2.  Coupe  en  travers  de  la  cloison,  el  explication  de  la 
marcVie  des  ravons  lumiueu\. 


ri;;.  3.  La  Lunette  hrisce. 

seiilctncnt  la  vision  s'opcre  d'une  manière  moins  dislinclc  , 
Pilliision  est  moins  parfaite. 
Le  polémoicope  el  ses  variétés.—  Les  diymologies  grec- 


ques de  ce  nom  {polemos,  guerre,  el  scopeo ,  je  vois)  rap- 
pellent le  but  dans  lequel  l'objet  qu'il  indique  avait  été  in- 
venté. Hévélius,  qui  s'en  attribue  l'idée  dans  la  préface  de 
sa  Sétéiwgraphie,  l'a  imaginé,  dit-on  ,  en  1637.  La  fig.  Zi 
donne  la  coupe  verticale  de  l'instrument ,  et  en  fait  connaître 


Fig.  4.  Le  Polémoscope  d'Hévelius. 

la  slructurc  intériem'e.  Les  rayons  luminen.x  ,  venant  d'un 
objet  éloigné  PQR,  se  réllécliissent  aux  points  d,  c,  c,  sur 
un  miroir  plan  convenablement  incliné.  Les  rayons  rédécliis, 
après  avoir  traversé  un  verre  lenticulaire  b,  éprouvent  une 
seconde  réflexion  sur  un  autre  miroir  plan  fug ,  ordinaire- 
ment parallèle  au  premier,  et  incliné  comme  celui-ci  à  45'', 
les  deux  faces  tournées  l'une  vers  l'autre.    L'observateur 
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I? S- 


Fi".  5,  Prcservnllf  cdiilri-  les  fàclieux 


Fi",  fi.  l.a  I.oigiiL'ite  disnète. 


et  Noitiada 


regarde alor.s  à  travers  un  oculaire  biconcave  kl ,  dans  lequel 
les  rayons  se  rêfractenl  en  m,  o,  m,  de  manière  à  présenter 
une  image  agrandie  de  l'objet. 

riacé  en  lieu  de  sûreté  derrièie  un  parapet  ou  un  épau- 
lement  qui  le  dérobe  à  la  vue  de  l'ennemi ,  l'observateur 


pourra,  au  moyen  du  polénioscope,  suivre  les  niouvemeuls 
qui  s'opèrent  au  dehors,  sans  exposer  autre  chose  que  Tin- 
.slrument  lui-même. 

Les  lignes  pointillées  de  la  (ig.  à  indiquent  les  construc- 
tions géométriques  fort   simples  au   moyen  desquelles  on 


Tillî 


M  A  G  A  S 1  iN   l>  1 T  T  0  U  K  S  Q IJ  K . 


Iioim-*  K's  liiroiliiiiis  dos  rayons  icllodiis,  connaissant  celles 
dos  rayons  incidonis.  Ces  consUHictions  mcUeiU  on  évidence 
lo  principe  rondainenlal  de  la  catopliiiiuc  ;  savoir,  (|iic  le 
rayon  Pi/qui  Iond)c  sur  un  miroir  de,  cl  le  rayon  rèlléclii  db, 
font  avec  co  miroir  des  angles  cKaiix,  on,  en  d'aulres  termes, 
ipie  l'angle  d'incidence  csl  égal  à  l'angle  de  réflexion. 

l'armi  les  variélës  dn  polèmoscope,  nous  signalerons  celles 
qui  sont  représentées  dans  les  lig.  5  et  6. 

On  voit  dans  l.i  lig.  5  comment  il  osl  possible,  sans  se 
montrer  an  deliois.  de  savoir  ([nelles  sont  les  personnes  qui 
vieiment  licurier  à  la  porte,  'loiit  Tartifice  consiste  dans 
remploi  de  deux  miroirs  plans  placés  l'un  en  avant  du  ban- 
deau de  la  fenêtre,  l'autre  sur  l'appui  intérieur  de  colle  fe- 
nêtre dans  l'apparlciuent.  Los  lignes  poiiilillées  indiquent  la 
marclie  dos  rayons  lumineux  et  la  double  réflexion  qu'ils 
épionviiit. 

La  lig.  ()  représente,  par  une  coupe  liorizonlale,  la  structure 
intérieure  d'une  lorgnette  conslruite  pour  la  première  fois  en 
Angleterre,  vers  le  udiiou  dn  siècle  dernier,  et  que  les  opti- 
ciens français  imitèrent  bientôt.  Los  rayons  lumineux  qui 
parlent  d'un  objet  laéral  l'QI',  sont  réllécliis  en  rf,  c,  e  sur 
un  miroir  vertical  incliné  à  /i.)"  sur  l'axe  de  la  lorgnolte. 
.\près  avoir  traversé  la  lentille  6 ,  les  rayons  réllécliis  passent 
à  liavcrs  un  oculaire  biconcave,  cl  le  spectateur  voit  l'image 
agrandie  do  l'objet  latéral  PQli,  absolnnicnl  comme  si  cet 
objet  était  placé  vn  pqr  (Um  le  prolongement  de  .Taxe  de 
l'instrument.  Il  pont  donc,  tout  en  paraissant  viser  la  scène, 
lorgner  tout  à  son  aise  dans  les  loges  de  côté  (I). 

On  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  une  application  utile  des 
mêmes  principes  de  catoplriquo.  Dans  les  évolutions  nuli- 
laires,  il  faut  souvent  établir  une  ligne  perpendiculaire  à  une 
direction  donnée.  Supposons,  par  exem|11e,  que  l'on  vi  uille 
aligner  un  bataillon  suivant  V(/  (fig.  (j),  perpendiculairement 
à  la  direction  cQ  :  il  suffira  de  percer  d'un  petit  trou  lo  centre 
r  du  miioir  inclir.é  de  ,  de  manière  à  viser  directement  le 
front  du  bataillon,  pendant  que  l'on  apercevra,  par  rélloxion, 
(les  objets  placés  dans  la  dircclion  cQ.  La  lorgneile  à  réncxiou, 
avec  celte  légère  nioilification,  remplit  donc  bien  le  but  qu'on 
.se  propose;  soiilement ,  poiu-  simplilier,  on  peut  supprimer 
les  verri's  «  et  6,  et  réduire  l'inslrument  à  un  seul  pelit  mi- 
roir encbàssé  dans  une  virole  que  Ton  fixe  à  une  bague. 

De  simples  réflexions  sur  des  miroirs  expliquent  l'appari- 
tion que  Nostradam-.is  évoqua,  dit-on,  aux  veux  de  Cathe- 
rine de  Médicis  (voy.  fig.  7).  On  prétond  que,  consulté  sur 
l'avenir  de  la  royauté ,  le  sorcier  lil  voir  à  la  reine  le  Ironc 
de  France  occupé  par  Henri  de  Navarre,  l'eu  do  temps  après, 
Henri  H  mourut  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  de  Mont- 
gomméry  dans  un  tournoi,  et  quelques  dupes  s'imaginèrent 
que  col  é\énoMii  lit  avait  été  prédit  par  Nostradamus  dans  le 
Irenl"  cinquièuio  q:i:!tiain  de  la  première  centurie  de  sesfa- 
uu'uses  priipbéiies,  quatrain  ainsi  conçu  : 

le  lion  jriiiii;  le  vieux  fiirniuiilcia  ; 
I  II  oliainp  ht^Uiipic  par  s:n:;ulier  tliicl  , 
llaiis  i:a;i-  d'or  Us  veux  lui  ricveia. 
IkMix  plaies  une,  puis  iiioniir;  mort  criullu  ! 

Cette  pitoyable  poésie,  qui  se  rapportait  tant  bien  que-  mal 
il  la  catastrophe,  augmenta  l'elTclde  l'apparition  mystérieuse 
(|tii  semblait  indiquer  la  ruine  de  la  race  des  Valois.  Kl  cepen- 
dant, il  n'est  pas  nécessaire  ((uc  nous  le  répétions  au  lecteur, 
il  avait  MilTi  au  prétondu  magicien  de  disposer,  devant  une 
srènc  convonablonienl  préparée,  deux  miroirs  sur  lesquels 
les  r.iyoïis  liiuiiiieiix  réfléchissaient  l'image  de  celle  .scène  eu 
faisanl  l'angle  àc  nlflcrion  égal  à  l'angle  d'incidence. 

(i)  C'i>l  à  lorl  i|iiu  les  lii-lanccs  <//),  cy,  f,  se  lioiivcnt,  ilaiis 
a  fi:;iiro ,  plut  (.•«m  ii-,  (pic  les  liislaiices  dV ,  <Q ,  rR ,  aiixipulli^ 
tltci  (Irviiiiciil  élie  lopicli veinent  égales.  Par  mile  de  celle  er- 
reur du  dcssiiuleur,  les  drollc*  l'/> ,  Qy  ,  Re,  roiipeiil  ubliipie- 
meut  le  prolongement  Je  li  ligne  cc.l ,  (.indis  qu'elles  diiraioiil 
lui  être  perpcndiciilaii  i  s. 


V(3V.\GR  SCll'M'Ih'IOlJE  D'UN   ICNOli.WT 

.^LTOUn  Di;  SA  Cll.VMBRE, 

V..y.  le»  Tables  des  auiiiH-s  prècédenles. 

AMOlll   Ui;   l'.EAl"    DANS    lA    VIK  liKIVt-f.. 

—  l'ère,  qu'est-ce  que  l'amour  du  iicau  ? 

'l'elles  furent  les  paroles  dont  mon   lils  me  salua  ,  il  y  a 
quelques  jours,  en  enl\anl  dans  ma  cliaudire. 
Qui  l'ut  surpris?  fo  fut  nuii,  je  vous  lo  jure. 

—  Eli!  d'où  t'est  venue,  lui  dis-jo,  l'idée. de  me  faire  un" 
pareille  question  ? 

—  De  ce  que  je  l'ai  entendu  dire  hier  (|ue  l'amour  du  beau 
était  une  des  plus  nobles  cl  des  plus  utiles  passions  de 
riiomme. 

—  J'ai  dit  cela'?  J'ai  eu  bien  raison! 

—  A  quoi  donc  est-ce  utile,  l'aïuour  du  beau'' 

—  X  quoi?  m'écriai-jedans  un  luemier  mouvement  d'en- 
thousiasme ;  ù  quoi  ?... 

Puis,  me  ravisant  : 

—  .VvaiU  de  le  diio  à  (]iic)i  sert  col  amour,  il  fan  Irait 
d'abord  te  le  délinir. 

—  C'est  vrai,  père  ;  qu'est-ce  que  l'amour  du  beau? 

—  .Avant  de  le  Je  délinir,  il  faudrait  d'abord  l'expliquer  le 
beau  lui-même. 

—  C'est  vrai,  père  ;  qu'est-ce  (pii'  lo  beau  ? 

—  Ah  !  voilà;  qu'est  ce  que  le  beau  ?...  Tu  me  fais  là  une 
question  qui  m'embarrasse  fort.  Je  pourraisWon  te  répondre, 
avec  quelques  pbilosophes  :  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai; 
ou  bien  :  I^e  beau  est  la  manifestation  de  l'idéal  dans  le  irel. 
Mais  il  est  probable  que  lu  me  doniandeiais  de  l'expliquer 
mon  explicaiion,  et  lu  n'aurais  poiit-èlie  pas  lorl.  J'aimerais 
donc  mieux  te  montrer  iiu  olijet  matériel  qui  te  fil  com- 
prendre... 

—  PèTe  ,  tu  me  répètes  toujours  que  tout  est  dans  la 
chambre;  n'y  pourrais-tu  pas  trouver  cet  objet? 

—  Tu  as  raison,  et  je  n'ai  même  (pi'ù  prendre  au  hasard... 
Tiens,  regarde  briller  et  élincclor  au  soleil  ce  rideau  de  hro- 
calelledont  les  larges  fleurs  rouges  rcssortent  eu  relief  sur  le 
tissu  doré  qui  forme  le  fond  :  eh  bien,  cela  est  beau. 

—  i'.h!  oui!  lit  ce  rideau  l'a  coûfé  très -cher,  n'est-ce 
pas? 

—  Je  le  crois  bien  ,  hélas  !  Je  n'y  puis  penser  sans  re- 
mords. 

—  .Mors  ,  je  comprends  :  ce  qui  e.-t  beau  ,  c'est  ce  qui  est 
cher;  cl  aimer  le  beau,  c'est  avoir  beanconpd'aigonl. 

—  Ab  1  bon  iJieu  !  qu'est-ce  que  In  me  dis  là  ! 

—  Mais,  père,  puisque  tu  m'as  répondu... 

—  .le  ne  l'ai  pas  répondu  uu  mot  de  cela. 

—  Mais  alors,  père,  repril-il  avec  cette  inflexible  logique 
des  enfants,  qu'osl-rc  que  l'amour  du  beau  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  !  lui  répliquai-je  avec  quelque  impa- 
tience ;  je  cbei'cherai. 

Je  chorcbai,  en  ellet;  et  tout  en  cherchant,  j'adiuirni  par 
quel  hasard  ou  par  quel  i  islincl  col  enfant  avait  porté  mon 
allenlion  sur  un  dos  points  les  plus  inléressants  de  notre 
voyage,  l'armi  les  merveilles  que  nous  a  déjà  offertes  celle 
chambre,  en  est-il  une  seidc,cn  effet,  qui  égale  toutes  celles 
qu'y  a  créées  l'aïuonr  du  beau';-  N'est-ce  pas  lui  qui  a  méla- 
inorpliosé  ces  murailles?  .N'est-ce  pas  lui  qui  f.iit  de  la  de- 
mcnre  de  riiommc  le  plus  éclatant  témoin  do  sa  grandeur? 
N'esl-ce  pas  lia  enlin  qui ,  mèié  ù  noire  vie  privée ,  devenu 
notre  hôte  liabiliiel,  éièvc  notre  finie  et  la  fait  vivre  au  mi- 
lieu des  pensées  grandes  et  pures  ? 

Voilà  ce  à  quoi  je  rénéchissais  -,  et  ces  réilexions  étaîonl 
certainement  fort  justes  ;  mais  comment  les  faire  passer  dans 
l'esprit  d'un  enfant?  Commonl  lui  délinir  ce  senlinier.t  .si 
indélinissablc?  Comment  lui  faire  touclier  du  doigt  la  dilTé- 
lence  dn  luxe  et  du  beau ,  la  liaison  du  beau  physique  et  du 
beau  moral,  et  lui  donner  le  désir  de  cultiver  cet  amour  dans 
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son  cinir,  en  lui  iaiiiiir:iiil  (|iiell('s  jouissances  cl  qiiellL's 
vcrliis  niMis  appiirlL'  son  liiniilicr  commorce?  J'y  songeai 
longlenips,  cl,  voyant  que  je  ne  lioiivais  rien  ,  je  fis  comme 
toujours  :  je  m'en  remisa  la  proiideiicc,  cl  j'alloiulis. 

Quelques  jours  plusjard,  comme  je  revenais  d'une  longue 
course  dans  les  hois  avec  mon  cher  pelil  comjjnyjion  ,  le 
hasard  de  la  piviuienade  nous  amena  devant  le  lo^is  d'un 
pauvre  cl  lir;iM'  p.ijsan  de  ma  eoniulistiuii'e ,  (pii  vil  moilié 
de  ce  qu'il  ii'colii'  dans  son  |)elil  bien,  uioilii' de  ce  qu'il 
gagne  en  allaiu  iriivailler  pour  les  aulres  ;  propriélaire  soixanle 
jours  par  an,  manouvri^r  les  trois  cents  autres  joiws.  Sa  porte 
(liait  onir'ouverle,  j'enlrai  ;  personne  dans  la  couj-.  Je  péné- 
trai jusqu'à  la  salle  liasse  qui  lid  sert  de  cuisine  et  de  salle  à 
manger;  pei'somie  encore;  seulement,  comme  deux  lieures 
venaient  de.soiiner,  sou  couvert  était  mis  pour  son  goûter, 
c'est-à-dire  <iue  sur  un  boni  de  la  lahle  étaient  placés  une  large 
tranche  de  pain  de  ménage,  un  pot  d'eau,  et  cinq  ou  six  radis 
rouges  llaiiqués  d'une  pincée  de  gros  sel  gris.  Mais  voici  qui 
attira  davantage  mon  attention  :  en  face  de  ce  frugal  repas, 
sur  la  même  table,  et  juste  devant  la  fencirc  qui  lui  versait 
toute  sa  lumière,' s"élevail,"dans  une  petite  caisse  de  bois,  un 
magnilique  cactus  que  les  savants  appellent  VEchinocciclus 
eryefeis.  C'(^st  un  des  plus  splendides  fils  de  celte  splendide 
fiUHiile  de  ileurs;  il  est  blanc  ;  du  fond  de  la  belle  ciuipe  d'al- 
bâtre qui  l'orme  sa  corolle  ,  part  et  vient  pour  ainsi 'dire  se 
coucher  sur  le  bord  des  pétales  dentelés  une  riche  et  épaisse 
liouppe  d'élaniines  d'un  blanc  plus  mat  encore.  L'odeur  que 
cette  belle  plan  h'  ■•\bale  rappelle  à  la  fois  le  parfum  de  la  fleur 
du  citronnier  et  le  parfujn  de  son  fruit;  et,  comme  pour 
ajouter  encore  à  tant  d'Iieurcux  dons  le  prix  de  la  fugitivité,  la 
nature  n'accorde  guère  à  cette  Heur  plus  de  cinq  ou  six  heures 
de  vie  :  ouverte  à  midi,  elle  est  (létrie  le  soii'.  La  présence 
d'une  piaule  aussi  raie  dans  celle  pauvre  demeure  ,  et  sur- 
tout le  contraste  de  sa  magnilicence  avec  le  maigre  déjeuner 
qui  lui  servait  de  pendant,  m'occupaient  comme  une  sorte 
d'énigme,  quand  la  femme  du  paysan  enira. 

—  Boiijoui',  mère  Haurant,  où  donc  est  le  bourgeois? 

—  Vous  me  faites  l'ionneur,  monsieur;  il  est  à  une  demi- 
lieue  d'ici  à  ébourgeonner  la  vjgne  pour  Desuoues  :  voilà 
pourquoi  il  n'est  pas  encore  rentré  pour  son  gotiler,  quoique 
riieure  soit  passée  depuis  longtemps. 

—  Est-ce  donc ,  lui  dis-je  en  riatit,  comme  supplément  de 
goûter  que  vous  lui  avez  servi  ce  beau  cactus  à  côté  de  ses 
radis? 

—  Sans  doute  ,  monsieur;  c'est  son  dessert,  à  ce  pauvre 
homme. 

—  Son  dessert? 

—  Qu'est-ce  que  je  dis,  son  dessert  !  c'esl  son  vin,,  c'est  sa 
viande  !  Uli  !  je  n'y  aurais  pas  manqué  pour  im  royaume  !  il 
me  l'a  tant  recommandé  ce  matin  en  partant.  — La  mère  , 
m'a-l  il  dit,  je  viens  de  la  bâche  ;  le  caclns  blanc  s'ouvrira  à 
midi  ;  la  li-  rentreras  et  lu  le  mrilr.is  à  l'ombre. 

—  Il  a  une  bâche,  qu'eu  f.iit-il? 

—  il  y  met  ses  plantes  rares;  il  dit  que  c'esl  la  serre  des 
pauvres  gens. 

—  Il  aime  donc  beaucoup  les,  Ileurs?     ' 

—  S'il  aime  les  fleurs  !  Jésus  ,  mon  Dieu  !  s'écria-1-clle  ; 
mais,  après  sa  bourgeoise,  qui  est  moi,  c'esl  ce  qu'il  aime  le 
mieux  ;  et  encore,  faut  savoir  si  entre  moi  et  ses  géraniums... 
Kon,  non,  je  suis  une  menteuse  ;  il  pleure,  le  pauvre  homme, 
quand  je  suis  malade  ,  cl  il  ne  pleure  pas  quand  .ses  géra- 
niums gèlent.  Tant  il  y  a  cependant,  monsieur,  qu'il  n'en 
dort  quasi  pas.  Tous  les  malins  d'éK-,  deux  heures  avant  de 
partir  pour  le  travail,  c'esl-à-dire  bel  et  bien  à  trois  lieurcs, 
il  se  lève  pour  soigner  ses  plantes  :  le  soir,  il  revient  à  sept 
heures  et  demie,  harassé,  tout  trempé  de  sueur,  mourant  de 
fciiii  ;  vous'  croyez  qu'il  se  met  à  souper  et  (|u'il  se  couche,: 
(lu  tout!  il  va  donner  un  coup  (l'œil  et  un  couj)  de  main  à 
.ses  Ileurs.M.e  (liiiiaiiche,  sauf  l'hciue  de  la  messe  (car  il  est 
très-dévotieux,  il  dit  que  Uicu  est  le  père  des  plantes):  le  di- 


manche donc,  il  arrose  son  jardin  toute  la  journée. 

—  Son  jardin,  mère  Haurant,  repris-je  en  riant;  sou  jar- 
din, et  aussi  nu  peu  son  gosier. 

—  Lui,  aller  boire!  et  ses  rosiers  qui  auraient  soif!  Kcou- 
lez  plulot  l'hisloire  de  sa  bûche,  lin  voilà  une  hisKiire  !  Il 
n'est  pas  grand  mangeur,  ce  pauvre  chéri,  mais  il  lui  faut  un 
coup  de  vin  à  ses  repas  pour  se  refaire  le  corps,  et  noiie  peiii 
bout  de  vigne  lui  donne  sa  boisson  poni-  l'année.  Il  y  a  trois 
mois,  im  malin,  je  n'avais  pas  été  rentrée  à  temps  |)oiu'  .'on 
goûter  ;  je  le  lroiiV(!  à  table,  avec  ce  pot  d'eau  que  vous  voyez. 

—  Kh  !  mon  homme  ,  que  je  lui  dis ,  le  voilà  en  contredanse 
vis-à-vis  d'une  cruche  d'eau  claire...  Allends,  attends,  je 
vas  te  chercher  Ion  vin.  — Ce  n'est  pas  la  peine,  la  mère,  je 
m'en  passerai  bien  pour  aujourd'hui.  —  Je  ne  veux  pas  que 
tu  t'en  passes,  j'y  vas.  — Je  te  dis  que  non. — Je  le  disque  si.,. 
Et  comme,  saut  votre  respect,  j'ai  le  pied  aussi  léger  que  la 
tète,  cric,  crac,  me  voilà  dans  la  cave;  mais  qu'est-ce  que  je 
vois?  plus  de  lonneau,  plus  de  vin  !  Je  remonte  en  criant  :  — 
On  nous  a  volés!  —  Eh  non  ,  la  mère  ,  (pi'il  me  fait  sans  se 
lever,  on  ne  nous  a  pas  volés.  —  Mais  il  n'y  a  plus  de  ton- 
neau! —  Eii  bien,  je  le  savais.  —  Toi?  —  .Sans  doute,  puisque 
c'est  moi  qui  l'ai  donné.  —  Donné  ton  vin?  —  Allons,  ne 
gronde  pas,  je  vas  le  c<uiler  J'alTaire.  Je  parlais  depuis  long- 
temps avec  'J'homas  le  menuisier  ])our  inie  bâche  ,  parce 
qu'avec  une  bâche  ,  vois-tu  ,  femme  ,  on  a  toutes  sortes  de 
plantes  cpii  ont  peur  de  l'hiver;  mais  Thomas  me  demandait 
trente-cinq  francs!  Où  trouver  trente-cinq  francs  ?  Quand 
lonl'à  coup  ,  ce  malin,  je  me  suis  dit  :  Trente-cinq  francs  , 
c'est  justement  le  prix  de  ma  feuilletle...  Alors  je  l'ai  vendue. 

—  Mais  comment  feras-tu  ?  —  Je  boirai  de  l'eau  cette  année. 
L'eau  ,  c'est  très-bon,  c'est  rafraîchissant. —  Tu  te  rendras 
malade! — Tais-loi  donc  !  et  le  plaisir...  Vois-tu,  la  mère, 
quand  j'aurai  quelque  cactus  ouvert  ou  quelque  crassula 
bien  fleurie ,  tu  me  les  metiras  là  ,  à  l'ancienne  place  de  ma 
bouteille;  je  mangerai  mon  pain  à  l'odeur  de  ma  fleur,  et 
cela  me  nourrira...  Vous  riez,  monsieur,  mais  vous  ririez 
bien  plus  si  vous  le  voyiez  là  à  table.  11  prend  un  morceau 
de  fromage,  puis  il  regarde  sa  fleur  par-devant;  il  épluche 
un  radis  ,  puis  il  la  regarde  par-derrière;  il  la  tourne  ,  il  la 
retourne,  il  lui  parle  ;  on  dirait  d'un  amoureux,  quoi  !  Et  cela 
me  touche,  moi;  il  paraît  si  heureux!  .Sans  compter  que 
quand  il  .se  met  à  leur  parler  de  celle  fa(;on  ,  il  a  de  l'esprit 
comme  un  notaire...  Mais  tenez,  monsieur,  je  l'entends. 

La  suite  à  tme  aulri:  livraison. 


MOIVr   DU   CAPITAINE  MAKION  , 

A  LA  UAIE  DES  ILES. 

\m\,  siu-.la  NociVLlle-ZclaïKifi,  la  Table  des  dix  premières 
années;  cl  1.S43  (t.  XI),  |>.  3:3. 

La  baie  dfes  lies  est  située  sur  la  cote  nord -est  de  l'ile  Ika- 
>ia-Ma\vi ,  une  des  deux  grandes  terres  dont  se  compose  la 
Nouvelle-Zélande,  celle  du  nord. 

C'est  dans  cette  baie,  le  12  juin  1772,  que  le  capitaine 
Marion,  commandant  les  navires  fi'ançais  le  Mascariii  et  le 
Casiries,  tomba  viilimr  d'iui  guel-afiens  avec  une  partie  de 
.son  équipage. 

Les  premières  rel.ilions  des  Fran(;.ais  avec  les  naturels  du 
pays  avaient  été  ex('ellente.s.  Marion,  homme  rempli  d'hu- 
manité, avait  l'ait  les  premières  avances  aux  sauvages,  les 
avait  comblés  de  cadeaux,  leur  avait  donné  des  semences  de 
plantes  alimenlaircs  européennes,  et  avait  établi  chez  eux  la 
culture  de  ces  piaules.  De  leur  côté,  les  Nouveaux-Zélandais 
paraissaient  complètement  subjugués  par  ces  bons  procédés. 

'l'rois  postes  furent  élablis  à  terre  :  l'im  pour  les  ma- 
lades ,  la  forge  ,  et  les  hommes  qui  faisaient  l'eau  et  le  bois  ; 
le  si'cond  au  bord  de  la  mer  pour  servir  d'eiitrepùt;  le  troi- 
sième élaii  lui  atelier  à  huit  ou  dix  kilomèlies  du  rivage,  dans 
une  lorét  de  cèdres  magninques ,  où  des  charpentiers  prépa- 
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raient  pour  te  Casiries  mu;  nouvelle  niàtuic  en  place  de 
celle  (iii'nne  lemptMe  lui  avait  enlevée.  Cliaciin  de  ces  postes 
Olail  (lêreiulii  par  un  détaclicment  de  soldais. 

Les  naturels  fiéqneniaienl  ces  postes,  y  apportaii-nt  des 
vivres  et  y  mangeaient  avec  les  matelots  ,  les  aidant  à  leur 
besogne.  .\  li'ui^tour  les  hommes  des  canots  ne  craignaient 
pins  de  s'aventurer  dans  rintérieur,  partout  fôl(5s,  choyés  cl 
bien  acçneillis.  Quand  ils  étaient  fatigués  ,  les  sauvages  les 
portaient  dans  leurs  bras. 

Le  8  juin,  étant  descendu  à  terre,  Marion  fut  accueilli  avec 
des  témoignages  d'ainilié  plus  vifs,  plus  éclatants  que  jamais. 
Les  chefs  le  proclamèrent  solennellement  le  grand  chef  du 
pays  ,  et ,  comme  insigne  de  celte  nouvelle  dignité  ,  ils  lui 
placèrent  sur  la  tète  (piatrc  magnifiques  plumes  blaiTches. 

Quatre  jours  après ,  le  12  juin  ,  Marion  ,  ayant  encore  pris 
terre  dans  son  canot,  ne  revint  pas,  comme  d'habitude,  cou- 
cher à  son  bord.  Ou  ne  vit  revenir  personne  du  canot;  ou 
n'en  lut  pas  inquiet.  I.a  confiance  dans  riiospitalilé  des  sau- 
vages était  si  bien  établie  qu'on  ne  soupçonnait  pas  même  la 
possibilité  d'un  malheur. 

Cependant  le  lendemain  ,  à  cinq  heures  du  matin,  la  cha- 
loupe du  vaisseau  avait  été  envoyée  à  terre,  comme  d'habi- 
tude, pour  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Toula  coup,  vers  neuf 
heures,  on  aperçut  à  la  mer  un  homme  qui  nageait  vers  les 
vaisseaux.  On  Jui  envoya  aussitôt  une  embarcalion  qui  le 
sauva. et  l'amena  à  bord.  Cet  homme  était  un  de  ceux  qui 
motijaieut  la  chaloupe  ;  il  avait  seul  échappé  au  massacre 
dont  tous  ses  camarades  venaient  d'être  victimes.  Il  avait  reçu 
deux  coups  de  lance  dans  le  côté  et  s'était  échappé  à  grand' 
peine.  11  raconla  que  lorsque  la  chaloupe  avait  touché  terre, 
vers  sept  heures  du  malin  ,  les  sauvages  s'étaient  présentés 
au  rivage  sans  armes ,  avec  leurs  démonstrations  ordinaires 
d'amitié  ;  qu'ils  avaient ,  suivant  leur  coutume  ,  porté  sur 
leurs  épaules ,  de  la  chaloupe  au  livage,  les  matelots  qui 
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craignaient  de  se  mouiller  ;  mais  que  les  matelots  s'élant  sé- 
parés les  uns  des  autres  pour  ramasser  chacun  leur  paquet 
de  bois,  alors  les  sauvages,  armés  de  casse-tètes,  de  massues 
et  de  lances,  s'étaient  jetés  avec  fureur  par  troupes  de  huit 
ou  dix  sur  chaque  matelot  ;  que  lui,  n'ayant  affaire  qu'à  deux 


ou  trois  ennenn's,  s'était  d'abord  défendu  et  avait  reçu  deux 
coups  de  lance;  mais  que,  voyant  venir  à  lui  d'aulres  sau- 
vages ,  il  s'était  enfui  du  côté  de  la  mer  et  caché  dans  les 
broussailles;  que,  de  là,  il  avait  vu  massacrer,  dépouiller 
et  mettre  en  pièces  ses  malheureux  camarades;  et  que, 
profitant  du  moment  où  les  cannibales  paraissaient  très- 
occupés  de  celte  affreuse  besogne  ,  il  avait  pris  le  parti  de 
chercher  à  gagner  les  vaisseaux  à  la  nage. 

Après  ce  lamentable  récit,  il  n'était  guère  possible  de  dou- 
ter que  Marion  cl  les  seize  hommes  du  canot,  dont  on  n'avait 
aucune  nouvelle  ,  n'eussent  éprouvé  le  même  sort  que  les 
hommes  de  la  chaloupe.  Les  officiers  qui  restaient  à  bord 
des  deux  vaisseaux  tinrent  conseil  et  arrêtèrent  les  mesures 
qui  leur  parurent  les  plus  convenables  pour  sauver  les  trois 
postes  qui  étaient  à  [cm.  On  expédia  aussitôt  la  chaloupe 
du  Mascarin  ,  bien  armée  ,  avec  un  officier  et  un  détache- 
ment de  soldats  commandé  par  un  sergent.  Cette  expédition, 
conduite  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  courage,  remplit 
pleinement  son  but.  L'atelier  de  mâture,  le  plus  compromis 
comme  le  plus  enfoncé  dans  les  terres,  fut  dégagé;  une 
soixantaine  d'hommes,  commandés  par  le  lieutenant  Crozet 
et  par  le  sergent,  firent  leur  leiraite  en  bon  ordre  ,  en  em- 
portant la  majeure  pariie  des  effets  et  des  outils  qui  étaient 
déposés  à  cet  atelier.  11  leur  fallut  parcourir  les  huit  kilomè- 
tres qui  les  séparaient  du  rivage,  tenant  en  respect  un  millier 
de  barbares  qui  les  provoquaient  sans  oser  les  attaquer. 

On  put  aussi  ramener  les  autres  postes  à  bord.  .Néanmoins 
on  fut  encore  obligé  de  livrer  un  combat  à  terre  pour  conti- 
nuer la  provision  d'eati  et  de  bois.  Les  Fiançais ,  exaspérés 
de  la  mort  de  leurs  compagnons  et  de  leur  chef,  tuèrent 
une  cinquantaine  d'insulaires  et  mirent  le  feu  à  leur  village. 

Nos  compatriotes  furent  encore  retenus  sur  ce  point  pen- 
dant un  mois  ,  par  les  travaux  nécessaires  pour  achever  les 
mais  du  Casiries  cl  compléter  le  bois  et  l'eau.  Avant  leur 
départ,  une  dernière  expédition ,  faite  dans  le  but  d'obtenir 
quelques  indices  sur  Marion  et  ses  compagnons ,  ne  laissa 
aucun  doute  sur  le  sort  de  nos  malheureux  compatriotes  : 
quelques  débris  humains  ,  échappés  aux  affreux  repas  des 
cannibales,  élaient  tout  ce  qu'il  restait  d'eux! 

Quant  aux  motifs  qui  purent  amener  le  guet-apens  dont 
furent  viclimcs  Clarion  et  ses  compagnons ,  Dumont  d'L-r- 
ville  ,  d'après  des  renseignements  recueillis  par  lui-même 
sur  les  lieux,  donne  la  version  suivante  comme  la  plus  vrai- 
semblable. Vers  la  fin  de  1769 ,  Surville  ,  commandant  d'un 
bâtiment  français,  avait  dévasté  un  point  de  la  côte  ,  hrùlé 
un  village  et  enlevé  un  chef,  pour  se  venger  d'un  vol  commis 
par  les  insulaires.  Ce  chef  mourut  à  bord  ,  après  moins  de 
trois  mois  de  captivité.  Ce  fut  Tekouri ,  chef  de  la  même 
tribu,  qui  massacra  Marion.  La  vengeance  est  une  loi  sacrée 
pour  ces  sauvages;  ce  fut  elle  qui  détermina  la  catastrophe. 

Depuis  cette  époque  ,  les  rapports  des  Européens  avec  la 
Nouvelle-Zélande  sont  devenus  chaque  année  plus  fré(|uenls. 
Les  luttes  entre  les  deux  races  sont  maintenant  assez  rares. 
Il  les  sauvages  ont  aidé  plutôt  qu'entravé  les  établissements 
anglais.  Doués  de  qualités  éminenles,  ces  insulaires  échap- 
peront, il  faut  l'espérer,  à  cette  espèce  de  fatalité  qui  semble 
amener  l'anéantissement  des  races  même  les  moins  sauvages 
de  rOcéanie  et  -le  l'Amérique  au  contact  de  notre  civilisation. 

Le  chef  dont  nous  donnons  le  portrait  est  encore  revêtu  du 
costume  national.  Les  deux  plumes  qui  sortent  de  sa  cheve- 
lure ,  ses  pendants  d'oreilles  ,  la  régularité  de  son  tatouage, 
la  richesse  de  son  manteau,  indiquent  un  rang  élevé.  Peut- 
cire  laisserait-il  tout  cela  pour  un  lambeau  de  vêtement  eu- 
ropéen, sans  soupçonner  qu'avec  im  habit  sur  les  épaules  il 
perdrait  la  meilleure  part  de  sa  dignité  sauvage. 


BinEAlX  D"AnO>NKMt;.M   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins, 
Imprimerie  de  L.  MiaTiKiT,  rue  el  liolcl  Mignun. 
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I-A  CALIKOP.NIE. 

LES  C1IEHCIIKURS  1)"0K. 
Voy.  p.  igî. 


Nouvelle-Californie. —  Mission  de  Saiul-I.oiiis.—  D'après  M.  de  Mofras. 


Lo  peuple  de  Ih  Californie  ,  nouvellement  riche  ,  ne  con- 
somme pas  ,  il  gaspille;  il  ne  s'agit  pas  scul<;menl  de  ses 
besoins  qui  augmentent  ions  les  jours,  mais  de  ses  caprices  : 
une  seule  famille  aclièle  ce  que  vingt  familles  n'achèteraient 
pas  dans  d'autres  pays.  Il  en  est  de  même  des  cinquante 
mille  barbares  qui  habitent  les  montagnes  de  la  sierra  Ne- 
vada ,  les  plaines  du  Sacramento  et  du  San-Joaquini.  Les 
naturels  apportent  des  niasses  d'or  de  parages  encore  in- 
connus aux  blancs.  Ils  donnent ,  pour  un  petit  verre  d'eau- 
de-vie  ,  pour  une  pipe  ou  pour  quelques  feuilles  de  tabac , 
une  grande  pincée  d'or.  Une  demi-boîte  de  sardines  à  l'huile, 
qui  vaut  en  France  quarante  centimes  ,  se  paye  deux  dollars 
{dix  francs)  ;  une  caisse  de  vin  de  six  à  sept  francs  vaut 
douze  dollars  (soixante  francs);  les  vêtements  î^  les  cou- 
vertures ,  les  ustensiles  de  cuisine  ,  le  savon  ,  la  farine  ,  se 
vendent  sur-le-champ  avec  dix  capitaux  de  bénéfice. 

La  majurité  des  émigrants  étant  composée  de  jeunes  gens, 
les  mariages  seraient  nombreux  si  les  jeunes  filles  se  trou- 
vaient en  plus  grand  nombre.  Les  Américains  se  préparent, 
dit-on ,  à  transporter  un  certain  nombre  d'émigrantes  qui , 
en  choisissant  des  époux  parmi  les  chercheurs  d'or,  réussi- 
ront sans  doute  à  les  attacher  au  .soi  et  à  les  transformer  en 
colons. 

11  n'est  pas  douteux  que  ce  serait  pour  les  nouvelles  popu- 
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lations  de  !a  Californie  un  élément  d'ordre,  de  bonheur  et  de 
moralité.  De  ces  associations  domestiques  sortira  la  famille, 
germe  de  toute  société. 

On  a  déjà  discuté  dans  le  congrès  l'adjonction  officielle  de 
la  Californie  à  l'Union  avec  le  rang  d'Elat  ;  mais  la  constitu- 
tion exige  qu'elle  ail  auparavant  des  lois  et  un  gouvernement. 
Or,  il  est  à  craindre  que  l'avid^des  émigrants  les  empêche 
pendant  longtemps  de  songer  luette  organisation  régulière. 

Plusieurs  roules  sont  ouvertes  à  ceux  qui  veulent  se 
rendre  dans  la  haute  Californie. 

Les  Américains  en  ont  trois   : 

D'abord  celle  de  mer  sur  les  navires  qui  doublent  le  cap 
Ilorn  ;  mais  il  faut  près  de  cinq  moi.s  pour  franchir  les  cinq 
mille  lieues  de  cette  route.  Le  prix  de  passage  est  d'environ 
GOO  francs. 

Secondement,  la  voie  de  terre  en  traversant  l'immense 
espace  qui  sépare  les  États  de  l'ouest  de  la  haute  Californie  ; 
les  caravanes  qui  entreprennent  ce  long  voyage  peuvent 
choisir  entre  tiois  chemins  :  le  preiviier  est  celui  de  la  Com- 
pagnie des  fourrures.  On  part  de  Saint-Louis  (Missouri ,  sous 
le  93"  degré  de  longitude  et  par  le  38' degré  de  latitude)  ; 
on  remonte  le  lleuve  et  la  rivière  plate;  on  traverse  la  passe 
du  sud  des  montagnes  Koclicuses  ;  on  se  dirige  vers  le  lac 
Youta,  situé  par  le  1  l(i"  degré  de  longitude,  et  de  là  on  gagne 
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Siin-Ki-ancesco.  Ce iliemiii  osl  ilcsigiié  Mir  noire  caiic  (p.  292) 
sous  !«■  nom  de lovtedefÈtalt-Unis.  La  seconde  luule  picnd 
de  Saint  Louis  à  SanUi-l-'O  ,  aiitrefois  ville  mexicaine,  main- 
lenant  aux  Élals-L'nis  ;  on  passe  les  monlagnes  Uoclieiiscs 
près  du  fort  de  Celiiilelia,  dans  la  \ allée  de  Sanla-Clara  ;  une 
suite  de  foilins  clablis  par  les  Ainéiicains  jalonne  ensuilc  la 
route  qui  vient  alwuiir  à  ta  Paebla  de  los  Angeles,  entre 
les  monls  Californiens  cl  la  nur.  ("."est  le  cliornin  qui  porte , 
sur  noire  carte,  le  nom  de  roule  du  MeJCique. 

Le  troisième  clieiiim  est  celui  des  trappeurs,  qui  longe  la 
sierra  ^evada  jusqu'au  lac  Owens,  puis  incline  à  l'est  et  va 
rejoindre  le  fond  du  golfe  de  ftan-Franccsco.  Il  est  également 
marqué  sur  notre  carte. 

Que  l'on  clioisisse  l'un  ou  l'autre  de  ces  clieiuins ,  on  ne 
peut  le  parcourir  en  moins  de  soixante  jours. 

Il  y  a  enfin  la  roule  par  l'istlinie  de  Panama. 

Que  Ion  parle  d'Europe  ou  des  États-Unis ,  celle-ci  est , 
sans  contredit,  la  plll^  projipte  et  la  plus  commode. 

Si  l'on  part  d'ICurope  ,  les  bateaux  à  vapeur  anglais  vous 
transportent  i  Cliagres  (petit  port  de  la  Nouvelle-(irenadc) , 
et  de  là  on  gagne  S.ui  Krano'sco  au  moyen  des  paquebots 
américains.  On  peut  encuie  se  rendre  directement  à  .New- 
York  (il  faut  pour  cela  quinze  jours,  et  prendre  dans  ce 
dernier  iwrl  un  navire  qui  vous  conduit  à  .San-l'>aiicesco  en 
trente-cinq  jours.  Par  ce  moyen ,  il  ne  faut  pas  plus  de  deux 
mois  pour  se  rendre  de  France  en  Californie  ;  le  voyage  coille 
2  800  francs. 

Les  émigranls  débarciuenl  à  San-Francesco,  parce  que  c'est 
le  port  le  plus  voisin  de  la  région  exploitée  par  les  chercheurs 
d'or.  Ceux-ci  n'ont  point  quille  jusqu'ici  la  vallée  du  Sacra- 
inenlo.  Ils  si-  conienteni  de  laver  le  sable  et  d'en  extraire  les 
grains  d'or  nalii  qui  s'y  reiiconlrent.  Celte  exploilaliou  ne 
ressembie  donc  en  rien  à  celle  qui  a  lieu  dans  les  mines  ; 
elle  .-e  f.dt  sans  inslruiuenls ,  le  plus  souvent  sans  excava- 
tion ,  et  toujours  à  ciel  déeouverl. 

Les  pepilas  d'or  que  recueillenl  les  émigranls  ont  élé  évi- 
demment charriées  par  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  la 
Siena-.\eveda  et  dis  inonls  Californiens.  Il  est  donc  probable 
que  des  recherches  subséqueiiies  feront  découvrir,  dans  ces 
deux  monlagnes,  les  gisi-ments  du  métal  précieux. 

On  s'est  effrayé  de  Pinlluence  que  rexploilaliou  d;-s  sables 
aurifères  de  la  Californie  pounaii  avoir  sur  la  valeur  de  l'or. 
Ces  craintes  sont  au  moins  fort  exagérées.  La  déoouviTle  de 
(.'Amérique  n'abaissa  point  le  prix  ne  l'or  d'une  mani.re  sen- 
sible ,  bien  que  M.  de  Huraboldt  ait  eslimé  à  près  de  sept 
milliards  celui  qu'il  a  lourni  à  partir  du  seizième  siècle.  De|)Uis 
sept  OU  huit  aus  ,  les  mines  de  l'Oural  ont  produit  plus  de 
500  millions  sans  qu'on  s'en  soit  pour  ainsi  dire  aperçu.  Avant 
la  découverte  des  gisements  calitorniens ,  voici  quelle  était, 
chaque  année ,  la  récolle  de  ce  mêlai  dans  les  dilTéientes  par- 
lies  du  monde. 

En  Europe  (moins  la  Russie) 5  ooo  ooo 

Kii  Sibérie ^ loo  ..oo  ooo 

En  Asie  (moins  la  Sibérie) lo  ooo  ooo 

En  Afriiine looooooo 

Uall^  l'Amérique  du  Nord 5  ooo  .  oo 

Dans  l'Auierique  du  Sud 3q  ooo  ooo 


Total 160000000 

Celle  proiliiclion ,  fdt-elle  doublée  on  même  lrii>lée  parla 
pioduciiuii  (le  la  Californie  ,  il  n'en  résultera,  selon  loiile 
apparence,  que  la  substitution  parlii'lle  de  la  monnaie  d'or  ù 
la  monnaie  d'argi-nt.  La  première  csl  encore  Irès-raie,  bien 
que  d'un  u-sage  |>lus  commode ,  et  généraliser  son  emploi 
serait  évidemnienl  améliorer  les  moyens  d'échange. 

Au  reste,  la  Californie  ne  |>ai'ait  point  se  recommander 
s>  iiieini-nl  par  ses  sables  aurifères;  or.  a,  dit-on,  découvert 
du  cinabre  qui,  grossièreim-nt  exploité,  a  donné  30  pour 
100  de  mercure.  On  parle  également  de  mines  d'argent  el 
même  de  mines  de  diamant.  Toutes  ces  richesses ,  livrées 


aux  mains  induslrieuscs  des  Améi  icaiiis,  se  répandront  bieri- 
lot  dans  le  momie  cnlicr,  el,  parmi  beaucoup  d'aulres  ré- 
sultats, amèneront,  selon  toute  apparence,  rétablissement 
d'un  canal  el  d'un  chemin  de  fer  ù  travers  risiliineilc  Pa- 
nama, qui  offre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  voie  la  plus 
sûre  el  la  plus  courte  pour  le  commerce  de  la  Californie.  Le 
canal  a  déjà  été  étudié ,  el  quant  au  chemin  de  fer,  .son 
exécution  sera  prochaine  ,  si  elle  n'est  déjà  commencée.  Il 
aura  vingl-qiialre  lieues,  cl  doit  couler  un  peu  moins  de 
trente  millions. 

Il  est  probable  qu'après  avoir  attiré  une  population  élraii- 
gèrc  par  l'appàl  de  l'or,  les  rives  du  Colorado  el  tlu  Sacra- 
menlo  sauront  la  retenir  par  leur  prodigieuse  fertilité.  'J'oulcs 
les  prodiicliuns  des  clinuils  tempérés  y  réussissent ,  el  l'on 
peut  même  y  cultiver  celles  des  contrées  tropicales.  Le  blé  y 
rend  jusqu'à  cent  vingt  pour  un.  Le  pays  esl  traversé  par  des 
chaînes  de  monlagnes  âpres  et  stériles;  mais  partout  où  il  y  a 
de  la  lerre  et  de  l'eau  ,  c'esl-à-dirc  dans  loules  les  vallées  ,  la 
végétation  esl  admirable.  La  canne  ,1  sucre  et  l'indigo  y  arri- 
vent à  une  perfection  inconnue  dans  le  reste  de  l'Amérique. 
Là  fleurissent  l'olivier,  le  liguicr,  le  dailier,  l'oiMiigcr,  le  ci- 
ironnier,  le  grenadier  ;  la  vigne  y  donne  un  vin  exquis.  L'in- 
térieur du  pays  renferme  plusieurs  plaines  salines ,  et  l'on 
pèche  sur  la  côte  et  aux  îles  de  Sania-Cruz  et  de  San-José  les 
plus  beIKs  perles  du  monde. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNORANT 

AtTOlR  DE  SA  CHAU6RE. 

A-MOtR    1)C    ISEaU    dans    LA    VIE    PRIVÉE. 

Suiie. — Vov.  p.  3i8. 

Le  père  llauranl  arriva  en  effel ,  chargé  d'un  paquet  de 
jeunes  bourgeons  de  vigiie  :  un  paysan  ne  rentre  jamais  chez 
lui  les  mains  vides. 

—  Asseyez  vous  donc,  messieurs,  nous  dit  le  brave  homme 
tout  en  jeianl  par  leire  s.i  brassée  de  bourgeons.  Tiens, 
femme,  voilà  pour  les  bêles,  el  donne  moi  vile  mon  pain  et 
mes  radis  ;  j'ai  promis  au  voisin  île  l'aider  à  charger  son  foin. 

Puis,  apercev.int  la  fleur: 

—  Ah  !  voila  le  cacius...  Est-il  beau,  le  compère  !  Dis  donc, 
la  mère,  il  me  semble  qu'il  est  encore  plus  large  que  le  der- 
nier. Quelle  odeur!  semez  cela,  messieurs. 

—  Y  penses-tu  ?  lui  dit  sa  femme  ;  veux-tu  pas  que  ces 
messieurs  logent  leur  nez  à  la  même  enseigne  que  le  tien  ? 

—  Pourquoi  donc  pas  t  répondil-il  en  riant  et  en  moiilrant 
le  ciel  ;  le  grand  monsieur  de  là-liaul  y  a  bien  mis  son  doigt 
sur  celte  enseigne-là.  N'est-ce  pas,  monsieur?  me  dil-il  lout 
en  précipitant  un  peu  ses  bouchées  contre  son  habitude  ;  car 
les  paysans  mangent  d'ordinaire  lentement  et  avec  gravité  : 
—  N'est-ce  pas,  monsieur,  qu'une  belle  fleur  comme  celle-là 
est  signée  du  bon  Dieu ,  el  que  c'est  comme  si  on  voyait  son 
portrait? 

—  Ccriainement,  mon  ami,  el  un  porlrail  plus  ressemblant 
que  bien  des  visages  humains  de  ma  connaissance,  quoiqu'on 
prétende  que  Dieu  les  a  fails  à  son  image.  Mais  je  suis  en- 
chanté de  voir  votre  amour  pour  les  flculs ,  car  je  suis  un 
amateur  aussi,  moi. 

—  Oiii-dà!  ch  bien,  causons-en. 

—  Volontiers.  Quelles  plantes  préférez-vous? 

—  Touics,  monsieur.  C'est  comme  si  vous  me  demandiez 
qui  j'aime  le  mieux  de  mon  gars  ou  de  ma  lillelte  :  je  les 
aime,  voilà  ! 

—  Êles-vous  un  jieu  boianisle? 

—  Il  a  bleu  fallu;  ayez  donc  des  amis  sans  savoir  leurs 
noms. 

—  Mais  les  noms  des  fleurs  sont  souvent  en  lalin. 

—  C'est  ce  qui  fait  que  j'ai  appris  un  peu  de  lalin  pour  en 
bien  connaître  le  sens. 
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—  Avoz-voiis  avissi  ruulic'  lii  pliysiolosic  vf'gétale? 

—  C'csl  lout  siiiiplc  :  paur  les  soigner,  cns  plantes,  il  fnut 
savoir  conimenl  illos  \ivi'nl.  J"ai  iiicmc  élé  leiiléde  clicrclior 
Cfi  qu'était  cette  terre  (|iii  les  nourrit,  et  j"ai  appris  ini  peu  de 
géologie.  C'e.sl  beau  aussi  la  géologie,  monsieur  !  on  deinaiule 
à  une  mojdagne  :  Quel  àgc  as-tu?  et  elle  vous  répond. 

—  Mais  comment  vous  èles-vons  pioeuré  des  livres? 

—  Comme  je  me  procure  des  plantes. 

—  En  les  payant? 

—  En  les  payant!  Ali!  lion  Oieii  !  ipie  dir.iit  la  mère,  s'il 
me  fallait  acheter  des  (leurs? 

—  Comment  laiies-vons  alors? 

—  Comment  je  fais?  Quand  on  aime  (jnelipio  chose  de  tout 
son  cœur,  monsieur,  on  linit  loiijonrs  par  l"a\oir,  lionnèlo- 
ment ,  s'entend;  l'amitié  ,  ça  attire.  Voilà  ma  femme,  par 
exemple,  qui  était  jolie  comme  un  irillet,  et  qui  avail  quelques 
bonnes  perches  de  terre  ;  moi,  je  n'étais  pas  beau,  et  je  n'a- 
vais rien  ;  je  l'ai  aimée,  elle  est  venue.  C'est  lout  de  même 
pour  les  plantes  :  il  ne  pnu^si'  pas  une  belle  fleur  à  dix  lieues 
à  la  ronde  que  tout  de  suile  elle  n'ait  envie  de  venir  ici.  C'est 
lout  simple,  elle  e-l  si  sfire  d'cire  bien  choyée! 

—  C'est  à  merveille  ,  lui  dis-je;  mai^  comnienl  f.dl-elle  le 
chemin  ? 

—  Oh  !  je  l'aide  un  peu,  répondit-il  en  riant.  Voilà  toute 
la  malice,  elle  n'est  pas  bien  grande.  Il  y  a  des  gens,  mon- 
sieur, qui  sont  fâchés  que  le  soleil  luise  poiu'  tout  le  monde, 
et,  s'ils  le  pouvaient,  ils  en  feraient  une  cliaiidelle  jmur  l'en- 
fermer dans  leur  i-hambre  et  en  jouir  à  eux  tout  seuls.  Moi, 
je  ne  suis  pas  comme  cela  :  dés  que  j'ai  obtenu,  par  semis  ou 
autrement,  quelque  belle  plante  .  je  n'ai  qu'une  envie  ,  c'est 
d'en  porter  des  boutures  ou  des  graines  à  tous  les  jardiniers 
de  mes  amis  dans  les  châteaux  environnants;  je  jouis  de 
penser  que  ma  lleur  sera  admirée  par  des  gens  connaisseurs 
et  fera  plaisir  à  de  braves  gens.  Eh  bien,  ils  en  agissejit  de 
même  avec  moi  :  je  leur  donne,  ils  me  donnent  ;  nous  nous 
aimons  par-dessus  le  marché  (car,  voyez-vous,  monsieui,  on 
ne  rapporte  jamais  de  chez  quelqu'un  une  belle  plante  qu'on 
a  longtemps  désiiée  ,  sans  y  laisser  un  peu  de  son  cœur  en 
échange);  et  voilà  comment  je  deviens  riche  en  (leurs  sans 
dépenser  un  sou...  .Mais,  excusez-moi,  monsieur,  voilà  mon 
pain  achevé;  je  vas  donner  un  coup  de  main  au  voisin...  ce 
sera  l'afTaire  de  quelques  minutes,  et  je  reviens. 

—  Faites,  faites,  père  llaurant;  et  même,  si  je  ne  me 
trompe,  je  lis  dans  les  yeux  de  votre  bourgeoise  qu'elle  vou- 
drait bien  vous  suivre  pour  vous  ôler  un  peu  de  la  peine... 
Est-ce  vrai,  mère  liaurant? 

—  Ma  fine,  monsieur,  puisque  mes  yeux  vous  l'ont  dit  ,  je 
suis  trop  polie  pour  les  démentir. 

—  l'Ui  bien,  allez-y  donc  tous  les  deux,  el,  si  vous  le  per- 
mettez, nous  vous  attendrons  ici. 

Ils  s'éloignèrent.  J'en  étais  bien  aise,  car  je  trouvais  préci- 
sément chez  ce  pauvre  paysan  une  réponse  en  action  à  la 
demande  si  dilTicile  de  mon  fds  :  mais  il  s'agissait  de  ne  pas 
perdre  une  si  belle  chance,  et  de  mettre  lelli'ment  en  lumière 
devant  ses  yeux  de  dix  ans  l'amour  du  beau  dans  la  vie  pri- 
vée, qu'il  ne  lui  fût  plus  possible  désormais  ni  de  le  mécon- 
naître, ni  de  le  confondre  avec  aucun  autre.  Me  tournant  donc 
vers  lui  :  —  Quel  original  que  ce  père  (laurani  ! 

—  C'est  vrai,  père. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  contrarier  sa  femme  sur  son  idée  de 
bâche  ;  mais  c'est  bien  ridicule. 

—  Ridicnle,  père? 

—  Certaineinenl.  Conmient!  voilà  un  homme  qui  a  besoin 
de  vin  pour  se  donner  des  forces,  qui  a  besoin  de  sommeil 
pour  suffire  à  son  travail  ,  et  qui  se  prive  de  dormir  et  de 
boire  pom-  regarder  et  sentir  je  ne  sais  quelle  (leur  un  peu 
plus  blanche  qu'une  autre  !  tout  cela  comme  si  on  se  nour- 
rissait par  le  nez  et  si  on  se  désaltérait  par  les  yeux.  Ah  ! 
les  hommes  sont  bien  fous  ! 

—  Tu  trouves  le  père  llaurant  fou? 


—  Ah!  je  l'en  réponds;  car  enfin ,  à  quoi  lui  servent  .son 
cactus  et  sa  bûche?  à  quoi  cela  lui  serl-il? 

—  Cela  lui  sert  à...  à...  Je  ne  saurais  pas  dire  ;  mais  il  me 
semble  que  cela  lui  sert. 

—  A  quoi?  ('.(da  lui  sert-il,  coinine  uiv:  Ijonne  culotte  ,  à 
se  garantir  du  froid  pend.mt  l'hiM'r? 

^  Oh!  non. 


—  Cela  lui  vi'rl-il  ,  coiiiine 
lui  reiuplir  et  lui  réch.iull'r  l'esiom 

—  Mais  non  ! 

—  Tu  ïois  bien  (|ue  (cl.i  ne  lui  s 

—  Mais  si  .  piri'  !  lepi  il  i'.'iilaiil 
(luises  (|ni  ne  ^nnl  p,is  utile,  à  \ot 
tant  vous  servent...  vous  srrvi-nt  à 


large  éeuelle  de  soupe  . 


l  à  rien. 

vec  vivacité.  Il  y  a  des 
estomac,  et  qui  pour- 
ri- heureux.  Tiens,  par 


exemple  ,  quand  je  suis  sorti  du  collège  ei  que  je  t'ai  revu, 
loi  el  maman ,  cela  ne  m'a  pas  donné  à  manger,  et  pourtant 
cela  m'a  servi  poin'  être  très-coutent. 

Son  argimii'iil  m'alla  au  cn'ur.  et  j'eus  grande  envie  de  lui 
sauter  au  cou;  mais  je  me  rappelai  que  j'étais  dans  mon  rôje 
de  précepteur,  et  je  repris,  après  nu  moment  de  silence  : 

—  Tu  as  raison  :  il  y  a  d'autres  plaisirs  que  ceux  du  corps, 
ce  sont  ceux  du  rieur  ;  mais  les  uns  n'ont  pas  plus  de  rapport 
que  les  autres  avec  l'amour  d'Haurant  pour  .sa  bûche  et  .son 
jardin.  Ce  n'est  pas  davantage  un  plaisir  d'amour-propre, 
personne  n'est  ici  pour  regarder  .ses  (leurs;  ni  une  joie  de 
propriétaire  ,  il  partage  sa  propriété  avec  tout  le  monde  : 
Comment  donc  déliidr  celte  étrange  passion  ,  qui  n'a  pour 
objet  ni  ce  qui  louche  notre  cieur,  ni  ce  qui  est  utile  à  noire 
corps ,  ni  ce  qui  nous  rend  plus  riche  ,  ni  ce  qui  nous  rend 
plus  considéré;  mais  qui  se  salisfait  par  la  contemplation 
solitaire  d'une  des  plus  minimes  créations  de  Dieu? 

—  Ah  !  père,  s'écria  mon  lils  avec  cet  accent  si  particulier 
aux  enfants  quand  la  vérité  passe  devant  leurs  yeux  coniiue 
un  éclair...  je  crois  que  c'esi  l'ainoiir  du  lieaii! 

—  .-Vllons  donc!  répondis-je  rn  riant  ;  nous  y  voilà  enlin  ! 
Eh  bien,  oui.  c'est  l'amour  du  beau  ;  oui.  c'est  cette  exquise 
passion  dont  le  plus  noble  caractère  est  précisément  de  n'a- 
voir en  vue  aucune  utilité  matérielle  ,  de  ne  nous  rien  rap- 
porter que  la  joie  pure  qu'elle  enfante,  et  de  nous  faire  mé- 
priser la  faim  ,  la  soif ,  les  privations  ,  l'abondance  ,  pour  la 
satisfaction  de  cel  idéal  sentiment  qu'on  appelle  admiration, 
.le  bénis  le  ciel  de  ce  qu'il  l'a  présenté  d'abord  cet  amour  du 
beau  sous  une  de  .ses  formes  les  plus  naïves  et  les  plus  pures, 
avec  le  cœur  d'un  pauvre  homme  pour  asile,  une  (leur  pour 
objet  ,  et  tout  un  cortège  de  douces  vertus.  Tu  me  di.sais 
l'autre  jour  qu'aimer  le  beau  c'est  avoir  beaucoup  d'aigent  ; 
le  crois-tu  encore  maintenant  que  tu  viens  de  voir  cette  noble 
passion  logée  dans  l'àme  d'un  pauvre  journalier  qui  gagne  à 
peine  du  pain  ?  Tu  lue  demandais  à  (pioi  servait  cel  amour;  le 
comprends-tPi  a  celle  heure,  où  tu  vois  un  malheureux  pay- 
san trouver  dans  cel  idéal  sentiment  l'oubli  de  sa  pauvreté, 
une  sauvegarde  contre  l'ivrognerie,  nn  guide  vers  la  science? 

—  .''ans  doute,  père;  mais  llaurant  n'est  pas  un  liomnie 
ordinaire,  n'esl-il  pas  vrai?  il  cet  amour  du  beau  ne  se  run- 
conlre  que  bien  rarement. 

—  Délrom|>e-loi  ;  il  existe  chez  presque  tous  les  hommes  , 
à  des  degrés  dilTérenls  ,  avec  des  apparences  diver.ses,  mais 
il  existe.  L'homme  a  besoin  d'admirei  comme  il  a  besoin  de 
respiicr  el  d'aimer.  Voir  sa  table  bien  garnie,  sa  maison  bien 
close;  sentir  aulour  de  Ini  tous  les  objets  de  ses  aiTeclions , 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  parents  :  tout  cela  ne  lui  suflit 
pas;  il  lui  faut  cncm'e  quelque  chose  qu'il  chérisse  de  cel;e 
espèce  d'amour  désintéressé  el  idéal  que  le  père  Ilaniaiit 
éprouve  pour  ses  (leurs.  Ni  lang  ni  climat  n'y  font  rien,  le 
sauvage  sculpte  grussiérement  le  manche  de  bois  de  son  cou- 
teau. Le  pauvre  nègre  dont  la  cabane  est  bâtie  en  boue  lies- 
sine  sur  les  parois  intérieures  de  sa  misér.ible  nunaillc  des 
figures  d'oiseaux  ,  d'arbres  ,  ou  même  seulement  des  ronds 
et  des  carrés;  n'iiuporle,  c'est  un  ornement,  c'est  son  cactus. 
Et  remarque  bien  que,  de  tous  les  cires  créés,  l'homme  seul 
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imprime  co  caiaclèic  à  sa  dcnieiire.  Si  I'oh  prend  le  nidd'oi- 
soau  le  plus  arlistemcnt  maçonné  ;  si  Ton  regarde  la  mer- 
veilleuse cil(5  des  abeilles  ou  des  fourmis,  la  maison  presque 
humaine  des  caslors,  ou  y  trouve  des  remparts  solides  contre 
le  froid,  des  couches  moelleuses  pour  les  petits,  des  greniers 
d'abondance,  tout  ce  qui  est  utile  eulin  ;  mais  pour  le  beau, 
rien.  Les  bétes  se  souviennent,  prévoient,  aiment  peut-être, 
mais  elles  n'admirent  pas.  Sous  le  toit  de  l'homme  ,  au  con- 
traire, tout  change  :  il  ne  lui  sullit  pas  que  sa  fenêtre  donne 
du  jour  et  de  l'air,  il  veut  qu'elle  ouvre  sur  une  perspective 
agréable,  ou  qu'elle  soit  ornée  de  lideaux;  il  revêt  les  mu- 
railles qui  l'abritent  de  papiers  élégants  ,  il  sculpte  des  des- 
sins sur  le  bois  de  son  armoire ,  il  couvre  ses  meubles  d'é- 
lofles  qui  imitent  les  couleurs  et  les  ligures  des  fleurs  ;  il 
pose  sur  la  cheminée,  soit,  comme  le  père  llaurant,  des  noix 
de  coco  polies  et  ornées  de  pointes  d'argent,  soit,  s'il  est 
plus  riche,  des  armes  ciselées,  des  coupes,  des  bijoux  ;  il  fixe 
dans  la  pierre  et  y  encadre  de  grandes  glaces  qui  répètent 
tous  les  riches  objets  qui  renlourent;  une  seule  lampe  ou 
même  une  seule  bougie  l'éclairerait ,  il  lui  en  faut  plu- 
sieurs qui  l'éhlouissent ,  et  pour  multiplier  encore  dans  ses 
fêtes  ces  mille  clartés  ,  il  les  suspend  autour  d'un  cercle  de 
ciislaux  qui  scintillent  comme  autant  d'étoiles.  Crois-tu  que 
j'aie  tout  dit?  Et  les  tableaux  qui  uous  rendent  présentes  les 
plus  belles  scènes  de  la  nature  ou  les  plus  nobles  souvenirs 
de  l'histoire,  et  les  gravures  qui  nous  rendent  les  tableaux  , 
et  les  statues  qui  ressuscitent  la  personne  humaine  ello- 
même  ;  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  des  témoignages  éter- 
nels de  ce  noble  amour  du  beau  dont  Dieu  a  doué  le  père 
llaurant  plus  richement  peut-être  qu'un  autre,  j'en  conviens, 
mais  qui  vit  obscur,  défiguré,  dans  bien  des  coeurs  où  on  ne 
le  reconnaît  pas.  Tout  à  l'heure,  avant  d'entrer  ici,  n'as-lu 
pas  vu,  chez  le  vieux  vacher  du  village,  une  estampe  enlu- 
minée appendue  à  la  cheminée  ?  eh  bien ,  voilà  encore  un 
homme  qui  aime  le  beau. 

—  Vraiment ,  père?  11  me  semble  pourtant  que  cette  es- 
tampe était  bien  laide. 

—  Affreuse  ! 

—  L'amour  du  beau  peut  donc  se  njonlrer  dans  quelque 
chose  de  laid  ? 

—  C'est  presque  toujours  ainsi  qu'il  se  témoigne.  Connais- 
tu  rien  de  plus  horrible  que  les  chinoiseries  que  ta  tante  ac- 


cumule sur  sou  étagère?  Y  a-t-il  rien  d'aussi  blessant  pour 
la  vue  que  ces  affreux  bonshommes  barbouillés  qui  faisaient 
ton  délice  quand  tu  avais  six  ans,  et  qui  le  feraient  encore, 
je  le  crains?  Eh  bien  ,  cependant ,  le  sentiment  est  là  ,  bar- 
bare, dégénéré,  inculte ,  mais  vivacc  ;  il  ne  lui  manque  que 
la  culture.  Hieu  a  semé  d'âpres  chardons  dans  les  champs, 
et  des  prunelles  sauvages  dans  les  bois.  Si  on  ne  les  cultive 
pas,  qu"arrivc-t-il  ?  qu'elles  meurent  ou  restent  amères.  Si 
l'homme  y  met  la  main ,  le  chardon  devient  un  artichaut  et 
la  priuielle  une  prune.  Ainsi  de  l'admiration  :  nul  sentiment 
n'est  plus  énergique  ,  mais  nul  n'a  plus  besoin  d'éducation, 
surtout  quand  il  a  pour  objet ,  non  pas  le  beau  naturel , 
comme  les  lleurs  ,  mais  le  beau  artistique  ,  comme  les  ta- 
bleaux, par  exemple.  Qui  n'apprend  pas  à  voir  ne  voit  pas. 
Je  t'en  veux  donner  une  preuve  matérielle,  et  qui  complé- 
tera ce  que  j'avais  à  te  dire  sur  cet  amour  du  beau.  Combien 
te  faut-il  de  temps  pour  aller  à  la  maison  et  revenir  ici?... 
un  quart  d'heure,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  père. 

—  Eh  bien  ,  ajoutai-je  en  arrachant  une  feuille  de  mon 
carnet  et  en  y  écrivant  quelques  lignes,  porte  ce  mot  à  Joseph, 
et  reviens  avec  lui  m'apportrr  ce  que  je  demande. 

—  Que  veux-tu  donc  faire,  père? 

—  Tu  le  verras  ;  mais  hâte-loi,  car  j'aperçois  là-bas  le  père 
llaurant  qui  revient. 

.Mon  lils  partit,  et  presque  aussitôt  le  pays;in  entrait  dans 
la  cabane.  La  fin  â  une  prochaine  licraison. 


ETUDES  DE  LA  .NATURE, 

11  est  des  temps  oit  le  découragement  s'empare  de  l'homme  : 
—  A  quoi  bon?  murmure-t-il  ;  et  toute  occupation  lui  devient 
à  charge. — Que  suis-je  poureux?sedemande-t-il;  et  ceux  qui 
l'environnent  lui  deviennent  adverses.  Le  ciel  lui  semble  ou 
de  braise  ou  de  plomb;  la  terre,  riche  en  herbes  inutiles,  lui 
rappelle  le  cimetière  où  la  cendre  de  ce  qu'il  aima  engraisse  l'or- 
tie et  le  chardon.  Alors,  infortuné  !  cherche  l'ombre  des  bois, 
les  vallons  reculés  enfouis  sous  le  feuillage,  les  vertes  combes 
où  les  pleurs  du  rocher  s'écoulent  en  sources  limpides,  où 
nul  pas  n'a  foulé,  n"a  jauni  la  mousse  veloutée  ,  où  le  huis- 
son  épaissit  ses  guirlandes  à  demi  llélries,  et  cache  la  feuille 


^P-^ 


NiJ  du  Ciiicle,  ou  Merle  d'< 


desséchée  sous  un  bourgeon  verdoyant ,  où  le  boidcaii  ac- 
croche aux  escarpements  ses  pendantes  racines,  cl  agite  sa 
couronne  mobile  au-dessus  des  eaux  sombres. 

Au  sein  d'une  de  ces  retraites  ignorées  ,  dans  les  profon- 
deurs des  montagnes,  j'étais  allé  cacher  des  yeux  rougis,  un 
cœur  ulcéré  où  débordaient  ramertumc  et  la  jilainte.  Ce 
n'était  pas  ua  désert;  les  fleurs,  les  insectes,  les  oiseaux  y 


faisaient  fourmiller  la  vie.  Je  n'y  trouvai  pas  le  silence  ; 
de  légers  craquements ,  des  briiùssements  indistincts,  des 
murmures,  des  piauleinenis,  l'aigre  fifre  des  moucherons,  le 
bounlonncmeut  grave  des  abeilles,  le  sllUel  harmonieux  et 
sonore  du  merle,  les  gazouillements  de  la  fauvette  des  ro- 
seaux, y  remplissaient  mon  oreille.  Je  me  laissai  couler  sur 
la  pente  moussue ,  et  restai ,  les  pieds  ariôlés  par  quelques 
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rejetons  de  veines  et  de  saules,  le  flanc  et  le  coude  appiiyc-s 
sur  les  anfracluosilés  d'un  iiiojiceau  de  grès  dont  les  IVnles 
mulllpliiîcs  nourrissaient  mille  plantes  diverses  ;  des  cheveux 
de  Vénus,  des  capillaires,  des  clochelles  bleues,  des  saxifrages 
blanches.  Là,  je  laissai  mes  tristesses  s'assoupir  au  sourd 
murmure  du  ruisseau.  A  quelques  pieds  au-dessous  de  moi, 
il  roulait  ses  eaux  transparentes  qui  ne  mirent  jamais  le 
ciel;  car  les  hautes  roches,  les  arbres  touffus  qui  encaissent 
son  lit  étroit,  lui  dérobent  presque  entièrement,  le  jour,  les 
rayons  du  soleil;  la  nuit,  le  scintillement  des  étoiles. 

H  ya  dans  la  nature  d'incessantes  consolations;  elle  s'em- 


pare de  vos  ternes  regards,  de  votre  ouïe  engourdie,  et  bientôt 
elle  fait  pénétrer  d'irrésistihlcs  distractions  dans  votre  esprit 
malade.  C'est  la  fourmi  qui  soulève  près  de  votre  main  le  félu 
de  paille,  gigantesque  solive  qui  va  appuyer  ses  construc- 
tions :  plein  de  vous-même  et  de  vos  malheurs,  vous  ne  vouliez 
rien  voir  hors  de  vous  ,  et  voilà  que  votre  pensée  suit  les 
fortunes  diverses  du  chétif  insecte  qui  roule  au  bas  du  préci- 
pice et  remonte,  toujours  chargé  de  son  butin,  toujours  mar- 
chant à  son  but.  C'est  l'insouciant  papillon  qui  s'élance  d'une 
corolle  et  voltige  autour  de  vous  ;  c'est  la  chenille  qui  s'enve- 
loppe, ermite  luxueux,  d'une  cellule  de  soie,  l'artout,  avec 
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les  parfums  el  les  couleurs,  le  mouvement,  le  travail  et  la  joie. 
Baigné  de  ces  Ilots  de  vie  ,  je  demeurai  longtemps  immo- 
bile ;  de  légers  battements  d'ailes  se  faisaient  entendre  de 
temps  à  autre  tout  proche  ,  et  finirent  par  lixer  mon  atten- 
tion. Je  soulevai  un  peu  la  tète,  et ,  le  menton  appuyé  sur 
un  revêtement  de  mousse  ,  je  regardai  par-dessus  l'amas  de 
pierres  derrière  lequel  j'étais  couché.  La  pente,  à  cet  en- 
droit, s'avançait  en  saillie;  au-dessous,  le  ruisseau  bruissait 
autour  d'un  bloc  de  grès,  sans  doute  détaché  des  masses  qui 
surplombaient  à  quelques  centaines  de  pieds  au-dessus.  La 
roche,  en  tombant,  avait  entraîné  un  vieux  coudrier;  l'ar- 
bre accrochait  à  ce  petit  îlot  ses  racines  gorgées  d'Iuimidité 
et  recouvertes  d'une  riche  végétation.  Il  y  avait  plaisir  à 
regarder  l'eau  qui  caressait  la  pierre  et  son  vert  tapis,  soule- 
vant et  balançant,  en  ses  jeux  ,  de  gracieuses  et  llottantes 
herbes.  Tout  à  coup,  je  crus  voir  un  oiseau ,  cliose  étrange, 
sortir  de  ces  eaux  limpides;  il  vola  comme  un  trait,  s'en- 
fonça dans  la  mousse  ,  |0ut  près  du  petit  rempart  qui  me 
cachait,  et  l'instaiil  d'après  l'eparut  pour  plonger  de  iiouveiiu 
dans  Tonde  au-dessous  de  moi. 

LE  CINCLE. 

Ma  curiosité  fut  vivement  excitée  ;  était-ce  bien  un  être 
cmplunié  que  j'avais  vu  ?  J'observai  attentivement ,  décidé 
à  surprendre  quelques  seciels  de  cette  création  inépuisable 
en  mystères  ,  qui  soulève  voile  après  voile  devant  celui  qui 
la  contemple  avec  amour.  Cette  fois,  mes  yeux  ne  pouvaient 
me  tromper;  c'était  un  oiseau,  il  rapportait  un  petit  pois- 
son, et  plongea,  sa  proie  au  bec,  dans  tni  nid  si  artiste- 
ment  formé  des  matériaux  mêmes  au  milieu  desquels  il  était 
enfoui,  ayant  sa  petite  entrée  si  habilement  recouverte  d'une 
feuille  de  chêne  qui  semblait  tombée  là  par  hasard,  que 
jamais  je  ne  l'citsse  pu  distinguer  de  la  mousse  et  des  plantes 


qui  l'environnaient.  Pauvre  petit  architecte  !  lui-même  venait 
de  me  trahir  cette  demeure  si  soigneusement  cachée,  et  dont 
voici  à  peu  près  la  forme  :  seulement  le  nid  réel  ne  se  déta- 
chait pas  de  sa  base  de  mousse  et  de  fougères  comme  celui-ci. 

Je  n'osais  respirer,  je  ne  soufflais  plus,  je  ne  pensais  plus, 
je  regardais.  Le  petit  pourvoyeur  volait ,  plongeait,  revenait  ; 
presque  toujours  il  entrait  dans  le  ruisseau  par  les  pieds  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  recouvrît  sa  tète  ;  je  le  perdais  alors  de  vue, 
et  ue  le  retrouvais  qu'à  distance,  sortant  au-dessous  du  courant 
après  un  temps  parfois  assez  long.  Il  n'était  pas  muni,  comme 
certains  oiseaux  qui  vivent  aussi  de  pèche,  d'un  long  et  large 
bec  ayant  un  sac  de  réserve  pour  contenir  les  provisions  ; 
non  ,  son  bec  noir,  court,  était  presque  droit;  il  n'avait  pas, 
comme  la  nombreuse  tribu  des  plongeurs,  un  cou  long  et 
souple;  non,  le  sien,  blanc  et  court,  se  confondait  avec  sa 
poitrine;  il  n'était  pas  monté  sur  de  hautes  échasses  comme 
les  oiseaux  de  rivages  qui  entrent  dans  les  flaques  d'eau,  et 
guécnt  le  longdes  rivières  ;  non, cmplumées  jusqu'aux  tarses, 
SOS  jambes  étaient  courtes;  comme  les  oiseaux  nageurs  ,  il 
ii'av.iil  pas  les  doigts  palmés  ,  unis  entre  eux  par  des  mem- 
branes; non,  ilsiîlaient  séparés,  munis  d'ongles  crochus  et 
assez  forts,  surtout  au  doigt  postérieur.  Son  plumage  épais 
et  fourni  de  duvet ,  d'un  brun  marron  sur  la  tête  et  le  dessus 
du  cou,  devenait  noirâtre  et  ardoisé  sur  le  dos,  le  ventre  et 
les  ailes;  sa  queue  était  noire,  fort  courte,  et  la  cravate  d'un 
beau  blanc  qui  lui  couvrait  la  poitrine,  ses  grands  yeux  à 
prunelles  blanches  ,  me  firent  songer  au  merle  ,  malgré  la 
différence  de  régime  et  de  vie,  liref,  un  peu  moins  grand, 
un  peu  moins  noir  que  l'habitant  de  nos  bois,  ma  nouvelle 
connaissance  ressemblait  assez  au  merle  à  plastron  blanc. 

Après  l'avoir  épié  jusqu'à  ceque  la  nuit  me  chassât  de  ma 
retraite,  j'eus  hàle  de  chercher  le  nom  de  l'oiseau  qui  avait 
si  longtemps  absorbé  mon  attention.  Étais-je  le  premier  à  dé- 
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couvrir  collo  siiigiilii'ic  prorogative  qui  lui  permcUniulc  se 
promeuor  sons  l'eau  aussi  aisémeiu  que  sur  Icrrc  ?  Hèlas! 
non.  D'autres  avaient  ilOcrii  avant  moi  ce  que  je  venais  de 
voir;  et  dans  Uiiflbn  je  trouvai  le  récit  suivant,  fait  par 
lU'berl,  qui,  le  premier,  ol)serva  le  ciucle  [Tringa  cindus) 
ou  merle  tl'eau. 

«  J'étais  embusqué  sur  les  bords  du  lac  de  Nantua ,  dans 
une  cabane  de  neige  et  de  branches  de  sapin  ,  où  j'attendais 
patiemmciu  qu'un  bateau  qui  ramait  sur  le  lac  fil  approclier 
du  bord  quelques  canards  sauvages.  J'observais  sans  être 
aperçu.  Il  y  ar.iit  devant  ma  cabane  ime  petite  anse  dont  le 
fond  en  pente  douce  pouvait  avoir  deux  ou  trois  pieds  de  pro- 
fondeur dans  sou  milieu.  L'n  merle  d'eau  s'y  arrêta  cl  y  resta 
plus  d'une  heure,  ([ne  j'eus  le  temps  de  l'observer  tout  à  mon 
aise.  Je  le  voyais  enlier  dans  l'eau,  s'y  enfoncer,  reparaître  à 
l'autre  extrémité  de  l'anse,  revenir  sur  ses  pas  ;  il  en  parcou- 
rait tout  le  fond ,  et  ne  paraissait  pas  avoir  changé  d'élément. 
En  enlranl  dans  Vcnn,  il  n'hésitait  ni  ne  se  détournait  ;  je 
remarquai  seulement,  à  plusieurs  reprises,  que,  toutes  Us 
fois  qu'il  y  entrait  plus  haut  que  les  genoux,  il  déplovail  ses 
ailes  et  les  laissait  pendre  jusqu'à  lerre.  Je  remarquai  en- 
core que ,  tant  que  je  pouvais  l'apercevoir  au  fond  de  l'eau  , 
il  me  paraissait  comme  revêtu  d'une  couche  d'air  qui  le  ren- 
dait brillant  ;  semblable  à  certains  insectes  du  genre  des  sca- 
rabées ,  qui  sont  toujours  dans  l'eau  au  milieu  d'une  bulle 
d'air,  peul-èlre  n'abaissai l-il  ses  ailes  en  entrant  dans  l'eau 
que  pour  se  ménager  cet  air  ;  mais  il  est  certain  qu'il  n'y 
manquait  jamais,  et  il  les  agitait  alors  comme  s'il  eût  trem- 
blé. Ces  habitudes  singulières  du  merle  d'eau  étaient  incon- 
nues à  tous  les  chasseurs  à  qui  j'en  ai  parlé,  cl  sans  le  hasard 
de  la  cabane  de  neige ,  je  les  aurais  peul-èlre  aussi  toujours 
ignorées  ;  mais  je  puis  assurer  que  l'oiseau  venait  prescjue  à 
mes  pieds,  et  pour  l'observer  longtemps,  je  ne  le  tuai  point.  » 

Depuis,  que  de  fois  ,  caché  près  de  petites  cascades  ,  j'ai 
observé  le  cincle  qui  .•-e  plaît  à  construire  sou  nid  sur  le 
rocher,  derrière  la  chute  !  Que  de  fois  j'ai  allendii  le  cou- 
cher du  soleil  pour  entendre  sou  harmonieux  ramage  !  Car, 
après  le  rossignol  cl  la  fanvclle  des  roseaux ,  c'est  notre  plus 
ravissant  chanteur  de  nuit.  Souvent  il  a  dû  rebâtir  son  nid 
que  je  lui  avais  ra\i  pour  voir  les  cinq  œufs  blancs  à  beaux 
reflets  rougesqiie  la  femelle  y  couve  avec  tendresse  !  L'n  jour 
même,  je  vis  les  petits,  à  peine  revêtus  de  plume,  s'échapper 
d'entre  mes  doigts  pour  tomber  dans  le  ruisseau,  disparaître 
dans  ses  ondes ,  où  ,  précoces  hériliers  de  l'étrange  faculté 
de  leurs  parents,  déjà  ils  pouvaient  et  plonger  et  marcher. 
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Le  V2,  scpl  heures  du  matin.  — Les  nuits  sont  déjà  deve- 
nues froides  et  longues,  le  soleil  ne  nie  réveille  plus  derrière 
mes  rideaux  longtemps  avant  l'heure  du  travail ,  et ,  lors 
même  que  mes  yeux  se  sont  ouverts  ,  la  douce  chaleur  du 
lit  me  retient  cuchainé  sous  mon  édredon.'ïous  les  matins 
il  s'élève  ini  long  débat  entre  ma  diligence  et  ma  paresse  , 
cl,  chaudement  envelopiié  jusqu'aux  yeux,  j'attends,  comme 
le  Gascon ,  qu'elles  aient  réussi  à  se  mettre  d'accord. 

Ce  matin,  cependant,  mie  lueur  qui  glissait  à  travers  ma 
porte  jiL-,qu'à  mon  chevet  ,  m'a  réveillé  plus  lot  que  d'habi- 
tude. J'ai  eu  lK;au  me  ri'ioiirner  de  tous  côtés,  la  clarté  ob- 
stinée m'a  poursuivi ,  de  position  en  position  ,  comme  un 
ennemi  victorieux  ;  enliii ,  à  bout  de  patience ,  je  me  suis 
levé  sur  mon  séant ,  et  j'ai  lancé  mon  bonnet  de  nuit  aux 
pieds  du  lit  !,.. 

(J'observerai,  entre  parenthèses,  que  les  différentes  évolu- 
tions de  celle  pacifique  coiffure  paraissent  avoir  été,  de  tout 


temps,  le  symbole  des  mouvcinenls  passiomiés  de  l'âme  ;  car 
noire  langue  leur  a  emprunté  ses  images  les  plus  usuelles. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Mettre  son  bonnet  de  Irarers  ;  Jeter 
son  bonnet  par-dessus  les  moulins  ;  Ai-oir  la  tète  pris  du 
bonnet.  ) 

Quoi  qu'il  en  suit ,  je  me  suis  levé  de  fort  mauvaise  hu- 
meiu',  pestant  contre  mon  nouveau  voisin  qui  s'avise  de  veiller 
quand  je  veux  dormir;  car  nous  sommes  tous  ainsi  faits; 
nous  ne  comprenons  pas  que  les  autres  hommes  puissent 
vivre  pour  leiu-  propre  compte.  Chacun  de  nous  ressemble 
à  la  terre  du  vieux  système  de  l'toléinée ,  et  veut  que  l'uni- 
vers entier  tourne  autour  de  lui.  Sur  ce  point,  pour  employer 
la  métaphore  déjà  signalée  plus  haut  :  Tous  les  hommes 
ont  la  tète  dans  le  me'mc  bonnet. 

J'avais  provisoirement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lancé  le 
mien  à  l'autre  bout  de  mou  alcôve,  el  je  dégageais  lentement 
mes  jambes  des  chaudes  converlures,  en  faisant  une  foule  de 
réflexions  maussades  sur  l'inconvénient  des  voisins. 

Il  y  a  un  mois  encore,  je  n'avais  point  à  me  plaindre  de 
ceux  que  le  hasard  m'avait  donnés;  la  plupart  ne  rentraient 
que  pour  dormir,  et  ressortaient  dès  leur  réveil.  J'étais  pres- 
que toujours  seul  à  ce  haut  étage,  .seul  avec  les  nuées  et  les 
passereaux  ! 

Mais  à  Paris  rien  n'est  dtu-ahle  :  le  flot  de  la  vie  ronle  les 
destinées  comme  des  algues  détachées  du  rocher  ;  les  de- 
meures sont  des  vaisseaux  qui  ne  reçoivent  (|ue  des  passa- 
gers. Combien  de  visages  différents  j'ai  déjà  vus  traverser  ce 
long  corridor  de  nos  mansardes  ?  Combien  de  compagnons 
de  quelques  jours  disparus  pour  jamais  !  Les  uns  sont  allés 
se  perdre  dans  cette  mêlée  de  vivants  qui  tourbillonne  sous 
le  fouet  de  la  nécessité  ;  les  autres  dans  celle  lilièi  c  de  moi  is 
qui  dorment  sous  la  main  de  Dieu  ! 

Pierre  le  lelieur  est  un  de  ces  derniers,  l'.eliré  dans  son 
égoîsme,  il  était  resté  sans  fimiillc ,  sans  amis;  il  est  mort 
seul  comme  il  avait  vécu,  ."^a  perte  n'a  été  pleurée  de  per- 
sonne, n'a  rien  déraiigé  dans  le  monde  ;  il  y  a  eu  seulement 
une  fosse  remplie  au  cimetière  ,  el  une  mansarde  vide  dans 
notre  faubourg. 

C'est  elle  que  mon  nouveau  voisin  occupe  depuis  quelques 
jours. 

A  vrai  dire  (  maintenant  que  je  suis  tout  à  fait  réveillé  et 
que  ma  mauvaise  humeur  est  allée  rejoindre  mou  bonnet)  , 
à  vrai  dire ,  ce  nouveau  voisin  ,  pour  êlre  plus  matinal  qu'il 
ne  conviendrait  à  ma  paresse  ,  n'en  est  pas  moins  un  fort 
brave  homme  :  il  porte  sa  misère,  comme  bien  peu  savent 
porter  leur  heureuse  fortune,  avec  gaieté  et  modération. 

Cependant  le  sort  l'a  cruellement  éprouvé.  I.e  père  Chaii- 
four  n'est  plus  qu'une  ruine  d'homme.  A  la  place  d'un  de  ses 
bras  pend  une  manche  repliée  :  la  jambe  gauche  sort  de  chez 
le  tourneur,  cl  sa  droite  se  traîne  avec  peine  ;  mais  au-dessus 
de  ces  débris  se  dresse  un  visage  calme  et  jovial.  En  voyant 
ce  regard  rayonnant  d'une  sereine  énergie  ,  eu  entendant 
celle  voix  dont  la  fermeté  est ,  pour  ainsi  dire,  accentuée  de 
bonté,  on  sent  que  l'âme  est  restée  ejiiière  dans  l'enveloppe 
ù  moitié  détruite.  La"  forteresse  est  un  peu  endommagée  , 
comme  dit  le  père  Chaufom-;  mais  la  garnison  se  porte  bien. 

Décidément ,  plus  je  me  rappelle  cet  excellent  homme ,  1 1 
plus  je  me  reproche  l'espèce  de  malédiction  que  je  lui  ai 
jetée  en  me  réveillant. 

Nous  sommes,  en  général ,  trop  indulgents  pour  ces  loris 
secrets  envers  notre  prochain.  Toute  malveillance  qui  ne  sort 
pas  du  domaine  de  la  pensée  nous  semble  innocente,  cl,  dans 
notre  grossière  justice,  nous  absolvons  sans  examen  le  pé- 
ché qui  ne  s'est  point  traduit  par  l'action  ! 

Mais  ne  sommes-nous  donc  tenus  envers  les  autres  qu'à 
l'cxécntion  des  codes  ?  Outre  les  relations  de  faits,  n'y  a-t-il 
point  entre  les  hommes  une  sérieuse  relation  de  sentiments  ? 
Ne  devons-nous  point  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  le  même 
ciel  que  nous  le  secours,  non-seulement  de  nos  actes,  mais 
de  nos  intentions?  Chaque  destinée  humaine  ne  doit-elle 
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pas  ÊUc  poiii-  nous  un  vaisseau  que  nous  accompagnons  de 
nos  vœux  d'Iicuieux  voyage  ?  11  ne  suffit  pas  que  les  hommes 
ne  se  nuiscnl  point  l'un  à  l'autre,  il  faut  encore  qu'ils  s'enli'ai- 
denl;  il  ncsuflit  point  qu'ils  s'enti'aidcnt ,  il  faut  qu'ils  s'ai- 
ment. La  l)éni'(liclion  du  pape  iiibi  et  orbi  devrait  être 
l'éternel  cri  de  tous  les  cœurs.  Alaudiic  qui  ne  l'a  point 
mérité,  nicnie  intérieurement,  même  en  passant,  c'est  con- 
trevenir à  la  grande  loi ,  celle  qui  a  établi  ici-bas  l'apprécia- 
tion des  âmes,  et  à  laquelle  le  Christ  a  donné  le  doux  nom 
de  charité. 

Ces  scrupules  me  sont  venus  pendant  que  j'achève  de 
m'habiller,  cl  je  me  suis  dit  que  le  ptre  Chaufour  avait  droit 
à  une  réparation.  Tour  compenser  le  mouvement  de  malveil- 
lance de  tout  à  l'heure,  je  lui  dois  un  lémoignage  ostensible 
de  sympathie  ;  je  l'entends  fredonner  chez  lui;  il  est  sans 
doute  au  travail;  je  veux  lui  faire,  le  premier,  ma  visite  de 
voisinage. 

Huit  heures  du  soir.  J'ai  trouvé  le  père  Chaufour  de- 
vant une  table  éclairée  par  une  petite  lampe  fumeuse ,  sans 
feu,  bien  qu'il  fasse  déjà  froid ,  et  fabriquant  de  grossiers  car- 
tonnages; il  murmurait  entre  ses  dents  un  refrain  populaire. 
Au  moment  où  j'ai  entr'ouvert  la  porte,  il  a  poussé  une  ex- 
clamation de  joyeuse  surprise. 

—  Eh  !  c'est  vous,  voisin  !  entrez  donc  !  Ma  foi ,  je  ne  vous 
croyais  pas  si  matinal  :  aussi  j'avais  mis  une  sourdine  à  ma 
chanterelle;  j'avais  peur  de  vous  réveiller. 

Excellent  homme!  tandis  que  je  l'envoyais  au  diable,  il 
se  gênait  pour  moi  ! 

Cette  idée  m'a  touché,  et  je  lui  ai  fait,  comme  voisin,  mes 
compliments  de  bienvenue  avec  une  expansion  qui  lui  a 
ouvert  le  cœur. 

—  Ma  foi  !  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  chrétien ,  ni"a-t-il 
dit,  d'un  ton  de  cordialité  soldatesque,  en  me  serrant  la  main  ; 
j'aime  pas  les  gens  qui  regardent  le  corridor  comme  une 
frontière  et  traitent  les  voisins  en  cosaques.  Quand  on  mange 
du  même  air  et  qu'on  parle  le  même  jargon ,  on  n'est  pas 
fait  pour  se  tourner  le  dos...  Asseyez-vous  là,  voisin,  sans 
vous  commander...  Seulement,  prenez  garde  au  tabouret, 
il  n'a  que  trois  pieds  ,  et  faut  que  la  bonne  volonté  tienne 
lieu  du  quatrième. 

—  Il  me  semble  que  c'est  une  richesse  qui  ne  manque  point 
ici,  ai-je  fait  observer. 

—  La  bonne  volonté!  a  répété  Chaufour;  c'est  tout  ce  que 
m'a  laissé  ma  mère ,  et  j'estime  qu'aucun  fds  n'a  reçu  un 
meilleur  héritage.  Aussi,  à  la  batterie,  ils  m'appelaient 
monsieur  Content. 

—  Vous  avez  servi  ? 

—  Dans  le  troisième  d'artillerie  pendant  la  république, 
et  plus  lard  dans  la  garde,  pendant  tout  le  trejnbloment. 
J'étais  à  Jemniapes  et  à  Waterloo,  comme  qui  dirait  au  bap- 
tême et  à  renterrement  de  notre  gloire  ! 

Je  le  regardai  avec  élonnement. 

—  Et  quel  âge  aviez-vous  donc  à  Jemmapes?  denuuulai-je. 

—  Mais  quelque  chose  comme  quinze  ans,  dit-il. 

—  Et  vous  avez  eu  l'idée  de  servir  si  jeune  ? 

—  C'est-à-dire  que  je  n'y  songeais  pas.  Je  travaillais 
alors  dans  la  biud)eloteric,  sans  penser  que  la  l'rance  pût 
me  demander  autre  chose  que  de  lui  fabriquer  des  damiers, 
des  volants  et  des  bilboquets.  Mais  j'avais  à  Vincennes 
un  vieil  oncle  que  j'allais  voir,  de  loin  en  loin;  un  ancien 
de  l'"ontenoy,  arrangé  dans  mon  genre,  mais  un  savant 
qui  en  eût  remontré  à  des  maréchaux.  Malheureusement , 
dans  ce  temps-là,  il  parait  que  les  gens  de  rien  ji'arrivaient 
pas  à  la  vapeur.  Mon  oncle ,  qui  avait  servi  de  manière  à 
être  nommé  prince  sous  l'autre,  était  alors  retraité  comme 
simple  sous-lieuleiiant.  Mais  fallait  le  voir  avec  sou  uniforme, 
sa  croix  de  Saint-Louis,  sa  jambe  de  bois,  ses  moustaches 
blanches  et  sa  belle  ligiue  !...  On  eût  dit  un  jjortrait  de  ces 
vieux  héros  en  cheveux  poudrés  qui  sont  à  Versailles! 

Toutes  les  fois  que  je  le  visitais,  il  me  disait  des  choses  qui 


me  restaient  daiw  l'esprit.  Mais  un  jour  je  le  trouvai  tout 
séiieux. 

—  Jérôme,  nie  dit-il ,  sais-tu  ce  qui  se  passe  à  la  froiilièrc? 

—  Non  ,  lieutenant,  que  je  lui  réponds. 

—  Eh  bien,  qu'il  reprend,  la  patrie  est  en  péril  ! 

Je  comprenais  pas  bien,  et  cej)endant  ça  me  lit  quelque 
chose. 

—  Tu  n'as  peut-être  jamais  pensé  à  ce  qu'est  la  patrie , 
rc|)iii  il,  en  me  posapt  une  main  sur  l'épaule;  c'est  tout  ce 
qui  l'entoure,  lout  ce  qui  t'a  élevé  et  aotirri,  tout  ce  que  tu  as 
aimé!  Cette  campagne  que  tu  vois,  ces  maisons,  ces  arbres, 
ces  jeunes  biles  qui  passent  là  en  riant,  c'est  la  patrie  !  Les 
lois  qui  te  protègent ,  le  pain  qui  paye  ton  travail ,  les  paroles 
que  tu  échanges,  la  joie  et  la  tristesse  qui  te  viennent  des  hom- 
mes et  des  choses  parmi  lesquels  tu  vis,  c'est  la  patrie  !  La 
petite  chambre  où  tu  as  vu  autrefois  la  mère,  les  souvenirs 
qu'elle  t'a  laissés,  la  terre  où  elle  repose,  c'est  la  patrie  !  lu 
la  vois,  tu  la  respires  partout  !  Figure-toi,  mon  hls,  tes  droits 
et  tes  devoirs,  les  alTections  et  tes  besoins,  tes  souvenirs  et 
ta  reconnaissance,  réiniis  tout  ça  sous  un  seul  nom,  et  ce  nom- 
là  sera  In  patrie  ! 

J'étais  tremblant  d'émotion,  avec  de  grosses  larmes  dans 
les  yeux. 

—  Ah!  j'entends,  m'écriai-je;  c'est  la  famille  en  grand, 
c'est  le  morceau  de  monde  où  Dieu  a  attaché  notre  corps  et 
noire  âme. 

—  Juste,  Jérôme,  continua  le  vieux  soldat;  aussi  tu  com- 
prends, n'est-ce  pas,  ce  que  nous  lui  devons. 

—  Parbleu!  que  je  repris,  nous  lui  devons  tout  ce  que 
nous  sommes  ;  c'est  une  alTaire  de  cœur. 

—  Et  de  probité,  mon  enfant,  qu'il  acheva  ;  le  membre 
d'une  famille  qui  n'y  apporte  pas  sa  part  de  services,  de 
bonheur,  mancine  à  ses  devoirs  et  est  un  mauvais  parent; 
l'associé  qui  n'enrichit  pas  la  communauté  de  toutes  ses  forces, 
de  tout  son  courage,  de  toutes  ses  bonnes  intentions,  la  fraude 
de  ce  qui  lui  appartient  et  est  un  malhonnête  homme  ;  de 
même  celui  qui  jouit  des  avantages  d'avoir  une  patrie  sans 
en  accepter  toutes  les  charges  ,  forfait  à  l'honneur  et  est  un 
mauvais  citoyen  ! 

—  Et  que  faut-il  luire,  lieutenant,  pour  être  bon  citoyen? 
demandai-je. 

—  Eaire  pour  sa  pairie  ce  qu'on  ferait  pour  son  père  et  sa 
mère,  dit-il. 

Je  ne  répliquai  rien  sur  le  moment;  j'avais  le  cœur 
gonflé  et  le  sang  qui  me  bouillait  dans  le  cerveau.  Mais  en 
revenant  le  long  des  chemins,  les  paroles  de  mon  oncle  étaient, 
pour  ainsi  dire,  écrites  devant  mes  yeux.  Je  répétais:  —  Fais 
pour  ta  patrie  ce  que  tu  fejais  |.our  ton  père  et  pour  la 
mère...  Et  la  patrie  est  en  péril;  les  étrangers  l'attaquent, 
tandis  que  moi,  je  tourne  des  bilboquets  !... 

Cette  idée-là  me  tiavaiUa  si  bien  dans  l'esprit  toute  la 
nuit ,  que  le  lendemain  je  retournai  à  Vincennes  pour  annon- 
cer au  lieutenant  que  je  venais  de  m'enrôler,  et  que  je  par- 
tais le  lendemain  pour  la  froulièrc.  Le  brave  homme  me  serra 
sur  sa  croix  de  Saiut-Louis,  et  je  m'en  allai  fier  comme  un 
représentant  en  mission. 

Voilà  comment,  voisin,  je  suis  devenu  volontaire  de  la 
république  avant  d'avoir  fait   mes  dernières  dents. 

Tout  cela  était  dit  sans  emphase  avec  la  gaieté  délibérée 
des  hommes  qui  ne  regardent  le  devoir  accompli  ni  comme 
un  mérite,  ni  comme  un  fardeau.  Le  père  Chaufour  s'animait 
en  parlant,  non  à  cause  de  liù,  mais  pour  les  choses  mêmes. 
Évidemment  ce  qui  l'occupait  dans  le  drame  de  la  vie  ,  ce 
n'était  point  son  rôle,  c'était  l'idée,  la  pièce. 

Cette  espèce  de  désintéressement  d'amour -propre  m'a 
louché.  J'ai  prolongé  ma  visite  et  je  lui  ai  montré  une  grande 
confiance,  alin  de  mériter  la  sienne.  Au  bout  d'une  heure, 
il  savait  ma  position  et  mes  habiludes  ;  j'étais  déjà  pour  lui 
une  vieille  connaissance. 

Je  lui  ai  même  avoué  la  m.auvaise  humeur  que  la  lueur  de 
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sa  lampe  m'avait  iloimOc  quelques  instanis  auparavant.  Il  a 
reçu  ma  conlidence  avec  celte  gaietiî  affectueuse  des  cœurs 
bien  laits  qui  pieimeut  toute  chose  du  bon  côlt'.  Il  ne  m'a 
parlé  ni  du  besoin  qui  l'obligeait  au  travail  quand  je  prolon- 
geais mon  somme  ,  ni  du  déntliuent  du  vieux  soldat  opposé 
à  la  mollesse  du  jeune  commis ,  il  s'est  seulement  frappé  le 
front  en  s'accusanl  d'otourderie  et  il  m'a  promis  de  garnir  sa 
porte  de  bourrelets  ! 

O  glande  et  belle  i'inie.  cliez  laquelle  rien  ne  tourne  en 
amertume,  et  qui  n'a  de  force  que  pour  la  bienveillance  et 
le  devoir  ! 


La  statue  de  Pénélope,  par  M.  Jules  Cavelier,  exposée  d'a- 
bord au  palais  des  l!eaux-Arts,  puis  à  l'exposition  des  Tuile- 


ries ,  est  l'un  des  envois  les  plus  remarquables  des  pension- 
naires de  l'Académie  de  France  à  Kome.  La  simplicilé  de  la 
conceplion ,  le  goilt  de  l'exécution ,  l'ont  classée  comme  une 
anivrc  de  vrai  maître.  Elle  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  d'Albert  de  Luynes. 

rénélope  paraît  avoir  rarement  exercé  le  ciseau  des  grands 
sculptems  de  l'anliqnUé.  On  ne  cite  point  de  statue  célèbre, 
dans  la  période  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  qui  ait  traduit  la 
tranquille  personnalité  de  l'épouse  fidèle  et  laborieuse  d'U- 
lysse. Elle  fut  mieux  traitée  par  la  peinture  :  l'illustre 
Zeuxis  lui  consacra  un  de  ses  plus  fameux  tableaux.  Mais 
c'est  surtout  sur  les  vases  antiques  que  l'on  retrouve  souvent 
la  figure  de  la  reine  d'Ithaque.  On  la  reconnaît  tantôt  au  fu- 
seau qu'elle  lient  à  la  main,  tantôt  à  un  petit  canard,  dont  le 
nom  grec  semble  avoir  la  même  élymologie  que  celui  de  Pé- 


Musée  des  Tuileries.  Exposition  de  «849;  Sculiiluie.  —  Slatuc  en  marbre  de  Pénélope,  par  M.  C.Tvelier. 


nélope.  Elle  porte,  d'aillem  s,  la  robe  longue,  et  ses  cheveux 
sont  recueillis  en  arrière  par  un  voile. 

Dans  la  statue  de  M.  Cavelier,  Pénélopciïst  indiquée  par  le 
fuseau  que  sa  main  a  laissé  renveiscr  sur  son  genou  au  mo- 
ment oii  le  sommeil  triomphait  de  sa  longue  veille.  On  ne 
peut  traduire  avec  plus  de  sérénité  et  d'ampleur  les  paroles 
du  divin  poêle  : 

«  L'a  doux  sommeil  coidc  sur  les  yeux  de  la  fille  d'Icari\ 
»  Inclinée  sur  son  siège ,  elle  s'endort,  et  son  esprit  goûte  un 
«profond  repos  dans  le  séjour  des  Songes  fortunés.  Alors 
ji  Minirve  lui  prèle  de  nouveaux  charmes  :  elle  ré;):ind  siu-  \r 


n  visage  de  Pénélope  une  essence  divine  dont  le  nom  est  celui 
>i  de  la  beauté  même  ;  essence  que  Vénus  fait  couler  sur  sou 
)•  cor|)s  lorsque,  le  front  ceint  de  la  couronne  immortelle,  elle 
»  va  danser  avec  le  chœur  aimable  des  Grâces.  Minerve 
p  rehausse  encore  la  majesté  du  port  de  la  reine,  et  lui  donne 
»  une  blancheur  éblouissante  qui  ternirait  celle  de  l'ivoire  que 
«  r(ui  vient  de  polir.  » 


Bir.EAUX  D'ABONNt.MENT  ET  DK  VENTE  , 

rue  Jarob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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de  1,.  MAt\TimT,  lue  et  liolcl  Mignon. 
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LES  OISEAUX  VOÏAGEUnS  DE  LA  MANCHE. 


Entre  Douvres  et  Boulogne. 


Ce  dessin  eût  fait  sourire  Grandville;  c'est  un  de  ces  jeux 
où  se  complaisait  son  esprit.  Il  aimait  i  saisir  ces  rapports 
singuliers  ou  comiques  entre  nous  et  les  autres  créatures  qui 


où  l'on  découvrait  une  intention  presque  misantliropique,  il 
n'avait  vu  simplement  qu'une  line  et  délicate  analogie.  Aussi 
soulTrait-il  de  la  plupart  des  explications  écrites  que  l'on  don- 


singuliers  ou  comiques  entre  nous  et  les  auuebciediuic=  yui     ovLM..a.L  ..  ^....- r-"i' '  „,.i  „„»,-,.  inrpr 

peuplent  la  terre  ,  entre  riiumanité  et  l'animalité.  Souvent,     nait  de  ses  dessins.  Il  était  rare  qu  à  son  „.éjn 
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prêté  liiUlinit'iil  sa  piiisôo  ;  et  lo  iiiul  de  piMisiV'  iiu'ino  ,  il  ne 
le  troiivaii  pasjiisu'.  1 .1  f.niillé  narliciiliiTc  (robscrvalioïKiu 
de  poésie  qui  eumliiil  le  ciinmi  ou  le  piiiei'au  n'esl-elle  poinl, 
en  ell'el,  pliilùt  ir.iliie  que  servie  lorsqu'on  s"ell'on;eclc  Irans- 
foiuier  en  m\  seniinioiil  précis  ce  qu'il  y  a  le  plus  souvent  de 
vague  délicatesse  el  d'iucerlaiiie  pliilosopliie  dans  Tceuvie  de 
l'arlisle?  lin  même  lenips,  par  ces  explicalions  paifois  arbi- 
traires, ne  niiil-on  point  plus  que  Ton  n'aide  à  celui  qui  re- 
garde, ne  fût-ce  que  parce  qu'on  lui  Ole  le  plaisir  de  clierclier 
et  de  deviner?  Ces  réilexions  mêmes  nous  avertissent  de  ne 
poinl  commenter  cette  planche  Immoriste  ,  et  de  laisser  nos 
lecteurs  promener  en  lihenê  leurs  nyards  parmi  toutes  ces 
classes  de  \oya^eurs  qui  ,  en  temps  de  paix,  •traversent  la 
Manche,  pauvres  el  r.clies,  artistes  du  chant  on  de  la  dauie, 
grands  seigneurs  et  leur  suite  ,  graves  magistrats ,  gros 
bourgeois  et  leur  famille ,  simples  curieux  en  blouse  le 
cigare  à  la  bouche,  tons  en  route  pour  s'abattre  sur  cette  cote 
où  les  attendant  l'aubeigiste  et  le  douanier,  tandis  que  de 
plus  rares  et  plus  modestes  touristes,  mais  aiissi  faciles  à  re- 
coimailre,  vieuneiit  du  continent.  Volez,  voleï,  esprits  cu- 
rieux !  Voir,  c'est  avoir,  a  dit  le  poète,  lievleudrez  vous  plus 
riches?  Oui,  sans  doute,  plus  riches  d'expérience  et  surloui, 
si  vous  êtes  sages,  plus  riches  d'alleclion  pour  votre  p.itrie  et 
votre  fo\er  domestique. 


LE  CVIENDIUEU  DE  L.\  AIA.\SAUliE. 

p.  2,  36,  7^,  103,  i2fi,  tii.  i5o,  i58,  ly, 
22y,  a '5 3,  245,  27:,  2!i5. 
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ib  uclobre. — Le  père  Cliaufour  sort  de  ma  mansarde. 
Mainienant  il  ne  se  passe  point  im  jour  sans  qu'il  vienne 
travailler  près  de  moti  feu ,  ou  sans  que  j'aille  ni'asscoir  et 
causer  près  de  son  établi. 

Le  \ieil  artilleur  a  beaucoup  vu  ,  et  raconte  volontier.s. 
Voyageur  armé  pendant  vingt  ans  à  travers  l'Europe,  il  a  lait 
la  guerre  sans  haine  et  avec  une  seule  idée  :  l'honneur  du 
drapeau  national  !  Ça  été  là  sa  superstition,  si  l'un  veut  ; 
mais  c'a  été  en  même  temps  sa  sauve  garde. 

Ce  mot  de  l'K.^.xct,  qui  retentissait  alors  si  glorieusement 
dans  le  monde,  lui  a  servi  de  talisman  contre  toutes  les  ten- 
tations. Avoir  à  soutenir  un  grand  nom  peut  sembler  un 
fardeau  aux  natures  vulgaires;  mais  pour  les  forts,  c'est  un 
encouragement. 

—  J'ai  bien  eu  aussi  des  instants,  me  disait-il  l'autre  jour, 
où  j'aurais  été  |)orté  à  cousiner  avec  le  diable.  La  guerre 
n'est  pas  précisément  une  école  de  vertus  chauipclres.  A 
force  de  brûler,  de  démolir  et  de  tuer,  vous  vous  racornissez 
lin  peu  à  l'endroit  des  sentiments ,  et  quand  la  baïonnette 
vous  a  fait  roi  ,  il  vous  vient  i)arfois  des  idées  d'autocrate 
un  peu  fortes  en  couleur.  Mais  à  ces  moments- là,  je  me  rap- 
pelais la  patrie  dont  m'avait  parlé  le  lieutenant,  et  je  me 
disais  tout  bas  le  mot  cunnu  :  toujours  Français  !  On  eu  a 
ri  depuis  1  Des  gens  qui  mettraient  la  mort  de  leur  mère  en 
calembour,  ont  tourne  la  chose  en  ridicule,  connue  si  le 
nom  de  son  pays  n'était  pas  aussi  une  noblesse  qui  obligeait. 
Pour  iiion  compte,  je  n'oublierai  jamais  de  combien  de  sot- 
tises ce  titre-là  m'a  préservé.  Quand  la  fatigue  prenait  le  des- 
sus, que  je  me  trouvais  en  arrière  du  drapeau  ,  et  que  les 
coups  de  fusil  pétillaient  à  l'avant-garde,  j'entendais  bien 
parfois  une  voix  qui  me  disait  à  l'oreille  :  —  Laisse  les  autres 
se  débriiuiller ,  et  pour  aujourd'hui  ménage  ta  peau!  .Mais 
ce  mol  Français  !  grondait  alors  en  moi ,  el  je  courais  au 
secours  de  la  brigade.  D'autres  fois,  quand  la  faim  ,  le  froid  , 
les  blessures  m'avaient  a;;acé  les  nerfs ,  et  que  j'arrivais  chez 
quel(|ue  uieinherr  maussade,  il  méprenait  bien  une  déman- 
geaison d'éreinter  l'iiùie  el  de  brûler  la  baïaque  ;  mais  je  me 


disais  tout  bas  :  Français  !  el  ce  nom-là  ne  pouvait  rimer 
ni  avec  incendiaire ,  ni  avec  meurtrier.  J'ai  traversé  ainsi  les 
royaumes  de  l'est  à  l'omsl  el  du  nord  au  midi,  toujours  oc- 
cupé de  ne  pas  faire  alTronl  au  drapeau.  Le  lieutenant,  voyez- 
vous,  m'avait  appris  un  mot  magique  :  la  patrie!  11  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  de  la  détendre  ,  il  fallait  la  grandir  et  la 
faire  aimer. 

17  octobre.  —  J'ai  fait  aujourd'hui  une  longue  visite 
chez  mon  voisin.  Un  mot  prononcé  au  hasard  a  amené  une 
nouvelle  conliilencc 

Je  lui  demandais  si  les  deux  membres  dont  il  était  privé 
avaient  été  perdus  à  la  même  bitaille. 

—  .^(ln  pas,  non  pas,  m"a-t-il  répondu  :  le  canon  ne  m'a- 
vait pris  (|ue  la  jand)e  ;  ce  sont  les  carrières  de  Clamart  qui 
m'ont  mangé  le  bias. 

El  comme  je  lui  demandais  des  détails  : 

—  C'est  simple  comme  bonjour,  a-t-il  continué.  Après  la 
grande  débâcle  de  Waterloo,  j'étais  demeuré  trois  mois  aux 
ambulances  pour  laisser  à  ma  jambe  de  bois  le  temps  de 
pous.scr.  Une  fois  en  mesure  de  réemboîler  le  pas  ,  je  pris 
congé  du  major  et  je  me  dirigeai  sur  l'aris  ,  où  j'espérais 
trouver  quelque  pareni,  quelque  ami  ;  mais  rien  !  tout  était 
parti,  ou  sous  terre.  J'aurais  été  moins  étranger  à  Vienne,  à 
Madrid,  à  Uerliii!  Cei)endant,  pour  avoir  une  jand)e  de  moins 
à  nuuriir,  je  n'en  étais  pas  plus  à  mon  aise;  l'appétit  était 
revenu,  et  les  derniers  sous  s'envulaicnl. 

A  la  vérité,  j'avais  rencontré  mon  ancien  chef  d'escadron, 
qtu  se  rapprlait  que  je  l'avais  tiré  de  la  bagarie  à  .Moutereau 
eu  lui  donnant  mon  cheval ,  cl  qui  m'avait  proposé  cliez  liù 
place  an  leu  et  à  la  chandelle.  Je  savais  qu'il  avait  épousé, 
l'année  d'avant  ,  un  château  et  pas  mal  de  fermes  ;  de  sorte 
que  je  pouvais  devenir  à  perpétuité  bros,seur  d'un  mdlion- 
naire  ,  ce  qui  n'est  pas  sans  douceur.  Ileslait  à  sa\oir  si  je 
n'avais  rien  de  mieux  à  faire.  L'n  soir  je  me  mis  à  réiléchir. 

—  Voyons,  Chautour,  que  je  me  dis,  il  s'agit  di^  se  coir- 
duire  comme  un  liomnie.  La  place  chez  le  commandant  te 
convient;  mais  ne  peu.x-tu  rien  faire  de  mieux?  Tu  as  en- 
core le  torse  en  bon  étal  et  les  bras  solides;  est-ce  que  tu  ne 
dois  pas  loutes  tes  forces  à  la  patrie?  comme  disait  l'oncle  de 
Vinceunes.  l'ourquoi  ne  pas  laisser  quelque  ancien  [ilus  dé- 
moli que  toi  |)rei;dre  ses  invalides  chez  le  conunandant? 
.\llons.  Il  oupier,  encore  quelques  charges  à  fond  puisqu'il  te 
reste  du  poignet  1  l'"aut  pas  se  reposer  avant  le  lemjjs. 

.Sur  quoi  j'allai  remercier  le  chef  d'escadron  et  olLir  mes 
.services  à  un  ancien  de  la  batterie  qui  était  rentré  à  Clamart 
dans  son  foyer  respectif,  et  qui  avail  repris  la  pince  de 
carrier. 

l'endanl  les  premiers  mois  ,  je  fis  le  métier  de  conscrit , 
c'est-à-dire  plus  de  mouvement  que  de  besogne;  mais  avec 
de  la  bonne  volonté  on  vient  à  bout  des  pierres  comme  de 
tout  le  reste  :  sans  devenir,  comme  on  dit ,  une  tête  de  co- 
lonne, je  pris  mon  rang,  en  serre-lile,  parnu  les  bons  ouvriers, 
et  je  mangeai  mon  pain  de  bon  appétit ,  vu  que  je  l'avais 
gagné  de  bon  cœur.  C'est  que  ,  même  sous  le  tuf,  voyez- 
vous,  j'avais  gardé  ma  gloriole.  L'idée  que  je  travaillais,  puur 
ma  pari  ,  à  changer  les  roches  en  maisons,  me  llattai;  inté- 
rieurement. Je  me  disais  tout  bas  :  «  Courage,  Chaufoiir,  mon 
vieux ,  tu  aides  à  embellir  ta  pairie  ;  n  et  ça  me  souleuait  le 
moral. 

Malheurensemcnl,  j'avais  parmi  mes  compagnons  des  ci- 
toyens un  peu  trop  sensibles  aux  charmes  du  cognac  ;  si  bien 
qu'un  jour  l'un  d'eux  ,  qui  voyait  sa  main  gauche  à  droite  , 
s'avisa  de  battre  le  briquet  près  d'une  mine  chargée  :  la  mine 
1)1  it  feu  .sans  dire  gare,  et  nous  envoya  une  mitraille  de  cail- 
loux qui  tua  trois  hommes  el  emporta  le  bras  dont  il  ne  me 
reste  plus  que  la  manche. 

—  Ainsi,  vous  étiez  de  nouveau  .sans  état?  dis-je  au  vieux 
.soldat. 

—  C'est-à-dire  qu'il  fallait  en  changer,  reprit-il  Iranqnil- 
Icnieut.    Le  dillicile  était  d'en  trouver  un  qui  se  couteii- 
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coiirii-  à  l'expédient  siiivanl.  Calheriiie  II  décida  que  toute 
euibaicalioii  qui  passerait  par  Tver,  sur  le  Volga ,  et  dans 
laquelle  ou  trouverait  une  seule  plaiiclie  travaillée  avec  la 
hache  payerait  luie  auicude  de  150  roubles.  La  première 
année  que  le  i:éi-.ret  fui  mis  à  exécution  ,  le  produit  des 
amendes  fut  de  150  000  roubles;  il  fut  de  Ô7  500  la  seconde 
anuée,  de  2  500  seulement  la  lioisifcme,  et  complètement  nul 
la  quatrième.  C'est  ainsi  que  l'usuge  de  la  scie  fut  introduit 
dans  les  chantiers  des  constructeurs  de  la  partie  orientale  de 
la  l'vussie  d'Europe. 


LA  :^iéna(;eiui:  de  l'empehkcp.  montezuma, 

ET  LE  IILSÉË  D'UISTOIRE  KATIRELLE  UE 
>ETZAHLATC0L0TZ1N. 

H  y  a  environ  trois  cents  ans  qu'un  pauvre  moiue  espagnol 
de  l'ordre  des  Franciscains  ,  qui  venait  d'achever  l'un  des 
plus  beaux  livres  que  l'on  ail  jamais  écrits  sur  le  Mexique  , 
et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  ses  supérieurs  le  peu  d'argent 
indispensable  pour  tirer  copie  de  son  œuvre,  s'écriait  dans 
sou  découragement  :  «  lies  doiyts  sont  glacés  par  l'âge  .  je 
ne  puis  plus  écrire.  On  ignorera  toujours  ce  que  fut  ce  peu- 
ple... Notre  civilisation  l'a  h>'urté  d'un  coup  si  ruile  qu'il  ne 
peut  se  relever,  et  peut-être  ne  saura-t-on  jamais  à  quel  degré 
de  culture  intellectuelle  il  était  parvenu  (1)  !  »  Mais  le  bon 
missionnaire,  qui  faisait  une  réflexion  si  fort  au-dessus  de  son 
siècle ,  le  digne  fray  Beriiardino  de  Sahagun  ,  ne  se  doutait 
certainement  pas  lul-mcmc  de  toutes  les  observations  pré- 
cieuses que  pouvait  fournir  ce  peuple  expirant  dont  il  entre- 
voyait vaguement  la  grandeur.  Préoccupé  des  calomnies  que 
l'on  déversait  surlesludicns,  toutcc  qu'il  pouvait  faire,  c'était 
de  chercher  dans  l'antiquité  des  points  de  comiiaraison  poiu- 
relever  les  vaincus  aux  yeux  des  vainqueurs.  Selon  lui ,  l'au- 
cicnnc  métropole  des  ïoltcques,  la  ville  de  Tulla,  est  une  cité 
digne  de  mémoire,  parce  qu'elle  rappelle  Troie  et  ses  mal- 
heurs. Les  beaux  discours  traditionnels  qu'il  nous  a  transmis 
si  liilèlenicnt ,  et  (jui  sont  cmpreiuls  d'un  caractère  si  naïf  et 
si  austère ,  il  les  conipare  au\  discours  de  Démosthènes  ou 
de  Cicéroii,  et  c::  foruie  un  long  chapitre  de  son  œuvre  qu'il 
intitule  :  la  Rkctorigue  des  Mexicains.  Et  cependant,  pour 
peu  qu'il  n'eût  pas  été  aveuglé  par  les  préjugés  de  son  siècle, 
pour  ])cu  qu'il  eût  poursuivi  naïvement  ses  observations  en 
se  dégageant  des  étreiiites  de  l'antiquité,  le  digue  moine  se  fût 
aperçu  qu'il  vivait  au  milieu  de  nations  auxquelles  nul  État 
connu  nepouvaitètre  raisonnablement  comparé  dans  l'Europe 
ou  même  dans  l'Orient.  Il  eût  vu  qu'inférieurs  sous  une  foule 
de  rapports  aux  grands 'peuples  dont  il  s.'  plait  à  rappeler  la 
gloire,  les  Aztèques  marchaient  vers  une  civilisation  empreinte 
d'un  tel  caractère  d'originalité  qu'on  pouvait  trouver  daus 
son  organisation  intime,  non-seulement  des  points  de  com- 
paraison avec  le  passé ,  mais  bien  des  enseignements  pour 
l'avenir. 

Le  géuie  le  plus  original  que  la  l'rance  ail  possédé  à  celte 
époque,  .Montaigne,  lui,  ne  s'y  méprit  pas;  il  sut  comprendre 
ce  qu'il  y  avait  à  remarque^  pour  l'Européen  ,  au  milieu  des 

(i)  V.  Aiitlquities  of  Mej;ico ,  Loud.,  7  vol.  gr.  iu-fol.,  publié 
par  M.  .\5lt0  sous  le  patronage  de  lord  Kiugsborou^'li.  La  reialioa 
du  vieil  liistorieu  espagnol  occupe  les  tomes  VI  et  A'II.  Arrivé  au 
Mexique  pour  ainsi  dire  avec  les  jreiiiiers  contpiérauls .  F.  her- 
iiardiuo  de  Sahai;uu  survécut  à  la  plupart  d'entre  eux  et  ne  s'im- 
posa d'autre  mission  que  de  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  qu'où 
détruisait.  Il  n'a  pas  même  un  ailicledausla  Biogrnphie  it/tn'erseile. 
M.  Pi'escott  a  su  deviner  toute  sa  valeur,  et  il  le  cite  fréquemment  ; 
mais  les  travaux  du  bon  moine  furent  si  parfaitement  méconnus  de 
son  vivant,  qu'on  le  croyait  uniquement  o.cnpé  d'une  espèce  de 
dictionnaire,  ou,  comme  on  disait  alors,  d'un  calepin  en  lan;;ue 
aztèque  et  eu  latin.  Il  faisait  mieux  que  cela  ;  et  c'est  parce  qu'il 
s'occupait  du  génie  de  ces  peuples,  de  leurs  traditions  et  de  leurs 
légendes  ,  qu'il  a  été  imprimé  de  notre  temps  en  Europe  et  eu 
Amérique ,  et  qu'on  le  considère  aujourd'hui  comme  l'un  des 


èpouranlabks  splendeurs  de  Mexico.  Faisons  voir  com- 
ment une  observation  plus  attentive  des  voyageurs,  un  exa- 
men plus  sérieux  des  inslilutions  de  ce  penple,  eussent  pu 
amener  insensiblement ,  et  bien  des  années  avant  qu'on  y 
songeât  parmi  nous,  la  création  d'établissements  scientifiques 
qui  font  la  gloire  de  noire  temps. 

La  vaste  publication  de  lord  Kingsborougli ,  celle  de  Bara- 
dère  de  \\  arden  et  tle  Sainl-Priest,  les  dessins  fidèles  de  Wal- 
dcck,  et  tant  d'aulres  ouvrages  récents,  nous  ont  initiés  depuis 
quelques  aunées  aux  merveilles  d'une  archéologie  tout  à  fait 
ignorée  de  nos  pères.  Temples,  obélisques,  autels  des  sacri- 
fices, statues  colos.sales ,  tout  nous  a  été  montré,  tout  a  élé 
livré  à  nos  conjectures  ;  malheureusement ,  aucun  des  ou- 
vrages que  lions  venons  de  citer  n'a  pu  reproduire  le  moin- 
dre vestige  de  cette  ménagerie  de  .Montezuma ,  qui  élait  à  la 
fols  une  manufacture  immense  et  une  vaste  fauconnerie  à 
laquelle  les  plus  puissants  souverains  de  cet  âge  ne  pouvaient 
rien  opposer.  Hors  le  témoignage  des  conquérants,  fort  ex- 
plicite et  fort  détaillé,  il  est  vrai,  tout  a  été  anéanti;  rien  ne 
nous  a  été  conservé  des  jardins  de  plaisance  de  .Montezuma; 
et  si  .Ntiremberg  ne  nous  avait  pas  transmis,  dans  une  de  ses 
productions  typographiques  les  moins  connues  aujourd'hui , 
le  plan  de  Mexico  et  celui  de  sa  ménagerie  ,  aucun  monu- 
ment contemporain  ne  viendrait  en  aide  au  souvenir  des 
hisloiiens.  Mais  par  bonheur  la  bonne  ville  qui  nous  a  enri- 
chis des  images  de  Sclie  del ,  et  qui ,  en  l'année  même  de  la 
découverte  du  nouveau  monde,  publiait  ses  Fameuses  chro- 
niques, la  ville  aux  publications  illustrées  traduisit  les  lettres 
de  Corîez  presque  aussitôt  qu'elles  se  furent  répandues  (1),  et 
grâce  peut-être  à  quelque  soldat  de  Cbarles-Quiut  qui  avait 
accompagné  l'intrépide  conquéiant,  une  vue  de  Tcmixtitan, 
que  l'on  appelait  dès-lors  Mexico,  fut  livrée  à  l'ardenle  curio- 
silé  des  lecteurs.  Sur  ce  plan ,  on  voil  clairement  indiqué  le 
palais  de  Montezuma  (2),  qui  portait  le  nom  de  Tepac;  puis 
remplacement  réservé  aux  animaux,  et  les  jardins  consacrés 
à  la  culture  des  végétaux  précieux. 

Celle  ménagerie ,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux  ,  celle  suite  de 
vi»iers,  de  volières,  de  fossés  propres  à  renfermer  des  bêtes 
féroces,  ce  vaste  établissement ,  en  un  mol,  que  visitaient 
avec  un  si  profond  étoimement  les  Espagnols ,  je  dirais  pres- 
que avec  une  sorte  de  terreur,  u'tîtait  pas  dans  la  capitale  du 
.Mexique  le  résultat  d'une  inslitution  nouvelle;  en  l'entrete- 
nant dans  sa  magniliceilce ,  .Montezuma  ne  faisait  qu'obéir 
à  un  usage  qui  lui  avait  élé  transmis  par  ses  ancêtres.  Les 
historiens  contemporains  insistent  sur  ce  point,  et  ils  nous 
apprennent  d'ailleurs  que  des  iiislilulions  de  même  nature 
avaient  élé  fondées  dans  les  États  voisins.  Toutefois,  comme 
le  luxe  des  empereurs  mexicains  s'était  insensiblement  accru  , 
la  ménagerie  dont  nous  parlons  avait  leçu  probablement , 
au  commencement  du  seizième  siècle,  de  notables  augmen- 
lalioui.  D'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre,  ce 
n'était  pas  seulement  dans  le  pur  intérêt  d'une  science  né- 
cessairement fort  bornée,  ou  pour  obéir  à  une  simple  fan- 
taisie, qu'on  avait  réuni  celle  prodigieuse  quantité  d'animaux 
divers  dans  l'cuceinle  de  l'un  des  palais.  Les  pour\oveurs 
de  la  résidence    impériale  puisaient  là  de  quoi  fournir  au 

premiers  historiens  du  Mexique.  Au  moral ,  d'ailleurs ,  c'est  uu 
prêtre  de  la  fanulle  de  Las  Osas. 

(i)  Voici  le  titre  exact  de  ce  livre,  si  rare  qu'où  ne  le  Uouve 
à  Paris  que  dans  nue  seule  bibliothèque,  celle  du  Muséum  d'his- 
loire  ualurelle  :  "  Prœclaia  Tcrdiuaudi  Cortesii  de  nova  maris 
»  Oceani  Hispaaia  iianalio,  sacraiissimo  ac  iuviclissimo  Carolo 
»  romanurum  impeiatori  semper  augusto  Hispaniarum  et  regianno 
..  Domini  MDXX  liansmissa.  .  i.  vol.  iu-fol. 

La  meilleiiie  édition  des  Lettres  de  l'ernand  Curiez  est  sans 
contredit  celle  qui  a  élé  publiée  par  Li>ren/.ana  et  que  nous 
<  ilons  fréquenimeul  daus  le  cours  de  cet  article. 

(2,  En  reproduisant  ainsi  le  nom  de  ce  personnage  célèbre, 
nous  obéissons  à  l'usage.  Les  vieux  historiens  espagnols  écrivent 
iiidisliucicuienl  .Moleznzunia,  Moiecutuma,  Molecuiouia  ou  Mo- 
tezuzom». 
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luxe  de  coilains  vôleineiits;  les  venciivs  trouvaient  des  ani- 
maux dressi's  pour  la  chasse;  cl,  ce  qui  était  d"une  tout 
autre  importance,  les  prèlres  chargés  de  desservir  les  au- 
tels sanglants  de  la  théogonie  mexicaine  y  choisissaient  des 
victimes  nombreuses.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  boulTons  offi- 
ciels de  la  cour  qui  ne  pussent  rencontrer  dans  cette  enceinte 


des  sujets  propres  au  divertissement  du  prince.  I,p,s  naïfs 
chroniqueurs  du  temps  nous  avertissent ,  en  effet ,  qu'une 
nombreuse  réunion  de  nains  ou  d'hommes,  présentant  dans 
leurstructurcquelques  particularités  élranges,  quelques  traits 
grotesques,  s'échappait  de  temps  à  autre  du  palais  des  ani- 
maux pour  venir  réjouir  Montozuma, 


Plan  de  Mexico  et  de  la  .Ménagerie  de  Monle/iima.— Tire  d  une  édllion  des  Lettres  de  Cortez  publiée  .i  Nuremberg  en  i53 


Un  seul  détail  puisé  dans  la  statistique  si  précise  présentée 
par  les  historiens,  pourra  nous  faire  comprendre  quelle  était 
l'immensité  de  la  ménagerie  de  Mexico.  Trois  cents  hommes 
devaient  consacrer  journellement  leurs  soins  aux  oiseaux 
que  l'on  nourrissait  dans  les  viviers;  et  Cortez  a  soin  de  le 
dire  à  l'empereur.  D'autres  serviteurs  étaient  tenus  en  ré- 
serve, afin  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'exigeaient  ceux  de  ces 


animaux  qui  tombaient  malades.  Trois  ccnis  autres  individus 
gardaient  les  bêles  féroces  et  les  oiseaux  de  rapine. 

La  suite  d  une  autre  livraison. 


BtREAUX  D'AE0>>EME>T  ET  DE  VENTE, 

nie  Jacob ,  30,  prés  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
Imprimerie  de  I,.  Martibit,  rue  et  liolel  Mignon. 
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K\iiosilion  des  Tuileries;  i^alon  de  1849;  peinture —  \a11fra5e  d'un  vaisseau  Je  l'AnnaJa  sur  les  cotes  d'Ecosse,  jiar  ^1.  Gnhi 


Il  n'existe  dans  l'histoire  d'Aiigleterfe  <uicim  fait  n)ariiiiiiç 
dont  rimportance  puisse  être  comparée  ù  la  dostrnclion  de  la 
flotte  espagnole  envoyée ,  en  1583  ,  par  Philippe  V  pour  con- 
quérir le  royaume  d'Elisabeth.  Jauiais  nos  voisins  d'ontre- 
merneconrnrent  un  plus  grand  danger  et  nedéployt-rent  une 
constance  plus  courageuse.  Ajoutons  qu'ils  ne  furent  jamais 
plus  visiblement  favorisés  par  la  fortune. 

Une  rivalité  politique  envenimée  par  les  disseuliments  re- 
ligieux préparait  depuis  longtemps  la  guerre  entre  le  roi 
d'Espagne  et  la  reine  d'Angleterre.  I^es  négociants  des  deux 
pays  se  disputaient  depuis  un  demi-siècle  les  marchés  du 
uiondc  ;  les  Espagnols  avaient  pour  eux  unp  supériorité  ma- 
ritime depuis  longtemps  acquise  ;  les  Anglais  une  activité 
plus  jeune  et  une  ambition  inassouvie. 

Quant  aux  chefs  des  deux  nations,  ils  apportaient  dans 
cette  lutte  l'acharnement  de  convictions  absolues.  Si  l'hilippe 
d'Espagne  représentait  le  catholicisme  le  moins  tolérant,  Eli- 
sabeth d'Angleterre  personnifiait  le  protestantisme  le  plus 
exclusif.  Tandis  que  le  premier  livrait  les  hérétiques  à  l'in- 
quisition en  déclarant  0  qu'il  porterait  les  fagots  pour  brûler 
son  propre  fils  s'il  trempait  seulement  un  pied  dans  l'héré- 
sie, »  l'autre  condamnait  à  la  prison  et  h  l'amende  quiconque 
assistait  une  seule  fols  à  la  messe,  et  frappait  l'oubli  de  la 
moindre  pratique  protestante  d'une  amende  de  vingt  livres 
par  mois  !  Elle  avait  en  outre  établi  une  commission  d'ecclé- 
siastiques anglicans,  chargés  de  prononcer  sur  toutes  les 
lopiuions  religieuses  ,  et  autorisés  5  employer  l'emprisonne- 
ment et  la  torture  ! 

On  comprend  la  répulsion  que  devaient  éprouver  l'un  pour 
l'autre  deux  souverains  aussi  opposés  et  aussi  tyranniques 
dans  leurs  croyances  respectives. 

Des  griefs  politiques  vinrent  se  joindre  à  ces  motifs  d'hos- 
tilité. Dès  1578,  l'amiral  Drake  avait  ravagé  les  côtes  du 
Pérou  ,  et  un  peu  plus  tard,  l'hilippe  avait  soudoyé  les  trou- 
pes que  le  duc  de  L'arme  conduisit  aux  rebelles  d'Irlande. 
To«eXVII.—  Octobrf  iSjn. 


En  1585,  des  escadres  anglaises  avaient  attaqué,  sansd('rla- 
ration  de  guerre,  Saint-Domingue  et  Carlhagène.  Une  année 
plus  tard  .  DraUe  insulta  Lisbonne,  et  détruisit ,  5  Cadix,  une 
(lotte  entière  de  navires  de  transport.  Tant  d'injures  appe- 
laient une  vengeance  :  l'hilippe  voulut  y  répondre  par  la  con- 
quête de  l'Angleterre. 

Alalgré  la  perte  des  Pays-Bas,  c'était  encore  le  plus  puis- 
sant prince  du  monde.  Non-seulement  il  possédait  les  Espa- 
gnes  ,  Naples  ,  la  Sicile  ,  le  duché  de  Milan  et  la  Franclie- 
Conilé,  mais  il  commandait  à  Tunis,  à  Oran ,  an  cap  Vert, 
aux  îles  Canaries,  et  possédait  plus  de  la  moitié  de  l'Amérique. 

Il  équipa  pour  son  expédition  contre  l'Angleterre  la  flotte 
la  plus  formidable  qu'on  eût  vue  jusqu'alors  sur  l'Océan  : 
elle  comptait  vingt-deux  mille  hommes  de  débarquement  , 
distribués  sur  cent  cinquante-deux  vaisseaux,  et  devait 
piendre  en  l'iaudre  vingt-cinq  mille  vieux  soldats  comman- 
dés par  Alexandre  Karnè'se.  Enfin  douze  mille  Français  étaient 
réunis  en  Normandie  pour  se  joindre  à  eux, 

La  Hotte  avait  pris  le  nom  ambitieux  d'invincible  Armada. 

.Malheureusement  ce  gigantesque  armement  avait  entraîné 
des  délais.  L'.^nglctcrre  eut  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 
j:lisabetli  parcourut  son  royaume  pour  encourager  le  peuple 
à  la  résistance.  Le  besoin  d'animer  les  esprits  fit  créer  le 
premier  journal  qui  ait  paru  en  Angleterre,  VEnglish  Mer- 
cury. On  conserve  encore  au  .Musée  britannique  un  exem- 
plaire de  cette  curieu.se  publication  imprimée  en  lettres  ro- 
maines. La  reine  réunit  au  camp  de  Tilbury  tous  les  soldats 
qu'elle  put  ra.ssenibler.en  passa  la  revue  achevai  et  déclara 
qu'elle  marcherait  elle-même  à  l'ennemi. 

Les  quinze  mille  matelots  que  po.sscdait  l'Angleterre  furent 
embarqués  sur  cent  quatorze  navires,  dont  le  plus  fort  n'était 
que  de  trois  cents  tonneaux.  Vn  seul,  nommé /f  Triumph, 
portait  quarante  canons.  Mais  cette  escadre,  à  laquelle  man- 
quait la  force  matérielle,  avait  la  force  intelligente  qui  peut 
seule  faire  valoir  l'antre, '1  qui  souvent  la  remplace.   Elle 
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cl;iil  coinmaiulce  pai-  les  moilK'iiis  marins  du  temps  :  Oiake, 
Iliiwkins,  Frobislier  et  Cliailes  Howaid.  Les  llollaiulais  ,  de 
lom-  côlô,  avait'iil  équipé  qiialre-viiiyl-dix  navires  qui  fu- 
renl,  pour  la  flolle  anglaise,  dp  très-utiles  auxiliaires. 

\'iin'incible  .Irmarfa devait  avoir  pour  amiral  le  marquis 
de  Saiila-Cruz;  mais  il  mourut  pendant  les  préparalifs,  et 
le  commandement  fut  donne  au  duc  de  Medina-Sidonia,  ma- 
rin de  cour  dont  la  présomption  égalait  Tignoranee.  Santa- 
Cruz  avait  recommandé  de  s'assurer  un  port  en  cas  de  tem- 
pête ou  d'éclioc ,  et  le  duc  de  Parme  proposa  de  s'emparer 
de  t'Iessingue  ;  mais  le  nouvel  amiral  déclara  la  précaution 
inutile,  et  il  appareilla  le  19  mai  1588. 

Philippe  le  vit  partir  le  cœur  enorgueilli  des  plus  hautes 
espérances,  bien  que  le  souvenir  du  passé  eiit  dû  le  rendre 
moins  conPianl.  De  tout  temps  la  mer  lui  avait  été  ennemie. 
Outre  rexpédilion  de  Medina-Celi  contre  Tripoli,  dont  le  ré- 
sultat avait  été  si  funeste,  il  avait  vu,  en  revenant  des  Pays- 
Bas,  une  escadre  entière  broyée  par  la  tempête,  presque  sous 
ses  yeux,  et  la  précieuse  collection  de  lableanx  recueillis  par 
Charles-Quint ,  en  Flandre  et  en  Italie  ,  disparaître  sous  les 
Ilots,  l^'inrincible  Armada  ne  fut  point  plus  heureuse  :  ac- 
cueillie par  un  ouragan  i  la  hauteur  du  cap  Finistère  ,  elle 
perdit  plusieurs  vaisseaux  sur  les  côtes  de  la  (îalice  et  de  la 
France.  Un  prisonnier  anglais,  qui  faisait  partie  de  lachiourme 
d'un  des  navires,  excita  ses  compagnons  h  la  révolte  ,  s'em- 
para du  bàliment  qu'il  montait ,  en  attaqua  deux  autres  qu'il 
prit  à  l'abordage,  et  gagna  un  port  de  France. 

La  flotte,  désemparée  et  déjà  revenue  de  son  orgueilleuse 
assurance,  se  réfugia  dans  la  rade  de  la  Corogne,  on  elle  passa 
trois  semaines  à  réparer  ses  avaries. 

Ce  premier  désastre  fut  annoncé  à  Elisabeth  comme  la 
destrucliou  complète  des  ennemis,  et  elle  ordonna  aussitôt 
le  désarmement  des  vaisseaux  anglais.  Par  bonheur,  Charles 
Howard  tarda  à  lui  obéir,  et  l'on  apprit  la  réapparition  de 
l'escadre  espagnole. 

Victime  encore' une  fois  de  l'ignorance  de  ses  pilotes,  elle 
avait  pris  le  cap  Lézard  pour  celui  de  Uam ,  près  de  Ply- 
moulh.  Elle  perdit  du  temps  à  poursuivre  quelques  vaisseaux 
anglais  qui  lui  échappèrent,  et  se  dirigea  enfin  vers  la  l'rance 
et  la  I'"landrc ,  où  elle  allait  prendre  les  deux  corps  d'armée 
avec  lesquels  devait  s'accomplir  la  conquête  de  l'Angleterre. 
Mais  sa  marche  était  lente  et  inégale  ;  poursuivie  par  l'en- 
nemi dont  les  bâtiments  légers  la  harcelaient,  elle  vit  son 
arrière-garde  coupée  le  21  juillet.  L'amiral  fut  forcé  de  l'at- 
tendre pour  la  dégager.  Au  bout  de  six  jours,  Vini-incible 
Armada  n'avait  pu  encore  attérir  au  port  llamand;  elle  alla 
imprudemment  jeter  l'ancre  près  de  Gilais. 

La  côte  lui  était  inconnue,  le  ciel  aiiniMiçait  un  prochain 
ouragan,  et  les  équipages  mal  commandés  avaient  dt^à  perdu 
courage.  Au  milieu  de  la  nuit,  des  brûlots  lancés  parles 
Anglais  vinrent  tomber  au  milieu  de  l'escadre,  i-.es  capitaines 
îlTrayés  coupèrent  leurs  câbles  et  s'efforcèrent  de  gagner  la 
haute  mer.  Dans  cette  manœuvre  précipitée  ,  plusieurs  na- 
vires s'abordèrent  ;  le  lendemain  ,  la  flotte  entière  se  trouva 
dispersée  le  long  de  la  côte  de  Calais  îi  Ostendc  ;  les  vaisseaux 
anglais  l'attaquèrent  sur  plusieurs  points,  mais  principale- 
ment dans  la  direction  de  tJravelines.  Le  vent  se  déclara 
contre  les  Espagnols  qui  perdirent  des  navires  sur  les  bas- 
fonds  des  bouches  de  l'Escaut. 

Cependant  le  peu  de  force  des  Anglais  permit  à  la  plus 
grande  partie  de  V Armada  d'échapper  à  ce  nouveau  péril; 
bien  qu'elle  eût  perdu  quinze  vaisseaux  et  près  de  cinq  mille 
homioes,  elle  était  encore  assez  forte  |)Our  faire  tète  à  l'en- 
nemi. Le  duc  de  Medina-Sidonia  ne  montra  pas  plus  de  réso- 
tion  qu'il  n'avait  montré  d'habileté.  Il  donna  l'ordre  de  la 
retraite ,  et,  pour  mieux  éviter  ses  adversaires,  il  voulut  dou- 
bler les  Orcades. 

Une  fois  engagé  dans  ces  mers  orageuses  et  ignorées,  sa 
|M;rte  était  certaine.  Une  tempête  jeta  dix-sept  navires  sur 
les  côtes  d'Irlande,  où  tous  les  Espagnols  qui  purent  gagner 


la  terre  furent  massacrés.  Beaucoup  d'aiUres  vaisseaux  lurent 
brisés  sur  les  rochers  des  îles  écossaises  ;  enliu,  lorscpie  l'iw- 
i'incible  Aniiada  put  atleiiidre  le  port  de  Saint-André,  elle 
était  réduite  à  quaratile-six  navires!  11  fut  établi  que  l'expé- 
dition entraînait  pour  l'Espagne  une  perle  de  cent  vingt  mil- 
lions ! 

En  apprenant  celte  nouvelle ,  PliiHppe  se  contenta  de  dire  : 

—  J'avais  envoyé  combattre  les  Anglais  et  non  les  lem- 
péies;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Il  fit  ordonner  ensuite  des  prières  d'actions  de  gfjlce 
pour  remercier  le  ciel  de  ce  que  quelques  vaisseaux  avaient 
échappé,  et  il  écrivit  au  pape  ces  paroles  remarquables: 

Il  Saint  père  ,  tant  que  je  resterai  maître  de  la  source ,  je 
regarderai  comme  peu  de  chose  la  perle  d'un  rnisseani  ;  je  re- 
mercie l'arbitre  suprême  des  empires  qui  m'a  donné  le  pon- 
Vdirde  réparer  aisément  un  mallieur(|ue  mes  ennemis  ne  doi- 
vent attribuer  qu'aux  éléments  qui  ont  combattu  pour  eux,  > 

La  joie  des  Anglais  fut  proportionnée  au  danger  qu'ils 
avaient  couru.  Ils  célébrèrent  lenr  victoire  par  uue  fête  que 
l'on  a  comparée  aux  triomphes  romains.  Une  médaille  fnl 
frappée  avec  celte  légende  :  Dux  femina  facii  une  femme 
a  tout  conduit  )  ;  mais  le  doyen  de  Saint-Paul  fil  sentir  adroi- 
tement à  la  reine  l'orgueil  impie  de  celle  inscription  en  pre- 
nant pour  texte  du  Sermon  qu'il  prononça  <i  cette  occasion 
le  verset  :  Nisi  Dominiis  cuslodierit  eii'ilaiem  (que  serait 
devenue  la  cité, si  Dieu  ne  l'eût  gardée?)  Elisabeth  comprit 
la  leçon,  et  fit  frapper  une  seconde  médaille  avec  la  légende  : 
Afflai-it  Deus  el  dissipanlur  (  Dien  a  soufflé ,  et  ils  ont  été 
dispersés). 

Une  tapisserie  du  lemps  d'Elisabeth  ,  conservée  au  parle- 
ment el  brûlée  lors  du  dernier  incendie,  représenlait  éga- 
lement la  destruction  de  lUncincible  Armada. 

Tous  les  poètes  du  lemps  célébrèrent  ce  jugement  de  la 
droite  du  Seigneur,  et  les  chansons  populaires  en  ont  con- 
servé le  souvenir.  Quelques  couplets  de  l'une  de  ces  dernières 
ont  été  recueillis  et  publiés  parmi  les  ballades  maritimes  de 
l'Angleterre. 

<(  —  Mousse ,  combien  sont-ils  de  navires  sur  la  mer ,  et 
combien  vois-tu  de  grands  pavillons  ?  —  Maître ,  ils  sont  au- 
tant que  les  moules  sur  le  rocher,  et  il  y  a  chez  eux  plus  de 
pavillons  de  soie  que  de  bonnets  de  matelot  sur  noire  flotte. 

))  Us  ont  autant  de  rames  que  les  poissons  de  la  Manche 
ont  de  nageoires,  et  autant  de  canons  que  notre  virginale 
reine  porte  de  perles  dans  les  grands  jours  ;  leurs  matelots 
sont  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sel  sur  uji  quartier  de 
bœuf  d'Irlande. 

"  —  Mousse,  que  vois-tu  venir  lii-has contre  eux? —  Maître, 
je  vois  les  petits  vaisseaux  de  l'Angleterre  qui  accourent  en 
battant  des  ailes  comme  des  oiseaux  de  mer. —  Et  que  vois- 
tu  encore  après  ?  —  Je  vois  nos  bons  amis  les  vents  cl  nos 
grand'mères  les  vagues  salées. 

» —  Mousse,  que  voîs-iu  maintenant  sur  l'Océan?  — 
Maître,  je  vois  les  débris  des  navires  espagnols  qui  fument 
comme  les  mottes  de  terre  qu'on  brûle  dans  les  champs  ;  je 
vois  les  flots  qui  roulent  des  pavillons  de  soie,  des  canons  el 
des  matelots  au  teint  de  cuir.  —  Et  plus  loin  ,  plus  loin  !  — 
Plus  loin,  mailre,  je  vois  le  drapeau  de  la  glorieuse  Angle- 
terre qui  se  promène  seul  sur  la  mer  comme  le  soleil  dans 
les  cieux,  » 


SOUVE.MRS  A  Ui\  VOYAGELI'.. 

PKNSÉKS  0E  LAVATER. 
Voy.,   sur  Lavater,    i836,   p.   3i2. 

—  Uon  voyage  ! 

C'est  ce  que  nous  disons  communéinenl  à  celui  qui  se  sé- 
pare de  nous. 
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Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  est-ce  seulemciir  :  Je  vous 
souliaitc  iltt  beau  temps  ,  des  chemins  qui  n'aient  point  été 
gûtés  par  la  pluie,  des  maîtres  de  poste  trailables,  des  pos- 
tillons de  bonne  humeur,  des  bôlcs  obligeants  et  justes, 
des  laquais  de  louaf;i'  qui  ne  soient  pas  des  Iripons,  el  des 
banquii'is  qui  soient  d'honnêtes  gens. 

Bon  \oyagc!...  qu'est-ce  que  cela  dit?  (|uel(iue  cliose  de 
l)lus  encore  que  ceci  : 

Qu'aucun  indiscret  n'api)roclie  de  toi  ;  qu'aucun  juif  ne  te 
persécute  pour  te  vendre  sa  marchandise  ;  ((u'aucun  babil- 
lard ne  te  force  à  l'écouler  ;  qu'aucun  être  malicieux  ne 
t'épie;  qu'aucun  esprit  faux  ne'lS  trouve  sur  ton  chemin  ; 
qu'aucun  fat  ne  se  plante  vis-ùvis  de  lui ,  et  que  celui  qui 
veut  tout  savoir  ne  se  mette  pas  à  les  côtés;  que  jamais 
riiomme  à  prétentions  ne  te  fronce  le  sourcil  ,  et  que  l'or- 
gueilleux ne  t'excite  pas  à  lui  montrer  ton  mépris;' que 
jamais  le  demi-connaisseur  ne  te  poignarde  de  ses  décisions 
et -de  ses  sentences  ,  et  que  l'amoureux  ne  te  raconte  pas 
l'histoire  de  sa  passion  ;  que  jamais  le  pédant  ne  te  tienne 
en  quatre  murailles  ;  qu'aucun  mendiant  de  qualité  ne  pé- 
nètre dans  ion  cabinet;  que  le  fourbe  ne  se  joue  pas  de  ta 
bonhomie  ;  que  l'antiquaire  t'épargue  la  généalogie  de  ses 
raretés,  et  le  médecin  le  récil  de  ses  cures  ;  qu'aucun  auteur 
ne  te  fasse  la  dissection  de  ses  ouvrages  ,  et  que  le  pocle  ne 
te  terrasse  pas  par  la  iecluie  de  ses  vers  ;  que  jamais  aucini 
charlatan  ne  te  donne  des  maux  de  cœur  ;  que  jamais  Ibu 
célèbre  n'e\ige  ton  hommage,  et  que  le  fou  qui  n'esl  pas  cé- 
lèbre ne  te  force  pas  à  le  connaître. 

Que  ton  voyage  soit  heiu-cux!  qu'est-ce  à  dire  encore?... 
Va  voir  tout  ce  qui  mérite  d'être  vu  ,  avec  un  œil  sain  et 
ouvert;  et  que  ton  œil  ouvert  et  sain  rencontre  beaucoup  de 
choses  dignes  d'être  regardées ,  et  que  tu  ne  juges  ja.mais 
dignes  de  l'être  que  celles  que  tu  ne  regretteras  jamais  d'a- 
voir vues. 

l'ars  avec  une  oreille  ou\erle,  fine,  attentive,  et  qui  saisisse 
tout.  Pidsses-tu  entendre  beaucoup  de  choses  qui  méritent 
d'être  écoulées  ! 

Mais  que  laudra-l-il  ranger  dans  cette  classe  ?  Tout  ce  qui 
excitera  en  toi  des  pensées  utiles;  ce  qui  viviliera  et  donnera 
de  riiariiioiiie  à  des  senliiuenls  doux  et  agréables,  et  de  la 
libellé  à  des  forces  jusque-là  enchaînées  ou  engourdies  ,  en 
les  employant  à  s'approcher  davantage  d'un  but  bienfaisant; 
en  un  mot,  tout  ce  que  lu  ne  regietteras  jamais  d'avoir  en- 
tendu. 

Que  ton  voyage  soit  heureux!  l'uisses-tu  chercher  le  bien 
el  le  trouver,  acquérir  de  nouvelles  vérités  sans  en  perdre 
d'anciennes!  Garde -loi  de  troquer  quelque  chose  d'utile 
contre  ce  qui  ne  peut  te  ser\ir  à  rien  ,  quelque  cliose  d'é- 
prouvé contre  ce  qui  ne  l'est  i>as. 

Éprouve  ton  nouvel  ami  ,  el  n'oublie  pus  l'ancien  pour 
l'amour  de  lui. 

l'uisses-tu  devenir  chaque  jour  plus  vivant ,  plus  suscep- 
tible de  jouissances  et  plus  capable  d'en  donner,  plus  actif, 
plus  patient,  plus  ferme  dans  ta  foi!  Puisse  chaque  jour 
ajouter  à  la  charité  et  à  ton  espérance! 

Pardonne  ou  ne  pardonne  pas  !  Le  prédicateur  ii'.i  pu  se 
démentir.  Bon  voyage  ! 

^  On  reconnaît  le  sage  et  le  fou  à  ses  souhaits  ,  el  le  bon 
et  le  méchant  à  l'intention  de  ses  souhaits. 

—  Je  le  parle  avec  autant  de  confiance  que  si  tu  lUais  mon 
père.  La  confiance  est  l'âme  de  la  vie  ;  l'abus  de  celle  con- 
fiance, de  cet  abandon  total,  de  cet  oubli  de  toute  précaution, 
est  le  meurtre  de  l'âme  de  la  vie.  Qu'il  soit  commis  par  vingt 
hypocrites  el  par  cent  étourdis,  à  la  bonne  heure  ;  il  ne  sera 
jamais  commis  par  toi. 

Qu'aucune  crainte  ,  aucun  soupçon  ne  m'enlève  ,  n'allai- 
blisse  en  moi  ou  n'empoisonne  le  plus  humain  de  tous  mes 
plaisirs,  celle  douce  confiance  qui  oublie  tout  danger,  se  livre 
ù  discrétion  et  n'appréhende  rien. 

On  ne  vil  jamais  que  dans  le  moinenl  de  celte  confiance 


totale  qui  oublie  loift  et  n'appréhende  rien.  Un  homme  du 
monde  qui  lirait  ceci  dirait  avec  un  sourire  de  pilié  :  «  Le 
pauvre  homme!  c'est  im  enthousiaste;  il  ne  se  corrigera 
jamais  ,  aucune  expérience  ne  le  rendra  plus  sage.  »  Mais 
qu'ai-je  à  démêler  ici  avec  ce  spirituel  mondain?  J'aime 
mieux  penser  au  voyageur  chéri  auquel  ji:  destine  ce  souvenir 
d'amitié,  ce  gage  de  ma  confiance. 

—  Ou  n'a  point  encore  écrit  sur  l'art  de  voyager,  ni  donné 
au  j)ul)lic  une  logique  pour  les  voyageurs  adaplée  aux  besoins 
du  temps  présent.  Je  suis  à  mille  lieues  de  vouloir  en  écrire 
une  et  de  le  pouvoir;  mais  de  tout  mon  cœur  j'y  contribue- 
rai, en  indiquant  et  rappelant  jilusieurs  choses  que  l'homme 
qui  aurait  le  plus  d'esprit  pourrait  tiuelquelois  couiir  risque 
d'oublier  dans  les  distractions  du  voyage. 

Voyager  pour  jouir  tous  les  jours  davantage  de  nos  sem- 
blables ;  pour  l'amour  des  hommes  sages  ,  bons,  supéi  leurs, 
qui  nous  apparaissent. 

Voyager  pour  mieux  jouir  de  la  nature  ,  cette  déesse  et 
souveraine  de  tout  ce  qui  esl  beau  et  de  tout  ce  qui  est  bon; 
voyager  pour  jouir  chaque  jour  davantage  de  soi-nicme  , 
comme  souverain  de  cette  souveraine. 

Voyager  pour  rassendjier  des  malériaux  qui  servent  à 
nourrir  el  à  égayer  notre  existence. 

Voyager  pour  trouver  de  nouveaux  points  de  comparai.son 
pour  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  verrons  dans  la  suite,  ce 
que  nous  avons  entendu  el  entendrons  ,  ce  dont  nous  avons 
joui  et  ce  dont  nous  j(uijrons. 

Voyager  pour  appirnilre  ce  qu'on  a  el  ce  qu'on  n'a  pas,  ce 
qu'on  peut  avoir  el  ce  qu'un  ne  peut  point  acquérir,  ce  qu'on 
doit  savoir  cl  ce  qu'il  faut  ignorer,  ce  qu'on  doit  apprendre 
et  ce  qu'on  ferait  mieux  d'oublier,  ce  dont  on  peut  jouir  avec 
sagesse  el  ce  dont  avec  plus  de  sagesse  on  peut  se  passer. 

C'est  là  ,  je  pense  ,  el  comme  je  suppose  que  lu  penses 
aussi ,  voyager  sensément;  avoir  un  plan  ,  un  but  en  voya- 
geant. C'est  ainsi  (|ue  lu  voyageras  ,  lui  à  qui  je  donne  ce 
.souvenir. 

—  Les  voyages  de  la  plupart  des  hommes  sont  des  |)èleri- 
nages  d'un  égoïste  vers  un  autre  égoïste. 

L'égoisle  ne  possède  ni  le  talent  de  jouir,  ni  celui  de  faire 
jouir  de  lui.  11  jouit  de  son  moi  et  non  pas  de  son  cire. 

—  L'art  ou  le  don  naturel  de  voir  est  rare  dans  celui  qui 
aime  mieux  se  faire  voir. 

Celui  qui  ne  voudra  que  se  faire  enlendre  peidra  néces- 
sairement le  talent  ou,  pour  mieux  dire,  la  grâce  d'entendre. 

—  Quand  l'égo'isme  augmente,  la  jouissance  de  sui-mènie 
dimlnue  ;  quand  l'égoïsme  diminue,  la  jouissance  de  soi- 
même  augmente. 

—  Beaucoup  de  gens  sages,  et  supérieiiremeul  .'■ases,  n'en- 
tendent rien  à  l'art  de  voyager  comme  tels.  Leur  sagesse  est 
purement  locale;  elh'  tien!  à  leur  cabinet,  à  leur  secrétaire, 
à  leur  habillement,  lin  ôlanl  leur  robe  de  chaniine,  ils  se 
dépouillent  de  leur  sagesse  ;  en  fermaiU  leur  secréîaiie  ,  ils  y 
enferment  leur  pénétration  ;  en  quitlanl  leur  cabiiiei  ,  ils  y 
laissent  leur  esprit. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


PHYSIQUE  DU  GLOUK. 

VARIATIONS  DE  TlîMPÉRAÏliRli  AVEC  LA  HAUTEUR. 

Nous  avons  déjà  entretenu  plus  d'une  fois  nos  lecteurs  de 
la  diminution  de  température  que  l'on  éprouve  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère  (  1833  ,  p.  210  ;  18Ù2  ,  p. 
168).  Il  y  a  pour  chacun  des  points  du  globe  une  hauteui-  à 
laquelle  la  neige  ne  fond  jamais  ;  et  nous  avons  aussi  fourni 
quelques  données  sur  celte  limite  des  neiges  éternelles,  li- 
mite que  l'on  est  obligé  d'aller  chercher  d'aiitanl  plus  haut 
que  l'on  .se  rapproche  davantage  de  l'équaleur  ISIj,  |).  210; 
18/i2,  p.  17;  4843,  p.  15). 
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Fig.   I.  Lirnilei  des  neiges  éteruellei  iiir  Us  cliaincs  de  montagnes  de  l'aucleu  conlineiit. 
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I.  Le  ]iic  rvoir. 
2..Limile  5P|)lcnlrion.  des  neiges. 


iLLEGJl.\^>IS 


Fig.  3.  Limites  des  nei;;cs  él<rnclleî  sur  les  cliaines  de  nionlagnes  du  iinuveau  eontincnl. 
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a.  Pic  de  Polosi. 


3.  Nevado  d'Illiinaiii. 

4.  Nevado  de  Sorala. 

5.  Maisons  à  la  source  du  rio  Ancm. 


6.  Ancomarra. 

7.  l'uno. 

8.  La  Vai. 
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Les  deux  (igiires  que  iioi*>  donnons  ici  repiésonlenl  de  U 
manière  la  plus  expressive  rinlliicuce  qu'exerce  la  hilitiide 
sur  la  liaulenr  de  celle  limite,  sauf  quelques  anomalies  acci- 
dentelles duos  à  des  circonstances  locales  et  surtout  à  l'expo- 
silion.  C'est  ainsi  que ,  dans  l'ancien  continent  (fig.  1),  nous 
voyons  la  limite  des  neiges,  qui  esl  à  environ  5  000  intircs 
pom-  la  laliliide  de  33  à  3/i\  descendre  au  niveau  même  de 
la  mer  au  nord  du  Spilzberg  ,  à  80°  de  latitude.  De  même , 
dans  le  nouveau  monde  (fig.  2],  les  sommités  exlrènies  des 
Allegliaiiis  (lat.  iO  :'i  63"  .\.),  qui  n'excèdent  pas  2  000  mè- 
ires,  conservent  toute  l'année  la  neige,  qui  n'est  permanenlo 
qu'à  ô  100  mètres  environ  d'altitude  dans  les  Andes  de  Do- 
li»ic  (lat.  IG  à  19'  S.). 

I.a  légende  que  nous  donnons  ci-après  complète  uns  deux 
ligures  par  un  système  de  renvois  fort  simple ,  qui  consiste 
en  ce  que,  pour  chaque  chaîne  de  montagnes,  on  a  numéroté 
les  poinis  remarquables  de  bas  en  haut  sur  l'nn  des  versants, 
et  de  haut  en  bas  sur  l'autre  versant.  Les  numéros  accom- 
pagnés d'un  point  rond  indiquent  des  lieux  habiles.  Nous 
avons  ajouté,  en  un  certain  nombre  de  points,  la  tempéra- 
ture moyenne,  soit  de  l'année,  soit  même  de  l'été,  eu  degrés 
renlésimaux.  Celte  dernière  a  une  influence  très-notable  sur 
la  limite  des  neiges  élernelles. 

La  température  moyenne  de  l'année  ,  au  niveau  de  la 
limite  ,  est ,  en  Scandinavie  ,  au  delà  du  cercle  polaire  ,  (!•• 
—  6", 8  ;  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  de  —  W;  dans  les  Andes 
de  Quito,  de  l",.'!  au-dessus  du  point  0. 


chastes  de  la  mèie,  par  la  beauté  forte  et  élevée  à  la  fois  de 
l'iùifaiit. 

On  a  confié  à  M.  Simart  une  partie  des  sctilpUircs  qui  doi- 
vent décorer  le  tombeau  de  Napoléon. 


—  S'il  pouvait  voir  le  peu  de  vide  que  fera  sa  mort ,  l'oi  - 
giicillciix  serait  moins  fier  de  la  place  que  tient  sa  vie. 

—  La  rencontre  d'un  honnête  homme  nous  fait  aimer  le 
genre  humain. 

—  Les  prospérités  du  méchant  rappellent  les  ombres  au 
coucher  du  soleil  ;  elles  ne  sont  jamais  si  grandes  qu'au  mo- 
ment ofi  elles  vout  disparaître. 

—  Il  jaillit  des  œuvres  d'un  grand  écrivain  des  traits  qui, 
passant  au-dessus  du  vulgaire  ,  vont  frapper  au  loin  les  in- 
telligences élevées:  celles-ci ,  vigies  de  la  pensée  ,  signalent 
l'apparilion  du  génie  nouveau ,  et  de  là  vient  que  sa  réputa- 
tion est  souvent  plus  vile  européenne  que  locale. 

—  La  modestie  de  certains  ambitieux  consiste  à  se  grandir 
sans  faire  trop  de  bruit;  on  dirait  qu'ils  s'avancent  dans  le 
luonde  sur  la  pointe  des  pieds. 

—  Le  plus  grand  châtiment  d'un  lourbe  est,  non  pas  d'être 
reconnu,  mais  de  se  connaître.  j.  Petit-Sexn 


GBOUPE  DE  LA  VIEUGE  ET  L'EMPAN  T, 

SCCLPTDRE    PAR   M.    SIMART. 

En  18i5,  M.  Simart ,  déjà  connu  alors  par  le  grand  succès 
de  sa  statue  d'Oiestc  ,  aujourd'hui  conservée  dans  le  Musée 
de  Rouen  ,  exposa  au  Louvre  un  beau  groupe  représentant 
la  Vierge  debout,  et  devant  elle  l'Enfant  Jésus.  Ce  groupe 
lui  avait  été  commandé  par  la  ville  de  Troyes.  Autant  l'OresIc 
avait  séduit  par  ses  qualités  sévères  et  antiques  ,  autant  sa 
Vierge  séduisit  par  son  charme  pur  et  chrétien,  par  ses  lignes 


Catliédiale  do  Troyej.  —  Groupe  en  marbre,  par  W   Simarl. 
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VOYAGE  SCIKNTIKIQUE  D'UN  IGNOP.A.NT 

AUTOUli  D£  SA  CHAMBRE. 

AMOIJR   DU    BEAU   DANS  LA  VIE  PKIVKE. 

Voy.  p.  3iS,  322. 

—  Pardon,  excuse,  messieurs,  de  vous  avoir  lait  ntloiidre... 
Qu'est-ce  que  jo  dis  donc  ,  messieurs?  je  ne  vois  plus  votre 
jeune  gars. 

—  Je  Tai  envoyé  jusque  cliez  moi,  pî-re  llauranl  ;  il  va 
revenir,  et  en  allendaul  je  vous  demanderai  de  me  donner 
une  bouture  de  ce  beau  ciste  à  llours  rouges  que  j"ai  vu  à 
votre  porte. 

—  De  celui-là  et  de  tous  les  autres ,  monsieur  ;  ils  sont  à 
votre  dùsposition. 

Et  le  voilà  ,  serpe  en  main,  me  coii|iaiit,  outre  relie  bou- 
ture ,  des  branches  à  gielTe  de  rosiers  rares;  si  bien  qu'il 
achevait  à  peine  d'envelopper  les  rameaux  dans  la  mousse 
humide  pour  les  tenir  hais  ,  que  mon  (ils  arriva  avec  mon 
jardinier  charge  d'une  petite  caisse  de  bois  blanc. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cette  boîie,  monsieur? 

—  Lu  cadeau  que  je  vous  destine,  père  Ilaurant. 

—  \  moi,  monsieur? 

—  Oui,  en  échange  de  vos  belles  fleurs. 

—  Il  n'était  pas  besoin  de  retour  pour  si  petit  présent  , 
monsieur. 

—  Je  veux  vous  laisser  un  sou\enir  de  moi  ,  comme  j'en 
emporte  un  de  vojis. 

—  .Soit  donc  ,  monsieur;  mais,  sans  curiosité,  qu'esl-ce 
que  ce  cadeau? 

—  Vous  allez  le  voir.  Sachez  seulement  que  l'objet  précieux 
que  renferme  cette  boîte... 

—  Précieux  ! 

—  Que  votre  délicatesse  se  rassure  :  c'est  précieux  ,  mais 
ce  n'est  pas  cher.  Sarliez  donc  que  cet  objet  m'a  consolé  de 
plus  d'une  peine  ;  qu'il  est  placé  en  lace  de  mon  lit  ciimme 
votre  cactus  sur  votre  lable  ;  ci  qu'au  réveil ,  quand  mon 
premier  coup  d'œil  tombe  sur  lui ,  j'éprouve  chaque  malin 
une  sensation  de  plaisir  loujours  nouvelle. 

Chacun  alors  de  s'empresser  ardemment  autour  de  la  boîte 
que  je  commençais  à  ouvrir. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  disait  tout  haut  mon  lils. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  disait  tout  bas  la  mère 
Ilaurant. 

—  (Ju'est-ce  que  cela  peut  être?  pensait  sans  rien  dire  U' 
paysan  discret. 

Je  tirai  de  la  boite  un  objet  assez  lourd  ,  enveloppé  d'ime 
toile  grise  ,  que  je  plaçai  près  de  la  fleur.  J'enlevai  la  loile 
grise  ,  et  je  dévoilai  à  leurs  yeux  lute  charmante  réduction 
de  la  Diane  chasseresse.  Le  hasard  voulul  qu'à  ce  moment  le 
soleil  couChanl,  entr'ou\rant  les  nuages,  pénélràl  comme  un 
éclair  dans  la  cliandne.  et  s'épanchât  en  rayons  éblouissants 
sur  la  statue  et  sur  la  fleur.  Voisines  ,  et  comme  sceurs  par 
le  voisinage,  ces  deux  belles  créalions  de  Dieu  et  de  l'homme, 
de  la  natme  cl  de  l'art ,  semblaient  ne  plus  former  qu'une 
seule  œuvre  sublime  dans  la  Inmineuse  atmosphère  qui  les 
enveloppait  loiitis  deux,  i.e  cactus,  tout  argenté,  tout  trans- 
parent, et  lustré  comme  un  tissu  de  .soie,  épanouissait  sa  co- 
rolle cmbainnée  sous  les  pas  de  la  jeune  immortelle  ,  ainsi 
qu'un  encensoir  vivant  ;  el  elle,  la  brillante  sœur  du  .'^oleil , 
inondée  des  rouges  clartés  de  l'astre  fraternel ,  elle  sendjiait 
se  transfigurer  sous  les  rayons  de  feu  qui  lui  commuiiiciuaicnt 
la  couleur,  et  avec  ia  couleur  la  vie.  Ce  n'était  plus  un  pâle 
visage  de  mai  bre,  le  sang  y  circulait  ;  ses  narines,  doucement 
enflées,  paraissaient  devenues  mobiles;  et ,  légère  ,  presque 
lialelaiite,  elle  marchait,  elle  courait,  clic  volait. 

A  ce  spectacle  inattendu  même  pour  mol ,  je  ne  pus  me 
défendre  de  m'écricr  :  «  Que  c'est  beau  !  »  Mais  ma  voix  resta 
sans  écho  ;  mon  fils  seul  avait  dans  le  regard  ime  intelligence 
«infuse  de  celte  magniflqiic  apparition  ;  la  mère  Ilaurant 


semblait  suffoquée  de  dé.snppointemcnl  ;  et  le  paysan  ,  pour, 
ne  pas  garder  un  silence  impoli,  murmura  :  —  Ali!  oui,  c'est 
une  esta  lue. 

Je  compris  qu'ils  n'y  comprenaient  rien. 

—  Kh  bien ,  mon  ami ,  hd  dis-je,  cela  vous  faitil  plaisir  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Comment  trouvez-vous  celte  statue? 

—  Très-jolie,  monsieur. 

—  Père  HauranI,  parlons  franchement  :  cela  vous  est  par- 
faitement égal,  et  vous  ne  trouvez  pas  cette  statue  belle  du 
tout. 

—  Ma  fine,  moiisinu-,  jiiiisqu'iin  ne  peut  rien  vous  cacher, 
je  vous  avouerai  que  je  n'y  trouve  qu'iui  plaisir,  c'est  de  l'a- 
voir reçue  de  vous  en  cadeau.  Quant  à  ça,  ça  me  va  au  cuBur; 
mais  pour  ce  qui  est  des  demoiselles  en  plaire  ou  en  Jiierrc, 
je  suis  !;uéri  de  les  aimer  depuis  que  j'ai  été  voir  Paris. 

—  Vous  avez  élé  à  Paris? 

—  Oui,  monsieur,  et  l'on  m'a  mené  au  Muséum  ,  où  il  y  a 
des  chambres  qui  en  sont  pleines  ;  on  m'a  conduit  dans  des 
églises,  à  ^otre-Dame,  où  l'on  voit  des  ligures  d'hommes  et 
de  femmes  sculptées  sur  la  façade  ,  et  au  dedans  une  futaie 
de  colonnes  de  toutes  grandeurs.  La  première  fois  cela  m'a 
paru  magiiiliciue,  et  j'en  ai  quasi  rêvé  la  nuit  ;  mais  quand, 
au  bout  (le  huit  jours ,  j'ai  vu  que  c'était  toujours  la  même 
clio.se  ;  que  ces  statues  étaient  toujours  à  la  même  place,  lou- 
jours aussi  grandes  ,  toujours  aussi  blanches  ;  que  ces  co- 
lonnes ne  s'allongeaient  ni  ne  se  rapetissaient,  je  me  suis  dit  : 
«  Oh  !  j'aime  bien  mieux  mon  jaiilin  !  Mes  plantes  .sont  au.ssi 
belles  .  l't  elles  vivent,  elles  changent,  elles  croi.s.sent  :  au- 
jourd'bin  vertes,  demain  rouges;  tantôt  chargées  de  feuilles, 
tantôt  de  fleurs,  tantôt  de  fruits.  »  Tenez,  monsieur,  voici  ce 
cactus  :  Il  n'y  a  pas  une  demi-heure  que  vous  èles  ici ,  il  est 
déjà  changé;  sa  corolle  est  plus  ouverte,  sou  parfum  plus- 
pénétrant;  dans  une  heure  il  sera  autre  encore... 

—  Oui,  et  dans  deux  heures  il  sera  mort. 

—  C'est  vrai  ;  mais  voyez  ,  au  des.sous  de  lui ,  ce  buuton  , 
son  lils  ;  il  le  remplacera  et  le  surpassera  peut-être.  Monlrez'- 
moi  donc  une  statue  qui  puisse  eu  dire  autant. 

Le  paysan  regarda  .sa  plante  avec  un  air  de  satisfaction 
tendre  conmie  pour  lui  dire  :  u  Je  l'ai  bien  dél'eiulue,  ma 
tille.  >)  Et  il  reporta  ensuite  sur  ma  pauvre  Diane  un  œil  de 
dédain  irrité  (|ui  semblail  muriiuiior  :  o  Oses-hi  bien  te  com- 
parer à  lui?  » 

Mon  lils  croyait  son  père  très-fort  dans  l'embarras;  la  pay- 
sanne épluchait  ses  légumes;  et  moi  ,  je  remerciais  tout  bas 
le  père  Ilaurant  d'amener  l'entretien  préciséinenl  sur  le  point 
que  je  voulais  encore  expliquer  à  mon  lils  ,  l'éducation  de 
l'amour  du  beau. 

Je  repris  donc  : 

—  Père  Ilaurant,  avez-vous  toujours  aimé  les  fleurs  comme 
maintenant? 

—  Non  ,  monsieur,  c'est  un  vieil  oncle  à  moi  qui  le  pre- 
mier m'a  enseigné  cet  amour-là. 

—  Vos  voisins  partagent-ils  votre  passion? 

—  Il  n'y  en  a  pas  un  sur  cent  qui  la  comprenne. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  vous  êtes  pour  cette  slatue  comme 
vos  voisins  pour  les  fleurs  :  vous  ne  l'admirez  pas,  parci:  que 
vous  n'avez  pas  eu  de  vieil  oncle  qui  vous  ait  appris  à  l'ail- 
inircr.  Je  veux  cire  ce  vieil  oncle,  et  je  ne  vous  demande  pas 
cinq  minutes  pour  vous  faire  regarder  avec  plaisir  cette  di- 
vine image  ,  qui  ne  ums  apparaît  que  comme  une  masse 
inirte  de  plâtre.  Voyons,  approchez-vous,  et  regardez-la  avec 
attention...  avec  plus  d'attention  encore...  Qu'y  voyez-vous 
de  beau? 

—  liien  du  tout,  monsieur. 

—  A  merveille!  vous  èles  quflquefois  entré-dans  une  cave 
en  plein  jour,  n'est-ce  pas?  cl  vous  avez  remarqué  que  pen- 
dant les  premiers  moments  lœil  ne  dislingue  aucun  des  (ib- 
jels  qui  s'y  trouvent.  C'est  précisément  ce  qui  vous  arrive  ; 
mais,  soyez  tranquille ,  dans  une  minute  vous  commencerez 
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h  voir  clair.  Je  dois  d'abord  vous  dire  que  celle  slalnc  repré- 
sente une  jeune  déesse  qui  n'aime  que  la  chasse ,  les  cliinns  el 
les  bois  ;  que  son  cœur  s'enorgueillit  <le  n'avoir  jamais  appar- 
tenu à  aucun  liomme;qnesa  vie  se  consume  à  la  poursuite  des 
jihis  légers  comme  des  plus  lerribli'saniniauxsauvai,'es,ct  que 
maintenant  même  elle  revient  sans  doute  de  je  ne  sais  quelle 
périlleuse  expédition  où  elle  a  abattu  sous  ses  flèciies  quelque 
laroiiclio  bête  fauve.  Eli  bien,  rej;ar(lez-la  de  nouveau  main- 
tenant ,  en  silence  ,  religieusement ,  longtemps  surtout ,  et 
diles-moi  si  peu  à  peu  vous  ne  voyez  pas  ce  visage  de  plâtre 
.s'aniiTier  sons  votre  regard  ,  comme  se  dessine  successive - 
ment  devant  les  yeux  chacun  des  objets  confondus  d'abord 
dans  l'obscurité  d'un  lieu  souterrain.  Voyez  ces  lèvres  à  demi 
ouvertes  ;  ne  semble-t-il  pas  que  le  soulTle  s'en  échappe?  ne 
fréuiissent-elles  pas  d'orgueil  ?  Et  ces  narines  ;  est-ce  que  le 
léger  renflement  qui  les  gonfle  ne  vous  indique  pas  l'anima- 
tion de  la  course?  Quelle  fierté  dans  ce  front ,  dans  loul  ce 
port  de  la  tète  !  !■  i.vcz  votre  regard  sur  le  conimeneement  de 
ce  cou;  puis  laissez-le  descendre  lentement  du  cou  au  dos, 
du  dos  à  la  taille  ,  de  la  taille  aux  hanches,  des  hanches  à  la 
jambe  ;  suivez  toute  la  ligne  de  ce  talon  ,  de  ce  pied  ,  de  ce 
pouce  du  pied  lui-même  :  et  dites-moi  si  jamais  biche  bo;i- 
dissant  dans  les  bois  et  sautant  une  haie,  si  jamais  belle  jeune 
(ille  dansant  sur  le  sonnnet  de  la  colline  ,  vous  a  paru  plus 
légère,  pins  souple,  plus  vivunte! 

—  Ma  fine,  monsieur,  il  ine  send)le  que  je  commence  à  y 
voir  quelque  chose. 

—  Et  vous  y  verrez  bien  davantaire  demain  ,  et  vous  y 
verrez  chaque  jour  une  chose  nouvelle.  Celle  belle  créatiue 
vous  paraît  immobile  et  immuable  parce  qu'elle  ne  grandit 
ni  ne  se  développe  devant  vous;  et  cependant  ses  change- 
ments sont  infinis  comme  ceux  des  arbres ,  comme  ceux  de 
la  mer;  il  y  a  de  l'iniini  dans  toutes  les  choses  vraiment 
belles.  Selon  donc  qu'un  rayon  de  soleil  éclairera  cette  figure 
ou  se  retirera  d'elle,  selon  que  vous  vous  approcherez  ou  que 
vous  vous  éloignerez,  selon  que  vous  la  regarderez  le  soir  ou 
le  malit> ,  selon  que  vous  vous  réveillerez  triste  ou  gai ,  elle 
s'offrira  à  vos  yeux  sous  un  aspect  différent ,  et  quand  elle 
se  .sera  révélée  à  vous  tout  entière,  quand  vous  la  connaîtrez 
depuis  le  bout  des  doigts  jusqu'à  la  pointe  des  cheveux,  il  se 
trouvera  qu'en  apprenant  à  l'aimer  vous  aurez  aussi  appris 
à  comprendre  tontes  les  belles  choses  qui  lui  ressemblent, 
les  gravures,  les  peintures,  les  médailles. 

—  Ça  se  pent  bien,  monsieur;  car  l'amour  des  fleurs  m'a 
enseigné  à  admirer  le  ciel  sous  lequel  elles  vivent ,  et  les 
grands  bois  où  j'en  fais  de  si  bonnes  recolles. 

—  C'est  que  tout  se  tient ,  mon  ami,  dans  ce  noble  amour 
du  beau.  Qu'on  commence  par  admirer  ce  que  fait  Dieu  ou 
ce  que  font  les  hommes  ,  les  statues  ou  les  roses  ,  peu  im- 
porte! ce  sont  frnils  d'un  même  arbre;  qui  a  goilté  les  uns 
a  bientôt  soif  des  autres;  et  à  mesure  qu'on  nourrit  son  cœur 
de  cet  aliment  céleste  ,  on  le  sent  qui  s'éhirgit  pour  en  de- 
mander encore.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  une  propriété  vrai- 
ment merveilleuse  ,  celte  belle  passion  est  insatiable  ,  et  ce- 
pendant elle  se  contente  du  moindre  fétu  pour  nourriture; 
elle  embrasse  toutes  les  richesses  de  la  nature  et  de  l'art,  et 
cependant  il  lui  suffit  pour  vivre  el  faire  vivre  notre  cœur 
d'un  cactus  ou  dune  statuette  de  dix  francs;  que  dis-je , 
un  cactus,  une  statuette?  ce  sont  lu  des  prodigalités  de 
grands  seigneurs.  Nous  sommes  des  millionnaires ,  père 
llaurant.  Combien  y  a-t-il  de  paysans  qui,  même  en  se 
privant  de  vin,  puissent  se  faire  construire  une  bâche?  et 
combien  de  citadins  qui  aient  dix  francs  dans  leur  bourse 
pour  acheter  des  demoiselles  en  plâtre  ,  comme  vous  dites? 
Eli  bien,  ôtez-moi  ma  statue,  relusez-moi  dix  francs  pour 
en  icheter  une  autre ,  et ,  si  j'ai  l'amour  du  beau  ,  j'achète- 
rai une  tète  de  cinq  francs  ;  h  défaut  d'une  tète  ,  une  petite 
gravure;  à  défaut  d'une  gravure,  une  médaille  de  deux 
sous;  et  si  je  n'ai  pas  deux  sous  pour  décorer  ma  chambre, 
eh  bien,  j'ouvrirai  ma  fenêtre,  je  regarderai  dans  la  rue,  et 


je  chercherai  dans  l'attitude  d'une  femme  qui  passe,  dans  le 
geste  d'un  homme  qui  travaille,  quclqneS-im;i  des  trails  de 
cette  beauté  natiu-ellc  dont  l'nrl  n'est  que  rimilateur.  'fout  de 
même  pour  vous,  mon  ami  :  qu'on  vous  enlève  voire  bâche, 
VDire  jardin,  vous  cultiverez  sur  votre  fi'nêlre  un  pot  de  ré- 
séda ou  (le  iiensi'i's,  et  la  vue  de  celle  plante  vulgaire  satis- 
fera votre  amour  pour  le  beau  aussi  bien  que  voue  splendide 
cactus. 

—  C'est  vrai,  monsimir. 
-—Ce  n'est  pas  l'objet  qui  fait  la  grandeur  du  sentinvnt, 

C'est-le  senliuient  qui  agrandit  l'objet  !  f^onrquoi?  parce  que 
flieu  est  toujours  lù-derrière;  et  si  nous  allaclions  des 
regards  si  avides  sur  des  statues  fragiles  ou  sur  des  fleurs 
passagères,  c'est  que  nous  apercevons  confusément  en  elles 
antre  chose  qu'elles-mêmes;  c'est  que,  sans  (jue  nous  nous 
eu  rendions  compte  ,  derrière  toutes  ces  beautés  d'un  jour 
fiotle  à  nos  regards  l'image  de  la  beauté  éternelle,  c'est-à- 
dire  du  Créateur.  Appelons  donc  de  tous  nos  vœux  cet 
amour  du  beau,  et  qu'il  puisse  enfin,  grâce  a  l'éducation  et 
au  bien-être,  pénétrer  dans  le  cœur  et  dans  le  logis  des  pau- 
vres ouvriers  de  campagne  et  de  ville!  Ils  ont  plus  hesoiff 
que  nous  de  jouissances  qui  les  consolent,  car  ils  oui  plus  de 
douleurs  qui  les  accableul.  Dans  iiiié  bonne  sotiéié  ,  chaque 
cabane  devrait  avoir  son  cliel -d'(euvre  comme  son  rameau 
de  buis  bénit! 

—  Ijiavo  ,  monsieiu-!  Quel  dommage  que  vons  ne  vous 
soyez  pas  fait  curé  ! 

—  Eh  bien,  je  reviendrai  quelquefois  prêcher  ici  :  ou  |iln- 
tôt  chacun  de  nous  sera  le  curé  d<'  l'aulre  à  lonr  de  rftie. 
Vous  me  parlerez  fleurs,  je  vous  parlerai  statues'. 

—  C'est  convenu.  Quand  reviendrez-  vous  ?  dimanche? 

—  Dimanche  ,  soit;  mais  à  une  condition  ,  c'est  que  nous 
meltrons  le  monsieur  a  la  porte ,  et  que  vous  m'appellerez 
mon  ami. 

—  Je  veux  bien,  mon  ami. 
Nous  nous  serrâmes  la  main,  elje  repris  avec  mon  fils  le 

chemin  de  la  maison.  Il  était  silencieux,  cl  je  me  gardai  bien 
de  rompre  ce  silence;  qu'aurais-je  pu  lui  dire  qui  valût  ce 
qu'il  venait  de  voir? 


HALOS. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  ensemble  de  phénomènes  op- 
tiques dus  à  la  réflexion  et  à  la  réfraction  des  rayons  solaires 
par  les  particules  glacées  qui  flotleni  dans  l'atmosphère. 

Le  cercle  qui  se  voit  le  plus  hahiluellemenl ,  el  auquel  on 
réserve  le  nom  de  halo  ,  a  un  rayon  de  22°  environ.  Il  esl 
ordinairement  d'un  rouge  pâle,  quelquefois  à  peine  visible  en 
dedans,  et  blanc  ou  bleuâtre  eu  dehors. 

On  a  doimé  le  nom  de  halo  extraordinaire  à  un  arc  ap- 
partenant à  un  cercle  de  Û7"  de  rayon,  rouge  en  dedans,  puis 
jaune  et  vert. 

Enfin  on  peul  voir  un  arc  présenl.uit  toules  les  couleurs  fie 
l'arc-en-ciel,  mais  doni  le  centre  est  au  zénith  ;  c'est  le  cirrle 
circumzénithal. 

On  a  signalé  une  foule  d'autres  apparences  lumineuses 
concomitanles  des  halos;  mais  elles  sont  très-rares  el  peu 
visibles.  Instruction  pour  le  peuple  :  Jh'léorologic. 


LES  DDSES. 

Les  dunes  sont  des  amas  de  sables  apportés  du  centre  des 
continents  par  les  grands  fleuves,  el  déposés  ensuite  à  quel- 
que distance  de  leur  embouchure  par  les-  eaux  de  la  mer. 
Les  vents  les  accmnnient  en  collines  mobiles  qci  peu  à  peu 
s'avancent  dans  l'intérieur ,  à  moins  que  l'iii  lustric  de 
l'homme  ne  les  fixe  à  l'aide  de  végétaux  appropriés  à  ce  sol 
aride.  Lorsque  les  fleuves,  au  lieu  de  verser  dans  la  mer  des 
sables  fins,  comme  la  Loire,  la  Garonne  ouïe  Hhône ,  y 
portent  seulemenl  du  limon  ,  il  se  forme  des  dépôts  vaseux 
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qui  donnent  un  caiaclèie  particulier  aux  pioduciiuiis  ma- 
rines de  certaines  côtes. 


C.NE  lIAiilTATION'  AU  KAMTSCIIATKA. 
Vov.  1S45  ,  p.  267. 

A  voir  cette  cliaipenlc  rûj;ulièrc ,  ces  soliveaux  et  ces  ma- 
driers bien  dres>(!s  ,  on  serait  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  y 
a  lu  quelque  civilisation  :  mais  un  examen  plus  allentif  ne 
tarde  pas  à  détromper.  Ces  parois  si  nues,  si  dépourvues  des 
ustensiles  les  plus  simples,  ce  mode  de  filage  si  imparfait , 
ces  appriHs  d'une  cuisine  grossière,  indiquent  un  étal  deuii- 
sauvage.  One  serait-ce  s'il  fallait  réellement  pénétrer,  aulre- 
ment  que  du  regard,  dans  cette  habitation  d'hiver  du  Kam- 
tschadale?  Ce  n'est  rien  que  de  descendre  à  quelques  mètres 
sous  terre  par  une  éclielle  pire  que  la  plus  mauvaise  de  nos 
échelles  de  meunier  ;  mais  se  trouver  au  bas  de  l'échelle  dans 
une  espèce  de  bouge  infect ,  qui  ne  reçoit  l'air  et  la  lumière 
que  par  l'ouverture  unique  qui  sert  aussi  d'issue  à  la  fumée, 
il  y  a  pour  un  homme  de  nos  pays  de  quoi  suffoquer. 

Le  Kamtsdiadale  enfouit  sous  terre  les  substances  animales 
dont  il  se  nourrit,  après  les  avoir  enveloppées  de  feuilles  , 
et  il  ne  les  relire  souvent  qu'au  monienl  où  elles  sont  en 
pleine  putréfaction.  Aussi  «  leur  cuisine,  dit  Atlassoff,  exhale 
une  odeur  si  forte  qu'un  Tinsse  ne  la  peut  point  supporter.  » 
Et  cependant  les  l'.usses  ne  passent  pas  pour  extrêmement 
ditliciles  en  fait  de  nourriture ,  comme  chacun  sait. 

Le  procédé  que  les  Kamtschadales  emploient  pour  iaire 
bouillir  l'eau  dans  des  vases  de  bois  est  simple  et  ingénieux. 


Bernardin  de  Saint-I'ierre  raconte  qu'il  avait  posé  le  problème 
à  plus  d'un  savant  sans  en  obtenir  la  solution,  et  qu'il  n'avait 
jamais  dit  le  mot  de  l'énigme  sans  que  l'on  admirât  les  res- 
sources que  l'esprit  humain  trouve  jusque  dans  l'état  le  plus 
sauvage.  Ce  procédé  consiste  simplement  à  jeter  dans  l'eau 
des  cailloux  rougis  au  feu. 

C'est  en  1C96  que  les  Kusses  eurent  pour  la  première  fois 
des  rapports  avec  le  Kamtschatka.  Cne  troupe  de  seize  Cosa- 
ques pénétra,  à  celte  époque,  jusqu'à  la  rivière  dont  la 
contrée  entière  porte  actuellement  le  nom.  Ils  pillèrent  les 
villages  voisins  sous  prétexte  de  lever  tribut  ;  et  parmi  les 
objets  qu'ils  enlevèrent  se  trouvaient  certains  ouvrages  écrits 
dans  une  langue  inconnue  que  l'on  s'assura  plus  tard  être  du 
japonais. 

L'année  suivante,  un  officier  cosaque ,  nommé  Woladimir 
Atlassolî,  entreprit  la  conquête  du  pays.  Les  Kamtschadales 
n'étaient  nullement  capables  de  résister  à  l'invasion  russe  , 
et  leur  asservissement  eut  tout  d'abord  les  plus  déplorables 
résultats.  Les  débris  de  leurs  tribus  tombèrent  dans  un 
état  de  dégénérescence  rapide  dont  elles  n'ont  jamais  pu  se 
relever. 

Un  fait  entre  beaucoup  d'auu  es  donnera  une  idée  de  la 
barbarie  des  conquérants  et  de  l'iiilluence  qu'ils  pouvaient 
exercer  sur  les  malheureuses  populations  de  ces  contrées. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  navire  japonais,  chargé 
de  soie,  de  coton  ,  de  riz  et  de  poivre,  fut  jeté  par  une  tem- 
pête sur  la  côte  orientale  du  Kamlschatka.  L'équipage  attei- 
gnit la  terre  et  sauva  la  plus  précieuse  partie  de  la  cargaison. 
Les  Cosaques,  qui  stationnaient  près  de  là,  vinrent  bientôt 
vers  les  naufragés  ,  et  ceux-ci  ne  leur  ayant  offert  que  des 


présents  au-dessous  de  ce  qu'ils  en  atteiulaient,  ils  les  att.n- 
quèrent  et  les  nnssacrèrcnt  tous,  à  l'exception  d'im  vieillard 
et  d'un  enfant,  âgé  de  onze  ans.  Il  faut  ajouter  que  [e.sdcux 
Japonais  échappés  au  massacre  parvinrent  à  gagner  Pétors- 
bourg  en  1752  , 't  que  lollicier  cosaque  fui,  dans  la  suite, 
puni  pour  ce  crime. 

Je  ne  sais  plus  si  c'est  au  Kamlschatka  ou  aux  îles  Aléou- 
lionncs  qu'une  pauvre  peuplade  en  proie  aux  exactions  des 
r.usses,  adressant  des  invocations  à  la  divinité  du  mal  pour 
rfélourner  le  (léau,  n'avait  trouvé  rien  de  mieux  qu"  de  <lon- 


ncr  à  cette  divinité  la  ligure  de  ses  oppresseurs.  Ce  fut, 
pour  des  voyageurs  européens,  une  grande  surprise  que  de 
trouver  des  idoles  portant  le  costume  des  dragons  russes. 

Quelle  influence  que  celle  qui  se  manifeste  aiu>i  !  Dieu 
veuille  la  confiner  à  tout  jamais  dans  les  régions  éloignées  de 
nos  populations  occidentales. 

BEREACX  d'ABON>KM£NT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Iin|>nmerie  de  L.  Martiket,  rue  et  liolfl  Mignon. 
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FonlPiiay  doit  son  origine  à  une  petile  bourgade  gallo- 
romaine  dont  on  reirouvc  encore  quelques  débris.  B;\tie  sur 
les  bords  de  la  Vendée,  au-dessus  d'un  gué  élroil  qui  per- 
mellait  de  traverser  facilement  la  rivière ,  cette  bourgade 
était  un  lieu  important  de  passage  défendu  par  une  forte- 
resse. Une  fontaine  abundaiile.  qui  sort  du  rocher  servant  de 
base  à  cette  forteresse,  lui  donna  son  nom  :  FoiUanelum , 
Fonliniaciint. 

A  diverses  époques  ,  on  a  trouvé  des  méilallles  gauloises 
et  romaines  en'or,  des  murailles  bâties  en  petit  appareil,  des 
fragments  de  poleries  à  ligures,  près  de  Saiiil- Tlioiuas,  an- 
cienne commauderie  de  l'ordre  de  Saiut-I.azare  qui  est  aux 
portes  de  l-'ontenay,  et  qui  antérienrement  fut,  dit-on,  la 
prendèrc  église  destinée  aux  babitants  des  rares  cabanes  bâ- 
ties sur  ces  coteaux.  Une  découverte  plus  importante  a  été 
faite,  en  ISùô  ,  à  150»  mètres'de  là,  à  i-ainl-Médard  des 
Prés.  Des  ouvriers  occupés  à  extraire  des  cailloux  y  miient 
à  découvert  les  restes  d'une  villa  ornée  de  peintures  d'(m  bon 
style.  Un  an  après,  le  liasard  (it  retrouver  dans  le  même 
endroit  le  tombeau  d'une  femme  gallo-romaine  où  étaient 
enfouis  des  vases  de  terre  et  de  verre,  des  coll'rets,  et  tous  1rs 
ustensiles  d'un  artiste  :  boite  à  couleur  en  argent  et  en 
bronze,  palette  en  porphyre,  moitleren  albâlre.  instruments 
en  cristal,  rien  n'y  manquait.  Cette  admirable  collection, 
unique  en  son  genre,  remonte  au  troisième  siècle.  Une  autre, 
découverte  à  la  Baugisière,  composée  de  plusieurs  milliers 
de  tiers  de  sou  d'or  mérovingiens ,  a  f.iit  connaître  aux 
numismates  les  noms  de  plus  de  cent  ateliers  monétaires  de 
la  première  race. 

La  chronique  de  Nantes  apprend  qu'en  8/il  Renaud 
d'IIerbauges  et  Lambert,  comtes  de  Nantes,  réunirent  leurs 
armées  dans  ce  lieu ,  afin  de  marcher  au  secours  de  Charles 
le  Chauve  et  de  Louis  attaqués  |iar  Lothaire.  Ils  se  rendi- 
rent cnsinte  à  Kontaiiet ,  où  se  livra  ,  le  2.'>  juin  ,  la  terrible 
bataille  qui  ruina  les  prétentions  de  ce  dernier.  IjC  choix  de 
ce  point  de  réunion  démontre  évidemment  que  ,  dès  le  neu- 
vième siècle ,  la  digue  des  Loges  servait  de  passage  ordi- 
naire à  ceux  qui,  du  pays  de  Nantes,  se  rendaient  en  Poitou. 

Centansplus  tard,  Kontcnay  fut  le  chef-lieu  d'une  viguerie, 
et  vers  la  lin  du  onzième  siècle,  l'évèqui'de  Poitiers  y  trans- 
porta le  siège  du  doyenné  de  Saint-Pierre  du  Chemiji.  A  dater 
de  celte  époque,  son  nom  se  trouve  assez  souvent  mentionné 
dans  les  chartes,  et  son  histoire  commence  réellement  à  être 
connue.  La  force  de  soji  chûieau,qui  servit  de  reluge  contre 
les  invasions  des  Normands,  fut  sans  doute  la  cause  de  l'im- 
portance qu'il  acquit  alors. 

Au  commencemeiil  du  douzième  siècle  ,  les  comtes  de 
Poitou  le  cédèrent  aux  vicomtes  de  Thouars.  11  passa  ensm'te 
entre  les  mains  de  la  famille  de  Mauléon,  qui  a  produit  le 
fameux  Savary,  guerrier  troubadour,  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  temps.  Le  IG  octobre  1213,  Kon- 
tenay  lit  partie  des  cliàlellenies  dont  il  hérita  de  son  oncle 
Guillaume.  A  sa  mort,  arrivée  le  20  juillet,  (îeolTroyde  Lu- 
sigiian,  dit  la  Grand'denI ,  le  prétendu  (ils  de  la  Mélusinc, 
s'empara  du  clifilean  au  détriment  du  jeiuie  lîaoul  de  Mau- 
léon, sous  pi  étexte  qu'il  était  liérilierde  la  fanulledc  Hancon, 
qui  avait,  en  effet,  possédé  une  partie  de  la  seigneurie,  et 
que  le  fds  de  Savary  élait  bâtard.  Mais  cette  spoliadon  ne 
'  profita  guère  à  Geolfroy  ;  car,  ayant  trempé  dans  la  révolte 
du  comte  de  la  .Marche  contre  saint  Louis,  ce  prince  s'em- 
para de  Konlenayen  mai  i2/i2,  et  le  donna  à  son  frère  Al- 
phonse ,  qu'il  venait  de  faire  comte  de  Poitou.  Ce  fut  alors 
que  la  ville  devint  la  capitale  du  Bas-Poilou,  et  prit  le  nom 
de  Konlenayle-Comle. 

Alphonse  mort,  la  chi'itellenie  retourna  au  domaine  île  la 
couronne,  dont  elle  fut  séparée  deux  fois  :  en  lyil  poiu'  être 
donnée  h  l'hilippe  le  Long,  et  en  1310  pour  faire  partie  de 
l'apanage  de  Charles  le  ISel ,  comte  de  la  Marche. 

Le  falal  traité  de  lirétigny  fit  passer  Foutcnay  sous  la  do- 
mination des  Anglais,  qui  n'y  entrèrent  qu'à  la  fin  de  septem- 


bre 1361  ,  après  une  assez  longue  résistance  des  habitants  , 
et  qui  le  conservèrent  jusqu'en  1372,  époque  à  laquelle  Ou 
Guesclin  l'enleva  à  Jehanne  de  Clisson  ,  femme  de  Jehan  de 
Ilurpedenne,  connétable  d'Angleterre.  Charles  V  récompensa 
le  héros  breton  piu-  le  don  de  sa  nouvelle  conquèle.  I,e  1"  dé- 
cembre 1377.  celui-ci  1,1  vendit  à  .lehan  de  lierry,  comle  de 
Poitou. 

Pendant  les  trente  années  suivantes,  Fontenay  prit  un  ac- 
croissement considérable,  et  vit  son  commerce  de  drap  et  de 
pelleteries  porté  au  plus  haut  point  de  prospérité.  La  guerre 
des  Armagnacs  et  des  lîourguignons  airéla  mallieiu'eiisPment 
ses  progrès  el  le  ruina  presque  complélemenl.  Puis  ,  après 
divers  changements  qu'il  seiait  trop  long  d'énumérer,  il 
passa  entre  les  mains  d'Arthur  de  liichemont  par  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  lîomgogne  ,  veuve  du  nauphin 
Louis  (1Ù23).  Ce  prince  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ri'purer  les 
perles  ipic  les  malheurs  passés  avaient  fait  éprouver  à  la 
chaiellenie.  Le  château  et  les  murs  de  ville  furent  réparés  , 
le  pont  recreusé  ,  l'église  de  Notre-Dame  complètement  re- 
bâtie; mais  la  mort  empêcha  Arthur  d(!  voir  l'aclièvemcnt 
de  la  belle  flèche  qui  domine  l'édifice,  el  qui  ne  fut  terminée 
qu'à  la  fin  du  (piinzième  siècle.  Fontenay  avait  alors  douze 
mille  habitants. 

Là  s'opéra  un  changement  imporlani  dans  sa  situaliori. 
Louis  XI,  toujours  disposé  à  favoriser  les  gens  de  moyci)  état 
au  détriment  de  l'aristocratie  féodale,  l'érigea  en  coiuinune 
à  la  suite  d'im  voyage  qu'il  fit  en  Bas-Poitou  en  l/i69,  pen- 
dant lequel  il  fut  à  même  de  juger  du  parti  qu'il  pouriail 
tirer  d'une  création  de  ce  genre,  placée  au  milieu  do  la  no- 
blesse turbulente  de  la  contrée.  Cependant,  en  1477  il  cédi 
la  seigneurie  à  Pierre  de  Rohan,  maiéchal  dédié ,  en  échangi' 
de  Fronsare.  Le  26  janvier  lZi87,  Charles  VIII  la  lacbela  de 
ce  nouveau  maître  qui  l'avait  réduite  à  l'état  d'exploitation 
agricole.  Plus  tard,  François  d'Escars,  sieur  de  La  Vaiiguyon, 
reçut  de  François  1"  la  jouissance  du  revenu  et  le  titre  de 
seigneur  de  Fontenay  ;  mais  cette  fois,  du  moins,  la  ville  con- 
serva ses  privilèges,  et  les  vit  même  s'accroître  lorsque  le  sié;;e 
royal  devint  lomté  et  sénéchaussée  en  novenibre  15Û4. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  ncuis  devons  parler  des  titres  ijui 
assm-ent  à  Fontenay  une  place  dans  la  gloire  scientifique  et 
littéraire  de  la  France. 

Rabelais  entra,  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
en  qualité  de  novice,  au  couvent  <les  frères  mineurs  de  Fon- 
tenay. Il  y  reçut  la  prêtrise  vers  1511.  'l'ont  en  remplissant 
les  devoirs  de  son  minist rre,  le  joyeux  et  spirituel  Tourangeau 
dut  s'eoigner  des  habitudes  de  paresse  de  ses  compagnons. 

Celle  .sii;natiire  de  Ralieliiis  est  prise  sur  un  acte  du  5  avril  i5i5, 
rdalif  à  l'achat  d'une  maison  par  les  fieres  mineurs  de  I-do- 
leiiay. 

Fontenay  renfermait  déjà  quelques  esprits  éclairés.  Deux 
hommes  surtout  deviiiient  les  amis  de  Rabelais  :  André  I  i- 
raqueau,  alors  lieutenant  du  sénéchal  de  Poitou  au  siège 
royal ,  «  le  bon  ,  le  docte  ,  le  sage,  le  tant  humain  ,  tant  ilé- 
bonnaire  et  équitable  Tiraquean,»  comme  il  se  plaît  à  l'ap- 
peler; et  Pierre  Amy,  savant  helléniste.  Ces  intelligences 
délite  enlretenaient  avec  les  savants  de  l'époque  des  corres- 
pondances suivies,  qui  ajoutaient  aux  cliarnies  de  leurs  doctes 
entretiens.  Le  crTclc  de  réunion  s'élargit  peu  à  peu;  mais 
les  frères  mineurs  ne  virent  pas  d'un  bon  oeil  les  relalioiisde 
leur  collègue  avec  des  sécidiers.  Les  livres  grecs  leur  por- 
taient surtout  ombrage ,  el  ils  montrèrent  tout  d'abord  leurs 
projets  hostiles  par  la  r onliscation  de  ces  ouvrages  diaboli- 
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qiies  à  leurs  yeux ,  ou  tout  nii  moius  faits  par  dos  héiéli- 
qucs.  l'iiis  ils  paivinieiil  à  séparer  Pierre  iiiiy  de  l'.al)elais  , 
el  l'aiiieiiérenl  même  à  élre  son  acciisaleiir.  Celui-ci  indigné 
prit  en  haine  TtMat  monastique;  son  esprit  frondeur  s'aiguisa 
dans  celle  lutte  conlliiuelle  cuntie  des  ennemis  devenus  ini- 
placâblcs.  11  les  harcela  de  ses épi);ramines.  Sa  pi'ile  fut  réso- 
lue. Un  mauvais  tour  joué  par  lui  à  quelques  paysans  cré- 
dules servit,  dit-on.  de  cause  ostensible  à  un  acte  excessif  de 
vengeance  :  llubilais  fui  condamné  sans  bruit  ci  être  enfermé 
dans  un  cachot.  Mais  ses  amis  ,  Inquiets  de  sa  disparition  , 
parvinrent  h  le  tirer  de  ce  péril  et  à  le  faire  entrer  chez  les 
bénédictins  de  Maillezais.  Sa  nouvelle  demeure  ne  lui  convint 
^'iière  pins  que  l'ancienne;  il  arriva  même  ù  ini  tel  dégoût 
qu'un  brau  jour  il  sortit  du  couvent  pour  s'attacher  à  son 
ancien  camarade  (leulVioy  d'Kstissac,  évèque  du  lieu.  Ainsi 
commença  la  seconde  phase  de  sa  vie  aventureuse. 

Le  départ  de  ce  célèbre  écrivain  ne  détruisit  pas  le  petit 
cercle  scientilique  et  littéraire  formé  par  lui  à  Koiitenay. 
L'impulsion  donnée  par  lui  se  fil  sentir  jusqu'au  milieu  du 
siècle  suivant,  l'endant  cent  cinquante  ans,  la  capitale  du 
Bas-Poitou  fut  un  fuyer  intellectuel  qui  jeta  un  vif  éclat  et 
donua  à  la  France  une  foule  d'hommes  illustres  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  le  médecin  Pierre  Brissot ,  le  créateur 
de  la  médecine  expérimentale;  André  'i'iraqiieau,  savant 
jurisconsulte:  barnabé  Brisson ,  premier  président  du' parle- 


ment de  la  Ligue;  Mcolas  l'.apiu  (voy.  p.  l?il  )  ;  Krançois 
Viète,  mathématicien  (voy.  18Ù8,  p.  37'J);  Jehan  Besly,  au- 
teur de  \'Hisloire  dts  comtes  de  Poitou;  et  une  quaran- 
taine d'autres  littérateurs  qui  ont  laissé  des  oiivragi-s  de 
quelque  valeur.  Les  généraux  lielliard  et  Liconile.  et  lanii- 
ral  Crimuuard,  sont  les  seuls  iiomnies  de  guerre  qu'ait  pro- 
duits Kunlenay. 

Lorsque  les  guerres  de  religion  éclatèrent,  le  Bas-Poitou  , 
qui  scndjiait  prédestiné  à  être  le  champ  de  bataille  des  fac- 
tions, eut  beaucoup  à  soulfrir.  Foiilenay,  où  le  premier 
ministre  protestant  établi  dans  la  contrée  était  venu  fonder 
un  prêche  en  1559,  lut  pris  et  repris  sept  fois  par  les  deux 
partis  (1),  qui  vengèrent  tour  à  tour  sur  ses  hahitaiiis  et  ses 
éililices  leurs  précédentes  défaites.  Le  1"  juin  1587,  Henri 
de  Navarre  l'enleva  déiiiiilivement  aux  catholiques,  et  acheva 
sa  ruine  en  le  plaçant  sous  l'autorité  de  La  Boulaye  ,  huinmc 
d'un  rare  courage  et  d'un  vrai  mérite,  mais  dur  et  imbu  des 
idées  féodales.  Ce  fut  à  la  fidélité  de  ce  gouverneur  que  fut 
confié  Charles  X  ,  le  vieux  roi  de  la  Ligue ,  mort  de  la  gra- 
velle  Je  9  mai  1590. 

Toutefois,  Henri  IV  donna  la  paix  au  Bas-Poitou;  mais  il 
ne  fut  pas  plus  tôt  mort  que  la  noblesse  reprit  ses  allures 
guerroyantes,  et  tenta  de  nouveau  de  se  soustraire  à  l'auto- 
rité royale.  Le  prince  de  Coudé  et  Soubise  y  recrutèrent  de 
nombreux  partisans ,  grâce  à  l'influence  de  quelques  hom- 


Sîgnalure  de  d'Aubi 


m.-»  ,  parmi  lesquels  l'historien  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
gné  ,  gouverneur  de  Maillezais,  joua  le  premier  rôle.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  rdchelieu  se  fut  emparé  de  la  ['lOchelle  que  la 
tranquillité  put  enfin  n'iiaitre. 

Le  voisinage  du  boulevard  du  pioleslaïUisme  devait 
cependant  être  encore  .falal  à  Fontenay,  car  Louis  XIU  ne 
lui  eut  pas  plus  tôt  donné  un  évèclié  que  des  considérations 
polilii|ues  l'en  firent  dépouiller  pour  le  placer  à  la  llochelle. 
Celle  perle  n'empêcha  pas  le  commerce  de  la  ville  de  recon- 
quérir un  peu  d'activité.  La  présence  de  René  Morcau,  curé 
de  Notre-Dame,  le  saint  Vincent  de  Paul  de  la  contiée,  con- 
tribua également  à  étouffer  les  germes  de  discordes  qui  exis- 
taient entre  les  partis,  el  elle  ne  se  ressentait  déjà  plus  de  ses 
inallieurs  passés,  lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
vint  lui  porter  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  jamais. 

De  1080  à  la  révolulion  ,  aucun  événement  remarquable 
lie  se  passa  à  l'onlenay.  L'Assemblée  nationale  en  avant  fait  le 
chef-lieu  du  département  de  la  Vendée,  il  acquit  une  grande 
importance  pendant  la  guerre  qui  désola  l'ouest  de  la  France. 

Bonaparte,  arrivé  au  pouvoir,  estima  que  le  meilli'ur 
moyen  <Fempêclier  le  retour  de  rinsurrection  était  (l'établir 
un  pouvoir  militaire  au  centre  de  la  Vendée,  cl  de  percer 
en  tous  sens  le  département  par  des  routes.  Il  mit  donc  à  exé- 
cution une  pensée  de  la  Constituante ,  et  Jiapoléon-Vendée 
fut  fonde.  Un  décret  du  19  août  180Z|  y  transporta  le  cliof- 
lieu.  Fontenay  perdit  ainsi  son  dernier  espoir  d'.igiandisse- 
menl.  Il  n'est  plus  anjourd'hui  qu'une  sons-préfecture  de 
huit  mille  âmes.  Placé  en  ampliilhéâlre  sur  un  coteau  que 
baigne  la  Vendée,  entouré  de  ses  faubourgs  et  de  plaines  im- 
menses, dominé  par  les  clochers  de  Notre-Dame  et  de  S.iint- 
Jean ,  il  a  un  aspect  pittoresque  qui  plaît  à  l'artiste.  On  a 
dernièrement  recreusé  le  port;  mais  cette  lentalive  n'a  ra- 
vivé que  faiblement  le  commerce;  de  sorte  que  la  ville  doit 
se  résoudre  à  Icnir  un  rang  secondaire  et  tendre  vers  des 


améliorations  purement  locales.  Dans  cet  ordre  d'idées,  elle 
peut  encore  beaucoup  si  elle  comprend  le  rôle  que  lui  trace 
sa  position  lopograpbique. 


INIÉUIEURS  D' ATELIERS  ITA-HENS 

AD  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Heinecken  a  décrit ,  dans  le  «  Dictionnaire  des  artistes 
dont  nous  avons  des  estampes ,  »  la  belle  et  curieuse  gravure 
que  le  format  de  noire  recueil  nous  oblige  à  partager  en  deux: 

Il  Académie  de  dessin,  dit  Heinecken,  où  le  professeur  est 
assis  vers  la  droite,  et  derrière  lui  la  figure  de  Baccio  ,  en 
babil  de  chevalier,  ayant  la  croix  sur  la  poitrine  ;  il  est  ac- 
compagné de  trois  autres  figures.  Vis-à-vis  sont  assis  trois 
élèves  qui  dessinent  à  la  lueur  d'une  lampe,  et  vers  la  gauche 
l'on  en  voit  d'autres  auprès  d'une  cheminée  au  fond  de  la- 
quelle est  attachée  une  lampe.  Sur  la  corniche  du  lambris , 
oii  sont  plusieurs  modèles,  est  encore  un  livre,  avec  les 
mots  :  Haicius  BandincUus  iiu:  Enea  Vigo  Parmegiano 
se.  La  planche  est  passée  ensuite  dans  dinércnls  fonds  de 
marchands  d'estampes.  » 

Heinecken  décrit  encore  une  autre  Académie  de  dessin  de 
Bandinelli  :  ><  Le  professeur  est  assis  à  la  droite  de  l'estampe, 
à  côté  d'un  élève  qui  de-ssinc,  et  il  tient  une  statue  en  main; 
derrière  lui  est  un  garçon.  A  une  table  sont  assis  cinq  élèves 
qui  dessinent  d'après  la  bosse  à  la  lueur  d'une  chandelle. 
Sous  cette  table  est  écrit  :  Academia  di  Bacchio  lirandin 
in  Rama,  in  tuoyo  delta  Belvédère,  1531.  Pièce  en  largeur, 
gravée  par  Augustin  Vénitien.  » 

L'écussou  de  clievalier  de  Saint-Pierre  ,  que  Bandinelli  a 

(r)  Ce  fut  en  allaqnaiil  Fonleiiay,  au  mois  de  juin  i570  ,  que 
Lauuue  ptrdit  un  poiguet,  qu'il  fil  reiii|ilact;r  par  uu  bras  de  1er, 
circouslaiice  à  laquelle  il  dut  son  surnom. 
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placé  sur  sa  poitrine  et  au-dessus  de  la  cheminée  ,  montre 
liSsez  que  l'atelier  reproduit  dans  notre  gravure  était  le  sien. 
On  sait  que  pour  récompenser  cet  artiste  de  sa  belle  com- 
position du  Martyre  de  saint  Laurent,  admirablement  gravée 


par  Marc-Antoine ,  le  pape  Clément  VII  lui  avait  conféré  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Pierre.  La  date  de  cette  faveur 
ne  permet  pas  de  supposer  que  Bandinelli  ait  figuré ,  dans 
la  composition  que  nous  reproduisons,  cet  atelier  du  Belvé- 


dère ,  qu'il  avait  fait  construire  pour  y  exéculer  la  fameuse 
copie  du  Laocoon  (1) ,  dont  Titien  dessina  sur  bois  ,  en  un 
groupe  de  singes ,  une  si  vive  caricature.  Notre  estampe  pa- 
rait représenter  l'atelier  du  maître  à  Florence  ;  le  style  simple 
et  fier  qui  domine  toute  cette  scène  de  recueillement  austère 

(i)  Celte  copie  avait  été  commandée  pour  la  France;  mais  le 
groupe  de  Earcio  plut  tellemenl  à  Sa  Sainteté  qu'elle  l'envoya  à 
Florence  ,  e'  donna  en  échange  à  François  I"  quelques  statues 
antiques. 


traduit  avec  fidélité  et  dignité  le  respect  profond  qui  s'attft- 
cliera  éternellement  à  l'école  de  Florence  ,  mère  des  plus 
grands  gc^nies  de  l'Italie,  Giotto  ,  Orcagna  ,  Gozzoli ,  Masac- 
cio,  Donatcllo,  fra  Beato,  fra  Bartolomeo,  Léonard  de  Vinci, 
.Michel-Ange,  André  dcl  .Sarle. 

Aucun  admirateur  sérieux  des  maîtres  du  seizième  siècle 
ne  regardera  .sans  émotion  ce  sanctuaire  de  l'art. 

Gomme  tout  respire,  dans  cette  humble  chambre,  le  culte 
du  beau!  Quelle  application  !  quel  recueillement  1  quel  si- 
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Iciice  !  quelle  véritable  digiiilc  sur  loulcs  ces  (igures  1  Com- 
bii'ii  ce  sppclaele ,  qui  imprime  le  respect  et  fait  naître  les 
plus  graves  pensées,  contraste  avec  le  tumulte,  le  désordre, 
la  licence  de  la  plupart  des  ateliers  modernes  1  Mais  aussi  qu'il 


y  a  loin  du  caractère  élevé  des  œuvres  dont  le  seizième  siècle 
a  honoré  le  monde  ,  à  celui  de  la  plupart  des  œuvres  de 
noire  temps,  matériellement  lrès-lial)ilement  exécutées,  mais 
complètement  privées  d'inspiration,  d'Ame ,  de  génie!  Les 


—  Dessin  de  Bandinelli. 


toiles  mêmes  de  second  ordre ,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  sont  empreintes  de  ce  sentiment  supérieur  de  la  mis- 
sion des  arts. 

Ajoutons  qu'au  seizième  siècle  il  y  avait  plus  do  confrater- 
nité et  pour  ainsi  dire  plus  d'unité  dans  les  arts.  D'une  part, 
la  pliilosopliie  ,  l'histoire  ,  les  lettres ,  les  mathématiques , 
étaient  des  éludes  obligatoires  pour  les  jeunes  artistes  :  un 
peintre  n'en  était  pas  réduit,  comme  aujourd'hui,  à  lire  a 
la  hâte  quelques  pages  de  poésie  ou  d'histoire  au  moment 


même  d'exécuter  un  sujet  ou  commandé  ou'  de  son  choix. 
Ces  études  tardives,  superficielles,  incomplètes,  ne  tiendront 
jamais  lieu  d'études  premières ,  de  longues  lectures  et  de 
sérieuses  méditations.  D'autre  part ,  nul  artiste  ne  se  bor- 
nait à  un  seul  art  :  tous  étudiaient  et  pratiquaient  à  la  fois 
la  peinture  ,  la  sculpture  .  l'architeciure  ,  l'orfèvrerie  ,  la 
fonte  des  canons  ,  la  construction  des  places  fortes.  Presque 
tous  les  peintres  sortaient  des  ateliers  de  sculpteurs  ,  et  l'on 
sait  que  les  plus  illustres  sculpteurs  de  Florence  sortaient 
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lies  aleliers  troifi'vierie  ;  il  siiflU  de  noinmor  huca  ddla 
Uobbia  ,  les  r.liiilaïuUiio  ,  les  Veroccliw  ,  les  Pollaiuolo  ,  les 
Donalello,  les  C.liihwli ,  les  liiimellesclii,  les  Beiiveimln  Cel- 
liiii, et  Hamiinelli  Im-mOine.  qui,  avant  d'eue  coiiliiî  îi  la  di- 
rection du  sciil|)teur  r.iistlci ,  ami  de  Léonard  ,  avait  lung- 
lenips  éliulié  dans  la  riclie  himtiqne  de  son  père  MiclielaKnolo 
di  Viviano,  habile  ciseleur,  éniuilleiir,  graveur  et  unilloclienr. 
"  lîaccio  ne  larda  pas  à  montrer,  dit  Vasari,  qn"!!  préférait 
la  sculpture  à  rorf(i\rerie.  A  Pinzlrinionle  ,  campagne  qui 
appartenait  à  son  père  ,  il  dessinait  les  laboureurs  et  les  bes- 
tiaux do  la  l'erme  (1).  V.n  mùinc  temps,  il  se  rendait  tous  les 
matins  à  Tralo  ,  pour  copier,  dans  l'église  paroissiale  ,  les 
ouvrages  de  fra  l'ilippo  l.ippi.  U  maniait  trî's-adroitement  la 
pointe,  la  plume,  le  crayon  noir  et  la  sanguine,  pierre  tendre 
qui  vient  des  montagnes  de  Krance  et  avec  laquelle  on  peut 
dessiner  avec  beaucoup  de  finesse.  » 

A  l-'lorence  ,  le  dessin  ,  base  souveraine  de  tons  les  arts  , 
occupait  les  artistes  dès  leur  enfance  ;  leurs  jours  et  leurs  nuits 
se  consumaient  dans  les  continuels  exercices  du  dessin  ;  tous 
auraient  pu  porter,  comme  Michel-Ange,  une  lanterne  atta- 
chée à  leur  front,  l^es  élèves  passaient  fréqucmnienld'nn  ate- 
lier dans  un  autre;  et  les  maîtres,  à  l'exception  peut-être  de 
ce  Uaccio  Bandinelli,  qui  fut  l'Iiomme  le  plus  délesté  dans 
Florence,  et  le  plus  détestable  par  sou  arrogance,  ses  bas- 
sesses, ses  violences  et  ses  lâchetés,  aimèrent  et  protégèrent 
avec  une  admirable  sollicitude  les  élèves  héritiers  de  leurs 
traditions,  liien  que  Laurent  de  Médicis  eût  établi  dans  son 
palais  et  ses  jardins  de  la  place  San-Marco  une  école  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  on  rassemblant  à  grands  frais  les  plus 
précieux  antiques ,  et  en  confiant  la  direction  de  cette  école 
à  Bertoldo,  excellent  élève  de  Donalo ,  c'était  surtout  dans  la 
fréquentation   intime    des  artistes  célèbres  que  les  jeunes 
apprentis  cherchaieiil  la  révélation  des  précieux  jjréceptesde 
l'art.  Les  Mémoires  de  lienvenuto  Cellini  (si  Ton  excepte  ce 
qu'ils  reproduisent  des  mauvaises  qualités  personnelles  à  leur 
auteur  )  donnent  une  assez  vive  iilée  de  la  vie  pleine  de  foi  et 
dardeiir  de  cette  jeunesse  llorentine  ,qui  malheureusement 
poussait  quelquefois  l'amour  de  la  gloire  jusqu'il  la  jalousie  la 
plus  brutale,  comme  le  prouve,  par  exemple,  ce  terrible  coup 
de  poing  du  l'orrigiaiio  ,  ([ui  écrasa  le  nez  da  Michel-Ange. 
Le  dessin  de  Bandinelli  est  un  admirable  copimeutairc  de  la 
belle  partie  de  ces  curieux  mémoires  du  Cellini-;  on  croirait 
presiiue  y  reconnailie,  au  milieu  de  ses  camarades,  ce  fier  et 
mouvant  orfèvre  qui  avait  pris  ses  premières  leçons  du  père 
même  de  liandinelli  ,  et  (pii  ,  5  quinze  ans  ,  passa  ilaiis  l'ate- 
lier de  Marconc.  ■.C'était  tin  tros-bon  patricien,  l'orl  homme 
de  bien  ,  noble  l't  franc  dans  toutes  ses  actions.  Mon  père  ne 
voulut  pas  qu'il  me  donnât  un  salaire  comme  aux  autres 
apprentis,  puisque  j'apprenais  cet  art  de  ma  propre  volonté. 
Il  voulait  que  je  pusse  d<'ssiner  tout  à  mon  gré.  Je  le  faisais 
bien  volontiei-s ,  et  mon    digne  maître  en  était    vraiment 
chamié.  Crâce  h  mon  désir  d'avancer  et  à  mes  dispositions, 
j'arrivai  en  peu  de  mois  à  rivaliser  avec  les  bons  et  même  les 
meilleurs  ouvriers,  et  je  commcni;ai  à  recueillir  le  fruit  de 
mes  travaux,  u  C'était,  en  effet,  la  coutume  que  les  artistes 
fameux  qui  rccevaionl  dans  leur  atelier  de  jeunes  apprentis 
leur  donnassent  w\  salaire.  Ils  disposaient  d'eux  et  ilo  leur 
savoir,  et  ne  se  faisaient  point  faute  de  les  employer  dans 
leurs   travaux   les  plus  considérables  et   les  plus  délicats. 
(  Ne  reconnaît-on  pas  la  main  de  Michel-Ange  dans  la  cha- 
pelle de  .Santa-Maria-Novelja  ,   peinte  par  le  Chirlaml.ijo?  ) 
Ils  les  emmenaient  avec  eux  de  ville  en  ville  ,  et  jusqu'en 
pays  étranger. 

Cet  u.sage  du  salaire  explique  le  petit  contrat  écrit  de  la 
main  du  père  de  Michel-Ange  sur  les  registres  de  Domenico 
tîhirlandajo,  et  que  possédaient  les  héritiers  de  ce  dernier,  du 
temps  de  Vasari  : 

«  IZ188.  Je  rappelle  ,  ce  premier  jour  d'avril ,  comment 
(ij  Le  Musée  du  Louvre  possède,  dans  la  collection  de  Haldi- 
nucci,  qurlquet-uns  de  ces  dessins  d'animaiix. 


moi,  Lodovico  ,  fils  de  Lionardo  di  lîuonarolti,  je  place 
mon  fils  Michel-Ange  chez  Domenico  et  David,  (ils  do  Tom- 
maso  di  Currado.  pour  les  trois  années  prochaines  à  \enir, 
avec  la  convention  que  ledit  Michel -Ange  doit  deiie'urer 
avec  les  susnommés,  pendant  ce  temps,  pour  appiendre  à 
peindre  ,  à  faire  ses  étutles  et  ce  que  ses  maiins  lui  com- 
manderont. Lesdits  Domenico  et  David  iloiv.nt  lui  doninr, 
pendant  ces  trois  ans,  vingt-quatre  florins  de  rétribulion . 
c'est-à-dire  la  première  année  six  llorins,  la  seconde  année 
huit  florins  ,  et  la  troisième  dix  llorins  ,  taisant  on  tout  la 
somme  de  qualre-vingl-seize  livres.  » 

On  lit  à  la  suite  de  cette  écrit,  au-dessous,  égaleniont  de  la 
main  de  Lodo^ico  : 

«  I>e  susdit  Michel-Ange  a  reçu  ce  jour  seize  avril  deux 
florins  d'or,  et  moi  son  père,  Loduvico,  fils  de  Lionardo,  j'ai 
reçu  de  lui  comptant  douze  livres  douze  sous.  » 


LICENCIÉS  ET  DOCTEUi\S  EN  DROIT. 

Un  document  ministériel  soumis,  il  y  a  quelques  années,  à 
la  commission  dos  hautes  études  de  droit,  a  donné  ,  pour  la 
période  quinquennale  I8o9-/i0  à  18^3-64,  le  nombre  des 
étudiants  des  lacultés  de  droit,  celui  des  lhè.ses  soutenues 
tant  pour  la  licence  que  pour  le  doctorat ,  et  le  chiffre  des 
admissions  à  chacun  de  ci's  grades.  Ce  document  a  servi  de 
base  au  tableau  suivant. 


FACOLTlîSDE  DROIT. 
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ràen  .  .  . 
Dijon.  .  . 
Grenoble  . 
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Toulouse  ; 


i3of,6 

S68 

910 

436 

2557 


'l'utanx 

Moyenii.  annuelle 


20(598 


Thèses.  Admiss. 


247 
246 


Thèses.  '  .^dini;. 


ti 


30,, 


H  ressort  de  ces  chiffres  que  ,  durant  les  cinq  années  aux- 
quelles ils  se  rapportent,  la  Faculté  de  Paris,  sur  100  candi- 
dats à  la  licence,  en  a  refusé  12  ,  et  que  ,  sur  pareil  nombre 
de  candidats  au  doctorat,  elle  en  a  refusé  17  ;  tandis  que  , 
dans  les  facultés  de  province  ,  la  proportion  des  refus,  pour 
chacun  de  ces  grades  ,  n'a  été  que  de  3  sur  100.  Dans  six 
facultés  ,  tous  les  candidats  au  doctorat  ont  été  admis. 


Un  habile  marchand ,  un  bon  laboureur  qui  ne  parle  que 
sa  langue  matornolle  ,  est  réellement  plus  instruit  qu'un 
homme  qui  parlerait  toutes  les  langues  sorlies  de  la  tour  de 
Babel,  et  qui  se  serait  borné  à  en  étudier  le  vocabulaire  et  la 
sviitaxe.  sans  on  faire  usage  pour  apprendre  les  choses  utiles. 

MiLTON. 


LA  PEI'.DUIX. 


Quand  la  perdrix 

Voit  ses  |ieiils 
En  dailger,  el  n'ayant  qu'une  ]>liiine  nouvelle 
Qui  ne  peut  fuir  ciiior  par  les  airs  le  trépas. 
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Elle  fait  lii  lilfssip,  il  va  liîiinniil  de  l'.iilr, 

Attirant  le  chasseur  fl  le  ciiieti  sur  ses  pas; 

Déluuiiii'  le  daiijiT,  sauve  ainsi  sa  famille; 

El  puis,  (piniid  le  cliasseni-  croit  (pie  son  cliicii  la  pilU', 

l.lle  lui  dil  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 

l)i;  riinniine,  ([ui,  confus,  des  yeux  en  vain  la  suit. 

Ce  charmaiil  tableau  tracé  par  notre  fabuli.stc  est  vrai  dans 
ses  moindres  délails.  f^es  anecdoles  alioiidciit  sur  les  inno- 
centes ruses  de  la  perdrix  pour  sauver  sa  famille;  cliasscuis, 
laboureurs  ,  fermiers  ,  naturalistes  ,  ont  eu  mille  occasions 
d'observer  chez  le  timide  oiseau  un  courageux  instinct  ma- 
ternel, t/un  a  vu  la  i)erdrix,  après  avoir  attiré  le  cliien  (rarrél 
loin  de  son  nid  et  pris  l'e.ssor,  revenir  à  lire  d'aile  ,  si  l'en- 
nemi se  rapproche  de  sa  couvée  cachée  sous  l'Iierbe.  Tandis 
que  les  petits  se  tiennent  cois  et  n'ont  garde  de  remuer,  le 
chasseur  fùl-il  sur  le  point  de  les  fouler  aux  pieds ,  la  mère 
vient  trébucher  sous  le  nez  même  du  cbiin  ,  lomlje,  se  re- 
lève, agile  l'aile,  vole,  retombe,  repart,  et  parvient  à  four- 
voyer de  nouveau  l'animal  carnassier  cl  son  maître. 

Le  pasteur  de  Selborne  raconte  que ,  sous  ses  pas ,  M  vit 
sorlird'nn  fossé  une  perdrix  les  ailes  frissonnantes  :  elle  court, 
crie,  en  apparence  blessée,  hors  d'élat  d'aller  plus  loin.  Il  la 
suit,  l'atlenlion  absorbée  par  le  pauvre  oiseau,  i:t  h;  jiume 
compagnon  du  naturaliste  voit  derrière  lui  les  petits  per- 
dreaux, encore  nus  et  dépourvus  de  plumes,  fuir  en  se  cul- 
butant l'un  l'aulre,  et  se  précipiter,  ell'arés  et  tremblotants, 
dans  un  terrier  abandonné. 

L'n  propriétaire  du  Lincoinshire  faisait  retourner  une  vaste 
jachère,  lorsqu'une  perdrix  se  glisse  liors  du  nid,  si  proche 
des  laboureurs  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  que  ses  œufs 
n'eussent  été  écrasés  par  eux.  Cependant  aucun  n'était  en- 
dommagé ,  et  plusieurs  semblaient  sur  le  point  d'éclorc.  I,c 
maître  et  les  hommes  quiltaient  à  peine  la  place  que  l'oi- 
seau y  revenait,  bien  que  le  soc  et  le  versoir  dussent  au  re- 
lour  enterrer  inlailliblement  dans  le  sillon  le  nid  et  la  couvée. 
L'observateur  continuait  de  surveiller  les  travaux  ;  toujours 
accompagnant  la  charrue,  il  regagne  l'endroit  où  il  avait  fait 
lever  la  perdrix,  et  retrouve  le  nid  vide;  a-ufs  et  mère  s'é- 
taient éclipsés.  Persuadé  que  la  couveuse,  en  prévoyance  du 
danger,  avait  elle-même  reculé  ses  œufs ,  il  voulut  en  avoir 
le  coeur  net;  avant  de  quitter  le  champ,  il  la  chercha  et  linit 
par  la  découvrir.  Cachée  sous  la  baie,  à  '60  ou  ItO  mètres  de 
son  premier  asile,  elle  réchauffait  sous  ses  ailes  les  vingt  et 
un  œufs  que,  dans  l'intervalle  d'un  quart  d'heure,  aidée  sans 
doute  par  le  mâle  ,  elle  était  venue  à  bout  de  transporter  à 
cette  distance.  De  celte  couvée  voyageuse,  dix-neuf  perdreaux 
vinrent  à  bien. 

Ailleurs,  un  fermier  aperçoit  dans  mie  prairie  une  perdrix 
accroupie  sur  ses  œufs.  Il  passe  doucement,  à  plusieurs  re- 
prises, la  main  sur  le  dos  de  l'oiseau  immobile  qui  se  laisse 
caresser  sans  remuer,  sans  donner  une  marque  de  crainle. 
L'homme  tàche-t-il  d'arriver  aux  œufs  :  soudain  ses  doigts 
sont  vigoureusement  attaqués  par  le  bec  de  la  mère,  et,  pour 
protéger  sa  famille,  elle  déploie  une  énergie  qui  manquait  à 
sa  propre  défense. 

Parfois  la  perdrix  couveuse  est  tellement  absorbée  dans  sa 
tâche  maternelle,  qu'on  en  a  vu  se  laisser  prendre  sur  leurs 
œufs,  et,  emportées  avec  eux  dans  un  chapeau,  continuer 
de  couver  eu  domesticité.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  ne 
lient  qu'à  nous  d'enrichir  nos  basses-cours  de  cet  oiseau  dont 
la  chair  est  si  délicate  et  si  saine ,  la  forme  si  élégante  ,  le 
plumage  d'ime  couleur  si  harmonieuse  dans  la  perdrix  grise, 
si  variée,  si  riche  de  teintes  dans  le  perdreau  rouge. 

Les  animaux  deviennent  faciles  ù  apprivoiser  à  proportion 
des  rapports  que  leurs  habitudes  et  leurs  qualités  ollrent 
avec  les  noires  ,  et  se  rapprochent  de  nous  lorsque  nous  som- 
mes en  inesure  de  satislaire  aisément  à  leurs  besoins.  Plus 
leurs  affections  sont  développées,  plus  ils  montrent  d'intelli- 
gence et  donnent  ainsi  prise  à  l'éducation.  Keflet  de  notre 
raison,  leur  inslinct  s'y  soumet  et  reconnaît  l'empire  de  notre 


volonté.  Les  perdrix  qui,  dés  la  fin  de  ^'lli^'er,  s'unissent 
par  paires  qui  ne  se  séparent  plus,  dont  les  diverses  familles, 
loin  de  se  désunir  à  mesme  que  les  petits  grandissent,  s'ag- 
glomèrent en  automne  par  grandes  compagnies,  ilonl  la  nour- 
riture variée  abonde  autour  des  babitalions  de  l'homme. 
semblent  particulièrement  deslinées  à  devenir  coinpagnes  de 
nos  poules  et  à  peupler  nos  basses-cours.  Les  essais  répétés 
qui  onl  réussi  parliellement  en  diveis  lieux  devraient  être 
repris  en  grand  et  continués  avec  persévérance.  Déjà,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  'l'oiirneforl  trouvait  à  Grasse, 
chez  un  I'ioven(;al  ,  des  bandes  de  perdrix  apprivoisées  ;  le 
cardinal  de  Cliàlillon  en  nourrissait  dans  ses  fermes  de  Li- 
sieux  des  troupeaux  qui  allaient  aux  champs  tous  les  matins 
et  revenaient  le  .soir.  Dans  l'Ile  de  Cliio  ,  plus  communs  ,  à 
ce  que  l'on  assure,  que  ne  le  .sont  les  poules  en  f'rance,  les 
perdreaux  se  rassemblent  chaque  matin  au  coup  de  sifflet  du 
jeune  pâtre  ,  qu'elles  suivent  dans  les  plaines  où  il  les  con- 
duit, et  d'où  il  les  ramène  à  l'aide  du  même  signal. 

On  poursuit  en  Alleiiiagne  une  domestication  incomplète 
encore  ,  puisque  ce  sont  les  poules  qui  couvent  par  vinginine 
des  œufs  de  perdrix  pondus  dans  les  champs  ,  et  qu'on  y  a 
recueillis  le  plus  loin  possible  des  babitalions  ;  car  si  les  per- 
dreaux en  grandissant  entendaient  l'appel  de  leur  vraie  mère, 
ils  la  reconnaîtraient  tout  d'abord  et  voleraient  la  rejoindre. 
C'est  pour  prévenir  cette  fuite  qu'on  leur  arrache  les  deux 
dernières  rémiges  de  l'aile,  et  que  l'on  coupe  l'extrémité  des 
autres  grandis  plumes.  Un  meilleur  moyen  de  retenir  ces 
oiseaux  et  de  les  apprivoiser  serait  l'étude  attentive  et  con- 
stante de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  goùls. 
Il  faudrait  que  le  nid  des  perdreaux,  chaud  et  propre,  fù! 
légèrement  creusé  dans  le  sol  et  disposé  comme  il  l'aiirni; 
été  au  milieu  des  bruyères  ou  des  gazons,  parmi  le  serpolet 
et  les  herbes  odoriférantes;  que  l'eau  qu'ils  boivent,  pure  et 
cristalline  ,  coulât  sur  le  sable  et  les  cailloux  ;  que  la  nourri- 
ture qu'ils  préfèrent  leur  fût  donnée  aux  lieux  qu'on  veul 
leur  faire  aimer,  à  l'heure  du  lever  et  du  coucher;  qu'ils 
eussent  à  leur  portée  le  buisson,  les  touffes  de  genêts  sous 
lesquels  ils  onl  plaisir  à  .s'abriter  ;  il  faudrait  enfin,  pour 
conquérir  les  générations  successives  d'une  nouvelle  espèce, 
surprendre  les  tendres  secrets  de  la  nature  ,  et  joindre  à 
l'intelligence  ,  à  l'observation,  à  la  persévérance  de  volonté 
qui  n'appartiennent  qu'à  notre  race ,  la  constance  minutieuse 
d'affuclion  que  les  mères  des  animaux  monlrent  à  leurs 
petits. 

Les  jeunes  perdreaux ,  comme  tous  les  autres  gallinacés , 
courent  au  sortir  de  l'œuf,  entraînant  parfois  avec  eux  quel- 
ques débris  de  la  coque.  Ils  cherchent  leur  nourriture,  larves 
de  fourmis,  insectes,  vers,  grains,  baies,  orge  en  herbe,  et 
jusqu'aux  chatons  et  feuilles  vertes  des  coudriers  et  des  Iwu- 
leaux,  à  la  suilç  de  la  mère  qui  les  guide,  les  appelle,  les 
réunit  sous  son  aile  ,  accompagnée  parle  mâle.  Celui-ci  par- 
tage les  soins  de  la  femelle  ,  et  s'associe  à  ses  ruses  pour 
proléger  la  famille ,  qu'en  dépit  de  son  naturel  timide  il  dé- 
fend avec  courage,  même  contre  les  oiseaux  de  proie. 

La  perdrix  rouge,  dont  nous  donnons  la  gravure,  app;u- 
licnl  à  l'une  des  plus  belles  espèces.  La  .surface  supérieure 
de  son  corps  est  d'un  brun  rougeàtre,  la  poitrine  d'un  bleu 
cendré  ;  le  blanc  pur  de  la  gorge  est  rehaussé  par  la  bordure 
d'un  noir  foncé  qui  l'encadre  ,  et  va  se  joindre  à  l'œil  dont 
ce  contraste  fait  ressortir  l'éclat.  Le  bec  et  les  pattes  sont 
rouges ,  et  les  taches  régulières  et  transversales  en  forme  de 
croissant ,  nuancées  de  noir,  de  blanc  et  de  couleur  marron , 
qui  sillonnent  les  lianes,  parent  l'oiseau  et  le  font  distinguer 
au  premier  aspect. 

Introduite  en  183/i  dans  les  parcs  de  l'Angleterre ,  où  elle 
est  appelée  perdrix  de  Guernesey ,  parce  qu'on  la  tire  de 
cette  île ,  la  perdrix  rouge  s'y  multiplie  :  partout  où  elle 
réussit  elle  chasse  l'espèce  commune ,  et  lesrcouples  qui  s'é- 
chappent par-dessus  les  murs  acclimateront  bientôt  ce  bel  oi- 
seau dans  toute  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne. 
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La  peidiix  ioui;e,  plus  giaiule  que  la  grise,  niche  de  même 
dans  les  champs  el  laillis;  son  nid,  consuuit  sans  art  d'herbes 
et  de  feuilles,  sabrile  aussi  dans  une  loulTe  de  gazon.  Toutes 
doux  pondent  le  même  nombre  dVeufs,  de  quinze  à  vingt  ; 
mais,  au  lieu  d'être  verdâtres  comme  les  œufs  de  la  Perdix- 
cineiea ,  ceux  de  la  Perdix  rubra  sont  d'un  blanc  sale , 
pointillé  de  rouge.  .\u  lieu  des  larges  plaines  qu'habite  sa 
sœur  au  plumage  modeste,  la  perdrix  rouge  fréquente  les 
pays  montueux.  et  préfère,  aux  régions  froides,  les  contrées 
méridionales.  Bien  quelle  soil  facile  à  apprivoiser,  elle  vit 
moins  eu  société  que  la  perdrix  grise,  et  par  conséquent  est 
plus  diOicile  à  élever.  Ses  petits  exigent  des  soins  plus  mul- 
Upliés ,  plus  minutieux.  La  première  mue,  à  l'âge  de  trois 
mois ,  temps  de  crise  pour  toutes  les  variétés ,  est  surtout 
dangereuse  à  celte  époque  ;  même  les  perdreaux  gris  pren- 
nent le  rouge,  c'est-à-dire  qu'une  tache  rougeâtre  se  pro- 
nonce entre  l'œil  et  Toreille  ,  à  la  partie  nue  qui  est  proche 
de  la  tempe  ,  et  les  jeunes  oiseaux  doivent  être  tenus  fort 
chaudement  alors;  il  leur  faut  une  nourriture  animale  pour 
soutenir  leurs  forces  :  l'on  donne  à  ceux  qu'on  élève  en 
domesticité  du  cœur  de  bœuf  haché  avec  de  la  laitue  ,  des 
œufs  durs  et  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin. 

Wilson,  l'ornithologiste,  a  écrit  d'intéressants  détails  sur 
les  perdrix  ou  coUins  d'Amérique,  Perdix  Virginiensis, 
qui  commencent  à  nicher,  ainsi  que  les  nôtres  ,  à  la  sortie 
de  rhiver  ;  la  femelle  aussi  guide  les  petits  au  sortir  de  l'anif 
qui  éclôt  au  bout  d'un  mois:  elle  les  appelle  par  de  petits 
cris  répétés  qui  ressemblent  an  piaulis  d'un  jeune  poulet. 
<i  Comme  tous  les  gallinacés,  dit-il,  la  perdrix  et  la  caille 
font  un  grand  bruit  causé  par  la  concavité  et  le  rapide  mou- 
vement de  leurs  ailes,  courtes  comparativement  au  poids 
du  corps.  La  continuité  de  leur  vol  horizontal  les  rend  un 
but  facile  pour  le  fusil  du  chasseur.  >■  Milson  raconte  que  leurs 
œufs  fréquemment  placés  sous  des  poules  sont  couvés  avec 


succès.  «  Plus  remuants  ,  d'humeur  plus  errante  que  les 
poussins,  les  perdreaux  se  perdent  quelquefois;  il  faut  donc, 
poursuit-il ,  leur  donner  pour  nourrice  une  bonne  poule  qui 
ne  soit  point  coureuse  ;  alors  on  les  élève  fort  bien ,  et  ils 
devienuent  aussi  familiers  que  des  poulets  ;  en  persévérant 
quelques  années  ,  on  parviendrait  à  les  domestiquer  tout  à 
fait.  Deux  jeunes  perdrix  élevées  ainsi  par  une  poule,  aban- 
données par  la  mère  adoptive  lorsqu'elles  furent  en  âge,  s'as- 
sociaient aux  vaches  qu'elles  accompagnaient  régulièrement 
aux  champs,  revenaient  avec  elles  le  soir,  demeurant  auprès 
d'elles  tandis  qu'on  s'occupait  à  les  traire ,  puis  les  suivant 
de  nouveau  à  la  pâture.  Elles  passèrent  l'hiver  dans  l'étable 
et  disparurent  au  commencement  du  printemps. 

»  Les  perdrix  pondent  quelquefois  dans  le  nid  les  unes  des 
autres;  celles-ci,  encore  dans  l'œuf,  avaient  été  déposées 
par  leur  mère  dans  le  nid  d'une  poule  ordinaire  qui  s'était 
écartée  de  la  maison ,  et  qui ,  lorsque  ses  propres  œufs  étaient 
déjà  éclos,  couva  plusieurs  jours  encore  ceux  de  l'étrangère. 

u  Des  perdrix ,  à  leur  tour,  ont  couvé  parfois  des  œufs  de 
poulets  qui  leur  avaient  été  confiés;  elles  promenaient  ces 
poussins  adoplifs  de  la  même  façon  que  leur  progéniture, 
même  lorsqu'ils  étaient  devenus  plus  gros  qu'elles.  Les  pous- 
sins avaient  les  mêmes  notes  de  détresse  et  d'appel  que 
tous  les  autres  petits  poulets  ;  mais  ils  montraient  les  mêmes 
alarmes,  la  même  timidité,  déployaient  les  mêmes  ruses  que 
les  jeunes  perdreaux.  Ils  se  cachaient  comme  eux  en  s'ac- 
croupissant  dans  l'herbe,  et  seraient  facilement  devenus  une 
race  sauvage.  Ainsi  l'on  pourrait  peupler  nos  bois  de  nou- 
veaux oiseaux  de  chasse.  » 

De  quelle  douce  compagnie,  de  quelle  société  variée  Dieu 
n'a-t-il  pas  entouré  le  maitré  de  la  terre ,  l'homme  !  Jamais 
il  n'est  seul  ;  un  nombre  infini  d'êtres  de  toute  sorte  Tenvi- 
ronnent.  Ces  compagnons  de  son  exil  terrestre  ,  acteurs  tou- 
jours naïfs  ,  sans  pouvoir  alarmer  sa  suprématie,  lui  repré- 


L^  perdrix  rouge  ,  Perdix  rubba 


sentent  sans  cesse  quelque  épisode  de  l'histoire  de  ses  be- 
soins, de  ses  goûts,  de  ses  passions,  de  son  industrie  ;  tour 
à  tour  ils  provoquent  ou  secondent  ses  volontés  ;  toujours 
subordonnés,  jamaLs  flatteurs,  constamment  utiles,  ils  ap- 
portent leur  aide  et  réclament  la  piotection.  Sauvages  à 
apprivoiser,  forces  à  dompter  ou  dociles  auxiliaires ,  tantôt 
ils  excitent  notre  admiration  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
l'harmonie  de  leurs  couleurs,  la  grâce  de  leurs  mouvements  ; 
tantôt  ils  sollicitent  notre  bienveillance,  notre  sympathie,  par 


un  dévouement  sans  Iwrne,  et  d'autant  plus  attrayant  que, 
chez  eux,  c'est  l'affection  qui  développe  l'instinct  presque 
jusqu'à  l'intelligence. 


BrnEALX   D'ABOKNEMEXT   ET  DE  VENTE, 

me  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  M.BT.istT,  rue  el  hôltl  M.guon. 
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GLUCK. 


Salon  de  184g;  Pe 


-Une  Scène  de  l'enfance  Je  Gluck,  J'apics  le  tableau  de  M.  Félix  Bolscl.evaller  (1). 


Chiisloplie  Gluck,  connu  sous  le  nom  tic  clievalier  Gluck, 
était  né  en  171/i ,  dans  le  l'alatinat ,  d'une  famille  tics-an- 
cienne. 11  étudia  daboid  la  musique  à  Prague  ,  et  devint 
habile  inslrunientisle  ,  principalement  sur  le  violoncelle.  A 
dix-sept  ans  il  partit  pour  l'Italie  ,  où  il  suivit  les  leçons  de 
San-Marini. 

On  dit  qu'un  moine  ayant  entendu  l'enfant  répéter  un  air 
de  sa  composition,  lui  annonça  sa  gloire  future.  Ces  divi- 

(i)  Ce  taUeau  est  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  dislingués  par 
le  jury  des  arls  •■  une  nicdaille  a  été  déceruée  à  l'auteur.  Le  prix 
d'honneur  de  4  ooo  tiancs  a  été  remporté  par  M.  Cavelicr,  auteur 
de  la  statue  de  Pénélope,  reproduite  par  noire  recueil,  p.  3ïS. 
Tome  XVII,  — NuMiMuiiE  i84r). 


nations  conslalées  après  l'événement  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  biographies  de  grands  liommes.  Depuis 
Thucydide,  à  qui  Hérodote  lui-même  prédit  son  génie  d'his- 
torien ,  jusqu'à  Sixte-Quint ,  qu'une  bohémienne  averlit  de 
son  exaltation  future  au  Saint-Siège,  on  a  toujours  voulu  que 
les  grandes  destinées  fussent  annoncées  par  des  signes  écla- 
tants ou  des  oracles.  . 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  point  que  Gluck  ail  produit 
de  bonne  heure.  Il  avait  trente-six  ans  lorsqu'il  donna  sa 
seconde  composition  à  Venise,  c'était  le  Démétrius  ;  il  avait 
fait  repiésentcr  auparavant  à  Milan  un  opéra  û'Artaxerce. 
En  17/i5,  on  joua  en  Angleterre  sa  Chute  df?  geimis. 
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Toiitesccsipitvres  avaient  Ole  l'ciilcsilaiisleslyleilu  temps, 
c'est-à-iliie  pour  faire  des  airs ,  et  sans  piéocciipalioii  dra- 
matique. Olink  compiil  que  la  musique  chantée  avait  un 
antre  l)ut  ;  qu'elle  devait  traduire  les  paroles  en  y  ajoutant , 
devenir  onlin  la  conicur  d'un  tableau  dont  le  poêle  fonrnis- 
siiit  l'esquisse.  I,e  l'Iorentin  Uanieri  di  Calzabi^i ,  qu'il  rcn- 
'•ontra  ù  Vienne  ,  comprit  sa  pensée  ;  il  lui  écrivit  dos  opéras 
d'une  contexlnro  plus  ferme  et  soutenus  par  des  situations  et 
des  caractères,  r.luck  put  développer  librement  sa  puissance 
d'expression  et  faire  de  la  musique  une  langue  qui  révélait 
des  sentiments  au  lieu  de  s'adresser  uniquement  aux  sensa- 
tions. Uétène  et  Orphée,  composés  d'après  ce  nouveau  sys- 
lème,  obtinrent  un  succès  sans  excnipli;;  à  Bologne,  ils  atti- 
rèrent un  tel  concours  d'étrangers,  que  leurs  dépenses,  pour 
un  hiver,  montèrent  à  neuf  cent  mille  francs.  |^  génie  de 
Gluck  n'était  pas  seulement  pour  ritalic  une  smuie  de  jouis- 
sances, mais  de  fortune. 

Cependant  l'illustre  musicien  pensait  toujours  à  la  France, 
dont  la  langue  moins  elTéminée  lui  seud)lait,  contre  l'opinion 
générale  ,  plus  propre  au  chant  dramatique;  il  avait  étudié 
cette  langue  à  fond  et  en  savait  toutes  les  ressources. 

Le  bailli  Pu  liollet,  qu'il  avait  connu  à  Vienne,  lui  arrangea 
en  opéra  Vlphigénie  de  Racine.  Gln<  k  mil  un  an  à  en  écrire 
la  partition,  et  vint  enfin  à  Paris  en  177/i. 

H  avait,  comme  on  le  voit,  soixante  ans,  cl  entreprenait,  à 
cet  âge,  une  révolution  pour  laquelle  il  avait  à  vaincre  loules 
les  préventions,  toutes  les  ignorances  et  toutes  les  habitudes. 
11  fallut  la  protection  de  .Marie-Antoinette,  qui  avait  pris  de 
lui,  autrefois,  quelques  leçons,  pour  faire  jouer  Iphigénie. 
Le  succès  fut  ce  qu'il  devait  être. 

Le  2  août  de  la  même  année  ,  on  donna  Orphée,  qui  mit 
le  génie  du  compositeur  allemand  hors  de  discussion.  Deux 
petits  opéras,  l'Arbre  enchanté  et  Cylhère  assiégé  ,  ne  fu- 
rent ,  pour  ainsi  <lirc  ,  que  des  intermèdes  insignilianls.  Le 
23  avril  1716  parut  VAlceste  ,  où  le  musicien  fit  encore 
preuve  de  plus  de  profondeur  et  de  ressources. 

Un  audiliMir,  ayant  entendu  l'air  :  Caron  t'appelle,  fit 
remarquer  qu'il  était  molivé  sur  une  seule  note  ,  ce  qui  lui 
donnait  une  sorte  de  monotonie  terne. 

—  Il  le  faut,  répondit  Gluck;  dans  les  enfers,  les  passions 
s'éteignent,  et  la  voix  perd  ses  inflexions. 

Ce  fut  à  la  même  époque  1776  )  que  le  célèbre  composi- 
teur italien  l'iccini  arriva  en  France  et  devint  l'occasion  de 
la  guerre  acharnée  qui  se  déclara  entre  les  gluckisles  et  les 
piccinistet. 

Les  opéras  de  Quinaul,  arrangés  par  Marmontel.  ou  mar- 
nwntélisés  ,  conmie  on  le  disait  alors  .  servaient  de  canevas 
à  Piccini.  Son  Roland,  exécuté  en  1778  .  fut  un  triomphe. 
I^  cour  et  la  ville  se  parlagèreut  entre  |.-s  deux  i  ompusileurs. 
La  reine ,  qui  avait  abandonné  son  ancien  professeur  pour  le 
nouveau  venu  ,  soutenait  la  musique  italienne,  tandis  que  le 
roi  s'était  déclaré  pour  la  musique  allemande.  On  publiai! 
des  brochures  pour  et  contre  les  deux  écoles  ;  on  se  battait 
en  duel.  Berton,  alors  directeur  de  l'Opéra,  voulut  réconci- 
lier les  deux  chefs  de  parti  dans  un  diuer  qu'il  leur  donna. 
Gluck  et  Piccini  s'embrassèrent;  mais,  dès  le  lendemain,  la 
guen-e  recommença.  Lnliu  ils  acceptèrent  une  sorte  de  con- 
cours en  traitant  tous  deux  Vlphigénie  en  Tauride  ;  mais  la 
sévérité  du  sujet  était  favorable  à  Gluck,  qui  l'emporta. 

Dans  cet  opéra  .  on  s'était  étonné  qu'après  les  fureurs 
JOrestc ,  el  lorsque  celui-ci  chante  :  Le  calme  rentre  dans 
tnon  cœur,  il  y  eiît  encore  dans  l'orchestre  des  murmures  de 
basses  et  des  glapissements  de  violons  : 

—  Ne  voyez-vous  pas  qu'Oreste  ment  quand  il  parle  de 
calme?  s'écria  Gluck;  le  malheureux  a  tué  sa  mère! 


Jouis  de  ta  vie  sans  la  comparer  ;i  celle  d'autrui. 


LK  calendp.ieh  de  la  MA\.SAnf)i:. 

Toy.  p.  2,  3fi,  74,   loî.  ii6,  i33,  i5o,  i5S,  19;,  506, 
219,  233,  245,  277,  285,  32(>,  33o. 

NOVEMBRE. 

13 ,  neuf  heures  du  soir.  —  J'avais  bien  calfeutré  ma 
fenêtre;  mon  peiit  tapis  de  pied  était  cloué  à  sa  place;  ma 
lampe  garnie  de  son  abat-jour  laissait  lillier  une  lumière 
adoHcie,  et  mon  poêle  ronfiait  sourdement  comme  un  animal 
domestique. 

Autour  de  moi  tout  faisait  silence.  Au  dehors  seulement 
une  pluie  glacée  balayait  les  toits  et  roulait  avec  de  longues 
rumeurs  dans  les  gouttières  sonores.  Par  instants,  une  ralfale 
courait  sous  les  tuiles  qui  s'entre-froissaient  avec  un  bruit  de 
castagnettes,  puis  elle  s'engoulTrait  dans  le  corridor  désert. 
Alors  un  petit  frémissement  de  volupté  parcourait  mes  veines. 
Je  ramenais  sur  moi  les  pans  de  ma  virillc  rolje  de  chambre 
ouatée,  j'enfonçais  sur  mes  yeux  ma  toque  de  velours  râpé , 
el,  me  laissant  glisser  plus  profondément  dans  mon  fauteuil, 
les  pieds  caressés  par  la  chaude  lueur  qui  brillait  à  travers  la 
petite  porte  du  poêle  ,  je  m'abandonnais  à  une  sensation  de 
bien-être  avivée  par  la  conscience  de  la  tempête  qui  bruissait 
au  dehors.  Mes  regards  noyés  dans  une  sorte  de  vapeur  er- 
raient sur  tous  les  détails  de  mon  paisible  intérieur  ;  ils  al- 
laient de  mes  gravures  à  ma  bibliothèque,  en  glissant  sur  la 
petite  causeuse  de  toile  perse  ,  sur  les  rideaux  blancs  de  la 
couchette  de  fer,  sur  le  casier  aux  cartons  dépareillés,  hum- 
bles archives  de  la  mansarde  !  puis,  revenant  au  livre  que  je 
tenais  à  la  main ,  ils  s'efforçaient  de  ressaisir  le  lil  de  la  lec- 
ture interrompue. 

.\u  fait,  cette  lecture,  qui  m'avait  d'aljord  captivé,  m'était 
devenue  pénible.  J'avais  fini  par  trouver  les  tableaux  de  l'é- 
crivain trop  sombres.  Cette  peinture  des  misères  du  monde 
me  semblait  exagérée  ;  je  ne  pouvais  croire  à  ces  excès  d'in- 
digence ou  de  douleur  ;  ni  Dieu  ni  la  société  ne  devaient  se 
montrer  aussi  durs  pour  les  fils  d'Adam.  L'auteur  avait  cédé 
à  une  tentation  d'artiste  ;  il  avait  voulu  élever  l'humanité  en 
croix,  comme  Néron  brillait  Kome,  dans  l'intérêt  du  pitto- 
resque! 

A  tout  prendre  ,  celte  pauvre  maison  du  genre  humain  , 
tant  refaite  ,  tant  critiquée  ,  était  encore  un  assez  bon  loge- 
ment :  on  y  Irouvait  de  quoi  satisfaire  ses  besoins,  pourvu 
qu'on  sût  les  borner  ;  le  bonheur  du  sage  coûtait  peu  et  ne 
demandait  qu'une  petite  place  !... 

Ces  réflexions  consolantes  devenaient  de  plus  en  plus  con- 
fuses... Enfin  mon  livre  glissa  à  terre  sans  que  j'eusse  le 
courage  dénie  baisser  pour  le  reprendte,  el,  insensiblement 
gagné  par  le  bien-être  du  silence,  de  la  demi-obscurité  et  de 
la  chaleuj'.  je  m'endormis. 

Je  demetuai  quelque  temps  plongé  dans  cette  espèce  d'éva- 
nouissement du  premier  sommeil  ;  enfin  quelques  sensations 
vagues  et  interrompues  le  traversèrent.  Il  me  sembla  que  le 
jour  s'obscurcissait...  que  l'air  devenait  plus  froid...  J'entre- 
voyais des  buissons  couverts  de  ces  baies  écarlates  qui  annon- 
cent l'hiver...  Je  marchais  sur  une  roule  sans  abris,  bordée 
çà  et  là  de  genévriers  blanchis  par  le  givre...  l'uis  la  scène 
changeait  brusquement. .  .  J'étais  en  diligence. . .  la  bise 
ébranlai!  les  vitres  des  portières  ;  les  arbres  chargés  de  neige 
passaient  comme  des  fantômes;  j'enfonçais  vainement  dans 
la  paille  broyée  mes  pieds  engourdis...  Enfin  la  voiture  s'arrê- 
tait, et,  par  un  de  ces  coups  de  théâtre  familiers  au  sommeil, 
je  me  trouvais  seul  dans  un  grenier  sans  cheminée,  ouvert 
à  tous  les  vents.  Je  revoyais  le  doux  visage  de  ma  mère  ,  ù 
peine  aperçu  dans  ma  première  cnlance,  la  noble  el  austère 
figure  de  mon  père,  la  petite  tête  blonde  de  ma  sœur  enlevée 
à  dix  ans  ;  loiite  la  famille  morte  revivait  autour  de  moi  ;  elle 
était  là,  exposée  aux  morsures  du  froid  et  aux  angoisses  de 
la  faim.  Ma  mère  priait  près  du  vieillard  pensif  et  résigné,  et 
1.1  srrur,  roulée  sur  quelques  lambeaux  dont  on  lui  avait  fait 
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un  lit  ,  plcuiuit  tout  bas  en  ti'nant  ses  pieds  nus  dans  ses 
pctilcs  mains  que  le  lïoid  avait  bleuies. 

C"t^laii  une  page  du  livre  que  je  venais  de  lire,  tout  à  c.oui) 
réalisi^e  et  transportée  dans  nia  piopre  exislenee. 

J'avais  le  cœur  oppressé  d'inic  inexprimable  angoisse. 
Accroupi  dans  un  coin,  les  yeux  fixés  sur  ce  lugubre  tableau, 
je  sentais  le  froid  me  gagner  Icnlement ,  et  je  me  disais  avec 
un  altendrissenient  amer  : 

—  Mourons,  puisque  la  misère  est  un  cailiol  ganlii  par  les 
soupçons,  l'inscnsibililé,  le  mépris,  cl  d'où  l'on  lenlerait  en 
vain  de  s'échapper  :  mourons,  puisque  les  lieureux  ne  croient 
point  à  nos  snulTrances,  puisqu'ils  nous  en  font  une  flélris- 
sure;  mourons,  puisqu'il  n'y  a  pniiii  poiu'  nous  de  place  au 
banquet  des  vivants! 

Kt  je  voulus  me  lever  pour  rejoindre  ma  mère  et  allendre 
l'heure  suprême  à  ses  pieds.. . 

Mais  cet  effort  a  dissipe  le  révo,  ri  j;'  me  suis  réveillé  en 
sursaut. 

J'ai  regardé  autour  de  moi  :  ma  lampe  (■tait  mourante  , 
mon  poêle  refroidi,  et  ma  porte  enir'ouverte  laissait  entrer 
une  bise  glacée!  Je  me  suis  levé  en  frissomiant  pour  la  re- 
fermer à  double  tour;  puis,  gagnant  l'alcôve,  je  me  suis 
couché  à  la  hâte. 

Mais  le  froid  m'a  tenu  longtemps  éveillé,  et  ma  pensée  a 
continué  le  rêve  interrompu. 

Les  tableaux  que  j'accusais  loul  à  l'heure  d'exagération  ne 
me  semblent  maintenant  qu'une  trop  fidèle  peinture  de  la 
réalité;  je  me  suis  endormi  sans  pouvoir  reprendre  mon  op- 
timisme... ni  me  réchaulïer. 

Ainsi  un  poêle  éteint  et  une  porte  mal  close  ont  changé 
mon  point  de  vue.  Tout  était  bien  quand  mon  sang  circulait 
à  l'aise,  tout  d(!vient  triste  parce  que  le  froid  m'a  saisi,  fjcs 
jugements  des  hommes  ne  sont-ils  donc  que  les  reflets  de 
leurs  situations  personnelles?  En  est-il  de  chacun  de  nous 
comme  de  ce  roi  de  Pologne  qui,  lorsqu'il  avait  bu,  croyait 
tout  son  royaume  dans  l'ivresse? 

Ceci  rappelle  l'anecdote  de  cette  duchesse  obligée  de  se 
rendre  au  convint  voisin  par  un  jour  d'hiver.  Le  couvent  était 
pauvre,  le  bois  manquait,  et  les  moines  n'avaient,  pour  com- 
battre le  froid  ,  que  la  discipline  et  l'ardeur  des  prières  La 
duchesse,  qui  grelottait,  revint  touchée  d'une  profonde  com- 
passion pour  les  pauvres  religieux.  Pendant  qu'on  la  débar- 
rasse de  sa  pelisse  et  qu'on  ajouie  deux  bûches  au  feu  de  sa 
cheminée  ,  elle  mande  son  intendant ,  auquel  elle  ordonne 
d'envoyer  sur-le-champ  du  bois  an  couvent.  Elle  fait  ensuite 
rouler  sa  chaise  longue  près  du  foyer  dont  la  chaleur  ne 
tarde  pas  à  la  ranimer.  Déjà  le  souvenir  de  ce  qu'elle  vient 
de  souffrir  s'est  éteint  dans  le  bien-être  ;  liiitendant  rentre  et 
demande  combien  de  chariols  de  bois  il  doit  faire  iranspoiler. 

—  Mon  Dieu!  vous  pouvez  altendre  ,  dit  nonchalamment 
la  grande  dame  ;  le  temps  s'est  beaucoup  radouci. 

Ainsi  l'homme,  dans  ses  jugemeuls,  consulte  moins  la  lo- 
gique que  la  sensation;  et  comjue  la  sensation  lui  vient  du 
monde  extérieur,  il  se  trouve  pins  ou  moins  sous  son  in- 
fluence ;  il  y  puise,  peu  à  p'-u,  un:'  [larlie  de  ses  habitudes  et 
de  ses  senliments. 

Ce  n'est  donc  point  sans  motif  que,  lorsqu'il  s'agit  de  pré- 
juger un  inconnu,  nous  cherchons  dans  ce  qui  l'enloure  des 
révélations  de  son  caraclèrc.  Le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons  se  modèle  forcément  à  notre  image  ;  nous  y  laissons, 
sans  y  penser,  mille  empreintes  de  notre  âme.  De  même  que 
la  couche  vide  permet  de  deviner  la  taille  et  l'attitude  de 
celui  qui  y  a  dormi ,  la  demeure  de  chaque  homme  peut 
trahir,  aux  yeux  d'un  observateur  habile,  la  portée  de  son 
intelligence  et  les  habitudes  de  son  coeur. 

IZl,  sepl  heures  du  soir.  —  Ce  matin,  comme  j'allais  re- 
prendre la  rédaction  de  mon  mémorial,  j'ai  reçu  la  visilc  de 
notre  vieux  caissier. 

Sa  vue  baisse,  sa  main  commence  à  trembler,  et  le  travail 
auquel  il  suflisail  autrefois  lui  est  devenu  plus  difficile.  Je  me 


suis  chargé  d'une  partie  de  ses  écritures ,  et  il  venait  cher- 
cher ce  (]ue  j'avais  achevé.  Nous  avons  causé  longuement 
pri's  du  poêle,  en  prenanl  une  lasse  de  café  que  je  l'ai  forcé 
d'acceplei-. 

M.  Ilaleau  est  i.\n  homme  de  sens,  qui  a  beaucoup  observé 
et  qui  parle  peu,  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  quelque  chose  à 
il  ire. 

Kn  parcourant  les  élols  que  j'avais  dressés  pour  lui,  ses 
legards  sont  tombés  sur  mon  Mémorial,  et  il  a  bien  fallu  lui 
avouer  que  j'écrivais  ainsi  chaque  jour,  pour  moi  seul,  le  jour- 
nal de  mes  acies  et  de  mes  pensées.  De  proche  en  proche, 
j'en  suis  venu  à  lui  parler  de  mon  rêve  de  l'autre  jour  et  de 
mes  réflexions  sur  la  liaison  qui  existait  entre  les  objets  visi- 
bles et  nos  seniimeids  habituels.  11  .s'est  mis  à  sourire  : 

—  Ah  !  vous  avez  aussi  mes  superstitions,  a-t-il  dit  dou- 
cemenl.  J'ai  toujours  cru,  comme  vous,  que  le  gite  faisait 
connailre  le  gibier  ;  il  faut  seulement  pour  cela  un  tact  et 
une  expérience  sans  lesquels  on  .s'cxpo.sc  à  bien  des  jugements 
téméraires,  l'our  ma  part ,  je  m'en  suis  rendu  coupable  en 
plus  d'une  occasion  ;  ninis  quelquefois  aussi  j'ai  bien  pré- 
juge. Je  me  rappelle  surtout  une  rencontre  qui  remonte  aux 
premières  années  de  ma  jeunesse... 

11  s'était  arrêté;  je  le  regardai  d'un  air  qui  lui  prouva  que 
j'attendais  une  histoire,  et  il  me  la  raconta  sans  difficullé. 

A  cette  époque  ,  il  n'élail  encore  que  troisième  clerc  chez 
un  noiaire  d'Orléans.  Le  patron  l'avait  envoyé  à  Moutargis 
pour  dillérenles  affaires,  et  il  devait  y  reprendre  la  diligence 
le  soir  même,  après  avoir  fait  un  recouvrement  dans  un  bourg 
voisin;  mais  ,  arrivé  chez  le  débiteui',  on  le  fil  altendre  ,  et 
lorsqu'il  put  repartir,  le  jour  était  déjà  tombé. 

Craignant  de  ne  pouvoir  regagner  a,ssez  tôt  Monlargis  ,  il 
prit  une  roule  de  traverse  qu'on  lui  indiqua.  Par  malheur, 
la  brume  du  soir  s'épais.sissait  de  plus  en  plus,  aucune  étoile 
ne  brillait  dans  le  ciel  ;  l'obsiurité  devint  si  profonde  qu'il 
l)erdit  son  chemin.  Il  voulut  lelourner  sur  .ses  pas,  croisa 
vingt  sentiers,  et  se  trouva  enfin  complètement  égaré. 

Après  la  contrariété  de  manquer  le  passage  de  la  diligence 
vint  l'inquiétude  sur  sa  silualjon.  Il  était  seul,  à  pied,  perdu 
dans  une  forêt  sans  aucun  moyen  de  retrouver  sa  direction, 
et  porleur  d'une  somme  assez  forte  dont  il  avait  accepté  la 
responsabilité.  Son  inexpérience  augmentait  ses  angoisses. 
L'idée  de  foret  était  liée  dans  son  souvenir  à  tant  d'aventures 
de  vol  et  d'assassinat ,  qu'il  s'altendail ,  d'instant  en  instant, 
à  quelque  funeste  renconire. 

La  posilion  ,  à  vrai  dire  ,  n'élait  point  rassurante.  Le  lieu 
ne  passait  point  pour  sûr,  et  l'on  parlai!  depuis  longtemps  de 
plusieurs  maquignons  subilemenl  disparus  ,  sans  qu'on  eût 
loulefois  trouvé  aucune  Irare  de  crime. 

Notre  ieune  voyageur,  le  regard  plongé  dans  l'espace  et 
l'oreille  au  guet,  suivait  lui  sentier  qu'il  supposait  devoir  le 
conduire  à  quelque  maison  ou  à  quelque  route  ;  mais  les  bois 
succédaient  toujours  aux  bois  !  Enfin  il  distingua  une  lueur 
éloignée,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  aticignil  un  clie.^ 
min  de  grande  communication. 

Une  maison  isolée  (celle  dont  la  lumière  l'avait  attiré)  se 
dressait  à  peu  de  distance.  11  se  dirigeait  vers  la  grande  porte 
de  la  cour,  lorsque  le  trot  d'un  cheval  lui  fit  retourner  la 
tête.  Un  cavalier  venait  de  paraître  au  fouinant  de  la  route  et 
fut,  en  un  instant,  près  de  lui. 

Les  premiers  mots  qu'il  adressa  au  jeune  homme  lui  firent 
comprendre  que  c'était  le  fermier  lui-même.  Il  racontai 
comment  il  s'était  égaré,  et  apprit  du  paysan  qu'il  suivait  la 
route  de  Pilhiviers.  Montargis  se  trouvait  à  trois  lieues  der- 
rière lui. 

Le  brouillard  s'était  insensiblement  transformé  en  une 
bruine  qui  commençait  à  iranspercer  le  jeune  clerc;  il  parut 
s'effrayer  de  la  distance  qui  lui  restait  à  parcourir,  et  le 
cavalier,  qui  vit  son  hésilatioQ  ,  lui  proposa  d'entrer  à  la 
ferme. 
■   Celle-ci  avait  un  faux  air  de  forteresse.  Enveloppée  d'un 
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mur  de  clôture  assez  l'ievé,  on  ne  pouvait  l'apercevoir  qu'à 
travers  les  barreaux  d'une  grande  porte  à  claire  voie  soi- 
gneusement fermée.  Le  paysan,  qiii  était  descendu  de  che- 
val, ne  s'en  approcha  point  :  tournant  à  droite,  il  gai,Mia  une 
autre  entrée  également  close,  mais  dont  il  avait  la  clef. 

i\  peine  eut-il  franchi  le  seuil  que  des  aboiements  terribles 
relentirent-aux  deux  extrémités  de  la  cour.  Le  fermier  aver- 
tit son  liùte  de  ne  rien  craindre,  et  lui  montra  les  chiens  en- 
chaînés dans  leurs  niches;  tous  deux  étaient  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  et  tellement  féroces  que  la  vue  du  mailre 
lui-même  ne  put  les  apaiser. 

A  leurs  cris,  un  garçon  sortit  de  la  maison  et  vint  prendre 
le  cheval  du  fermier.  Celui-ci  l'interrogea  sur  plusieurs 
ordres  donnés  avant  son  départ,  et,  s'excusant  pri;s  de  son 
hôte  ,  il  se  dirigea  vers  les  établcs  ,  alin  de  s'assurer  sans 
doute  s'ils  avaient  été  exécutés. 

r.esté  seul,  notre  clerc  regarda  autour  de  lui. 

Ine  lanterne  posée  ;i  terre  par  le  garçon  éclairait  la  cour 
d'une  pâle  lueur.  Tout  lui  parut  vide  et  désert.  On  ne  voyait 
aucune  trace  de  ce  désordre  champêtre  qui  indique  la  sus- 
pension momentanée  d'un  travail  qui  doit  être  bientôt  re- 
pris :  ni  charrette  oubliée  là  où  les  chevaux  avaient  été  dé- 
telés, ni  gerbes  entassées  en  attendant  la  batterie,  ni  charrue 
renversée  dans  un  coin  et  à  demi  enfouie  sous  la  luzerne 
fraicliement  coupée.  La  cour  était  balayée  ,  les  granges  fer- 
mées au  cadenas.  Pas  une  vigne  grimpant  le  long  des  mius: 
partout  la  pierre,  le  bois  et  le  fer. 

Il  releva  la  lanterne  et  s'avança  jusqu'à  l'angle  de  la  mai- 
son. Derrière  s'étendait  une  seconde  cour  où  les  hurlements 
d'un  troisième  chien  se  tirent  entendre  ;  au  milieu  se  dressait 
un  puits  recouvert. 

Notre  voyageur  chercha  vainement  ce  petit  jardin  des 
fermes,  où  lampcnt  les  polirons  bariolés  et  où  quelques 
ruches  bourdonnent  sous  les  haies  d'églantiers  et  de  sureaux. 
La  verdure  et  les  fleurs  étaient  partout  absentes.  11  n'aperçut 
même  aucune  trace  de  basse-cour  ni  de  pigeonnier.  L'habi- 
tation de  son  hôte  manquait  de  tout  ce  qui  fait  la  grâce  ,  le 
mouvement  et  la  gaieté  de  la  vie  des  champs. 

Le  jeune  homme  pensa  que  pour  donuer  si  peu  aux  agré- 
ments domestiques  et  au  charme  des  yeux  ,  son  hôte  devait 
être  bien  indilTérent ,  ou  bien  calculateur,  et ,  préjugeant 
malgré  lui  par  ce  qu'il  voyait ,  il  se  sentit  en  défiance  de 
son  caractère. 

Cependant  le  fermier  revint  des  étables  et  le  fit  entrer  au 
logis,  La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


L'ANCIENNE  ÉCOLE  SAINT-TIIOMAS, 

A  TARIS. 

L'activité  de  la  circulation  qui  s'accroît  chaque  jour  dans  nos 
\illes  modernes  ,  l'assainissement  nécessaire  des  lieux  (u"i  se 
presse  de  plus  en  plus  la  population,  obligent  aujourd'hui  les 
conseils  municipaux  à  élargir  considérablement  les  rues  an- 
ciennes, et  à  en  percer  de  nouvelles  dans  leur  prolongement 
ou  sur  des  points  où  il  n'en  existe  pas  encore.  Lorsque  ces 
améliorations  sont  trop  tardives,  les  habitants  de  certains  quar- 
tiers s'éloignent  pour  se  loger  dans  les  régions  mieux  aérées  : 
ce  sont  donc  d'impérieuses  exigences  de  la  civilisation  mo- 
derne qui  font  disparaître  successivement  du  sol  des  édifices 
anciens  et  intéressants  dont  la  conservation  serait  désirable; 
mais  il  devient  quelquefois  très-difficile ,  sinon  impossible , 
de  les  sauver,  en  raison  d'anciens  tracés  d'alignements  adop- 
tés par  les  municipalités,  et  quelquefois  commencés  sur  les 
terrains  où  se  trouvent  placés  ces  précieux  restes  des  siècles 
passés. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  la  rive  gauche  de  Paris  est ,  depuis 
quelques  années,  gr^ce  à  la  sollicitude  du  conseil  municipal, 
en  voie  d'améliorations  depuis  longtemps  désirées  ;  mais  ce 
quartier,  en  raisoa  iBème  de  l'espèce  d'abandon  dans  lequel 


on  l'avait  laissé  jusqu'à  ce  jour,  contient  de  vieux  édifices 
historiques ,  remarquables  par  les  souvenirs  qui  s'y  ratta- 
chent, et  souvent  aussi  par  leur  architecture. 

L'élargissement  de  la  rue  des  Malliurins-Saint-Jacques 
a  fait  disparaître,  il  y  a  peu  de  temps,  la  façade  d'un  hôtel 
de  la  renaissance  qui  avait  été  habité  ,  durant  le  dernier 
siècle,  par  le  maréchal  de  Catinat.  Plus  loin,  la  même  cause 
condamne  à  la  destruction  une  porte  d'archilccture  ogivale 
située  sur  le  cloître  de  .Saint-Benoît,  ainsi  que  trois  maisons 
du  moyen  âge  surmontées  de  pignons  sur  rue,  et  qui,  placées 
\is-à-vis  l'hôtel  de  Cluny,  concourent  à  donner  à  ce  quartier 
une  physionomie  toute  particulière.  Le  percement  de  la  rue 
•Soufflot ,  à  travers  les  terrains  situés  entre  la  place  du  Pan- 


Plan  de  l'école  Saint-Tlioma». 

A,  Chaire  à  prêcher. 

P.,  C,  D,  Slaïues  des  orateurs  chrétiens  les  plus  célèbres. 

théon  et  le  jardin  du  Luxembourg,  a  été,  au  commencement 
de  l'année  dernière,  plus  funeste  encore  aux  monuments  his- 
toriques. Une  partie  importante  de  l'enceinte  de  la  ville  ,  con- 
struite par  Philippe-Auguste,  avait  traversé  les  siècles,  et  l'on 
en  pouvait  suivre  les  débris  au  fond  des  jardins  de  plusieurs 
maisons  de  la  rue  Saint-Hyacintlie  ;  une  tour  cylijidrique 
s'élevait  contre  une  longue  courtine  :  ces  ruines  ont  disparu. 

Cette  portion  de  l'enceinte  de  la  ville  lormait  les  limites 
méridionales  du  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint^Jac- 
ques.  Ces  religieux,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  institué 
par  saint  Dominique,  s'établirent  en  ce  lieu  vers  1218,  dans 
une  maison  destinée  à  des  pèlerins  et  conliguc  à  une  chapelle 
qui  leur  avait  été  donnée  par  Jean  Baraslre  ,  doyen  de  Saint- 
Quentin.  Cette  chapelle,  consacrée  à  saint  Jacques,  avait  déjà 
donné  son  nom  à  la  rue  voisine  ,  et  le  donna  aussi  plus  tard 
aux  frères  prêcheurs  dominicains,  qui  furent  plus  fréquem- 
ment nommés  Jacobins. 

.Saint  Louis  accorda  ensuite  à  ces  religieux  quelques  terrains 
du  voisinage,  et  leur  fit  bâtir  une  église  divisée  en  deux  nefs; 
un  cloître  s'éleva  auprès,  ainsi  qu'un  réfectoire  qui  s'étendait 
jusqu'aux  murs  de  la  ville.  Lu  reste  de  cette  vaste  construc- 
tion vient  d'être  détruit  pour  le  percement  de  la  rue  Soufllot 
et  le  prolongement  de  celle  de  Cluiiy.  Divers  fragments  de 
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la  salle  capilulaiie  du  couvent  ont  aussi  disparu  lorsqu'on  a 
bùli  la  grande  maison  neuve  dans  laquelle  est  dlabli  le  café  de 
riicole  de  droit.  Des  restes  importants  de  la  porte  d'entrée 
du  monastère  existent  encore  dans  la  rue  Saint-Jacquos  ,  vis- 
à-vis  le  débouché  de  la  rue  Paint-litionne-des-Grés  :  ils  seront 
détruits  au  premier  jour. 

La  plus  fàclieuse  de  toutes  les  démolitions  nécessitées  par 
l'amélioration  de  ce  quartier  est  sans  contredit  celle  de  l'école 
Saint-I'homas,  située  dans  l'enceinte  du  couvent,  sur  le  pas- 
sage des  Jacobins  ,  vis-à-vis  la  rue  de  Cluny.  Cet  t'  V"i  <  ,  J 


peu  prfts  intact,  datait  du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle 
il  avait  été  construit  poiu'  remplacer  une  salle  devenue  in- 
sullisante,  le  nombre  des  religieux  s'étant  de  beaucoup  accru. 
L'institution  des  Dominicains  exigeait  qu'ils  s'exerçassent 
dans  leur  maison  méinc  aux  prédications  qu'ils  étaient  appelés 
à  aller  faire  entendre  dans  toute  la  chrétienté  et  chez  les  peu- 
ples idolâtres:  en  conséquence,  ils  faisaient  construire  une  école 
ou  lieu  d'exercice  dans  lequel,  en  présence  de  leurs  frères  cl 
d'un  public  choisi ,  ils  faisaient  leurs  études  de  prédicateurs. 
Les  (Vi  |-s  de  Saint-Tlioinas,  dont  nous  reproduisons  la  fa- 


Façade  de  la  salle  de  l'école  Saint-Thomas,  ancien  édifice  du  seizième  siècle,  récemment  démoli.  —  Dessin  de  M.  Albert  Lenoir. 


cade,  consistaient  surtout  en  une  vaste  salle,  entièrement  con- 
struite en  pierres  de  taille,  et  d'une  architecture  remarqua- 
ble ;  de  nombreuses  et  grandes  fenêtres  éclairaient  l'intérieur  : 
l'une  d'elles,  bouchée  dans  toute  sa  hauteur,  contenait  dans 
son  ébrasemenl  la  chaire  à  prêcher.  Autour  de  cette  salle,  de 
riches  consoles  sculptées  portaient  des  piédestaux  sur  lesquels 
s'élevaient  les  statues  des  plus  célèbres  orateurs  chrétiens  : 


saint  Thomas  d'Aquin  était  du  nombre  ;  il  avait  donné  son 
nom  à  l'école.  Un  fragment  de  l'une  de  ces  précieuses  sta- 
tues vient  d'être  retrouvé  dans  les  décombres.  A  l'époque  de 
la  révolution  de  1789,  qui  supprima  les  maisons  religieuses, 
les  écoles  de  Saint-'l'liomas  eurent  à  soulTrir  des  muiilaiions 
intérieures  ;  les  statues  furent  renversées  et  détruites.  La  salle 
eut  depuis  lors  de  nombreuses  destinations.  La  ville  de  Paris, 
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5  laquelle  dlos  appaiteiiaiont,  y  avait  élabli  des  écoles  mu- 
tuelles qui  ont  t'ié  maiiileiiiies  dans  ce  local  jusqu'au  moment 
de  la  démolition,  lu  projet  de  recouslrucliou  de  cet  éililice 
sur  les  nouveaux  allynejnenis  des  rues  voisines  est  adopte, 
et  tontes  les  pierres  ont  été  numérotées  pour  arriver  plus  fa- 
cilement i^i  ce  résultat.  C'est  une  bonne  pensée  ;  mais  les 
formes  premières  seront  tronquées  par  un  pan  coupé  qui 
détruira  l'aspect  ajicieu  du  monument. 


COMMERCE  DE  LA  CHINE. 

Nous  réunissons  sous  ce  titre  des  renseignements  sur  divers 
produitsde  l'industrie  de  la  Chine,  qui  nous  ont  paru  propres 
à  intéresser  la  curiosité  de  nos  lecteurs.  On  sait  que  le  gou- 
vernement a  envoyé  en  Chine  ,  il  y  a  quelques  années  ,  une 
commission  chargée  d'étudier  les  ressources  que  ce  pays 
pourrait  ollVir  à  notre  commerce  ,  et  par  conséquent  les  di- 
vers objets  que  nous  pourrions  lui  demander  ou  que  nous 
pourrions  entreprendre  de  lui  fournir.  Les  documents  ras- 
.semblés  par  les  patientes  iuvestisalions  de  ces  délégués  et 
adressés  par  eux  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, forment  un  ensemble  considérable  plein  de  lumières 
précieuses  pour  les  spéculateurs,  et  qui,  au  nulieu  des  faits 
techniques  de  commerce,  renferme  des  détails  et  des  aper- 
çus tout  à  fait  neufs  et  d'une  authenticité  bien  supérieure  à 
celle  des  récits  ordinaires  des  voyageurs.  Hien  ne  donne  des 
traits  de  mœurs  plus  précis  que  l'histoire  des  objets  usuels  de 
consommation. 

Arsenic.  — Oii  trouve  dans  la  piovince  de  Kiang-si  des 
exploitations  actives  de  minerai  d'arsenic,  appelé  péihih  ou 
péhouang.  Le  Ti-li-tchi  ou  Géographie  de  la  Chine,  dit  que 
le  minerai  de  Kiang-si  est  de  première  qualité  ,  et  qu'il  en 
existe  de  seconde  qualité  dans  la  province  de  llou-kouang. 
La  chambre  de  connnerce  de  Canton  l'évalue  en  moyenne 
à  90  francs  les  100  kilogrammes.  On  se  sert  de  l'arsenic  dans 
l'Inde  comme  médicament;  et  en  Chine,  on  l'emploie  pulvé- 
risé pour  le  semer  dans  les  rizières  à  l'époque  dr  la  germi- 
nation ,  et  faire  ainsi  périr  les  vers  et  insectes  qui  attaque- 
raient les  jeunes  pousses.  On  sait,  en  elTet,  que  les  obser- 
vations de  M.  Gilgcnkreutz  ont  prouvé  que  l'acide  arsénicux 
(ce  que  nous  nommons  vulgairement  l'arsenic)  peut  n'être 
pas  nuisible  à  la  végéiaiion  ,  et  qu'il  favorise  même  le  déve- 
loppement de  certaines  iilantes. 

Bambou.  —  Le  bambou  parait  tenir  le  milieu  entre  les 
graminées  auxquelles  il  ressemble  par  sa  structure  interne, 
et  les  arbres,  parini  lesquels  sa  hauteur  le  fait  ranger.  On 
distingue  une  immense  variété  de  bambous,  qui  toutefois  ne 
dilfèrentque  très-peu  les  uns  des  autres.  Leur  hauteur  ordi- 
naire est  de  13  à  17  mètres;  mais  il  y  en  a  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à 20  et  23  mètres.  Ce  végétal  croit  dans  la  majeure  partie 
de  la  Chine  ,  et  l'on  est  même  parvenu  ,  à  force  de  soins,  à 
raccliniater  jusqu'à  Pékin  ;  circonstance  précieuse,  puisqu'elle 
nous  montre  qu'il  ne  seiait  pas  impossible  non  plus  qu'à 
force  de  soins,  on  parvint  à  l'habituer  à  notre  climat,  en 
commençant  par  nos  départements  du  Midi. 

Les  bambous  arrivent  à  Canton,  en  trains  de  (lotlage,  des 
provinces  de  Ko-kien,  de  Kiang-si,  et  surtout  du  Nan-biong- 
fou,  où  l'on  trouve  de  vastes  forêts  de  cet  arbre. 

Les  usages  du  bambou,  à  la  Chine,  sont  si  nombreux  qu'il 
mérite  à  juste  titre  le  nom  d'arbre  national.  On  jugera  par 
leur  énumération  des  services  que  ce  végétal,  si  l'on  parve- 
nait à  l'acclimater  parmi  nous,  pourrait  nous  rendre.  11  sert 
à  l'architecte  et  au  navigateur,  au  médecin  et  i  l'homme  de 
lettres,  au  charpentier  et  au  confiseur,  au  maître  d'études  et 
à  l'écolier,  au  soldat  et  au  voyageur,  au  sculpteur  et  au  fabri- 
cant de  parapluies,  au  pécheur  et  au  musicien ,  au  juge  cl  au 
fumeur  d'opium ,  à  l'agriculteur  et  au  bonze.  On  l'emploie 
en  effet,  selon  le  Guide  commercial  de  .Morrison ,  pour  les 
vergues  des  voiles  et  pour  les  étais  des  maisons  ;  il  foiunit  le 


pinceau  avec  lequel  on  trace  des  caractères  et  le  papier  sur 
lequel  on  écrit  ;  ses  feuilles  servent  à  couvrir  le  loit  du  pau- 
vre; ajustées  en  manteau,  elles  le  préservent  de  la  pluie; 
les  jeunes  pousses,  tendres  et  délicates,  constituent  uu  lé- 
gume qui  s'accommode  de  diverses  manières,  et  qui  répojid 
à  pou  près  à  nos  asperges;  assaisonnées  et  conliles,  elles  pro- 
duisent d'excellentes  conserves,  tellement  recherchées  qu'on 
en  fait  de  fortes  expéditions,  surtout  dans  lu  capitale;  les 
prêtres  de  Bouddha,  qui  font  vont  d'abstinence,  et  qui  s'as- 
treignent à  un  régime  alinienlaire  luirement  végétal ,  trou- 
vent dans  ce  mi-ts  luie  ressnuice  égale  à  celle  que  certains 
ordres  monastiques  irouvaieut  dans  le  poisson  ;  on  emploie  le 
bambou  à  élever  des  échafaudages  et  à  construire  en  quelques 
heures  des  édifices  propres  aux  représentations  théâtrales  ;  la 
concrétion  siliceuse  appelée  tchou-hououg,  qu'on  trouve  dans 
les  cavités  du  bambou ,  entre,,  dans  plusieurs  préparations 
médicales  ;  sa  racine  se  convertit ,  sous  la  main  du  sculpteur, 
en  magots  et  ornements  fantastiques  ;  le  bambou  figure  dans 
presque  tous  les  instruments  aratoires;  c'est  avec  des  per- 
ches de  bambou  que  l'on  porte,  que  l'on  soutient,  que  l'on 
pousse  les  fardeaux;  c'est  en  bambou  que  sont  faites  les  me- 
stnes  de  longueur  et  même  les  mesures  de  capacité ,  les  vases 
des  marchands  de  riz,  les  seaux  à  puiser  l'eau,  les  montants 
des  parasols  et  des  éventails,  les  manches  de  lances,  les  ba- 
lais ,  les  verges  avec  lesquelles  on  inflige  aux  criminels  la 
bastonnade  ,  les  férules  du  pédagogue,  la  baguette  du  musi- 
cien sur  l'instrument  national  de  Iloung-lio  ;  la  tige,  décou- 
pée en  bandes  de  diverses  grandeurs,  se  métamorphose  en 
paniers,  en  lentes,  en  câbles  pour  la  marine;  c'est  en  bam- 
bou qu'est  tressé  le  large  chapeau  de  l'honmie  du  peuple; 
c'est  avec  le  bambou  macéré  que  se  fait  le  papier  commun  ; 
enlin  le  lit ,  le  matelas ,  la  chaise,  la  table  du  Chinois,  sa  pipe, 
une  partie  de  sa  nourriture,  les  baguettes  avec  lesijui'lli's  il 
la  mange  en  remplacement  de  nos  fourchettes,  li's  rognures 
et  déchets  avec  lesquels  il  la  cuit ,  tout  cela  est  eu  bambou  ; 
et  ces  usages,  si  variés  et  si  essentiels,  permettent  véritable- 
ment de  dire  que  le  Chinois  vit  du  bambou. 

Les  manteaux  en  feuilles  de  bajiibou  pour  la  pluie  se  ven- 
dent à  Canton  35  centimes  ;  les  lits,  1  fr.  50  c.  à  3  fr.  80  c  ;  les 
chapeaux,  de  20  à  /lO  c.  ;  le  papier  80  c.  le  kiiogr.  ;  les  jeunes 
pousses  à  manger,  25  à  30  c  le  kiiogr.  ;  les  bouts  et  déchets 
à  briller,  2  fr.  les  100  kiiogr.;  les  statuettes  et  figurines,  de 
10  c.  à  3  fr.  la  pièce;  les  boîtes  à  jour  pour  renfermer  les  ci- 
gales que  les  Chinois  s'amusent  à  faire  battre  les  unes  contre 
les  autres,  à  la  manière  des  combats  de  coqs  des  Anglais, 
10  c.  la  pièce  ;  les  cannes  avec  tète  sculptée  à  la  pomme ,  20 
ou  30  c.  la  pièce;  les  seaux  cerclés,  50  c.  la  paire. 

Chaussures. —  Les  souliers  pour  liommes  sont  génér.ile- 
ment  en  satin  ou  en  velours  avec  applicaiion  de  .satin  ;  les  sr- 
melles  sont  eti  feutre  <•!  hautes  de  5  à  6  centimètres.  C'est  la 
mauvaise  qualité  du  cuir  qui  nécessite  l'emploi  des  semelles 
épaisses,  qui ,  grâce  à  la  légèreté  du  feutre,  demeurent  assez 
légères,  malgré  leur  hauteur.  On  possède  cependant  des 
cuirs  ,  mais  fort  mal  tannés  avec  du  salpêtre  et  de  l'urine  ,  et 
prenant  l'eau  très-facilement. 

Les  souliers  pour  femme  d  grands  pieds  (  c'est-à-dire  à 
pieds  naturels)  sont  eu  satin  brodé  en  soie  plate;  les  sou- 
liers pour  femmes  à  petits  pieds  sont  pointus  avec  le  talon  tiès- 
élevé,  et  n'ont  ordinairement  que  8  à  10  centimètres  de  lon- 
gueur. Ils  sont  brodés  et  enrichis  de  dorures  et  de  pailleties  ; 
ce:  sont  les  dames  à  pi'tils  pieds  qui  les  font  elles-uiêmes. 

Les  dames  de  l'Amérique  du  Sud  commencent  depuis  quel- 
ques années  à  faire  venir  des  chaussures  de  la  Chine  ;  puis- 
sent-elles ne  pas  arriver  à  la  mode  des  souliers  à  petits  pieds  ! 

Cire  (voy.  ISiû,  p.  19û).  —  On  trouve  sur  le  marché  de 
Canton  ,  outre  la  cire  d'abeilles  ,  deux  matières  grasses  très- 
inlércssanles  ,  employées  aux  mêmes  usages;  c'est  la  cire 
d'arbre  et  le  suif  d'arbre. 

La  cire  d'arbre  est  identique  par  son  aspect ,  sa  couleur  et 
ses  propriétés  éclairantes  ,  avec  la  stéarine  ou  blanc  de  ba- 
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el  i:0!tvori)i"it  le  pciipliî  bien  et  loyalcmciir,  que  lu  le  gouver- 
nasses iiKil  à  poiiil  el  en  reprorlie.  n 

Miiis  ses  yeux  se  reloiirnuieiit  toujours  vers  la  'IVrre- 
Saiiite.  I,as  (lêsiisUes  des  cliréliens  s'y  multipliaient  :  ils 
avaient  perdu  Cé.sarêc  ,  Arzuf ,  Sapliet ,  Jalîa ,  Bclfort ,  An- 
tioclie.  Dans  celle  dernière  ville  ,  dix-sept  mille  habitants 
avaient  éié  Oyori;rs ,  cent  mille  vendus  comme  esclaves. 
Malgiê  rcpuisement  de  la  J'rancc  el  sa  propre  maladie,  saint 
I.nuls  voulut  faire  une  dernière  Icnlalive  pour  le  Christ.  Il 
annonça  une  nouvelle  croisade  le  25  mai  1267.  Trois  ans 
furent  emplojês  à  la  préparer  ;  enfin  il  laissa  la  dircclion  di'S 
airain  s  à  Simon  de  NesIe  et  à  Matihieu,  abhii  de  .'^ainl  Denis, 
cl  il  s'embarqua  à  Aigues-Morles,  le  1"  juillet  l'27û. 

La  flotte  ciait  mal  fournie  de  vivres  .  l'armée  sans  disci- 
pline; le  roi,  déjà  mourant,  ne  pouvait  porter  une  armure, 
ni  se  tenir  à  cheval.  Aucun  plan  n'avait  été  arrclé.  On  avait 
parlé  de  cingler  vers  l'figypti-  ;  les  maladies  qui  se  déclarè- 
rent parmi  les  soldais  ,  et  l'avidité  de  Charles  d'Anjou  ,  qui 
cherchait  surtout  le  butin ,  firent  changer  de  route  ;  on  alla 
vers  Tunis. 

L'armée  fut  débarquée  sur  une  terre  brûlante  ,  sans  om- 
brage et  sans  eau  ;  ei;e  manquait  de  tout,  [.a  morlalllé  devint 
eiïiayaule  ;  le  roi  lui-même  fut  atteint  ,  languit  vingt-deux 
jours,  et  mourut.  Sis  dernières  recommaiidalions  fm-ent  su- 
blimes. A  son  lils  l'Iiilippe,  qui  allait  régner,  il  dit  :  «  Aie  le 
Cfpur  doux  et  piteux  aux  pauvres  ;  maintiens  les  bonnes  cou- 
tumes de  ton  rovaumc  el  corrige  les  mauvaises;  aime  ton 
honneur  cl  fais  justice  à  cliactm.  »  Pour  sa  fille,  il  ne  pro- 
nonça que  ces  mots  :  «  Chère  fille  ,  la  mesure  par  laquelle 
nous  devons  Dieu  aimer,  est  aimer-le  sajis  mesure.  » 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir  sur  le  lit  de  cendres  où 
d  s'était  fait  porter,  il  prononça  celle  prière  :  n  .Seigneur 
Dieu  ,  aie  merci  de  ce  peuple  qui  ci  demeure  ,  et  le  conduis 
en  son  pays;  que  il  ne  tombe  en  la  main  de  ses  ennemis,  et 
que  il  ne  «oit  contraint  de  renier  Ion  saint  nom.  »  Ses  derniers 
mots  furent  :  "  0  Jérusalem  !  ô  Jérusalem  !  » 


Qlt  ONT  PEIM  DKS  PAÏSAGKS  DC  \OCVEAC  MOXDE. 

Les  découvertes  de  Colomb,  île  Vasco  de  (lama  et  d'Aiva- 
rez  Cabrai  dans  le  centre  de  l'Amérique  ,  dans  l'Asie  méri- 
dionale et  dans  le  Grésil  ;  l'extension  donnée  au  commerce 
d'épices  et  de  substances  médicinales  que  faisaient  avec  les 
Indes  les  Espagnols,  les  l'orlugais,  les  Italiens  et  les  iNéer- 
landais  ;  l'élablis>enienl  de  jardins  botaniques  fondés  à  Dise, 
à  l'adoue  et  à  liilognc  de  15/ii  à  1568,  sans  toutefois  l'utile 
accessoire  des  serres  :  toutes  ces  causes  réunies  rnmiliarisè- 
rent  les  peintres  avec  les  formes  merveilleuses  d'un  grand 
nombre  de  productions  exotiques ,  el  leur  donnèrent  même 
ime  idée  du  momie  tropical. 

Jean  L>reugliel,  qui  commença  à  devenir  célèbre  à  la  fin  du 
s:^izième  siècle,  a  représenté  avec  une  vérité  charmante  des 
branches  d'arbres,  des  Deurs  el  des  fruits  étrangers  à  l'Eu- 
rope. Mais  on  ne  possède  pas,  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
seplième  siècle,  de  paysage  américain  peint  par  aucun  artisie 
sur  les  lieux  mêmes  ,  el  qui  reproduise  le  caraclère  propre 
de  la  zone  lorride.  Le  premier  peintre  qui  eut  cet  avantage 
tui  l'rançois  l'osl ,  de  Ijarlem  :  il  accompagna  Maurice  de 
N.issiu  dans  le  Uvc^ii  ,  lorsque  i'''  prince  ,  l^irl  iiuieux  de 
productions  tropicales,  fut  nommé  gouverneur  |Miur  la  Hol- 
lande des  provinces  conquises  sur  b>  l'orlugais  (16o7-l6/i'i). 
rendant  plusieurs  années,  l'osl  lit  des  études  d'après  nature 
siu'  le  p.omonloireSainl-Augusiiu,  dans  la  b.de  de  Tous-les- 
Sainls,  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-François  el  dans  les  pays 
arrosés  par  le  cours  infériein-  de  la  rivière  des  Amazones.  De 
ces  éludes  ,  ks  unes  sont  devenues  des  paysages  achevés; 
l'osl  a  gravé  lui-même  les  autres  d'une  façon  fort  originale. 
A  la  même  époque  appariient  le  grand  tableau  à  l'huile  de 


Eckbout,  composition  fort  remarquable,  conservée  en  Dane- 
mark ,  dans  la  galerie  du  beau  château  de  Frederiksborg. 
Eckhoul  se  irouvait  aussi ,  eu  16ûi  ,  sur  les  côies  du  Brésil 
avec  le  pi  ince  Maurice  de  iNassau.  Les  palmiers,  les  papayers, 
les  bananiers  el  les  heliconia  sont  représentés  dans  ce  pay- 
sage sous  leurs  traits  caractéristiques,  ainsi  que  des  oiseaux 
au  plumage  brillant  et  de  petits  quadrupèdes  particuliers  à 
ces  pays. 

Quelques  artistes  heureusement  inspirés  ont  seuls  suivi  ces 
exemples  jusqu'au  second  voyage  de  Cook.  Ce  qu'ont  lait 
liodges  poin-  les  îles  occidentales  de  la  mer  du  Sud,  et  Ferdi- 
nand lîaucr  pour  la  Nouvelle- Hollande  el  la  terre  de  Diéinen, 
a  été  fait  loiil  récemment,  avec  un  talent  supérieur  et  dans 
un  style  beaucoup  plus  large,  pour  les  contrées  tropicales  de 
r Améi  iquc  ,  par  Maurice  Hugendas  ,  le  comte  de  Chabrol , 
Ferdinand  Bellermann  ,  Edouard  Ilildebrandl  ;  Henri  de 
Kiltlilz,  qui  accompagna  l'andral  russe  Lulke  dans  son  expé- 
dition autour  du  monde,  a  rendu  le  même  service  en  décri- 
vanl  plusieurs  autres  parties  de  la  terre. 

La  peinture  de  paysage  poiura  jeter  un  éclat  que  l'on  n'a 
pas  vu  encore  ,  lorsque  des  artistes  de  génie  franchiront 
plus  souvent  les  bornes  étroites  de  la  Méditerranée  et  pcné- 
Ireronl  loin  des  côtes,  quand  il  leur  sera  donné  d'embrasser 
l'immense  varii'lé  de  la  nature,  dans  les  vallées  humides  des 
tropiques,  avec  la  fraîcheur  native  d'une  âme  jeune  encore. 

Cosmos. 


Vivre,  ce  n'est  pas  apprendre,  c'est  appliquer. 

E.  Legouvé. 


JEAN  DE  NIVELLES  (1). 
Vuy.  la  'table  des  dix  preinièrês  années. 

Nous  avons  déjà  rapporté  (voyez  183i,  p.  279)  l'une  des 
traditions  qui  expliquent  le  proverbe  bien  connu  :  «  Il  est 
comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelles ,  qui  s'enfuit  quand  on 
l'appelle.  » 


Une  traiires-e  voix  bien  souvent  nous  aiipelle; 

Ne  vous  pressez  donc  nnllenient. 
r.e  11  ilail  pa.s  un  snt,  iniii,  nnu    el  cro\ez-m'cn, 
Que  le  cliieu  de  Jean  de  Nivelle. 

La  Fontaine. 

D'après  cette  liadition  ,  Jean  de  .Mantmorcncy,  seigneur 
de  Nivelles,  .s'éuml  rangé  du  parli  de  l'Iiilippc  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne  ,  son  père,  qui  guerroyait  sous  rorlflamnie  de 
Fiance,  lui  intima  Tordre  de  revenir  comballre  à  ses  côtés 
dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Jean  n'en  voulut  rien 
faire:  son  père  cria  plus  haut,  Jean  fut  .sourd  encore;  enfin 
le  p;-rc  se  mit  en  marche  à  la  tête  d'une  nombreuse  escorle 
pour  .soumeltie  son  lils  rebelle;  mais  celui-ci  crut  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  rattendrc  et  prit  la  fuite.  Alors,  dans 
sa  coli're,  le  père  de  Jean  de  Montmorency  et  le  peuple  au- 
raient flélri  du  nom  de  chien  ce  lils  l„clie  cl  fugitif. 

Suiianl  une  autre  tradition  citéedaiis  le  Dictionnaire  de 
'Trévoux  ,  Jean  de  .Montmorency  aurait  été  appelé  à  compa- 
raître devant  le  parlement  de  Paris,  comme  coiqiablc  d'avoir 
frappé  son  père  ;  il  ne  déféra  point  à  l'appel  du  pailoment 
et  .se  sauva  en  Flandre  :  et  c'est  à  cette  occasion  que  le 
p"U|)l".  ju-lemeni  indigné,  l'aiirail  Iléiri  de  ce  .s.uriiom  de 
chirii. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  anecdoles  liistorique.s,  il  reste  à  re- 
cliercher  quel  molif  a  fait  donner  le  nom  de  Jean  de  Nivelles 
à  la  sialuc  de  bronze  qui  sonne  les  heures  au  sommet  d'une 
des  tours  latérales  de  l'église  de  .Siinle-r.erlrude,  à  Nivelles. 
Est-ce  un  nom  bonorilique  ?  est-ce  un  sobriquet  railleur? 

(i)  F.xirail  de  la  Nolice  liiNtoiic|iie  sui-  la  >i!!e  de  Nivelles,  elc; 
par  M.  Franrois  Leiuaiie. 
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On  rapporlc  qu'en  1202  ,  lorsqu'un  giand  nombre  de 
seigneurs,  enlniini^  par  la  voix  éloquente  de  Koulques  de 
IVeuilly,  eurent  pris  ia  croix  poiu'  la  délivrance  du  Suijit- 


La  lour  de  Sainte  Gcrlrude,  à  Nivelles,  en  Iklijicuie 
(  Brabaiil  méridional). 

St'pulcro,  maître  Jean  de  .Nivelles  se  joignit  à  eux  et  s'illus- 
Ira  par  sa  bravoure  ;  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  Jean  de 
Mvclles  à  la  statue  de  la  tour  de  Sainlc-Gerlrude. 

Enlin  voici  une  quatrième  liypotlifcse  moins  connue  :  Ar- 
nould  de  [laisse  raconte,  dans  son  livre  intitulé  :  Auctarium 
ad  natales  sanclorum  Belgii,  que  dans  le  douzième  siècle 
le  couvent  d'Oignies  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
un  nommé  Jean  de  Mvelles,  chanoine  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  docteur  en  théologie,  très-bon  prédicateur  et  an- 
cien doyen  de  l'église  de  Saint-Lambert,  à  Liège.  La  goutte 
lui  ayant  paralysé  une  jambe,  on  lit  venir  de  France  un  mé- 
decin renommé,  qui  promit  à  Jean  de  Mvelles  sa  guérison 
s'il  voulait  s'imposer  un  repos  rigoureux.  —  Combien  de 
temps  peut  durer  ce  repos  ?  demanda  le  vieillard.  —  Quatre 
mois,  répondit  le  médecin.  — Trop  malheureux  serais, 
répartit  le  saint  homme,  s'il  me  fallait  durant  quatre  mois 
m'ahslcnir  de  travailler  au  salut  de  mon  prochain.  Le  mé- 
decin se  retira ,  et  Jean  de  Nivelles,  bravant  les  douleurs  lis 
plus  aiguës,  poursuivit  sa  pieuse  mission.  Mais  il  vit  bientôt 


ses  maux  s'aggraver.  «  Le  bieidieureux  Jean  de  Nivelles,  dit 
la  légende,  était  fort  malade,  et  s'en  allait  mourij-.  L'extrême 
fatigue  et  les  austérités  l'avaient  tellement  endolori ,  que  tout 
bruit  un  peu  vif,  tout  mouvement  imprévu  redoublaient  son 
agonie.  Ce  cruel  état  durait  depuis  huit  jours,  lorsqu'on  se 
décida  d'écarter  de  hd  son  chien  qu'il  aimait  beaucoup,  mais 
qui ,  par  ses  jappements  et  sa  vivacité ,  lui  causait  de  fré- 
quents saisissements.  —  D'abord  on  crut  qu'il  sullirait  de  le 
chasser,  mais  l'animal  était  si  importun  à  revenir,  car  il  était 
tiès-attaché  à  son  maître,  qu'il  fallut  le  mettre  horsde  la  mai- 
son et  le  battre  de  verges,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  pour  le  tenir  éloigné.  La  première  joiunée,  le  saint 
vieillard  ne  dit  rien,  mais  le  lendemain  il  demanda  son  chien  ; 
on  lui  dit  qu'on  l'avait  éloigné  aliu  de  hâter  sa  guérison;  et 
comme  il  soupirait ,  on  ajouta  qu'il  devait  supporter  cette 
privation,  si  c'en  était  ime  pour  lui,  en  esprit  de  pénitence. 
Jean  garda  le  silence,  mais  on  voyait  qu'il  était  allligé.  Le  troi- 
sième jour  il  demanda  encore  sou  cliien  ;  on  lui  lit  la  même 
ré|)onse,  il  se  lut  tristement  encore.  Cependant  la  maladie 


Jean  de  Nivelles. 

faisait  de  rapides  progrès  ;  nn  vit  bien  que  Jean  allait  mourir. 
Le  matin  du  qualiième  jour  il  ne  parla  plus,  mais  il  étendit  .a 
main  pour  caresser  un«  dernière  lois  son  chien  fidèle.  L'u  des 
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frères  fut  louché  de  compassion ,  et  on  alla  appeler  le  chien. 
Ce  fui  peine  inulile  ;  ou  avaii  batlu  lant  de  fois  la  pauvre  bêle 
pendant  trois  jours,  que,  bien  qu'il  rôdât  encore  autour  de  la 
maison ,  il  n'osa  plus  approcher  ,  et ,  comme  s'il  se  fût  fait  en 
lui  une  révolution  ,  il  s'enfuyait  au  contraire  à  mesure  qu'on 
/"appelait.  Ce  manège  dura  deux  jours,  autant  que  la  der- 
nière agonie  du  malheureux  Jean  de  .Mvelles.  A  l'heure  où 
le  maître  trépassa  ,  le  chien  s'élançant  au  loin  s'enfuit  et  ne 
reparut  jamais.  » 

FEMMES  S.V13LAI.SES 
(  VtnJLc). 

La   ville    des  Sables  d'Olonne  ,   purt   de    mer   situé   sur 
l'Océoii ,  fait  partie  du  dépanemeut  de  la  Vendée.  Les  cam- 


I  pagnes  qui  l'environnent  sont  fertiles  et  habilécs  par  une  d'^ 
populations  les  plus  saines  et  les  plus  robustes  de  la  France 
entière.  Les  hommes  sont  pres([ue  tous  marins  ;  les  femmes 
se  livrent  ù  la  culture  et  à  la  pèche.  Leur  costume  a  un  ca- 
raclèrc  général  que  varie  seulement  la  coilTure.  Celle-ci 
change  presque  à  chaque  commune  ;  la  plus  élégante  est  la 
coiffe  frisée  ou  cabriole. 

fendant  les  heures  de  travail ,  les  Sablaises  marchent 
presque  toujours  pieds  nus.  Par  les  grands  froids,  elles  sont 
chaussées  de  sabots  et  de  patines  ,  avec  des  bas  sans  pieds 
que,  dans  le  pays,  on  nomme  viroles.  Lorsqu'elles  vont  à  la 
fontaine  ,  elles  portent  sur  l'épaule  la  courge  chargée  aux 
deux  extrémités  d'une  buie  ou  galon. 

Eu  lii\er,  elles  sont  vêtues  d'une  sorte  de  mante  qui  des- 
cend à  mi-corps  et  dont  l'aspect  est  très-singulier.   Cette 


ons  dfs  Sables  J'Olonne. —  Dessin  de  M.  P.  Saiiil-Cermaiii. 


mante  se  trouve  recouverte  de  luiit  à  dix  livres  de  laine 
tordue  en  écheveaux  et  teinte  en  bleu  ou  en  noir.  C'est  ce 
qu'on  appelle  les  franges  ou  les  bouchons.  Les  veuves  des 
marins  portent  cette  mante  même  pendant  l'été  ,  comme  un 
vêtement  de  deuil. 


Voy.  p. 


LE  CALENOniER  DE  LA  MAKSAP.DE. 

1,  36,  74,  I02,  126,  i33,   i5o,   i58,  19', 
a29,  i33,  î45,  277,  285,  326,  33o. 
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Voy.  p.  354. 

L'intérieur  de  la  ferme  répondait  à  son  extérieur.  Les 
murs  blanchis  n'avaient  d'autre  ornement  qu'une  rangée  de 
fusils  de  toutes  dimensions.  Les  meubles  massifs  ne  rache- 
taient qu'imparfaitement  leur  apparence  grossière  par  l'exa- 
gération de  la  solidité.  Une  propreté  douteuse  et  l'absence  de 
toutes  les  commodités  de  détail  prouvaient  que  les  soins 
d'une  femme  manquaient  au  ménage.  Le  jeune  elerc  apprit 
qu'en  effet  le  fermier  vivait  seul  avec  ses  deux  fils. 


Des  signes  trop  certains  l'indiquaient,  du  reste.  Un  couvert 
que  nul  ne  se  donnait  la  peine  de  desservir  était  dressé  à 
demeure  près  de  la  fenêtre.  Les  assiettes  et  les  plats  y  étaient 
dispersés  sans  ordre,  chargés  de  pelures  de  pommes  de  terre 
et  d'os  à  demi  rongés.  Plusieurs  bouteilles  vides  exhalaient 
une  odeur  d'eau- de-vie  mêlée  à  l'acre  senteur  de  la  fumée 
de  tabac. 

Après  avoir  fait  asseoir  son  hôte  ,  le  fermier  avait  allumé 
sa  pipe ,  et  ses  deux  fds  avaient  repris  leur  travail  devant  le 
foyer.  Le  silence  était  à  peine  interrompu,  de  loin  en  loin  , 
par  une  brève  remarque  à  laquelle  il  était  répliqué  par  un 
mot  ou  une  exclamation  ;  puis  tout  redevenait  muet  comme 
auparavant. 

—  Dès  mon  enfance,  me  dit  le  vieux  caissier,  j'avais  été 
très-sensible  à  Tiniprossion  des  objets  extérieurs;  plus  tard, 
la  réflexion  m'avait  appris  à  étudier  les  causes  de  cette  im- 
pression plutôt  qu'à  la  repousser.  Je  me  mis  donc  à  examiner 
plus  attentivement  tout  ce  qui  m'entourait. 

Au-dessous  des  fusils  que  j'avais  remarqués  dès  l'entrée , 

étaient  suspendus  des  pièges  à  loup;  à  l'un  d'eux  pendaient 

I  encore  les  lambeaux  d'une  pàtc  broyée  qu'on  n'avait  point 


566 


M  A  G  A  S 1 1\    P 1 T  T  0  P.  K  S  0  U  K. 


arrachée  aux  iloiils  de  fi-i'.  Le  munlcaii  fimu'ux  do  la  cliemi- 
iiée  Ouiil  orné  d'une  chouelte  cl  d'un  corbeau  cloués  au  mur, 
les  ailes  élcndues  ol  la  gorge  traversée  d'un  énorme  clou  ; 
une  peau  de  renard  récemment  écorclié  était  étalée  devant 
la  fenêtre  ;  cl  un  croc  de  garde-manger,  lixé  à  la  principale 
poutre,  laissait  voir  une  oie  décapitée  dont  li'  cad.nre  louj- 
noyait  au  dessus  de  nos  létes. 

Mes  yeux,  blessés  de  tous  ces  détails,  se  reportèrent  alors 
sur  mes  hôlcs.  Le  père,  assis  vis-ù-vis  de  moi,  ne  s'interrom- 
pait de  fumer  <iue  pour  se  verser  à  boire  ou  pour  adres- 
ser à  ses  lils  une  réprijuande.  L'ainé  de  ceux-ci  grattait 
une  longue  baille  dont  les  rachues  sanglantes  jetées  dans  le 
feu  nous  enveloppaient,  par  instant,  d'une  odeur  félidement 
douceâtre  ;  le  second  aiguisait  des  couteaux  de  bouclier.  Un 
mot  prononcé  par  le  pi-rc  m'apprit  que  l'on  se  préparait  à 
tuer  un  porc  le  lendemain. 

U  y  avait  dans  ces  occupations  et  dans  tout  l'aspect  de  cet 
intérieur  je  ne  sais  quelle  brutalité  d'Iiabitndes  qui  semblait 
expliquer  l'aiiile  tristesse  de  l'extérieur  et  la  conqiléler.  Mon 
étonnement  s'était  peu  à  peu  transformé  en  dégoût,  et  mon 
(légoilt  en  malaise.  Je  ne  puis  détailler  toutes  ks  alliances 
d'images  qui  se  succédèrent  dans  mou  iMiaginalicm  ;  mais, 
léilant  à  une  invincible  répulsion,  ji'  me  Icxai  en  déclaiant 
que  j'allais  me  remettre  en  route. 

Le  fermier  lit  quelques  ell'orts  pour  me  retejiir  :  il  parla  de 
la  pluie  ,  de  l'obscurité  ,  de  la  longueur  du  chemin  :  je  ré- 
pondis ù  tout  par  l'absolue  nécessité  d'arriver  à  Monlargis 
celte  nuit  même,  et,  le  remerciant  de  sa  courte  biispiialité, 
je  repartis  avec  un  empressement  qui  dut  lui  cmilirmor  la 
vérité  de  mes  paroles. 

Cependant  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  le  mouvenniit  de  la 
marche  ne  lardèrent  pas  à  changer  la  direction  de  mes  idées. 
Éloigné  des  objets  qui  avaient  éveillé  chez  moi  une  si  vive 
répugnance,  jr  s'-ntis  celle-ci  se  dissiper  peu  à  jnu.  Je  com- 
mençai par  homiie  de  ma  promplilude  d'impression  ;  puis, 
à  mesure  que  la  pluie  devenait  plus  abondante  et  plus  froide, 
mon  ironie  se  changeait  en  mauvaise  humeur.  J'accusais 
tout  bas  la  maiiie  de  prendre  ses  sensations  pour  des  aver- 
tissements. Ce  fermier  et  ses  fils  n'étaienl-ils  pas  libres,  après 
tout,  de  vivre  seuls,  de  chasser,  d'avoir  des  chiens  et  de  tuer 
un  pourceau?  où  était  le  crime?  Avec  moins  de  susceptibi- 
lité nerveuse  j'amais  accepté  l'abri  qu'ils  m'offraient,  et  je 
dormirais  chaudement,  à  cette  heure,  sur  quelques  boites  de 
paille,  au  lieu  de  cheminer  péniblement  sous  la  bruine  !  Je 
continuai  ainsi  à  me  gonrmander  moi-même  jusqu'à  Montar- 
gis,  où  j'arrivai  vers  le  matin,  rompu  et  transi. 

Cependant,  lorsqu'au  milieu  du  jour  je  me  levai  reposé, j'étais 
instinctivement  revenu  à  mon  premier  jugement.  L'aspect  de 
la  ferme  se  représcnlail  à  moi  sous  les  couleurs  repoussantes 
qui,  la  veille,  m'avaient  déterminé  à  la  fuir_.  J'avais  beau  sou- 
mettre mes  impressions  au  raisonnement,  celui-ci  finissait 
lui-même  par  se  taire  devant  cet  ensemble  de  détails  sau- 
vages, et  était  forcé  d'y  reconnaître  l'expression  d'une  nature 
inférieure  ou  les  éléments  d'une  funeste  influence. 

Je  repartis  le  jour  même  ,  sans  avoir  pu  rien  apprendre 
sur  le  paysan,  ni  sur  .ses  fils;  mais  le  souvenir  d"  la  ferme 
resta  profondément  gravé  dans  ma  mémoire. 

Dix  années  plus  tard,  je  traversais  en  diligcucc  le  dépar- 
Leiiieiil  du  Loiret.  Pemhé  à  une  des  porlléres ,  je  ngordais 
des  taillis  nouvellement  somiiis  à  la  ciiIIup',  (Ifnit  un  de  mes 
loiupagnoos  (11-  voyage  m'expliquait  Ir  défi  iili<'Uii  ni,  lorsque 
liioii  œil  s'arrêta  sur  nn  mur  d'enceiiile  percé  d'une  porte  à 
claire  voie.  Au  fond  .s'élevait  une  maison  donl  tous  les  volets 
étaient  clos  et  que  je  reconnus  sur-le-champ  :  c'était  la  ferme 
où  j'avais  été  reçu.  Je  la  montrai  vivement  à  mon  compa- 
gnon, en  lui  demandant  qui  l'habitait. 

—  Personne  pour  le  moment,  me  répondit-il. 

—  Mais  n'a-l-elle  point  été  tenue ,  il  y  a  quelques  années, 
paruu  homme  cl  .?es  doux  lils? 


—  Les  Turieau  ,  dit  mon  compagnon  de  roule  on  me  re- 
gardaiu  ;  ali  !  vous  les  avez  connus? 

—  Je  les  ai  vus  une  seule  lois. 
Il  hocha  la  tête. 

—  Oui,  oui,  reprit-il  ;  pondant  bien  dos  années  ils  oui  vécu 
là  comme  dos  loups  dans  leur  tanière;  ça  ne  savait  (|U0  ira- 
vaillcr  la  terre  ,  tuer  le  gibier  et  boire.  Le  père  menait  la 
maison;  mais  des  hommes  tout  seuls,  sans  fomuics  pour  les 
aimer,  sans  enfants  pour  les  adoucii',  sans  dieu  pour  leur 
faire  penser  au  ciel,  ça  tourne  loujoms  à  la  bête  féroce, 
voyez-vous;  si  bien  qu'ini  malin  ,  après  avoir  bu  tropd'ean- 
de-vie,  il  parail  que  l'aîné  n'a  pas  voulu  alloler  la  charrue; 
le  père  l'a  frappé  de  .son  fouet ,  et  le  fils,  qui  était  fou  d'i- 
vresse, l'a  tué  d'un  coup  de  fusil. 

Le  16  au  soir.  —  L'histoire  du  vieux  caissier  m'a  piéoc- 
cupo  tous  ces  jours-ci  ;  elle  est  venue  s'ajouter  aux  réflexions 
que  m'avait  inspirées  mon  rèvo. 

N'ai-je  point  à  tirer  de  tout  ceci  un  précieux  enseignement? 

Si  nos  sensations  ont  une  incontestable  influence  sur  nos 
jugements,  d'où  vient  que  nous  prenons  si  peu  de  souci  des 
choses  qui  éveillent  ou  modifient  ces  sensations?  Le  monde 
extérieur  se  reflète  perpétuellement  en  nous  conuiie  dans  un 
miroir  et  nous  remplit  d'images  qui  deviennent,  à  notre  insu, 
des  germes  d'opinion  ou  des  règles  de  conduite.  Tous  les 
objets  qui  nous  entourent  sont  donc  ,  i.'n  ro.dilé  ,  autant  de 
talismans  d'où  s'exhalenl  de  bonnes  et  de  funestes  influences. 
C'est  à  notre  sagesse  de  les  choisir  pour  créer  à  notre  âme 
une  atmosphère  salubre  ou  mortelle. 

Convaincu  de  cotte  vérité,  je  me  suis  mis  à  l'aire  une  lovuo 
do  ma  mansarde. 

I^e  premier  objet  sur  lequel  mes  yeux  se  sont  arrêtés  est 
un  vieux  carlulaire  provenant  de  la  plus  célèbre  abbaye  de 
ma  province.  Déroulé  avec  complaisance,  il  occupe  le  pan- 
neau le  plus  apparent.  D'où  vient  que  je  lui  aie  donné  c'iie 
place?  Poiu'  moi,  qui  no  suis  ni  un  antiquaire,  ni  un  érndil, 
cette  feuille  de  parchemin  rongée  des  mites  devrait-elle  avoir 
tant  de  prix?  ne  me  serait-elle  point  devenue  précieuse  à 
cause  d'un  des  abbés  fondateurs  qui  porte  mon  nom  ,  et 
n'aurais-je  point ,  par  hasard  ,  la  prétention  de  m'en  faire  , 
aux  yeux  des  visiteurs,  un  arbre  généalogique?...  Kn  écrivant 
ceci,  je  sens  que  j'ai  rou^i.  Allons,  à  bas  le  carlulaire!  relé- 
guons-le dans  mon  liioir  le  plus  profond. 

En  passant  devant  ma  glace,  j'ai  aperçu  plusieurs  cartes  de 
visite  conq)l<Lisamment  étalées  le  long  de  l'encadrement,  l'ar 
quel  hasard  n'ya-t-il  là  ipie  des  noms  qui  peuvent  faiie 
figure?...  Voici  un  comte  polonais...  un  colonel  retraite.., 
le  député  de  mou  département...  Vite  ,  vile  ,  au  feu  ces  té- 
moignages de  vanité  !  et  mettons  à  la  place  celle  carte  écrilc 
à  la  main  par  notre  garçon  de  bureau,  cette  adresse  de  dincrs 
économiques,  et  le  reçu  du  revendeur  auquel  j'ai  acheté  mon 
der;iier  fauteuil.  Ces  indications  de  ma  pauvreté  sauionl, 
comme  le  dit  Montaigne,  malcr  ma  superbe,  et  me  rappel- 
leront sans  cesse  à  la  modestie  qui  fait  la  dignité  des  petits. 

Je  me  suis  arrêté  devant  les  gravures  accrochées  au  mur. 
Cette  grosse  Pomone  qui  rit  assise  sur  des  gerbes,  et  dont  la 
corbeille  ruisselle  de  fruits ,  ne  fait  naître  que  des  idées  tU: 
joie  et  d'abondance.  Je  la  regardais  l'autre  jom-,  lorsque  je 
me  suis  endormi  en  niant  la  misère.  Donnons-lui  pour  pon- 
dant ce  vieillard  en  haillons  qui  leiul  la  main  :  l'une  dos  im- 
pressions tempérera  l'anlrr. 

Kl  celte  lleureiisi'   lamille   (!••  (aviise  !   i Me  -^aioli'  d.ijis 

les  yeux  dos  oiil'anls!  (jiio  de  dnuee  si^riMiiii'  sur  le  fronl  do 
la  jeune  fournie  !  quoi  alloudi  issenieiil  religieux  dans  ies  liails 
du  grand-pore  !  Que  Dieu  leur  conserve  la  joie  !  mais  sus- 
pendons à  côté  le  tableau  de  celle  mère  qui  pleure  sur  un- 
berceau  vide.  La  vie  humaine  a  deux  faces  qu'il  faut  oser 
regaidcr  tour  à  tour. 

Cachons  aussi  ces  magots  ridicules  qui  garnissent  ma  che- 
minée. Platon  a  dit  que  le  beau  n'était  autre  chose  que  la 
forme  visible  du  bon.  S'il  eu  est  ainsi ,  le  laid  doit  être  la 
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LE  CHATEAU   DE  SAIM-FAnO.EAO. 


ilu  cliàleaii  Ji;  Suiiil-I'ai  ;;eau,  d:ins  le  di'pai  leincnl  de  l'Vounu 


Lo  cliàleau  de  Saint-Fargeau,  situé  à  rextréniitc  de  l'ar- 
londissemcnl  de  Joigny  (Yonne),  sur  la  route  nationale  n"  G5, 
est  un  de  ces  curieux  nioniiments  militaires  et  féodaux  dont 
le  nombre  diminue  tous  les  jours  en  France.  Lorsque  l'on 
approche  de  sa  vaste  enceinte,  on  est  frappé  de  l'aspect  gran- 
diose de  ces  masses  de  pierres  qui  semblent  défier  le  temps 
et  les  révolutions.  Ses  possesseurs  successifs  ont  fait  percer 
r.à  et  là  les  tours  et  les  courtines  ;  des  toits  élevés  y  ont  rem- 
placé les  créneaux  aux  baies  étroites;  des  campaiiillc?d'iui 
style  douteux  les  dominent;  les  fossés  ont  été  mis  à  sec  et 
plantés  d'arbres.  Malgré  ces  déguisements,  le  château  a  con- 
servé sa  rude  physionomie  ,  son  caractère  de  force  et  de 
vigueur.  Un  évèqiie  d'Auxerrc  ,  du  nom  d'IIéribert,  est  re- 
gardé comme  le  premier  fondateur  du  château  ,  qui  tomba 
bientôt  en  des  mains  laïques;  les  Narbonne,  seigneurs  ilc 
Toucy  et  du  pays  de  Puisayc,  en  devinrent  les  maîtres  dans 
les  convulsions  féodales  du  onzième  siècle. 

Ce  pays  de  l'iiisaye ,  qui  occupe  presque  l'étendue  du 
tiers  d'un  département,  était  alors  célèbre  cl  puissant.  Ue- 
tranchés  dans  leurs  profondes  forcis  ,  ses  grands  barons 
étaient  comme  indomptables.  La  Puisaye ,  Puisaya ,  la 
l'oyande  ,  comme  l'appellent  encore  ses  habitants,  sciait, 
selon  eux,  le  séjour  primitif  des  lloii,  Germains  transpl.ui- 
tés  par  César  dans  les  confins  des  Éduens.  Elle  a  conservé 
sa  physionomie  antiqvic  :  ce  sont  toujours  de  grands  bois 
ombreux ,  de  larges  vallées  dont  les  héritages  peu  morcelés 
sont  entourés  de  hautes  baies  et  broussailles,  à  l'ombre  des- 
quels paissent  de  beaux  bœufs  aux  longues  cornes. 

Le  chiiteau  de  Saint-I'argeau  est  assis  presque  au  centre  du 
ToMiXVII. —  Novembre  1849. 


pays  de  Puisaye,  auquel  il  était  dans  sa  destinée  de  com- 
mander. On  voit  aux  douzième  et  treizième  siècles  ses  barons 
figurer  honorablement  dans  les  croisades.  Illiier  III  était  à 
Vezelai  avec  Louis  VII  en  ll/i7.  Ilhier  V  mourut  au  siège  de 
D.imiette  en  1218.  Jean  I"  suivit  saint  Louis  en  Terre-Sainte. 

An  milieu  du  treizième  siècle.  Saint- Fargeau  entra  par 
alliance  dans  la  maison  de  Bar;  ce  n'était  pas  se  mésallier. 

f'iuillaiinic  de  lîar  fut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers  le  19  sep- 
tembre 135Q.  Il  était  un  des  grands  vassaux  qui  soutenaient 
la  bannière  française  ,  et  il  avait  combattu  avec  la  plus  grande 
vaillance.  .Sou  frère  llobert,  qui  lui  succéda,  épousa  la  filie 
du  même  roi  Jean. 

Les  chroniques  sont  presque  muettes  sur  le  rôle  que  joua 
le  château  dcSaint-Faigean  pendant  les  guerres  des  Anglais  ; 
cependant  on  voit  un  sire  de  Bar  y  soutenir  un  siège  contre 
les  Courgnignons  en  1611. 

Après  les  Bar  vint  Jacques  Cœur,  le  noble  argentier  ou 
surintendant  des  finances  de  Charles  VII,  qui  lui  rendit  de 
si  grands  services  dans  ses  guerres,  services  payés,  hélas! 
par  l'ingratitude  (  voy.  la  Table  des  dix  premières  années). 
Tiival  des  Doria  et  des  Ango,  il  s'était  si  fort  enrichi  par  ses 
grandes  spéculations  commerciales,  qu'on  disait  de  son  temps: 
Riche  comme  Jacques  Cœur.  Longtemps  il  avait  dérobé  ses 
trésors  aux  yeux  avides  des  seigneurs  de  la  cour  ;  mais , 
perdant  enfin  celte  prudence  qui  faisait  sa  sécurité,  il  voulut 
aussi  devenir  grand  propriétaire  terrier.  Le  château  de  Saint- 
Fargeau  ne  fut  pas  un  trop  beau  morceau  pour  lui  :  A  vail- 
lans  cœurs  rien  impossible,  comme  il  portait  sur  sa  devise. 

A  peine  l'eut-il  en  sa  possession  qu'il  se  mit  à  l'œuvre,  et 

47 


ri7o 


MAGASIN    PITTOUKSQUE. 


qu'il  lU  olovcr  une  loui-  encore  clcboul  dans  le  cliAleaii , 
et  qni  a  conservé  son  nom  :  c'est  la  plus  vaslc  ;  elle  n'a  pas 
moins,  encore  aujoui'd'liiii ,  de  33  nitues  de  diamèlro. 

Celle  acquisition  fut  une  des  causes  de  sa  ruine.  Des  en- 
nemis jaloux  de  sa  posilion,  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
près  (lu  roi ,  l'accusèrent  de  crimes  ahsurdes.  Il  fut  sacrilié  : 
une  commission  spéciale  le  condamna  à  la  confiscalion  de 
ses  biens  et  au  bannissement  perpétuel  (l/i53),  coiiinic  con- 
cussionnaire et  comme  ayant  envoyé  grande  qiiaulilé  d'ar- 
gent aux  Sarrasins. 

Parmi  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ligure  le  fameux 
Antoine  de  Cbabannes,  grand-maîlre  de  France,  qui  ac(iuit 
lui-même  la  terre  de  .SaiiU-l'arp;eau.  La  mon  de  Charles  Vil 
reuilil  un  instant  la  forlune  favoiahle  au  lils  de  l'ari^entier, 
valet  de  chambre  du  nouveau  roi  Louis  M.  Mais  le  comte 
de  Cliabannes  sut  se  maintenir  dans  sa  possession,  et  se 
contenla  d'indemniser  en  arRent  les  liériliers  de  Jacques 
Cœur. 

Sous  Antoine  de  Cliabannes,  Sainl-Fari^eaii  prit  une  impor- 
lancc  raililaire  considérable.  Le  seigneur  vouhil  s'y  relijcr 
dans  sa  vieillesse,  et  y  fil  faire  de  nouvelles  constructions. 
C'est  à  loi  qu'on  doit  la  porte  acluelle  avec  ses  moulures  pris- 
matiques et  fleuronnées ,  et  flanquée  de  deux  tours  énormes. 

Son  lils  Jean,  d'un  caractère  aussi  iudoinplable  que  son 
père  était  courageux ,  fut  le  dernier  des  véritables  barons 
féodaux  de  Saint-Fargeau.  Dédaignant  les  honneurs  de  la 
cour,  les  charges  auxquelles  il  pouvait  prétendre,  il  prëfi'ra 
vivre  seul ,  maître  dans  son  manoir.  Sa  devise  reflète  bien  cet 
esprit  fier  et  indépendant  :  Félicitas  vera  libertas  (  Le  bon- 
heur, c'est  la  liberté).  On  raconte  de  lui  des  traits  dignes  des 
tem|)s  primitifs  du  moyen  âge.  On  dit  que  cha(|ue  joiu'  il 
avait  coutume  de  se  faire  amener  un  cheval  qu'il  monl.iit 
sans  .selle  ni  bride,  et  qu'il  laissait  courir  parluul  m'i  sou  ca- 
price le  poussait. 

Conmie  on  le  voit,  les  seigneurs  barons  de  .Sainl-Fargeau 
présenlent  à  chaque  siècle  des  types  très-divers  et  très- inté- 
ressants. Au  seizième  siècle,  ce  sont  les  d'Anjcui ,  dont  l'un 
d'eux  obtient  l'érection  de  sa  haronnie  eu  comié  en  15Z|1; 
puis  viennent  les  Bourbon  et  les  Orléans. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  ici ,  sans  en  dire  un  mol  , 
l'une  des  dernières  illuslralions  de  Saint-Fargeau,  la  grande 
Mademoiselle,  née  en  1627,  si  riche,  si  mêlée  aux  intrigues 
de  la  Fronde.  C'est  à  lasuilc  fâcheuse  de  ces  guerres  de  grands 
seigneurs  ennuyés,  que  Mademoiselle  de  Monlpensier  se  re- 
lira à  Saint-Fargeau,  en  1652,  avec  sa  petite  cour  fort  dé- 
contenancée. Le  vieux  château  élait  lontdclabré  à  l'inlérieur, 
et  il  fallut  que  la  duchesse  en  arrivant  couchât  dans  le  lit 
du  bailli  nouvellememeut  marié.  Aussi  se  promit-elle  bien 
d'employer  ses  loisirs  à  l'embellir.  Llle  lit  venir  l'archileite 
Leveau,  connu  par  ses  coiislruclions  dr  l'hôlel  Lamheit ,  de 
Vaux ,  du  liaincy ,  etc.,  et  lui  ordonna  de  nombreux  travaux. 
C'est  surtout  dans  la  cour  intérieure  qu'on  remarque  les 
cbangcmenls  apportés  à  l'œuvre  primitive.  Des  galeries  à 
plein  cintre,  dans  lesquelles  la  brique  se  marie  artistement 
?  la  pierre,  régnent  tout  alentour.  Le  chillre  de  la  duchesse, 
délicatement  sculpté,  décore  très-bien  toute  celte  partie.  Des 
appartements  furent  pratiqués  dans  les  principales  tours,  et 
les  ofliciers  de  la  suite  de  la  duchesse  purent  enfin  se  loger. 

Le  temps  se  passait  comme  on  pouvait;  on  avait  une  troupe 
de  comédiens  :  Segrais,  Lulli,  les  six  violons  de  Mademoiselle, 
égayaient  les  journ<ies.  Les  bourgeois  de  Saint-Fargeau ,  la 
noblisse  des  environs  faisaient  passer  un  momenl.  Mademoi- 
selle était  bonne  princesse  et  tenait  volontiers  les  enfanls  de 
ses  vassaux  sur  les  fonts  de  baptême. 

Cinq  ans  se  passèrent  ainsi ,  et  l'exil  finit.  Avi'c  Madi  luoi- 
selle,  Saint-F'argeau  perdit  pour  longlemps  la  vie  et  le  mou- 
vement qu'elle  y  avait  apporl('S.  Lauznn  ,  cet  heureux  chef 
des  dragons  de  Louis  XIV,  (jui  rendit  si  agiié  l'âge  mûr  de 
la  duchesse  de  Monlpensier,  reçut  d'elle  Saint-Fargeau,  (jnil 
vendit  au  financier  Crozai  en  1717.  Après  celui  ci,  viini  la 


dernière  famille  des  seigneurs  de  Sainl-Fargeau  ,  les  Lepi— 
letier  des  l''orls,  ramillede  race  parlenienlaire  dans  laquelle 
la  rigidité  des  nueurs  s'alliail  à  des  principes  d'iiuli'pendance 
que  l'esprit  de  corp-i  ne  laisail  (|ue  déxcloppir  ila\,uilage 
cluKiue  jour. 

Michel-Hobert  Lepelelicr  lit  de  notables  modifications  à  la 
partie  du  château  située  au  nord  ouest,  et  qu'on  appela  de 
son  nom  le  l'avi'.lon  des  Forts.  Cet  édifice  n'est  pas  d'iui 
grand  giu'it  et  se  ressent  de  la  médioerilé  du  lemps.  Le  2.'i  juin 
17.')!!,  un  lerrible  incendie  dcdruisil  la  i)lus  grande  partie  des 
hàlimenls,  â  l'exception  du  pavillon  des  Forts.  Il  ne  resta 
debout  que  les  gros  corps  de  maçonnerie  et  les  tours.  Cet 
événement  ell'aça  une  bonne  paitie  de  l'ancienne  physiono- 
mie des  appai  icnients  du  chàleau  ;  car  on  ne  se  préoccupa 
guèie,  dans  les  lestauratious  poslérieures,  que  des  besoins 
nouveaux. 

Micliei-iaii'inie  Lepelelier,  pendant  l'eufanec  de  qui  arriva 
l'incendie  doiil  nous  venons  de  parh'r,  marqua  dans  l'his- 
toiie  du  dix -huitième  siècle  par  les  conclusions  qu'il  prit 
comme  avocat  général  au  parlement  pour  l'examen  des  con- 
slilulions  des  jésuites.  Sou  lils,  Louis -Michel,  devait  clore 
d'une  manière  extraordinaire  la  liste  des  seigneurs  de  Saint- 
Fargeau.  .\  l'âge  de  hun  ans,  il  avait  composé  une  vie  d'Épa- 
minondas.  La  révolution  do  1789  le  trouva  à  vingt-neuf  ans 
avocat  général  au  parlement.  La  noidesse  de  l'aris  l'élut  dé- 
puté aux  États  généraux.  Il  adopla  ,  avec  la  chaleur  de  la 
jeunesse  et  la  foi  d'un  homme  dévoué  à  l'humanité,  la  cause 
des  grandes  réfoiines  préparées  par  la  philosophie.  Tout, 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  révèle  celte  con- 
viction profonde  qui  entraîne  aux  plus  grands  sacrifices. 
Ses  relations  avec  le  duc  d'Orléans  ,  dont  il  était  un  des 
chauds  partisans ,  le  firent  accuser  de  conspirer  pour  le 
prince.  Le  poi;4nard  de  l'àiis  mil  fin  à  ses  jours  la  veille  de 
la  mort  de  Louis  X\  L  La  Convenlion  rendit  les  plus  grands 
honneurs  à  la  mémoire  de  Lepeletier,  et  adopta  sa  fille  en- 
core en  bas  âge.  Cet  événement  fut  probablement  cause  de 
la  conservalion  du  château  de  Saint-Fargeau.  Après  la  révo- 
lution ,  ce  domaine  \\l  renaîlre  de  beaux  jours.  .Son  vasle 
paie  passager  fui  Uacé  avec  un  grand  goût  par  le  père  des 
possessem-s  actuels  ,  qui  se  font  une  sorte  de  culte  de  con- 
server ces  précieux  débris. 


^;oYAllME-u^'I,  ckande-bretagne,  Angleterre. 

Chacun  de  ces  trois  noms  s'emploie  indifl'éreinment ,  dans 
l'usage  ordinaire,  pour  désigner  l'ensemble  des  contrées  réu- 
nies sous  la  couronne  d'Angleterre;  mais,  à  proprement 
parler,  le  premier  seul  a  cette  valeur  générale  ,  puisque  la 
Gramje-ljielague  n'est  qu'une  partie  du  Uoyaume-Uni ,  et 
l'Anglel'erre  une  fraclion  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  iuiporU'  d'avoir  une  idée  précise  de  ces  distinctions, 
surlout  pour  l'intelligence  des  documents  slalistiques  et  des 
actes  adminisiratifs,  nos  voisins  n'ayant  pas  appliqué  le  prin- 
cipe de  l'unité  dans  toutes  les  parties  de  leur  adminislralion 
intérieure  et  de  leur  législation. 

Le  Koyaume-L'ni  se  compose  de  la  CirandeBrctagno  ,  de 
l'Irlande,  et  des  autres  iles  qui  constiluent  l'archipel  Brilan- 
niiiue;  en  outre,  de  plusieurs  possessions  réunies  à  la  cou- 
ronne :  les  îles  anglo-normandes,  les  ilesd'Ilelgoland,  Malte 
et  ses  dépendances,  et  Gibi  allar. 

La  Granilc-Brelagne  comprend  seulement  l'Angleterre,  la 
principauté  ou  le  payscie  Galles,  et  l'iicosse. 

Les  différences  d'origine,  les  traces  de  la  conquête,  ne  sont 
pas  efl'acées  sous  le  nom  d'une  patrie  commune;  car  l'ex- 
pression de  Itoyaume-L'ni ,  ne  présentant  aucun  sens  etbno- 
logi(iue.  ne  saurait  servir  d'enseigne  à  une  véritable  nationa- 
lité. 

On  a  calculé  que  deux  minules  d'improvisation  ,  à  la  Iri- 
buiie  française  ,  représentaieni ,  en  moyenne  ,  30  lignes  du 
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Monilciir,  c'osl  à-dire  300  mois;  d'où  rusiille  poiii'  le  slé~ 
nogr.i|)lie  ,  Il  d.iiis  les  ras  les  plus  oïdinaires,  rol)ligalioii  de 
lecLieillir  150  mois  par  niiinilo.  Mais  l'cxpéiiciicc  a  coiisUiliî 
que  chez  (|iiel(iiies  orateurs  le  maximum  dépasse  cette  éva- 
luation et  altiint  2U  lignes  ,  qui  représentent  le  cliiiïrc  de 
200  mois  par  iiiinule. 

Gibbon,  l'iuerveiilé  du  talent  oraloiri'  di'ployé  jiar  Slieiidan 
dans  sa  mémorable  discussion  du  procès  (fllastings  ,  eut  la 
curiusilé  de  srivoir  du  slénograplie  combien  de  mois  un  ora- 
leur  rapide  pouvait  prononcer  eu  une  lieiire. —  7  000  à  7  500, 
lui  fut-il  répondu.  Or,  la  moyenne  de  7  200  mois  donne 
120  mots  par  minute  ,  soit  2  mots  par  seconde.  On  voit  (|ue 
noire  impétuosité  oratoire  rciuporle  encore  siu'  celle  des 
orateurs  anglais. 

ÉTCUES  D'AliClinKCTLaK  ES  FIIA.NCE, 

on   NOTIONS  IIKI.ATIVKS  A  I.'AGK  ET  AU  STVl.K  DES  MOXIJ JIENÏS 

ÉLEVÉS  A   DIFFÉliKNTKS  l-.I'OQUES   DE    KOTUE    HlSTOir.E. 

Vov.    p.    6S. 

S  D  I  T  E    ET    1- 1  -\    DU    R  É  (1  N  E    DE    L  0  L  I  S    XI  V. 


JEAN   ET  DAMEl,  MAROT. 

Jean  Marol,  architecte,  dessinateur  et  graveiu-,  mérile  d'être 
mculionué  honorablcmcul  parmi  les  artistes  du  dix-seplième 
siècle.  Il  recueillit  ol  grava,  outre  des  projets  de  sa  composi- 
tion, un  choix  des  principaux  édilices,  châteaux  cl  hôtels,  dus 
aux  arcliilectcs  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Sou  ouvrage 
des  ISàliineiilsde  Krancc,  publié  par  Marielte,  est  un  pendant 
.de  celui  de  Ducrrccau  ;  c'e>l  un  livre  Irès-iutércssant  à  consul- 
ter pour  quiconque  veut  étudier  l'architecture  du  dîx-sep- 
tième  siècle.'Blondel  en  publia  plus  tard,  avec  un  discours  de 
sa  coniposiiioli,  une  édition  sous  le  titre  d'Architectuie  fian- 
çaise,  Jean  Maiot  exécuta,  comme  architecte,  la  façade  de 
riiôlel  Pussoil,  du  côté  du  jardin  ;  les  l'euillantines  du  fau- 
bourg .Saint-Jacques,  le  bureau  des  Marchands  et  le  château 
du  marqm's  de  Lavardin.  Il  vécut  de  1640  à  1701.  Lié  d'a- 
milié  avec  le  célèbre  graveur  Délia  Bella  ,  il  eut  souvent 
recours  à  lui ,  ainsi  qu"à  Israël  .Sylvestre  et  à  Jean  I,cpautre, 
pour  graver  le  paysage  et  les  ligures  qui  accompagnaient  ses 
vui.s  d"édilices. 

Il  y  eut  aussi  un  flaniel  Marol ,  archileitede  Cuillaume  III, 
roi  d'Angleteric,  qui  vécut  de  1050  à  1712;  on  possède  de 
lui  un  recueil  d'architecture,  publié  en  1712  à  Amsterdam  : 
rien  ne  laisse  supposer  qu'il  ait  été  parent  de  JccWi  Maiot. 

ISRAËL  SYLVESTRE. 

Israël  .Sylvestre,  héritier  de  son  oncle  Israël  llenriet,  habile 
graveur  et  ami  de  Callot,  se  rendil  possesseur  de  toutes  les 
planches  qu'il  avait  eues  tant  de  Callot  que  de  Dclla  Bella  ;  il 
acliila  tout  ce  que  la  veuve  de  Callot  avait  encore  ,  cl  ce  que 
Dclla  lîella  avait  gravé  depuis  son  retour  de  l'rance.  Formé 
'i>  une  telle  école,  Israël  marcha  avec  succès  sur  les  traces  de 
ses  maîlies  ,  cl  le  nombre  inlini  de  ses  planches  révèle  le 
crayon  le  plus  lin  el  le  plus  spirituel.  Les  vues  d'Israël  qui 
retracent  fidèleuieut  les  aspects  les  plus  inléiessants  de  l'an- 
cien Paris,  un  grand  nombre  de  monuments  do  l'rance  et 
d'Ilalie,  sont  extrêmement  lecherchées  des  amateurs  ;  leur 
valeur  ne  cesse  de  s'accioîtrc  à  mesure  que  les  édifices 
qu'elles  reproduisent  sont  détruits.  Israël  Sylvestre  est  cer- 
tainement un  des  dessinateurs  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
l'école  française.  Il  montra  à  dessiner  au  Dauphin  ,  fut  aca- 
démicien, et  mourut  en  1C91. 

GABRIEL  PÉRELLE. 

Gabriel  l'érellc  ,  né  en  1610  à  Vernon-sur-Seine  ,  le  plus 


habile  dessinateur  el  graveur  de  paysage  de  son  icnips,  a 
dessiné  et  gravé  à  l'eau  forte,  ainsi  que  ses  deux  lils,  Adam 
cl  .Mcolas  l'érellc  ,  un  grand  nombre  de  paysages  d'après 
les  dessins  de  Pœlembourg,  G.  Coriieil!e,  Paul  liril,  Assellu, 
Kouquière  ,  Colliguon  ,  lîeaulieu,  etc.  Nous  devons  aussi  à 
Pérello  des  vues  piltoresipies  1res  exactes  de  toutes  les  mai- 
sons royales  et  des  priiuMpaux  châteaux  de  France,  pré.sen- 
lécs  avec  beaucoup  de  goût  el  gravées  avec  une  rare  habileté. 
C'est  en  parcourant  le  recueil  de  l'érellc  et  les  vues  d'Israël 
Sylvestre,  qu'on  voit  combien  la  France  élail  riche  en  édi- 
fices de  tout  genre  dont  la  ruine  est  à  jamais  regrettable. 

L'histoire  de  l'archilecture  frauçai.se,  à  partir  du  seizième 
siècle,  .seirouvc  tout  entière  dans  les  œuvres  de  Duccrccau, 
Marol,  l'érellc  et  Israël  Sylvestre.  .Sachons  gré  à  ces  artistes 
d'avoir  su  apprécier  les  productions  nationales,  car  c'est 
dans  l'art  du  passé  que  doil  se  trouver  l'enseiguemenl  de 
l'avenir.  Éludions  l'arl  antique  comme  ou  étudie  le  latin  el 
le  grec;  mais  que  ce  soit,  eu  somme,  poui'  parler  français. 

ANDRÉ  LE   NOSTRE. 

Dans  un  genre  tout  spécial ,  Le  Auslrc  sut,  acquérir  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  une  éclatante  rcnomjnée  :  non-seule- 
ment il  illustra  la  France ,  mais  tous  les  pays  de  l'Europe  se 
le  disputèrent  à  l'cnvi. 

André  Le  Nostre  naquit  en  1613  ;  son  père  était  intendant 
des  jardins  des  Tuileries.  Llevc-  au  milieu  des  arbres  et  des 
fleurs.  Le  .Nostre,  tenautaUernativementdelamèiiie  main  une 
bêche  ou  un  crayon  ,  puisa  dans  les  impressions  de  son  en- 
fance les  germes  d'une  vocation  toute  spéciale  qui  devait  plus 
tard  rendre  sou  nom  célèbre.  Placé  d'abord  chez.le  peintre 
Simon  Voui't  pour  étudier  la  peinture.  Le  Nostre  y  eut  pour 
condisciple  Lebrun  ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  solide 
el  durable.  S'abandonnant  aux  penchants  d'une  imagination 
riche  et  féconde,  il  quitta  l'élude  de  la  peinture  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  la  composition  des  jardins  ;  art  pour 
ainsi  dire  inconnu  en  l'rance,  el  qu'il  lui  était  réservé  d'inau- 
gurer et  de  porter  à  son  plus  haut  degré  de  développement. 

Vaux  fui  le  premier  théâtre  sur  lecpicl  Le  Nostre  fut  appelé 
à  exercer  son  génie;  il  dessina  les  jardins  de  celte  résidence 
avec  une  maguilicence  à  laquelle  la  prodigalité  de  Fouquet 
n'avait  mis  aucunes  bornes.  (Voyez  18^8,  page  lo9.)  Chargé 
par  Louis  \IV  de  la  distribution  du  parc  de  Versailles, on  sait 
avec  quel  succès  Le  Nostic  se  rendit  uiallrc  des  obstacles  que 
présentait  celle'  ingrate  localUé.  Du  jour  qu'il  expliiiuail  au 
roi  les  principales  parlics  de  son  projet,  Louis  .\1V,  ravi 
d'admiration,  l'interrompil  trois  fois  en  tllsanl  :  «  Le  Nostre, 
je  vous  donne  20  000  francs.  — Sire,  iiilerrompit  à  sou  Uuir 
l'arliste.  Votre  Maje.slé  n'eu  saura  pas  davantage,  je  la  ruine- 
rais. 1)  Le  Nostre  nVmprunla  pas,  comme  on  l-  dit  quelque- 
fois, ses  inspirations  à  l'Halle;  il  n'entreprit  de  visitrr  ce 
beau  pays  qu'après  avoir  fait  exécuter  eu  France  la  plupai  t 
des  jardins  qui  lui  ont  valu  .sa  grande  renommée.  Pendant 
sou  séjour  à  l'iome,  il  fut  accueilli  par  le  pape  Innocent  .\[ 
avec  la  plus  grande  distinction. 

Il  fallait  que  la  célébrité  que  Li!  Nostre  avait  acquise  dans 
l'art  de  dessiner  les  jardins  fût  bien  grande  pour  que  l'Ilalie, 
si  jalouse  de  la  suprématie  qu'elle  s'allribiiail  dans  les  beaux- 
arts,  consentit  à  confier  à  Le  Nostre  la  distribution  de  plu- 
sieurs de  ses  jardins.  L'Anglelerie  elle-même  qui,  i)lus  t.irJ, 
devait  la  première  opérer  une  révolution  complète  dans  l'art 
que  Le  Nostre  avait  cultivé  avec  tant  de  succès,  .se  soumit  à 
l'influence  de  ce  génie  exceptionnel  qui  avait  la  confiance  du 
grand  roi.  Le  Nostre  y  donna  le  dessin  de  plusieurs  parcs. 

En  France,  il  faut  ajouter  aux  jardins  de  Vaux  et  de  Ver- 
sailles ceux  de  Clagny,  de  Cliaulilly,  de  Saint-Cloud,  de  Mcu- 
don,  de  Sceaux,  des  Tuileries,  etc.  ,  créés  ou  embellis  sous 
la  diieclion  de  Le  Nostre. 

En  1675,  Le  Nostre,  qui  avait  le  titre  d'architecte  cl  de.ssi- 
nateur  des  jardins  du  roi,  reçut  des  lettres  de  noblesse  et  la 
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croix  do  S.iiut-MiclK'1.  Louis  \1V  voiUiil  lui  iloiinor  des  ar- 
mes; il  les  refusa,  disaut  qu'il  avait  les  siennes  :  trois  lima- 
çons courouiit's  d'uue  pomme  de  chou,  u  Sire,  ajouta-  i-ll , 
pourrais -je  oublier  ma  bè'clie  ?  Combien  elle  doit  m'èlrc 
chère  !  N'est-ce  pas  ii  elle  que  je  dois  les  bontés  dont  Votre 
Majesté  m'honore  ?  »  Parvenu  à  un  âge  très-avancé,  Le  Noslre 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  retirer,  mais  à  la  condition 
qu'il  viendrait  le  voir  de  temps  en  temps.  Plus  tard,  Louis  \  IV, 
voulant  lui  faire  les  honneurs  des  nouveaux  jardins  de  Marly, 
composés  par  Mansart,  il  monta  dans  sa  chaise  couverte,  et 
obligea  le  vieillard  h.  y  prendre  place.  Le  surintendant  des 
bâtiments  les  suivit.  «  Eu  vérité ,  Sire  ,  dit  le  noble  artiste. 


touché  jusqu'aux  larmes,  mon  bonhomme  de  père  ouvrirait 
de  grands  yeux  s'il  me  voyait  dans  un  char  auprès  du  plus 
grand  roi  de  la  terre.  Il  faut  avouer  que  Votre  Majesté  traite 
bien  son  maçon  et  son  jardinier  !  « 


CHAPELLE  DE  LA  CHASSE  DES  TROIS  ROIS  , 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  COLOG.NE. 

La  châsse  des  trois  rois  à  Cologne  est  célèbre  ;  nous  l'avons 
décrite  et  (igurce  (  1839,  p.  29).  Mais  on  ne  connaît  presque 
point  l'élégant  petit  édifice  qui  protège  et  enveloppe  pour  ainsi 


Chapelle  de  la  Châsse  des  trois  rois,  à  Cologne. 


<lire  ce  riche  et  précieux  reliquaire  :  ce  n'est  pas  un  des  moin- 
dres ornements  de  l'admirable  édifice  inachevé  qui  est  la 
gloire  des  bords  du  l'.hin.  In  de  nos  lecteurs  nous  en  a  rom- 
muniqué  une  esquisse  que  nous  n'hésitons  pas  à  publier  : 
c'est  ainsi  que  se  complètent  successivement  les  éludes  de 
chacun  des  sujets  qui  nous  paraissent  dignes  de  l'attention 
du  public 


CARTE  D'EUROPE  SOUS  LA  FICURE  D'UN   EMPEREUR. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  carte  h  figure  d'empereur 
que  nous  donnons,  il  suffit  de  renverser  une  caite d'Europe, 
de  manière  à  avoir  l'occident  en  haut  et  l'orient  en  bas.  On 
apercevra  alors  les  différents  pays  à  peu  près  dans  la  posi- 
tion respective  que  nous  leur  voyons,  et  l'on  comprendra 
comment  l'artiste  a  pu  trouver,  dans  le  continent  et  les 
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Iles  principales,  les  éléments  de  sa  singulière  composition. 

du  peut  présumer  que  celle  figure  d'empereur,  qui  com- 
prend l'Europe  eulière,  n'est  autre  que  celle  de  Cluulos- 
()uint.  La  place  donnée  ù  l'Espagne,  qui  forme  la  Icte  et  porte 
la  couronne  de  l'Europe,  confirme  encore  cette  supposition. 

On  trouverait  d'ailleurs  dans  l'histoire  du  grand  empereur 
de  quoi  expliquer,  sinon  de  quoi  justifier  complélemcut ,  la 
pensée  de  l'artiste. 


L'autorité  de  Charles-Quint  sembla  en  effet ,  pendant  quel- 
que temps,  s'étendre  sur  l'Europe  entière.  On  peut  dire  qu'il 
en  lut  le  maitre,  pourvu  que  l'on  prenne  ce  mot  dans  le  sens 
hyperbolique  ,  habituel  aux  flatteurs  politiques  de  toutes  les 
époques.  L'Espagne  et  la  Germanie  le  reconnaissaient  pour 
légitime  souverain;  de  plus,  il  se  fit  couronner,  après  le 
traité  de  Cambrai  (1529),  roi  de  Lombardie  ,  empereur  des 
lîomains  ,  et  eut  ainsi  l'Italie.  11  força  ensuite  Soliman  à  la 


Fac-similé  d'une  carte  d'Europe  gravée  en  i6»8. 


rctiaitc,  ce  qui,  en  style  de  cour,  pouvait  s'appeler  cire  vain- 
queur de  la  Turquie  ;  enfin  il  fit  prisonnier  François  T" ,  et 
envahit  une  partie  de  la  France,  d'où  le  dessinateur  géographe 
a  pu  conclure  qu'elle  lui  avait  appartenu. 

L'Afrique  ,  dont  on  aperçoit  quelque  chose  ,  est  là  sans 
doute  pour  rappeler  la  glorieuse  expédition  entreprise  en 
1535  contie  Barberousse ,  et  dans  laquelle  Charles-Quint, 
maître  de  Tunis,  rendit  i  la  liberté  vingt  mille  esclaves  chré- 


tiens. Malheureusement  elle  rappelle  en  même  temps  celle 
d'Alger,  qui  eut  pour  résultat  la  destruction  d'une  partie  de 
l'armée  et  de  la  flotte  espagnole. 

L'Angleterre  est  rattachée  au  sceptre  de  la  figure  impé- 
riale en  souvenir  de  l'alliance  contractée  entre  Charles-Quint 
et  Henri  VIII. 

Ces  espèces  de  représentations  se  sont,  du  reste,  répétées 
a  différentes  époques  et  de  diverses  manières.  Les  anecdotes 
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lii,slorii|iicsilc  la  Kiis-io  iwileut  d'iine  slalmnlc  iiuigc  ilc  giaii- 
(liMii- colossale ,  èli'vée  à  Moscou,  cl  doiil  clia(|iie  draperie 
|iurlait  lo  nom  d'iiiio  dos  provinces  do  rimmouso  oiiipiro 
moscovite.  I  a  (iiîmo  syiiiboliiiuc  dura  jusqu'aux  premières 
cli.doiirs  du  priiitoiiips. 

l'aur  avoir  ro>islo  tui  peu  plus  longlcuips,  celle  do  rciii- 
pirco>payiiol  n'a  pas  ou  une  plus  heureuse  lui.  De  sou  vivant 
Uième,  Charles-Quint  commença  à  la  voir  fondre  comme  la 
statue  de  neige ,  et  put  prévoir  le  peu  de  durée  de  son  œuvre. 
"  I.a  puissance  de  l'empereur,  dit  Voltaire  ,  n'éuùt  qu'un 
an.as  de  grandeurs  et  de  dignités  onlourd  de  précipices,  n 


LA  MAISON  or  .lE  DKMiar.K. 


CORPS-DE-LOr.IS. 


La  main.  —Celle  extrémité  du  bras  en  est  la  partie  la 
plus  curieuse,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'aussi 
remarquable  dans  le  monde,  et  personne  n'y  fait  grande  at- 
tention. Il  est  de  fait  que  la  plupart  des  choses  Irés-utiles 
uU'Iris-intéressanles  sonlobser\ée^  superliciLlIejnenl.  Héllé- 
:hisscz  un  instant  à  rimmcuse  ulililc  de  l'eau  ;  quel  être  peut 
■î'en  passer?  Cependant  nous  n'y  pensons  guère,  et  surtout 
nous  songeons  peu  à  la  reconnaissance  que  nous  devrions 
ressentir  pour  un  don  si  précieux. 

La  main  et  le  poignet  conliennonl  vingt-sept  os,  dix-uenl' 
dans  la  première  et  huit  dans  le  second.  Les  os  de  la  ni^iiii 
ont  quclqui'  rapport  entre  eux  ,  quoiqu'il  y  en  ail  de  longs  cl 
tle  courts.  Les  quatre  plus  longs  supportent  la  paume  et  se 
joignent  d'un  colé  au  poigne) ,  et  de  l'aulre  à  la  première 
joinlurc  des  doigts;  cclla  jonclion  se  fait,  comme  dans 
toutes  les  autres  jointures  du  corps,  piir  des  extrémités  car- 
tilagineuses qui  permellent  un  libre  ir.ou\enienl  et  sont  for- 
tement atlachées  par  des  ligaments;  celle  série  s'appelle  os 
wélacarpiens.  Les  os  du  poi.gnel  se  uommeul  les  os  du 
carpe ,  ils  sont  situés  entre  le  cubitus  el  le  radius ,  les  os  du 
mélacarpe ,  <i  le  premier  os  du  pouce.  Ils  sont  placés  l'un  à 
côté  de  l'aulre  Comme  les  pierres  d'un  pavé  ,  seulemcnl  ils 
ne  sont  pas  si  serrés  ;  chaque  os  est  garni  de  son  cai  lilage 
cl  soutenu  par  de  fortes  ligatures  qui  l'unissent  à  son  voisin, 
Tous  lesos  qui  compo^cnl  le  poignet  ont  éi^é  nommés  par 
les  anatoniisles  d'après  leur  lesseniblance  présumée  avec 
différents  objets.  La  conformalion  osseuse  du  poignet  est  for- 
mée comme  une  vodtc  dont  la  convexité  répond  au  dessus 
de  la  main.  Celte  forme  ajoute  à  sa  force  et  à  sa  souples^e. 
Les  (piaire  picmiers  os  des  doigts  sont  les  plus  longs ,  les 
seconds  sont  plus  courts,  les  derniers  encore  plus  courts,  le 
pouce  a  un  os  de  moins  que  les  doigls.  'J'oules  les  articula- 
tions de  la  main,  et  il  y  en  a  qualorze  outre  le  poignet,  sont 
des  jointures  comme  des  charnières  qui  ne  plient  que  dans 
une  dircclion.  Là  où  les  doigts  se  réiunsscnt  aux  os  du  mé- 
tacarpe le  mouvement  est  plus  libre  qu'aux  phalanges  supé- 
rieures el  le  poignet  peut  se  mouvoir  dans  tous  les  sens. 

Lorsque  les  os  de  la  main  ne  sont  pas  dépouillés,  mais 
qu'ils  sont  revêtus  de  muscles  ,  de  tendons,  de  membranes, 
lie  nerfs,  d'artères,  de  veines,  recouverts  de  la  peau  et  ter- 
minés par  les  ongles  ,  le  tout  présente  une  forme  irès-belle  ; 
cejicndanl,  malgré  sa  beauté  el  son  ulilité,  nous  ne  connais- 
sons que  très-impai  failement  cet  organe  que  nous  avons  con- 
.slammenl  sous  les  yeux.  C'est  pourtant  une  partie  si  inipnr- 
lanle  de  notre  système  qu'im  volume  assez  gros  a  élé  éeril 
sur  ce  sujet  par  l'aualomistc  anglais  Charles  lîoll.  J'en  extrais 
le  passage  suivant  : 

"  La  différence  dans  la  longueur  des  doigls  répond  aux 
mille  usagi's auxquels  la  main  est  deslinée,  comme  tenir  une 
baguette,  un  bâton,  une  épée,  un  marteau,  une  plimic  ou 
un  crayon  ,  un  burin,  cic.  ;  dans  tous  les  cas  la  force  et  la 
liberté  du  mouvement  sont  admirablement  réunies,  lîien  n'est 


plus  remarquable  que  la  manière  dont  Tapiiareil  mobile  et 
délicat  de  la  iiaunie  01  des  doigls  est  mis  à  l'abri  de  toulc  in- 
jure. La  puissance  avec  la(|uelle  la  main  élreiut.  Iille  que 
celle  qu'emploie  un  matelot  lorsqu'il  enl Ae  luul  ^on  corps 
en  s'attachaiit  aux  cordages,  serait  trop  forie  pour  des  ten- 
dons, des  nerfs  où  des  vaisseaux  sans  eineloppc;  lisse- 
raient déchirés,  si  chaque  pirlie  (pu  supporie  la  pression 
u'élait  défondue  par  un  coussin  de  graisse  aussi  élastique 
que  celle  que  l'on  observe  dans  le  pied  du  eltcval  ou  du  cha- 
meau. 

Usages  de  (a  main. —  Il  est  supeilhi  d'iusisler  sur  1  im- 
mense ulililé  de  ce  merveilleux  iu^l^umelll  ,  et  d'éniunérer 
tous  les  usagis  de  la  main  qui  se  rap|)orleut  à  la  vie  com- 
umue.  Ihy  aurait  plus  d'inlérèl  à  faire  remarquer  son  im- 
portance dans  les  sciences  qui  sont  la  gloire  de  riuimanilé 
et  dau-i  les  arts  qui  en  font  le  charme.  (Jue'le  sûreté  dans 
la  main  de  l'artiste  qui  constridl  des  instrumenis  de  préci- 
sion ,  ces  cercles,  reslhéodolilhes  dont  les  divisions  no  sont 
visibles  qu'au  microscope!  Quelle  légèreté ,  quelle  délica- 
tesse dans  les  doigts  qui  tendent  sans  les  rompre  les  (ils 
d'araiguée  qui  se  coupent  à  angle  droit  dans  le  champ  d'une 
lunette  astronomique  ! 

lîxaminons  le  peinlre  knant  son  pinceau.  Pa  main,  gui- 
dée par  la  science  du  dessin  et  du  coloris,  animée  par  l'iu- 
spiralion  ,  reproduit  sur  la  toile  toutes  les  formes,  loutes 
les  expressions,  toutes  les  couleurs,  lît  cependant  le  travail 
manuel,  en  quoi  consiste  l-il ?  on  une  uiulliiude  de  pciits 
coups  de  la  brosse  conduite  par  celte  maiu  iulelligente.  I.c 
sculpteur  qui  foiùlle  le  bois  avec  sa  gouge  ,  ou  taille  la 
pierre  avec  le  ciseau  ,  est  un  exemple  du  même  genre. 

Mais  rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  complète  de  la 
perfeclion  du  mécanisme  de  la  main  que  l'exéculion  de  la 
musique  inslrumculale.  Examinez  un  arlisle  qui  joue  du 
violon.  Ses  doigts  tombent  sur  le  manche  à  l'endroit  précis 
indi([uc  par  la  note  que  l'd'll  aperçoit  ;  l'écart  d'un  dend- 
millimèlre  donne  un  son  ([ui  n'est  pus  juste;  si  l'écart  s'é- 
lève ù  un  millimètre,  la  note  est  fausse  pour  l'oreille  la  moins 
exercée.  Mais  non-seulement  les  doigls  lombeut  juste  en  se 
succédant  souvent  avec  une  exlré4iic  rapidité  ,  suivani  loutes 
les  combinaisons  imaginables  et  en  courant,  pourai:isi  dire, 
sur  les  quatre  cordes;  mais  encore  la  main  se  déplace  sans 
cesse  sur  le  manche  ,  monte  ,  descend  et  change  de  pnsilion 
il  chaque  instant.  Ce  n'esl  pas  encore  lout  :  l'autre  main 
lienl  l'archet ,  el  il  faut  que  les  mouvemonls  du  bras  droit 
soient  d'accord  avec  ceux  de  la  main  gauche,  et  reproduisent, 
pour  ainsi  dire,  ceux  des  doigls  avec  une  exaclilude  malhé- 
matiqiie:  car  chaque  coup  d'archel  correspond  à  une  note 
produite  par  le  doigt  qui  presse  la  corde.  Ajoutez  maintenant 
toutes  les  modifications  de  mouvement  nécessaires  pour  pro- 
duire les  piano  et  les  forte,  enfler  ou  laisser  mourir  le  son, 
en  un  mol  tnul  ce  qui  constitue  rexpression  musicale,  et  vous 
conviendrez  que  ce  niécanisuie  lient  du  prodige  et  dépasse 
lout  ce  que  l'art  humain  peut  produire  d^'  plus  parfait.  .Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  :  c'est  la  lec- 
lurc  à  première  vue,-dans  laquelle  le  musicien  joue  une  mu- 
sique qu'il  a  sous  les  yeux  pour  la  première  fois,  cl  où  il  est 
obligé  d'im]>roviser  sans  préparation  tous  ces  mouvemenls 
si  compliqués,  sans  que  l'inexorable  mesure  lui  accorde  ja- 
mais wn  dixième  de  .seconde  de  répit  ou  de  rédexion. 

Le  mécanisme  du  pianiste  n'est  pas  moins  remarquable 
que  celui  du  violoniste.  Comment  ne  pas  admirer  ces  deux 
mains  occupées ,  loules  deux  fai-'.uit  en  moyenne  six  à 
huit  notes  à  la  fois,  el  ces  doigls  qui  se  meuvent  comme  si 
chacun  d'eux  était  coniplétemeul  indépendant  de  tous  les 
autres.  On  peut  juger,  en  enleudani  des  arlisles  lels  que 
Tlialberg,  Ho'hler,  Liszt  ou  Cliopin,  à  quel  degré  il'ogilité 
les  doigts  peuvent  arriver:  el  (cs  virtuoses  ont  poussé  le 
mécaiiis-ne  au  point  de  jouer,  pour  ainsi  dire,  trop  vile, 
c'est-à-dire  que  roreille  a  de  la  peine  ù  percevoir  nelte- 
men»  des  sous  qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidilé.  On 
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(liiail  lo  hruil  irmic  avoisc  de  giclons  loiulianl  cl  rcbohdis- 
s:int  sur  les  vilics  qui  forjiiciil  le  loll  triinc  scirc  cliaiule. 
Voilù  en  (|ii'iiii  travail  opiiiiàtic  a  pu  ol)lcnii'  du  mécanisme 
<|p  la  main  :  cl  il  a  obleuu  jihis  encore  ,  car  dans  la  compa- 
raison grossière  que  nous  avons  employée  il  n'y  a  point  celle 
admirable  égalité  dans  les  notes,  ni  ce  perlé  qni  plait  tant 
i  roreiile  (1).  'l'ont  ce  mécanisme  ,  rinsunmciilisie  le  met 
au  service  de  son  âme  et  de  son  intelligence  :  il  Iradnil  ces 
sensations,  ces  douleurs,  ces  joies,  ces  aspirations  pour 
lesquelles  les  langues  parlées  n'ont  pas  de  mois  ,  et  qui  sont 
cependant  les  grands  événements  de  la  vie.  Si  vous  voulez 
voir  jusqu'où  peut  aller  l'exéculiou  musicale  ,  observez  un 
pianiste  jouanl  la  p.rlilion  d'un  opéra.  11  a  sons  les  yeux 
toute  une  page;  cli  cpie  ligue  est  la  partie  d'un  instrument; 
au-dessus  est  le  cliant  :  lotîtes  ces  parties  de  violon  ,  de 
basse,  de  liautbois,  de  clarinette,  de  basson,  etc.,  elc. , 
(îcrites  dans  des  clefs  dilTorcntes  ,  il  les  réduit  à  une  seule 
partie  de  piano;  celle  page,  il  la  condense  en  une  seule 
ligne  ,  et  avec  ses  dix  doigts  il  fait  entendre  tous  les  sous 
d'un  oiclieslre.  Les  sciences  noiis  offrent  des  exemples  de 
plus  grands  efforts  de  l'esprit  humaiu  ,  de  grands  travaux 
accomplis  à  forte  de  génie  et  de  persévérance  ;  elles  n'en 
présentent  point  où  lanl  de  facultés  physiques  et  intellec- 
lueMes  soient  en  jeu  toutes  à  la  fois  pour  produire  inslaula- 
nément  un  résultat  aussi  prodigieux. 


Si  tu  \cux  loucher  tous  les  côtés  du  cœur  de  riioranie , 
chante  la  mort  et  la  douleur.  Tous  la  craignent  ou  la  con- 
naissent. La  joie  ,est  un  trésor  possédé  seulement  par  quel- 
ques élus,  l'iLCKERT. 


In  grand  écrivain  a,  pour  ainsi  dire,  un  style  individuel 
et  inrommulable  qui  ne  lui  permet  pas  de  garder  aisément 
l'anonvuie.  Voi-TAir.i;. 


>X)TES  PP.ISES  DE  MA  KENÈTP.E. 

l'oie   FLGtTIVK,  LE  PIGEONNIER,  LE  CLAPIER. 
Voy.  p.  it;,  36:. 

.l'avais  convaincu  l'enfant  de  la  possibilité  du  retour  de  la 
fngilivc,  mais  je  ne  l'avais  point  consolée.  L'hisloirc  de  San- 
cbez  plaisait  même  plus  à  la  mère  qu'à  la  fdle ,  car  la  façon 
économique  d'élever  les  oies  sur  les  rives  du  Don  était  fori 
du  goût  de  la  fermière.  Ce  fut  elle  qui  trouva  cnlin  le  moyen 
de  faire  perdre  à  Claudine  le  souvenir  de  sa  favorite. 

«  Dans  nos  états,  disait  la  brave  femme,  il  est  bon  d'Iia- 
biluer  de  bonne  heure  les  enfants  avec  les  animaux.  Dosii- 
nés  à  les  aimer,  à  vivre  avec  eux ,  il  faut  qu'ils  apprennent 
à  les  bien  connaître ,  à  les  soigner,  à  les  aimer  surtout.  Ce 
n'est  pas  une  petite  aff.iire  d'ailleurs  que  de  savoir  gouver- 
ner les  botes.  " 

J'eus  du  mérite  à  ne  pas  interrompre  la  bonne  fermière 
pour  approuver  sa  maxinje  plus  vraie  et  plus  étendue  qu'ellc- 
nièmc  ne  le  pensait. 

(i)  Les  noiiilires  suivants  donneront  une  idée  exacte  de  la  vi- 
lessi:  obleuuc  sur  le-  i>iaiio. 

Vtlesse  des  Irails  en  gamtyies. 

vitesse  ordinaire 640  notes  par  miiiule. 

Grande  vi^es^e S96 

Vitesse  i-xuCMne 960 

Vitesse  des  tierces  au  maximum.    .   .    .  60S 

des  oclaves  ....  480 

du  trille  ....  73G 

Gainuie  eUronialiiiue. 

Viiesse  ordliiauc 720  notes  par  minute. 

Grande  vitesse Soo 


"  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  poursuivit-elle.  J.e  dicton 
parmi  nous,  c'est  que,  tant  vaut  la  maîtresse,  tant  vaut  le 
scrvileur.  Eb  bien,  je  dis,  moi,  que  tant  vaut  le  valet  de 
charrue,  tant  vaut  sa  paire  de  Ixeuls  ;  tant  vaut  le  charretier, 
tant  vaut  son  allclage;  laut  vaut  la  fille  de  basse-cour,  tant 
vaut  sa  volaille.  C'est  l'inlirèt  de  la  ferme  que  Claudine  vaille 
beaucoup,  et  qu'elle  sache  conduire  le  bétail,  grand  et  petit. 
Au  lieu  de  s'ajiitoyer  tout  le  long  du  jour  sur  le  départ  de  sa 
lienjaminc ,  il  faul  qu'elle  prenne  de  nouveaux  élèves  ;  el 
puisque  nos  percheuses  ne  lui  plaisent  plus  depuis  que  Noi- 
sette est  envolée,  je  lui  donnerai  des  lapins  et  des  pigeons 
à  soigner.  » 

Jusqu'alors  la  fermière  s'était  peu  souciée  des  uns  et  des 
aulres  :  «  Les  pigeons  dépensaient  trop  de  grains  pour  peu 
de  profit;  c'était  delà  viande  creuse.  Les  lapins  engendraient 
la  salclé  et  la  mauvaise  odeur.  »  Dans  sa  l)as.se-cour  si  pro- 
prement tenue ,  elle  ne  voulait  pas  inlroduire  les  clapiers  où 
pullulent  ces  animaux,  et  doù  s'exhaleul  de  pestilentielles 
vapeurs.  Quant  aux  garennes,  il  n'i'ii  pouvait  être  queslion  ; 
jamais  le  fermier  n'eût  consenti  à  s'embarrasser,  comme  il 
disait ,  de  pareille  l'ermine  ,  lui  qui  avait  eu  plus  d'un  procès 
avec  les  gardes  des  bois  voisins,  à  l'occasion  de  dégâts  cau- 
sés par  les  lapins.  Ma  voisine  me  consulta  :  elle  avait  à  cœur 
de  faire  une  joie  à  Claudine,  et  de  lui  loger  ses  pigeons  et  ses 
lapins  proprement  cl  à  peu  de  frais.  C'était  d'ailleurs  un 
essai.  Eh  bien,  s'il  réussissait, Me  père  ne  serait  peut-être 
pas  toujours  si  contraire  à  la  chose,  et  l'on  pourrait  faire  des 
éducations  plus  en  grand.  En  attendant,  moi  qui  avais  tant 
de  gr.ivures,  tant  de  livres,  je  devais  lui  trouver  quelque 
modèle  de  cage  pour  les  oiseaux  ,  de  terrier  pour  les  lapins, 
qui  fût  de  peu  de  dépense  et  qui  ne  g.itài  pas  sa  basse- 
cour. 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  la  contenter  qu'en  lui  donnant 
le  dessin  d'un  joli  petit  édifice  construit  dans  le  parc  d'un  de 
mes  amis,  el  qui  lui  sert  à  la  fois  de  pigeonnier  et  de  clapier. 

J'expliquai  à  la  fermière  que  les  palissa  les  sont  dressées 
aiiloiir  de  la  margelle  d'uu  puits  d'environ  U  toises  de  dia- 
uièlrc,  rempli,  jusqu'il  3  (lieds  au-dessous  du  sol,  d'une  terre 
sablonneuse  où  les  lapins  creusent  leurs  terriers  presque  à  ciel 
ouvert ,  tandis  que  les  pigeons  couvent  dans  la  petite  cage 
qui  surnionle  le  toit  do  chaume  du  gracieux  pavillon. 

Ma  voisine  regarda,  écouta,  questionna ,  tout  en  secouant 
la  tcle,  et  répétant  que  «  ces  genlillesses-là  coûtaient  trop  ; 
que  c'était  bon  pour  des  oisifs.  »  Ces  remarques  critiques  ne 
l'empcclièrent  cependant  pas  d'emporter  mon  dessin  ,  quel- 
ques plans  que  j'avais  faits ,  de  s'infoi  nier  des  mœurs  des 
pigeons  sauvages,  et  de  ce  que  je  pouvais  savoir  des  habi- 
tudes des  lapins.  Puis  il  n'en  fui  plus  queslion;  et  j'eus  d'au- 
tant moins  l'occasion  de  m'informer  de  ce  que  devenaient 
les  projets  de  la  bonne  femme,  que  je  partis  peu  après  pour 
un  voyage  de  quelques  mois.  Ce  ne  fulqu'à  la  fin  de  novembre, 
qu'ayant  repris  possession  de  mon  cabinet  et  de  ma  fenclre 
d'observation  ,  je  revis  Claudine  aussi  gaie,  aussi  alerte  que 
jamais,  et  je  pus  m'enquérir  de  ses  nouvelles  occupations  et 
de  ses  nouveaux  favoris. 

Ma  voisine  était  aussi  désireuse  de  me  montrer  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  les  plaisirs  de  ses  enfants  et  pour  raméliora- 
liou  de  la  ferme,  que  je  pouvais  être  empressé  de  le  voir.  Je 
fus  surpris  à  l'aspect  du  pigeonnier,  fait,  à  ce  qu'elle  piélen- 
dail,  d'après  mes  indications. 

Dans  un  petit  vignoble  ,  proche  d'un  champ  planté  de 
chanvre ,  en  vue  des  bâtiments  de  la  ferme  ,  elle  avait  fait 
disposer  ses  légères  et  bizarres  constructions.  Des  tonneaux 
avaient  été  enfilés  sur  des  perches  qui  leur  servaient  de 
pivots.  Pour  préserver  le  bois  de  l'humidité,  on  l'avait  peint 
en  blanc  :  «  Les  colombes  aiment  leur  couleur,  «  faisait  ob- 
server ma  voisine.  Chaque  tonne  logeait  deux  ou  trois  paires 
d'oiseaux.  La  fermière,  laissant  aux  riches  édifier  les  grandes 
el  coûteuses  tours  rondes  ou  carrées,  avait  sagement  compris 
que,  pour  des  oiseaux  dont  l'instinct  est  de  nicher  séparément 
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dans  des  trous  do  roches  cl  de  fraiches  grottes  ,  et  qui ,  bien 
que  vivant  en  grandes  sociétés  ,  se  divisent  cependant  par 
couples,  plusieurs  chaumières  valaient  mieux  qu'un  palais, 
trop  souvent  hanlé  des  rats  et  des  belettes. 

Son  village  de  pigeons,  comme  elle  l'appelait,  promettait 
de  devenir  charmant,  même  pour  les  yeux,  lorsque  la  vigne 
croissante,  s'accrocliant  aux  pivots  qui  portaient  ces  espèces 
de  cages  rondes  ,  irait  les  festonner  de  ses  guirlandes  de 
pampres.  Les  inventions  pour  le  bien-être  des  pigeons  avaient 
été  multipliées  ,  grâce  à  Claudine  et  à  ses  sœurs  qui  rivali- 
saient do  zèle.  Les  nids  étaient  en  terre  vernissée  ,  lavés  à 
chaque  ponte  nouvelle  ;  des  pelotes  faites  de  mortier,  de 
gravau,  de  salpêtre,  mêlés  de  farine,  de  vesce,  de  grains  de 
cumin,  de  sel  gris,  de  piments  et  de  diverses  semences  odo- 
rantes, étaient  placées  dans  chaque  tonneau ,  pour  être  bec- 
quetées par  les  pigeons  et  leur  faire  aimer  le  logis.  In  clayon 
d'un  treillis  serré,  qui  s'enlevait  aisément  par-dessous  ,  ser- 
vait à  nettoyer  chaque  tonne. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  la  fermière  de  me  raconter  le  profit 
qu'elle  tirerait  de  la  colombine  (la  fiente  des  pigeons) ,  en- 
grais puissant  qui,  affaibli  par  l'eau  et  les  mélanges,  distribué 
avec  économie,  double  le  produit  des  chèuevières,  détruit  la 
mousse,  les  joncs,  fait  pousser  en  abondance  la  bonne  herbe, 
et  dont  une  trentaine  de  livres  jetées  au  fond  des  tounoaiix 
d'arrosage  sert  à  guérir  les  arbres  fruitiers  qui  dépérissent, 
et  fait  prospérer  les  potagers.  La  nourriture  des  pigeons  était 
variée  de  façon  à  rassurer  le  fermier  sur  la  consommation 
du  blé.  Indépendamment  des  criblures  de  grain,  on  régalait 
les  oiseaux  de  chèncvis,  de  graines  de  tournesol,  de  celles  de 
l'ivraie  qu'ils  aiment  beaucoup  ;  le  froment  se  trouvait  purge, 
grâce  à  eux  et  aux  soins  des  enfants,  de  ces  semences  dange- 
reuses réservées  désormais  aux  pigeons.  Des  graines  de  colza, 
de  navette,  quantité  de  semences  de  diverses  crucifères,  d'om- 
bellifères  et  de  légumineuses,  servaient  aussi  à  les  engraisser. 
Enfin  les  bcau\  oiseaux  étaient  devenus  les  favoris  non-scu- 
Icmcnl  de  la  fermière,  mais  aussi  de  son  mari  ;  et  nous  eûmes 
peine  à  quitter  le  village  des  pigeons  pour  gagner  la  citadelle 
des  lapins. 

Tour  loger  ceux-ci ,  on  avait  utilisé  une  vieille  citerne  , 
protégée  tout  autour  par  une  espèce  de  margelle  surnionlée 
d'un  reboni  d'ardoises ,  et  à  demi  remplie  de  sable  mêlé  de 
terre,  que  les  enfants  se  plaisaient  à  recouvrir  de  mottes  de 


gazon  et  de  serpolet.  C'est  dans  cette  espèce  d'étroite  ga- 
renne que  les  lapins  creusaient  à  plaisir  leurs  souterrains. 
Au-dessus  ,  dans  une  caisse  à  part ,  les  mères  nourrissaient 
leurs  petits.  La  fermière  me  conta  avec  ravissement  comment 
le  màlc ,  qui  déleste  les  lapereaux  et  qui  les  tuerait  si  on  le 
laissait  en  approcher  tandis  qu'ils  tètent  leur  mère,  les  prend 
en  amour  aussitôt  qu'ils  sont  sevrés  ,  les  reconnaît ,  les  ca- 
resse ,  se  plait  à  les  voir  brouter  l'herbe  que  la  mère  leur 
apporte.  H  soulève  ses  petits  entre  ses  pattes,  lustre  leur  poil, 
lèche  leurs  yeux.  »  C'est  vraiment  gentil  à  voir  !  » 

Ma  chère  bonne  voisine  sympathisait  avec  cette  tendresse 
paternelle  de  façon  à  faire  plaisir.  Je  songeais  que  le  souve- 
nir du  jour  où  elle  avait  mis  son  premier  enfant  dans  les  bras 
du  père  se  réveillait  en  elle.  Ces  joies  simples  que  Dieu  a 
rendues  communes  à  la  plupart  des  créatures  de  ses  mains, 
celte  langue  universelle  de  joie  scnsitive  que  parle  tout  ce 
qui  a  vie  ,  remue  en  nous  je  ne  sais  quelle  émotion  qui  a 
quelque  chose  de  céleste.  Je  regardais  donc  la  bonne  femme 
avec  attendrissement ,  lorsqu'un  cri  étouffé,  parti  d'une  pe- 
tite cour  voisine  où  Claudine  était  allée  distribuer  du  grain 
à  quelques  volailles  ,  attira  notre  allenlion  ,  et  nous  y  cou- 
rûmes. 

La  petite  fille ,  la  tête  renversée ,  regardant  en  l'air  les 
mains  levées  ,  criait  :  «  Là,  là  !  c'est  elle  ;  je  suis  sûre  que 
c'est  elle  !  » 

A  force  de  regarder  dans  la  direction  qu'elle  indiquait ,  je 
crus  distinguer  un  vol  d'oiseaux  disposés  en  triangle.  Mais 
quel  rêve  d'enfant ,  quel  pressentiment  ou  quelle  aveugle 
confiance  dans  l'espoir  que  je  ne  lui  avais  donné  que  pour  la 
consoler,  pouvait  faire  imaginer  à  Claudine  que  Noisette 
faisait  partie  de  ce  groupe  voyageur?  Cependant  elle  le 
croyait,  elle  le  croyait  fermement. 

Les  oisoaux  approchaient,  et  s'arrêtèrent  au-<lessus  de  nos 
têtes.  Tous  nous  regardions  immobiles.  Il  me  sembla  en  voir 
quelques-uns  se  détacher  des  autres  et  descendre  vers  nous. 
Claudine  ne  fut  plus  la  seule  à  croire  que  Noisette  se  souve- 
nait de  son  ancien  logis. 

C'étaient  bien  trois  oies  qui  volaient  à  portée  de  la  vue  cl 
décrivaient  de  grands  cercles  .au-dessus  des  bâtiments  de 
la  ferme.  Peu  à  peu  elles  se  rapprochèrent  ;  enfin  elles  des- 
cendirent aux  pieds  de  la  petite  lille. 

Oui ,  c'était  Noisette  !  c'était  son  cri  de  joie  quelque  peu 
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ranquc ,  c'était  sa  danse  grotesque  autour  de  sa  jeune  maî- 
tresse. La  ferniif're  en  restait  sans  voix.  Jugez  !  l'élève  de 
Claudine  ramenait  une  couvée  de  deux  oisons  tout  élevés , 
une  race  sauvage,  une  race  nouvelle! 

Les  transports  de  l'oiseau  et  de  l'enfant ,  c'est  ce  que  je 
renonce  à  décrire  ,  mais  ce  que  je  considérai  avec  ravisse- 


ment. Qu'y  a-l-il  de  plus  communicalif  et  de  plus  doux  que 
ces  rustiques  et  innocents  plaisirs  ! 


DCREACX   D'ABOXXEVF.NT   ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  ;iO,  près  de  la  rue  des  l'etils-Au^uslins. 
Imprimerie  de  L.  Maetibet,  rue  el  liolel  Mignon. 
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MAGASIN   l'ITTUUKSQUE. 


Après  la  pacilicalioii  (les  Gaules  ,  sous  Auguste  ,  on  liaca 
une  magnifique  voie  ijui  reliait  le  noid  au  midi  de  la  Gaule. 
C'est  sur  un  des  points  de  cette  route  que  l'ut  fondée  la  ville 
de  Senlis,  qui  n'était  auparavant  qu'une  bourgade.  f-Ue  porta 
d'abord  le  nom  d'Augutloinagus.  I.e  petit  peuple  lioiii  elle 
fut  la  capitale  tîtait  appelé  Sylvanecles ,  des  forets  au  milieu 
desquelles  il  vivait  (sijlvie  ncctitus).  La  ville  fut  entourée  de 
murs  par  Posthume,  au  milieu  du  troisième  siècle.  On  y  trou- 
vait im  temple  magnilique  dédié  aux  faux  dieu.\.  Saint  l'deul 
ou  Uégulus  y  prêcha  le  christianisme  dès  la  lin  du  premier 
siècle,  disent  quelques  chroniques.  Après  l'établissement  des 
Francs  dans  les  Gaules,  Senlis  fut  une  des  premières  villes  que 
ces  peuplades  occupèrent.  On  y  battait  monnaie  sous  les  Mé- 
rovingiens. Les  roiscarlovingiens  y  avaient  un  palais  où  Pépin, 
roi  d'Aquitaine,  fut  enfermé  en  S53.  Charles  le  Chauve  y  lit 
aussi  détenir  son  (ils  Carlouiau  qui  s'était  révolté  contre  lui. 
A  cette  époque,  le  comté  de  .Senlis  devint  héréditaire  dans  la 
branche  cadette  des  comtes  de  Vermandois.  Les  bourgeois  de 
Senlis  reçurent  une  charte  de  commune  ea  117o  ;  Philippe- 
Auguste  ia  conlirraa  en  1201.  Ce  prince  ,  après  son  mariage 
avec  Elisabeth  de  Hainaut,  à  Reitiis,  en  1180,  vint  à  Senlis 
célébrer  ses  noces.  Senlis  eut  à  soulfrir  des  troubles  de  la 
Jacquerie  ,  au  milieu  du  quatorzième  siècle  ,  ainsi  que  des 
guerres  du  siècle  suivant.  Les  l'.ourguignons  s'en  emparèrent 
plu-sicurs  fois,  et  la  ruinèrent.  Le  roi  voulut  la  réduire  en 
l/il8  ;  mais  il  échoua,  après  un  long  siège  ;  elle  ne  rentra  en 
son  pouvoir  qu'en  li'JQ.  La  coutume  de  Senlis  fut  rédigée  en 
1497  et  réformée  en  1539.  Cette  ville  refusa  de  prendre  part 
au.\  troubles  de  la  ligue  ;  cependant  les  ligueurs  s'en  empa- 
rèrent en  1589,  mais  ils  en  lurent  bientôt  expulsés,  et,  ayant 
essayé  d'y  rentrer,  ils  furent  grandement  maltraités  par  les 
troupes  du  roi.  Plusieurs  autres  tentatives  n'eurent  pas  plus 
de  succès. 

Senlis  était,  avant  1789,  le  siège  d'un  évèché  sull'ragant  de 
lleims  ,  avec  le  titre  tle  comté  ;  la  ville  avait ,  outre  le  cha- 
pitre cathédral,  deux  collégiales,  sept  paroisses  et  plusieurs 
autres  établissements  religieux.  Senlis  était  aussi  le  chef-lieu 
d'un  bailliage  présidial ,  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forets  , 
d'un  iribtmal  d'élection  ,  d'un  grenier  à  sel ,  d'une  subdélé- 
galion  de  l'iulendauce  de  Paris,  etc. 

Cette  ville  était  autrefois  très-fortinée  :  on  y  voit  encore 
des  vestiges  de  murs  romams.  Le  vieux  château  a  conservé 
des  ruines  considérables  ;  il  date  du  trei;dème  .siècle.  La  ca- 
thédrale est  un  édifice  remarquable,  qui  date,  eu  grande  par- 
lie,  du  douzième  siècle.  Elle  est  d'un  beau  gothique  ;  la  llèche 
est  surtout  d'une  grande  hardiesse. 

lîeaumé  ,  chimiste  distingué  ,  et  do  Villebrune  ,  savant 
orientaliste,  sont  nés  à  Senlis  (1). 


Lli  CALENDlUEll  DE  LA  MANSAKDE. 

Voy.  |i.  2,  36,  74,  loa,  i»6,  i33,   t5o,   138,  ly,,  Jub, 
229,  2i3,  245,  277,  a85,  3a6,  33o,  3ï4,  3o:). 

Le  30  ait  soir.  —  J'étais  au  lit,  à  peine  délivré  de  cette 
lièvre  délirante  qui  m'a  tenu  si  longtemps  entre  la  vie  et  la 
mort.  Mon  cerveau  alfaibli  faisait  ellort  pour  reprendre  sou 
activité  ;  la  pensée  se  produisait  encore  incomplète  et  confuse, 
comme  un  jet  lumineux  qui  perce  les  nuages  ;  je  sentais ,  par 
instant,  des  retours  de  vertige  qui  brouillaient  toutes  mes  per- 
ceptions et  confondaient  les  images  ;  je  flottais  pour  ainsi  dire 
entre  des  alleruati\eji  d'égarement  et  de  raison. 

Par  instant  tout  m'apparaissait  clairement,  comme  ces 
perspectives  qui  s'ouvrent  devant  nous  par  un  temps  serein, 
du  haut  de  quelque  montagne  élevée.  Nous  distinguons  les 
eaux,  les  bois,  les  villages,  les  troupeaux  ,  jusqu'au  chalet 
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posé  aux  bords  du  ravin  ;  puis,  subitement,  une  raflale  char- 
gée de  brumes  arrive,  et  tout  .se  confond  ! 

.\insi  livré  aux  oscillations  d'une  lucidité  mal  reconquise,  je 
laissais  mon  esprit  en  suivre  tous  les  mouvements  sans  vou- 
loir distinguer  la  réalité  de  la  vision.  U  glissait  doucement 
de  l'une  à  l'autre  ;  la  veille  et  le  révc  se  suivaient  de  plain 
pied  ! 

Or,  tandis  que  j'errais  dans  cette  incertitude  ,  voici  que  , 
devant  moi,  au-dessous  de  la  pendule  dont  le  pouls  .sonore 
mesure  les  heures,  une  femme  m'est  apparue  ! 

Le  preiuier  regard  suffisait  pour  faire  comprendre  que  ce 
n'était  point  là  une  lille  d'Eve.  Son  œil  avait  l'éclat  mourant 
d'un  astre  qui  s'éteint ,  et  son  visage  la  pâleur  d'une  subhme 
agonie.  Uevèlue  de  draperies  de  mille  couleurs  où  se  jouaient 
les  teintes  les  plus  joyeuses  et  les  plus  sombres,  elle  tenait  à 
la  main  une  couronne  elfeuillée. 

Après  l'avoir  contemplée  quelques  instants,  je  lui  ai  de- 
mandé son  nom  et  ce  qu'elle  faisait  dans  ma  mansarde.  Ses 
yeux,  qui  suivaient  l'aiguille  de  la  pendule  ,  se  sont  tourùés 
de  mon  côté  ,  et  elle  a  répondu  : 

—  Tu  vois  en  moi  l'année  qui  va  finir;  je  viuns  recevoir 
tes  remercîments  et  tes  adieux. 

Je  me  suis  dressé  sur  mou  coude  avec  une  sur])rise  qui  a 
bientôt  fait  place  à  un  amer  ressentiment. 

—  Ali  !  lu  veux  être  remerciée,  me  suis-je  écrié  ;  mais 
voyons  pour  cela  ce  ijue  tu  m'as  apporté  ! 

Quand  j'ai  salué  ta  venue,  j'étais  encore  jeune  et  vigou- 
reux !  tu  m'as  retiré  chaque  jour  quelque  peu  de  mes  forces, 
et  tu  as  fini  par  m'envoyer  la  maladie!  Déjà,  grâce  à  toi, 
mon  sang  est  moins  cliaud,  mes  muscles  sont  moins  fermes, 
mes  pieds  moins  agiles,  mes  sensations  moins  promptes.  ïu 
as  déposé  dans  mon  sein  tous  les  germes  des  infirmités  ;  là  où 
croissaient  les  fleurs  de  l'été  de  la  vie,  tu  as  méchamment 
semé  les  orties  de  la  vieillesse. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  alfaibli  mon  corps , 
tu  as  aussi  amoindri  uiou  âme;  lu  as  éteint  en  elle  les  enthou- 
siasmes des  jeunes  aimées;  elle  est  devenue  paresseuse  et 
craintive.  Autrefois  ses  regards  embrassaient  généreusement 
l'humanité  entière,  tu  l'as  rendue  myope  et  elle  ne  voit  plus 
rien  au  delà  d'elle-même. 

Voilà  ce  que  lu  as  fait  de  nuui  être  :  qtianl  à  ma  vie,  re- 
garde à  quelle  tristesse,  à  quel  abandon,  à  quelles  misères 
tu  l'as  réduite  ! 

Depuis  tant  de  jours  que  la  fièvre  me  retient  cloué  sur  ce 
lit ,  qui  a  pris  soin  de  cet  intérieur  qui  faisait  ma  joie  2  Ne 
vai.s-je  point  trouver  mes  armoires  vides,  ma  bibliothèque 
dégarnie,  toutes  mes  pauvres  richesses  perdues  par  la  négli- 
gence ou  l'infidélité'?  Où  sont  les  plantes  que  je  cultivais, 
les  oiseaux  que  j'avais  nourris  ?  Tout  a  disparu  !  ma  mansarde 
est  défleurie,  muette,  solitaire  ! 

Revenu  seulement  depuis  quelques  instants  à  la  conscience 
de  ce  qui  m'entoure,  j'ignore  même  qui  m'a  veillé  pendant 
ces  longues  souffrances.  Sans  doute  quelque  mercenaire  re- 
l)arti  quand  mes  ressources  auront  été  épuisées. 

Ll  qu'auront  dit  de  mon  absence  les  maîtres  auxquels  je 
devais  mon  travail  ?  A  ce  moment  de  l'année  où  les  affaires 
sont  plus  pressantes,  auront-ils  pu  se  passer  de  moi,  l'au- 
ronl-ils  voulu?  Peut-être  suis-je  déjà  remplacé  à  ce  petit 
bureau  où  je  gagnais  le  pain  de  cliaque  journée  !  Kt  c'est  toi, 
loi  seule,  méchante  fille  du  temps,  qui  m'auras  apporté  tous 
CCS  désastres  :  force  ,  santé ,  aisance ,  travail ,  lu  m'as  tout 
enlevé;  je  n'ai  re(;u  de  loi  qu'insultes  ou  dommages, et  tu 
oses  encore  réclamer  ma  reconnaissance  ! 

Ah  I  meurs,  puisque  ton  jour  est  venu  ;  mais  meurs  mé- 
prisée Cl  maucUle  ;  cl  puissé-je  écrire  sur  ta  tombe  réjii- 
lapbe  que  le  poète  arabe  grava  sur  celle  d'un  roi  : 

Il  l'assaut,  réjouis-loi;  celui  que  nous  avons  enterré  ici 
»  ne  peut  plus  revivre.  » 


Je  ^iens  d'être    ré\cillé  par   une    main  qid    prcnail  la 
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mienne;  et,  en  ouvrant  les  yeux,  j'ai  reconnu  le  miMncin. 

AprCs  avoir  conipli!  les  pulsalions  du  pouls,  Il  a  hoclié  la 
lôtc ,  s'est  assis  aux  pieds  du  lit  et  m'a  regardé  en  se  grattant 
le  nez  avec  sa  tabaiiore. 

.Vai  su  depuis  que  c'<5lait  im  signe  de  satisfaction  cher,  le 
(lurifur. 

—  Eli  bien  !  nous  avons  donc  voulu  nous  faire  enlever  par 
la  camarde?  m'a  dit  M.  Lamiwn  de  sou  ion  moitié  jovial, 
nioiti(;  grondant,  l'esté!  comme  on  y  allait  de  bon  cœur! 
Il  a  fallu  vous  retenir  à  deux  bras,  au  moins  ! 

—  Ainsi  vous  avez  désespéré  de  mol ,  docteur  ?  ai-jc  de- 
mandé un  peu  saisi. 

—  Du  tout ,  a  répondu  le  vieux  médecin  ;  pour  désespérer 
quelquefois  il  faudrait  avoir  liabituellement  de  l'espoir,  et  je 
n'en  ai  jamais.  Nous  ne  sommes  que  les  instruments  de  la 
Providence,  et  cliacun  de  nous  devrait  dire  comme  Ambroise 
Paré  :  «  Je  le  pansai.  Dieu  le  guérit,  n 

—  Qu'il  soil  donc  béni  ainsi  que  vous  ,  me  suis-jc  écrié  , 
et  puisse  la  santé  me  revenir  avec  la  nouvelle  année  ! 

M.  Lambert  a  haussé  les  éjiaules. 

—  Commencez  par  vous  la  demander  à  vous-même  ,  a-t-il 
repris  brusquement;  Dieu  vous  la  rend ,  c'est  à  votre  sagesse 
et  non  au  temps  de  la  conserver.  Ne  dirait-ou  pas  que  les 
infiimités  nous  viennent  comme  une  pluie  ou  comme  un 
rayon  du  soleil ,  sans  que  nous  y  soyons  pour  quelque  chose  ? 
Avant  de  se  plaindre  d'être  malade,  il  faudrait  prouver  qu'on 
a  îTiérilé  di'  se  bien  porter. 

J'ai  voulu  sourire  ;  mais  le  docteur  s'est  fâché. 

—  Ah  !  vous  croyez  que  je  plaisante ,  a-t-il  repris  en  éle- 
vant la  voix;  mais  dites-moi  un  peu  qui  de  nous  donne  à 
sa  santé  l'atlenlion  qu'il  donne  à  sa  fortune?  Économisez- 
vous  vos  forces  comme  vous  économisez  votre  argent?  évitez- 
vous  les  excès  ou  les  imprudences  avec  le  même  soin  que 
les  folles  dépenses  ou  les  mauvais  placements?  avez-vous 
tuic  comptabilité  ouverte  pour  votre  tempérament  comme 
pour  voire  industrie?  cherchez-vous  chaque  soir  ce  qui  a 
pu  vous  être  salutaire  ou  malfaisant,  avec  la  prudence  que 
vous  apportez  à  l'examen  de  vos  affaires  ?  Vous-même  qui 
riez  ,  n'avez-vous  pas  provoqué  le  mal  par  mille  extrava- 
gances ? 

J'ai  voulu  protesler  en  dcmandanl  l'indication  de  mes  ex- 
travagances ;  le  vieux  médecin  a  écarté  tous  ses  doigts  ,  et 
s'est  mis  à  les  compter  l'une  après  l'autre. 

—  Primo,  s'cst-il  écrié,  manque  d'exercice  !  Vous  vivez  ici 
comme  le  rat  dans  son  fromage,  sans  air,  sans  mouvement, 
sans  distractions.  Par  suite,  le  sang  circule  mal,  les  humeurs 
s'épaississent,  les  muscles  inaciifs  ne  réclament  plus  leur 
part  de  nulrilion  ;  l'estomac  s'allanguit  et  le  cerveau  se 
fatigue. 

Secundo.  Nourriture  irréguliére.  Le  caprice  est  votre  cui- 
sinier, l'estomac  un  esclave  qui  doit  accepter  ce  qu'on  lui 
donne,  mais  qui  se  venge  .sournoisement  comme  tous  les 
esclaves. 

Tertio.  Veilles  prolongées!  Au  lieu  d'employer  la  nuit  au 
sommeil ,  vous  la  dépensez'en  lecuires  ;  votre  alcôve  est  une 
bibholhèque,  voire  oreiller  un  pupitre  !  A  l'heure  où  le  cer- 
veau fatigué  demande  du  repos  ,  vous  le  conduisez  à  une 
orgie ,  et  vous  vous  éionnez  de  le  trouver  endolori  le  len- 
demain. 

Quarto,  (ji  mollesse  des  habitudes  !  Enfermé  dan.*  voue 
mansarde ,  vous  vous  êtes  insensiblement  entouré  de  mille 
précautions  douillettes.  11  a  fallu  des  bourrelets  pour  voire 
porte,  un  paravent  pour  votre  fenêtre  ,  dos  lapis  pour  vos 
pieds,  lui  faulcuil  ouaié  de  laine  pour  vos  épaules,  un  poole 
allumé  au  premier  froid,  une  lampe  à  lumii're  adoucie,  et , 
gràceà  toutes  ces  précautions,  le  moindre  vent  vousenrhume, 
les  sièges  ordinaires  vous  exposent  à  des  courbninres,  et  il 
vous  faut  des  lunettes  pour  supporter  la  lumière  du  jour. 
Vous  avez  cru  conquérir  des  jouissances ,  et  vous  n'avoz  fait 
que  contracter  des  infirmités. 


Quinlo.... 

— Ah  !  de  gràco.  docleiu-,  asse?.  !  nio  suis-jc  ict'ié.  Ne  poi:s- 
scz  pas  plus  loin  rcxamen;  n'aiiachez  pas  à  cliâtun-idCimes 
goûts  un  remords.  '       ' 

I.e  vieux  médecin  s'est  gralié  le  nez  avec  sa  tabatière. 

—  Vous  voyez,  a-t-il  dit  plus  doucement  en  se  levant, 
vous  fuyez  la  vérité ,  vous  reculez  devant  l'enquête  !  preuve 
que  vous  êtes  coupable  :  Habemus  confiientcm  l'cum  ! 
mais  au  moins,  mon  cher,  n'accusez  plus  les  qualrc  saisons, 
à  l'exemple  des  portières. 

Là-dessus  il  m'a  encore  tàté  le  pouls,  ei  il  est  parii  en 
déclarant  que  son  ministère  éiail  fini ,  et  que  le  reste  me 
regardait. 

Lasuile  à  une  prochaine  Hiraiion. 


L'HOMMR  ET  LA  FEMME. 

Par  Krumacheb. 

Lorsque  le  père  de  l'humanité  et  la  mère 'des  vivanls 
furent  chassés  de  l'Éden.  ils  pleurèrent  longtemps  et  se  dirent 
entre  eux  : 

—  Comment  accomplirons-nous  maintenant  noire  destinée 
sur  la  terre?  qui  nous  guidera  ? 

Alors  ils  s'avancèrent  vers  le  chérubin  qui  gardait  l'entrée 
du  Paradis.  Eve  s'appuyait  siii-  Adam ,  et  elle  se  cacha  der- 
rière son  épaule  lorsqu'ils  parurent  devant  le  gardien  célesle. 

Adam  dit  au  chérubin,  d'un  ton  de  prière  : 

—  Maintenant  les  messagers  de  fiieu  ne  nianheront  plus 
devant  nous  ,  puisque  nous  sommes  devenus  impurs  ;  prie 
donc  le  Créaleur  du  monde  qu'il  nous  envoie  un  de  ses 
anges,  ou  seulement  une  élollo  qui  puisse  nous  conduire. 

Le  chérubin  répondit  : 

—  L'homme  a  son  étoile  en  lui-même,  cl,  malgré  le  pi'clié, 
cette  étoile  brillera  toujours  plus  grande  et  plus  pure  que 
celles  qui  errent  dans  les  rieux.  C'est  donc  à  loi  de  la  suivre. 

Mais  Adam  l'implora  de  nouveau,  ei  dit  : 

—  0  serviteur  de  Jéliovah  ,  donne-nous  une  image  appa- 
rente que  nous  puissions  regarder;  car  celui  qui  s'esl  une 
fois  écarlé  du  droit  chemin  trouve  son  cœur  obscur  et  muet; 
la  voix  du  dedans  ne  se  fait  plus  enlcndre. 

Alors  Tango  pensif  dit  à  Adam  : 

—  Lorsque  l'Éternel  te  forma  do  la  poussière  de  la  terre 
et  souffla  sur  toi  l'haleine  de  vie,  tu  levas  la  iflo  vers  le  ciel 
et  ton  premier  regard  se  dirigea  vers  le  soleil;  que  le  «Oleil 
soit  donc  ton  modèle.  Il  commence  sa  tâche  avec  «ne  face 
radieuse  ;  il  ne  s'incline  ni  à  droite,  ni  à  ganche  ;  il  apporlo 
la  bénédiction  partout  oii  il  passe;  il  se  rit  de  l'orage  qui 
éclate  à  ses  pieds,  et,  après  la  lulte,  il  se  montre  plus  beau 
et  dispense  plus  de  biens.  Homme ,  que  ce  soil  l'image  de 
ton  voyage  sur  la  terre  ! 

Alors  la  gracieuse  mère  des  vivants  s'approcha  tremManie 
du  messager  céleste  : 

—  Donne-moi  aussi ,  dit-elle  ,  une  parole  d'enseignement 
et  de  consolation.  Comment  la  faible  femme  ponrrait-ollr 
élever  son  regard  jusqu'au  soleil  et  en  suivre  le  cour.»! 

Ainsi  parla  Eve  ;  et  le  chérubin  eut  pitié  de  la  femme  ;  il 
tourna  vers  elle  un  visage  souriant,  et  loi  dit  : 

—  Lorsque  l'Éternel  te  forma  aux  rayons  dir  soleil  cou- 
chant,  les  yeux  ne  s'élevèrent  pas  jusqu'au  ciel  ;  mais  ils 
s'abaîlsèrent  STir  les  fleurs  de  l'Éden ,  et  le  prémief  son  que 
ton  oreille  entendil  fut  le  murmure  de  la  source.  Que  ton 
œuvre  soit  semblable  à  l'œuvre  de  la  nature  !  silencieusemeiu 
elle  produit  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  ;  tout  germe  dans 
son  sein;  elle  fait  naîlre  la  fleur  et  le  fruit,  et  elle  se  pave  de 
ce  qu'elle  a  mis  au  jom'.  Faible  femme,  voilà  ton  modèle. 

Puis  l'ango  ajouta,  en  s" adressant  à  l'homme  et  à  la  femme  : 

—  Que  voire  union  soit  aussi  sincère  et  aussi  complète 
que  celle  du  ciel  et  do  la  terre  ! 
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ATEI.IEP.  DE  NOS  JOUHS. 

A  la  vue  de  l'atelier  du  sculpteur  lloienlin  BandinoHi 
(p.  3i8),  nous  opposons  aujourd'hui,  comme  comparaison 
lii^loriqne,  celle  d'un  atelier  d'arlisus  contemporains. 


Autant  on  remarque  de  dignité ,  d'application  et  de  silence 
dans  le  premier,  autant  on  retrouve  ici  de  sans-façon  ,  de 
ll■g^ret^;  et  de  bruit. 

Tandis  qu'un  artiste  peint ,  qu'un  autre  modèle,  les  élèves 

1  el  les  ::;■)■■    !'■■■■'■"  rn  Cuisant,  agacent  un  king-charles, 


jouent  de  la  guitare  ou  s'exercent  à  l'escrime  du  biton.  Oue 
devient  l'inspiration  au  milieu  de  cette  agitation?  ce  qu'elle 
peut.  Si,  effrayée  ou  étourdie,  elle  s'échappe,  l'ébauclioir  cl  le 
pinceau  continuent  l'œuvre,  la  main  se  passe  de  l'unie,  et 
continue  i  couvrir  la  toile  d'une  imn^c  vide  de  pensée. 


Ou  a  reproché  souvent  à  notre  ait  moderne  de  manquer 
d'élévation  et  surtout  de  profondeur  ;  on  s'est  plaint  d'y 
trouver  le  reflet  superficiel  de  toutes  les  préoccupations  du 
moment,  d'y  voir,  pour  ainsi  dire,  un  journal  tracé  sur  la  toile 
ou  taillé  dans  le  marbre.  On  a  mis  en  regard  ces  grandes 
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drnlos  de  Klanilro  ,  d'I'spagiip  et  siii Unit  irilulic  ,  où  l'ait  ne 
cliorclic  (le  ressources  que  dans  sa  propre  essence ,  et  ne 
relève  que  de  lui-même  ;  on  a  cili  ces  sujets  vingt  fois  répé- 
Ids  par  les  grands  maîtres  avec  nnc  persistance  d'observa- 
tion ,  un  amour  de  la  forme  et  de  la  couleur  qui  n'avaient 


besoin  d'Otrc  renouvol(!s  ni  par  le  cliaugcment  roniinuel  de 
la  composition ,  ni  par  son  rapport  avec  les  mobilitiîs  de  la 
mode  ou  des  (événements  ;  on  a  fait  observer  enfin  qu'alors 
la  sculpture  et  la  peinture  inspiraient  la  soci(:t(î  et  l'ini- 
tiaient à  leurs  sublimitiîs  comme  des  reines  qui  ouvrent  leurs 


palais  à  la  foule,  tandis  qu'aujourd'hui  elles  rei^oivent  l'im- 
pulsion de  cette  foule  elle-même,  et,  le  plus  ordinairement,  ne 
font  que  traduire  ses  sensations  vulgaires  du  jour.  Aprts 
avoir  été  les  souveraines  do  l'opinion  ,  elles  en  sont  devenues 
ics  ouvrières. 


Beaucoup  de  causes,  sans  doute,  ont  contribivi  i  ce  résultat  ; 
mais  parmi  elles  on  ne  peut  omettre  le  changement  des  ha- 
bitudes si  (înergiqucment  constaté  par  les  deux  intérieurs 
d'atelier  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  mettre  en  comparai- 
son l'un  de  l'autre. 
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En  livrant  leur  aïolier  aux  turbulences  de  l'oisivcti! ,  aux 
causeries  sans  but,  au  bruit  des  visiteurs,  nos  artistes  leur 
ont  ôlO,  en  nicnic  temps,  la  puissance  inspiialrice  et  le  respect 
du  vulgaire.  Le  sancUiaire  a  i;lissé  vers  restaniinct.  Ouvert 
à  tout  venant ,  il  a  perdu  ce  caractère  spécial  et  un  pou  uiys- 
tèricnx  qui  l'isolait  dans  Tari  ;  il  est  devenu  ,  pour  ainsi  dire, 
la  chambre  obscure  du  monde,  et  en  a  décalquiî ,  lieine  piir 
heure,  les  esqiusses  fugitive».  I.'arliste,  priviî  du  recueille- 
ment indispensable  à  l'inventiou,  s"est  abandonné  à  des  im- 
provisations que  recommandent  la  faciliiiî  et  la  grâce,  mais  où 
l'on  cherche  en  vain  ce  qui  éternise  les  créations. 

La  pensée  peut  naître  au  milieu  du  tnmulte  ,  mais  efle  ne 
se  féconde  que  dans  la  solitude  :  c'est  là  que  PStudc  en  déve- 
loppe toutes  les  fibres ,  eu  fait  épanouir  toutes  les  fleurs,  l'our 
pénétrer  profondément  dans  un  art ,  il  faut  en  faire  l'objet 
sérieux  de  la  vie,  y  rapporter  toutes  ses  observations,  en  dé- 
duire toutes  les  conséquences,  y  creuser  et  fouiller  sans  cesse, 
coinme  le  mineur  dans  sou  lilou. 

C'est  aussi  le  seul  moyen  d'arriver  à  l'originalité  qui  ii'est 
que  l'expression  de  notre  personnalité  la  plus  intime,  l'our 
communiquer  cette  personnalité  ,  il  faut  d'aboi  d  la  con- 
naître, et  poiu'  la  counaîlre,  il  faut  l'avoir  longtemps  méditée. 
Les  rapports  trop  mnllipliés  avec  le  monde  futile  nous  cm- 
pècheni  de  nous  chercher  nous-mêmes;  ils  nous  en  ôlent  le 
goût.  Notre  esprit ,  sans  cesse  en  contact  avec  les  esprits 
vulgaires ,  perd  son  empreinte  et  tombe  au  rang  de  cette 
vi.enue  monnaie  iutellecluelle  qui  a  cours  partout,  mais  qui 
n'enrichit  personne. 


CHATEAUBRIAND. 

MÉMOIltES  D'ODTRE-TOMBB. 

Voy.  p.  73. 

Une  station  de  Chateaubriand  à  l'ile  Saint-Pierre  de  Mi- 
qnelon  nous  a  valu  le  charmant  épisode  de  la  marinière  qui 
attend  son  fiancé  (luillaume  en  herborisant  du  thé  naturel 
sur  les  caps. 

Chateaubriand  vit  Baltimore  et  Philadelphie,  où  il  dîna  chez 
le  général  Washington.  Le  parallèle  qu'il  fait  de  ce  fondateur 
de  l'indépendance  américaine  avec  Napoléon ,  a  une  grandeur 
sobre  et  un  bon  sens  austère  qui  semble  sortir  des  habiliules 
de  son  génie.  «  Washington ,  dit-il ,  a  été  le  représentant  des 
besoins,  des  idées,  des  lumières,  des  opinions  de  son  époque  ; 
il  a  secondé  au  lieu  de  contrarier  le  mouvement  des  esprits. 
Il  a  voulu  ce  qu'il  devait  vouloir,  la  chose  même  ii  laquelle  il 
était  appelé.  De  là  la  cohérence  et  la  perpétuité  de  son  ou- 
vrage. Cet  homme  qui  frappe  peu  ,  parce  qu'il  est  dans  des 
proportions  justes,  a  confondu  son  existence  avec  celle  de  son 
pays  ;  sa  gloire  est  le  patrimoine  de  la  civilisation  ;  sa  re- 
nommée s'élève  comme  un  de  ces  sanctuaires  publics  où  coule 
une  source  féconde  et  intarissable.  " 

Chateaubriand  se  rend  ensuite  îi  New- York  et  h  Boston.  Il 
n'avait  point  tardé  à  reconnaître  que  pour  i-ntrc))ren(lre  avec 
quelque  chance  de  succès  la  découverte  du  passage  nord  ,  il 
fallait  d'abord  étudier  les  langues  des  peaux  rouges,  s'accli- 
mater, acquérir  les  connaissances  des  coureurs  de  bois.  Il 
commen<;a  en  conséquence  ses  pérégrinations  par  le  Niagara. 

Cette  pariic  des  Mémoires  d'outre-tombe  est  pleine  de  des- 
criptions splendides,  d'impressions  poétiques  et  d'anecdotes 
dont  quelques-unes  rappellent  Sterne,  avec  plus  de  coloris  et 
d'ampleur.  Dans  une  forêt  près  du  Mohawk,  Chateaubriand 
rencontra  un  petit  Français  poudré  et  frisé,  habit  verlpomme, 
veste  de  droguet,  jabot  et  manchettes  de  mousseline,  qui  faisait 
danaci- M ade ton  Friquet  à  une  peuplade  d'Iroquois.  M.  Violet 
était  maille  de  danse  chez  les  Indiens!  En  parlant  d'eux,  il 
disait  toujours  :  Ces  messieurs  sauvages  et  ces  dames  sauva- 
gesses.  Tenant  son  petit  violon  entre  son  menton  cl  sa  poi- 
trine, il  criait  aux  Iroquois  :  A  vos  places  !  Et  toute  la  troupe 
sautait  comme  une  bande  de  démons. 


Après  avoir  visité  le  lac  des  Onondagas,  la  rivière  Genèse 
et  la  grande  cataracte  où  il  se  casse  le  bras ,  Chateaubriand 
apprend  sur  l'Oliio  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varonnes, 
et  se  décide  à  revenir  en  France  ,  qu'il  aborde  en  fiiisant 
naufrage.  Il  va  rejoindre  sa  mère  à  Saint-Malo,  où  il  épouse 
mademoiselle  de  Lavigne.  Un  des  oncles  maternels  de  celte 
dernière ,  M.  de  Vanvcrt ,  qui  était  ardent  démocrate,  attaqua 
ce  mariage  fait  sans  son  consentement  parmi  prêtre  non 
assermenté,  avec  une  jeune  fille  mineure.  Chateaubriand  fut 
poursuivi  pour  rapt  cl  violation  de  la  loi;  mais  le  tribunal 
jugea  l'union  légime. 

Ainsi  déclaré  bien  marié ,  il  se  prépara  à  aller  rejoindre 
seul  l'armée  des  émigrés. 

En  passant  à  Paris,  il  fit  la  connais.sniice  do  l'abbé  Rnrthé- 
leniy,  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis,  et  de  Saint-Ange,  le 
traducteur  d'Ovide,  versKicateur  de  talent,  mais  qui ,  selon 
l'auteur  des  ^fémoircs  d'outre  tûm1)c ,  «se  tenait  à  quatre 
pour  n'être  pas  béte,  et  ne  pouvait  s'en  empêcher.  ji  II  aper- 
çut aussi  Marat,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fable  d'Églan- 
tine. 

Copciiilant  il  avait  roussi  à  emprunter  deux  mille  francs  pour 
quitter  la  France  ;  il  fut  entraîné  par  un  ami  dans  une  maison 
oùron  jouait,  et  en  sortit  n'ayant  plus  que  quinze  cents  francs 
dans  un  portefeuille  qu'il  oublia  sur  le  coussin  d'un  fiacre. 
Après  deux  jours  de  courses,  il  le  retrouva  entre  les  mains 
d'un  récollct;  enfin,  le  15  juillet,  il  partit  pour  Lille,  d'où 
il  rejoignit  l'armée  des  princes  à  Trêves. 

On  ne  voulait  pas  d'abord  l'y  admettre.  On  répétait  qu'il  ar- 
rivait trop  tard  ,  que  la  cause  était  gagnée  !  L'armée  de  la  ré- 
volution désertait  en  masse;  avant  uii  mois  les  émigrés  de- 
vaient être  à  Paris  1  Enfin  pourtant,  gntce  à  son  cousin 
Armand  ,  on  lui  permit  de  prendre  part  à  la  victoire  assurée 
de  la  noblesse  ! 

L'armée  des  émigrés,  commandée  par  le  prince  de  Condé  , 
était  composée  de  gentilshommes  de  tout  âge  et  de  toutes 
provinces,  qui  servaient  comme  simples  soldats.  Les  anciens 
officiers  de  marine  s'étaient  mis  dans  la  cavalerie;  les  jeunes 
gens  du  tiers,  qui  avaient  suivi  l'émigration,  composaient 
une  compagnie  ù  part,  et  revêtue  d'un  autre  uniforme.  11  Des 
hommes  attachés  à  la  même  cause,  dit  Cliaieanbriand,  et 
exposés  aux  mêmes  dangers  ,  perpétuaient  leurs  inégalités 
par  des  signalements  odieux  :  les  vrais  héros  étaient  les  sol- 
dats plébéiens,  puisque  aucun  intérêt  personnel  ne  se  mêlait 
à  leur  sacrifice.  » 

L'armement  des  émigrés  était  pitoyable  ;  l'auteur  des  9Ié- 
inoires  d'oulre-tombe  fit  toute  la  campagne  «  avec  un  fusil 
dont  le  chien  ne  s'abattait  pas!  0 

Le  siège  de  Thionvillc  échoua;  l'armée  royaliste  enira  i 
Veiduu,  qu'elle  fut  bientôt  forcée  de  quiitor.  Ledécotifagoment 
gagnait  tout  le  monde  ;  la  maladie  décimait  les  rangs;  il  fallut 
se  disperser.  Chateaubriand  voulait  gagner  Ostende,  où  il 
espérait  s'embarquer  pour  Jersey,  afin  de  rejoindre  les  roya- 
listes de  Bretagne.  Déjà  blessé  à  la  cuisse  ,  et  miné  par  la 
(ièvre,  il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  continente  qui  ren- 
trait et  sortait  alternativement ,  selon  les  impressions  de  l'air. 
Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  commença  à  pied  un  voyage  de 
deux  cents  lieues  avec  dix-huit  francs! 

En  profilant  des  charrettes  de  paysans,  et  couchant  dans 
les  granges ,  il  atteignit  Flamizoul  et  Bellevue  ;  là  son  mal 
s'aggrava,  et  il  resta  mourant  dans  un  fossé.  Lesronducieurs 
des  fourgons  du  prince  de  Ligne  l'y  relevèrent  et  le  condui- 
sirent à  Namur.  Descendu  ù  la  porte  de  la  ville,  il  reçut  en 
aumône,  des  soldats  qui  la  gardaient,  un  morceau  de  pain 
noir  et  un  peu  de  brandevin  au  poivre.  Il  ne  pouvait  traverser 
les  rues  qu'en  s'appuyanl  aux  maisons.  Les  femmes,  tou- 
chécs  de  pilié ,  sortaient  pour  lui  donner  le  bras  et  l'aider  à 
marcher.  —  Il  est  blessé,  disaient  les  unes.  —  Il  a  la  petite 
vérole,  s'écriaient  les  autres.  Et  elles  écartaient  leurs  enfants  ; 
elles  voulaient  le  conduire  ;'i  l'Iiôpilal  ;  mais  il  refusa  et  re- 
monla  dans  les  fourgons  qui  le  déposèrent  à  Bruxelles.  Tous 
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les  liùleliers  refusèrent  de  le  lecevoir.  «  Mes  cheveux,  dit-il , 
pendaient  sui'  mon  \iiage  masqué  par  ma  baibe  et  mes  mous- 
taciies;  j'avais  lu  cuisse  entourée  d'un  lorcliis  de  foin  ;  par- 
dessus mon  uniforme  en  loques ,  je  portais  la  couvertuic  de 
laine  des  iNamurieimes,  nouée  à  mon  cou  en  guise  de  man- 
teau. Le  mendiant  de  l'Odyssée  était  plus  insolent ,  mais  n'é- 
tait pas  si  pauvre  que  moi.  » 

Enfin  il  rencontre  son  frère  le  comte  de  Chateaubriand  qui 
lui  trouva  un  logement  et  lui  envoya  un  médecin  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  attendre  la  iîuérison  ;  il  s'embarqua  à  Ostende 
avec  d'autres  compagnons  d'infortune  dans  un  pclit  navire 
où  on  les  coucha  à  fond  de  cale  sur  les  galets  qui  servaient 
de  lest.  En  arrivant  ù  Uueruesey,  on  crut  qu'il  allait  rendre 
le  dernier  soupir.  Le  capitaine  le  fit  descendre  sur  le  quai  ; 
on  l'assit  au  soleil ,  le  dos  appuyé  contre  le  mur,  la  tèle  tour- 
née vers  la  pleine  mer.  La  femme  d'un  pilote  anglais  qui  vint 
à  passer  fut  attendrie  ,  et  le  lit  porter  chfz  elle  ,  où  elle  lui 
prodigua  les  plus  tendres  soins.  «  Le  lendemain  ,  on  me  rem- 
barqua. Mon  hôtesse  pleurait  presque  en  se  séparant  de  son 
malade.  Les  femmes  ont  un  instinct  céleste  pour  le  malheur. 
Ma  blonde  et  belle  gardienne,  qui  ressemblait  à  une  figure 
des  anciennes  gravures  anglaises,  pressait  mes  mains  bouf- 
lies  et  brillantes  dans  ses  fraiclies  et  longues  mains  ;  j'avais 
honte  d'approcher  tant  de  disgrâces  de  tant  de  charmes,  u 

11  aborda  enlin  à  Jersey,  où  habitait  son  oncle  Bédée,  chez 
lequel  il  fut  recueilli  et  traité.  Mais  là  aussi  le  besoin  se  faisait 
sentir  :  Chateaubriand  ne  voulait  point  allourdir  les  charges 
de  la  famille  exilée  ,  et  partit  à  moitié  guéri  pour  Londres 
avec  trente  louis  que  lui  avait  envoyés  sa  famille  de  Bretagne. 

Il  y  trouva  une  colonie  d'émigrés  qui  vivait  comme  elle 
pouvait  en  faisant  des  modes,  en  revendant  du  charbon  et 
en  enseignant  le  français  qu'elle  ne  savait  pas.  Pelletier,  l'un 
des  principaux  rédacteurs  des  Actes  des  apôCres,  procura  à 
Chateaubriand  des  traductions  et  un  imprimeur  pour  VEssai 
historique  dont  il  avait  l'idée  depuis  quelque  temps.  Mais  ces 
ressoiu'ces  furent  iusuflisantes  et  passagères.  11  logeait  avec 
llingant,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  alors 
aussi  dénué  que  lui.  Us  eurent  beau  réduire  leur  dépense  et 
économiser  sur  la  faim ,  le  dernier  schelling  disparut. 

Chaieaubriand ,  qui  écrit  ces  souvenirs  en  1822  à  Londres , 
où  il  est  alors  ambassadeur ,  raconte  qu'ils  vécurent  cinq 
jours  avec  de  l'eau  chaude  sucrée  et  un  pain  de  deux  sous, 
u  La  faim  me  dévorait,  j'étais  brûlant  ;  le  sommeil  m'avait 
fui  ;  je  suçais  des  morceaux  de  linge  que  je  trempais  dans 
l'eau  ;  je  mâchais  de  l'herbe  et  du  papier.  Quand  je  passais 
devant  des  boutiques  de  boulanger,  mon  tourment  était  hor- 
rible. Par  une  rude  soirée  d'hiver,  je  restai  deux  heures 
planté  devant  un  magasin  de  fruits  secs  et  de  viandes  fu- 
mées ,  avalant  des  yeux  tout  ce  que  je  voyais  ;  j'aurais  mangé 
non-beulemenl  les  comestibles,  mais  leurs  boites,  paniers  et 
corbeilles.  »  Le  malin  du  cinquième  j«ur,  rentrant  à  demi 
mon  d'inanition  ,  il  trouva  son  ami  Hrngant  dans  le  délire  , 
et  qui  s'était  donné  un  coup  de  canif  au  sein.  11  avait  jus- 
qu'alors refusé  l'aumône  que  le  gouvernement  faisait  aux 
émigrés  français.  11  céda  enfin  et  écrivit  à  M.  de  Barentin.  i 
Les  parenls  de  llingant  avertis,  accoururent ,  et  presque  au  j 
mOmc  instant,  quarante  écus  arrivèrent  de  Bretagne.  L'exilé  | 
"  crut  voir  tout  l'or  dn  Pérou  !  >■  ' 

11  reprit  son  travail  de  l'Essai  historique  dans  une  petite 
mansarde  donnant  sur  un  cimetière,  où  il  fut  bientôt  rejoint 
par  son  cousin  La  Bouëtardais.  «  La  Bouëtardais  était,  ainsi  1 
que  llingant,  conseiller  au  parlemant  de  Bretagne.   11  ne 
possédait  pas  un  mouchoir  pour  s'envelopper  la  tète  ;  mais  : 
il  avait  déserté  avec  armes  et  bagages,  c'est-à-dire  qu'il  avait  | 
emporté  sou  bonnet  carré  et  sa  robe  rouge ,  et  il  couchait  ' 
sous  la  pourpre  à  mes  côtés.    Facétieux,  bon  musicien,  ! 
ayant  la  voix  belle,  quand  il  ne  dormait  pas,  il  s'asseyait  î 
tout  nu  siu-  ton  lit  de  sangles,  menait  son  bonnet  carré  et 
chantait  des  romances  en  s'accompagnant  d'une  guitare  qui 
n'avait  que  trois  cordes.  » 


Celte  gaieté  desémigrés  était  entretenue  par  leurs  illusions. 
«Toutes  les  victoires  delà  république,  dit  Chateaubriand, 
étaient  transformées  par  eux  en  défaites,  et  si  par  hasard  on 
doutait  d'une  reslauraliou  immédiate,  on  était  déclaré  jacobin. 
Deux  vieux  évêques  qui  avaient  un  fau\  air  de  la  mort  se  pro- 
menaient au  [)r  inlenips  dans  le  parc  Saiiit-James  :  —  Monsei- 
gneur, disait  l'un  ,  croyez-vous  que  nous  soyons  en  France  au 
mois  de  juin?  —  Mais,  monseigneur,  répondait  l'autre,  après 
avoir  mûrement  réfléchi ,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  >. 


LA  PICQUOTIANE. 


Le  VsoraUa  «cuienta  est  une  plante  alimentaire,  entière- 
ment nouvelle  pour  nos  cultures,  et  récemment  introduite 
en  France  par  M.  Lamare-Picquot.  C'est  au  centre  de  l'.\mé- 
rique  septentrionale,  dans  les  steppes ,  que  ce  naturaliste 
voyageur  en  a  été  recueillir  les  graines  et  les  plants.  A  la 
fin  du  mois  de  mai  18A8  ,  il  s'embarqua  à  Boulogne  pour 
l'Angleterre,  puis  à  Liverpool,  sur  un  navire  à  vapeur  qui, 
en  seize  jour»,  le  conduisit  à  New-York,  où  il  arriva  le  24  juin. 
De  ce  port,  il  se  dirigea  immédiatement  vers  l'ouest,  par  la 
rivière  l'Hudson  et  le  lac  Éric  jusqu'à  Détroit.  Parti  de  ce 
lieu  le  29  juin ,  il  traversa  le  Michigan ,  l'Indiana,  en  passant 
par  Kalamazov  et  Chicago  ,  et  se  rendit  ,  en  franchissant 
l'Illinois  et  une  partie  du  Wisconsin ,  à  Galena ,  où  il  put  for- 
mer SCS  principaux  approvisionnements  de  vivres  cl  d'usten- 
siles de  voyage.  De  Galena,  il  se  dirigea  dans  le  nord  du 
Mississipi,  vers  Sainl-l'aul,  pour  remonter  ju;,qu'à  Mendota, 
situé  sur  la  rive  droite  du  grand  fleuve  et  à  l'embouclniro 
de  la  rivière  Saint-Pieire.  II  y  arriva  le  6  juillet.  Une  nou- 
velle fort  inquiétante  l'attendait  en  ce  lieu.  Il  apprit,  en  elfel, 
que  la  guerre  entre  les  .Sioux  et  les  Cliippcnwas  était  depuis 
quelque  temps  déclarée,  et  que  le  territoire  qu'il  se  proposait 
d'explorer  se  trouvait  complélemenl  envahi  par  les  guerriers 
de  ces  deux  puissantes  tribus.  Celle  circonstance  fâcheuse 
pouvait  l'exposer  aux  plus  grands  périls,  ou  au  moins  lui 
enlever  tous  les  fruils  de  son  voyage.  Néanmoins  il  partit 
aussitôt  de  Mendola,  redescendit  à  Saint- Paul ,  sur  la  rive 
gauche  du  Mississipi,  pour  y  composer  son  personnel  et  y 
compléter  ses  bagages  d'exploration  ;  ce  qui  le  conduisit  jus- 
qu'au 19  juillet.  Ce  jour-là  il  se  remit  en  route  sur  la  même 
rive,  et  se  dirigea  le  plus  rapidement  qu'il  put  vers  le  nord. 
Le  25,  il  atteignait  le  rapide  des  Saks,  francliissail  le  fleuve 
à  un  gué  dangereux  et  enu-ait  immédiatement  dans  les  épais- 
ses forets  vierges  de  la  rive  droite,  en  s'y  frayant  péniblement 
un  passage.  Après  dix  jours  de  marche  dangereuse  el  de  tra- 
vaux incessants,  il  arriva  enfin  sans  accident  dans  les  sleppes 
qui  étaient  le  but  de  sa  rapide  pérégrinalion.  Celle  partie 
des  prairies  est  située  par  /i3°  53'  latitude ,  et  95°  28'  longi- 
tude ouest  de  Paris.  Une  nouvelle  et  bien  cruelle  déception 
l'aiiendaii  en  ce  lieu.  Les  planis  de  psoraléa  qu'il  y  trouva 
élaient  généralement  dépourvus  de  graines;  presque  toutes 
avaient  avorté  par  l'elfet  de  circonstances  atmosphériques 
contraires.  Mais  M.  Lamare-Picquot,  loin  de  se  décourager, 
avança  résolument  à  travers  celle  vaste  contrée,  et  arriva  le 
6  août  sur  les  bords  du  Lac-qui-parle.  Il  explora  ce  pays  jus- 
qu'au 11.  Le  12,  après  s'être  bien  assuré  que  tous  les  planis 
de  psoraléa  de  celle  région  centrale  avaient  également  été 
frappés  de  stérilité,  il  se  décida  à  retourner  dans  la  plaine  pour 
y  remplir  ses  caisses,  non-seulement  de  psoraléa  vivants, 
mais  aussi  d'.lpîos  («fcero^a,  autre  piaule  alimentaire  un 
peu  moins  recherchée  des  indigènes  ,  et  qui  croit  en  assez 
grande  abondance  dans  les  lieux  humides  de  ces  contrées. 
Le  17,  cette  seconde  partie  de  sa  mission  étant  accomplie ,  il 
abandonna  les  savanes  en  se  dirigeant  de  nouveau  sur  Men- 
dola, par  la  rivière  Saint-Pierre.  Le  30,  il  rentra  à  Saint- 
Paul,  emmenant  à  ta  suite  ,  à  travers  des  ruisseaux,  des 
rivières ,  des  lacs  ,  des  prairies  marécageuses  et  toutes  les 
iuébMiites  d'un    pajs  sans  roules,  des  voilures  chargées  de 
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neuf  caisses  reiinilies  do  iioiiibrciix  plants  vivants  de  psoialea 
et  d'apios ,  de  tcrie  humide,  etc.  De  Saint-I'iene,  il  se  rendit 
à  Baffido,  le  2'2  septembre,  par  la  voie  des  lacs  Micliittan  , 
Uuron,  Ériê  ;  puis ,  par  le  canal  Éric ,  à  Albany,  et,  par  llud- 
son,  à  New- York,  où  il  rentra  le  3  octobre  ,  aprts  soixaute- 


La  Picqiiolianc,  Psorama  «cui.ekt». 

onze  jours  de  fatigues;  enfin,  le  22  novembre,  M.  Lamare- 
l'icqiiol  entrait  au  Havre  avi-c  toutes  ses  plantes  vivantes  et 
dans  un  état  parfait  de  conservation. 


Le  psoraléa  ne  croit  génuralemcnl  ipic  sur  les  sommets 
secs,  aréncux  ,  entièrement  découverts,  exposés  à  toutes 
les  intempéries  ,  des  croupes  formées  par  les  ondulations 
de  terrain  des  steppes  :  on  en  conclut  (ju'il  réussira  très- 
bien  dans  tous  nos  champs  élevés,  sur  nos  collines,  et 
même  dans  nos  terres  de  bruyfcre.  On  espère  qu'il  produira 
de  bons  légumes  frais  et  de  facile  conservation.  Mais  il  ne 
sera  réellement  utile  que  si  une  culture  intelligente  le  per- 
fectionne dans  nos  climats.  Tel  que  nous  l'avons  reçu  d'A- 
mérique, dans  sou  état  primitif  et  sauvage,  il  ne  forme  cha- 
que année  qu'une  couche  farineuse  assez  mince.  Sa  souche 
tubéreuse  est  surmontée  d'une  petite  tige  ligneuse,  du  som- 
met de  laquelle  partent  les  bourgeons  au  nombre  d'un,  deux 
et  plus  rarement  trois.  Ces  bourgeons,  qui  sont  verts,  ovales, 
glabres,  luisants,  donnent  naissance  à  des  rejets  herbacés 
annuels,  velus  ,  ordinairement  rameux  ,  et  qui  se  détachent 
r.onstaminent  de  la  plante  aux  approches  de  l'hiver,  pour 
faire  place  à  de  nouveaux  bourgeons  destinés  à  la  végétation 
de  l'année  suivante,  il  paraîtrait,  du  reste,  que  cette  plante 
est  pércnniale,  et  demanderait  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées pour  produire  sa  tige  et  probablement  aussi  sa  souche 
tubéreuse  ;  mais  on  suppose  que  l'on  verra  cet  inconvénient 
disparaître,  du  moins  eu  grande  partie  et  plus  ou  moins  ra- 
pidement, dans  nos  champs  soumis  à  des  cultures  régulières 
et  soignées. 

'<  ^"oublions  pas,  disait  M.  Gaudicliaud  dans  son  rapport  à 
l'Académie  des  sciences  ,  le  11  juin  dernier  ;  n'oublions  pas 
que  cette  plante  croit  spontanément  et  peut-être  avec  grande 
difficulté  dans  un  pays  sans  nul  doute  très-rigoureux  et  dans 
des  localités  où  le  cultivateur  n'a  jamais  mis  la  main,  et  que, 
transportée  dans  une  région  assez  analogue  à  l;i  sienne  ,  et 
piobablemenl  piits  douce,  daus  des  terres  bien  préparées  et 
convenablement  amendées  par  des  engrais  divers,  elle  pour- 
rait se  modifier  très-avantageusement,  et  peut-être  doubler 
en  peu  de  temps  ses  produits  et  nos  ressources.  Dans  le 
doute,  il  serait  dangereux,  il  serait  imprudent  de  s'abstenir. 
Qui  ne  sait  que  tous  nos  légumes  charnus,  les  navels,  les  ca- 
rottes, les  betteraves,  le  céleri ,  les  choux,  etc.,  ont  subi  par 
la  culture  les  plus  étonnantes  et  les  plus  heureuses  transfor- 
mations, et  qu'ils  n'ont  pour  ainsi  dire  plus,  tels  que  nous  les 
employons,  rien  de  comparable  à  ce  qu'ils  étaient  daus  leur 
état  primitif?  l'ourquoi  le  psoraléa  ,  que  nous  recevons  à 
l'état  de  simple  nature  ,  c'est-à-(hre  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables,  livré  aux  mains  de  nos  agriculteurs,  placé 
dans  des  teircs  bien  façonnées,  et  soumis  au  régime  des  en- 
grais ,  ne  subirait-il  pas ,  lui  aussi ,  de  très-importantes  et 
utiles  modilicalions  ?  Ne  savons-nous  pas  tous  que  les  engrais 
sont  particulièrement  favorables  au  développement  des  or- 
ganes de  la  nutrition  ou  de  la  végétation  des  plantes?  u 

Cl  Le  psoraléa,  disait  en  terminant  le  rapporteur,  ne  don- 
nant que  deux  ou  trois  rejets  herbacés  (souvent  un  seul), 
droits  ,  simples  ou  légèrement  rameux  ,  et  n'occupant  dès- 
lors  que  très-peu  de  place,  serait  convenablement  planté  en 
rangs  assez  serrés.  Kous  avons  lieu  de  croire  que  ,  malgré 
lis  poils  blancs  qui  recouvrent  toutes  les  parties  des  pousses 
annuelles  de  cette  plante,  poils  mous  et  inoffensifs  (qui  d'ail- 
Irurs  pourront  très-bien  diminuer  ou  même  disparaître  en- 
tièrement par  la  culture),  elle  sera  encore,  par  sa  nature 
tendre  et  succulente ,  irès-rechercliée  des  animaux  ,  même 
du  petit  bétail ,  et  pourra  devenir  à  la  longue  un  excellent 
pâturage  non-seulement  de  plaines,  mais  aussi  de  collines, 
et  même  des  parties  déclives  de  la  plupart  de  nos  mon- 
tagnes. » 


BCI'.EAUX  D'ABOSSr:Mt;îlT  LT  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'clits-Augustins. 


Iii«(iiimeiii:  J"  I-  MMiri.Ntr,  luo  et  liôtd  Mii;"oii. 
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L'ABBAYR  DE  SO(,ES\!i:S. 


Vue  du  SoU'Smes,  dans  le  di'paitemcnt  de  la  Saillie. 


I/ahbaye  de  Solesnics  est  siliiéc  sur  la  live  gauche  de  la 
Sirllie,  à  l'est  de  la  pelile  ville  de  Sabli^,  dont  le  pont  est  de 
marbre  noir.  Sa  dédicace  remonte  à  l'année  1010  ;  mais  c'est 
.seulement  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  l'abbé  l'iiilippe 
Moreau  de  Saint-Ililaire,  que  commença  la  série  des  sculptures 
qui  ont  valu  à  cet  édilice  une  certaine  célébrité.  Parmi  ces 
sculptures,  les  plus  belles  app;irtiennent  au  seizième  siècle. 
A  quels  arlisies  doit- on  les  attribuer?  On  ne  saurait  faire  à 
celte  question  une  réponse  satisfaisante.  Ménage  a  accrédité 
l'opinion  que  Germain  aurait  été  l'auteur  d'une  partie  de  ces 
a'uvrcs  ;  mais  cette  supposition  paraît  reposer  uniquement 
sur  la  circonstance  que  Germain  l'ilon  est  né  au  village  de 
Loué,  peu  éloigné  deSolesmes.  Non-seulement  on  ignore  les 
noms  des  sculpteurs,  mais  on  ne  s'accorde  point  même  sur 
leur  école  et  sur  leur  nationalité.  Quelques  personnes  croient 
reconnaître  dans  les  scniplures  de  Solesmes  le  style  des  ar- 
tistes allemands  qui  ont  décoré  de  chefs-d'œuvre  les  églises 
du  rdiin.  D'autres  prétendent  que  les  véritables  auteurs  sont 
des  artistes  italiens.  Cette  dernière  opinion  s'appuie  sur  une 
anecdote  ancienne  ,  que  ,nous  trouvons  rapportée  en  ces 
terines  dans  une  notice  intéressante  sur  Solesmes  (1)  : 

M  Un  soir,  vers  l'an  1550,  l'abbé  Jean  Bougler,  déjà  avancé 
en  âge ,  vit  arriver  au  prieuré  trois  étrangers  qni  deman- 
daient un  asile  pour  quelques  jours.  Tous  trois ,  sculpteurs 
et  nés  en  Italie,  erraient  par  la  France,  ayant  été  contraints 
de  fuir  leur  patrie  à  l'occasion  d'un  meuitre  dont  ils  étaient 
réputés  coupables.  Dans  leurs  courses  ,  ils  avaient  entendu 
parler  des  scidptures  qu'avaient  fait  exécuter  les  prieurs 
Clieminard  et  Moreau  de  Saint-IIilaire  ,  pour  repi  éscnter 
la  sépulture  du  Christ.  Us  s'empressèrent 'donc  ,  dès  qu'ils 
furent  entrés  dans  le  monastère  ,  de  voir  un  monument  dont 
ils  avaient  tant  entendu  parler.  La  vue  de  ces  sculptures 
K!s  étonna;  ils  demeurèrent  ravis  d'admiration  devant  la 

(i)  Essai  historique  sur  l'abliajT;  de  Sulesnics.  Le  Mans,  134*). 
li.Mc  XVir.— Declmohe  iSio. 


Statue  de  sainte  Marie-Madeleine,  assise  dans  un  si  profond 
recueillement  au  pied  du  tombeau  du  Christ.  11  ne  fut  [las 
diflicilc  au  prieur  de  .s'apercevoir  que  les  trois  hommes  qu'il 
avait  reçus  dans  sa  maison  étaient  trois  artistes;  et,  après: 
s'être  entretenu  quelque  temps  encore  avec  eux  ,  l'idée  lui 
vint  tout  à  coup  d'utiliser  leur  présence  ,  en  leur  donnant  à 
exécuter,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  un  monument  qui  sur- 
passât en  magnificence  celui  que  son  prédécesseur  avait  élevé 
à  la  gloire  du  Christ.  Les  trois  étrangers  acceptèrent  la  pro- 
position, et  s'engagèrent  à  suivre  les  plans  que  le  prieur  leur 
donnerait.  Le  prieur  fit  faire  aussi  par  ces  artistes  les  stalles 
du  chœur  et  dilférents  groupes.  Les  traditions  disent  encore 
que  chacun  des  trois  artistes  travaillait  à  la  même  statue 
dont  le  sujet  était  assigné  par  Jean  Bongler.  Tous  trois  s'ef- 
forçaient de  rendre  la  pensée  du  prieur,  et  lorsque  chacun 
d'eux  avait  achevé  son  travail  ,  la  meilleure  statue  était  ac- 
ceptée et  l'on  brisait  les  deux  autres.  Aussi  ,  lorsqii'cu  1722 
les  Bénédictins  de  Solesmes  rétablirent  leur  monastère  ,  on 
trouva,  dit  on,  dans  les  fouilles  que  nécessita  cette  opération, 
une  quantité  considérable  de  fragments  de  ces  statues  brisées 
par  ordre  de  Jean  Bougler.  » 

La  matière  des  sculptures  de  Solesmes  est  une  pierre  de 
Touraine,  parfaitement  blanche,  très-tendre,  d'un  grain  ex- 
trêmement fin,  et  su.sceptible  d'un  très-beau  poli. 

L'église  de  l'abbaye  de  Solesmes  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  grande  chapelle;  dans  l'origine,  c'était  une  basilique 
à  trois  nefs.  Les  sept  voûtes  qui  composent  l'église  actuelle 
furent  construites  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  On  ad- 
mire leur  élégance,  la  pureté  de  leurs  nervures,  la  légèreté 
avec  laquelle  elles  .sont  établies  et  dressées  comme  des  tentes. 
On  remarque  dans  les  murs  de  la  nef  une  saillie  provenant 
de  la  présence  de  la  grosse  tour  carrée  qui  faisait  partie  de 
l'ancien  édilice.  Cotte  tour  a  einiron  39  mètres  d'élévation; 
sa  partie  uiférieuic  est  romane  ;  la  ceinture  d'ogives  en 
pierres  de  taille  placée  au-dessus  des  ouvertures  supérieures 
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rpinoiiic  au  seizième  siècle.  L'espèce  de  d6inc  couionné 
il'mie  lanterne  à  jour  qui  icrinine  l'édifice  fut  construit  en 
1731 ,  vers  l'époque  où  l'on  riSéililia  les  bàlinionts  actuels 
du  moDastère. 

I.cs  sculpiiu'es,  qui  sont  ce  que  l'0);iisc  a  de  plus  prt'cieux, 
ornent  deux  chapelles. 

Dans  la  chapelle  de  droite  est  le  Saint  sépulcre.  Huit  per- 
sonnapes  assistent  à  l'ensevelisseiuent  du  Sauveur.  Joseph 
d'Ariniathie,  décoré  d'un  oi'dre  de  chevalerie,  est  le  porlrail 
d"uu  ancien  seigneur  de  Sablé.  La  ligure  de  la  Madeleine  est 
très-reniai-quable  ;  «i  elle  vit,  elle  i-espire  doucement;  sou 
silence  est  en  oiéiue  temps  lie  la  tristesse  et  de  la  prière.  » 
Au-dessus  du  groupe  sont  quatre  petits  anges  :  l'un  d'eux 
tient  le  voile  de  la  Véronique  (,voy.,  sur  la  Véronique,  la 
Table  des  di.\  premières  années)  ;  un  autre  porte  la  bourse  de 
Judas.  Le  cintre  extérieur  du  cnveiui ,  le  douille  arceau  qui 
s'élève  au-dessus,  le  pendentif,  le  poVlail  golliique  de  la  cha- 
pelle ,  sont  décorés  et  travaillés  avec  une  grande  variété  de 
détails  et  une  rare  délicatesse.  Deux  soldats  mutilés  gardent 
l'entrée  de  la  grotte,  lin  calvaire  avec  tous  ses  accessoires 
occupe  la  partie  supérieure  du  portail.  Le  Sauveur  est  dé- 
taché de  1.1  croix  ;  mais  les  deux  voleurs  .sont  encore  allachés 
sur  rinstrumeut  de  leur  supplice.  Le  sculpteur  a  alful)!é  le 
mauvais  larron  d'une  large  perruque  doublée  :  ou  soupçonne 
oiie  ce  pouvait  être  le  porlrail  de  quelque  personnage  ennemi 
de  l'artiste. 

La  chapelle  de  gauche  renferme  cinq  grandes  scènes  de  la 
vie  de  la  Vierge  :  sa  l'amoison  ,  sa  Mort ,  sa  Sépulture ,  son 
Assomption,  sa  Glorilication.  Les  scènes  de  la  l'amoison  et  de 
la  Sépulture  sont  surtout  admirées.  Au-dessus  de  l'autel  de 
la  l'amoison  se  déroulent  les  scènes  de  l'Apocalypse.  De 
toutes  parts  l'altenlioa  est  attirée  et  captivée  par  des  scènes, 
des  groupes  ,  des  détails  ,  des  arabesques  d'un  goût  exquis. 
Cet  ensemble  d'œuvres  compose,  pour  ainsi  dire,  un  poème 
que  l'on  ne  peut  bien  lire  et  comprendre  qu'avec  la  solitude 
et  la  méditation. 

Il  est  à  regretter  que  les  habitants  de  l'abbaye  n'aient  pas 
encore  permis  à  la  gravure  de  reproduire  tous  ces  restes 
précieux  d'un  art  qui  n'est  l'iniiiaiion  d'aucun  autre,  et  qui 
parait  avoir  puisé  toutes  ses  inspirations  dans  la  piété  sincère 
et  forte  du  monastère. 


L'ÉTENDARD  DU  l'HOPHÈTK. 

L'étendard  sacré  (sandjaki-cliérif)  est  pour  l'empire  ollo- 
man  une  sorle  d'oriflamme  qui  ne  se  déploie  jamais  que  lors- 
qu'un péril  imminent  menace  l'État. 

C'est,  pour  ainsi  dire ,  un  article  de  foi  pour  les  Turks  de 
croire  que  le  sandjaki-cliérif  fut  porté  par  les  mains  victo- 
rieuses du  prophète  Mohammed  lui-même ,  ainsi  que  par 
les  khalifes  ses  premiers  successeurs ,  qui  le  transmirent  à 
la  dynastie  des  Ommiades ,  à  Damas  ,  Pan  de  l'hégire  6(!1 
(1283),  et  l'an  750  (1372)  de  la  même  ère  aux  Abbassidcs, 
à  Bagdad  et  au  Caire. 

Lorsque  Sélim  1"  lit  la  conquête  de  l'Egypte  en  1517,  et 
renversa  le  khalifat ,  cet  étendard  passa  k  la  maison  des  Os- 
manlis.  Dans  le  principe,  il  élait  sous  la  garde  du  pacha  de 
Damas,  en  sa  qualité  de  chef  conducteur  de  la  caravane  an- 
nuelle du  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  1595  ,  il  fut  ap- 
porté en  Europe  sous  la  responsabilité  du  grand  visir  Sinan- 
Paclia,  et  arboré  dans  la  guerre  de  Hongrie  comme  lalisman 
qui  devait  raviver  le  courage  des  Musulmans  et  rétablir  la 
discipline  eutitrement  perdue  dans  leurs  rangs. 

Mahomet  Ul  confia  le  saint  drapeau,  de  l'an  1595  jusqu'en 
16Uo,  à  une  garde  de  trois  cents  émirs,  sous  la  surveillance 
de  leur  chef  Nakibol-Ecbref.  Depuis,  quarante  poite-ensei- 
gnes,  chargés  de  le  porter  tour  à  tour,  ont  été  choisis  parmi 
les  portiers  du  sérail.  Les  quatre  divisions  de  cavalerie  ,  dé- 


signées sous  le  nom  spécial  de  bullki-erbaa  (gardes  du 
corp.s)  ,  sont  préposées  particulièrement  ;i  sa  défense. 

Ce't  étendard  sacré  est  enveloppé  de  quarante  couvertures 
de  taffetas  vert ,  el  renfermé  dans  un  fourreau  de  drap  vert 
qui  contient  également  un  petit  Koran  écrit  de  la  main  du 
khalife  Osnian,  et  les  clefs  d'argent  de  la  Kaaba,  que  Sélim  1" 
n\.in  du  cliérif  de  la  Mecque.  L'étendard  a  quatre  mètres 
de  longueur;  dans  l'ornement  d'or  (une  main  fermée)  qui 
le  surmonte,  se  trouve  un  autre  exemplaire  du  Koran ,  écrit 
par  le  khalife  Omar ,  troisième  successeur  de  Mohammed. 

En  temps  de  paix,  ce  précieux  drapeau  est  gardé  dans  la 
salle  du  noble  vëlemenl  :  c'est  ainsi  qu'où  nomme  l'habit 
porté  par  le  prophète.  Dans  cette  même  salle  sont  encore 
gardées  les  autres  reliques  vénérées  de  l'empire ,  les  dents 
sacrées ,  la  barbe  sainte ,  l'étrier  sacré  ,  le  sabre  el  l'arc  de 
Mohammed  ,  et  les  armes  et  armures  des  premiers  khalifes. 

A  la  guerre,  on  dresse  une  lente  maguiUque  pour  recevoir 
réleudaril  sacré ,  el  on  l'y  attache  par  des  aiineaux  à  une 
lance  de  bois  d'ébènc  ,  coutume  qui  rappelle  le  petit  temple 
où  était  déposée  l'aigle  des  légions  romaines,  suivant  le  récit 
de  Dion  t.assius. 

A  la  lin  de  chaque  campagne,  le  coupon  sacré  de  soie  verte, 
qui  forme  cet  étendard ,  esl  leplacé  avec  beaucoup  de  solen- 
uilé  dans  un  coffre  très-riclienient  orne. 

Jusqu'à  notre  temps,  cet  étendard  n'a  point  cessé  d'être 
pour  lis  Turks  un  talisman  réel ,  destiné  à  rasseml)ler  les 
défenseurs  de  l'islamisme,  et  à  e.xciter  leur  courage  dans  les 
combats  contre  les  chrétiens. 

En  16^8  ,  à  ravénenicnt  de  Mahomet  IV  au  trône,  le  grand 
visir  n'eut  qu'à  planter  le  sandjaki  pour  ranger  h  ses  intérêts 
le  corps  des  janissaires;  et  récemment,  en  IS'lli,  le  sultan  Mah- 
moud l'a  fait  déployer  poiu-  dissoudre  celle  garde  formidable. 

Cette  sainte  bannière  n'est  d'ailleurs déplojée  qu'en  temps 
de  guerre  el  à  toute  extrémité  ;  c'est  le  signal  de  mettre  à 
l'instant  tout  en  œuvre  pour  sauver  l'empire. 

Il  esl  interdit  à  tout  chrélien  d'arrêter,  de  hasarder  même 
un  regard  profane  sur  ce  gage  vénéré  de  salut.  Le  27  mars 
17G9,  quand  Akhmet  Ul  déclara  la  guerre  à  la  linssie  ,  el 
qu'à  celte  occasion  la  cérémonie  d'arboi  er  le  sandjaki-cliérif 
eul  lieu,  l'internonce  de  la  cour  d'Autriche  à  Conslanlino- 
ple  ,  voulant  en  être  témoin  caché ,  avait  retenu  une  cham- 
bre chez  un  mollah  ù  un  prix  liès-élevé;  puis,  trouvant  une 
autre  chambre  ailleurs,  il  rompit  son  premier  mai ché.  Pour 
se  venger,  le  mollah  alla  déuoncer  la  curiosité  de  cet  ambas- 
sadeur aux  janissaires,  qui,  transportés  d'une  rage  fanatique, 
coururent  à  la  maison  où  se  trouvaient,  cachés  derrière  une 
jalousie ,  l'imprudeiil  spectateur  el  sa  famille.  Les  furieux 
enfoncèrent  les  portes  :  ils  n'osèrent  mettre  la  main  sui-  la 
personne  sacrée  du  ministre  qui  représentait  Josepli  U; 
mais  ils  niallraitèrent  cruellemenl  l'épouse  el  la  bile  de  l'in- 
ternonce ,  el  massacrèrent  dans  la  rue  un  grand  nombre  de 
chrétiens  tout  à  l'ail  innocents  de  celle  indiscrétion.  Le  divan 
chercha  par  de  riches  présents  à  réparer  cet  attentai,  elle 
cabinet  de  Aiemie  rappela  son  pléuipolenliaire. 


LA  MEK. 

Vo).  p.  9i,  ayo,  3io. 


§  12.  POPUL.'lTtO.X  UL'  SABLE  ,  Oli  1-A  VASE  tX  DES  liOCUKKS 
BAIOXES  l'AR  LA  MAK££. 

Après  avoir  étudié  les  débris  que  la  vague  a  laissés  sur  la 
grève  ,  il  resie  à  chercher  les  èlres  vivants  qui  habitent  le 
rivage. 

Et  d'abord  le  sable  lin  de  la  grève  est  le  séjour  de  plu- 
sieurs mollusques  bivalves,  et  de  quelques  écliinodermes  el 
vers  annébdes  ,  qui  raéritenl  bien  de  fixer  raltenliou  ,  soit 
par  leur  suucture ,  soit  par  leur  utilité  comme  aliment  ou 
comme  ap])àl  pour  la  pèche.  Sous  ce  dernier  rappoi  t , 
citons  d'abord  les  arciticoles,  dont  le  nom  veut  dire,  en  laiin, 
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liahitanls  du  sable.  Ce  sont  de  Ki'.''"ds  vers  hriins  on  noirs  <i  ; 
sang  ronge,  dont  le  corps,  long  de  deu\  déciniMres  environ,  | 
ist  rcnllé  en  massue  postérieurement ,  et  (|iii  cxsndCnl  une  | 
liqueur  janne  tachant  les  mains.  Leur  organisation  a  beau-  j 
•  onp  d'analogie  avec  celle  des  vers  de  terre  ou  lombrics  si  t 
rfimniuns  dans  nos  jardins;  mais  ils  s'en  distinguent  par 
luie  double  rangée  de  petites  houppes  saillantes  en  forme 
'i'arbustes  sur  la  région  moyenne  du  dos  :  ce  sont  leins  or- 
ganes de  respiration.  Beaucoup  d'autres  vers  à  sang  rouge  ou 
ai:né!ides  habitent  également  le  sable  :  telles  sont  les  sabelles, 
dont  le  nom  est  assez  significatif,  et  les  lérébelles,  dont  le 
nom  indique  la  facnlté  qu'ils  ont  de  percer  le  sol  rommc  une 
vrille  (en  latin,  terebeUum) ,  et  qui  manifestent  leur  pré- 
sence par  de  petits  tables  sableux  et  saillants  comme  amant 
de  petites  cheminées  à  la  surface  de  la  gr&vc.  Mais  ce  sont 
particulièrement  les  arénicoles  que  les  pêcheurs  vont  cher- 
cher avec  une  longue  bêche  jusqu'à  la  profondeur  d'un  demi- 
mèlre ,  et  qui  leur  sert  pour  amorcer  leurs  lignes.  Le  même 
moyen  peut  seul  leur  procurer  v  ivants  les  solens,  que  la  forrfife 
de  leur  coquille  en  manche  de  couteau  fait  aisément  recon- 
naître :  ce  sont  des  inollusqucs  bivalves ,  habitant  un  trou 
perpendiculaire  très -profond  dans  le  sable.  fiCur  coquille 
presque  cylindrique ,  ouverte  aux  deux  bouts ,  laisse  sortir 
par  en  haut  un  double  tube  charnu  donnant  accès  au  cuu- 
laiit  excité  dans  l'eau  par  la  surface  des  branchies  pour 
amener  à  la  bouche  les  particules  nutritives.  Par  l'extrémité 
inférieure  sort  un  membre  cylindrique  niusculeux  qu'on 
nomme  le  pied  de  l'animal ,  et  au  moyen  duquel  il  monte 
dans  sa  cheminée  ou  redescenil  avec  une  rapidité  extrême  à 
l'approche  du  dapger.  Diverses  coquilles  bivalves,  également 
ouvertes  ou  bâillantes  aux  deux  extrémités ,  appariiennent 
aussi  à  des  mollusques  qui  vivent  enfoncés  dans  le  sable  : 
telle  est  la  mye  tronquée  dont  la  coquille  ridée  et  noirâtre, 
tronquée  à  l'extrémité  supérieure,  est  en  quelque  sorte  pro- 
longée par  un  fourreau  coriace  et  vide,  qui  protège  le  double 
tube  ou  siphon  servant,  comme  celui  des  solens  ,  à  conduire 
!  rau  sur  les  branchies  inlernes.  D'autres  coquilles  plus  pe- 
tites, luisantes  et  parfaitement  closes  quand  l'animal  rentre 
son  pied  et  ses  siphons,  très-rommunes  dans  le  sable  du  ri- 
vage, ont  reçu  le  nom  de  donaces  ;  elles  sont  reconnais- 
sablés  à  la  manière  dont  leur  extrémité  antérieure  est  obli- 
quement tronquée  en  bec  de  flùle  ;  on  les  recueille,  pour  les 
inanger,  sur  plusieurs  points  du  littoral ,  et  particulièrement 
en  Normandie,  où  on  les  nomme  des  fiions. 

C'est  seulement  dans  le  sable  fin  découvert  à  marée  basse 
que  l'on  peut  trouver  des  oursins,  que  leur  forme  oblongue, 
avec  la  bouche  située  en  dessous,  vers  une  des  extrémités , 
et  avec  des  piquants  fins  et  couchés  comme  des  poils  ,  dis- 
tinguent suffisamment  des  espèces  épineuses  arrondies  et  ré- 
gnlières:  on  les  nomme  spalanguei  ;  leur  coque  est  extrê- 
mement mince  et  fragile.  .Mais  il  paraît  que  pendant  les  pé- 
riodes antérieures  de  la  formation  de  l'écorce  du  globe  ter- 
restre ,  notamment  lors  du  dépôt  des  couches  de  craie  ,  il 
existait  des  spatangues  à  coque  plus  épai.ssc  ;  cm-  on  en  trouve 
plusieurs  espèces  fossiles  très- bien  conservées  et  caractéris- 
tiques de  ces  terrains. 

Tous  ces  animaux,  habitants  du  sable,  que  mangent-ils 
donc?  Est-ce  le  sable  même  dont  la  plupart  ont  l'intestin 
rempli ,  ou  le  limon  plus  délié  qu'on  trouve  dans  l'intestin 
des  solens  et  des  myes  ?  —  Non  sans  doute.  —  Le  sable  ni 
le  limon  ne  pourraient  pas  plus  nourrir  ces  animaux,  que 
l<i  terre  ne  nourrit  le  lombric  dans  nos  jardins  ;  mais  daus 
ces  milieux  se  trouvent  disséminées  une  infinité  de  par- 
ticules organiques  ,  restes  de  la  destruction  des  animaux 
qui  ont  cessé  de  vivre,  et  ces  particules  vont  rentrer  sous 
une  autre  forme  dans  le  tourbillon  de  la  vie.  Telle  est  celle 
loi  sublime  de  la  création  ,  que  nulle  parcelle  de  matière 
ne  se  détruit,  ne  se  perd;  mais  que,  parcourant  un  cycle 
sans  cesse  renouvelé,  après  avoir  fait  partie  d'un  corps  qui 
i\  \écu ,  elle  rentre  tôt  ou  tard  dans  la  composition  d'un  autre 


corps  vivant  qui,  à  son  tour,  l'abandonnera  pour  qu'elle  serve 
à  former  quelque  autre  œuvre  de  l'Auteur  de  toutes  choses. 
Les  arénicoles,  les  spatangues,  qui  vivent  au  milieu  d'une 
inépuisable  pâture,  n'ont  qu'à  se  bourrer  incessamment  du 
sable  mêlé  de  limon  ;  les  sucs  digestifs  de  leur  intestin  agi«- 
ronl  suffisamment  sur  les  parcelles  nutritives ,  disséminées 
dans  cet  aliment  grossier;  ù  ces  animaux  il  ne  fallait  donc 
ni  main  pour  saisir  leur  proie ,  ni  œil  pour  la  voir,  ni  mâ- 
choire pour  la  broyer.  Les  mollusques  bivalves,  habitants 
du  sable,  au  lieu  de  chercher  leur  nourriture  dans  le  limon, 
la  trouvent  flottante  en  parcelles  très-déliées  dans  le  courant 
continuel  produit  par  les  cils  vibraliles  de  leurs  branchies 
ou  lames  lespiratoires ,  et  ce  courant  sert  ainsi  en  même 
temps  à  la  respiration  et  à  la  nutrition. 

La  vase,  quelquefois  si  abondante  ,  soit  daus  les  porls  de 
mer,  soit  à  l'emlwuchure  des  rivières ,  a  aussi  des  habi- 
tants :  ce  sont  surtout  des  annélidcs  pourvues  de  rames  ou 
nageoires  nombreuses ,  qui  les  font  ressembler  aux  scolo- 
pendres ou  mille-pieds  ;  ce  sont  des  bivalves  particuliers  que 
leur  forme  a  fait  nommer  bucartles:  ce  qui,  en  grec,  veut 
dire  cœur  de  bœuf.  Une  petite  espèce  très-commune  { Car- 
dium  edule  )  sert  d'aliment  sur  les  côtes  du  Poitou,  où  on  !a 
nomme  It  sourdon  ,  et  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  où  o;i 
l'appelle  simplement  coque.  Pour  l'aller  chercher  dans  la 
vase  où  elle  abonde  ,  il  faut  être  pourvu  de  longues  bottes 
comme  les  égoutliers  de  Paris.  Les  vastes  plages  vaseuses 
du  littoral  de  la  Sainlonge  sont  habitées  aussi  par  un  pe;it 
crustacé  amphipode,  qu'où  nomme  corophie,  et  qui ,  par  le 
jeu  de  ses  longues  antennes,  nivelle  avec  une  merveilleuse 
promptitude  la  vase  qu'agitent  les  vagues  dans  les  empla- 
cements destinés  à  la  multiplicaliou  des  moules. 

Les  rochers,  plus  ou  moins  découverts  chaque  jour  par  la 
marée,  et  chaque  jour  d'une  manière  difTérente,  offrent 
plus  d'intérêt,  même  au  point  de  vue  simplement  pittoresque. 
Qui  ne  se  plairait  à  fouler  ces  roches  aux  couleurs  variées  que 
l'eau  salée  semble  recouvrir  d'un  vernis  pour  mettre  en  évi- 
dence tous  les  échantillons  minéralogiques  qu'elles  renfer- 
ment, comme  les  grenats  de  Klamanville.les  tourmalines  de 
Sainl-Malo,  les  sarduines  et  les  apatiies  des  Sables  d'Olonne  ? 
On  reconnaît  avec  un  plaisir  indicible  ces  mêmes  rochers  que 
Josepli  Vernet  a  peints  sur  les  devants  de  ses  maiines ,  et 
l'on  se  reporte  par  la  pensée  à  l'instant  où  la  vague  doit  venir 
avec  fureur  faire  jaillir  ses  gerbes  d'écume  â  l'endroit  méirie 
d'où  l'on  entend  à  peine  sou  mugissement  lointain. 

Admirons  combien  est  nombreuse  et  variée  la  popula- 
tion de  ces  rochers.  De  même  que  sur  les  montagnes,  à 
mesure  qu'on  s'élève  ,  on  observe  des  différences  dans  la 
végétation:  de  mèiue  ici,  suivant  que  les  rochers  restent 
exposés  à  l'air  quelques  heures  chaque  jour  ou  seulement 
les  jours  de  grandes  marées,  ou  suivant  qu'ils  ne  sont ,  au 
contraire,  baignés  que  peu  de  temps  par  la  vague,  ils  au- 
ront une  végétation  différente  et  seront  habités  par  d'autres 
;  animaux.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'immense 
quantité  de  fucus  qui  sont  là  gisants  comme  s'ils  allaient  pé- 
rir, mais  que  l'eau  de  mer  préserve  d'une  dessiccation  fatale , 
beaucoup  mieux  que  ne  lerait  l'eau  douce.  Ces  fucus,  que 
nous  avons  déjà  vus  jetés  sur  la  grève  par  les  vagues,  sont 
là,  non  pas  enracinés,  mais  simplement  fixés  par  un  empatte- 
ment, car  ils  n'ont  point  de  racine;  ils  ne  demandent  rien 
au  sol,  et  ils  réalisent  inccssaitiment  ce  prodige  d'extraire 
des  eaux  de  la  mer,  non-seulement  la  matière  organique, 
mais  encore  la  potasse  ,  la  soude  et  surtout  l'iode  que  ,  sans 
eux,  l'industrie  de  l'homme  n'aurait  pu  trouver  dans  ce  vaste 
réservoir.  Aussi  les  fucus  sont-ils  l'objet  d'une  exploitation 
continuelle  par  les  Normands,  jiour  qui  c'est  le  varech,  et 
i  par  les  Bretons  qui ,  pour  l'amendement  de  Iciu-s  terres  , 
';  vont,  au  péril  de  leur  vie,  chercher  sur  des  écueils  ce  qu'ils 
'  nomment  le  goémon. 

j  Beaucoup  de  mollusques  se  trouvent  sur  ces  rochers  mêmes 
I  ou  sur  les  fucus;  seulement,  au  lieu  d'être  des  bivalves. 
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comme  (Unis  le  sable ,  ce  sont  des  univalvcs  ou  paslc'ropodcs 
que  l'on  voit  ramper  dans  l'eau  comme  des  limn(;ons.  lienrcr- 
més  dans  leur  coquille  dure  et  Opaissc,  ils  se  tienneiil ,  en 
altond.iiil  le  retour  de  la  manie,  A  des  hauteurs  où  plusieurs 
n'auront  peut-être  que  deux  ou  trois  heures  de  séjour  dans 
l'eau.  Ceux  qui  se  tiennent  ainsi  .'i  la  plus  grande  liauleur 
sont  (les  littorines,  dont  le  nom  est  dérivé  du  mot  latin  qui 
veut  dire  rivage  ;  l'espèce  la  plus  grande,  nommée  ancien- 
nement par  les  naturalistes  Turbo  Ullorcus,  est  recherchée 
comme  aliment  dans  les  pays  voisins  de  la  mer;  on  la  con- 
naît sous  le  nom  de  bigorneau  vers  l'embouciairc  de  la 
Loire.  Une  autre  espèce,  plus  courte  et  plus  petite,  a  une 
jolie  couleur  jaune;  c'est  le  lurbo  nériloïde.  U'aulres petites 
coquilles,  très-communes  parmi  les  fucus,  ont  une  forme 
conique  déprimée,  ressemblant  à  une  toupie  ou  au  sabot  qui 
sert  de  jouet  aux  enfants.  C'est  pourquoi  les  naturalistes  leur 
ont  donné  le  nom  de  troque,  en  latin   Irochus ,  qui  désigne 


ce  jouet.  On  trouve  déplus  des  pourpres  et  des  buccins, 
dont  la  coquille  un  peu  plus  allongée  présente  on  avant  un 
canal  court  ou  une  échancruro  pour  le  passage  d'un  tube 
ou  siphon  respiratoire.  I^e  nom  de  poupre  a  élé  donné  à  des 
mollusques  dont  una  espèce  {l'urpu)-a  lapithis)  est  très- 
commune  sur  nos  côles  de  l'Ouest ,  parce  que  l'animal  con- 
tient une  liqueur  avec  laquelle  on  croit  à  tort  que  les  anciens 
teignaient  la  pour|u-e  de  'i'yr. 

Tous  les  mollusques  univalves  ou  gastéropodes  dont  nous 
venons  de  parleront  une  coquille  turbinéc,  c'est-à-dire  en- 
roulée en  spirale  plus  ou  moins  allongée,  comme  celles  d<'s 
turbos  et  de  nos  limaçons  terrestres.  Mais  voici ,  adhérent  au 
rocher,  un  autre  gasléropoile  que  la  forme  de  sa  coquille  a 
fait  nommer  la  patelle.  Nous  l'avons  représenté  au  milieu  de 
noire  premier  dessin  ;  il  est  comestible  ;  on  le  mange  cru 
comme  les  huîtres.  Nous  avons  figuré  à  droite  de  la  patelle  un 
oscabrion,  qui  est  un  gastéropode  sans  coquille,  de  la  forme 
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d'un  cloporte  ,  ayant  le  dos  armé  d'une  série  de  plaques  en 
recouvrement.  C'est  pourquoi  on  l'avait  classé  auUefois 
parmi  les  mullivalves. 

.Sous  celle  dénomination  de  multivalves,  c'est-à-dire  co- 
quilles à  valves  nombreuses  ,  dénomination  qui  doit  dispa- 
raître de  la  science  ,  on  avait  rangé  des  animaux  très  dispa- 
rates ;  c'est  ainsi  que  les  balanes,  dont  le  nom  veut  dire  en 
grec  un  gland ,  et  que  nous  avons  ligures  dans  l'eau,  à  droite 
de  notre  dessin,  étaient  des  multivalves.  Aujourd'hui  ce  ne  sont 
m*me  plus  des  mollusques ,  ce  sont  des  crustacés  qui ,  dans 
leur  jeune  âge,  ressemblent  aux  crustacés  microscopiques  ou 
enlomostraojs  de  nos  eaux  douces;  mais  qui,  par  un  singulier 
progrès  de  leur  développement ,  se  fixent  par  le  dos  sur  les 
pierres  ou  sur  les  coquilles,  perdent  l'œil  dout  ils  étaient 
pourvus  d'abord ,  et  sécrètent  une  coquille  de  six  valves 
soudées  entre  elles  avec  deux  autres  petites  valves  mobiles 
dans  l'ouverture.  Par  cette  ouverture,  quand  l'eau  est  tran- 


quille, ils  font  alternativement  sortir  et  renlrer,  en  manière 
de  panache ,  comme  le  montre  la  figure  plus  à  droite ,  leurs 
pieds,  allongés  et  devenus  des  cirrhes.  C'est  cette  niodificalion 
de  leurs  pieds  quia  fuit  nommer  cirrhipèdes  tous  les  animaux 
organisés  de  même  :  tels  sont  les  anatiles  ou  lépas,  ou  pouce- 
pieds  dont  le  nom  rappelle  un  singulier  préjugé  des  pêcheurs 
du  Nord.  Nous  avons  déjà  rappelé  à  nos  lecteurs  (18i0,  p. 
88  )  comment ,  d'après  une  ressemblance  bizarre  ,  ces 
gens  s'étaient  imaginé  que  les  anatifes  deviennent  des  ca- 
nards dont  ils  sont  le  premier  âge  :  de  là  le  nom  de  Concha 
anatifcra  en  latin  ,  coquille  portant  des  canards,  qui  lui  fut 
donné  dabord.  I^es  anatifcs  ou  pouce-pieds  que  l'on  trouve 
fréqui'nuncnt  attachés  aux  navires  ou  aux  morceaux  de  Iwis 
nouants  sur  la  mer,  dilfèrent  extérieurement  beaucoup  des 
balanes  :  leur  coquille  presque  triangulaire,  comprimée  et 
portée  par  un  pédoncule,  est  formée  de  pièces  plus  nombreu- 
ses et  mobiles,  liées  entre  elles  par  une  membrane  coriace. 
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Quand  le  rocher  est  calcaire,  on  pent,  en  cassant  au  mar- 
Icaii  quelques  pierres  dé(acli(!cs,  y  rencontrer  des  mollusques 
lilliopliages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  pierre  :  ce  sont  d'a- 
bord les  plioladcs  qu'on  avait  aussi  rangés  parmi  les  niulli- 
valvcs,  parce  que  ,  en  outre  de  leur  coquille  réellement 
bivalve  ,  ils  ont  sécrété  en  delior-;  de  la  cliarnièrc  une  sorte 
d'écusson  calcaire  qui  quelquefois  même  finit  par  enve- 
lopper toute  la  coquille.  Cette  coquille  est  blanche,  mince  , 
dcmi-lransparcnte,  souvent  hérissée  de  lamelles  ou  do  pe- 
tites pointes  très-délicales.  On  se  demande  alors  comment 
un  mollusque  sans  trompe,  sans  dents,  sans  aucun  instru- 
ment perforant,  a  pu  avec  un  vêtement  si  fragile  pénétrer 
et  faire  son  gîte  dans  une  pierre  compacte  et  dure  comme 
du  marbre.  On  a  répondu  que  l'animal  sécrète  un  acide  qui 
dissout  la  pierre  calcaire  ;  mais  on  n'a  pas  fait  atleiilion  que 
la  coquille  n'eût  pas  plus  résisté  que  la  pierre,  et  que  le 
mollusque  eût  fini  par  se  trouver  tout  nu.  11  serait  d'ailleurs 


bien  plus  simple  de  supposer  que  le  courant  amené  sur  les 
branchies  par  le  mouvement  des  cils  vibraliles  de\  ieut,  par  le 
fait  même  de  la  respiration ,  chargé  d'acide  carboni(pic ,  et 
peut  par  son  action  continuelle  ronger  peu  à  pou  la  pierre, 
en  commençant  dès  le  premier  ige  de  l'animal.  Nous  voyons 
les  eaux  gazeuses  ,  dans  certaines  contrées,  ronger  les  blocs 
de  calcaire  soumis  à  leur  action  sans  cesse  renouvelée.  Ce- 
pendant cela  no  suffit  pas  encore,  car  nous  avons  vu  des  plio- 
lades  logés  dans  des  bois  fossiles  ou  lignitcs  de  la  côte  du 
Calvados,  et  là  on  ne  pouvait  faire  intervenir  l'action  do 
l'acide  carbonique  ou  de  tout  autre  acide,  pas  plus  que  quand 
le  taret,qui  est  un  mollusque  analogue  aux  plioladcs  ,  se 
loge  dans  les  pièces  des  digues  de  Hollande  et  dans  les  bois 
de  construction  de  nos  côtes. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  pUolade  que  l'on  peut  trouver 
en  cassant  les  pierres  calcaires  baignées  p:ir  les  eaux  de  la 
mer;  on  y  découvre  encore  les  pélricoles  dont  le  nom  veut 
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dire  habitant  des  pierres,  les  saxicavcs  [cavare  saxa,  creuser 
les  rochers),  les  vénérupes  (venus  de  roche) ,  les  byssonies 
et  les  lithodomes  qui  se  creusent  ainsi  leur  habitation;  ces 
dernières,  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée,  sont  surtout 
fameuses  à  cause  des  témoignages  qu'elles  ont  fournis  sur  les 
changements  de  niveau  du  temple  de  Sérapis  ù  Poitzzoles 
(voy.  la  Table  des  dix  premières  années)  :  des  colonnes,  les 
unes  renversées,  les  autres  encore  debout,  sont  percées  de 
trous  de  lithodomes  à  une  hauteur  où  la  mer  ne  pourrait 
atteindre  aujourd'hui ,  non  plus  qu'i  l'époque  où  le  temple 
a  été  bàli;  il  faut  donc  que  dans  l'intervalle  le  sol  se  soit  af- 
faissé au-dessous  du  niveau  de  la  mer  pour  se  relever  ensuite. 
Nos  mangeurs  de  pierre  ne  doivent  pas  nous  détourner 
plus  longtemps  de  notre  exploration  ;  nous  avons  encore  à 
soulever  quelques  pierres  éparses;  et  de  même  que  l'ento- 
mologiste trouve  ainsi  dans  la  campagne  une  foule  d'insectes 
qui  cherchent  sous  les  pierres  un  abri  contre  la  chaleur  et 


la  sécheresse,  de  même  nous  trouverons  entre  ces  rochers 
plusieurs  poissons  que  leur  inexpérience  a  exposés  à  rester 
en  arrière  du  reflux,  des  crustacés,  des  annélides  et  des 
mollusques  ;  mais  c'est  surtout  dans  quelque  petite  flaque 
d'eau  que  nous  verrons  un  curieux  échantillon  des  produc- 
tions vivantes  propres  au  rivage.  En  efl'et,  dans  cette  eau  lim- 
pide,  nous  voyons  les  algues  les  plus  délicates  étaler  leurs 
feuillages, et  entre  elles,  comme  autant  de  fleurs, nous  trouvons 
des  actinies  ou  anémones  de  mer,  telles  que  celles  que  re- 
présente notre  dessin,  à  gauche  de  la  patelle.  Les  actinies  , 
dont  le  nom  vient  du  mot  grec  qui  signifie  rayons ,  sont  aussi 
nommées  orties  de  mer,  parce  que  dans  les  pays  chauds  leur 
contact  pique  et  brûle  comme  l'ortie.  Cependant  les  Pro- 
vençaux ,  qui  les  nomment  artigucs ,  mangent  cuite  celle  qui 
est  la  plus  piquante.  Les  actinies  se  composent  donc  d'un 
corps  charnu  cylindrique ,  susceptible  de  se  contracter  en 
demi-boule,  et  terminé  au  sommet  par  une  couronne  mul- 
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tiplc  de  tenlaciilps,  au  milieu  desquels  s'ouvre  la  bouche. 
L'estomac,  qui  fait  suite  à  la  bouche,  est  un  sac  dont  le  fond 
peut  s"enli''ouviir  pour  commaniquer  avec  le  reste  de  la 
cavité  du  corps,  et  pour  laisser  sortir  iiinsi  les  jeunes  ac- 
tinies qui  ont  prin  naissance  dans  l'inlérieur.  C'est  un  cu- 
rieux spectacle  que  de  voir  vivre  dans  ini  bocal  d'eau  de  mer 
quelque  belle  actinie  au  corps  denii-lransparent,  avec  des 
tentacules  de  couleur  brillante  et  varit'e.  Onand  ime  fois  elle 
s'est  accoutumée  S  la  captivité ,  et  quand  on  a  soin  de  la 
nourrir  avec  des  morceaux  d'buttre  ,  elle  change  d'aspect  et 
de  forme  chaque  jour,  et  même  plusieurs  fois  par  jour,  s'al- 
longeant,  se  gonflant,  se  courbant  de  diverses  manières,  et 
s'épanouissant  comme  une  Heur  élégante.  La  cause  de  ces 
nhangemeuls  n'est  pas  aisée  à  déterminer  ;  on  a  prétendu  y 
trouver  nn  rapport  avec  l'état  de  l'atmosphère,  et  considérer 
les  actinies  comme  un  baromètre  vivant. 

§  l,"?.  Dks  rochf.rs  et  des  plages  qui  .ne  sont  décou- 

VEnTS  QHE  PENDANT  LES  PLUS  GRANDES  MARÉES. 

-Nous  avons  vu  la  population  des  rochers  que  la  mer  bai- 
gne et  abandonne  chaque  jour;  mais  si  nous  pouvons  as- 
sister à  ime  de  ces  grandes  marées  de  l'équinoxe  que  cer- 
taines circonstances  astronomiques,  jointes  à  la  direction  du 
vent,  peuvent  rendre  encore  plus  fortes,  les  richesses  se 
multiplient  sous  nos  pas.  En  partant  avec  la  derniirc  vague 
qui  se  relire,  et  en  s'avançani  jusqu'ù  l'extrémité  de  la  vaste 
plage,  on  se  reporte  involontairement  par  la  pensée  au  spec- 
tacle que  durent  avoir  les  Hébreux  traversant  la  mer  Hougc 
à  pied  sec.  Voilà  des  herbes  marines,  des  polypiers,  qui  de- 
puis plusieurs  années  peut-ôlre  n'avaient  pas  eu  le  contact 
de  l'air.  0"e  leurs  couleurs  sont  vives  et  variées  !  que  leurs 
formes  sont  bizarres!  Voici  sur  ces  larges  fucus  des  plaques 
molles  et  luisantes  qui  rappellent  l'éclat  et  la  finesse  des  plus 
riches  peintures  sur  émail  :  ce  sont  de  petits  mollusqi: 
agrégés  de  la  classe  des  ascidies,  que  l'on  avait  rangés  aun 
fois  parmi  les  polypes,  sous  le  nom  d'alcyons.  Chaque  pctii 
fleuron  est  lui-mcuie  «ne  réunion  de  ces  petits  aniiiiau\  qui . 
pourvus  chacun  d'une  bouche,  paiticipent  à  une  vie  com- 
mune par  le  reste  de  leur  corps.  Si  aux  limites  extrêmes  .!. 
la  plage  se  trouvent  quelques  rochers  minés  par  la  vagii  ■. 
ou  bien  si  avec  nne  légère  enibaj  cation  ou  a  pu  aborder  les 
récifs  voisins,  c'est  l.'i  qu'on  apprécie  mieux  encore  toute  la 
variété  de  ce  splendide  mu^ée  zoologique;  sous  quelque  cor- 
niche plus  saillante  du  rocher,  on  voit  en  place  les  éponges," 
les  alcyons,  les  polypiers  et  des  ascidies  simples  qui  lais- 
sent voir  leur  structure  interne  à  travers  leur  enveloppe 
diaphane.  Il  semble  qu'on  ail  sous  les  yeux  les  riches  déco- 
rations de  la  demeure  des  Néréides,  telle  que  l'a  dépeinte 
l'imagination  des  poètes. 

Aux  bords  même  du  rocher,  ou  bien  en  soulevant  quelques 
pierres,  nous  allons  voir  l'haliotide  ou  orniier,  dont  le  nom 
tiré  du  grec  signifie  oreille  de  mer;  c'est  tm  grand  mollus- 
que gasléropodc  que  nous  avons  figuré  au  milieu  de  notre 
dessin.  Sa  coquille  presque  en  forme  d'oreille  est  nacrée  à 
l'intérieur  et  gris-brunaire  en  dehors  ;  mais  cette  suiface 
exterrte  est  ordinairement  recouverte  de  polypiers  et  de  ser- 
pules  qui  la  rendent  aux  yeux  du  natinaliste  plus  précieuse  que 
la  nacre  de  l'intérieur.  Les  amateurs  de  coquilles  ont  au  con- 
traire souvent  décipé  avec  l'acide  nitrique  cette  croûte  exté- 
rieure pour  faire  paraître  la  nacre  en  dehors,  comme  on  le  fait 
pourdivers  linbos  ei  pour  beaucoup  d'autres  coquilles.  Mais 
si  brillante  que  soit  celle  nacre  ,  elle  est  surpassée  par  celle 
d'une  très-grande  coquille  du  détroit  de  Magellan ,  aujour- 
d'hui très-commune  dans  les  collections,  et  que  l'on  nomme 
haliolidc  iris,  en  raison  de  la  richesse  de  ses  couleurs  verte , 
bleue  cl  pourpre,  disposées  en  volutes  et  en  écailles  séparées 
par  des  bandes  noires  :  aussi  emploie-t-on  souvent  cette  co- 
quille pour  la  fabrication  des  bijoux  et  pour  la  marqueterie. 
Ajoutons ,  au  sujet  de  noire  haliotide  commune ,  apportée 


souvent  vivante  sur  les  marchés  des  villes  maritimes,  que 
la  coquille  est  percée  d'une  rangée  de  trous  ouverts  pour 
donner  passage  à  un  appendice  du  manteau  ;  l'animal  ,  que 
celle  coquille  ne  protège  qu'imparfaitement,  laisse  voir  tout 
autour  le  bord  de  son  manteau  coloré  en  vert ,  et  portant  un 
double  feston  entreinélé  de  cirrhes  charnus. 

C'est  ordinairement  dans  les  mêmes  lieux  qu'on  trouve  les 
astéries  ou  étoiles  de  mer  que  nous  figurons ,  et  parmi  les- 
quelles on  distingue  celles  dont  les  bras ,  plus  ou  moins 
étroits  et  allongés ,  sont  au  nomhre  de  cinq  seulement ,  ou 
bien  peuvent  être  au  nombre  de  douze  et  plus,  et  celles 
dont  la  forme  représente  un  pentagone  régulier  à  côtés  droits 
ou  écbancrés,  comme  la  petite  espèce  {Astcrias  cxigua)qn\ 
est  figurée  au-dessus  de  l'haliotide  ;  et  parmi  celles-ci  encore 
on  distingue  celles  qui  sont  minces  et  (Icxihles ,  et  celles  qid 
sont  païquetées  ou  revêtues  de  pièces  calcaires  ,  dures  et 
conliguës,  comme  des  pavés. 

Là  aussi  se  trouve  vivant  l'oursin  qu'on  nommait  autrefois 
la  châtaigne  de  mer.  On  le  reconnaît  à  sa  forme  arrondie  et 
déprimée  comme  uu  turban  ,  et  à  ses  épines  nombreuses  et 
mobiles,  qui  lui  snrvent  comme  autant  d'échnsses  pour  se 
rouler  sur  le  sol  ;  mais  qu'on  le  place  dans  uu  bocal  d'eau  de 
mer,  et  bientôt  on  le  verra  se  mouvoir  d'une  manière  encore 
plus  curieuse.  En  elfet ,  suivant  dix  rangées  de  trous  qu'on 
nomme  les  ambnlacres,  et  qui,  rapprochées  par  paire,  s'éten- 
dent ,  du  sommet  à  la  base  ,  comme  des  côtes  de  melon  ,  il 
fait  sortir  une  iiifinité  de  petits  pieds  charnus  cjlindriques, 
terminés  par  une  ventouse,  et  au  moyen  desquels  il  se  fixe 
et  grimpe  le  long  de  la  paroi  du  bocal. 

On  verra  souvent  aussi  fixée  au  rocher  comme  «ne  pa- 
telle, dont  elle  dilTère  par  un  trou  percé  au  sommet,  celle 
autre  coquille  représentée  dans  notre  gravure  entre  l'oursin 
et  la  petite  astérie  ,  et  que  l'on  nomme  fissin'elle  ;  sa  surface 
est  é1égainin<'nt  treillissée  par  des  côles  saillantes,  les  unes 
'  iiutres  parlant  du  sonunel  :  l'animal ,  qui  est 
.istéropode,  dilTère  do  la  patelle  par  plusieurs 
;i  ii;-.  i  ■  s;i  structure,  et  notamment  par  ses  deux  branchies 
1,1  nrt;;mi's  respiratoires  en  forme  de  plumes  qui  sont  logés 
,11-  d'Siis  tie  son  cou,  tandis  que  la  patelle  respire  au  moyeu 
(T'in  In  ancliie  membraneuse  plissée  tout  autour  sous  le  bord 
d  1  oquille.  Citons  encore  une  petite  patelle  bien  di(rérenî<' 
de  IVspèec  commune  par  sa  forme  et  par  sa  manière  de  vivre  : 
c'est  la  patelle  transparente  {Patella pillucùki)  ,  petite  co- 
quille lisse  couleur  de  corne,  ayant  son  sommet  infléchi  vers 
le  bord  en  arrière  ,  et  présentant  trois  ou  plusieurs  petites 
lignes  bleues  qui  partent  de  ce  sommet  en  avant.  Nous  l'a- 
vons représentée  iinparfaitement  sur  le  pied  d'un  très-grand 
fucus  {Fucus  digital  us)  dont  on  a  fait  le  genre  laminaire  ; 
c'est  en  effet  à  la  base  de  ce  fucus  qu'on  trouve  toujours  la 
patelle  transparente  qui  le  ronge  et  s'y  creuse  un  gile.  Ce 
grand  fucus,  qui  ne  croît  qu'à  une  certaine  profondeur  dans 
la  mer.  et  que  nous  voyons  ici  tenant  encore  an  rocher,  est 
souvent  arraché  par  les  vagues  de  fond,  et  jeté  avec  les  au- 
tres sur  la  grève,  portant  encore  sa  patelle  parasite;  avec  lui 
se  trouvent  quelques  autres  espèces  de  laminaires,  et  notam- 
ment celle  qu'on  nonmiait  autrefois  le  fucus  porte -sucre 
(  Fucus  sacrharinus) ,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
bande  jaune  brunâtre,  souvent  longue  de  plus  de  2  mèire.s, 
et  large  comme  la  main,  à  bords  ondulés.  Ce  fucus,  en  efl'el, 
retiré  de  l'eau  se  couvre  d'une  einorescence  de  mannite  ou 
de  sucre  analogue  à  celui  de  la  manne. 

Sur  notre  dessin  ,  entre  l'oursin  et  la  petite  patelle  ,  on 
voit  plusieurs  moules  en  diverses  positions.  Dans  notre  ex- 
cursion sur  la  pi  ige  nous  avons  dil  trouver,  eu  efi'^'l ,  des 
amas  de  ce  mollusque  si  connu;  ces  amas  sont  enueuièlés 
de  fils  grossiers  comme  du  crin  ,  sécrétés  par  le  pied  de  la 
moule,  et  qu'on  nomme  son  hyssus  ;  ce  sont  autant  de  câbles 
qid  lui  servent  à  se  fixer  au  rocher  cl  à  lutter  contre  l'impé- 
luosilé  des  vagues.  Disons  à  ce  propos  que  beaucoup  d'anlres 
bivalves  savent  également  filer  uu  hyssus;  mais  le  plus  rc- 
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iiKii qiiablc  €sl  celui  de  la  grande  coquille  que  sa  foiiiio  triail- 
yulalrc  allongée  fait  nommer  vulgairement  jambonneau. 
Ci'lte  coquille  est  assez  commune  sur  les  côtes  de  la  Sicile, 
où  Ton  emploie  son  byssus  pour  faire  des  gants,  des  bourses 
cl  divers  petits  ouvrages  qui  ont  la  tiucssc  et  IVclat  de  la 
plus  belle  soie  teinte  en  brun  mordori!.  A  cette  coquille  se 
rattache  un  petit  crusiacé  parasite,  le  piunothtre  ,  que  sa 
carapace  trop  molle  oblige  de  chercher  un  refuge  dans  la  mai- 
son du  jambonneau  ;  les  anciens  avaient  supposé  des  motifs 
fabuleux  à  celte  hospitalité;  do  nos  jours,  au  contraire, 
ou  attribue  faussement  dis  propriétés  malfaisantes  au  piiino- 
Ihère  qui  se  trouve  IVéquemment  dans  les  coquilles  de  moule  : 
le  fait  est,  cependant ,  que  ce  i)€tit  crustacé  peut  être  mangé 
sans  aucun  inconvénient. 

Si  nous  voulions  mentionner  seulement   tout  ce  qu'on 
trouve  sous  les  pierres  éparses  à  rextrémité  de  la  plage, 
et  ces  uémertcs  noires,  longues  de  plus  de  deux  mitres 
cl  minces  comme  une  petite  corde,  qu'on  volt  pelotonnées" 
sous  cet  abri  en  attendant  le  retour  de  la  vague  ,  et  les  an- 
nélidcs  vertes  aux  rames  foliaiiées  et   ressemblant   à   une 
petite  guirlande  de  feuillage ,  et  les  mollusques  et  les  crus- 
lacés,  et  tant   d'autres  animaux  que  l'œil  du  naturaliste 
n'a  pas  encore  étudiés,  il  faudrait  allonger  démesurément 
ce  chapitre.  Un  autre  soin  doit  nous  occuper  :  nous  avons 
sui\i  le  flot  qui  se  retirait  ;  le  flot  va  revenir  uous  surpren- 
dre et  nous  pouisuivre  avec  une  effrayante  vitesse  ,  si  nous 
n'avons  pas  su  le  prévenir.  Déjà ,  sur  cette  roule  que  naguère 
nous  avons  traversée  k  pied  sec,  nous  allons  voir  des  cou- 
rants venus  ou  ne  sait  d'où  ,  ou  plutôt  causés  par  des  diffé- 
rences de  niveau  que  nous  n'avions  pas  soupçonnées  d'abord. 
Il  nous  faudra  peut-èlrc  mettre  les  pieds  à  l'eau  plus  d'une 
fois,  et  si  nous  avons  plus  d'une  demi-lieue  à  traverser,  comme 
il  arrive  sur  la  côte  du  Calvados,  ou  sur  quelques  points  des 
côtes  bretonnes,  nous  serons  bientôt  forcés  de  hâter  le  pas.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  une  eau  tranquille  dont  le  niveau  s'élève 
peu  à  peu,  mais  ce  sojildes  lames  ou  vagues  successives  plus 
fortes  les  unes  que  les  autres,  qui  se  précipitent  derrière  vous 
pour  se  retirer  ensuite.  Malheur  au  chasseur  imprudent  qui 
se  serait-atlardé  sur  les  rochers  à  la  poursuite  des  mouettes 
et  des  hirondelles  de  mer  !   malheur  à  mes  deux  amis  et  à 
nioi,  un  soir  de  cet  automne,  si  un  brave  douanier  ne  nous  eût 
avertis  du  haut  de  la  falaise  !  Retenus  sur  la  plage  par  le  spec- 
tacle de  tant  d'objets  nouveaux,  nous  oubliions  que  la  retraite 
nous  serait  fermée  par  celte  muraille  de  plus  de  100  mètres 
qui  se  dressait  iumiobile  derrière  nous  ,  tandis  que  chaque 
vague  nouvelle  s'en  rapprochait  davantage.  Il  uous  fallut  re- 
tourner à  la  course  vers  Arromanches  ;  mais  il  était  trop  tard, 
l'espace  entre  la  falaise  et  la  vague  allait  en  se  rétrécissant. 
Malheur  à  nous  si  le  plus  prudent  de  nous  trois  n'eût  remarqué 
la  veille  dans  la  falaise  une  sorte  d'escalier  escarpé  par  lequel 
nous  grimpâmes  haletants,  pendant  que  la  vague  venait  battre 
vainement  le  pied  du  vaste  roc.  Oh  !  que  nous  avons  bien 
mieux  senti  depuis  lors  l'admirable  scène  tracée  par  Walter 
Scott  dans  l'Antiquaire! 

§  H.    La  PLEtNE  MEli. 

De  même  que  le  monlagnard  s'attache  bien  plTis  que  l'ha- 
bitanl  des  plaines  îi  une  patrie  qui  a  ime  physionomie  ,  de 
même  aussi  quand  on  a  joui  du  spectacle  de  la  mer  dans 
toutes  les  phases  de  sa  beauté,  quand  oii  a  admiré  l'azur 
si  pur  de  la  Méditerranée  sous  le  ciel  du  Midi ,  quand  on  a 
entendu  la  voix  si  puissante  de  l'Océan,  on  se  sent  incessam- 
ment rappelé  vers  ces  vastes  étendues  des  eaux  par  un  attrait 
puissanl ,  et  souvent  on  voudrait  être  au  nombre  des  passa- 
gers du  navire  qui  s'éloigne ,  pour  prolonger  le  pl.ii^ir  qu'on 
éprouve  sur  la  rive. 

I,a  diversité  qu'on  observe  dans  la  population  du  rivage , 
on  l'observera  encore  sur  la  mer,  soit  que ,  dans  une  frêle 
nacelle,  on  parcouie  la  rade  si  calme  de  Toulon,  soit  qu'on 
accompagne  les  pêcheurs  bretons  sans  perdre  de  vue  le  clo- 


cher qui  leur  sert  à  s'orienter  en  tout  temps,  soit  qu'on  aille 
avec  eux  à  plusieurs  lieues  en  mer  pour  draguer  des  huîtres, 
pour  prendre  les  homards,  ou  pour  d'autres  pèches  plus  im- 
portantes ,  soit  enfin  qu'on  s'avance  sur  la  pleine  mer,  bien 
loin  des  continents  ,  cl  qu'on  aille  chercher  le  climat  et  les 
productions  des  tropiques. 

Une  observation  générale ,  c'est  qu'i  partir  d'une  certaine 
profondeur,  le  fond  de  la  mer,  avec  ses  vallées  et  ses  monta- 
gnes, n'est  plus  qu'un  désert.  La  vie  est  seulement  près  de  la 
surface  et  tout  le  long  des  côtes,  où  l'on  voit  une  population 
toujours  en  rapport  avec  la  nature  du  foud  pierreux  ou  sa- 
blonneux, ou  vaseux,  avec  la  nature  des  roches  calcaires,  ou 
schisteuses,  ou  granitiques,  et  surtout  avec  la  profondeur,  qui 
ne  doit  pas  excéder  deux  à  trois  cents  brasses. 

A  la  surface  même  de  la  pleine  mer  se  trouvent  des  fucus 
flottants  (fig.  9) ,  remarquables  par  les  vésicules  globuleuses 
qui  les  empêchent  d'aller  au  fond  et  qui  les  ont  fait  nommer 
par  les  matelots  «  raisins  des  tropiques.  »  Us  sont  si  abondants 
à  la  hauteur  des  îles  Canaries,  que  les  vaisseaux  y  naviguent 
pendant  plusieurs  jours  au  milieu  de  cette  singulière  végéta- 
tion. Les  Espagnols  ont  nommé  celte  portion  de  l'océan  At- 
lantique mare  di  Sargasso,  et  les  naluralistes,  empruntant 
le  nom  espagnol ,  ont  fait  de  ce  fucus  flottant  leur  genre  Sar- 
gasse. On  conçoit  donc  que  dans  ces  prairies  marines  de- 
vront se  trouver  des  animaux  d'un  genre  de  vie  particulier. 
Ce  seront  des  mollusques  gastéropodes,  comme  le  glaucus 
(fig.  3),  qui,  ayant  plus  besoin  de  nager  que  de  ramper,  au- 
ront des  expansions  en  forme  d'ailes  ;  ce  seront  aussi  quel- 
ques crustacés  el  zoophytes.  Mais  la  surface  de  la  mer,  tou- 
jours en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air  qui  vivihe  les  parcelles 
organiques  tenues  en  suspen.sion,  aura  partout  des  habitants 
indépendamment  des  sargasses.  Ce  seront  d'abord  des  ani- 
malcules microscopiques,  phosphorescenls  pour  la  plupart, 
et  qui  se  multiplient  là  tomme  les  inlusoires  dans  l'eau  des 
marais.  Ce  seront  ensuite  de  petits  crustacés  microscopiques 
et  également  phosphorescents  pour  la  plupart ,  qui  vivent 
aux  dépens  de  ces  animalcules  ;  puis  des  mollusques  nageurs 
qui  dévorent  les  uns  et  les  autres  :  ils  sont  munis  de  deux 
expansions  en  forme  d'ailes  (fig.  2  ,  6  et  8),  qui  leur  ont  fait 
donner  le  nom  de  ptéropodes.  Quelques-uns  sont  entièrement 
nus,  comme  la  clio  boréale  (fig.  '2),  si  commune  dans  les 
mers  polaires  qu'elle  paraît  être  le  principal  aliment  des  ba- 
leines. D'autres  ont  une  petite  coquille  cornée,  comme  la 
cléodore  (fig.  8,  8  a)  et  l'hyale  tridentée  (fig.  6,6a),  qui 
fait  sortir  les  expansions  de  son  manteau  par  ces  ouver- 
tures. D'autres  mollusques  nageurs  ,  comme  la  carinaire 
(fig.  7)  et  les  firoles  ou  ptérotrachées,  sont  des  gasléropodes 
dont  le  pied  ,  impropre  à  la  reptation ,  est  aminci  en  rame 
verticale.  I,a  carinaire  seule  a  une  coquille  vitrée,  bleuâtre, 
en  forme  de  nacelle,  que  les  amateurs  de  conchyliologie  ont 
quelquefois  payée  un  prix  excessif  pour  la  placer  sous  cloch» 
dans  leurs  collections. 

C'est  à  la  pleine  mer  qu'appartiennent  exclusivement  aussi 
les  acalèpbes,  tels  que  les  béroés  (fig.  4  el  5)  el  les  méduses 
(lig.  1).  Ces  dernières,  si  remarquables  par  la  forme  de  leur 
ombrelle  demi-transparente  et  colorée  des  nuances  les  plus 
délicates,  bleues,  vertes  ou  pourpres,  se  soulèvent  et  nagent 
dans  les  eaux  par  les  contractions  de  cette  ombrelle.  Quel- 
ques-unes sont  dépourvues  de  bouche  ;  d'autres  ont  une 
bouche  au  milieu  d'un  pédoncule  divisé  en  quatre  branches 
festiumées,  comme  la  pélagie  (fig.  1),  dont  nous  donnons 
la  ligure  ;  d'autres  enfin ,  quoique  pourvues  d'un  pédoncule 
très-ramifié,  n'ont  point  de  bouche,  à  moins  qu'on  ne  donne 
ce  nom  à  de  très-petites  ouverlures  qui  terminent  les  rami- 
fications du  pédoncule  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
rhizostome  à  une  grande  méduse  que  tes  veuts  d'ouest  jettent 
sur  les  grèves  de  l'Océan  ,  et  dont  l'ombrelle  ,  lai^e  de  deux 
à  trois  décimètres,  est  demi-transparente  et  bleuâtre  comme 
un  plat  d'empois  qu'on  aurait  renversé  sui  le  sable.  Ces  mé- 
duses, pour  la  plupart  sans  bouche,  el  conséqueinment  pri- 
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vées  itos  moyens  tic  se  nourrir  aiUremcnt  que  par  absorption, 
HC  sont  donc  pas  des  animaux  complets:  on  peut  les  consi- 
dérer comme  étant  la  fleur  ou  la  phase  de  frtictilication  des 
divers  polypes  qui  rampent  sur  les  bas-fonds  et  sur  les  plantes 
marines.  On  ne  voit  ces  méduses  ou  les  béroés  sur  nos  côtes 
que  lorsqu'une  tempête  ou  un  venl  violent  les  pousse  en 
troupes  nombreuses  et  les  fait  échouer  sur  le  sable.  C'est 
ainsi  qu'un  vent  de  sud  va  couvrii-  tout  à  coup  les  grèves 
de  la  Méditerranée  avec  cette  jolie  pélagie  (fig.  1),  qui  se  dis- 
tingue par  sa  phosphorescence  ,  par  sa  couleur  pourprée, 
et  surtout  par  la  faculté  qu'elle  a  de  causer  à  la  main  qui  la 
louche  une  sensation  de  brûlure  qui  justifie  bieu  son  nom 
d'acalJ-phe  (en  grec,  orlie). 

Dans  le  cours  de  cet  article  ,  nons  avons  souvent  parlé  de 
phosphorescence,  et  nous  croyons  n'avoir  encore  donné  que 
peu  de  notions  sur  ce  singulier  phénomène.  Il  est  Irès-ordi- 
naire  parmi  les  animaux  marins,  tandis  que  parmi  les  animaux 
terrestres  nous  ne  connaissons  guère  dans  nos  climats  que  le 
lampyre  ou  ver  luisant  qui  soit  constamment  phosphorescent. 
Ou  sait  que  sur  mer,  en  clé,  et  surtout  dans  les  régions  tro- 


picales ,  le  sillage  d'un  navire  paraît  plus  ou  moins  lumi- 
neux ;  la  proue  qui  fend  la  vague  et  la  rame  qui  bat  les  llois 
font  jaillir  d'innombrables  étincelles.  Presque  tous  ces  clleis 
sont  dus  ù  la  présence  des  animalcules,  des  crustacés,  des 
acalèphes  et  des  mollusques  dont  nous  avons  parlé.  On  a 
donné  parlicuUèrement  le  nom  de  pyrosomc  ,  c'est-à-dire 
corps  de  feu,  à  un  mollusque  agrégé,  voisin  des  ascidies,  qui, 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'individus  soudés  et  par- 
ticipant à  une  vie  commune,  forme  un  cylindre  presque  dia- 
phane, hérissé  de  papilles,  et  lellemenl  lumineux  pendant  la 
nuit  qu'on  croit  voir  au  milieu  des  (lois  un  morceau  de  fer 
rougi  au  feu.  Toutefois,  sans  aller  jusqu'aux  mers  tropicales, 
nous  avons  sur  nos  côtes  une  foule  d'exemples  de  phospho- 
rescence; car,  sans  parler  des  méduses  échouées  sur  les  gièves 
de  la  Méditerranée,  on  voit  souvent  sur  la  côte  de  .Normandie 
des  myriades  d'un  petit  animal  microscopique  noumié  avec 
raison  le  noctiluque  ;  et  si  dans  l'obscurité  on  marche  sur  les 
fucus  que  le  flot  vient  d'abandonner,  ou  si  l'on  soulève  les 
pierres  de  la  plage  à  marée  basse,  ou  voit  une  foule  de  poinis 
brillants  ou  de  Irainées  lumineuses.   Sur  les  fucus  ce  sont 


La  pleine  mer.  —  Vov.  ? 


I,  la  Pélagie,  méduse. - 


»,  CUo  boréale. —  3,  Glauciis. — 4  et  5,  Réroés. —  6,  Hyade  triJciitée.- 
9,  Fucus  Qotlaiil  ou  Raisiu  des  Tropiques. 


7,  Carinaire. —  S,  Clcodorc. 


ordinairement  des  polypes  du  genre  campanidaireqyi  brillent 
ainsi  ;  sous  les  pierres ,  ce  sont  des  annélides  du  genre  léré- 
belle,  dont  les  longs  tentacules  fdiformes  brillent  d'une  lueur 
pourpre  ou  verte  fort  belle.  D'autres  annélides  écaillcusesdu 
genre  polynoé,  de  petites  o|)hiures,  et  divers  mollusques, 
sont  habituellement  aussi  phosphorescents  ;  mais  on  aurait 
lorl  de  croire  que  c'est  une  propriété  inhérente  ù  la  vie  chez 
ces  animaux  :  nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  qu'une 
tète  de  merlan  ou  de  maquereau  laissée  pendant  plusieurs 
ours  dans  l'obscurité  devient  toute  phosphorescente:  l'eau 


qui  découle  des  bras  d'une  méduse  emporte  et  conserve  celle 
faculté  lumineuse.  On  conçoit  donc  aussi  qu'en  certains 
temps  la  mer  puisse  être  couverte  d'une  couche  de  matière 
organique  ,  phosphorescente  par  elle-même,  el  que  l'agila- 
tion  ou  la  chaleur  peut  rendre  plus  lumineuse  encore. 


BCr.EACX  D'ADONSESIEXT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Maitibet,  rue  et  bôtel  Mignon. 


50 


MAGASIN    PITTOUESQUli 


TiJ.") 


LA  ElLUOL'Kïii;  Uu   l' 


,  d  .iin-iS  lo  I.il.kn\i  Je  Wilki?. 


Le  brave  paysan  est  entoiird  de  sa  famille,  et  ses  doigts 
adroitement  entrelacés  projettent  sur  la  muraille  blanchie  la 
silhouette  d'un  lapin  qui  dresse  les  oreilles  et  de  ses  petites 
pattes  se  frotte  le  museau;  l'assistance  attentive  sourit. 

Qui  n'a  vu  quelques-unes  de  ces  représentations  domes- 
tiques dont  la  bonne  volonté  et  la  bonne  humeur  font  tous 
les  frais?  qui  n'y  a  point  été  tour  à  tour  public  et  acteur  ? 
C'est  par  ces  jeux  égayants  que  le  foyer  a  surtout  du  charme 
pour  l'enfance;  qu'il  devient  le  théâtre  de  ses  plaisirs,  de 
ses  afTections  ;  qu'il  crée  les  souvenirs  charmants  destinés  i 
parer,  comme  autant  de  gracieux  tableaux,  l'intérieur  de  la 
famille,  et  h  nous  le  rendre  précieux  à  jamais. 

De  tels  divertissements  sont  d'ailleurs  une  révélation  d'ha- 
bitudes ;  ils  témoignent  de  la  sollicitude  du  père  pour  ses 
enfants,  du  besoin  qu'il  a  de  leur  joie,  de  son  aptitude  à  se 
faire  petit  pour  se  rapprocher  de  leur  taille ,  de  sa  complai- 
sance à  rebrousser  chemin  dans  la  vie  pour  recommencer  à 
sentir  avec  eux.  C'est  la  preuve  d'une  affection  ingénue  et 
complaisante,  comme  le  soi:t  toutes  les  aff^Tlion'^  sincères. 
T'WE  XVII.   —  niiF.Mnr.F  !  >î  Ui. 


La  condescendance  de  l'homme  pour  l'enfant  a  d'ailleurs 
en  soi-même  quelque  chose  qui  attendrit.  On  aime  cette  sou- 
mission de  la  force  à  la  faiblesse ,  cette  humilité  de  celui  qui 
sait  devant  celui  qui  ignore.  Ce  que  dit  le  Christ  :  Laissez 
venir  vers  moi  les  petits  enfants ,  est  un  des  mots  les 
plus  profonds  et  les  plus  touchauls  de  l'Évangile.  «  Je  me 
défierai  toujours,  disait  Jean-Jacques ,  de  celui  qui  n'aime 
ni  les  enfants  ni  les  (leurs.  »  C'est  en  effet  dans  la  sympa- 
thie pour  ces  gracieux  inférieurs  que  l'on  trahit  surtout  ses 
instincts.  L'anecdote  de  Henri  IV  marchant  à  quatre  pattes 
pour  amuser  ses  enfants  au  moment  où  l'on  introduit  un 
ambassadeur,  et  demandant  la  permission  de  finir  le  tour 
de  la  chambre  ,  a  plus  prouvé  en  faveur  de  la  bonté  de 
son  cœur  que  vingt  actes  politiques  justement  loués  par 
l'histoire. 

Les  plaisirs  qu'offre  le  nioade  sont  le  plus  souvent  passa- 
gers, quelquefois  funestes,  presque  toujours  énervants  ;  ceux 
de  la  famille,  au  contraire,  fortifient  et  se  renouvellent ,  car 
nous  ne  les  empruntons  pas  aux  autres,  mais  à  nous-mêmes  ; 


304 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


b  source  en  est,  non  point  dans  des  clïoils  dispendieux,  mais 
dans  notre  caractî're  ;  eux  senis  ne  laissent  point  cette  lan- 
piieur,  arriiTe-goill  de  toutes  les  distractions  bruyantes,  et 
dont  t'Imiialiou  a  dit  que  let  jours  joyeux  faifaienl  le» 
tris(ef  tendemainf.  Ia\  gaieté  factice  qiis  iiotis  cherchons 
an  dehors  agit  sur  nous  à  la  tnanii''re  des  vins  capiteux  qui 
enivrent  quelques  lienres  pour  nous  laisser  ensuite  dans 
rabattement  et  le  dégoût  ;  la  gaieté  du  foyer  ressemble  à 
l'eau  pure  de  lu  source  dont  la  fraîcheur  ranime  et  <li5sal- 
t{-ro. 

Ne  dédaignons  donc  pas  les  naïfs  diTertisscmenls  qui  cap- 
tivent, autour  du  foyer,  le  cercle  de  la  famille  :  aimons  tout 
ce  qui  peut  y  faire  luire  nii  rayon  d'innocente  joie,  tout  ce 
qui  resserre  les  liens  de  l'intimité  domestique,  tout  ce  qui 
rend  le  devoir  facile,  lîien  n'est  puéril  de  ce  qui  contribue 
à  rendre  heureux.  Toute  la  sagesse  huunine  doit  tendre  à 
un  seul  but  :  devenir  lioninie  pour  supporter  la  douleur,  et 
rester  enfant  pour  recevoir  la  joie. 


(GOUTTES  DE  fl^UlB. 

lA  Hose  que  Mary  avait  cueillie  i>our  Anna  venait  d'être 
mouillée  par  l'orage  ;  les  gouttes  de  pluie  remplissaient  la 
neur  et  faisaient  pencher  sa  tête  charmante. 

Les  feuilles  ruisselantes  semblaient  pleurer  la  tige  dont  la 
rose  avait  clé  détachée  et  le  buisson  oïl  elle  était  née. 

Je  la  saisis  vivement ,  bien  que  tout  humide  ,  et  dans  ce 
brusque  mouvement,  hélas!  elle  scireuilla  et  joncha  la  terre 
de  ses  débris. 

El  je  me  dis  :  Combien  de  fois  les  hommes  ont-ils  ainsi 
traité  les  cieurs  déjà  courbés  sous  le  poids  de  la  tristesse  ! 
En  louchant  moins  iMidement  à  celle  rose  gracieuse,  elle  eût 
pu  briller  encore  quelques  instants. 

De  mémo,  en  essuyant  avec  précaution  nne  larme  échap- 
pée, nous  pouvons  la  voir  encore  suivie  d'nn  souriie. 

COWPEli. 


—  Tu  soullres;  prends  patience.  Tes  souffrances  actuelles 
ne  seront  pas  perdues  pour  ton  avenir  :  tu  leur  devras  de  ne 
l)his  trop  désirer  ni  trop  craindre,  de  considérer  la  sérénité 
de  l'âme  comme  un  véritable  bien  ,  de  t'en(luri:ir  à  la  dou- 
leur, et  de  supporter  avec  une  mélancolique  indifférence  les 
mille  contrariétés  de  la  vie. 

—  La  rai.son  nous  sert  moins  ulilement  alors  qu'elle  nous 
aide  ii  conquérir  la  position  désirée  .  que  quand  elle  nous 
apprend  i  nous  contenter  de  celle  que  nous  avons. 

—  I.a  ré.signation  n'est  pas  du  contentement ,  mais  elle  y 
mêiii'. 

—  La  prospérité  est  plus  sûre,  entremêlée  de  revers. 

—  Ou'est-ce  que  moiuir,  un  peu  plus,  un  peu  moins  jeune, 
dansTinimensflé  des  siècles? 

—  <i  On  me  conseille  ,  dis-lii  ,  le  ronlrairc  de  ci'  qu'on  a 
fait,  n  Kh!  c'est  précisément  parce  qu'on  Ta  fait  (jn"on  le 
conseille  le  coniraire. 

—  Plaignons  le  méchant;  car  il  est  bien  malheureux  de 
chercher  le  bonheur  \h  où  il  n'est  pas.  One  notre  compassion 
s'exprime  par  des  efforts  fiour  le  ramener  avec  douceur  aux 
saintes  maximes.  El  s'il  persisie.  plaignons  le  davantage  en- 
core d'nn  aveuglement  si  funeste  poin-  lui  même. 

La  Recherche  du  vrai  bien,  pnr  M.  r-i-  Cfi\r,>Ar.i:, 


I.r.S  FORÊTS  EN  FllA.XCE. 

La  riance  possJ-de  nn  grand  nombre  d'arbres,  les  mis  in- 
digènes, les  antres  coniplétemenl  naturalisés  et  se  propageant 
d'cux-mCmes  .'i  l'état  sauvage.  Tous  ne  croissent  pas  indiffé- 


remmoiit  dajis  le  Xord  et  dans  le  iMidi  ;  cliacun  d'eux  a  même 
des  limites  qu'il  ne  dépasse  jamais. 

Dans  la  région  méditerranéenne,  les  forêts  sont  composées 
d'arbres  toujours  verts,  lels  que  le  chêne  veri,  le  chêne  liège, 
l'if,  le  pin  d'Alep  et  le  pin  maritime.  l'arini  les  arbres  culti- 
vés, on  remarque  le  jujubier,  le  pislachici',  l'olivier,  le  ca- 
roubier et  le  lignier. 

Dans  le  bassin  de  la  Gironde ,  on  trouve  le  chêne  vert,  h; 
pin  maritime  ,  les  Quercua  cerris  et  Q.  toza. 

Dans  les  plaines  du  Centre  et  du  Nord  do  la  France,  le 
chêne  rouvre,  le  hêtre,  le  charme,  le  bonlean ,  l'orme,  le 
tilleul,  l'érable  champêtre  et  l'aune  glutincux  ,  constituent 
l'essence  dos  forêts. 

Le  châtaignier  ne  dépasse  guère  le  50*  degré  de  latitude 
vers  le  nord  ,  et  le  pin  sylvestre  à  l'état  de  forêt  ne  le  fran- 
diit  pas  vers  le  sud. 

Dans  les  régions  subalpines,  on  retrouve  le  hêtre  et  le  pin 
sylvestre,  auxquels  se  mêlent  bientôt  le  frêne  élevé,  les  aunes, 
les  érables  faux-platanes  ,  le  sapin  et  l'épicéa.  Le  Pinus 
snugho,  le  mélèze,  le  pin  cembro  et  l'aune  vert  s'élèvent  plus 
haut  dans  les  montagnes  et  forment  les  limiles  de  la  végéta- 
tion arborescente.  Pittria. 


LA  MINE  DR  ClIVlïE  DE  KALUN. 


fia  mine  de.l''alun  est  un  des  gîtes  métallifères  les  plus 
célèbres  de  la  Suède.  Elle  est  située  dans  la  province  de 
Dalécarlie,  où  le  souvenir  des  exploitalions  dont  elle  a  été  !'• 
théâtre  se  perd  dans  l'antiquité.  Elle  offre  même  un  exemplo 
frappant  des  inronvénients  des  travaux  des  anciens  mi- 
neurs ,  qui ,  ay  int  été  conduits  en  dehors  de  toutes  les  con- 
ditions de  l'art,  l't  sans  aucun  égard  aux  inti''rêtsde  l'avenir, 
rendent  aujoin'd'hni  la  poursuite  des  exploitations  beaucoup 
plus  difficile  et  plus  dangereuse  que  si  l'on  avaii  agi  métho- 
diquement dès  le  principe.  Comme  les  anciens  prenaient 
tout  simplemenl  |i'  minerai  à  partir  de  la  surface ,  et  en  ap- 
proloiidissant  à  mesure  et  sans  ordre  ,  il  en  est  résulté  que 
les  niasses  minérales  auxquelles  ils  ont  mis  la  main  se  trou- 
vent chargées  de  quantités  énormes  d'éboulemenis  qui,  en  se 
tassant,  ont  fortiié  desabimes  dans  lesquels  les  eaux  suintent 
et  ruissellent  de  toutes  parts.  On  conçoit  tous  les  dangers  qui 
s'ensuivent  pour  les  hommes  qui  aujourd'hui  travaillent  au- 
dessous.  C'est  pouiquoi  tous  les  gouvernements  chez  lesquels 
la  richesse  minérale,  cet  élément  si  précieux  du  bien  public, 
est  de  quelque  considération,  imposent  aux  mineurs  des  rè- 
glements sévères,  afin  que,  tout  en  tirant  un  prolil  légitime 
des  ressources  que  leur  livre  la  nature,  ils  neroniprmiiettent 
pas  le  profit  que  doivent  en  retirei-  à  leur  tour  nos  descen- 
dants. Ce  n'est  pas  à  nous  seulement  qu'ont  éié  donnés  ces 
trésors,  dont  la  quanlité  est  si  limitée  et  qui  ne  se  reproduisent 
point  comme  ceux  des  champs  :  ilsapparlicnnenl  à  la  famille 
humaine  tout  entière  ,  et  ce  serait  voler  la  postérité  que  de 
gaspiller  sciemment  ce  qui  lui  a  été  destiné  aussi  bien  qu'à 
nous. 

Ces  considérations  se  saisissent  d'un  trait  lorsque  l'on  jette 
les  yeux  sur  la  coupe  p.  39f).  Que  de  millions  de  qnititanx 
de  cuivre  dans  ces  masses  éboulées  au  sein  desquelles  il  n"est 
pas  possible  au  mineur  de  pénétrer,  et  qui  proviennent  de  la 
mauvaise  exploitation  des  anciens!  i\on- seulement  tout  ce 
minerai  est  perdu  faute  d'une  adniioislratinn  qui  ail  alors 
Vrillé  sur  les  intérêts  cl  les  droits  de  la  postérité  ;  mais  l'ex- 
ploitation du  minerai  qui  est  demeuré  en  dessous  en  est  di  - 
venue  plus  périlleuse  et  pins  coûteuse. 

Le  gite  d''  l'alun  appartient  à  la  clas.se  de  mines  que  l'on 
appelle  mines  en  amas.  C'est  un  des  amas  les  plus  considé- 
rables que  l'on  connaisse,  li  a  la  forme  d'un  large  cône  ren- 
versé dont  la  pointe  est  énioussée  et  arrondie.  L'axe  du  cùne 
n'est  pas  tout  à  fait  vertical  ,  mais  penche  légèrement  vers 
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l'csl.  C'est  donc  près  de  la  surface  que  ce  rognon  gigimlesque 
onVe  les  plus  grandes  dimensions  :  il  a  2û0  mèlres  de  lon- 
gueur sur  160  de  largeur.  A  mesure  que  l'on  approfondil 
ses  dimensions  diminuent,  el  à  3û0  mètres  on  trouve  enlin 
son  extrémité;  à  cet  endroit ,  les  parois  opposées  de  la  mine 
se  rapprochent  rapidement,  et  se  rejoignent  en  s'arrondissant 
à  peu  près  comme  le  fond  d'un  vase.  La  capacité  totale  de 
cette  masse  est  d'environ  cinq  millions  de  mètres  cubes. 

Bien  que  cet  énorme  massif  soit  presque  uniquement  com- 
posé de  minerai ,  le  minerai  n'est  pourtant  pas  également 
précieux  sur  tous  les  points.  La  majeure  partie  est  formée  de 
sulfure  de  fer,  c'est-à-dire  d'une  combinaison  de  soufre  et 
de  fer  dont  il  n'y  a  pas  à  tirer  grand  profit.  Le  sulfure  de 
cuivre,  qui  est  le  vcrilablo  objet  de  l'exploilalion,  est  surtout 
concentré  sur  le  poiirloiir  de  la  masse  ,  comme  si ,  dans  la 
cristallisation  de  rcnsemble  du  massif,  celte  substance  avait 
eu  tendance  à  se  séparer  pour  venir  se  déposer  la  première 
snr  les  parois  de  la  cavité.  C'est  sur  cette  circonstance  que  se 
règlent  les  travaux  de  l'exploitation.  On  évide  le  noyau  tout 
aulour,  et  il  reste  dans  le  milieu  un  solide  massif  qui  donne 
appui  û  lout  le  système  des  galeries.  La  zone  riche  ne  parait 
pas  avoir  reçu  une  égale  épaisseur  partonl.  En  effet,  en  exa- 
minant l'étal  actuel  de  la  mine,  on  voit  que  le  vide  qui  s'est 
formé  par  l'enlèvemeut  de  la  périphérie  est  beaucoup  plus 
large  au  midi  qu'au  nord,  à  l'étage  de  la  mine  situé  à  250  mè- 
lres de  profondeur  ;  tandis  qu'à  300  mètres,  c'est  à  l'est  que 
se  rencontre  le  maximum  de  largeur.  Comme  l'épaisseur  de 
la  zone  cuivreuse  ne  diminue  pas  sensiblement  par  le  bas,  il 
s'ensuit  qu'à  la  profondeur  de  330  mètres  le  massif  est  ex- 
ploité jusqu'au  cenire.  En  général,  c'est  sur  les  parois  du  sud 
et  du  sud-ouest  que  le  minerai  de  cuivre  s'est  montré  le  plus 
riche.  Comme  il  n'est  pas  uniquement  conienu  dans  la  zone 
de  la  périphérie  ,  cl  qu'il  s'en  rencontre  de  disséminé  en 
quantité  variable  jusque  dans  l'intérieur,  les  travaux  d'ex- 
ploitation se  sont  prolongés  en  beaucoup  d'endroits  jusqu'à 
la  partie  centrale,  et  il  est  vraisemblable  que  l'on  pourra  con- 
tinuer à  travailler  par  là  lorsqu'on  aura  fini  d'épuiser  le 
pourlour.     • 

«C'est  cet  amas,  dit  undenosingénieursdcs  mines  les  plus 
distingués,  M.  Desroches,  dans  un  récent  Mémoire  sur  les  mines 
de  Suède  et  de  Norvège  ;  c'est  cet  amas  qui  a  fourni  depuis 
cinq  siècles  la  plus  grande  partie  du  minerai  de  Falun.  Il  y  a 
plus  de  quarante  ans  que  l'on  a  atteint  l'exlrémité  inférieure  ; 
cependant  on  e^t  encore  bien  loin  d'avoir  exploité  toute  la 
masse  cuprifère  ,  et  l'épuisement  du  gîte  ne  paraît  pas  être 
imminent.  Mais  rexjjloitalion  est  devenue  difficile  et  dange- 
reuse, à  cause  des  éboulcments  nombreux  qu'a  occasionnés 
l'inexpérience  des  anciens  exploitants;  la  roche  métallifère 
a  été  disloquée ,  et  c'est  au  milieu  de  niasses  fracturées  el 
mouvantes  que  se  trouve  une  partie  des  ateliers  actuels; 
J'exploitation  de  Falun  esl  à  peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celle  de  nos  importantes  mines  de  fer  de  Kancié, 
dans  le  département  de  l'Ariégc.  » 

Le  ininerai  de  Kalun  n'est  pas  très-riche  :  il  est  mélangé  , 
soit  avec  une  roche  qiiai;zeuse,  soit  avec  de  lapyriie  de  fer. 
Sa  teneur  moyenne  n'est  guère  que  de  deux  et  demi  à  trois 
pour  cent  de  cuivre  :  aussi  la  prospérité  des  tnines  tient-elle 
bien  plus  à  l'abondance  qu'à  la  richesse  de  la  matière.  T>a 
production  annuelle  de  Falun  esl  d'environ  400  quintaux 
métriques  de  cuivre  1)  :  c'est  la  moitié  tic  ce  que  produit  la 
Suède,  a  Les  minerais  de  cuivic  du  Nord  de  l'Europe  ,  dit 
i'auteur  que  nous  avons  déjà  cité ,  comparés  à  ceux  des  au- 
tres contrées,  sonl  géuéralemeal  pauvres;  et  dans  dos  pays 
où  le  combuslilde,  la  force  motrice  et  la  main-d'œuvre  se- 
raient à  un  prix  plus  élevé  qu'en  Scandinavie,  beaucoup  de 
ces  minerais  ne  priiirraient  être  exploités  avanlageusenienl.» 

Les  cuivres  de  Scandinavie  sont  irès-estimés  dans  le  com- 
merce, l^ur  lx)nne  qualité  provient  principalement  de  la 

(i)  SoHS  le  règne  de  Giislave-Adolplie,  le  produit  aimiicl  Était 
denviioii  j  700  toiiiirs;  sous  Charles  XI,  de  i  400  à  i  200. 


simplicité  de  composition  des  minerais  qui  ne  contiennent 
en  général  ni  arsenic  ni  anliraoine.  Néanmoins  les  cuivres  de 
Falun» sont  inférieurs  en  qualité  à  ceux  de  Norvège,  parce 
que  dans  les  minerais  de  Faluii  Ils  sulfures  de  cuivre  et  de 
fer  sont  accompagnés  de  quelques  autres  sulfures,  principa- 
lement de  ceux  de  plomb  et  de  zinc;  de  sorte  que  le  cuivre 
conserve  toujours  une  petite  proportion  de  ces  métaux. 

ISien  que  l'exploilalion  de  Falun  ne  soit  pas  encore  me- 
nacée de  finir,  les  circonslances  ne  permeltenl  pas  de  douter 
qu'elle  ne  soit  dans  sa  période  de  décroissance  ;  c'est  une 
(in  inévitable.  Les  gîtes  métallifères  ne  nous  ont  été  donnés 
par  la  nature  qu'en  petit  nombre ,  et  leur  étendue  n'est  pas 
illimitée.  C'est  là  leur  caractère  le  plus  général ,  et  c'est  de 
ce  principe  naturel  que  doivent  s'inspirer  les  lois  qui  prési- 
dent à  leur  exploitation. 


On  reconnaît  de  loin  la  position  de  Falun  au  grand  nombre 
des  fourneaux  allumés  qui  font  paraître  la  ville  tout  en  feu. 
Une  odeur  sulfureuse  se  fait  sentir  à  2  kilomètres  de  di- 
stance ,  et  suit  le  voyageur  dans  tout  le  cours  de  sa  marche, 
jusque  dans  les  cqtrailles  de  la  terre. 

L'entrée  principale  est  une  grande  fosse  appelée  Slœten  , 
qui ,  formée  par  l'éboulement  épouvantable  de  16S7 .  a 
80  mètres  de  profondeur  sur  200  de  largeur  cl  iOO  de  lon- 
gueur. Depuis  quelque  temps  l'ordre  avait  été  donné  d'in- 
terrompre les  travaux  et' d'abandonner  la  mine  dans  la  pré- 
vision d'un  éboulemenl;  mais  plusieurs  jours  s'élant  écoulés 
sans  accident,  les  ouvriers,  privés  de  moyens  d'existence, 
éclatèrent  en  murmures  et  se  révoltèrent  ouvertement.  Dé- 
cidés à  continuer  l'exploitation ,  ils  se  lasscmblèient  avec 
leurs  outils,  et  se  disposiient  à  descendre  dans  la  mine  lors- 
que tout  à  coup  le  terrain  s'écroula  sous  eux.  Quelques-uns 
périrent  ;  le  plus  grand  nombre  fut  heureusement  sauvé. 

D'autres  éboulemenls  ont  eu  lieu  à  diiTérentes  époques  ; 
on  clic  entre  autres  relui  de  1789  qui  dura  deux  jours,  el 
celui  de  1833  qui  obligea  d'interrompre  les  travaux  pendant 
quelque  temps.  Ces  bouleversements  ont  laissé  des  traces 
profondes  à  l'extérieur,  et  conlribuont  à  donner  à  ces  lieux 
un  aspect  sauvage  el  désolé. 

Le  voyageur  arrivé  siu-  le  bord  du  cratère  pren  1  un  cos- 
tume de  mineur  et  s'embarque  dans  un  loimeau  à  douves 
épaisses  fortement  cerclées.  Le  tonneau  est  suspendu  à  une 
corde  de  cuir  que  l'on  renouvelle  assez  fréquemment  pour 
que  la  vie  des  hommes  ne  soit  pas  compromise.  Souvent , 
pendant  la  descente,  le  guide  est  obligé  de  se  servir  d'un 
l)àlo;i  pour  éloigner  la  nacelle  des  parois  du  puits,  et  l'em- 
pêcher de  s'accrocher  aux  parties  saillantes  du  rocher.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  rare  de  voir  les  femmes  des  mineurs 
debout  sur  les  bords  de  ce  tonneau  ,  les  bras  passés  autour 
de  la  corde,  tricoter  tranquillement ,  suspendues  au  milieu 
de  ce  goulfrc  effroyable.  On  remonte  à  didérents  degrés 
de  profondeur  des  galeries,  qui  toutes  portent  un  nom 
parliculicr  :  ou  dislingue  les  galeries  de  la  Flotte  ,  de  Gus- 
tave ,  du  Frère  ,  du  Notd  ,  de  Mars  ,  de  l'Étoile  polaire  ,  etc. 
Vers  le  milieu ,  on  a  pratiqué  deux  grandes  pièces  appelées 
l'ancienne  et  la  nouvelle  salle  du  Conseil  :  c'est  là  que  s'as- 
semblent les  aciionnaires  de  la  mine  autour  de  tables  éclai- 
rées par  des  lustres.  L'exploitation  intérieure  de  la  mine  est 
partagée  en  plusieurs  districts  et  en  douze  cents  actions. 
Guslavc  III,  lorsqu'il  visita  la  première  de  ces  salles,  traça 
de  ses  mains,  sur  le  r>chcr,  avec  de  la  craie,  ces  mots: 
«  Gustave ,  20  seplcmbrc  1788.  »  Ils  ont  été  depuis  sculptés 
sur  la  pierre  et  mis  sous  verre. 

Celle  descente  n'est  pas  la  seule  au  moyen  de  laquelle  on 
puisse  pénétrer  dans  la  mine  de  Kopporbcrg.  11  y  a  une  pente 
adoucie,  IcMemenl  facil"  que  les  chevaux  la  montent  et  la 
dcscenlenl  presque  jusqu'.iu  fon  Ide  la  mine.  On  trouve  aussi 
des  puils  obliques  dans  lesquels  sont  iiislallés  des  escaliers 
de  bois  assez  commodes  jusqu'aux  00  dernier.':  mitres.  Au 
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Conpo  J'iiiic  inina  près  Je  Kiliiii. 


bas  de  CPiii 
Je  f.  r. 


rnmpo  ri  lio  ers  cscnlicrs,  on  emploie  des  écliolles 


Éclicllc  <J: 


ans  une  mine 


Les  personnes  qui  ont   parcouru  ce    monde  i(5m;l)renx 
décrivent  avec  émotion  l'impression  profonde  que  leiu'  ont 


fiiil  ('■prouver  les  niiirmures,  les  gémissemenis  des  macliines 
qui  servent  à  élever  l'eau  ou  le  minerai ,  le  fracas  des  lor- 
rcnls  souterrains,  les  clianis  des  mineurs,  tantôt  all'aiblls  et 
s'éteignanl  dans  le  lointain,  lanlùt  agrandis  par  les  échos. 
L'explosion  d'une  mine  vient  parluis  dominer  tous  ces  liruits  ; 
ou  si  elle  éclate  trop  loin  pour  élre  entendue,  elle  se  révMe 
au  moins  par  la  trépidation  sensil)le  des  parois  dans  les 
galeries  qui  s'entre-croisent.  T'iU-fois  un  craquement  sinistre 
semble  annoncer  qu'un  roclier  se  détache  de  la  masse  pour 
tomber  dans  des  abîmes  inexplorés  aujourd'liui. 

Kn  l'année  1719,  à  l'ouvcrlure  d'une  galerie  dans  une 
parlie  do  la  mine  que  l'on  croyait  n"avoir  jamais  été  visitée, 
quelques  ouvriers  trouvéïent,  à  150  mètres  environ  de  pro- 
fondeur, une  espèce  de  momie  offrant  tous  les  caractères  de 
la  jeunesse.  Les  substances  minérales  avaient  imprégné  le 
cadavre  de  manière  à  le  conserver  parfaitement  et  à  laisser 
encore  reconnaissables  les  traits  du  visage.  On  le  porta  à  l'air, 
où  il  fut  exposé  aux  regards  de  la  population  entière.  Parmi 
les  curieux  se  trouvait  une  vieille  femme  qui,  après  avoir 
contemplé  attentivement  la  momie,  se  mit  à  fondre  en  lar- 
mes. ICIle  avait  reconnu  les  traits  de  son  fiancé  disparu  de- 
puis cinquante  ans  ,  sans  que  personne  eût  su  ce  qu'il  était 
devenu.  Il  est  probal)le  qu'étant  descendu  seul  dans  la  mine, 
ce  malheureux  y  avait  été  noyé  ou  étouffé  par  un  éboule- 
menl.  Quel  contraste  que  celui  de  cette  femme  dont  les 
années  avaient  sillonné  le  visage,  et  de  cet  homme  sortant 
du  tombeau  avec  les  formes  de  la  jeunesse  !  Le  corps  fut 
enterré  avec  solennité  ;  tous  les  mineurs  assistèrent  au 
c«nvoi. 


ELREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Inii)iiincrie  de  I„  Martinet,  iiie  et  hôtel  Mignon. 
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NAPOLÉON-VENDÉE  (  B0L•RI30^i-VE^DÉE 
néparlcnieiil  Je  la  VeuJce. 


Vue  de  X.ipulùoii-Vcr. 


Nap(.10uu-VciHlce  est  le'  chef-lieu  du  déparlcmenl  de  la 
Vendée. 

Ce  dépnrlcmenl  a  emprimlé  son  nom  à  une  pelile  rivière 
(|ni  le  traverse.  Son  lerriloire  faisait  partie  de  rnncion  Poitou. 
Il  se  divise  eu  trois  parties  distinctes  :  le  Bocage,  d'une 
riclic  cultmc  cl  très-lroisé;  la  Plaine,  où  l'on  trouve  prin- 
cipalement des  terres  à  blé  ;  et  le  Marais ,  (lui  comprend 
tout  le  lilloral ,  antérieurement  couvert  par  la  mer. 

Napoléon- Vendée  portait  autrefois  le  nom  de  kuRoche-sur- 
Yon  ,  à  cause  de  la  rivière  qui  la  l)ai?ne.  Cette  ville  ne  comp- 
tait pas  mille  liabilauts  en  1808.  Napoléon  l'agrandit,  lui 
donna  le  nom  de  Napoléonville  ,  cl  lui  accorda ,  par  un 
décret  du  8  août  1808  ,  trois  millions  pour  construire  les 
édiliccs  nécessaires  à  une  préfecture.  Il  en  fit  une  sorte  de 
colonie  de  fonctionnaires.  Seize  maisons  furent  coiislruilcs 

Tome  ■SVÎI.—  nicuinRf.  iS^y. 


Uessui  do  M.  J'Haslrcl. 


■■  pour  loger  les  principaux  d'cnire  eux,  et  ou  bfitit  des  ca- 
i  sernes  qui  pouvaient  conlonir  deux  mille  hommes.  L'cuccinto 
tracée  par  un  décret  impérial  de  1810  supposait  une  popu- 
lation de  quinze  mille  àines;  elle  s'élève  à  peine  à  sept  mille. 
■  Le  canal  de  la   Brct  ,  qui  devait  la  rendre  commerçante  , 
n'ayant  pas  été  exécuté,  elle  n'a  pu  prendre  le  développc- 
;  merit  sur  lequel  on  avait  compté.  Ses  rues  sont  régidicres  et 
!  spacieuses,  mais  peu  animées,  si  l'on  excepte  l'époque  de  la 
]  fjmeuse  foire  aux  chiens  (les  deuxièmes  lundis  de  mai  et 
I  de  juillet).  Ce  singidier  commerce  est  favorisé  par  la  passion 
des  Vendéens  pour  la  cliasse.  Un  chien  de  six  mois  à  un  an 
appartenant  à  la  belle  race  de  la  Vendée  cl  bien  bleu  (c'cst- 
ii-dirc  blanc  avec  des  taches  noires) ,  se  vend  habituellement 
de  120  à  lie  francs. 

Napoléon-Vendée  n'a  d'aulrcs  monuments  que  sa  caserne. 
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sa  beile  place  d"armes  eiiloiirée  d'arbres  ,  et  au  centre  de 
laquelle  011  voit  la  statue  en  bronze  du  pacitkaleiir  de  la 
Vendée  ,  le  général  Travot ,  exécutée  par  Maindron. 

11  ne  reste  aucun  débris  de  l'ancien  château  de  la  Roclie- 
sur-Yon ,  dont  la  fondation  est  supposée  antérieure  aux  croi- 
sades. Ce  château  avait  été  assiégé ,  en  1369 ,  par  les  Anglais, 
qui  corrompirent  le  gouverneur  Itiondeau  ,  et  lui  achetèrent 
la  place  [wnr  six  mille  livres.  Plus  tard,  Olivier  de  Clisson 
reprit  le  château,  et  lilondeau,  arrêté  par  ordre  du  duc 
d'Anjou,  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  l.oire. 


FIN  DU  CALENDUIEH  DE  LA  MANJAUDE. 

Yoy.  p.  a,  36,  -i,   loa,  Ii6,  IÎ3,  i5o,  liS,  194,  îo6, 
aïg,  a33,  a45,  277,  aS5,  3i6,  33o,  354,  365. 


Toy.  p.  378. 

Le  docteur  sorti ,  je  me  suis  mis  à  réfléchir. 

Pour  être  trop  absolue,  son  idée  n'en  a  pas  moins  un  fond 
de  justesse.  Combien  de  fois  nous  allrihunns  au  hasard  des 
causes  extérieures  le  mal  dont  il  faudrait  chercher  l'origine 
en  nous-mèracs  !  f 'eut-être  eût-il  été  sage  de  le  laisser  ache- 
ver l'examen  commencé. 

jlais  n'en  est-il  pas  un  autre  encore  plus  important ,  celui 
qui  intéresse  la  santé  de  l'âme  ?  Suis-je  bien  sûr  de  n'avoir 
rien  négligé  pour  la  préserver  pendant  Tannée  qui  va  finir? 
Soldat  de  Dieu  parmi  les  hommes ,  ai-jc  bien  conservé  mon 
courage  et  mes  armes?  Serais-je  prêt  pour  cette  grande 
revue  des  morts  qui  doit  être  passée  par  Celui  qui  est  dans 
In  sombre  vallée  de  Josaphat? 

O^e  le  regarder  toi-même  ,  ô  mon  âme  ,  et  cherche  com- 
bien de  fuis  tu  as  failli. 

D'abord,  tu  as  failli  par  orgucif  !  Car  je  n'ai  pas  recherché 
les  simples.  Trop  abreuvé  des  vins  enivrants  du  génie  ,  je 
n'ai  plus  trouvé  de  saveur  à  l'eau  courante;  j'ai  dédaigné  les 
paroles  qui  n'avaient  d'autre  grâce  que  leur  sincérité;  j'ai 
cessé  d'aimer  les  hommes  seulement  parce  que  c'élaienl  des 
hommes  ,  je  les  ai  aimés  pour  leur  supériorité  ;  j'ai  resserré 
le  monde  dans  les  étroites  limites  d'un  panthéon,  et  ma  sym- 
pathie n'a  pu  être  éveillée  que  jwr  l'admiralion.  Cette  foule 
vulgaire  que  j'aurais  dû  suivre  d'un  œil  ami,  puisqu'elle  est 
composée  de  frères  en  espérances  et  en  douleurs,  je  l'ai  laissé 
passer  avec  indifférence,  comme  un  troupeau.  Je  m'indigne 
de  voir  c-lui  qu'enivre  sou  or  mépriser  l'homme  pauvre  des 
biens  terrestres,  et  moi,  vain  de  ma  science  futile,  je  méprise 
le  pauvre  d'esprit.  J'insulte  à  l'indigence  de  la  pensée  conmie 
d'autres  à  celle  de  l'habit  ;  je  m'enorgueillis  d'un  don  cl  je 
me  fais  une  arme  offensived'un  bonheur! 

Ah!  si ,  aux  plus  mauvais  jours  des  révolutions  ,  l'igno- 
rance révolice  a  jelé  parfois  un  cri  de  liainc  contre  le  génie, 
la  faute  n'eu  est  pas  seulement  à  la  niéchauceté  envieuse  de 
la  sottise,  elle  went  aussi  de  l'orgueil  méprisaat  du  savoir. 

Hélas!  moi  aussi  j'ai  trop  oublié  la  fable  des  deu.x  fds  du 
magicien  : 

L'un  ,  frappé  par  l'arrêt  irrévocable  du  destin  ,  était  né 
aveugle  ,  tandis  que  l'autre  joui.ssail  de  toutes  les  joies  que 
donne  la  lumière.  Ce  dernier,  lier  de  ses  avantages,  raillait 
la  Cécile  de  son  frère  et  dédaignait  sa  compagnie.  Un  malin 
que  l'aveugle  voulait  sortir  avec  lui  : 

—  A  quoi  bfjn,  lui  dit-il ,  puisque  les  dieux  n'ont  mis  rien 
de  commun  entre  nops?  Pour  moi  la  création  est  un  théâtre 
où  se  succèdent  mille  décorations  charmantes  el  mille  acteurs 
merveilleux;  pour  vous  ce  n'est  qu'un  abîme  obscur  au  fond 
duquel  bruit  un  monde  invisible.  Demeurez  donc  seul  dans 
vos  lénèbres,  el  laissez  les  plaisirs  de  la  lumière  à  ceux  qu'é- 
claire l'astre  du  jour. 

A  ces  moLs,  il  partit,  et  le  frère  abandonné  se  mil  à  pleu- 
rer amèremeni.  Le  père,  qui  l'entendit,  accourut  aussitôt  et 


s'efforça  de  le  consoler  en  promettant  de  lui  accorder  tout 
ce  qu'il  désirerait. 

—  Pouvez-vous  me  rendre  la  vue?  demanda  l'enfant. 

—  Le  sort  ne  le  permet  pas,  dit  le  magicien. 

—  Alors,  s'écria  l'aveugle  avec  emportement,  je  vous  de- 
mande d'éteindre  le  soleil  ! 

Qui  sait  si  mon  orgueil  n'a  point  provoqué  le  même  souhait 
de  la  pan  de  quelqu'un  de  mes  frères  qui  ne  volent  pas? 

Mais  combien  plus  souvent  encore  j'ai  failli  par  imprudence 
et  par  légèreté!  Que  de  résoUilions  prises  à  l'aventure!  que 
d'arrêts  portés  dans  l'inlérèt  d'un  bon  mol!  que  de  mal  ac- 
compli faute  de  sentir  ma  responsabilité  !  La  plupart  des  hom- 
mes se  nuisent  les  uns  aux  autres  pour  faire  quelque  chose  : 
on  raille  une  gloire  ,  on  compromet  une  répulaliou  ,  comme 
le  promeneur  oisif  qui  suit  une  haie  brise  les  jeunes  branches 
et  effeuille  les  plus  belles  (leurs.  Et  cependant  notre  irréflexion 
fait  ainsi  les  renommées  !  Semblables  à  ces  monumenis  mys- 
térieux des  peuples  barbares  auxquels  chaque  voyageur  ajou- 
lail  une  pierre  ,  elles  s'élèvent  leniemenl  ;  chacun  y  apporte 
en  passant  quelque  chose  et  l'ajoute  au  hasard,  sans  pouvoir 
dire  lui-même  s'il  élève  un  piédestal  ou  un  gibet.  Qui  ose- 
rait regaidcr  derrière  lui  pour  y  relever  ses  jugements  témé- 
raires? 

Il  y  a  quelques  jours  ,  je  suivais  le  liane  des  bulles  vcrles 
que  couronne  le  télégraphe  de  .Montmartre.  Au-dessous  de 
moi,  le  long  d'un  de  ces  sentiers  qui  tournent  en  spirale  pour 
gravir  le  coteau,  montaient  un  homnie*ct  une  jeune  fdle  sur 
lesquels  mes  yeux  s'arrêtèrent.  L'homme  avait  un  pal^-tot  à 
longs  poils  qui  lui  donnait  quelque  ressemblance  avec  une 
bêle  fauve,  cl  poriait  une  grosse  canne  dont  il  se  servait  pour 
décrire  dans  l'air  d'audacieuses  arabesques.  Il  parlait  très- 
haut,  d'une  vnix  qui  me  parut  saccadée  par  la  colère.  Ses 
yeux,  levés  par  instant ,  avaient  une  expression  de  dureté 
farouche ,  et  il  me  sembla  qu'il  adressait  à  la  jeune  lille  des 
reproches  ou  des  menaces  qu'elle  écoutait  avec  une  tou- 
chante résignation.  Deux  ou  trois  fois  elle  hasarda  quelques 
paroles,  sans  doute  un  essai  de  jusiificalion  ;  mais  l'homme 
au  paletot  recommençait  aussitôt  avec  ses  éclats  de  voix 
convulsifs .  ses  regards  féroces  et  ses  moulinets  menaçants.  Je 
le  suivis  des  yeux,  cherchant  en  vain  à  saisir  un  mot  ati  pas- 
sage, jusqu'au  moment  où  il  disi)arul  derrière  la  colline. 

Évidemment  je  venais  de  voir  un  de  ces  tyrans  domesti- 
ques dont  l'humeur  insociable  s'exalte  par  la  patience  de  la 
victime  ,  el  qui ,  pouvant  èlre  les  dieux  bienfaiteurs  d'une 
famille,  aiment  mieux  s'en  faire  les  bourieaux. 

Je  maudissais  dans  mon  cœur  le  féroce  inconnu ,  et  je 
m'indignais  de  ce  que  ces  crimes  contre  la  sainte  douceur  dii 
fiiver  ne  pussent  recevoir  de  juste  cbâliment,  lorsque  la  voix 
du  promeneur  se  fit  entendre  de  plus  près.  Il  avait  tourné  le 
sentier  cl  parut  bientôt  devant  moi  au  sommet  de  la  butte 
verdoyante. 

Le  premier  coup  d'oeil  et  les  premiers  mois  me  firent  alors 
loul  comprendre  :  là  où  j'avais  trouvé  l'accent  furieux  et  les 
regards  terribles  de  l'homme  irrité,  ainsi  que  l'altitude  sou- 
mi^■e  d'une  vicdme  effrayée,  j'avais  loul  simplement  un  bravo 
bourgeois  louche  et  bègue  qui  expliquait  à  sa  fille  allenlive 
l'éducation  des  vers  à  .soie  ! 

Je  m'en  suis  revenu,  riant  de  ma  méprise  ;  mais,  près  de 
rejoindre  mon  faubourg,  j'ai  vu  courir  la  foule  .j'ai  enlcndu 
des  cris  d'appel  ;  Ions  les  bras,  tournés  vers  le  même  poini, 
montraicnl  au  loin  une  colonne  de  llanimes.  L'incendie  dé- 
vorait une  fabrique,  el  loul  le  monde  s'élançait  au  secours. 

J'ai  hésité.  La  nuit  allait  venir  ;  je  me  sentais  fatigué  ;  un 
livre  favori  m'allendait  :  j'ai  pensé  que  les  travailleurs  ne 
manqueraient  pas,  et  j'ai  continué  ma  roule. 

Tout  à  l'heure  j'avais  failli  par  défaut  de  prudence;  main- 
tenant, c'est  par  égoîsme  et  par  lâcheté. 

Mais  quoi,  n'ai-je  point  oublié  en  mille  autres  occasions 
les  devoirs  de  la  solidarité  iiumaine?  Est-ce  la  première  fois 
que  j'évile  de  payer  ce  que  je  dois  à  la  société?  Dans  le  par- 
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tiige  (|iie  jo  fais  de  mou  icmps  ,  de  mes  forces  ,  de  mes  res- 
sources ,  n'ai-je  pas  toujours  traité  mes  associés  comme  le 
lion?  'l'oulcs  les  paris  ne  me  sont-elles  pas  successivement 
revenues?  Pour  peu  qu'un  malavisé  en  redemande  quelque 
chose  ,  je  m'clîraie  ,  je  m'indigne  ,  j'échappe  par  tous  les 
moyens.  Que  de  fois,  en  apercevant ,  au  bout  du  trolloir,  la 
mendianle  accroupie,  j'ai  dévié  de  ma  route,  de  peur  que  la 
pilié  ne  m'appauvrit  malgré  moi  d'une  aumône.  Que  de  dou- 
leurs mises  en  doute  pour  avoir  le  droit  d'clrc  impitoyable  ! 
Avec  quelle  complaisance  j'ai  constaté  parfois  les  vices  du 
pauvre,  alin  d;;  Iransformer  sa  misère  en  punilion  méritée  !... 

Oh!  n'allons  pas  plus  loin  ,  n'allons  pas  plus  loin  !  Si  j'ai 
interrompu  l'examen  du  docteur,  combien  celui-ci  esl  plus 
triste!  Les  maladies  du  corps  font  pilié,  celles  de  l'àuie  fout 
liorrein- 

J'ai  été  heureuscnieul  arraché  à  ma  rêverie  par  mou  voisin 
le  vieux  soldat. 

Maintenant  que  j'y  pense,  il  me  semble  avoir  toujoius  vu, 
pendant  mon  délire  ,  celle  bonne  figure  tantôt  penchéi'  sur 
mon  !i(,  tantôt  assise  à  son  établi,  au  milieu  de  ses  feuilles  de 
carton. 

II  vient  d'entrer,  armé  de  son  pot  à  colle  ,  de  sa  maiu  de 
papier  vert  et  de  ses  grands  ciseaux.  Je  l'ai  salué  par  son 
nom;  il  a  poussé  une  exclamation  joyeuse  el  s'est  approché. 

—  Eli  bien,  on  a  donc  retrouvé  sa  boule!  s'est-il  écrié  en 
prenant  mes  deu\  mains  dans  la  main  niuiilée  qui  lui  reste  ; 
ça  n'a  pas  été  sans  peine,  savez-vous  !  En  voilà  une  campa- 
gne qui  peut  compter  pour  deux  chevrons!  J'ai  vu  pas  mal 
de  fiévreux  battre  la  breloque  pendant  un  mois  d'hôpital  :  à 
Leipsick,  j'avais  un  voisin  qui  se  croyait  uu  feu  de  cheminée 
dans  l'estomac,  et  qui  ne  cessait  d'appeler  les  pompiers  ;  mais 
le  IruisKiine  jour  loni  s'est  éteint  de  soi-même  ,  vu  qu'il  a 
passé  l'arme  à  gauche  ;  tandis  que  vous,  ça  a  duré  vingt-hiiil 
jours,  le  temps  d'une  campagne  du  petit  caporal. 

—  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé,  vous  étiez  près  de  moi  ! 

—  Tarbleu  !  je  n'ai  eu  qu'a  traverser  le  corridor.  Ça  vous 
a  fait  une  garde-malade  pas  mal  gauche,  vu  que  la  droite  esl 
absente  ;  mais  bah  !  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  main  on 
vous  faisait  boire  ,  el  ça  n'a  pas  empêché  celle  gueuse  de 
lièvre  d'èlrc  noyée...  absolument  comme  l'onlatowski  fi  la 
Bérésina  ! 

Le  vieux  soldat  s'est  mis  à  rire,  et  moi,  trop  attendri  pour 
parler,  j'ai  serré  sa  main  contre  ma  poitrine.  Il  a  vu  mon 
éfnoiion,  et  s'est  empressé  d'y  couper  court. 

—  A  propos  ,  vous  savez  qu'à  partir  d'aujourd'hui  ou  a 
droit  à  la  ration  !  a-t-il  repris  gaiement;  quatie  repas  comme 
les  mcinhers  allemands,  rien  que  ça!  C'est  le  docteur  qui  est 
votre  maiire  d'hôlel. 

—  liesle  à  trouver  le  cuisinier,  ai-je  repris  eu  souriant. 

—  Il  est  trouvé!  s'est  écrié  le  vétéran. 

—  Qui  donc? 

• —  Geneviève. 

—  La  fruitière? 

—  Au  moment  où  je  vous  parle  ,  elle  fricasse  pour  vous , 
voisin  ;  et  n'ayez  pas  peiir  qu'elle  épargne  le  beurre,  ni  le 
soin  Tant  que  vous  avez  été  entre  le  vical  et  le  requiem,  la 
brave  femme  passait  son  temps  à  mouler  ou  à  descendre  les 
escaliers  pour  .savoir  où  en  était  la  bataille...  Kl  lenez,  je  suis 
sflr  que  la  voici. 

On  marchail,  en  effet,  dans  le  corridor  ;  il  est  alh'  ouvrir. 

-^  Eh  non  !  a-t-il  continué  ,  c'est  notre  portière  ,  la  mère 
Millot  ;  encore  une  de  vos  bonnes  amies  ,  voisin  ,  cl  qin^  je 
vous  recommande  pour  les  cataplasmes.  Entrez ,  mère  Millot, 
entrez  ,  nous  sommes  tout  à  fait  jolis  garçons  ce  matin  ,  et 
prêts  à  danser  une  pôIka  si  nous  avions  des  panloulles. 

La  portière  est  entrée  toute  ravie.  Elle  me  rapportait  do 
linge  blanchi  et  réparé  par  ses  soins,  avec  une  petite  bouteille 
de  vin  d'Espagne,  cadeau  de  son  tils  le  marin  ,  réservé  pour 
les  grandes  occasions.  J'ai  voulu  la  remercier  ;  mais  l'excel- 
lente femme  m'a  imposé  silence  sous  prétexte  que  le  docteur 


m'avait  défendu  de  pailer.  Je  l'ai  vue  tout  ranger  dans  mes 
tiroirs,  donj  l'aspect  m'a  frappé  :  une  main  allenlive  y  aévi- 
deinmont  réparé  ,  jour  par  jour,  les  désordres  inévilables 
qu'eniraiue  la  maladie. 

Comme  elle  achevait,  Geneviève  est  arrivée  avec  mon  dîner; 
elle  élait  suivie  de  la  mère  Denis,  la  lailièredc  vis  à-vis,  qui 
venait  d'apprendre  ,  en  même  temps  ,  le  danger  que  j'avais 
couru  el  mon  entrée  en  convalescence.  La  bonne  Savoyarde 
apportait  un  oeuf  qui  venait  d'être  pondu  et  qu'elle  voulait 
me  voir  manger  elle-même. 

Il  a  fallu  lui  raconler,  de  point  en  point,  loule  ma  mala- 
die. A  chaque  détail  elle  poussait  des  exclamations  bruyanles; 
puis  ,  sur  l'avertissement  de  la  portière,  elle  s'excusait  tout 
l)as.  On  a  fait  cercle  autour  de  moi  pnur.me  reg.irder  dîner; 
toutes  les  bouchées  étaient  accompagnées  de  cris  de  conten- 
tement el  de  bénédiction  !  Jamais  le  roi  de  France,  quand  il 
diiiail  en  public,  n'a  excité,  parmi  les  spectateurs,  une  telle 
admiration. 

Comme  on  levait  le  couvert,  mon  collègue  le  vieux  caissier 
esl  en  lié  à  son  tour. 

En  le  reconnaissant ,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  batte- 
ment de  cœur.  De  quel  œil  les  patrons  avaient-ils  vu  mon 
absence,  et  que  venait-il  m'annoncer? 

J'attendais  qu'il  parlât  avec  une  inexprimable  angoisse  ; 
mais  il  s'est  assis  près  de  moi,  m'a  pris  la  maiu ,  et  s'est  mis 
à  se  réjouir  de  ma  guérison ,  sans  rien  dire  de  nos  maîtres. 
J*;  n'ai  pu  supporter  plus  longtemps  celti'  incertilude. 

—  El  MM.  Durmer,  ai-je  demandé  en  hésilant,  comment 
onl-ils  accepté...  rinterniplion  de  mon  travail? 

—  Mais  II  n'y  a  pas  eu  d'interruption ,  a  répondu  le  vieux 
commis  tranquillement. 

~  Que  voulez- \ous  dire? 

—  Chacun  s'est  partagé  la  besogne,  tout  esl  au  courant,  el 
les  MM.  Durmer  ne  se  sont  aperçus  de  rien. 

Celte  f<iis,  rémolion  a  été  trop  forte.  Après  tant  rie  témoi- 
gnages d'alfection  ,  celui-ci  comblait  la  mesure  ;  je  n'ai  pu 
retenir  mes  larmes. 

Ainsi  les  quelques  services  que  j'avais  pu  rendre  ont  été 
reconnus  an  centuple  !  j'avais  semé  un  peu  de  bien,  et  chaque 
grain  tombé  dans  une  bonne  terre  a  rapporté  tout  un  épi  ! 
Ah!  ceci  complète  l'enseignement  du  docteur!  S'il  esl  vrai 
que  les  infirmilés  du  dedans  et  du  dehors  sont  le  fruit  de  nos 
sottises  ou  de  nos  vices  ,  les  synipathies  cl  les  dévouements 
sont  aussi  les  récompenses  du  devoir  accompli.  Ciiacun  de 
nous  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  et  dans  les  limites  bornées  de  la 
puissance  humaine  ,  se  fait  à  lui-même  son  terapéianient , 
son  caractère  et  son  avenir.     ,     , 

Toul  le  monde  est  reparti  ;  mes  fleurs  et  mes  oiseaux,  rap- 
portés par  le  vétéran  ,  me  font  .seuls  compagnie.  Le  soliil 
couchant  empourpre  de  .ses  derniers  rayons  mes  rideaux  à 
demi  refermés.  Ma  lèle  est  libre  ,  mon  cœur  plus  léger;  un 
nuage  humide  Hotte  sur  mes  paupières.  Je  me  sens  dans 
celle  vague  béatitude  qui  précède  un  doux  sommeil. 

Là-bas,  vis-à-vis  de  l'alcôve  ,  la  pâle  déesse  aux  draperies 
de  mille  couleurs  et  à  la  couronne  effeuillée  vient  de  m'appa- 
railre  de  nouveau  ;  mais  cette  fois  je  lui  tends  la  main  avec 
un  sourire  de  reconnaissance. 

—  Adieu,  chère  année,  que  j'accusais  injustement  toul  à 
l'heure  !  Ce  que  j'ai  souffert  ne  doit  pas  t'èlre  Impulé,  car  tu 
n'as  été  qu'un  espace  où  Dieu  a  tracé  ma  roule,  une  terre  où 
j'ai  recueilli  la  moisson  que  j'avais  semée.  Je  t'aiinerai ,  abri 
de  passage,  pour  les  quelques  heures  de  joie  que  lu  m'as  vu 
goûter;  je  l'aimerai  même  pour  les  souffrances  que  tu  m'as 
vu  subir.  Joies  ni  souffrances  ne  venaient  de  toi ,  mais  tu  en 
as  été  le  Ibéàlre.  r.elombe  donc  en  paix  dans  l'éternité  el 
sois  béoie  .  toi  qui ,  en  remplacement  de  la  jeunesse  ,  me 
laisses  l'expérience  ,  en  retour  du  temps  le  souvenir,  et  en 
payement  du  bienfait  la  reconnaissance  ! 
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I.tS  DtLX  DESTINÉES. 

Les  lieux  ilcsiiii(?es  sont  li*  sons  vos  yeux  ,  développées  en 
Ir.bkMiix  successifs.  D'un  côté  vous  avez  le  son  de  l'ouviier 


laborieux;  de  l'antre  ,  celui  du  débauché,  hi ,  le  liavail  en 
famille  ,  le  icpos  du  foyer,  la  joie  du  salaire  légiliiiiemenl 
conquis;  là  ,  l'oisiveté  des  cabarets ,  la  femme  et  1rs  eufanls 
que  la  (iévre  de  la  faim  dévore  ,  cl  ,  poui'  révoil  inévitable 
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d'un  rive  louimcnlé,  la  prison  !  Quant  à  roiijjinc  des  deux  I  rcspril  au  désordre;  au-dessous  Hz  celle  qui  vous  coa- 

exisicnccs  opposées,  l'ailisic  vous  l'a  expliquée  suffisamment     sole  :  Le  cœur  à  l'ouvrage! 

quand  il  a  écrit  au-dcssoiis  de  celle  qui  vous  épouvante  :  |      Tout  est,  en  effet,  dans  ces  deux  mots. 


MAIÎASIN   PITTORESQUE. 
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L'homme  que  vous  voyez,  l.-,,  nui  oublie  les  devoirs  séncux  1  qui  perdit  Faust,  l'Esprit  qui  tenta  le  Christ  sur  la  montagne, 
pour  les  turbulentes  jouissances',  qui  va  traversant  les  vices  Génies  sublimes  et  ûmcs  Rrossitres  sont  également  exposes  a 
d',me  course  folle,  et  qui  arrivera  tôt  ou  tord  au  crime,  c'est  sesfasciualioiis.  Hesserré  dans  les  humbles  néces.sites  de  la  vie, 
'Esprit  qui  l'emporte,  le  môme  Esprit  insatiable  et  sans  frein  I  on  .s'y  trouve  trop  i  l'étroit,  on  bnse  la  chaîne  des  liabiluJes 


P.  Saiiil-Gerniaui. 


journalières,  on  monte  la  fantaisie  comme  un  cheval  sauvage 
sur  lequel  on  galope  au  hasard,  et  quand  on  veut  rarrctcr  il 
est  trop  tardineursetmoissons,  tout  aété  brisé  sous  les  pieds! 


Voyez,  au  contraire,  celui  que  le  cœur  a  conduit.  Il  a  re- 
poussé les  curiosités  dangereuses,  les  audacieux  caprices  ;  il 
a  aimé  ,  et  tout ,  dans  sa  vie,  s'est  subordonné  à  cet  amour. 


502 


M  A  G  A  S  1  iN    1'  1 T  T  0  i\  K  S  Q  U  E. 


&)mnio  le  ruisseau  qui  suit  sa  ponte,  il  est  allé  là  où  ('tail  le 
lionhour  de  ceux  qu'il  devait  protéger  ;  il  a  accepté  pour  eux 
la  faiijïue,  il  a  support»?  IViinui,  et,  inseusiblcment,  ennuis  et 
fatigues  se  sont  dissipés;  le  devoir  qui  lui  pesait  comme  un 
joug  l"a  orno  comme  une  couronne. 

Quand  le  Christ  a  héni  les  hommes  pauvres  en  esprit  et 
riches  par  le  cœur,  il  a  résumé  la  loi  morale  tout  entière. 
Réunissez  toutes  les  pliilosophies ,  et  vous  ne  trouverez  rien 
de  plus  simple  ,  de  plus  général ,  de  plus  continuellement 
utile. 

Les  ;\rabcs  racontent  qu'un  élu  de  Dieu  fut  un  jour  ren- 
contré par  un  ange  qui  lui  proposa  d'accomplir  son  souhait 
le  plus  cher.  I/élu  ,  dont  l'esprit  s'était  tourné  vers  la  con- 
templation de  l'intini ,  demanda  à  connaître  le  monde  qui 
enveloppait  la  terre  L'ange  l'y  transporta;  mais,  arrivé  à  ses 
dernif-res  limites ,  l'élu  vit  s'ouvrir  un  autre  monde  qu'il 
voulut  également  visjler,  puis  dix  autres,  et  mille  autres  qu'il 
traversa  sur  les  ailes  de  son  guide.  Or,  plus  il  s'enfonçait  dans 
ces  abîmes  de  la  création,  moins  il  était  satisfait  :  le  désir  de 
connaître  l'emportait  toujours  plus  rapidement,  comme  mal- 
gré lui  ;  sa  course  devenait  à  chaque  instant  plus  doulou- 
reuse ,  et  cepeudaut  il  ne  pouvait  s'arrêter!  Tout  à  coup  il 
sentit  cette  fièvre  s'éteindre ,  et  il  cria  à  l'ange  de  ne  pas 
aller  plus  loin.  Au-dessous  de  lui ,  à  travers  les  nuées  ,  il 
venait  de  reconnaître,  sous  un  bouquet  de  palmieis,  la  petite 
maison  dans  laquelle  il  était  né.  Un  souvenir  du  cœur  avait 
subitement  calmé  les  caprices  de  l'esprit. 


LA  MENWGERIE  DE  L'EMPEREUR  MONTEZUMA, 

ET  LE  MCSÉli  d'histoire  NATORELLE  DE 

nëtzahdatcolotzin. 

Voy.  p.  335. 

Montezup.ia,  dont  la  vive  intelligence  ne  saurait  éirc  mise 
en  doute ,  avait  imprimé  à  la  capitale  de  l'empire  un  mouve- 
ment qui  n'y  existait  pas  avant  lui.  Son  luxe  effaçait  celui  de 
tous  ses  prédécesseurs,  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'il  ses  expédi- 
tions militaires  qui,  diiigées  vers  des  points  ignorés,  n'eussent 
servi  à  multiplier  les  richesses  zoologiques  que  l'on  rencon- 
trait dans  ses  jardins.  Ne  fùl-ce  que  par  le  lieu  où  elle  s'éle- 
vait, la  résiilence  impériale,  destinée  à  réunir  ces  merveilles, 
présentait  toutes  les  commodités  indispensables  aux  vastes 
constructions  que  l'on  avait  voulu  rassembler,  B:<ii  au  lui- 
lieu  de  jardins  qu'il  ne  faut  pas  confoodre  avec  les  jardins 
botaniques  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujoiinl'luii  le  cou- 
vent de  .'ïan-Francisco ,  ce  palais  offrait  déjà  ,  par  la  nature 
des  matériaux  employés  à  sa  construction,  un  riche  spécimen 
des  richesses  minéralogiques  du  pays.  Des  piliers  de  jaspe 
sontcnaicnl  sa  toiture  ,  des  pierres  habilement  travaillées 
l'ornaient,  et  l'oratoire  \oisin,  où  Monlezuma  se  relirait 
quelquefois  pour  adorer  ses  divinités  redoutables,  était  re- 
vêtu intérieurement  de  plaques  d'or  et  d'argent,  au  milieu 
desquelles  on  avait  enchâssé  des  pierres  précieuses,  ;'.es  agates 
et  mêm>'  des  perles  pècliées  peut-être  sur  les  bords  du  golfe 
de  Californie.  Hors  de  cette  maison  de  plaisance ,  dans  l'en- 
ce'mte  même  réservée  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle  , 
on  avait  creusé  dix  bassins  revêtus  de  pierre.  Les  uns  étaient 
alimentés  par  les  eaux  salées  du  lac  de  Mexico,  les  autres 
recevaient  une  eau  limpide  de  ce  fameux  aqueduc  de  Cha- 
poltepec,  dont  Moulezuiua  rui-mëme  n'avait  pas  dédaigné  de 
diriger  la  construction ,  cl  qu'il  avait  même  orné  de  son  effi- 
gie. Dans  les  Iwssins  remplis  d'eau  salée,  on  nourrissait  ceux 
des  poissons  de  la  merdu  Mexique  qui  pouvaient  vivre  dans 
un  espace  si  resserré  ;  les  étangs  remplis  d'eau  douce  renfer- 
maient aussi  des  poissons  ;  et  Coriez  a  soin  de  faire  remar- 
quer qu'on  renouvelait  fréquemment  l'eau  de  ces  grands  vi- 
viers(l).  Les  oiseaux  aquaiiques,  destinés  à  vivre  sur  les  bords 
(i)  u  Hisloria  de  Tiucva  £spana,  escrita  por  su  csclarecido 
«  coDquiiladiir  Hcrnan  Certes.»  Mexico,  1770,  p.  m. 


de  l'Océan,  erraient  paisiblement  au  milieu  de  ces  bassins; 
il  est  probable  qvi'on  les  avait  soumis  à  une  sorte  do  domes- 
ticité, car  plusieurs  d'entre  eux  élaienl  condamnés  d'avance 
à  perdre  périniliquemeiil  leurs  plumes  les  plus  éclatantes  , 
afin  d'augmenter  cette  partie  du  trésor  de  l'État  que  les  Mexi- 
cains mettaient  infiniment  au-dessus  des  richesses  métalli- 
ques, puis(|u'ils  la  décoraient  du  titre  de  trésor  des  diciur. 
Les  viviers  alimentés  par  l'eau  douce  avaient  une  destination 
analogue  ;  tout  y  était  approprié  à  la  nature  des  oiseaux  qui 
parcouraient  librement  leurs  bords.  François  l.opez  de 
Gomara  a  soin  de  faire  observer  qu'on  fournissait  à  chaque 
oiseau  la  nourriture  qu'il  eût  recherchée  dans  son  état  d'in- 
dépendance, et  il  évalue  lui-même  à  dix  arrobas  le  poids  du 
poisson  que  l'on  lirait  journellement  du  lac  de  Mexico,  nni- 
qucment  pourla  nourriture  des  oiseaux  pêcheurs.  Des  fèves, 
des  haricots,  du  maïs  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  centti, 
une  fouled'autres  graines,  étaient  distribués  aux  autres  habi- 
tants ailés  du  jardin  ,  et  l'on  poussait  le  soin  jusqu'à  ramas- 
ser journellement  de  nombreux  insectes  pour  être  ajoutés  au 
régime  alimeulaire  de  qnelqucs-uns  de  ces  oiseaux.  Cortcz 
nous  apprend  qu'un  pavillon  avait  élé  bâti  au  bord  de  chaque 
élang,  «  lequel  était  fort  subtil  •ment  iravaillé,  et  où  Moiitc- 
zuma  venait  réciéer  ses  yeux.  " 

Nous  avons  lu  tous  les  écrivains  cmlemporains  qui  ont 
touché  ce  point  curieux;  mais,  nous  l'avouerons,  les  divi- 
sions établies  dans  la  vaste  ménagerie  de  Monlezumu  ne 
nous  ont  pas  été  indiquées  d'une  manière  assez  complète 
pour  que  nous  suiuuns  en  la  décrivant  un  ordie  rigoureu- 
sement méthodique.  11  parait  bien  ccriain  toutefois  que  sur 
les  jardins  destinés  aux  oiseaux  aquaiiques  s'ouvrait  une  salle 
immense  désignée  spécialement  sons  le  nom  de  'J'epac  des  oi- 
seaux, et  que,  non  loin  de  celle  innombrable  variété  de  vola- 
tiles, on  nourrissait  des  caïmans,  des  tortues,  des  iguanes 
et  une  prodigieuse  quantité  de  serpenis.  Il  fallait  nécessaire- 
ment que  quelque  superstition  abomiiiablc  présidât  aux  soins 
qu'on  donnait  à  ces  auimaiix;  car  tous  les  écrivains  Espa- 
gnols ne  peuvent  parler  .sans  liorreur'des  vases  remplis  de 
gang  humain  qui  étaient  destinés  à  leur  nourriture.  Herrera 
va  même  plus  loin  ;  il  aflirme  que  la  chair  des  prisonniers 
de  guerre  offert»  en  holocauste  était  réservée  ponr  ces  hi- 
deux reptiles,  qui  prenaient,  grâce  à  celte  nourriture,  un  pro- 
digieux accroissement.  Les  Castillans  ne  K's  viicnt  pas  man- 
ger, mais  ils  trouvèrent  les  lieux  où  on  exposait  les  victimes 
à  leur  voracité  tellement  remplis  de  sang  figé ,  l'odeur  vrai- 
ment méphytique  qui  s'exhalait  de  ces  salles  était  si  rebu- 
tante, que  loui  les  sens,  disent-ils,  se  trouvaient  offensés 
à  la  fols. 

Comme  s'il  cCll  craint  d'evciter  le  dégoût  de  son  royal  cor- 
rcBpondant,  Cortcz  se  tait  sur  cette  circonstance;  mais  il 
décrit  minutieusement  la  volière  destinée  aux  oiseaux  de 
proie.  «  Il  y  avait  une  antre  maison  fort  belle  ,  dit-il ,  où  se 
trouvait  une  grande  cour  pavée  de  gentils  cai  reaux  disposés 
en  laMii  d'échiquier,  et  les  chambres,  seNm  leurs  dispo- 
sitions ou  leurs  mesures ,  pouvaient  avoir  six  pas  en  carre  ; 
à  moitié  pavée  de  carreaux  par  le  bas,  la  portion  restée  à 
découvert  était  garnie  d'un  treillis  de  bois  fort  bien  fait,  et 
dans  cliaciine  de  ces  volières  il  y  avait  un  oiseau  de  proie  , 
à  partir  de  In  crécerelle  jus<|u'â  l'aigle  (ou  Tapalcatl).  On  y 
rencontrait  tout  ce  que  produit  l'ivspagne  en  ce  genre,  et  bien 
d'autres  esjjèces  qui  n'y  ont  jamais  été  vues.  Il  y  avait  grand 
nombre  d'individus  de  chaque  sorle.  En  la  partie  couverte 
de  chacune  de  ces  chambres  se  voyait  une  gaule  en  manière 
de  perchoir,  et  il  yen  avait  une  également  en  la  partie  fer- 
mée par  le  lii^illis;  si  bien  que  l'oiseau  avait  un  asile  pour  la 
nuit  et  contre  la  pluie  ,  et  un  autre  où  il  pouvait  gagner  le 
soleil  et  se  neltoyer  au  grand  air.  A  tous  ces  oiseaux  on  don- 
nait chaque  jour  im  certain  nombre  de  volailles  pour  nour- 
rittire  et  rien  autre  chose.  11  y  a\ait  aussi  en  cette  habilalion 
certaines  grandes  salles  basses  toutes  garnies  de  cages  con- 
struites de  très-gros  madriers  bien   travaillés  et  fortement 
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scellés,  cl  dans  toiiles,  on  diiiis  la  pliipait,  on  voyait  des 
lions  (1),  des  lij^res,  dos  lon|)s,  de  fouines  et  dos  chats  de  di- 
verses espèces,  et  de  tout  cela  en  qnanlité  ;  et  à  ces  aninian\ 
on  donnait  à  manger  des  volailles,  selon  ce  qu'exigeait  leur 
appétit.  B  Ilerrera,  moins  concis,  affirme  qne  phisienrs  cen- 
taines de  dindes  étaient  tuées  chaque  jour  ponr  les  l)es(]iiis 
de  la  ménagerie  (12). 

Cortez,  qni  garde  le  silence  sm- les  hideux  festins  qnc  l'on 
préparait  aux  caïmans  et  aux  reptiles,  n'a  nnllemeiit  la  même 
réserve  lorsqu'il  s'agit  des  nains  el  des  antres  grotesques  do 
Monlezuma.  Ces  infortunés  hahitaicnt  bien  réellement  l'cn- 
ei-inte  réservée  aux  animaux  cmieux;  mais  ce  que  ne  dit  pas 
le  conquérant  du  Mexique,  et  ce  qui  est  sans  doute  affreux  à 
rappeler  ,  c'est  (pi'nn  art  odieusement  complaisant  ajoutait 
aux  bizarreries  de  la  nature  ,  et  que,  tandis  (|ue  l'orthopédie 
s'efforce  chez  nous  de  réparer  des  maux  presque  toujours 
imprévus,  là  un  art  vraiment  infernal  créait  des  monstres 
poiu-  les  ébats  des  habitanis  de  ce  palais. 

Hâtons-nous  de  le  dire  cependant;  ce  qui  nous  paraît  un 
excès  sans  exemple  de  cruauté  s'explique  par  l'étrangeté  de 
certaines  coutumes  américaines  ;  et  les  tortures  subies  volon- 
tairement par  les  Oniaguas,  les  Caraïbes  et  les  Mexicains  eux- 
mêmes  (3;,  pom-  imprimer  une  forme  bizarre  à  certaines 
parties  du  corps,  expliquent,  jusqu'à  un  certain  point,  ce 
qui  se  passait  dans  le  palais  de  Montezuina. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  désormais  sur  la  grande 
ménagerie  de  Mexico.  Nous  n'ajouterons  |)lus  que  quelques 
mots  sur  son  utilité  au  point  de  vue  scientifique;  mais  avant 
tout,  nous  nous  poserons  une  question  :  Les  souverains  de 
Teniixlitan,  qui  avaient  fait  depin's  tiuit  d'années  des  oITorls 
constanis  pour  rassembler  des  animaux  si  divers,  les  pré- 
décesseurs de  Montezuma,  étaient-ils  mus,  en  formant  ces 
vastes  collections,  jiar  un  intérêt  tout  à  l'ail  identique  à 
celui  qui  nous  dirige  en  Europe?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  ce 
serait  sans  doute  beaucoup  trop  supposer  du  développement 
scienlilique  auquel  étaient  parvenus  les  AKU''(iues  et  les  Chi- 
cuimèjucs  eux-mêmes,  que  de  les  présenter  en  cette  cir- 
lonstance  comme  n'ayant  d'antre  but  à  atteindre  que  le  pro- 
grès des  sciences  ;  certaines  presciiptions religieuses ,  un  goût 
foi  t  prononcé  pour  la  chasse  au  vol ,  et,  comme  nous  l'avons 
déj.'idil,  la  nécessité  de  pourvoir  à  certaines  indusiries , 
avaient  la  meilleur  part  dans  les  efforts  dont  nous  avons  fait 
connaître  ici  le  résultat.  Il  y  aurait  cependant  de  l'injustice 
à  nier  les  progrès  obtenus  par  les  Mexicains  dans  les  sciences 
d'observation.  Malgré  l'imperfectiou  de  leur  écriture  hié- 
roglyphique, ces  peuples  avaient  de» traités  spéciaux  sur  la 
plupart  des  connaissances  humaines.  L'étude  delà  botanique 
élailen  tel  honneur  parmi  eux,  que  la  tradition  avait  con- 
servé les  noms  de  trois  médecins  ci'lèbres  dans  la  connais- 
sance des  plantes  utiles,  et  qu'elle  les  avait  pour  ainsi  dire 
divinisés  (i).   Si  quelques-uns  de  ces  traités,  interprétés  par 

(i)  Il  est  pres(|iie  ihulile  Je  rappeler  an  lecteur  que  FernaiiJ 
Covlez  impose  ici  la  clénoniinalion  île  lion  an  cmiguar  (  Fe/is  dis- 
iiilor  liiiii.),  doiU  nousi  ignorons  le  nom  en  langue  azicqne.  Les 
Mexieains  désignalent  le  tijre  noir  sous  la  dénomiiialion  de 
'l'/imitzac  ;  le  clial  cei-vier  s'appelaU  Tlacoocelnll;  on  dislingnait 
([n:Uie  espèces  lie  cliieiis  :  le  (iliiclii,  l'Iztcnintli ,  le  Jochi  on 
(ojoll,  et  le  leliannii.  (A'oy.  Jîernardino  de  Saliagnn.)  Un  des 
dieux  mexicains  prenait  queliinefois  la  fignre  du  coyoll  pour  don- 
ner certains  enseignements  aux  iiommes  ,  et  renouvelait  ainsi 
dans  le  nouveau  monde  nu  des  mythes  les  plus  vulgaires  de  l'an- 
liquilé  et  du  moyen  âge. 

(aj  ReuUoclï  prétend  que  l'on  en  tuait  journellement  cinq  cents. 

yi)  Les  Indiens  que  l'on  envo\a  avec  les  présents  desiinés  à 
Cortez  avaient  les  oreilles  percées  el  garnies  de  pendants  d'oreilles 
de  turcpioises  encliâssées  dans  de  l'or;  de  pesants  bijoux  de  la 
même  espèce  garnissaient  leurs  lèvres  inférieures  et  lem-  dérou- 
vraient les  dents;  a  chose  hideuse  en  Espagne,  mais  considérée 
comme  belle  en  cette  contrée,  »  dit  im  naïf  écrivain  (Cliimal[)aïny 
Conquisiade  Mvxico.  Ms.  de  la  liibl.  nat.,  n"  iîSoî.) 

Jt)  Ces  savants  mexicains  s'appelaient  Oxomocq)actoual,  Tlalc- 
cuin  et  Xocliieaoaca  ;  ils  s'occupaient  aussi  de  minéralogie. 


Boturini  ou  par  Lorcnzana,  nous  étaient  parvenus,  il  est  pro- 
bable cependant  que  la  science  moderne  n'eu  eût  tiré  que  des 
avantages  fort  restreints.  Le  moyen  âge  lorsqu'il  se  dé'ga- 
geait  des  doctrines  de  l'antiquité,  la  Chine  et  le  Japon  dont 
les  traités  spéciaux  nous  paraissent  à  bon  droit  si  étranges, 
nous  représentent  encore  aujourd'hui  des  doctrines  analo- 
gue à  celles  que  nous  eussions  été  à  même  d'examiner  dans  ' 
les  livres  Aztèques,  s'ils  n'avaient  été  inipiloyablcment  dé- 
truits parl'arclievêque  IJ.  Juan  de  Ziimaragua.  Pour  ne  point 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé,  nous  ferons 
remarquer  que  le  célèbre  Acosta  parle  d'ouvrages  destinés  ù 
faire  connaître  l'histoire  naturelle,  et  qu'il  eut  occasion  d'exa- 
miner pendanl  qu'il  parcourait  les  régions  du  1  inaiiiii.  si  cu- 
rieuses pour  l'arcliéologie  américaine  (1).  En  voyant  l'indre 
qui  régnait  dans  la  ménagerie  de  Montezuma  ,  ou  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'il  existait  de  véritables  traités  de 
zoologie,  établissant  certaines  divisidiissciniiiliqin's.  I.iireii- 
zana  n'affirme  pas  le  fait,  mais  il  h'  !  •- 

cendie  de  'l'ezcuco ,  (|ui  déirui  li     i;  :  ; 

conquête  les  arcliivf's  Ir^  r.'-  ii,,-,.  ,,   ,ii.\ii|iic,  (.:,t 

unecatasiiiiplie  |M   I  ,i,  .  ■;■  ,  iHe  qui   anéanlit 

les  traités  scieiiiiiiijin  s  .  .  .  :  .  ,  [m.-  de  Crenade.  Nous 
ne  connaissons  que  de  iMuii  .nij.jiii.riiiii  le  |,vie  \f  plus  vii- 
néré  des  Aztèques.  Le  TexamDXlli  (2)  drv.iii  vivr  une  surlc 
d'encyclopédie  religieuse  'l  hislm  iquc  ,  d'auiant  plus  inté- 
ressante pour  éclaircir  I  ;..!;:  ipii  nous  occupe,  qu'on  y 
avait  probablenieiil  établi  'liLin;,  r,  ^livisions  dans  la  biéiar- 

cliie  des  êtres  aiil.     s.  ^  ,    ;;rn'i   i ..m!  vm:,  .;,,iii-'  |)  u  l;:  de 

cette  base  pour  se  iai,i'  i;i:.'  id'i'  i;:o;i}s  en]. ruse  il;i  s;slii:ir 
des  Aztèques  sur  l'iii-.-inlil'' des  pln'iKiiiicin-s  de  la  nature. 

Si  lUHis  eiisM.::];]  s  ;  V'  I  II  ils  aux  coiijecl  ares  dès  qu'il  s'agit  de 
la  doctrine  acientiliquedes  Mexicuiiis,  il  n'eu  est  pas  de  iiièine 
lorsqu'il  faut  constater  quels  étaient  les  moyens  employés  pour 
alimenter  la  vaste  ménagerie  de  Montezuma  ou  pour  remplir 
les  magasins  de  curiosités  naturelles,  qui  u'élaieiil  pas  sans 
analogie  avec  nos  musées;  on  le  \oit  il.iiieiueia  par  les 
ligures  hiéroglyphiques  de  Loreiizana  (:;)  ;  lem  senlemeni 
certaines  villes  devaient  apporter  oniiinll  i;ii  ni  un  iiiimt 
(oniposé  d'animaux  vivants  ou  de  cerldims  pcih  Iciies  i  rè- 
cieuses,  mais  il  fallait  encore  que  des  individus  expéiiuien- 
tés  dans  l'art  de  la  taxidermie  préparassent  des  peaux  d'oi- 
seaux pour  l'empereur;  et,  sous  ce  rapport ,  les  collecteurs 
d'impôt  se  montraient  de  la  plus  minutieuse  exigence.  Les 
peaux  ainsi  préparées  servaient-elles  uniquement  à  la  parure 
des  gens  du  palais?  en  luell.iil-iui  en  ri'Srrve  pour  loiiner  des 
collections?  c'est  ce  que  1"^  km  il:,  imp  eiuiiisd -s  liisioiieiis 
prindiifs  nous  empêchent  d'allirmer;  ce  (jii'il  y  a  de  cerUiin 
c'est  que  les  pourvoyeurs  de  Montezuma  se  montraient  d'une 
adresse  incontestable  dans  la  manière  dont  ils  conservaient  les 


(ij  Voy.  l'Histoire  morale  des  Indes.  Acosia  dit  pusdivcmt-iu 
que  les  Indiens  <le  ces  cunirées  avaient  des  livres  pcinls  sur  mn- 
guey,  relies  el  brochés;  il  donne  à  entendre  que  c'étaient  des  es 
pècés  d'encyclopédies  dans  lesiinelles  la  botanique  et  la  zoologie 
orcnp:iient  une  place  inipo'rlanlc  Les  antiquités  mêmes  n'y  a\aienl 
point  élé  onliliées,  nous  dit-il  ;  el  il  termine  par  cette  phrase  dou- 
loiireusement  naïve  :  (c  Ce  sont  choses  de  grande  cnriosilé,  dignes 
de  lout  soin  ;  ou  les  brûla  sous  prétexte  de  niagiir.  » 

(î)  Le  Texamoxili,  on  Livre  divin,  lelrouvc,  dit-on,  par 
M.  Waldeek  ,  se  composait  d'un  Ires-grand  nonibie  de  figures 
syniboliipies  réunies  en  coips  d'ouvrage  par  llnemac.  Il  renfei- 
mait,  eiilre  anires  choses  curieuses,  l'Histoire  des 'l'ollèques  et 
des  Chieliimeques.  Il  fut  briïlé  dans  l'incendie  du  palais  de  Net- 
zaliiialpiUintli ,  qui  eut  lien  en  iSso  à  Tezcuco.  Celle  ciila- 
slropbe  fut  d'aniant  plus  falalc  que  les  archives  de  tout  l'ancien 
Mexique  périreni  dans  celle  occasion.  (  Voy.  l'Histoire  des  Cliichi- 
mèqiies,  publiée  par  Teinaux-Conqians  ,  t.  II,  p.  279-) 

(3)  Dans  la  aô"  planche  publiée  par  le  savant  archevêque,  on 
voit,  par  exemple,  que  Socomi.sco  et  d'aulres  villages  voisins 
étaient  tenus  à  envoyer,  comme  redevance  annuelle,  loo  peaux 
d'orseanx,  400  plumes  de  riches  couleurs,  /,oo  pinnu-s  vertes, 
400  plumes  bleues,  400  plumes  incarnates,  des  peaux  de  jaguars, 
des  colonuelles  de  pierres  fines,  etc.,  etc. 
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objets  d'Iiisluiienatiii-i'Uo.  Ce  qui  païaîUa  plus  éliangc  peiil- 
iMre ,  c'est  que  les  simples  liabitanls  de  Mexico  pailai,'eaieiU 
le  goiU  (le  leur  souvoiain  pour  cescuriosilés.  On  vendait  pu- 
bliquement dans  le  niarelu!  îles  peaux  d'oiseaux  habilenienl 
prèparOes.  Les  grands  quadrupèdes  étaient  dépouillés  avec 
un  soin  remarquable,  et,  chose  épouvanlable  à  dire,  celte 
ailrcssc  dans  un  art  appliqué  cliez  nous  aux  besoins  de  la 
science  ne  fut  bientôt ,  chez  les  Mexicains ,  qu'un  luoycn  de 
porpéluer  leiu's  souvenirs  de  vengeance.  On  conservail  dans 
certains  temples  les  peaux  dos  vicliuics  humaines  oflerlcs  aux 
dieux;  celles  des  espagnols  étaient  gardées  comme  une 
sorte  de  trophée.  Durant  rexpédilioii  de  152ù,  Cortez  cul 
une  bien  triste  occasion  de  constater  l'art  que  ineltaienl  les 
Mexicains  à  ces  sortes  de  préparations;  il  reconnut,  nous 
dit  un  historien  digne  de  foi ,  plusieurs  de  ses  compagnons  , 
que  l'on  n'avait  pas  revus  au  cauqi,  et  qui  avaient  succombé 
dans  les  engagements  antérieurs  (1).  Détournons  nos  regards 
de  cet  épouvantable  récit,  cl  disotis  enciue  un  usot  des 
institutions,  qui,  chez  ces  peuples,  pouvaient  comluire  à 
certaines  observations  précieuses  et  indiquaient  une  louable 
tendance  vers  l'élude  de  l'histoire  naturelle. 

Dans  le  vaste  empire  dont  les  Espagnols  venaient  do  l'aire 
la  conquête;  la  ville  scicnlilique  par  excellence  n'était  pas 
celle  où  résidait  Monteziima.  Tezcuco  réclamait  sur  ce  point 
la  prééminence;  c'était  là  non-seulement  que  se  réunis- 
saient les  prêtres  les  plus  instruits,  mais  c'était  là  aussi  que, 
grâce  à  Kelzahualcoyolziu ,  on  avait  vu  se  former  dès  le 
quinzième  siècle  des  iustitulions  qui  présentaient  avec  nos 
académies  d'Europe  des  analogies  telles,  que  leur  existence 
seule  eût  dû  arrêter  l'aveugle  persécution  des  conquérants. 
Lorsque  Ixllilxochill  (2),  cet  historien  si  sincère  et  si  peu 
connu,  nous  décrit  le  palais  habité  jadis  par  les  rois  de  Tez- 
cuco, il  a  soin  de  nous  le  dire  :  «  Au  couchant  s'ouvrait  une 
grande  salle  et  plusieurs  chambres  où  se  tenaient  les  hislo- 
ricns,  les  poètes  et  les  philosophes  du  royaume  divisés  en 
classes  selon  les  sciences  qu'ils  cultivaient.  »  Or  ces  savants 
avaient  senti  de  bonne  heure  la  nécessité  d'établir  des  es- 
pèces de  bibliollièi|ucs,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  des  archives 
dans  lesquelles  l'on  conservait  soigneusement  les  peintures 
liiéroglyphiques  destinées  à  rappeler  toutes  les  traditions  de 
l'empire,  qu'elles  fussent  religieuses,  politiques  ou  simple- 
ment littéraires.  Ils  possétlaicnl  de  \éritables  jardins  botani- 
ques dans  lesquels  des  hommes  spéciaux  allaient  étudier. 
Outre  ime  ménagi'rie  analogue  à  celle  qu'agrandit  plus  lard 
Montezuma,  ils  avaient  formé  des  espèces  de  musées  d'his- 
toire naturelle  dont  la  richesse  sans  contredit  remportait  sur 
la  perfection.  Tous  les  animaux  qu'on  n'avait  pas  pu  se  pro- 
curer vivants  étaient  figurés  on  or,  et  prenaient  place  dans 
celle  splendidc  collection.  Il  y  a  plus  :  des  tapisseries  exé- 
cutées avec  le  poil  délié  de  certains  quadrupèdes  étaient 
destinées  à  compléter,  par  des  représentations  exactes,  la 
nomenclature  des  animaux  qu'on  n'avait  pu  obscrvci'  à  l'état 
vivant.  Nous  l'avouerons,  ce  que  nous  connaissons  des  pein- 
tures cbichimèques  ne  nous  donne  pas  une  idée  bien  nette 
du  secours  qu'on  pouvait  en  obtenir  pour  le  progrès  des 
sciences  naturelles.  Mais  ces  musées  étaient  dans  leur  état 
le  plus  florissant  dès  le  moyen  âge,  cl  ils  servirent  probable- 
ment de  modèles  à  ceux  du  Mexique  ;  or,  nous  le  demandons, 
quel  était  alors,  en  Europe,  le  souverain  qui  prît  assez  de 
souci  des  choses  scientifiques  poiu-  réunir  à  portée  des  sa- 
vants quelque  chose  d'analogue  aux  collections  qu'on  ad- 
mirait dans  Tezcuco  î  Les  rois  rassemblaient  bien  dans  les 
fossés   de  leurs  châteaux  quelques   animaux  féroces  ;  Isa- 

(<)  Loreiiïana.  Lettres  de  Corlez. 

(i)  Descendant  de  la  famille  royale,  col  bislui  Icn  fit  ses  éliidi  s 
parmi  les  Espagnols,  et  nous  a  laissé  les  plus  curieux  détails  sur 
.son  pavs.  L'Histoire  de  Tezcuco,  par  Fernando  Alva  Ixtldxocliill, 
fait  partie  de  la  belle  collection  publiée  par  M.  Ternaux-Conipaiis 
sons  le  litre  de  :  Voyages,  relations  cl  Mémoires  originau.x  pour 
servir  â  Tbisloirc  de  la  découverte  de  l'Amérique,  îo  ^ol    lu -S. 


beau  de  liavière  avait  bien  sa  Icoparde,  connue  sous  le 
nom  de  la  bête  de  la  royne;  ou  allait  bien  admirer  dans 
certaines  villes  d'Italie,  tantùt  une  girafe,  laiitùt  un  élé- 
phant; les  fauconniers  employaient  une  patience  admirable 
à  dresser  les  oiseaux  de  haut  vol ,  et  il  faudra  toujours  savoir 
un  gré  infini  à  l'empereur  liarberous.se  de  son  Traité  de  avi- 
bus  :  rien  de  tout  cela,  au  fond  ,  n'avait  trait  à  la  science,  et 
nous  ne  voyons  pas  même,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  un 
seul  grand  personnage  se  mettre  en  peine  de  l'exactitude  des 
trailés  scientifiques  reposant  sur  l'observation.  Or,  si  des 
hommes  tels  que  Fernandez,  de  L'Écluse,  ou  Garcia  de 
Orla,  avaient  pu  accompagner  Corlez  dans  .son  aventiircu.se 
cxpi'dilion  ,  il  est  probable  que  les  jardins  de  Montezuma, 
ou  liièmo  les  collections  de  Tezcuco,  eussent  élrnilu  l'horizon 
intellectuel  de  ces  .savants  (surcerlains  points  du  moins), 
plus  que  ne  le  pouvait  faire  aucune  des  grandes  cités  de 
l'Enrope. 


V.  C.  li.  passe  loule  sa  vie  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
bouquiner,  c'est-à-dire  à  chercher  de  vieux  livres.  H  est  ha- 
bile dans  la  connaissance  des  meilleures  éditions;  il  vous 
marque  parfaitement  bien  la  dilférencc  qu'il  y  a  des  unes  aux 
autres  ;  il  n'en  ignore  point  du  tout  le  prix.  Sa  science  s'étend 
jusqu'à  la  généalogie  des  livres.  —  Un  tel  auteur,  dit-il,  relié 
en  maroquin,  lavé  et  réglé,  et  à  double  Irauchefile,  vient  de 
.M.  ■'■  ■■'%  qui  l'avait  acheté  tant  ;  je  l'ai  eu  de  sa  défroque  pour 
la  moitié.  —  On  vient  d'imprimer  un  ancien  hi^l(M■ien  avec 
des  notes  et  des  commenlaires  irès-curieux  et  très-instructifs  : 
V.  C.  11.  n'eu  vent  point;  il  ne  demande  que  l'ancienne  édi- 
tion ,  quiiiqu'il  .s;iclie  bien  qu'il  n'y  lrou\era  point  les  au;,'- 
mentaliuns  que  piirle  la  nouvelle. — V.  C.  1'..  est-il  savant? 
^un  ;  il  est  seulement  brocanteur.  Cuï  r.vri.V. 


AKCIEN  CIIAUIOT 
SEIW.VNT  A  CllAUTTEn  L'iNTÉf.IEU.",  Di:5  ÉDIFICKS 


Ce  dessin  ,  emprunté  au  tome  llf  des  Anliqtiilcs  natio- 
nales de  Millin  ,  représente  un  petit  chariot  tje  fer  à  qiialic 
roues,  destiné  à  recevoir  de  la  braise  et  des  cendres  chaudes. 
Il  était  employé  à  chaulTer  l'église  de  la  commanderic  de 
Saint-Jean-en-1'Ile  ,  près  de  Corbeil.  On  se  servait  aussi  de 
chariots  scnddables  pour  sécher  le  linge. 


DIÎRKAUX   O'ABONNEMIONT   F.T  DE  VENTE, 

rue  Jacob  ,  ol),  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins, 


de  L.  MABTini'.T,  rue  et  liôtel  Mignon. 


sss 


3!  A  s;  A  s  IN   IMTTonESnUE 


Ai): 


LE  l'ROCÈS  DES  CHIENS. 


Dessin  de  Freeman  ,  d'in/iej  LaiiJsLcr. 


Ceci  est  une  fallc  dessinée ,  repi(''seniant ,  comme  d'iia- 
bitiule,  une  scène  de  la  vie  humaine,  parodiée  par  des  nni- 
uiaux. 

Il  3"agit  d'un  grand  procès  longuement  di'baltu ,  et  dont  les 
parties  iiiléressées  attendent  le  i-ésultat.  Le  juge  est  un  caniche 
de  la  grande  espèce ,  dont  le  dessinateur  anglais  a  respecté 
la  toison ,  olin  de  rappsler  l'immense  perruque  des  magis- 
trats de  son  pays.  Il  Tient  d'ôter  ses  lunettes ,  comme  s'il 
renonçait  h  mieux  voir  ;  et,  recueilli  dans  son  for  intérieur, 
le  regard  légèrement  sovdevé ,  une  patte  sur  le  livre  do  la  loi, 
il  prononce  l'arrêt  ; 

A  droite  se  trouve  le  groupe  des  plaideurs  auxquels  il 
donne  gain  de  cause.  L'un  d'eux ,  chien  épagneul  placé  tout 
au  bas,  réfléchit,  le  museau  appuyé  contre  terre;  il  com- 
mente en  lui-même  les  paroles  du  juge,  et  attend  avec  calme 
la  conclusion  des  «  Considérants.  »  Plus  haut,  un  de  ses  con- 
sorts, gros  chien  de  garde  à  tête  noire,  confiant  dans  sa 
foicî  qu'il  prend  peut-être  pour  le  bon  droit,  s'est  douce- 
ment endormi;  en  avant,  un  griffon  écoute  avec  ravisse- 
ment: la  cause  a  été  comprise,  voilà  de  la  justice!  Enfin, 
dans  le  haut ,  et  à  demi  caché  par  le  fauleuil  magistral,  un 
quatrième  intéressé  semble  tout  yeux  et  tout  oreilles  ;  il  sourit 
enchanté.  Son  procès  est  gagné. 

ÏOME  aVlL DÉCEMBRÏ  iS^g. 


A  notre  gauche,  nous  voyons  lés  plaideurs  déboulés. 

Celui  du  bas  lève  les  yeux  au  ciel  ;  il  prend  les  dieux  à 
témoin  de  l'inique  semence.  Au-dessus  de  lui,  un  énorme 
chien  de  troupeaux  serre  les  dents  de  rage;  sa  petite  oreille, 
son  œil  à  demi  clos,  son  air  féroce  et  sournois  en  font  un 
ennemi  redoutable.  Une  levrette  ,  personnage  mélancolique 
et  discret,  lui  jette  un  regard  de  côté;  évidemment,  elle 
craint  d'être  compromise  dans  quelque  violence  de  son  dan- 
gereux confrère. 

Au-dessus  de  la  levrette ,  un  roquet  qui  se  sent  trop  faible 
pour  se  révolter  contre  le  juge,  l'insulte  en  lui  tirant  la  lan- 
gue ;  derrière  lui,  un  chien  loup  grince  des  dents  ;  il  dit  à 
son  voisin  ,  d'une  physionomie  toute  débonnaire  :  —  Vous 
voyez  ,  on  nous  condamne!  Que  je  meure  si  je  ne  me  venge 
du  grand  juge!  Le  voisin  s'efforce  de  l'apaiser  par  sa  rési- 
gnation. 

La  scène  est  complétée  par  l'huissier  qui ,  au  fond  de  la 
salle ,  les  deux  pattes  sur  la  balustrade  du  tribunal ,  crie  au 
public  :  Silence  !  — par  le  chien  de  justice  apportant  dans  sa 
gueule  une  nouvelle  pièce  qui  arrive  trop  lard,  —  et  par  le 
greffier  placé  en  avant  du  juge  et  de  même  race  que  lui , 
mais  d'une  plus  petite  espèce. 

La  malice  et  la  rariéié  des  expressions  ont  rendu  cette 
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MAGASIN   PITTORESQUE. 


coiu|)Ojilioii  céK'bre  cla'7.  nos  voisina  los  Anglais,  qui,  coiuiiic 
l'on  siiii ,  onl  un  guill  luiil  particulier  {hiui' la  raco  canine, 
et  gciiéialemtiil  moins  lie  respect  pour  leuis  juges  (jne  pour 
leur»  lui». 


Dli  l.A  l'.KI.lC.ION  Ut;  1501  nmiA. 

MOKALK. —  CilAKlTli,  PIRETÉ,  l'AltDON   DKS  INJLHIS. 
VoY.    (>.   ('2. 

La  charité  envers  ie  prochain  ,  l'oubli  de  soi-même  pour 
les  autres,  l'aumône,  forment  les  traits  capitaux  de  la  pré- 
dication de  Bouddha.  Il  n'y  a  aucun  point,  si  ce  n'est  la 
piété,  sur  lequel  il  revienne  plus  souvent.  On  Ta  déjà  en- 
trevu par  le  miracle  de  la  pluie  d'abondance  ;  et  pour  le  voir 
clairemeul,  il  suflit  de  lire  les  paroles  que  Bouddha,  an 
témoiguage  des  S<jMtras,  donna  pour  commentaire  à  ce  mi- 
racle. Voici  le  texte,  traduit  par  M.  Buinouf  ;  «Si  les  cires 
connaissaient  le  fruit  des  aumônes,  le  fiuit  et  le  résultat  de 
la  distribution  des  aimiôncs,  comme  j'en  connais  moi-même 
le  fruit  et  les  n-sultats,  certainement,  fussent-ils  réduits 
acinellement  à  leiy-  plus  petite,  i  leur  dernière  portion  de 
nourriture  ,  ils  ne  la  niangeiaient  pas  sans  en  avoir  donné  , 
sans  en  avoir  distribué  quelque  chose.  Et  s'ils  rencontraient 
un  homme  dijçnc  de  recevoir  leurs  aumônes  ,  la  pensée  d'é- 
goïsmcqui  aurait  pu  naître  dans  leur  esprit  pour  l'oflusquer 
n'y  demeurerait  certainement  pas.  Mais  parce  que  les  êtres 
ne  connaissent  pas  le  fruit  des  aumônes,  le  fruit  et  les  résultats 
de  la  distribution  des  aumônes,  comme  j'en  connais  moi-même 
le  fruit  et  le  résultat,  ils  mangent  avec  un  sentiment  tout  per- 
sonnel, sans  avoir  rien  doimé ,  rien  distribué;  et  la  pensée 
d'égoïsme  qui  était  née  dans  leur  esprit,  y  demeure  cerlai- 
nenicnt  pour  l'oflusquer.  Lue  action  antérieure  ne  périt  pas, 
qu'elle.soit  tonne  ou  mauvaise;  imc  bonne  action  bien  ac- 
complie, une  mauvaise  action  méchamment  faite,  quand 
elles  sont  arrivées  à  leur  maturité,  portent  également  un 
fruit  inévitable.  »  On  trouve  dans  la  légende  de  l'urna  une 
irês-belle  sentence  à  ce  sujet.  «  C'est  réunis  que  les  char- 
bons brûlent  ;  de  même  c'est  l'union  des  frères  qui  fait  leur 
force  ;  cl ,  comme  les  charbons  aussi ,  c'est  en  se  séparant  que 
les  hommes  s'éteignent.»  Il  faut  donc,  pour  se  sentir  vivre 
convenablement  ,  (|ue  les  hommes  fassent  coips  ensemble 
par  la  charité  ! 

On  ne  peiu  se  plaindre  à  cet  égaril,  dans  le  Iwuddhisme, 
que  de  l'excès.  La  charilé.déborde  tellement  qu'elle  va  jus- 
qu'à noyer  la  personnalité  :  elle  n'a  pas  de  bornes.  1,'àme  se 
■fond  dans  l'infini,  comme  si  sa  destinée  était  de  s'y  dissou- 
dre. Il  existe  ,  k  ce  sujet,  tme  légende  fort  curieuse  et  très- 
accréditéc  chez  les  fidèles  par  l'exagération  même  de  sa  le- 
çon. On  en  po.ssède  une  traduction  par  M.  .Schmidl,  d'après 
|i'  texte  mongol. 

Bouddha  raconte ,  dans  cette  légende  ,  qu'au  temps  d'une 
de  ses  existences  antéiieures,  il  vivait  sur  la  terre  comme 
anachorète.  Dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  au  milieu 
d'une  forêt  déserte ,  son  seul  voisinage  était  une  tigresse. 
C'était  le  seul  être  auquel  il  lui  fût  possible  de  faire  du  bien 
sans  violer  la  loi  de  sa  solitude  ,  et  il  avait  coutume  de  lui 
porter  chaque  matin  une  portion  des  aumônes  qu'il  recevait 
ponr  son  propre  entretien  de  la  piété  des  pèlerins.  Un  jour, 
il  se  trouva  qu'on  l'avait  oublié  ;  il  n'avait  rien  à  manger  : 
c'était  un  faible  inconvénient  pour  lui  ,  mais  la  tigresse 
souffrait;  elle  était  d'autant  plus  digix'  de  compassion  qu'elle 
venait  de  mettre  bas  .  et  que  .ses  mamelles  risquaient  de  se 
tarir.  Le  parti  du  pieux  solitaire  lut  bientôt  jjiis  :  n'ayant 
Tien  à  donner  Si  l'animal ,  il  alla  'a  lui  et  lui  donna  à  manger 
son  propre  corps. 

Voilà  le  comble  de  l'abnégation  :  mais  qui  ne  convien- 
drait que  c'est  trop?  C'est  exactement  l'opposé  de  la  doctrine 
chrétienne,  si  bien  exprimée  dans  cet  aphorisme  célèbre,  qui 
est  sage  quand  on  ne  le  détourne  pis  de  son  sens  légitime  : 


Charité  bien  ordonnée  connnenee  par  soi-même.  Si  l'Iioiiime 
ne  s'ainuiil,  s'il  se  regardait  comme  rien,  ainsi  que  sont  tiop 
portés  à  le  faire  les  bouddhistes,  il  ne  pourrait  aimer  raison- 
nablement ni  Uieu  ni  son  prochain  ,  car  c'est  en  lui-même 
qu'il  jouit  de  Dieu  et  du  prochain,  et  s'il  ne  s'aime,  il  ne  peut 
se  plaire  dans  cette  jouissance.  S'il  n'est  rien ,  l'icn  ne  lui 
est;  et  s'il  se  fond  dans  l'univers,  l'univers  même  cesse 
d'exister  pour  lui,  et  sorti  de  lui-même,  il  ne  trouve  plus  que 
le  vide  et  le  néant. 

Il  faut  voir  dans  ce  mémorable. exemple  ,  non-seulement 
la  charité,  mais  le  renoncement  aux  choses  du  corps.  Nulle 
part,  en  cU'et,  la  mortilication  n'est  enseignée  plus  hautement 
que  dans  le  bouddhisme.  Notre  corps  n'est  qu'une  sorte  de 
fantôme  qui  imus  lait  les  illusions  d'une  réalité,  et  contre  les 
trom])eries  duquel  nous  ne  saurions  trop  nous  mettre  eu 
garde  :  le  meilleur  moyen  de  s'en  délivrer  est  de  le  sacrifier 
coutinuellemeut.  Quel  que  soit  l'excès  de  celte  doctrine,  elle 
respire  du  moins  les  tendances  les  plus  morales  contre  les 
corruptions  du  luxe  et  de  la  sensualité.  11  exisle,  à  cet  égard, 
une  légende  d'un  très-graud  caractère  :  c'est  l'Iiistoire  d'une 
repenlie  nommée  Vasavadalta. 

Le  récit  nous  peint  l'époque  où  celte  malheureuse,  entou- 
rée de  tous  les  prestiges  de  l'opulence  et  de  la  beauté,  vivait 
dans  l'affreux  désordre  des  passions.  .Ayant  enleuilu  parler 
d'un  jeune  disciple  de  Bouddha ,  aussi  accompli  en  beauté 
qu'en  vertu,  elle  s'en  était  éjjrise  et  avait  tenté  de  le  séduire. 
Mais  à  tous  les  messages  de  cette  lenmie,  le  jeune  homme  s'é- 
tait contenté  de  faire  répondre  ces  simples  mots  :  «  .Ma  soeur, 
il  n'est  pas  temps  jiour  toi  do  me  voir.  »  Enfin,  entraînée  peu 
à  peu  à  tous  les  crimes,  elle  .se  rend  coupable  du  meurtre  d'un 
riche  marchand  qu'elle  dépouille  ;  le  crime  se  découvre,  cl  on 
la  frappe  d'une  condamnation  cruelle.  Le  boim  eau  lui  coupe 
le  nez,  les  oreilles,  les  pieds  et  les  mains,  et  ou  l'abandonne 
dans  cet  étal  au  milieu  du  cimetière  oij  la  mort  ne  doit  pas 
se  faire  altcudre.  ■  Cependant  Upagupla  ,  dit  le  Soutra,  en- 
tendit parler  du  supplice  qui  avait  été  infiigé  à  Vasavadalta, 
el  aussitôt  cette  réflexion  lui  vint  ù  l'esprit  :  u Cette  femme 
i>  a  jadis  désiré  me  voir,  cl  je  n'ai  pas  consenli  à  ce  qu'elle 
»  me  vit.  Mais  aujourd'hui  que  les  pieds,  les  mains,  le  nez 
))  et  les  oreilles  lui  ont  été  coupés  ,  il  est  temps  qu'elle  me 
»  voie.  1'  El  il  prononça  ces  stances  :  «  Quand  son  corps  était 
»  couvert  de  belles  parures  ,  qu'elle  brillait  d'ornements  de 
»  diverses  espèces,  le  mieux  ,  pour  ceux  qui  aspirent  à  l'af- 
"  franchissement  et  qui  veulent  échapper  à  la  loi  de  la  renais- 
1)  sance,  était  de  ne  pas  aller  voir  cette  femme.  Aujourd'hui 
))  qu'elle  a  perdu  son  orgueil,  son  amour  et  sa  joie ,  (lu'clle  a 
y  été  mutilée  par  le  tranchant  du  glaive,  il  est  lemps  de  la 
»  voir.  11  U  se  diiige  alors  vers  le  cimetière.  La  suivante,  qui, 
dans  d'autres  temps,  était  allée  tant  de  fois  veis  lui,  prévii'nl 
de  son  approche  sa  maîtresse,  qui,  toul  émue,  se  hâte  de  fait  o 
cacher  les  horribles  débris  de  son  corps  devant  lesquels  elle  gît 
abandonnée.  «  En  ce  moment,  dit  le  texte,  Upagupla  survint, 
et  il  se  tint  debout  devant  Vasavadalta.  La  courtisane,  le 
voyant  ainsi  debout  devant  clic,  lui  dit  :  «  l'ils  de  mon  maîlre, 
>i  quand  mon  corps  était  entier,  j'ai  cnvojé  à  iilusieurs  re- 
)j  prises  ma  suivante  vers  loi,  el  lu  m'as  répondu  :  Ma  sunir, 
)'  il  n'est  pas  temps  pour  loi  de  me  voir.  Aujourd'liui  que 
»  le  glaive  m'a  enlevé  les  mains,  les  pieds,  le  nez  el  les 
1.  oreilles  ,  que  je  suis  jetée  dans  la  bouc  et  dans  le  sang  , 
»  pourquoi  viens-tu?  -  Et  elle  prononça  les  stances  suivantes  : 
«  Quand  mon  corjjs  était  doux  comme  la  fleur  du  lotus,  qu'il 
»  élail  01  lié  de  parures  el  de  vêtemenls  précieux  ,  qu'il  avait 
»  tout  ce  qui  attire  les  regards,  j'ai  été  assez  malheureuse 
.1  pour  ne  pouvoir  le  voir.  Aujourd'hui ,  pourquoi  viens-tu 
»  contempler  ici  un  corps  dont  les  yeux  ne  peuvent  sui)por- 
11  ter  la  vue ,  qu'ont  abandonné  les  jeux  ,  le  plaisir,  la  joie  el 
»  la  beauté,  qui  inspire  l'épouvante,  cl  qui  est  souillé  de  sang 
)i  et  de  Ijoue  ?»  —  Mais  c'est  justement  le  moment  oii  les 
leçons  de  la  religion,  sur  le  délachement  ilu  corps,  devaient 
le  mieux  se  faire  enlcndie  de  l'infortunée,  la  consoler  de  son 
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malheur,  et  mieux  encore  le  lui  faire  bénir  comme  une  pré- 
paration proviclenlielle  à  son  salut  étemel.  Vasavadalta  con- 
verlie  fait  acte  de  foi  en  Bouddiia ,  rend  le  dernier  soupir  et 
va  renaître  dans  le  ciel. 

Cette  même  morale  est  encore  plus  explicitement  enseignée 
dans  la  conversion  de  Purna  ,  le  riche  marchand  ,  qui  aban- 
donne tous  ses  biens  pour  embrasser  la  pauvreté  à  la  suite 
de  Bouddha.  Les  biens  de  la  terre  ne  sont  pour  le  moralisle 
que  des  fantômes,  ries  formes  vaines  qui  agissent  instincti- 
vement sur  les  sens  de  l'homme  et  excitent  par  là  sa  passion 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  folie  dont  il  est  le  jouet.  «  11  existe, 
6  Pm-na,  dit  le  Maître,  des  formes  faites  pour  être  perçues 
par  la  vue,  formes  qui  sont  désirées,  recherchées,  aimées,  qui 
sont  ravissantes.  Si  un  religieux,  à  la  vue  de  ces  formes, en 
est  satisf.iit,  s'il  les  recherche,  s'il  ressent  de  l'inclination  pour 
elles,  s'il-s'y  complai! ,  alors  le  résultat  de  ces  divers  mou- 
vements est  qu'il  a  du  plaisir  ;  si  le  plaisir  existe  ,  aussitôt 
parait,  avec  le  plaisir,  la  satisfaction  du  cœur;  dès  qu'avec  le 
plaisir  existe  la  satisfaction  du  cœur,  aussitôt  paraît  la  pas- 
sion ;  quand  avec  le  plaisir  existe  la  passion ,  aussitôt  parait 
avec  eux  la  jouissance.  Le  religieux,  ô  Purna,  qui  ressent  le 
plaisir,  la  passion  et  la  jouissance ,  est  dit  trés-éloigué  du 
Mrvàna  (perfection  suprême).  »  Le  religieux  voisin  de  la 
perfeclion  est,  au  contraire,  celui  qui,  en  présence  des  objets 
qui  agissent  sur  la  passion  par  la  vue  ,  l'ouïe  ,  l'odoiat  ,  le 
goût,  le  loucher,  demeure  indiliérent ,  sans  éprouver  ni  sa- 
tisfaction, ni  désir.  On  voit  que  c'est  ladoclrine  du  détache- 
ment complet  de  tous  les  bieus  et  de  toutes  les  jouissances 
corporelles. 

■  De  ce  détachement  des  choses  corporelles  résulte  naturel- 
lement rindifférence  à  l'égard  des  injures,  des  mauvais  trai- 
tements, même  de  la  mort,  et  par  conséquent  l'absence  de 
haine  i  l'yard  des  malveillants  et  des  ennemis.  Lorsque  la 
conversion  de  Purna  est  opérée,  et  que,  revêtu  du  manteau 
de  la  pauvreté  et  du  vase  destiné  à  recueillir  les  aumônes,  il 
est  prêt  à  se  séparer  de  son  maître  pour  enseigner  de  son 
côlé  la  nouvelle  loi ,  Bouddha  lui  demande  quel  est  le  pays 
dans  lequel  il  compte  aller  se  fixer.  Purna  lui  désigne  le  pays 
du  Cronaparanla,  habité  par  la  population  la  plus  cruelle  et 
la  plus  barbare.  «  Lorsque  les  hommes  du  Cronaparanta  ,  lui 
dit  Bouddlia  ,  t'a(lres.seront  en  face  des  paroles  méchantes  , 
grossières  et  iusoleules,  que  penseras-tu  de  cela?  —  Si  les 
hommes  du  Cronaparanta  ,  ô  Seigneur,  m'adressent  eu  face 
'des  paroles  méchantes,  grpssières  et  insolentes,  s'ils  se  met- 
tent en  colère  contre  moi  et  s'ils  m'injurient ,  voici  ce  que 
je  penserai  de  cela  :  Ce  sont  certainement  des  hommes  bons 
que  les  Cronaparanlakas;  ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui 
m'adressent  en  face  des  paioles  méchantes,  grossières  et  in- 
solentes ,  eux  qui  se  mettent  en  colère  contre  moi  et  qui 
m'injurient,  mai»  qui  ne  me  frappent  ni  de  la  main  ni  à  coups 
de  pierres.  Si  les  hommes  du  Cronaparanta  te  frappeut  de  la 
main  ou  à  coups  rie  pierres ,  que  penseras-tu  de  cela  ?  —  Si 
les  hommes  du  Cronaparanta,  ô  Seigneur,  me  frappent  de  la 
main  ou  à  coups  de  pierre,  voici  ce  que  je  penserai  de  cela  : 
Ce  sont  cerlaiuement  des  iiommes  bons  que  les  Cronaparan- 
lakas; ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  me  frappent  de  la 
main  ou  à  coups  de  pierres,  mais  qui  ne  me  frappent  ni  du 
bâton  ni  de  l'épéc.  "  La  progression  se  conliime  de  la  sorte 
en  roulant  sur  des  sévices  de  plus  en  plus  violents ,  jusqu'à 
ce  que  Bouddha  arrive  à  demander  à  son  disciple  quelle  sera 
sa  pensée  au  cas  où  ces  barbares  en  viendraieut  à  lui  ôicr  la 
vie.  «  —  Si  les  hommes  du  Cronaparanta  ,  ô  Seigneur,  ré- 
poudil ,  me  privent  complètement  de  la  vie  ,  voici  ce  que  je 
penserai  de  cela  :  Il  y  a  de»  auditeurs  de  Bhagavat  qui,  à  cause 
de  ce  corps  rempli  d'ordures,  sont  tourmentés,  couverts  de 
confusion,  méprisés,  frappés  à  coups  d'épée,  qui  prennent 
du  poison  ,  qui  meurent  du  supplice  de  la  corde  ,  qui  sont 
jetés  dans  des  précipices.  Ce  sont  certainement  des  hommes 
bons  que  lesCionaparantakas  ;  ce  sont  des  hommes  doux,  eux 
qui  me  délivrent  avec  si  peu  de  douleur  de  ce  corps  rempli 


d'ordures.  —  Biea,  bien,  Purua,  reprend  alors  Bouddhtij  lo 
peux,  avec  la  perfeclion  de  patience  dont  tu  es  doué ,  oui ,  tu 
peux  habiter,  fixer  ton  séjour  dans  le  pays  des  Cronaparan- 
takas.  Va,  Purna  :  délivré,  délivre  ;  arrivé  à  l'autre  rive,  fais- 
y  arriver  les  autres;  consolé  ,  console  ;  parvenu  au  Nirvana 
complet,  fais-y  parvenir  les  autres.  » 


LES  LARMES. 


tlillel  errait,  pendant  une  nuit  éloilée,  dans  le  jardin  des 
Olives  ;  près  de  lui  était  son  disciple  Cadi.  Cadi  lui  montra, 
sur  une  hauteur,  un  homme  éclairé  par  les  rayons  de  la  lune, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait. 

Ilillel  répiMidit  :  —  C'est  Zadok  ;  il  est  assis  sur  la  tombe 
de  sou  (ils,  et  il  pleure. 

—  Zadok,  reprit  le  jeune  homme,  ne  pcul-ii  donc  maîtri- 
ser sa  douleur?  Cependant  le  peuple  lui  a  donné  le  nom  de 
sage  ! 

—  Penses-tu  qu'il  soit  pour  cela  insensible  à  la  soudVauee? 
répoii'lit  le  maître. 

—  Mais,  reprit  Cadi ,  si  le  sage  n'est  point  maître  de  son 
affliction,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  lui  et  l'inscusé? 

—  Ilegarde,  répliqua  Hlllfl  :  les  larmes  de  Zadok  tombent 
sur  l.i  terre,  mais  son  legard  est  dirigé  vers  le  ciel. 

Frédéric  Krumacher. 


OllAl'ELLt;  DL  SAlNT-CLAir. , 

AL    BOUr.G    D'aIGUILUE  ,   PliÈS   BV    PliV. 

A  quelques  pas  au  sud-est  du  rocher  du  niont  Saint- 
Michel,  près  de  la  ville  du  Puy,  s'élève,  dans  le  bourg  d'Ai- 
guilhe ,  un  pelil  monument  qui  a  longtemps  mis  à  l'épreuve 
l'imagination  et  l'érudition  des  antiquaires  :  c'œt  la  chapelle 
de  Saint-Clair,  que  l'on  appelle  aussi  le  temple  de  Diane,  ou 
temple  d'Aiguilhe.  Sa  forme  est  octogone;  un  petit  sanc- 
tuaire fait  saillie  sur  un  de  ses  côtés;  elle  est  éclairée  par  des 
fenêtres  latérales.  Une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la 
voûte  servait  jadis  au  même  objet,  ce  qui  a  contribué  à 
donner  à  ce  monument  un  cachet  antique.  On-remarquait, 
en  outre  ,  au-dessus  de  la  porte  occidentale  ,  et  commue  lui 
servant  de  fronton,  une  pierre  ornée  d'attributs  décrits  par 
M.  de  Lalande  dans  ses  Antiquités  de  la  Haute-Loire.  Quoi- 
que mutilés  à  diverses  époques,  ils  n'ont  point  encore  perdu 
tout  leur  caractère.  On  y  reconnaît,  sculptés  en  demi-ronde 
bosse,  les  attributs  astronomiques  de  Diane  dans  les  diffé- 
rentes pbases  de  la  lune  ;  seulement  la  sphère  du  centre  a 
subi  plusieurs  métamorphoses  :  d'abord  elle  a  dû  représen- 
ter la  lune  dans  son  pleiu.  Les  deux  signes  qui  représentent 
la  nouvelle  lune  et  son  dernier  quartier  sont  restés  entiers 
et  bien  prononcés. 

De  là,  toutes  les  conclusions  obligées  da  l'archéologie  an- 
cienne. La  lune  est  ronde,  le  monument  est  rond  ou  à  peu 
près  :  c'était  donc  un  temple  élevé  à  la  lune  ;  et ,  preuve 
dernière,  quoique  élevé  entre  deux  rochers  énormes,  il  était 
situé  de  manière  à  recevoir  sans  obstacle ,  à  l'orient ,  les 
premiers  rayons  lunaires ,  «  selon  les  lieures,  les  époques  et 
les  circonstances  qui  conviennent  aux  usages  religieux.  » 

Laissant  de  côté  cette  hypothèse,  et  eii  n'examinant  le 
monument  que  dans  son  état  actuel ,  on  voit  un  plan  octo- 
gone à  côtés  égaux,  ornés  dans  toute  leur  largeur  d'arcades 
plein  cintre  enrichies  de  divers  ornemeuts  et  s'appuyant 
sur  des  colonnes.  Au  milieu  de  ces  arcades  s'ouvrent  les 
baies  de  pedtes  feueires  en  plein  cintre,  évasées  en  dehors. 
Sur  le  côté  occidental  s'ouvre,  non  plus  une  fenêtre,  mais 
une  poric  cintrée  dont  les  claveaux  sont  alternalivenient 
noirs  et  blancs. 

Après  avoir  attribué  aux  Romains  et  même  aux  Gaulois 
ce  petit  monument ,  de  même  que  la  plupart  des  anciens 
édifices  rebgieu^  de  forme  particulière,  circulaire  ou  pris- 
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maiique,  on  en  a  fait  honneur  aux  templiers.  Aujouril'liui  1  d'arcliitectiirc  clirOtienne  était,  ù  l'origiae  ,  un  bnplistairc 
yon  adniel  gOnt'ralemenl  que  cette  OK'ganle  construction  |  une  cliapolie  funéraire. 


Cli.ipelle  Je  Saint-Clair, 


juillii",  pics  du  l^iiy. 
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luuiijc,  peinture  attni.niée  à  Léouard  de  Vinci,  288.  Musée  de 
Toniciuse  ;  un  Portrait  Je  Descartes,  aSS. 

Salait  lie   1849.  —  Gudin  :  un  NaulVirije,  337. 

Miniaiurcs  uiicieiiiics.  —  Giaud  fuucuuuiir  de  Cliarles  \'I1I , 
44,  Homiue  de  lui  et  damoiseaux  en  1480,  45.  Kéccpliou  d'uue 
grande  dame  à  la  cour  Je  Charles  le  Téuiérairc,  284.  La  Musique, 
2.H5.  Ap|iartcnient  d'iMi  graud  seisncnr  vers  liio,  332.  Pagode 
Louis  XII;  Costumes  île  ieuinus,  333.  Chasse  au  l'aucun,  368 

Estampes  ce  dfssms.  —  Uessin  de  etieininée  euinposé  par 
Jeau  Lcpaulre,  121.  l'ruccssiun  de  llagellants  ,  3fio.  Jeu.x  du 
moyen  âge,  5.04.  Alclier  de  ISandinelli ,  347.  Dessins  et  giaviires 
dViiiiatrin-s  (llililiolliéque  nationale),  140.  Fr.igoiuud  :  les  Acteurs 
iinpravi.tés,  289.  Wilkie  :  le  Jeune  messager,  41;  la  SJhoUetle 
du  lapii',  3g3,  Landseer  :  Dignité  et  iuipiidence  ,  a  i  ;  le  Procès 
des  chiens  4o5.  Moi  cl-I'alio  :  Défaite  d'uu  hrùlut  anglais,  i85. 
Paysages  du  nouveau  nionJe,  363.  Les  Oiseau.\  voyageurs  delà 
Mainhe,  j2p  Ca>ari:i  :  les  Honneurs  de  la  guerre,  -jS;  la  Ta- 
verne, u(j;  MarfhanJe  d'allumettes,  192.  Topfl'er  :  Phy^ioguo- 
monie,  8;).  i3.ï,  -i.Ti).  Elc,  etc. 

sctJLprnRE. 

Marbres  de  Parus  oud'Arundel,  1.Î9.  Apothéose  d'Homère,  yi. 
Bùclier  dl'.phestion  ,  164.  .Sculptuics  du  cabinet  de  Verres,  7. 
Statues  Je  la  Tribune  de  Ploreuce;  la  Vénus  de  WéJieis,  l'Es- 
pion, etc.,  a65.  Ligier  Richier  ;  la  A'irrgc  et  ,S.  Jean,  64.  Siniarl; 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  34  i.  Retable  de  la  Celle,  49-  Pradier: 
Statue  de  S.  Louis  à  Aigues-Morics,  36i.  Puget  :  Buste  de  S.  Gé- 
rard, 260.  Sculptures  du  Musée  de  Toulouse,  255.  Cénotaphe  de 
Henri  Je  Guise  le  Balafré.  175.  Tombeau  de  la  famille  de  Lun- 
gueville,  68;  — deMazaiin,  69; —  de  Geoffroy  St-Hiiaire,  3i. 
Fontaine  de  la  place  St-Sulpice,  aï. 

Pot  à  bière  du  seizième  siècle,  2',.  Vases  par  Jean  Lepaulre, 

124. 

Orphée  ,  pierre  gravée,  t  5  j . 

Musée  assyrien,  au  Louvre,  ni3. 

Salon  de  1849. —  Covelirr  :  Statue  de  Pénélope,  328,  353. 

,}Jun/iaies  et  inéilailhs, —  Erreurs  en  numismatique;  inédadle, 
.rai'cs,  34,  1x9.  LiarJs  iiitruuvaliles  ,  34.  l'arlhing  de  la  reine 
Aune;  Prélcndue  monnaie  pulunai  c  de  Henri  de  Valois;  l'Gllion 
Je  hrun/e  ,  3  5. 

ARCHITECTURE. 

ThéàliedeMarcellus,  07.  AhhayedeSt-Évroull,  273  ;  —  J'Ho- 
lycriiss  ,  province  de  Munster,  i6t  ;  —  de  .Solesme,  385.  Cafbé- 
drale  de  Troyes,  209;  —  d"Evreu.x,  9;  —  de  Kenris,  377.  Eglise 
de  St-Thihault,  14  5;  — •  St-liticunc  du  Moût ,  83;  — de  Lcry, 
8y.  Ancien  cloître,  à  Toulou.se,  256.  Chapelle  de  la  châsse  des 
rois  magis  ,  à  Cologne,  373.  Chapelle  de  Saint-Clair,  an  bourg 
d'Aiguil:  c,  407.  Cénotaphe  de  Henri  de  Guise  le  Balafré  ,  175. 
Tombeau  de  Geoffroy  St-llilaire,  3i.  Arcade  St-Yves  ,  à  Rennes, 
229.  Tour  deSte-Gertruile,  à  Nivelles,  364. 

Château  d'Egra,  Si;  —  de  Carrouges,  loi; —  de  St-Fargeau, 
369; —  de  Mainlenuu,  Sg;  —  de  Marly,  236  :  —  do  Donitrout, 
3i3.  Porte  Noire,  à  Besancon,  i56.  Mission  de  Sl-Louis  ,  en 
Californie  ,  Sar.  Ecole  St-Tbonias ,  à  Paris  ,  356.  Porte  du  cha- 
noine Claude  Du  Nièvre,  à  Vienne,  »G3.  Palais  Palagonia,  282. 
Escalier  d'un  ancien  manoir,  à  Chartres,  208.  Maison  des  IVèns 
L'Allemand,  à  Boui'ges,  296.  Terre-Neuve,  maison  Je  R:ipii),  i  40. 

Pont  de  ,St-Maurice  ,  dans  le  Valiis,  177.  Pont  de  Tolède,  8. 
Fontaine  de  la  jilace  Sl-Siilpice,  2o5. 

Études  d^orchilectnte  en  France.  —  Suite  et  lin  du  règne  Je 
Louis  XIT.  Moniunenls  funéraires  :  Tombeaux  du  cardinal  Ma- 
«ariu,  de  la  famille  de  Longncville,  et  autres,  68;  Cheminée  par 


Jean  Lepaulre,  lai;  Vuses  par  le  même,  124  ;  Délail»  bi.-raphi- 
ques:  Desgodeis,  Daviler,  laa;  Jean  et  Anluine  Lepantie,  hrraiu, 
ia3;  Jean  et  Daniel  Marot ,  Israël  SyUeslie,  Gabriel  Péielle  Le 
Noëlle,  371.  ' 

LIMÉUATLIRE  ET  MtiKALK. 

Krumaehtr  :  L'Houiujo  et  la  femme,  379;  les  Larmes,  407. 
Louise  Jlrachnianii  ;  Terre!  lerre!  i63.  Ruckeit  ;  Vu:ux  ,  26. 
Gruii  :  Ce  que  dil  la  ciéatiou,  1 19  ;  l'Auueau  de  liaueaillts,  142; 
TaLIcdu  de  famille,  l'i  i .  Coïvpcr  :  Goultes  Je  pluie,  394.  Fables 
Je  Gellert,  55.  L'Iustripliuu  Je  Poitici ,  96. 

La  Tour-J'Auvergiie  ;  Lettres  inéJites,  182.  Chateaubriand: 
Mémoires  J'outre. lonihe,  73,  382.  Exlriits  du  journal  d'un  mariu 
an;;lais,  3o3.  Tuptler  :  Pbysiognomonie,  89,  i35,  239. 

Murale  de  liunJ.llia,  406.  La  Sécurité,  1.  La  Vertu  définie  par 
Platon,  23.  La  Charité,  33.  Esput  de  conduite,  282.  La  Femme 
Je  ménage,  4.  L'Homme  qui  sait  lire  et  écrire,  287.  LeTravail, 
255.  Vocations,  23i.  TiujiJité,  334.  L'ne  Épilai.he,  21  8.' Lava- 
ter  :  Souvenirs  à  un  voyageur,  338,  35y. 

Voy  ,  à  la  Table  alphabétique, /^eHiïw. 

Théiiire.  —  Les  Masques,  Jiveitisseineuts  drainalii|ues  anglais, 
237.  lien  Joiison  :  l'Alchimisie  ,  17.  Mairct  :  Suphunisbe,  87. 
Recherches  sur  les  anciens  théâtres  de  Paris,  79,1  y.'i.  Notes  de  14 
troupe  de  Molière,  79.  Programme  du  théàtio  de  Fontainebleau 
(1763),  80.  Théâtre  de  lu  Foire  ,  199.  Le  Sage  :  le  .Monde  ren- 
vcr»e,  199. 

Nouvelles,  contes,  apologues — L'Incognito,  10.  Les  Désirs,  26. 
Un  Oncle  mal  éle>é,  42.  53.  Les  Bains  de  Lavey,  170,  177,  i86. 
La  Lcijoii  d'une  sœur,  137.  Le  Concert  Je  famille,  isy.  Journal 
d'un  piiuvre  vicaire,  io5.  Le  Blé  noir,  23  Llue  Légende  de  Co- 
logne, 225.  LePeie  cl  ses  trois  filles,  27».  Drak  le  f.iifddel,  ato. 
Le  Marchand  de  cages  ,  267.  L'Examen  du  malelul,  5.  Le  Kivc 
du  soldai  ,  12.  Mar.hairJe  d'allnmelt.s  ,  192.  Les  Enfauls  gâtés, 
a4i)  Le  Jeune  inessager,  41.  Dignité  el  impudence,  20.  Les  Ac- 
teurs improvisés,  289.  Les  Deux  destinées  400.  La  Silhuuelle  du 
lapin,  3y3.  Amour  du  bran  dam  la  vie  privée.  3iS,  Su,  342. 

Le  Calendrier  de  la  mansarde,  2,36,74,10a,  126  1  33  i5o 
i5S,  iy4,  2u6,  229,  233,  245.  266,  277,  285.  326,  33o,  354, 
365,  378,  398. 

Piiraboles. —  Un  Ingrat;  Ioils  pour  un  ,  34.  (hie  l'essentiel 
nous  suffise;  le  Dernier  auditeur;  Pourquoi  les  modes  varient; 
IVe  tardons  pas  à  bieu  faire  ,  yS.  Vaines  apparences;  Indulgence 
hors  de  saison,  208. 

Philologie  et  bibliographie. —  Langue  française,  87,  i3i,  160. 
Lambin,  lambiner,  206,  Sur  les  noms  des  mois,  229.  Académie 
fianeaise;  Hôtel  Rambouillet,  87.  La  Byzantine;  Cuilectiou  des 
Bollaiidistes ,  io3.  Glossaires  de  Du  Cange  ,  160.  Sur  les  cita- 
lions,  248. 

ETHNOLOGIE 

Nou\eau.x-Zélandais,  Sig.  Kamtschadales;  leuis  habitations, 
344.  Fellahs;  leurs  maisons,  160.  Chiliens;  leur  costume,  i63. 
F'emmes  sablaiscs,  365. 

Les  Romains  cl  lés  Alpe.î,  20.  Jeux  du  moyen  âge,  204.  Carna- 
val ,  36.  ChassÉ  au  faucon,  368.  Foire  St-Lauient,  198.  Ensei- 
gnes en  rébus ,  i8.  Mœurs  militaires  anciennes,  28.  Àlarcliands 
ambulants  de  cartes  géographiques,  291. 

Ifisloire  du  cosliinie  en  France,  43,  283,  33  i.  Grand  faucon- 
nier de  Charles  VHI,  44.  Damoiseaux  et  hommes  de  loi  en  1480, 
45.  Réreplion  d'une  grande  dame  à  la  cour  de  Chailes  le  Témé- 
l'aire.  2S4.  Intérieur  d'un  gr.^iid  seigneur  vers  i5io,  332.  Page 
de  Louis  XH,  333. 

Usages  du  laurier  cher,  les  anciens,  227.  Bùeliers  poi.r  les  apo- 
théoses des  empereurs  romains  ,  i6f).  Supercheries  îles  prêtres 
païens,  214.  Bouddhisme;  Miracles  de  Bondiiha,  62;  Morale  et 
charilc,  406.  Aerusations  de  sinvellcric  au  dix-<i  pliènie  siècle, 
lày  Prueession  noire,  on  cérémonie  de  St-Vitiil ,  ,n  Évreux  ,  9. 
Procession  de  FlagollahH,  3(io.  Le  Grand  vei.eiir  de  Fontaine- 
bleau, 77.  • 

LÉGISLATION  ;   INSTITUTIONS. 

Ordonnance  royale  Je  1629  .  Jile  CoJe  Michau  ,  87.  OrJou- 
uance  de  r667  ,  104.  Enseignement  du  droit  civil  autorisé  à 
Paris,  160. 

Combat  Je  Jean  de  Carrouges  et  de  Jacques  Le  Gris,  loi.  Un 
Prisonnier  du  Mout-St-Micbel ,  79.  Les  Uisulincs ,  i5i.  Ordre 
Je  la  Trappe;  Couvent  Je  la  Trappe-mère,  3o5. 

Détails  historiques  sur  le  Collège  Je  France  ,  29.  AcaJémie 
française,  87.  Facnlléi  Je  dioit  en  France;  Stalislique  des  étu- 
diants et  des  thèses,  35o.  Colonies  brtiouncs  d'orphelins  et  d'en- 
fants abandonnés,  279.  Société  polytechnique  de  Londres,  56. 
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TABLK  PAR  ORDRE  DE  MATIERES. 


Cnnal  Je  Eriarc,  87.  La  'l'rilxiiie,  à  florciu-e  ,  ï65.  Musée  as- 
syrien, au  Louvre,  it)3.  Musée  de  Naucy,  ïS8.  Musée  de  Tou- 
louse, aJi.  Salle  des  observations  à  l'Oliseivaloire  de  Paris,  61. 
Expusilioudes  ju'oJuilsde  l'iudiislrie  et  de  l'a^iieulture,  241,  20 0. 

HISTOIRE. 

Le  Sacrifice  d'Abraham,  r3j.  Ucvocaliou  de  l'édil  de  Nantes, 
a35.  Grande  pesic  de  Londres,  17.  L'Armada,  Sî;.  Défaite  d'iiu 
brûlot  anglais,  iS3.  Corsaires  des  iles  anglo-normandes,  197. 
Boucaniers,  (libustiers,  3o8.  Flagellants,  359, 

Priucijiaux  événements  dans  les  sciences,  la  litléialure  et  Us 
beaux-arts  au  dix-septieme  siècle,  87,  io3,  1:^9,  -235.  Vocabu- 
laire des  mois  curieux  et  pittoresques  de  l'histoire  de  France, 
270;  Faction  des  Ormisles;  Pacte  de  famille;  Pacte  de  famine, 
270;  Paix  fourrée  de  Chartres;  Paix  honteuse;  Paix  de  Mon- 
sieur, 271. 

Table  d'Ahjdos,  yS.  Marbres  de  Paros  ou  d'Arundel,  iSg. 
Histoire  d  Auguste  de  Thou  ,  S7.  Étude  de  l'iiistoire,  294.  Pre- 
miers imprimeurs  eu  France,  56 

BIOGRAPHIE. 

Ycrrci,  7.  Fphestion;  son  bûcher,  164.  Ramsès  le  Grand,  <j8. 
Saint  Evroult,  273.  Waldslein;  sa  mort.  Si.  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  Nostradauius,  317.  Pierre  le  Grand,  3i5.  Mazariu,  282. 
Masaniello  ,  212.  Henri  de  Guise  le  Balafre  ,  175.  Christophe 
Colomb  et  sa  famille,  14.  Madame  de  Maiutenon,  39.  Les  Fréns 
I/Allemand  ,  296.  Le  Chanoine  Claude  du  Nièvre  ,  263.  L'Abbé 
de  Raucé,  3oS. 

Du  Guesclin,  229.  Gabriel  de  Montgouierj,  Si',.  Ruyier,  iSî. 

FVdnçois  Bacon,  87.  Newton;  son  dernier  entretien,  282.  Ga- 
lilée, 87.  Pic  de  La  Mirandole,  3o4.  Rabelais,  34ti.  Denis  Lam- 
bin, 206. 

Thcodore-Agrippa  d'Aubigné,  347.  De  Thou  l'historien,  87. 
Tiaïuilphe  de  Hvggedcu,  48.  Fra  Mauro,  260. 

Denis  Papir,  21S.  Samuel  Morlaud,  219.  Savery,  221.  Cawley; 
Newcomin,  222.  Desargues,  166.  Ulrich  Gering,  56. 

Ben  Jonsou,  17.  Cellort,  55.  Rapin,  139. 

Paul  Potter  ,  233.  Bandinelll ,  347.  Micco  Spadaro  ,  212. 
Pierre  Piiget,  257.  François  Pugel,  25g.  Largillière,  83.  Quintiu 
Variu,  83.  Augelica  Kaufmaun,  93.  Martjuise  de  Santa-Cruz,  94. 
Artistes  qui  oui  fait  des  pay.sages  du  nouveau  monde,  363. 

Jean  Siebmadier,  24.  Corneille  Blomaert,  160,  Desgodets; 
Daviler,  122.  lieraiu  ;  Jian  et  Antoine  Leiiauli'e  ,  I23.  Israël 
Sylvestre;  Gabriel  Pérelle  ;  Berain;  Jean  et  Daniel  Marot ,  371. 
Ligier  RicKier,  64.  Gluck,  353. 

Jcau  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelles,  363.  Le  Seigneur 
d'Estouteville  ,  5o.  Combat  de  Jean  de  Carrouges  et  de  Jacques 
Le  Cris,  loi.  Mort  du  cajiitaine  Marion,  819.  Extraits  du  jour- 
nal d'un  marin  anglais,  3o3.  Un  Avoyer  au  dernier  siècle,  263. 
Saint'IMarlin,  marquis  de  Miskou,  247. 

Biographie  coiucmpontirie. —  Jean  Muller,  58,  82,  i3i,  162, 
233.  Bonstttlcii,  263.  Lettres  inédiles  de  La  Tour-d'Auvergne, 
182.  Le  l'bjsicicn  Robertsou  ,  5i.  Wilkie  ,  4'-  Cassas,  281, 
Aveugles  célèbres ;Sauuderson  ;  Auastassi,  201;  Pl'effel,  202;  etc. 
Chiteaubriaud  ,  73,  282.  Geoffroy  SaintHilaire,  3i. 

GÉOGRAPHIE. 

Californie,  291,  32i.  Ile  de  la  Tortue,  3oS.  Royaume-Uni, 
Grande-Bretagne  ,  Angleterre,  370.  Iles  anglo-normandes,  196, 
Jersey,  19G.  Gueriicsey,  197.  Commerce  en  Chine,  358. 

Lieux  célèbns  de  la  Terre-Sainte;  Environs  de  Jérusalem,  i32. 
Le  MontMoria;  I,:  Calvaire,  i33.  L'Ancien  Mexico,  336,  402. 
Monterey,  dans  la  haute  Californie,  293.  Gliràt,  dans  le  Sahara, 
70.  Meissen,  sur  l'iiibe,  117.  Lagunes  de  Venise,  iiy.  Pieve  , 
dausleTjrol,  291.  Sainl-Hélier,  en  Jersey,  196.  Saint-Pierre, 
en  Giieriiesey,  «97.  De  Napics  à  Portici,  95.  Marché  à  A'alpa- 
raiso,  164    Mine  de  cuivre  de  Falun,  894. 

Cilc  de  Liines,  172.  Ile  de  Noirinoutiers ,  5.  Monan,  169. 
Seiilis,377.  Fontcnay-Veudée ,  345.  Napoléon-Vendée,  397. 
Forets  en  France,  394. 

Mappemonde  de  Kanulphe  de  Hyggeden,  47.  Mappemonde  de 
fra  Mauro,  260.  La  Mer,  94,  290,  3io.  Carte  d'Europe  figurant 
un  empereur,  3 72. 


Fleuves  de  l'Amérique  du  Nord,  217,  Rivières  d'Europe  char- 
riant de  l'or,  179.  Les  Alpes  et  les  Koinains ,  20.  Dunes,  343. 
Hauteurs  moyeimes  des  coulinenls,  88.  Niveaux  et  profondeurs 
de  quelques  lacs,  i52.  Longueurs  et  pentes  longitudinales  de 
quelques  fleuves  ,  i5r.  Bifurcations  de  rivières;  Jonctions  natu- 
relles de  bassins  diliéreuts,  271.  I.'Ama/uue  et  l'Oiénoque,  27a 
L'Arno  et  le  Tibre,  271. 

Voyage  de  iM.  Richardson  dans  le  Sahara,  70. 

ZOOLOGIE. 

La  Perdrix,  35o.  Notes  prises  de  ma  fenêtre  :  Canards;  Canard 
de  la  Caroline  ,  127  ;  Oie  fugitive  ,  867  ,  335.  Ciude  ou  merle 
d'eau;  son  uiJ,  824. 

Histoire  des  abeilles ,  25o  ,  3o6,  La  Demeure,  la  famille,  la 
chasse  et  les  victimes  du  Cerceris  bupreslicida ,  294,  408,  Bu- 
prestes, 294 ,  408. 

Le  Pécheur  naturaliste  ;  les  Épiuoches  et  leurs  nids,  14,  Ce 
qu'on  trouve  sur  la  grève;  Population  de  la  vase  des  poits  et  em- 
bouchures, clc.  ;  Coquilles,  crustacés,  mollusques,  etc.,  3  10,  387. 

Nouvelle  ruche,  230.  Le  Pigeonnier;  le  Clapier,  367,  375. 

Sons  )>rodiiits  par  les  animaux  inféiieurs,  268. 

Ménagerie  de  l'empereur  Moutezumn,  et  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Nctzaluiatcololzin,  335,  402. 

MATHÉMATIQUES;   MÉCANIQUE;  PHYSIQUE. 

Est-ce  au.x  Arabes  que  nous  devons  les  chiffres  ({ui  jiorlLiit 
leur  uoin.'  Est-ce  à  P)  ihagoie  qu'il  faut  attribuer  la  table  qui  rcu- 
leriue  les  produits  des  neuf  premiers  nombres.-*  142  ,  189.  Chif- 
fres de  Pyihagore,  d'après  Boèce,  iSg.  Caractères  arilhniéliqucs, 
d'après  divers  auteurs,  lyo.  Malheinatiques  des  aveugles,  2u3, 
3o2.  Arithmétique  palpable  de  Saun.lerson ,  2o3.  Origines  de  la 
machiue  à  vapeur,  218.  Marmile  et  soupape  de  sûreté  de  Papin, 
218.  Première  machine  atmosphérique,  220.  OEuvres  géoniélri- 
quui  de  Girard  Desargues,  166.  Berceaux  cylindriques;  Maison 
suspendue  eu  cucorbellemenl,  16S.  Problème  célèbre  de  la  voùle 
quarrable,  104.  Quelques  supurifitries  des  prêtres  du  paganisme, 
214.  Statue  de  laquelle  jaillit  du  lait  lorsqu'on  allume  les  lampes 
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